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ÉTAT  INTÉRIEUR  I)E  L’EMPIRE  DES  FRANKS.  — ORGANISATION. 
ORIGINE  ET  DÉVELOPPEMENT  DU  SYSTÈME  FÉODAL. 

LOIS  DES  PEUPLES  TEUTONIQUES. 


CHAPITRE  I". 

IMPORTANCE  DU  SUJET.  — SOURCES. 

Depuis  que  Tacite  n écrit,  non  sans  amour, 
soit  pour  sa  propre  utilité,  soit  pour  l'instruc- 
tion des  autres,  tout  ce  qu’il  avait  appris  sur 
les  mœurs,  les  usages  et  les  institutions  des 
peuples  de  la  Germanie,  il  s’est  écoulé  presque 
cinq  siècles  (1).  Dans  ce  long  espace  de  temps, 
un  nouveau  monde  s’est  élevé.  L’empire,  dont 
il  pressentait  le  destin,  est  tombé  en  ruines,  et 
ces  peuples  dont  il  vantait  les  vertus,  dont  il 
redoutait  les  forces , mais  devant  lesquels  il 
espérait  encore  pour  l’empire  quelque  salut 
dans  leur  propre  désunion  (-2),  se  sont  mis  en 
possession  de  presque  toute  l’Europe  occi- 
dentale. Une  vie  nouvelle  a commencé  : des 
empires  se  sont  élevés  et  ont  disparu  ; des  con- 
quêtes et  des  victoires  ont  eu  lieu  sur  les  rui- 
II. 


nés  de  la  domination  romaine;  le  christia- 
nisme est  venu  aux  peuples  tcutoniques  ; 
l’Église  cl  ses  serviteurs  se  sont  fait  valoir 
contre  l’épée  et  les  conquérons.  Un  peuple 
est  devenu  dominant  parmi  les  peuples,  et  la 
vie  s’est  partout  remplie  d'espérance  et  de 
crainlc.  Pourtant  il  ne  s'est  trouvé  personne 
qui  ail  entrepris  de  continuer  ce  que  Tacite 
avait  commencé  ; personne  qui  ait  fait  des 
recherches  sur  les  mœurs  et  les  usages  des 
nouveaux  peuples  ; personne  qui  ait  étudié  les 
causes  de  phénomènes  si  réronds  en  vicissitu- 
des, les  moyens  de  si  grandes  actions,  les  prin- 
cipes des  institutions  établies  parmi  les  peu- 
ples nouveaux  ou  les  institutions  elles-mêmes. 

Pendant  la  longue  lutte  entre  les  Teulschs 
cl  les  Romains,  le  goût  de  l’histoire,  dans  la 
nécessité  de  la  vie , s’était  éteint  de  plus  en 
plus.  Le  regard  du  petit  nombre  d hommes  qui 
s’inquiétaient  encore  des  relations  des  peuples 
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et  de*  Etal*  ne  pénétra  pas  au  delà  du  tumulte 
des  champs  de  bataille,  dont  l'aspect  était  tou- 
jours le  même,  oû  l’on  ne  voyait  que  malheur 
et  désolation  (3).  Ceux  qui  survécurent  au  mo- 
ment décisif  se  retirèrent  dans  la  paix  de  la  fa- 
mille. s'il  leur  fut  possible  de  trouver  encore 
quelque  paix  au  sein  delà  famille  et  dans  les  con- 
solations de  la  religion , ou  bien  ils  entrèrent  au 
service  des  nouveaux  maîtres  de  leur  patrie 
et  cherchèrent  à être  utiles,  tantôt  à leur  pa- 
trie, tantôt  à eux-mêmes  (4).  Il  ne  resta  pas  de 
temps  pour  les  recherches  et  l'exposition  histo- 
riques; quant  aux  écrivains  grecs,  ils  étaient 
trop  éloignés  des  peuples  tculoniques  et  trop 
restreints  dans  leurs  connaissances  pour  pou- 
voir parler  convenablement  de  l’état  intérieur 
de  ces  peuples.  Le  mépris  des  Romains  pour 
les  barbares  ne  s’était  pas  non  plus  elTacé  en- 
core , cl  l’ancienne  vanité  des  dominateurs  du 
monde  ne  s’était  pas  encore  évanouie;  aussi 
les  écrivains  de  Ilyzance  ne  vont-ils  pas  au 
delà  des  rapports  militaires  des  peuples  leulo- 
niques  avec  l'empire  romain  d' Orient  ; quant 
aux  mœurs  et  au  caractère  de  ces  nations,  ils 
ne  recueillent  que  des  traits  isolés  qui,  par 
leur  originalité , semblaient  propres  à provo- 
quer une  oisive  curiosité  (5).  Et  lorsqu’il  s é- 
leva  parmi  les  peuples  tculoniques  des  hom- 
mes qui  entreprirent  d écrire  l’histoire,  aucun 
n’osa  ou  ne  put  pénétrer  dans  les  relations 
intérieures  de  la  vie  sociale  : il  ne  vint  à l'es- 
prit de  personne  d'observer  ou  d’exposer  le 
point  le  plus  important.  Les  écrivains  furent 
des  ecclésiastiques  dévoués  au  Seigneur  cl  à 
l'Eglise;  ils  écrivirent  pour  leur  siècle  et  non 
pour  la  postérité.  Ce  qui  pouvait  ébranler  les 
esprits  et  les  amener  à l'Eglise  et  au  Seigneur 
avait  seul  de  l'importance  pour  eux.  Que  leur 
importait  l’ordre  social  ? que  leur  importaient 
le  droit  et  la  loi  ? Ceux  pour  qui  ils  écrivaient 
avaient  comme  eux-mêmes  les  relations  de  la 
vie  sous  les  yeux.  Ces  relations  existaient  et  se 
maintenaient;  leur  origine  était  indifférente. 
Elles  changeaient , on  se  soumettait  aux  chan- 
gemens  ; on  ne  tenait  pas  compte  des  causes 
et  des  effets.  Les  mœurs  mêmes  cl  la  moralité 
excitaient  peu  d'attention  ; la  foi  seule  occu- 
pait les  àmes , cl  des  œuvres  pieuses  prou- 
vaient matériellement  In  foi.  Chaque  jour  ap- 
portait sa  peine  ; on  laissait  aux  générations 
suivantes  le  soin  de  songer  à elles-mêmes. 
Comment  pouvait-on  aussi,  dans  des  temps 


de  continuelles  vicissitudes  et  d'incertitude  gé- 
nérale, dans  des  temps  de  caprice  cl  de  hasard 
oû  rien  n'était  solide,  si  ce  n'est  Taule!  du 
Sauveur,  où  Ton  ne  pouvait  compter  que  sur 
les  consolations  de  la  vie  éternelle,  comment 
pouvait-on , en  des  temps  semblables , diriger 
ses  regards  sur  la  marche  des  choses  terres- 
tres? Comment  pouvait-on  pressentir  que  la 
connaissance  de  l’origine  et  du  développement 
des  relations  sociales  aurait  quelque  valeur  pour 
l'amélioration  des  hommes  et  pour  l'ennoblis- 
sement de  la  vie  ? Tout  était  nouveau , tout 
chancelait  : nulle  pari  une  (race , nulle  part  un 
but  ; il  restait  à peine  autre  chose  à faire  que 
de  tourner  les  yeux  vers  le  point  où  il  n'y  avait 
pas  d'instabilité.  Mais  lorsque  dans  la  suite 
du  temps  l'étal  des  choses  se  fut  affermi,  lors- 
que la  vie  cul  reçu  un  appui  et  une  direc- 
tion , l'origine  des  choses  était  oubliée , cl  la 
suite  des  faits  s'élail  effacée  de  la  mémoire  des 
hommes. 

Nous  pourrions  nous  consoler  du  défaut  de 
connaissances  sur  l étal  intérieur  des  peuples 
tculoniques  jusqu'à  la  fondation  des  nouveaux 
empires  ; on  pourrait  admettre  aussi  sans  trop 
de  hardiesse  que  le  tableau  de  la  vie  de  ces 
peuples , tel  qu'il  a été  Iracé  par  Tacilc , est 
applicable  aux  temps  qui  suivirent  cet  écri- 
vain comme  à ceux  qui  l’avaient  précédé,  car 
les  mœurs  et  les  institutions  que  Tacite  nous 
fait  connaître  étaient  fondées  sur  la  nature  du 
pays  et  sur  le  caractère  propre  des  peuples  teu* 
Ioniques  : elles  ne  pouvaient  changer  dans  leur 
essence  tant  que  ces  peuples  habitaient  le 
même  sol  cl  tant  qu'aucune  influence  spiri- 
tuelle n’agissait  sur  eux  en  les  ébranlant  ; mais 
il  est  déplorable  que  nous  ne  soyons  pas  mieux 
instruits  des  fondations  et  des  premières  insti- 
tutions des  nouveaux  empires,  car  ces  pre- 
mières institutions  furent  les  germes  d'où  se 
développa  jusqu'à  nos  jours  , bien  qu'avec 
diverses  additions  cl  avec  des  influences  étran- 
gères, la  vie  sociale  des  peuples  de  l'Europe. 
Cependant  l'empire  des  Franks  est  seul  impor- 
tant pour  l’histoire  du  peuple  Iculsch  ; tous  les 
autres  lui  sonl  devenus  étrangers,  et  presque 
tous  le  6onl  restés.  Mais  par  les  Frunks,  qui 
dès  celle  époque  jusqu'au  milieu  du  sixième 
siècle  avaient  réuni  à leur  empire  la  plus 
grande  partie  des  peuples  tculoniques  et  qui , 
dans  la  suite  du  temps,  y réunirent  tous  les 
peuples  (culschs  restés  lidèlcs  au  sol  de  la 
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pairie  et  amenèrent  par  là  la  formation  d’un 
seul  peuple  teulsch , par  les  Frank»  toutes  les 
relations  ont  été  changées  et  transformées  dans 
le  Teutschland.  Bien  qu’ils  aient  épargné  tout 
ce  qui  pouvait  Cire  épargné,  d'après  la  nature 
des  choses  humaines,  l'ordre  existant  dans  le 
Teutschland  dutcéderpeu  à peu  à l'ordre  qu’ils 
avaient  établi  dans  la  Gaule  et  sur  lequel  ils 
avaient  basé  leur  domination.  Les  premières 
relations  sociales  qu’ils  avaient  acceptées  dans 
la  Gaule  par  nécessité  ou  par  besoin  ralenti- 
rent le  développement  et  ta  transformation  de 
l’ancienne  vie  des  peuples  germaniques.  La 
connaissance  de  ces  premières  institutions  et 
de  ces  premiers  élahlissemcns  ne  serait  par 
conséquent  pas  seulement  remarquable  en 
elle -même,  en  ce  qu’elle  éclaircirait  pour 
nous  l'état  de  cette  époque  si  bouleversée  et 
la  lutte  des  hommes  contre  le  désordre  et  la 
dissolution  ; elle  faciliterait  aussi  l’intelligence 
des  phénomènes  postérieurs  de  la  vie  du  peu- 
ple teutsch  et  nous  ferait  concevoir,  autant 
que  cela  est  nécessaire  et  utile,  ce  qui  mainte- 
nant excite  plus  d'une  fois  notre  étonnement. 
Mais  personne  n'a  signalé  ces  choses  ; on  man- 
que de  toute  tradition  précise  ; il  se  trouve  à 
peine  une  indication  sur  les  points  les  plus 
importuns  , cl  dans  le  peu  de  traces  qui  peu- 
vent s’offrir  à nos  regards  on  sent  te  défaut  de 
toute  détermination  de  temps.  On  ne  peut  dé- 
couvrir la  naissanco  des  relations,  à peine  leur 
existence  : toujours  des  détails,  jamais  la  con- 
nexité. 

Grégoire,  évéque  de  Tours , dont  il  a été  si 
souvent  question  dans  le  récit  des  événemens, 
est  le  plus  ancien  historien  des  Franks  et 
aussi  le  plus  vrai  sur  les  premiers  temps  de 
leur  empire  ; mais  la  superstition  l’aveugle,  le 
zèle  épiscopal  l’égare,  et  de  temps  en  temps, 
comme  cela  est  naturel  à l’homme,  des  rela- 
tions personnelles  l’ont  induit  en  erreur.  I)o 
plus  lorsqu’il  composa  ses  dix  livres  de  l’his- 
toire des  Frank»,  un  siècle  s’était  écoulé  déjà 
depuis  la  consolidation  de  la  domination  fran- 
cique par  le  grand  Chlodwig  (6).  Scs  sources 
peuvent  n’avoir  clé  pour  les  premiers  événe- 
niens  que  des  traditions  populaires , des  bruits 
vagues  pour  les  événemens  postérieurs,  au- 
tant qu’ils  se  passèrent  durant  sa  vie  (7). 
Beaucoup  de  choses  s’étaient  effacées  déjà  de 
la  mémoire  des  hommes.  La  vérité  originelle 
se  perd  nécessairement  dons  la  bouche  de  la 
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renommée,  qui  ne  s’attache  d’habitude  qu’à 
la  vie  des  grands  cl  aux  faits  qui  frappent  les 
esprits.  Grégoire  d'ailleurs  n’a  même  pas  eu  le 
dessein  d'écrire  l'histoire  des  Franks  ou  d’ex- 
poser la  fondation,  le  développement  et  l’or- 
ganisation de  l’empire.  Son  âme,  pleine  des 
vérités  du  christianisme  , selon  la  mesure  de 
ses  connaissance»,  ne  l’a  poussé  qu’à  signaler 
la  puissance  de  cette  divine  religion  en  lutte 
avec  la  corruption  du  siècle,  d'après  la  vie 
pieuse  cl  l'admirable  influenre  de  respecta- 
bles évêques  et  d’autres  hommes  favorisés  de 
Dieu,  et  à prouver  In  sublimité  de  la  foi  catho- 
lique contre  les  opinions  erronées  des  Ariens. 
Son  ouvrage  est  plutôt  une  histoire  de  l'Kglise 
chez  les  Franks  qu’une  histoire  des  Franks  (8). 
Parmi  les  choses  du  monde,  les  guerres  et 
les  batailles,  les  destins  de  la  maison  royale, 
les  catastrophes , les  meurtres  et  les  cruau- 
tés ont  seuls  éveillé  son  attention.  L’empire 
ne  parait  dans  son  œuvre  que  comme  un  ar- 
rière-plan , devant  lequel  se  meuvent  les  hom- 
mes qu’au  milieu  de  l'action  et  des  maux  il  intro- 
duit sur  la  scène  -,  quant  à l’empire  lui-même, 
on  peut  à peine  en  reconnaître  ou  distinguer 
quelque  chose.  De  plus,  Grégoire,  élève  et  té- 
moin de  malheureuses  relations, est  arrivé  à une 
certaine  indifférence  pour  la  vie  cl  ses  phéno- 
mènes et  à une  certaine  incrédulité  pour  l’in- 
nocence, la  vertu  et  les  nobles  sentimens  chez 
tout  homme  non  revêtu  de  l’habit  sacerdotal.  11 
n’a  point  perdu,  il  n’a  jamais  laissé  échapper 
la  mesure  du  bien  et  du  mal , du  progrès  et 
du  retard  (9)  ; mais  il  ne  pouvait  peut-être 
conserver  sa  foi  dans  toute  sa  force , au  milieu 
de  la  sauvage  agitation  de  son  siècle , qu'en 
imposant  un  frein  à son  jugement  dés  qu’il 
l’appliquait  aux  événemens  de  ce  siècle,  et 
comme  il  vit  beaucoup  d’atroeilés,  il  crut  tout 
possible  de  la  part  de  tous  (10).  Enfin  il  lutlo 
contre  sa  pensée  par  son  langage  et  son  expo- 
sition avec  si  peu  de  succès  que  souvent  il  ne 
sait  pas  exprimer  clairement  ce  qu'il  a peut- 
être  l’intention  de  dire  (1 1). 

Fil  cependant  Grégoire  de  Tours  est  le  seul 
écrivain  des  premiers  temps  de  l’empire  fran- 
cique. Aucun  autre  ne  sait  ce  que  Grégoire  n’a 
pas  su.  Les  auteur»  qui  sont  venus  ensuite  ont 
tous  puisé  à sa  source  ; tous  ont  nourri  leur 
pauvreté  de  sa  richesse.  Quelques  événemens 
ont  été  non  pas  révélés,  mais  indiqués  plus 
positivement  par  eux.  Ce  qu’il  avait  dit  en 
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termes  généraux  a été  rattaché  par  eux  à cer- 
tains noms  d'hommes  et  de  lieux.  Ils  ont 
aussi  embelli , même  jusqu'au  romanesque, 
ce  qui  avait  été  signalé  simplement  par  lui, 
quelquefois  peut-être  d’après  une  meilleure 
tradition,  plus  souvent  assurément  d’après  des 
fables  et  des  chants  populaires,  le  plus  ordi- 
nairement d'après  leur  propre  caprice,  auquel 
semblait  se  prêter  une  histoire  si  décousue  ; 
mais  ils  ne  donnent  pas  la  moindre  solution 
sur  le  véritable  état  de  la  vie,  sur  l’ordre  inté- 
rieur de  l'empire,  sur  la  connexitc  des  rela- 
tions sociales,  sur  la  cause,  l'occasion  et  le 
résultat  des  institutions. 

Et  aucun  acte  officiel  de  cette  époque  ne 
nous  donne  de  lumières , car  les  pièces  rela- 
tives aux  affaires  de  l’Église  qu'il  a été  possible 
de  conserver  n’ont  qu’une  très-petite  impor- 
tance pour  les  relations  de  la  vie  civile  et  ne 
montrent  jamais  l’empire. 

Mais  nous  avons  sous  les  yeux  les  lois  des 
peuples  teutoniques  qui  appartiennent  à l'em- 
pire des  Franks  ; nous  avons  les  lois  des  Franks 
Saliens  et  celles  des  Ripuaires  ; nous  avons  les 
lois  des  Burgundes,  des  Allemanni,  des  Thu- 
ringiens  et  des  Bavarois.  Dans  le  fait  aussi  ces 
lois  sont  d'une  très-grande  importance  pour  la 
connaissance  de  la  vie  parmi  ces  peuples  ; mais 
là  même  on  cherchera  vainement  la  solution 
que  l’on  désire  obtenir.  Ces  codes  ne  perdront 
rien  de  leur  valeur,  parce  que  nous  ne  pouvons, 
même  pour  un  seul  d'entre  eux,  indiquer  ri- 
goureusement l'époque  où  il  fut  rédigé  (12); 
car  lors  même  qu’il  serait  vrai  que  ces  codes 
n'ont  reçu  la  forme  sous  laquelle  nous  les  pos- 
sédons qu’à  une  époque  où  les  successeurs 
de  Chlodwig  avaient  été  déjà  précipités  du 
trône  élevé  par  ce  prince,  il  n’est  pas  dou- 
teux que  l’esprit  de  ces  lois  ne  soit  extrêmement 
ancien  , qu'il  n’ait  déjà  régné  dans  les  cantons 
du  Tculschland,  dont  les  institutions  avaient 
jadis  éveillé  l'attention  du  grand  historien  ro- 
main, et  qu’il  ne  paraisse  chez  eux  sous  une 
for:*ic  diverse  que  dans  dcs^circonslanccs  diver- 
ses (13).  il  n’est  pas  douteux,  précisément  pour 
celle  raison,  que  ces  lois  n'aient  été  réellement  en 
vigucurcn  tout  temps  parmi  les  Franks  comme 
parmi  tous  les  autres  peuples  teutoniques  qui 
sc  réunirent  à leur  empire,  bien  que  dans  les 
détails  elles  aient  pu  recevoir  des  additions,  des 
complément,  des  modifications,  selon  les  be- 
soins amenés  par  les  vicissitudes  des  choses  ; 


par  conséquent  il  n’est  pas  douteux  que  l’on  ne 
puisso  déduire  de  ces  lois  une  idée  du  premier 
état  de  l'empire  des  Franks.  Ces  codes,  de  plus, 
ne  perdront  rien  de  leur  valeur  parce  que  nous 
ne  savons  pas  comment  ils  ont  pu  être  formés, 
ni  parce  que  pour  quelques-uns,  nommément 
pour  les  lois  des  Saliens  et  des  Ripuaires,  il 
n’est  pas  même  certain  s'ils  furent  rédigés  par 
la  volonté  de  l'autorité  publique , ou  s’ils  ne 
sont  peut-être  pas  l’œuvre  d’un  simple  parti- 
culier, qui,  prenant  en  considération  le  besoin 
de  ses  contemporains , aurait  cherché  à consi- 
gner par  écrit  le  droit  en  vigueur  (H)  ; car  il 
n'est  pas  douteux  que  les  codes,  une  fois  rédi- 
gés, n’aient  été  publiquement  en  usage , cl  pré- 
cisément pour  cette  raison  il  n'est  pas  douteux 
non  plus  qu’ils  n’aient  eu  vigueur  dans  la  vie 
clqu'ils  n'aient  répondu  à la  vie.  Ce  qu'ils  con- 
tiennent peut  être  regardé  comme  la  vérité, 
comme  le  droit  réel  et  en  vigueur.  Enfin  ces 
codes  ne  perdront  également  rien  de  leur  va- 
leur parce  que  pour  quelques-uns,  en  particu- 
lier pour  la  loi  saliqueetla  loi  des  Ripuaires,  il 
est  incertain  à quelle  distance,  dans  quel  pays, 
dans  quelles  limites  ils  ont  été  appliqués.  Car 
s'il  ne  peut  être  douteux  que , de  celle  ma- 
nière, ils  n'ont  eu  force  que  dans  la  Gaule, 
dans  les  pays  soumis  par  les  Saliens  et  par 
les  Ripuaires  (15),  celle  circonstance  pré- 
cisément ne  fera  que  leur  donner  une  plus 
grande  valeur  pour  les  premiers  temps  de 
l'empire  des  Franks;  mais  c’est  le  contenu  de 
ces  codes  qui  rend  impossible  de  déterminer 
par  eux  l'organisation,  l’ordre,  les  institutions 
de  l’empire. 

Ces  lois  en  effet , à quelques  exceptions 
près , ne  renferment  aucun  droit  public  : la 
circonstance  déjà  qu'elles  n’avaient  de  vi- 
gueur que  pour  chacun  des  peuples  teulo- 
niques  dont  sc  composait  l’empire  des  Franks 
ne  le  permettait  point;  elles  n'ont  par  consé- 
quent en  vue  que  la  vie  privée  des  hommes  et 
leurs  points  de  contact  dans  leurs  relations  pri- 
vées ; elles  déterminent  les  peines  qui  devaient 
frapper  l'individu  qui  troublait  la  paix  de  la 
société  et  portait  atteinte  à la  sûreté  d'un  in- 
dividu. Elles  montrent,  il  est  vrai,  des  fonc- 
tionnaires de  l'État,  devant  lesquels  les  hom- 
mes, dans  l’empire  des  Franks,  devaient  cher- 
cher cl  trouver  justice;  mais  elles  ne  montrent 
pas  l'empire,  cl  clics  laissent  à peine  supposer 
l'ordre  des  fonctionnaires,  leur  position  rcs- 
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pcctivc , l'étendue  do  leur»  attribution» , leur» 
droit»  cl  leurs  devoir»  : il  n’y  est  pas  question 
d'autres  magistrats,  fonctionnaire»  et  déposi- 
taire» de  la  puissance  , étrangers  au  maintien 
du  droit  parmi  les  individus  et  cependant 
nécessaires  au  maintien  et  à l’administration 
d'un  État  ; il  n'y  est  pas  question  du  roi  lui- 
méme  (16).  De  même  il  ressort  assurément  de 
ces  codes  une  distinction  légale  des  hommes  et 
de  leurs  possessions  ; mais  on  n'y  voit  pas  en 
quoi  consistait  cette  distinction  : le  nombre  des 
ordres  entre  les  hommes  et  les  biens  n'est  pas 
indiqué  , encore  moins  la  relation  des  uns  aux 
autres,  et  ce  que  l'on  peut  le  moins  y trouver, 
ce  sont  des  principes  généraux  d'où  l'on  pour- 
rait déduire  des  opinions  incontestables  sur  les 
détails  ou  sur  l'ensemble. 

11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  ce  qu'on  ap- 
pelle les  formules  que  le  moine  Marcuir,  vers 
le  milieu  du  septième  siècle,  dressa  pour  l’uti- 
lité des  jeunes  gens,  comme  des  modèles  de  con- 
duite dans  beaucoup  de  relations  de  la  vie(!7), 
et  dans  lesquelles  il  a donnèun  exemple  è suivre 
même  aux  hommes  des  temps  postérieurs.  Ces 
formules  sont  sans  doute  importantes,  et  si 
on  ies  compare  aux  indications  fournies  par 
l'histoire  des  Frank»,  elles  peuvent  conduire 
è quelque  éclaircissement  sur  l’état  des  choses. 
Mais  bien  qu’il  en  ressorte  d’une  manière  évi- 
dente qu'une  grande  diversité  de  la  vie  cul  lieu 
dans  l'empire  des  Franks,  bien  qu'elles  fas- 
sent connaître  aussi  des  fonctions  et  des  digni- 
tés exercées  et  conférées  dans  cet  empire, 
toutes  les  données  s'y  présentent  isolées  cl  dé- 
cousues , la  corrélation  manque , et  la  véritable 
(une  qui  soutenait  et  animait  l'ensemble  no 
peut  être  découverte. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  a été  impossible 
de  mettre  l'état  intérieur  de  l’empire  des  Franks 
en  rapport  avec  la  vie  des  rois  et  les  actions 
des  peuples , et  cela  a été  d'autant  moins  pos- 
sible que  l’on  manquait  de  toute  fixation  de 
temps  pour  la  formation  et  l'établissement  des 
relations  intérieures  (18).  Mais  la  création  d’un 
système  de  ces  relations,  d'après  leur  nais- 
sance, leur  développement  et  leur  enchaîne- 
ment , a nécessairement  de  grandes  difficultés 
et  un  grand  danger.  Des  opinions  très-diverses 
sont  possibles.  La  critique  non-seulement  pren- 
dra une  direction  toute  différente,  mais  elle 
conduira  aussi  A des  données  diamétralement 
opposées,  selon  qu'elle  partira  d'un  point  do 
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vue  ou  d'un  autre.  L’esprit,  la  sagacité,  les 
connaissances  peuvent  se  faire  jour  partout  ; en 
conséquence  il  ne  manquera  jamais  d'opinions 
contradictoires.  Mais  si  la  vérité  ne  peut  être 
découverte  et  constatée  par  les  traditions  de 
l'antiquité,  il  ne  reste  A l’homme  qui  pense  d’au- 
tre ressource  que  de  rechercher  par  les  conjec- 
tures le  plus  grand  degré  de  vraisemhlance(I9). 

Quatre  ou  cinq  choses  cependant  sont  don- 
nées qui  se  présentent  comme  indice»  de  la 
vérité;  elles  peuvent  empêcher  le  critique  de 
perdre  entièrement  la  voie  sur  la  mer  obscure 
de  l'investigation  (‘20)  ; elles  peuvent  et  doivent 
Cire  employées  pour  expliquer,  rattacher  et 
amener  à une  concordance  les  indications  iso- 
lées sur  les  hommes  et  sur  les  choses , éparse» 
dans  les  historiens  et  dans  les  lois.  Nous  avons 
pour  les  temps  antérieurs  les  rcnscigncmens  de 
Tacite  sur  les  moeurs , la  vie  et  le  caractère 
des  Teutschs.  Ces  renseignemens  peuvent  tou- 
jours encore  être  considérés  comme  bases, 
parce  qu’ils  montrent  le  caractère  propre  des 
Teutschs,  ce  qu'il  y a d'impérissable  et  de 
constant  dans  les  peuples  tant  qu'ils  conser- 
vent la  liberté  et  l'indépendance;  ilspeuvcntêlre 
considérés  comme  bases  avec  d'autant  plus  de 
confiance  que -les  temps  postérieurs  donnent 
des  témoignages  irrécusables  de  leur  constante 
véritè.D'après  eux,  nous  sommes  autorisés  A ad- 
mettre certaines  inductions  sur  l'état  de  choses 
qui  a dû  s'établir  par  suite  du  changement  de 
relations.  Nous  avons  de  plus  la  certitude  que 
dans  l'empire  frank,  des  conquérait»  et  des 
sujets  vivaient  les  uns  A côté  des  autres  ; que 
les  premiers  consistaient  en  un  moindre  nom- 
bre d'hommes  énergiques,  mais  non  civilisés, 
et  que  dans  la  grande  masse  des  derniers  il  se 
trouvait  beaucoup  d’homntes  d'uno  grande 
culture  et  familiarisés  avec  les  plaisirs  déli- 
cats comme  avec  tous  les  artifices  de  la  domi- 
nation et  de  l'administration  romaines.  La  na- 
ture humaine  se  manifeste  sous  la  même  faco 
dans  les  mêmes  circonstances  On  peut  ad- 
mettre que  celle  position  des  conquérons  fut 
mise  A profit  selon  la  nature  des  efforts,  des 
besoins , des  désirs  humains  ; que  ce  profit  eut 
lieu  selon  le  caractère  propre  du  peuple  auquel 
appartenaient  les  conquérans,  et  que  les  hom- 
mes civilisés  appartenant  aux  peuples  soumis 
ne  restèrent  pas  sans  influence  sur  les  conseils 
et  les  résolutions  de  ceux  qui  avaient  le  pou- 
voir en  main.  Les  Franks  ne  manquaient  ni 
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d'esprit  et  d'intelligence,  ni  de  pénétration 
et  de  connaissances,  comme  ils  ne  manquaient 
ni  de  passions  ni  de  désirs.  L'instruction  ne  les 
élevait  pas  à de  grandes  vues  et  ne  les  entraînait 
pas  é des  subtilités.  Avec  une  force  neuve,  ils 
se  tenaient  neufs  dans  la  vie,  et  ils  agissaient 
avec  promptitude  conformément  aux  circons- 
tances. Les  usages  de  leurs  pères  étaient  leur 
loi,  le  besoin  leur  principe,  la  nécessité  leur 
limite , la  liberté  leur  but.  Nous  avons  de  plus 
la  preuve  la  plus  claire  que  les  conquérais, 
peu  de  temps  après  que  leur  empire  se  fut 
consolidé  dans  la  Gaule , furent  gagnés  a une 
nouvelle  religion , et  qu'ils  s’efforcèrent  de 
maintenir  cl  de  développer  tout  ce  qui  sem- 
blait tendre  ou  être  nécessaire  à l'exercice  et  à 
l'agrandissement  de  cette  religion.  Et  comme 
les  serviteurs  de  la  religion  appartenaient  aux 
peuples  soumis,  on  peut  admettre  avec  quelque 
certitude  queles  prêtres  employèrent  le  pouvoir 
qu'ils  exerçaient  sur  les  esprits  des  nouveaux 
convertis,  quelquefois  dans  les  intérêts  des  peu- 
ples soumis , toujours  dans  ceux  de  r Eglise,  et 
que  par  là  ils  ont  réellement  changé  la  marche 
que  les  conquérans  auraient  suivie  dans  leur 
conduite  sans  leur  influence.  Nous  savons  en 
quatrième  lieu,  par  les  témoignages  de  l'his- 
toire, que  les  Franks  reportèrent  bientôt  en  en- 
nemis leurs  armes  dans  le  Teutschland  contre 
des  peuples  teulschs,etqu'ilsparvinrcntfi  réunir 
à leur  empire  les  cantons  de  leurs  pères  comme 
ceux  d’autres  peuples  teutoniques.  La  connais- 
sance des  sentimens  qui  régnent  toujours  dans 
le  cccur  humain  nous  permet  de  supposer  que 
les  Franks,  dès  qu'ils  se  trouvèrent  au  milieu 
d'hommes  de  même  race,  de  mêmes  mœurs  et 
de  même  langue  qu'eux,  sentirent  se  réveiller 
en  eux  l'ancien  esprit  national;  nous  pouvons 
supposer  que  malgré  les  changemens  et  les  al- 
térations que  les  attraits  de  la  domination 
avaient  apportés  déjà  dans  la  Gaule  & leur  ca- 
ractère, ils  épargnèrent  des  institutions  sociales 
qui  avaient  inspiré  aux  Romains  du  respect  et 
de  l'admiration.  Ils  ne  pcuvrnt  avoir  introduit 
que  les  changemens  nécessaires  pour  opérer  la 
réunion  des  anciens  cantons  germaniques  A 
leur  empire.  Et  si  dans  ces  changemens  l'orga- 
nisation de  l'empire  eut  de  l’influence  sur  l’é- 
tat des  peuples  du  Teutschland,  cet  étal  aura 
sans  doute  réagi . selon  la  nature  des  choses 
'.uniames . sur  l'empire  des  Franks  dans  la 
Gaule.  Enfin  nous  avons,  comme  moyen  d'ap- 


préciation , le  temps  suivant  avec  scs  éta- 
blissemens  et  ses  institutions , et  ce  temps 
suivant,  que  le  temps  ancien  portait  en  lui, 
autorise  é des  conclusions  sur  l étal  du  temps 
ancien. 

Ainsi  les  recherches  no  manquent  pas  de  ter- 
rain et  de  sol,  et  si  l'on  ne  peut  arriver  par  lé 
é la  vérité  do  l'histoire,  on  peut  arriver  du 
moins  è une  vraisemblance  sur  laquelle  on  peut 
fonder  l’histoire  des  temps  suivons  (21).  Mais 
d'autre  part , ces  observations  montrent  aussi 
combien  d'élémens  ont  agi  sur  la  formation 
do  l’empire  des  Franks  ; elles  font  supposer 
d'avance  la  diversité  et  le  désordre  des  relations 
et  reconnaître  de  nouveau  qu'il  faut  un  long 
temps  de  lutte  et  d'efforts  parmi  les  homme* 
pour  arriver  A de*  relations  conforme*  A la  na- 
ture et  A une  organisation  simple  pour  la  paix 
comme  pour  la  guerre. 

CHAPITRE  II. 

DOMINATION  DES  FRANKS  DANS  LA  GADLE 

JUSQU’A  LA  BATAILLE  DR  SOI8SONS. — 

GERMES  DE  L’ORGANISATION  DE  L’EM- 

PIRE. 

« La  reine  Chlotildis  (c'est  ce  que  raconte 
Grégoire  de  Tours)  fit  venir  secrètement  l'é- 
vêque Ileinigius  de  Reims  pour  annoncer 
A son  époux,  le  roiChlodwig,  la  parole  du 
salut.  Le  prêtre  commença  A Instruire  le  roi, 
alin  qu'il  prtl  croire  au  vrai  Dieu , créateur  du 
ciel  et  de  la  terre , et  renoncer  aux  idoles , qui 
ne  pouvaient  ni  se  secourir  elles-mêmes , ni 
secourir  autrui.  Le  roi  répondit:  «Je  l'écouterai 
volontiers,  Très-Saint  Père.  Une  seule  chose 
me  retient  : le  peuple  qui  me  suit  ne  souffre  pas 
que  j'abandonne  ses  dieux.  Cependant  je  veux 
aller  vers  eux  et  leur  parler  selon  ta  parole.  » 
Lorsqu’il  vint  auprès  des  siens,  tout  le  peuple, 
par  l'inspiration  de  Dieu,  lui  cria  tout  A la  fois: 
«Nous  rejetons  les  dieux  mortels,  pieux  roi,  et 
nous  sommes  prêts  A suivre  le  Dieu  immortel 
que  prêrhc  Remigius.  » Là-dessus  le  roi  et  plus 
de  trois  mille  hommes  de  son  armée  reçurent 
le  saint  baptême.  » 

Le  même  écrivain  raconte  ce  qui  suit:  «Dans 
le  temps  où  Chlodwig  avait  vaincu  Siagrius, 
le  roi  de*  Romains , beaucoup  d'églises  furent 
pillées  par  son  armée , parce  qu'il  était  encore 
livré  aux  erreurs  du  paganisme.  Dans  une  cer- 
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laine  église,  les  ennemis  avaient  enlevé,  entre  j 
mitres  ornemens  du  service  religieux,  un  vase 
d'une  grandeur  et  d'une  beauté  admirables. 
Mais  l'èvéque  de  celle  église  envoya  des  dépu- 
tés au  roi , avec  cette  prière,  que  lors  même 
qu’il  ne  pourrait  recouvrer  aucun  autre  des 
vases  sacrés,  celui-là  du  moins  fût  rendu  à l’é- 
glise. Le  roi  répondit  à l’envoyé:  «Suis-moi 
jusqu’à  Soissons.  LA  tout  ce  que  nous  avons 
acquis  sera  partagé.  Si  le  sort  me  donne  le 
vase,  je  remplirai  les  désirs  de  l’évêque.  » Lors 
donc  qu'ils  eurent  atteint  Soissons , et  que  toute 
la  masse  du  butin  eut  été  rassemblée,  le  roi 
dit:  «Je  vous  prie,  braves  guerriers,  de  me 
laisser  ce  vase  en  dehors  de  ma  part.  » A ces 
mots  tous  les  hommes  sensés  répondirent  : « Roi 
glorieux,  tout  ce  que  nous  voyons  est  à loi, 
et  nous  sommes  nous-mêmes  soumis  à tes  or- 
dres: fais  donc  ce  qui  te  plaît,  car  personne 
n'oserait  résister  à ta  puissance.»  Mais  un 
Frank  d’un  caractère  léger  et  envieux  frappa 
de  sa  hache  d'armes  sur  lo  vase  et  s'écria  à 
haute  voix  : «Tu  n’auras  que  ce  que  le  donne 
un  véritable  partage  au  sort!  » A ces  mots  tous 
furent  saisis  d’étonnement  -,  mais  le  roi  supporta 
celle  insulte  avec  patience  , et  comme  il  reçut 
le  vase  (t),  il  le  rendit  à l’envoyé  de  l’Eglise 
et  nourrit  sa  blessure  dans  son  cœur.  Mais  au 
bout  de  l’année  il  ordonna  que  toute  l’armée  se 
rassemblât,  complètement  équipée,  pour  passer 
une  revue  au  Champ-de-Mai.  Comme  il  les  y 
passait  tous  en  revue,  il  arriva  aussi  près  de 
l'homme  qui  avait  frappé  sur  le  vase  ; il  lui  dit  : 

« Personne  n’a  d'aussi  mauvaises  armes  que 
toi.  Ta  lance  ne  vaut  rien  , ton  épée  non  plus, 
la  hache  de  combat  non  plus.  » Et  il  lui  arra- 
cha sa  hache  do  la  main  et  la  jeta  à terre.  Pen- 
dant que  l'homme  se  baissait  pour  la  ramasser, 
le  roi  leva  sa  hache  d'armes  et  lui  en  donna 
un  coup  sur  la  tête  : « C’est  ainsi , dit-il , que  lu 
en  as  agi  avec  le  vase  de  Soissons!  » L’homme 
mourut,  et  Chlodwig  laissa  partir  les  autres. 
El  la  crainte  était  grande  qu'il  avait  excitée 
par  cet  acte  (2).  » 

Ces  deux  récits  ne  peuvent  assurément  être 
révoqués  en  doute , bien  qu'ils  n'aient  été  admis 
dans  l’ouvrage  de  Grégoire  que  parce  que  l'un 
semblait  montrer  la  puissance  du  christia- 
nisme sur  les  âmes  des  hommes  et  l’autre  le 
danger  qui  menaçait  les  récalcitrant.  Quant  au 
premier  fait,  on  peut  supposer  assurément 
qu’il  s’y  trouve  une  lacune , et  qu’entre  l’cn- 
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trelicn  de  Chlodwig  et  la  conversion  des 
trois  mille  hommes  au  christianisme  il  y eut 
encore  une  préparation  que  le  digne  évê- 
que n'indique  pas;  mais  rien  n'est  contraire 
à ses  autres  assertions,  et  celte  lacune  n’a 
aucune  importance  pour  nous.  Le  second  récit 
au  contraire  renferme  tant  de  particularités  et 
a pourtant  une  si  petite  importance  pour  le  but 
que  Grégoire  avait  en  vue,  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre une  invention  de  sa  part  ou  de  la  part 
des  autres  (3). 

Mais  trois  choses  semblent  résulter  incontes- 
tablement du  premier  récit  : 1°  Les  guerriers 
avec  lesquels  Chlodw  ig  fit  scs  conquêtes  étaient 
son  corps  de  compagnons,  car  ils  étaient  un 
peuple,  qui  le  suivait,  et  ce  peuple  était  une 
armée.  2° L’armée  qui  obéissait  au  roi  Chlodwig 
était  près  de  lui,  mais  seulement  en  partie; 
par  conséquent  une  autre  partie  de  cette 
armée  était  éloignée  du  roi  et  vraisembla- 
blement dispersée  dans  les  provinces  qu’il 
avait  soumises,  car  tout  le  peuple  qui  le  suivait 
cria  d'une  voix  unanime  qu’il  voulait  honorer 
le  vrai  Dieu  annoncé  par  Remigius.  Ainsi  tout 
ce  peuple  a certainement  reçu  le  baptême,  et 
cependant  il  n’y  eut  que  trois  mille  hommes 
de  l’armée  qui  furent  réellement  baptisés  (4). 
3"  Dans  les  affaires  qui  ne  regardaient  pas  im- 
médiatement le  service  militaire,  le  roi  dépen- 
dait du  corps  de  ses  compagnons  ; il  avait 
besoin  du  conseil,  il  avait  besoin  de  l'assenli- 
j ment  de  scs  guerriers , même  pour  des  choses 
qui  semblaient  le  plus  le  concerner  personnel- 
lement (5). 

L’autre  récit  au  contraire  prouve  que  parmi 
les  compagnons  de  Chlodwig  ies  anciennes  lois 
qui  régissaient  ces  corps  étaient  encore  en 
-pleine  vigueur.  Les  guerriers  formaient  une 
armée  régulière,  compacte,  appelée  phalange 
| par  Grégoire  (6).  Le  roi  régnait  sur  cette  ar- 
I méc,  comme  duc,  avec  toute  l’autorité  d'un 
I général.  L'armée  était  soumise  aux  ordres 
du  roi  et  par  conséquent  engagée  par  ser- 
ment à lui  obéir.  Dans  les  affaires  du  service, 
le  roi  avait  une  puissance  illimitée,  et  même 
on  ne  lui  contestait  pas  le  droit  de  vio  et  de 
mort.  Mais  l'armée,  étal  militaire,  s'entre- 
tenait par  le  produit  de  ses  courses  guerrières  ; 
le  butin  qu'elle  faisait  et  gagnait  par  ses  ex- 
ploits était  une  propriété  commune  de  l'asso- 
ciation. Lo  roi  n'avait  à élever  de  prétentions 
sur  rien  ; le  sort  décidait,  et  chacun  n avait  en 
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propriété  privée  que  ce  que  le  sort  lui  oc- 
troyait. (71. 

Or  de  telles  armées  ne  gagnèrent  pas  seu- 
lement des  objets  mobiliers,  mais  la  Gaule 
septentrionale  fut  conquise.  Comme  elles  ne 
transmettaient  point  à l'Etat  d'où  elles  étaient 
parties  le  butin  qu’elles  faisaient  en  objets 
mobiliers , mais  comme  les  membres  du  corps 
de  compagnons  se  le  parlagaient  cnlro  eux 
par  leur  bon  droit,  de  même  elles  agirent  à 
l’égard  de  la  part  du  butin  qui  consistait  en 
choses  immobilières  ; elles  firent  des  conquêtes 
non  pour  leur  ancienne  patrie , mais  pour 
elles-mêmes.  Il  se  peut  également  que  les 
Franks  n’aient  considéré  que  comme  leur 
propriété  commune  le  pays  qu'ils  gagnaient 
parleurépée,qu’ilsdéfendaicnt  parleur  épée  cl 
qu’ils  étaient  résolus  à conserver  par  leurépée. 
De  même  dans  le  temps  où  le  succès  de  la 
guerre  entre  les  Teutschs  et  les  Romains  était 
encore  balancé , les  corps  de  compagnons 
leutsctis  avaient  emmené  captifs  les  babilans 
des  villes  ou  des  campagnes  qui  tombaient 
entre  leurs  mains,  et  la  servitude  était  devenue 
le  lot  de  ces  malheureux.  On  ne  voit  pas  trop 
comment,  endurcis  par  des  guerres  conti- 
nuelles et  rendus  insolens  par  leur  fortune  et 
leurs  exploits,  ils  auraient  pu  adopter  d'autres 
principes  et  une  autre  manière  do  penser 
lorsque  décidément  ils  furent  devenus  vain- 
queurs. 

II  ne  peut  en  avoir  été  autrement  ; ils  se  regar- 
dèrent comme  maîtres  de  tout  ce  dont  ils  s'em- 
parèrent : les  hommes,  le  territoire  elles  choses, 
tout  fut  la  propriété  commune  des  vainqueurs  ; 
ils  pouvaient,  selon  leur  manière  devoir,  dis- 
poser arbitrairement  des  uns  comme  des  au- 
tres. Or  il  n’est  pas  douteux,  il  est  vrai,  qu'ils 
n’aient  laissé  ces  hommes  dans  les  habitations 
où  ils  les  trouvèrent  et  sur  un  territoire  qu'ils 
avaient  jusqu'alors  appelé  le  leur;  toutefois 
ils  n’agirent  probablement  pas  ainsi  parce 
qu’ils  ne  crurent  pas  avoir  sur  eux  une  puis- 
sance arbitraire,  mais  parce  qu'ils  voulaient 
que  le  pays,  leur  possession  territoriale,  fût 
cultivé,  et  parce  qu'ils  ne  pouvaient  mieux 
occuper  les  bras  qui  devaient  s'employer  è 
leur  service.  Les  conquérans  eux -mêmes, 
dans  leur  communauté,  se  considérèrent,  dans 
l’ancien  sens  tcutonique,  comme  propriétaires 
par  indivis  de  tout  le  fonds  et  de  tout  le  sol  ; ils 
firent  dans  les  Romains,  véritables  cultiva- 


teurs de  ce  sol , des  tenanciers  qui , pour  obte- 
nir l’usufruil  de  leur  propriété  foncière,  étaient 
obligés  envers  eux  à un  tribut  et  à des  services, 
selon  que,  dans  leur  communauté,  ils  ju- 
geaient convenable  d'imposer  l'un  ou  d’exiger 
les  autres.  Le  corps  de  compagnons  fut,  dans 
son  ensemble,  un  grand  propriétaire  foncier 
libre,  qui  abandonnait  à une  sorte  de  fer- 
mier la  partie  de  scs  biens  dont  il  ne  pou- 
vait tirer  profil  par  lui -même  et  laissait  ce 
fermier  libre  è son  tour  de  remettre  è d'autres 
ce  qu’il  ne  pouvait  lui-même  exploiter. 

Celle  manière  d'envisager  la  position  des 
conquérans  à l'égard  des  peuples  subjugués 
semble  fondée  sur  la  nature  des  relations 
telles  qu  elles  durent  s'otTrir  aux  regards  des 
conquérans  teutschs.  L'histoire  des  temps 
postérieurs  semble  témoigner  pour  elle  ; mais 
elle  semble  aussi  trouver  sa  confirmation  dans 
les  lois  des  Franks.  Dans  ces  lois  en  effet  figu- 
rent deux  classes  de  Romains  : l'une  est  celle 
des  possesseurs , l’autre  celle  des  tributaires. 
Les  premiers , les  possesseurs , sont  placés 
dans  la  position  des  liles,  tenanciers  teutschs 
sur  le  bien  d'un  propriétaire  foncier,  et  n'ont 
que  la  moitié  du  teehrgcld  par  lequel  était  as- 
surée la  vie  des  Franks  libres  (8);  les  autres,  les 
tributaires,  sont  mis,  par  le  t cehrgeld,  presque 
au  rang  des  serfs  (9).  Il  serait  difficile  d'expli- 
quer mieux  l'orignc  de  ces  dispositions  légales. 
On  accorde  volontiers  que  les  vainqueurs , 
animés  par  l'orgueilleux  sentiment  de  leur 
force  cl  par  l'arrogance  avec  laquelle  le  do- 
minateur armé  agit  si  volontiers  contre  les  hom- 
mes désarmés,  ont  considéré  avec  une  sorte  de 
mépris  les  Romains  qui  s'étaient  livrés  sans 
secours  à leur  puissance  et  qui  attendaient 
d'eux  leur  sort  avec  une  humble  résignation  ; 
mais  avant  tout  on  ne  conçoit  pas  bien  pour- 
quoi ce  mépris  ne  s’est  pas  étendu  plus  loin  ; 
on  ne  conçoit  pas  pourquoi  les  Franks  n onl 
pas  déclaré  ces  Romains  esclaves  et  n'ont  pas 
fixé  leur  étal  selon  les  caprices  de  l'arbi- 
traire; on  ne  comprend  pas  pourquoi  les  Ro- 
mains sont  placés  sur  la  même  ligne  que  les 
lites,  qui  pourtant  n'étaient  probablement  iras 
méprisés  dans  le  Teulschland , qui  plutôt 
étaient  une  classe  d'hommes  aussi  nécessaire 
que  légalement  protégée  (10).  Mais  ce  mépris 
que,  selon  l'opinion  de  certains  savons,  les 
Franks  ont  dù  ressentir  pour  les  Romains  n'csl 
qu'une  supposition , et  l’histoire  n'en  donne  au- 
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cuiic  preuve.  Si  les  Franks  avaienl  été  plus  forts 
par  les  armes  el  s’ils  se  vantaient  d'une  plus 
grande  bravoure  que  les  Romains,  ceux-ci 
étaient  d'autre  part  en  possession  de  beaucoup 
de  connaissances  cl  d’arts  dont  l'utilité,  dont 
la  nécessité  ne  pouvaient  être  méconnues  par 
les  Franks  dans  leurs  nouvelles  relations, 
et  qu’ils  devaient  apprécier  d'autant  plus 
qu'ils  y étaient  plus  étrangers.  Dans  le  fait 
aussi  les  rois  des  Franks  ne  se  sont  pas  seule- 
ment entourés  de  Romains  dont  ils  ont  fait 
leurs  convives  et  que  par  conséquent  ils  ont 
revêtus  de  fonctions  de  la  cour  (11),  ils  ont 
aussi  confié  de  très-bonne  heure,  et  vraisem- 
blablement dès  le  premier  établissement  de 
leur  domination , à des  Romains  les  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  leur  royaume , 
parce  qu’ils  étaient  convaincus  que  parmi  leur 
nation  ils  ne  trouveraient  point  d'hommes  ca- 
pables d'exercer  ces  fondions  (12).  11  est  im- 
possible que  ces  hommes  investis  de  leur 
confiance  aient  été  regardés  avec  mépris.  Mais 
tes  fonctions  de  l'Église  chrétienne , à laquelle 
se  convertirent  les  Franks,  furent  toutes,  pen- 
dant trés-longlemps , exclusivement  entre  les 
mains  des  Romains , cl  le  Frank  professait  un 
profond  respect  pour  le  prêtre  de  sa  nouvelle 
foi.  Cependant  non-seulement  la  dilTérence  du 
mhrgeld  pour  le  Frank  et  le  Romain  s'est  main- 
tenue, mais  les  personnages  mêmes  qui  exer- 
çaient les  premières  ou  les  plus  importantes  fonc- 
tions dans  l'Église  ou  dans  l'État  ne  sont  pas 
arrivés  personnellement  à une  meilleure  posi- 
tion (13).  La  raison  de  celte  différence  doit  donc 
être  cherchée  sur  un  autre  point  ; et  comme, 
dans  le  sens  des  Teulschs , la  liberté  était  basée 
sur  la  possession  territoriale , où  pourrait-on 
chercher  ailleurs  les  causes  du  chétif  teehrgeld 
donné  pour  un  Romain,  si  ce  n'est  dans  le 
manque  de  propriété  foncière,  qui  était  com- 
mun A tous  les  Romains?  Ainsi  l'opinion  que 
nous  avons  exposée  ne  semble  plus  être  une 
simple  hypothèse,  mais  une  vérité  historique. 

Mais  le  corps  do  compagnons  avec  lequel 
Chlodwig  gagna  la  dernière  vicloire  qui  le 
conduisit  jusqu’*  la  Loire , sur  les  frontières 
des  Gotha  et  des  Burgundes  , n’avait  certaine- 
ment plus  été  formé,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué déjà , dans  les  anciens  cantons  des 
Franks  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Ce 
corps  de  compagnons  se  composait  de  Franks 
Salicns , cl  l'histoire  ne  connaît  pas  de  Franks  I 
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Salicns  sur  la  rive  droite  du  Rhin  (14);  ils  ne 
se  montrent  que  dans  la  Gaule  septentrionale, 
cnlrc  la  Meuse  cl  le  Waal,  la  Somme  et  la  mer. 
Les  Batavcs  et  les  habitons  de  l’Ilc  de  Scclandc 
s 'étaient  aussi  de  bonne  heure  adjoints  à la  con- 
fédération des  Franks  el  peuvent  avoir  été  la 
véritable  souche  des  Salicns  , parmi  lesquels 
on  ne  peut  tenir  compte  de  quelques  jeunes 
gens  que  peut-être  la  passion  de  la  guerre  cl 
la  fortune  attirèrent  de  la  rive  droite  du  Rhin. 
Muis  la  Gaule  septentrionale,  où  le  nom  de  Sa- 
liens  se  présente  sur  la  scène  et  où  furent  je- 
tées les  bases  de  l'empire  des  Franks , était 
déjà  perdue  pour  les  Romains  plus  d'un  siècle 
avant  Clilodwig  (13).  Le  soulèvement  des  Ba- 
tavcs sous  Claudius  Givilis  avait  attiré  sur  elle 
de  grands  ravages  ; les  temps  postérieurs  ne  lui 
avaient  jamais  garanti  de  protection  ni  de  sû- 
reté : le  danger  de  la  captivité  avait  été  sans 
cesse  suspendu  sur  la  tète  des  habitans.  Il 
n'est  pas  invraisemblable  que  ce  pays,  dans  to 
cours  de  quelques  générations , ait  été  non- 
seulement  ravagé  d’une  horrible  manière,  mais 
de  plus  abandonné  en  majeure  partie  par  des 
babilans  qui  n'étaient  pas  de  race  tcutonique  ; 
car  celle  désolation  générale  fut  incontestable- 
ment le  motif  qui  décida  les  Romains  à placer 
comme  colonies  dans  ces  contrées  tant  de  fa- 
milles tculsches  qu’ils  avaient  peut-être  em- 
menées prisonnières  à la  suite  de  quelques  ir- 
ruptions faites  dans  des  cantons  teutouiques  ou 
quelaforlunedcscombalsjetacnlrclcursmains. 
Quelques  villes  fortifiées , qui  conservèrent  le 
nom  romain  el  qui  rendirent  encore  possibles 
aux  armées  romaines  quelques  expéditions 
dans  ces  parlies  lointaines  de  l'empire,  firent 
peut-être  illusion  sur  le  danger  qu'il  y avait  à 
établir  de  semblables  colonies;  elles  mainlin- 
rcnl  longlcmps  l'espoir  que  ces  colons  devien- 
draient dans  la  suite  du  temps  d'obéissans  et 
utiles  sujets  de  l’empire,  comme  l'étaient  de- 
venus les  anciens  Belges;  mais  cette  espérance 
no  pouvait  être  accomplie,  parce  que  le  repos 
nécessaire  manquait , parce  que  la  loi  n'avait 
plus  de  force  cl  le  gouvernement  plus  de  puis- 
sance. Les  Teulschs  restèrent  Teulschs. 

Ainsi  les  corps  de  compagnons  franks , en 
conquérant  successivement  le  pays,  rencon- 
trèrent beaucoup  d'alliés  de  leur  peuple,  soit 
les  pelits-fils  des  hommes  qui  quatre  siècles 
auparavant  avaient  succombé  dans  une  lutte 
sanglante  soulcnue  pour  la  liberté  conlrc  Jules 
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César,  soit  les  nouveaux  colons,  que  le  malheur 
avait  arrachés  A l'ancienne  patrie.  Sans  doute 
ils  traitèrent  ces  compatriotes  avec  toute  sorte 
de  ménagemens , non-seulement  par  sentiment 
national,  mais  ayssi  par  prudence,  car  ils  de- 
vaient désirer  que  leurs  expéditions , que  la 
continuation  de  la  guerre , que  le  succès  de 
leurs  exploits  fussent  facilités  et  assurés  par 
eux.  On  peut  supposer  en  conséquence  qu’ils 
laissèrent  cl  confirmèrent  volontiers  à tous  les 
biens  fonds  qu’ils  possédaient , avec  un  entier 
droit  de  propriété,  conformément  aux  coutumes 
nationales-,  pourvu  qu’ils  se  montrassent  comme 
compatriotes  et  qu'ils  se  missent , à l’égard  des 
conquérans,  dans  la  même  relation  où  les  an- 
ciens propriétaires  fonciers  libres  des  cantons 
teutoniques  avaient  coutume  de  se  mettre  à 
l'égard  des  corps  de  compagnons  -,  pourvu 
qu'ils  se  chargeassent  d’alimenter,  d’appuyer, 
de  renforcer  ces  corps.  Dans  cette  relation 
toutefois  la  position  respective  des  deux  par- 
ties changea  nécessairement.  Dans  les  can- 
tons teutschs , les  propriétaires  fonciers  libres 
étaient  mattres  et  seigneurs  de  la  terre  -,  les 
corps  de  compagnons,  nés  du  moment  et  des 
relations  civiles,  ne  dirigeaient  leurs  forces 
qu'au  dehors  pour  protéger  et  défendre  la  pa- 
trie , pour  acquérir  de  la  gloire  cl  du  butin  ; 
dans  la  patrie  même,  ils  ovaient  seulement 
l'induencc  que  valent  ordinairement  à des 
hommes  leurs  exploits  et  leur  gloire.  Dans  le 
pays  nouvellement  acquis  au  contraire  les 
corps  de  compagnons  étaient  seigneurs  et 
mattres,  et  les  habitons  teutschs  de  ce  pays  , 
délivrés  par  eux  du  joug  des  Romains,  rece- 
vaient comme  un  présent  des  vainqueurs  et  leur 
liberté  et  leurs  libres  possessions  foncières. 
Il  était  en  conséquence  naturel  qu'ils  se  sou- 
missent aux  dispositions  que  les  vainqueurs 
jugèrent  nécessaires,  et  qu’ils  vécussent  d'a- 
près la  loi  salique,  c’est-à-dire  d'après  la  loi 
que  les  vainqueurs,  les  Franks  Salions,  crurent 
convenable  d’établir. 

Mais  parmi  les  habitans  du  pays,  moins  peut- 
étro  parmi  les  colons  teutschs  que  parmi  les 
anciens  Belges,  iî  peut  s’en  être  trouvé  beau- 
coup qui  n'osèrent  passe  résoudre  À entrer  dans 
cette  relation.  Les  vicissitudes  des  choses,  qu'ils 
avaient  si  souvent  éprouvées , peuvent  les  avoir 
fait  hésiter  devant  celte  grande  démarche.  Une 
nouvelle  victoire  des  Romains  pouvait  faire  tom- 
ber sur  eux  les  terribles  chAtimens  réserves  à la 


trahison.  I/indoIcnce  humaine  se  fit  sans  doute 
sentir;  l'habitude  de  l’obéissance  avait  peut- 
être  anéanti  l’ancien  esprit  de  liberté  ; la  dé- 
générescence n’avait  pas  fait  faute,  et  de  lon- 
gues tempêtes  avaient  courbé  et  brisé  plus 
d’âmes  qu’elles  n’en  avaient  élevé.  Il  se  peut 
que  les  hommes  de  cette  espèce,  quoiqu'ils  fus- 
sent de  race  leulsche,  quoique  les  vainqueurs 
les  ménageassent  par  humanité,  aient  été  sou- 
mis à une  condition  presque  semblable  à celle 
où  furent  placés  les  Romains  et  les  Gaulois  qui 
tombèrent  au  pouvoir  des  Franks.  Leur  état 
dut  en  tout  cas  être  ou  devenir  très-équivoque. 

Cet  état  de  choses  semble  fondé  sur  la  na- 
ture des  relations  et  des  tendances  nées  entre 
les  conquérans  franks  et  les  habitans  des  pays 
conquis.  Mais  par  lui  s'explique  peut-être 
d'une  manière  satisfaisante  la  formation  de 
différentes  classes  d’hommes  de  race  leulsche 
qui  figurent  dans  l'empire  des  Franks  Snliens. 
En  premier  lieu  en  effet  paraissent,  dans  la 
loi  salique,  des  Franks  Salions.  Ce  sont  sans 
aucun  doute  les  conquérans,  les  membres  du 
corps  de  compagnons  victorieux  : ils  no  sont 
jamais  nommés  d'une  manière  plus  précise; 
mais  il  n 'existe  non  plus  aucun  motif  d'attri- 
buer ce  nom  à d'autres.  Ce  sont  ceux  qui  ont 
donné  le  nom  à l’empire  clé  la  loi,  et  l'empire 
et  la  loi  portent  le  nom  des  fondateurs.  Plus 
loin  il  est  parlé  des  hommes  libres.  A ces  hom- 
mes libres  appartiennent  sans  aucun  doute  ces 
Franks  dans  les  relations  civiles  et  légales  ; 
mais  il  est  aussi  fait  mention  des  Franks  A côté 
des  hommes  libres.  Ils  ne  sont  par  conséquent 
pas  les  seuls  hommes  libres , et  ils  ne  sont  pas 
sous  tous  les  rapports  sur  la  même  ligne  que 
les  autres  hommes  libres.  Ces  autres  hommes 
libres  peuvent  bien  en  conséquence  n'avoir  éié 
que  ces  hommes  teutschs  que  les  conquérans 
trouvèrent  dans  l'empire  romain  et  auxquels 
ils  accordèrent  des  propriétés  foncières  libres 
(16).  De  plus  on  voil  paraître  des  barbares 
soumis  à la  loi  salique.  Il  semble  que  l'on  ail 
donné  ce  nom  aux  hommes  libres  lorsqu'ils 
devaient  être  désignés  seuls  cl  en  dehors  de 
leur  union  avec  les  conquérans.  Enfin  pa- 
raissent aussi  des  barbares  romains,  et  il  se- 
rait difficile  d'appliquer  cette  dénomination  à 
d'autres  individus  qu’à  ces  habitans  teutschs 
de  la  Gaule  qui  s'étaient  refusés  à rattacher 
leur  sort  A celui  des  conquérans  et  A se  sou- 
mettre A la  loi  salique  (17). 
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Mais  la  force  des  circonstances  mena  plus 
loin.  Il  y avait  dans  la  Gaule  conquise  beaucoup 
de  (erres  qui  avaient  appartenu  au  domaine 
public  des  Romains , beaucoup  de  terres  qui 
restaient  incultes  et  n'avaient  ni  propriétaires 
ni  cultivateurs.  Les  conquérans,  sans  aucun 
doute,  remirent  volontiers  ces  terres  à des  fa- 
milles teulsclics  disposées  à s'y  établir,  car 
ils  voulaient  fonder  un  monde  leutsch  cl  ame- 
ner leur  peuple  dans  leur  voisinage  pour  éten- 
dre et  a (Terroir  leur  œuvre  guerrière.  Plus  d'un 
tenancier  put  donc  obtenir  la  permission  de 
devenir  un  colon  de  celte  sorte  -,  plus  d’un,  qui 
avait  accompagné  son  maître  A la  guerre,  fut 
peut-être  récompensé  par  la  cession  d’un  bien- 
fonds;  plus  d'un  homme  libre  même,  dont  les 
propriétés  territoriales  étaient  sans  importance 
dans  sa  patrie,  peut  avoir  suivi  la  fortune.  L'un 
cl  l'autre  cherchaient  peut-être  aussi  dans  le 
corps  de  compagnons,  lorsqu’il  arrivait  à la 
vieillesse  ou  lorsque  la  force  de  sa  jeunesse 
avait  été  brisée  par  des  blessures  cl  des  revers, 
une  demeure  tranquille  sous  la  protection  de 
scs  anciens  compagnons  de  guerre.  Et  là  où 
s’élevait  une  cour  libre,  il  pouvait  aussi  peu 
manquer  do  vassaux,  appelés  lites  dans  le 
sens  tcutsch,  que  de  serfs. 

Mais  les  conquérans  , qui  rendirent  possi- 
bles ces  établissement  et  sous  la  protection  des- 
quels ils  se  formèrent,  ne  permirent  pas  assu- 
rément aux  colons  d’aveugles  empiétemens; 
ils  indiquèrent  à chacun  , pour  le  maintien  de 
l’ordre,  le  bien  qu'il  devait  désormais  regar- 
der comme  le  sien.  Et  soit  qu'ils  laissassent  aux 
Teutschs  qu’ils  trouvèrent  devant  eux  leurs 
biens  avec  un  droit  d'entière  propriété , soit 
qu'ils  les  leur  rendissent,  ils  ne  livrèrent  proba- 
blement aux  nouveaux  colons  les  biens  qu’ils 
leur  donnèrent  en  partage  que  conditionnelle- 
ment, car  lorsqu’ils  purent  entreprendre  de  î 
semblables  partages  de  biens,  leurs  relations  | 
étaient  déjà  plus  solides,  leur  expérience  plus 
riche , leur  horizon  plus  vaste.  Les  conditions 
elles-mêmes  ne  peuvent  être  indiquées.  Mais 
comme  le  partage  des  biens  était  l'œuvre  du  corps 
de  compagnons,  en  sa  qualité  de  propriétaire, 
également  placé  sous  le  drapeau  ou  la  bannière 
du  roi , il  est  à supposer  que  le  roi  ou  le  corps  de 
compagnons,  comme  chef  duquel  le  roi  agissait, 
se  réservèrent  un  droitde  bannière  surcos  biens, 
c’est-à-dire  que  les  nouveaux  propriétaires 
s'obligèrent  à fournir  cl  à fairo  tout  ce  qui  était 


CHAP.  II. 

reconnu  nécessaire  pour  allcindrc  le  but  que  se 
proposait  le  corps  de  compagnons  ( 1 8).  Ces  nou- 
veaux colons  peuvent  bien,  selon  l'ancien  usage 
teutonique,  êlre  restés  libres  de  contributions 
et  d’impôts,  à l’exception  des  dons  volontaires  ; 
mais  vraisemblablement  ils  durent  en  cas  do 
nécessité  se  charger  de  Iogemens  militaires  ; ils 
durent  s’engager  à des  fournitures;  ils  devaient 
certainement  aussi,  lorsque  la  maison  cl  le  foyer 
étaient  en  danger,  prendre  les  armes  , comme 
l’ancienne  garde  ( ttehr ) leutschc  le  faisait  pour 
soutenir  le  corps  de  compagnons;  ils  devaient 
le  faire  non  comme  la  garde  dans  le  canton 
leutsch , d’après  leur  propre  délibération  et  par 
leur  propre  assentiment,  mais  sur  la  décision 
et  la  sommation  du  roi  ; ils  n'élaicnl  point 
avertis , mais  sommés,  et  dans  la  vie  civile  s’é- 
leva une  contrainte  militaire;  mais  lorsque 
cette  contrainte  cul  une  fois  été  établie,  elle 
dut  aussi  s'étendre  bientôt  aux  propriétaires 
fonciers  libres,  qui  avaient  été  trouvés  établis 
dans  la  Gaule,  qui  étaient  restés  sur  leurs 
biens,  à qui  plutôt  leurs  biens  avaient  été  ren- 
dus (19). 

Les  lois  des  Frank»  semblent  également  té- 
moigner pour  celle  opinion  qui  pouvait  être 
conforme  à la  marche  des  choses  humaines 
dans  les  relations  données  ; du  moins  on  ren- 
contre dans  ces  lois  des  distinctions  dont  l’ori- 
gine pourrait  être  difficilement  expliquée  si 
elle  ne  l'était  pas  de  celte  manière. 

On  voit  figurer  en  effet  dans  les  lois  une 
classe  d’hommes  appelés  huren  ou  barons  (20). 
Ces  barons  sont  des  hommes  libres , mais  ils 
n’apparliennenl  pas  aux  I-'ranks  proprement 
dits  ou  au  corps  de  compagnons  qui  a fait  la 
conquête.  Or  d'où  venaient  ces  barons?  et 
quelle  était  leur  position?  Le  mot  semble  être 
le  vieux  tcchr , qui  par  war  et  ror  s'est  trans- 
formé en  bar  dans  la  Gaule  (21).  Si  l’on  peut 
admettre  ceci,  comme  cela  est  vraisemblable , il 
faut  sans  aucun  doulc  se  représenter  les  nouvel- 
les gardes,  les  nouvelles  iceàren,  dans  la  Gaule, 
d’une  manière  conforme  à l’état  des  choses.  Ils 
ne  peuvent  pas , comme  l’homme  libre  dans 
les  cantons  teutschs,  dont  ils  portaient  le  nom, 
avoir  eu  la  décision  des  affaires  publiques , car 
celte  décision  appartenait  au  roi  et  à ses  Icu- 
les  (22);  ils  ne  peuvent  avoir  élé  autre  chose 
que  les  gardes  royaux,  comme  barons,  ou  des 
propriétaires  fonciers  libres  placés  sous  la 
bannière  du  roi,  et  on  ne  peut  attribuer  cette 
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qualité  qu’à  ccui  auxquels  une  propriété  libre  | 
fut  reconnue  de  la  manière  indiquée  dans  le 
pays  conquis.  Ces  proprietaires  fonciers  libres 
furent  opposés  à tous  les  hommes  libres  comme 
aux  Franks  ou  aux  membres  de  la  bande  de 
compagnons  tant  qu'il  y eut  des  hommes  li- 
bres qui  n’étaient  ni  leutes  ni  barons  (23). 

Puis  on  voit  paraître  dans  la  loi  des  Franks 
Saliens  une  terre  salique.  La  loi  ordonne  que 
rien  de  la  terre  salique  ne  doit  échoir  aux 
femmes,  mais  que  tout  l'héritage  doit  res- 
ter dans  la  descendance  masculine  du  posses- 
seur (24).  Si  l’on  examine  d'abord  la  dénomina- 
tion de  terre  salique , on  ne  peut  douter  que  le 
mol  salique  ne  sc  rapporte  aux  Franks  conqué- 
rons. Dans  un  code  fait  par  les  Franks  Saliens, 
en  vigueur  chez  les  Franks  Saliens,  ayant  pour 
litre  loi  salique  ai  où  revient  à plusieurs  reprises 
le  nom  de  Saliens,  désignant  le  peuple  conqué- 
rant, il  est  impossible  que  cela  ait  une  autre  si- 
gnification (25).  La  terre  salique  doit  donc  être 
soit  la  terre  qui  appartenait  aux  Saliens , soit 
la  terre  dont  ils  disposèrent;  mais  aux  Saliens 
appartenaient  toutes  les  terres  dont  ils  n'a- 
vaient pas  disposé,  et  le  sens  de  la  loi  ne  peut 
évidemment  s’appliquer  à ces  terres.  La  terre 
salique  doit  donc  ôlre  la  terre  au  sujet  de  la- 
quelle les  Saliens  avaient  pris  une  disposition, 
par  conséquent  la  terre  qui  avait  etc  donnée 
par  eux  comme  propriété  libre.  Les  prescrip- 
tions de  la  loi  abouüssent  à la  même  opinion. 
Ces  prescriptions  supposent  évidemment  une 
puissance  publique  sur  ces  terres;  mais  il  n'y 
avait  pas  d’autre  puissance  dans  la  Gaule  con- 
quise que  celle  du  roi  cl  de  ses  leutes.  La  terre 
salique  doit  par  conséquent  avoir  été  soumise 
au  roi  et  à scs  leutes  ou  à la  bannière  royale. 
Le  but  de  la  loi  est  évidemment  d'établir, 
comme  permanente  et  immuable  dans  la  Gaule, 
une  institution  consacrée  dans  les  cantons 
teulschs,  relativement  à l'hérédité  de  la  pro- 
priété, par  les  mœurs  cl  par  l'usage,  afin  que 
le  morcellement  de  la  propriété  ne  mil  pas  le 
possesseur  hors  d'état  de  remplir  certaines 
obligations  envers  la  puissance  publique,  par 
conséquent  envers  le  roi  et  scs  leutes  (26).  Le 
possesseur  ne  peut  s'être  soumis  à de  telles 
obligations  que  par  l’acquisition  même  de  la 
propriété;  elles  ne  pouvaient  être  que  la  con- 
dition à laquelle  la  propriété  lui  avait  été  ac- 
cordée ; et  comment  ces  relations  pourraient- 
elles  s’expliquer  autrement  ou  mieux  que  par 


l’opinion  que  nous  venons  d'exposer,  que  les 
terres  qui  n'avaient  pas  de  possesseurs,  soit 
qu'elles  dépendissent  du  domaine  romain  ou 
que  pur  le  malheur  du  temps  elles  fussent  res- 
tées sans  maîtres , furent  abandonnées  sous 
certaines  obligations,  et  en  particulier  sous 
celle  du  service  militaire,  à quelques  hom- 
mes ou  à quelques  familles  prêts  à s'établir  sur 
ces  terres  et  à accepter  ces  obligations?  La 
masse  de  ces  terres  reçut  sous  ce  point  de  vuo 
le  nom  de  terre  salique  ; chaque  bien  en  par- 
ticulier conserva  ce  nom  pour  indiquer  son 
origine  et  les  obligations  qui  en  dérivaient;  mais 
le  possesseur,  conformément  aux  usages  na- 
tionaux, fut  appelé  U'ehr  ou  baron,  parce  que 
le  service  militaire  pouvait  être  son  obligation 
capitale,  bien  qu'il  ne  fût  plus  un  garde  (treÀr) 
libre,  comme  le  propriétaire  foncier  l'était  dans 
le  canton  de  la  patrie , mais  un  garde  sous  la 
bannière  du  roi , un  propriétaire  foncier  dans 
un  pays  conquis  et  soumis.  Du  reste  on  com- 
prend aisément  que  ces  barons  étaient  soumis 
au  droit  salien. 

Enfin  dans  la  loi  salique  (comme  dans  les 
auteurs)  certaines  propriétés  foncières  sont 
appelées  alodes  ou  aïeux.  La  terre  salique  fai- 
sait partie  de  ces  aïeux;  mais  tous  les  aïeux 
n otaient  pas  soumis  aux  obligations  imposées 
à la  terre  salique,  car,  d'après  les  prescriptions 
de  la  loi,  une  espèce  d'aleux  passait  même  aux 
femmes,  qui  étaient  exclues  de  l'autre  espèce, 
c’esl-à-dire  de  la  terre  salique  (27).  On  est 
donc  conduit  à cette  question  : qu'étaient  les 
aïeux  ? d'où  vinrent-ils  ? 

La  signification  du  nom  même  est  assuré- 
ment incertaine.  Toute  tentative  de  l'expliquer 
étymologiquement  laisse  après  elle  l'incerti- 
tude et  le  doute  (28).  Ce  doute  est  encore  aug- 
menté, parce  que  dans  la  suite  du  temps  toute 
véritable  propriété  foncière  Tut  appelée  alode 
partout  où  s'étendit  la  domination  ou  l'in- 
fluence dos  Franks,  par  conséquent  aussi  dans 
les  anciens  cantons  du  Tculschland.  Rien  plus, 
il  semble  que  même  la  propriété  mobilière, 
dans  la  langue  vulgaire,  ne  fut  pas  exclue  de 
celle  dénomination  (29).  La  confusion  intro- 
duite plus  lard  dans  la  langue  ne  peut  cepen- 
dant rien  prouver  pour  la  signification  primi- 
tive des  mois;  mais  les  opinions  sont  très-di- 
verses sur  le  sens  originaire  de  ce  terme.  On  l’a 
fait  venir  de  ail  et  od , et  on  a compris  par  là 
un  bien  entier,  un  bien  complètement  librç. 
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1.1  V.  VII, 

Et  cependant  il  serait  aussi  difficile  de  prouver 
que  de  croire  que  dans  l'empire  des  Franks, 
dans  un  empire  né  de  la- conquête,  gouverné 
par  une  multitude  guerrière,  et  en  réalité  ad- 
ministré militairement,  il  y ait  eu  des  biens 
complètement  libres , c'est-à-dire  souslrails  à 
toute  charge.  On  a fait  venir  aussi  ce  mot  de 
ail  et  du  néerlandais  mul , qui  signifie  ancien 
et  par  conséquent  on  a cru  y trouver  bien  en- 
tièrement ancien.  Mais  les  aïeux  ne  se  for- 
mèrent dans  la  Gaule  que  sous  la  domination 
des  Franks , et  par  ronséquont  tous  les  biens 
furent  dans  leur  signification  politique  éga- 
lement nouveaux  ou  également  anciens  (30). 
L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  peut-être 
que  le  mot  alod  ou  a lod  ne  signifie  pas  autre 
chose  qu'un  lot , sens  que  ce  terme  a encore 
de  nos  jours  dans  la  basse  Saxe  et  en  West- 
phalic,  et  que  l'usage  seulement  qu'en  fit  la 
langue  latine  l'a  rendu  méconnaissable  et  mé- 
connu. En  faveur  de  celte  opinion  ne  se  pré- 
sente pas  seulement  cette  circonstance  que 
ce  mol  existe  encore , mais  aussi  d'autres  rai- 
sons, car  tous  les  autres  Tetilschs  appelèrent 
lots  ( sortes } les  biens  dont  ils  s'emparèrent  dans 
les  pays  conquis,  et  ils  donnèrent  également  le 
nom  de  lots  aux  biens  qu'ds  laissèrent  aux  an- 
ciens habitans , ou  plutôt  qu'ils  leur  rendirent 
ou  qu'ils  leur  assignèrent  do  nouveau  (31). 
C'était  donc  certainement  un  usage  teutsch 
d'appeler  lots  les  biens  qu'un  individu  obtenait 
dans  un  pays  conquis , usage  qui  pouvait  êfre 
né  de  l’opinion  que  le  pays  conquis,  avec  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  cl  vivait,  était  une  propriété 
commune  des  vainqueurs,  qu’il  devait  par  con- 
séquent être  partagé  de  nouveau,  cl  qu'ils  opé- 
raient le  partage  entre  eux  par  le  sort.  Il  n’est 
pas  à supposer  que  les  Franks  seuls  aient  dévié 
du  langage  commun;  cela  est  d'autant  moins 
à supposer  que  parmi  les  Franks  les  partages 
se  faisaient  d’habitude  par  le  sort.  Et  s'ils  em- 
ployaient ce  moyen  de  décision  pour  des  objets 
mobiliers,  pour  des  objets  de  peu  de  valeur,  il 
est  difficile  de  croire  qu'ils  n’aient  pas  eu  re- 
cours au  sort  lorsqu'il  s'agissait  de  sol  cl  de 
terres,  les  possessions  les  plus  précieuses  et  les 
plus  imporlantes  qu'ils  pussent  avoir.  Enfin 
on  trouve  réellement  aussi  dans  les  lois  et  dans 
l'Iiistoirc  des  Franks  le  même  mot  latin  qui 
chez  les  autres  peuples  leulschs  désignait  un 
lot  de  possession  foncière  et  servait  de  déno- 
mination à la  propriété  territoriale  (32). 


CIIAP.  II. 

Si  donc  il  est  à peine  douteux  que  les  aïeux, 
dans  l’empire  des  Franks,  n’aient  été  des  pro- 
priétés foncières  échues  par  le  sort  aux  posses- 
seurs, aussi  bien  que  dans  les  royaumes  d’au- 
tres peuples  teutoniques , il  est  certain  aussi 
que  les  aïeux  des  premiers  furent  différons  des 
fofsdes  seconds.  Les  peuples  tculschs  en  effet  qui 
distribuèrent  ces  sorts,  les  Burgundes,  les  Wisi- 
golhs  cl  les  Ostrogoths,  s'établirent  à demeure 
dans  les  pays  conquis  aussitôt  que  ceux-ci 
furent  en  leur  pouvoir-,  ils  se  partagèrent  donc 
entre  eux-mêmes  les  terres  en  tant  qu’ils  purent 
les  exploiter,  et  ce  qu'ils  ne  purent  prendre 
pour  eux  ils  le  divisèrent  entre  les  anciens  ha- 
bitans. Les  conquérans  furent  donc  eux-mêmes 
propriétaires,  cl  leurs  possessions  s'appelèrent 
d’abord  lois  (33);  puis  ce  nom  s'appliqua 
aussi  aux  possessions  laissées  ou  concédées 
aux  anciens  habitans.  Les  Franks , au  con- 
traire, comme  le  prouve  d'une  manière  incon- 
testable leur  conduite  ultérieure,  ne  prirent 
point  pour  eux-mêmes  de  propriétés  foncières. 
Ils  formaient  un  corps  de  compagnons  qui 
était  toujours  sous  les  armes,  toujours  sous  les 
ordres  du  roi  ; ils  ne  pouvaient  songer  à la 
propriété  et  à la  vie  domestique.  Du  mo- 
ment qu'ils  voulaient  l'une  et  demandaient 
l'autre,  ils  devaient  sortir  du  corps  de  com- 
pagnons , et  ils  cessaient  d’être  associés  aux 
véritables  Franks  ou  aux  guerriers.  Tant  qu’ils 
restaient  dans  le  corps  de  compagnons,  ilssc 
contentaient  du  produit  de  leurs  expéditions 
en  choses  mobilières,  de  la  joie  des  exploits  et 
du  plaisir  d'être  maîtres  par  les  armes.  Il  est 
donc  impossible  de  considérer  les  aïeux  comme 
la  propriété  foncière  des  Franks;  mais  s'ils 
n'appartenaient  pas  aux  Franks , il  faut  pres- 
que admellre  qu'ils  étaient  les  biens  des  bar- 
bares qui  vivaient  sous  le  droit  salien,  par 
conséquent  d’abord  les  biens  qu'on  détacha 
de  la  terre  salique  pour  les  distribuer,  peut- 
être  parle  sort,  à ceux  qui  osèrent  s'établir 
comme  colons  sous  la  bannière  du  roi , puis 
les  biens  qu’on  laissa  ou  plutôt  qu'on  rendit 
aux  anciens  possesseurs , parce  qu’ils  se  dé- 
clarèrent pour  les  conquérons. 

Comme,  d'après  cette  manière  de  voir,  la 
première  propriété  véritable  reconnue  dans 
l'empire  des  Franks  par  la  puissance  publique 
fut  appelée  alod,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
que  ce  nom  soit  devenu  général  dans  la  suite 
du  temps  et  qu'il  ait  été  attribué  A toute  pro- 
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priété  réelle,  car  l'origine  du  mot  lut  oubliéo 
et  la  bannière  royale  «'éleva  «ur  toute  posses- 
«ion.  On  ne  doit  pas  être  surpris  que  Marculf 
encore  établisse  une  distinction  entre  l'alod 
(l'héritage  paternel)  et  le  bien  acquis  (34), 
qu’Hincmar  de  Reims,  au  neuvième  siècle, 
parle  d'aleux  naturels  et  d'alcux  acquis , 
et  qu'en  général  il  soit  question  d'aleux  par 
héritage  et  d'aleux  par  acquisition  (3.r>).  On 
ne  peut  même  être  surpris  que  ce  nom  ail 
passé  & des  choses  mobilières , du  moment 
quelles  tombaient  sous  l'hérédité  (36). 

Par  de  telles  institutions,  nées  de  la  nécessité 
et  du  besoin,  les  Franks  apportèrent  è leur  suite 
les  usages  de  la  patrie  et  assurèrent  è leurs  con- 
quêtes un  terrain  solide,  comme  ils  s'assu- 
rèrent é eux-mêmes  les  moyens  de  faire  des 
conquêtes  nouvelles;  mais  les  usages  de  la  patrie 
éprouvérentdc  grands  ehangemens  en  se  trans- 
plantant sur  un  sol  étranger.  La  position  res- 
pective des  hommes  devint  très-différente  de 
ce  qu  elle  avait  été  dans  les  cantons  teulschs , 
et  des  noms  nouveaux  prouvent  qu'il  s'établit 
un  nouvel  ordre  de  choses.  Niais  si  l'on  ras- 
semble les  observations  qui  résultent  dus  re- 
cherches faites  d'après  l'état  des  relations,  on 
peut  arriver  au  résultat  suivant. 

Déjà  avant  la  bataille  de  Soissons,  il  y avait 
sur  lu  territoire  soumis  A la  domination  des 
Franks  dans  la  Gaule  deux  classes,  celle  des 
hommes  libres  et  ccliedes  hommes  non  libres. 
Les  hommes  libres  se  composaient  en  premier 
lieu  des  membres  du  corps  de  compagnons, 
des  véritables  Franks  conquérons  ou  Saliens  , 
cl  en  second  lieu  des  barbares  qui  vivaient 
sous  le  droit  salien.  Les  hommes  non  libres  se 
composaient,  d’après  des  degrés  convenables, 
des  Romains  qui  étaient  il  est  vrai  appelés 
libres , mais  qui  ne  l'étaient  réellement  pas , 
qui  n'étaient  pas  égaux  aux  Franks,  et  des 
barbares  romains,  des  lites  et  des  Romains 
tributaires,  et  enfin  des  esclaves.  Les  barbares 
qui  vivaient  sous  le  droit  salien  avaient  seuls 
de  véritables  propriétés  ou  un  héritage  réel; 
cet  héritage  s’appelait  aleu.  Une  partie  de  cet 
aleu  était  terre  salique,  et  les  possesseurs 
des  aïeux  de  terre  salique  furent  apjrelés  ba- 
rons (37).  La  puissance  publique  était  entre  les 
mains  do  la  communauté  des  conquérons  ou 
du  corps  de  compagnons,  qui  décidait  d'a- 
près une  délibération  commune.  Le  chef  du 
corps  de  compagnons  était  le  roi , qui  devait 


se  soumettre  au  résultat  de  celte  délibération 
dans  toutes  les  choses  étrangères  au  service 
militaire;  qui,  avec. la  décision  du  corps  de 
compagnons,  était  opposé  aux  autres  hommes 
comme  roi  et  seigneur  ; qui  enfin,  dans  tout  ce 
qui  appartenait  au  service  militaire,  comman- 
dait même  au  corps  de  compagnons  avec  tout 
le  pouvoir  d’un  général  ou  d'un  duc  (38). 

CHAPITRE  III. 

L'EMPIRE  DES  FRAISES  SOUS  CtlI.ODWTC. 

NOUVEAUX  GERMES  D'ORGANISATION. 

Les  Franks , grâce  â la  victoire  de  Soissons, 
entraînèrent  é leur  suite  dans  l’intérieur  do 
la  Gaule  tout  le  poids  de  ces  relations  singu- 
lières et  compliquées.  Ils  devinrent  mattres  d'un 
grand  territoire.  Certainement  ils  donnèrent  â 
cette  nouvelle  possession  la  même  forme  que 
les  circonstances  avaient  produite  chez  eux  ; 
ce  qui  existait  déjà  légalement  fut  maintenu 
et  augmenté.  Aussi  loin  que  furent  portées  leurs 
armes , les  hommes  cl  les  biens  furent  soumis 
aux  mêmes  relations  qu'ils  avaient  établies 
dans  la  Gaule  septentrionale;  mais  ils  ne  pu- 
rent plus  remplir  l'espace  ni  maintenir  la  vio 
par  les  moyens  employés  jusqu'alors. 

Le  pays,  d'une  grande  étendue,  n’avait  pas 
éprouvé  par  celle  longue  guerre  toute  la  me- 
sure des  malheurs  qui  avaient  désolé  la  Gaule 
septentrionale.  Il  était  habité  par  des  hommes 
qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  Franks, 
pur  des  Romains  et  par  des  Gaulois.  Il  s'y  éle- 
vait une  multitude  de  villes,  en  partie  d'une 
importante  grandeur.  L’ancienne  magnificence 
avait  sans  doute  disparu;  les  villes  et  les  cam- 
pagnes étaient  tombées  dans  une  décadence 
profonde  par  le  malheur  et  la  violence  du 
temps  ; mais  les  villes  n'avaient  pas  été  détrui- 
tes, et  dans  beaucoup  survivait  assurément 
encore  un  reste  de  leur  ancienne  richesse  et  de 
leur  ancienne  splendeur. 

Il  importe  peu  que  la  troupe  guerrière  do 
Chlodwig  ail  été  grande  ou  petite  (1);  en  face 
de  celte  vie  nouvelle  et  de  ces  villes,  il  dut  bien 
s’avouer  en  tout  cas  qu’il  était  arrivé  â une 
position  très-dangereuse.  Il  ne  fallait  pas  songer 
à rendre  leutsch  ce  pays;  et  pourtant  on  voulut 
maintenir  ce  qu'on  avait  saisi,  on  voulut  con- 
server le  pays  et  s’en  assurer  la  domination. 
Les  habitons  devaient  vivre  tranquilles  elsou- 
mis , et  les  Goths , les  Rurgundcs , les  Aile— 
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manni , maintcnanl  voisins  des  Franks  Salicns , 
conquérant  contre  conquérons , tous  ennemis 
enfin , venus  de  l’Est  et  du  Midi , devaient  être 
écartés  et  repoussés  des  frontières.  La  tâche 
était  difficile,  la  solution  nécessaire. 

Au  milieu  de  ces  difficultés , une  inébranla- 
ble union  des  conquérans  était  avant  tout  in- 
dispensable ; leur  association  devait  être  main- 
tenue, fortifiée,  augmentée,  carie  salut  de 
tous  dépendait  de  la  participation  active  et  in- 
cessante de  chacun.  Le  corps  de  compagnons 
ne  devait  pas  avoir  A craindre  une  dissolution 
par  la  retraite  do  ses  membres  : les  bles- 
sures , les  infirmités , l'Age  ne  devaient  ni 
falTaiblir  ni  le  diminuer;  il  devait  être  un 
corps  permanent , un  corps  susceptible  de  s’ac- 
croître (2).  11  fallait  enfin  que  de  nouveaux 
exploits  excitassent  le  génie,  augmentassent  la 
gloire,  entretinssent  la  terreur , assurassent  la 
fortune. 

Il  est  par  conséquent  A supposer  que  les 
leutes,  entraînés  par  la  fortune  et  la  victoire , 
se  serrèrent  autour  du  jeune  héros,  leur  roi, 
et  déclarèrent  par  de  nouveaux  sernieus  de  fi- 
délité et  d'obéissance  militaire  leur  association 
indissoluble.  A partir  de  ce  temps,  ils  furent, 
en  qualité  de  guerriers  permanens  constam- 
ment armés  et  toujours  prêts  au  combat,  par 
opposition  aux  teehren  ou  barons,  qui  ne  pre- 
naient les  armes  qu'au  moment  du  danger,  une 
armée  royale;  ils  furent  les  heermannen  (hom- 
mes d’armée)  et,  dans  leur  ensemble,  les 
heermannen  des  Franks  (3);  ils  furent  les  leu- 
tes permanens  du  roi;  mais  le  roi,  par  recon- 
naissance et  par  souvenir,  les  appela  volontiers 
scs  fidèles (-().  Et  de  même  que  d'après  les  an- 
ciennes mœurs  teutsches , les  familles  se  ran- 
geaient en  bataille  en  forme  de  coins  dans  les 
jours  de  nécessité , de  même  les  leutes  réunis , 
comme  un  coin  formé  d'une  seule  famille , se 
tinrent  autour  du  roi  dans  ces  jours  de  conti- 
nuel danger,  formèrent  sa  maison  (5)  et  le 
présentèrent  aux  peuples  soumis  comme  maître 
et  souverain. 

G’esl  ainsi  que  l'on  veilla  au  maintien  du 
corps  de  compagnons.  On  ne  pouvait  manquer, 
on  ne  manqua  pas  non  plus  de  le  compléter  et 
de  l'augmenter.  Si  Alboin  le  Langobard  fut 
célébré  dans  les  chants  des  Bavarois  et  des 
Saxons , la  fortune  et  la  gloire  du  frank  Chlod- 
»ig  ne  purent  rester  inconnues  dans  les  can- 
tons, et  la  force  nouvello  de  lu  jeunesse  franke 


se  réunit  probablement  volontiers  A lui  pour 
partager  ses  exploits  cl  son  butin.  Il  se  trouva 
aussi  dans  les  pays  conquis  un  grand  nombre 
d’hommes  cl  de  jeunes  gens  de  race  et  de  lan- 
gue teutsches  dont  les  pères  ou  qui  eux-mêmrs 
avaient  été  enlevés  dans  les  cantons  de  la  patrie 
durant  les  anciennes  expéditions  des  Humains, 
ou  que  le  sort  des  combats  avait  jetés  au  pou- 
voir de  ceux-ci.  Les  chaînes  de  ces  esclaves  ou 
de  ces  affranchis  furent  brisées  par  les  victoires 
des  Franks.  Beaucoup  de  ces  hommes  ainsi 
délivrés  étaient  prêts,  sans  aucun  doute,  A se 
joindre  a la  vie  et  A la  mort,  A l'association  des 
leutes  leurs  sauveurs,  et  on  les  reçut  avec 
plaisir,  caron  avait  besoin  de  leur  secours  et 
l’on  était  certain  de  leur  fidélité  ; mais  avec  la 
suite  des  événemens  le  nombre  des  leutes  s’ac- 
crut toujours  davonlagc.  Plus  d'unGolh  vaincu 
entra  peut-être  dans  le  corps  de  compagnons  ; 
les  Allcmanni  vaincus  crièrent  tous  ensemble 
en  s'adressant  au  roi  : « Nous  sommes  A toi!  » 
Les  II  ipuaires  de  la  Gaule,  qui  étaien  t égatemeu  t 
un  corps  de  compagnons  du  roi  Sigibert,  recon- 
nurent Chlodwig  pour  leur  roi  et  devinrent  ses 
leutes;  le  reste  des  Franks  établis  en  Gaule, 
dont  les  rois  succombèrent  sous  la  puissance  ou 
par  les  artifices  de  Chlodwig,  ne  lui  refusèrent 
pas  non  plus  leurs  bras  et  leur  fidélité  (ti)  ; 
enfin  un  certain  nombre  de  Romains,  qui  se 
distinguèrent  par  un  zèle  véritable  ou  Taux 
pour  la  cause  des  conquérans  et  rendirent  d ô- 
minens  services,  peuvent  avoir  été  admis 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  était  plus  diffi- 
cile de  sc  passer  de  la  connaissance  qu'ils 
avaient  de  lu  langue  et  de  l'écriture  du  pays, 
et  des  relations , des  mœurs  et  du  la  vie  qui 
existaient  dans  la  Gaule  (7).  Tous  ces  hommes 
se  soumirent  incontestablement  peu  A peu  aux 
mêmes  obligations  que  les  Franks  Salicns 
s’étaient  originairement  imposées  pour  jouir 
de  leurs  victoires  cl  conserver  leurs  con- 
quêtes. La  puissance  du  roi  devint  donc  grande; 
et  si  les  Franks  Saliens,  comme  fondateurs  de 
l'empire,  conservèrent  toujours  dans  leur  opi- 
nion et  dans  l'opinion  du  monde  une  préémi- 
nence, une  certaine  noblesse  caractéristique 
(8),  les  leutes,  dans  leur  ensemble, ne  formè- 
rent pourtant  qu'une  seule  association. 

Muis  les  FranksSaliens,en  ne  s’engageant  pat 
envers  le  roi  seulement  A une  fidélité  inviolable, 
muis  aussi  A des  services  militaires  constans  , 
sans  pouvoir  être  dissous , ne  renoncèrent  assit* 
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rément  pas  A leur  liberté,  le  bien  le  plus  pré- 
cieux do  la  vie  selon  les  idées  leulsclics.  Il  esl 
plutôt  à supposer  qu’ils  se  réservèrent  tous  les 
droits  dans  lesquels  consistait  la  liberté  d’après 
ces  idées,  autant  que  ces  droits  étaient  possi- 
bles dans  les  nouvelles  relations.  Mais  l'essence 
de  la  liberté  était  pour  le  Tculsch  de  ne  pou- 
voir être  contraint  A aucun  acte  auquel  il  n'a- 
vait pas  donné  son  assentiment  dans  une  assem- 
blée publique,  A aucun  acte  pour  lequel  il  n’a- 
vait pas  donné  sa  voix  (9).  Il  est  donc  vraisem- 
blable que  les  Franks  jurèrent  au  roi  obéissance 
et  soumission  dans  la  guerre  cl  dans  le  service, 
mais  qu'ils  imposèrent  aussi  au  roi  pour  condi- 
tion de  prendre  leur  avis  pour  toute  guerre, 
pour  tout  service,  pour  toute  affaire  publique, 
de  recevoir  leur  opinion  cl  de  se  conduire  d'a- 
près la  décision  des  suffrages.  El  dans  le  fait 
tout  ce  qui  a été  raconté  prouve  et  la  suite  de 
l’histoire  prouvera  plus  amplement  que  l’as- 
sentiment des  leules  était  nécessaire  aux  actes 
du  roi.  Chlodwig  et  ses  successeurs  ne  tirent  à 
leurs  leutes  réunis  que  des  propositions  ; la 
décision  dépendait  des  leules , et  il  ne  man- 
que pas  d’exemples  que  les  rois  furent  forcés 
par  les  leutes  A des  entreprises  qui  leur  répu- 
gnaient (10).  Chaque  camp  était  une  diète,  et 
lorsque  dans  la  suite  il  y eut  moins  d'époques 
guerrières,  les  diètes  furent  tenues  régulière- 
ment au  mois  de  mars  cl  appelées  de  IA  ehamp- 
dc-mars  (11),  cl  chaque  diéle  resta  un  rassem- 
blement militaire.  Ainsi  le  service  était  la  li- 
berté ; mais  la  différence  consistait  en  ceci  : 
dans  l'ancien  Teulschland  la  liberté  reposail 
sur  la  propriété  foncière,  et  la  vie  domestique 
en  était  le  sanctuaire  ; dans  I cmpire  des  Franks 
elle  reposait  sur  un  service  accepté  sous  ser- 
ment , et  le  drapeau  du  roi  en  était  le  bou- 
clier (12). 

Mais  un  service  permanent  veut  une  récom- 
pense permanente.  Jusqu'ici  la  guerre  avait 
nourri  et  compensé  la  guerre.  La  perspective 
de  nouveaux  exploits  et  d'un  nouveau  butin 
pouvait  exister  maintenant  encore;  mais  il 
était  impossible  que  désormais  tous  les  leutes 
du  roi  n'établissent  leurs  calculs  que  sur  le 
produit  d'expéditions  guerrières.  Dans  le  pays 
conquis , qu'il  fallait  conserver  cl  défendre , 
la  vie  ne  pouvait  être  soutenue  par  le  buiin  , 
le  vol  et  le  pillage  ; on  ne  pouvait  songer  non 
plus  A une  compensation  en  biens-fonds.  La 
position  des  conquérons  était  trop  dangereuse  ; 


il  n’élait  pas  permis  de  déposer  les  armes  ; une 
demeure  autre  que  le  camp  aurait  été  un  appAt 
trompeur.  Mais  les  leules  ne  pouvaient  avoir 
qu'une  seule  pensée  (13).  Il  ne  restait  donc 
d'autre  moyen  que  de  créer  une  caisse  publi- 
que, d'y  réunir  le  produit  de  la  propriété  com- 
mune cl  d’en  faire  un  partage  A tous  les  mem- 
bres du  corps  de  compagnons , comme  pro- 
priétaires communs , selon  leurs  relations  et 
leurs  besoins  ; mais  la  propriété  commune  du 
corps  de  compagnons  était  la  masse  du  pays 
conquis,  qui  ne  fut  pas  abandonnée,  comme 
propriété  foncière  libre,  A des  hommes  libres 
pour  l'extension  de  la  vie  germanique  et  l’af- 
fermissement de  la  domination.  Une  telle  caisso 
était  d'autant  plus  nécessaire  que  l'on  devait 
plus  promptement  avoir  A sa  disposition  de 
l'argent  pour  couvrir  les  frais  qu'exigeaient  la 
conservation , l'administration  et  la  défense  du 
pays.  La  partie  que  les  leutes  en  tirèrent  A 
eux  fut  certainement  en  réalité  une  solde. 
Mais  eux-mèmes,  portant  un  regard  plus  libre 
dans  les  relations  et  ne  connaissant  peut-être 
pas  la  position  où  ils  entraient  de  plus  en  plus, 
peuvent  avoir  appelé  lu  chose  d'un  nom  plus 
libre  (ld). 

C'est  celte  caisse  sans  aucun  doute  qui  est 
appelée  fisc  dans  les  historiens  comme  dans  la 
loi  saliquc.Ce  nom  témoigne  qu'originairement 
il  ne  servit  A désigner  que  la  caisse  publique , 
où  affluaient  les  revenus  des  pays  conquis,  et 
d’où  étaient  tirés  les  fonds  nécessaires  poursut- 
venir  aux  besoins  des  leules  et  A ceux  de  l'em- 
pire (15).  Mais  dans  la  suite  du  temps,  lorsque 
les  communautés  des  conquérans  eurent  com- 
mencé A recevoir  leur  solde  ou  leur  récompense 
en  biens-fonds , toute  terre  qui  n’avait  pas  été 
laissée  comme  propriété  libre  A des  hommes 
libres  fut  regardée  comme  formant  une  partie 
du  lise  (16).  Aussi  les  revenus  cl  les  dépenses 
du  fisc  consistaient  en  partie  en  argent , en  im- 
pôts et  en  amendes  (17),  en  partie  enterres. 
Si  ces  terres  venaient  du  fisc,  et  si  par  consé- 
quent elles  notaient  pas  la  propriété  libre,  lo 
véritable  héritage  d’un  homme  libre  , elles 
échéaicnt  au  fisc  purement  et  simplement 
lorsqu'elles  cessaient  d'être  la  récompense  de 
services  (18);  si  elles  étaient  des  propriétés , 
elles  ne  pouvaient  être  que  confisquées  et 
réunies  au  fisc  lorsque  le  propriétaire,  pour 
quelque  crime  par  exemple,  en  était  déclaré 
déchu.  La  même  chose  pouvait  arriver  pour 
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dos  lcrrcs  qui  appartenaient  au  lise  et  qui 
avaient  été  concédées  en  échange  de  servi- 
ces (19).  Les  lerres  qui  n'avaient  pas  d'héri- 
tier appartenaient  également  au  fisc  (20). 

Si  maintenant  on  'réfléchit  que  les  Franks 
tenaient  tellement  A la  communauté  de  tout 
bien  conquis,  que  même  une  pelile  partie 
d’objets  mobiliers  ne  pouvait  devenir  que  par 
le  sort  la  propriété  d’un  individu  (21),  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à ce  qu'ils  aient  laissé  sans 
surveillance  le  fisc  , revenu  de  leur  propriété 
commune.  On  peut  plutôt  admettre  avec  con- 
fiance qu'ils  se  réservèrent  le  droit  d'y  veiller 
et  d'en  disposer,  d'en  connaître  les  recettes  et 
d'en  déterminer  les  dépenses,  car  il  s'agissait  de 
leur  bien.  Mais  pour  cela  il  fallait  une  sur- 
veillance continuelle  et  une  administration  ré- 
gulière, qui  du  reste,  comme  on  le  comprend 
sans  peine,  durent  s’exercer  au  nom  du 
mi , seigneur  et  souverain  des  Romains  sou- 
mis (22).  Il  est  donc  6 peine  douteux  que  les 
l'ranksaientchoisi  dans  leur  sein(2.1)  un  homme 
en  possession  de  leur  confiance , auquel  ils 
confièrent  cette  administration  avec  l'obliga- 
tion d’en  rendre  compte.  Ils  laissèrent  assuré- 
ment volonliers  au  roi  victorieux  l’institution 
d'autres  fonctionnaires  qui  étaient  nécessaires 
à la  surveillance  et  à l’administration  de  l'em- 
pire; mais  il  est  difficile  de  croire  qu’ils  aient 
souffert  une  influence  particulière  du  roi  sur 
le  fisc.  Plus  était  grand  leur  respect  pour  le 
héros  qui  les  avait  conduits  aux  exploits,  A la 
victoire , A la  gloire  et  au  butin , moins  il  pou- 
vait lui-même  vouloir,  et  moins  les  leutes 
pouvaient  concéder  que  l’on  ouvrit  une  telle 
source  de  méfiance  et  de  discorde.  Il  est  même 
A supposer,  en  raison  de  leur  jalousie , qu'ils 
ne  nommèrent  l’administraleur  du  fisc  que 
pour  un  temps  déterminé,  plus  tard  pour  l'in- 
tervalle d'un  champ  de  mars  A l’autre  , afin 
de  conserver  la  main  libre  et  de  pouvoir  pren- 
dre une  autre  mesure. 

On  peut  A peine  douter  de  ce  fait  ; mais  l'his- 
toire garde  ici  le  silence.  Ni  les  écrivains  ni  les 
lois  ne  parlent  d’une  administration  du  fisc. 
Dans  les  lois  le  fisc  agit  lui-même,  par  qui?  cela 
reste  Incertain  (21).  L'homme  qui,  après  le  rai, 
avait  l’emploi  le  plus  important  pour  la  con- 
servation de  l'empire,  parce  que  le  lien  qui  em- 
brassait les  leutes  n’avait  de  force  que  par 
le  fisc , n’est  nommé  nulle  pari.  Le  tumulte 
Uq  la  vie,  les  faits  guerriers,  les  malheurs  et 
U. 
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les  atrocités  éveillaient  seuls  l'attention  des 
hommes , et  elle  ne  se  fixa  pas  sur  la  silen- 
cieuse influence  de  ce  ministre  des  finances 
d’une  nature  particulière.  Mais  toute  la  mar- 
che des  événemens  semble  témoigner  que  l'ad- 
ministrateur du  fisc  ne  fut  autre  que  l’homme 
qui  plus  tard  figure  dans  l'histoire  comme  un 
ancien  fonctionnaire  de  l’État , comme  un 
homme  de  haute  dignité  et  de  la  plus  grande 
influence,  sous  le  nom  de  plus  ancien  de  la  mai- 
son, de  major  domus  (25),  qui,  après  avoir 
une  fois  pris  place  dans  le  palais,  s’élève 
avec  une  aclion  toujours  croissante  et  ne  dis- 
paraît de  nouveau  qu'en  se  plaçant  lui-même 
sur  le  trône  royal. 

Il  était  dans  la  nature  des  choses  que  le  roi 
s’cnlourAt  d’un  conseil,  d'un  consistoire, 
d'un  ministère,  avec  l’assistance  duquel  il  pût, 
comme  maître  et  souverain,  diriger  les  affaires 
de  l'empire,  prendre  des  résolutions,  donner 
des  ordres.  Parmi  les  hommes  qui  apparte- 
naient A ce  conseil  royal,  le  référendaire  était 
le  plus  important;  en  effet  il  recevait  les  rap- 
ports des  provinces,  il  les  soumettait  au  roi  et 
A son  conseil,  il  faisait  préparer  les  résolutions, 
il  expédiait  sous  le  sceau  royal  tout  ce  qui  était 
destiné  aux  provinces;  mais  s’il  est  possible 
que  cc  personnage  ail  réuni  A ses  autres  fonc- 
tions l'administration  du  fisc  , il  ne  se  trouve 
pas  le  moindre  indice  qui  mène  A celte  suppo- 
sition , et  on  ne  voit  figurer  aucun  autre  nom 
qui  se  rapporte  A une  charge  de  celte  nature. 
Le  cubiculaire,  appelé  plus  tard  camérier,  peut 
seul  faire  naître  quelque  doute.  Or  le  cu- 
biculairc n’était  pas  un  officier  de  l’empire, 
mais  un  officier  de  la  cour  du  roi  ; il  n'admi- 
nistrait que  les  revenus  particuliers  du  roi , et 
il  était  assisté  par  l’épouse  du  roi,  comine  mère 
de  famille  (26).  Le  nom  de  major  domus  (an- 
cien du  palais)  au  contraire  se  rapporte  A des 
fonctions  aussi  importantes.  La  maison  du  roi 
se  composait  de  scs  leutes  ; leur  existence  n'é- 
lail  possible  que  par  le  fisc.  Le  roi,  que  sui- 
vaient les  leutes,  était  le  senior;  il  était  diffi- 
cile que  l’homme  qui  administrait  les  revenus 
reçût  une  qualification  plus  convenable  que 
celle  de  major  ou  maire  de  la  maison  royale, 
et  il  est  hors  de  doute  que  ce  maire  était  élu 
par  les  leutes.  L'histoire  des  temps  postérieurs 
présente  une  série  d'exemples  qui  prouvent 
cette  élection  de  la  manière  la  plus  évidente  ; 
elle  présente  même  des  exemples  d’où  il  ré- 
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nulle  que  celle  élection  n'avait  de  valeur  que 
pour  un  temps  déterminé , pour  un  an  ; et  à 
une  époque  encore  postérieure,  les  leules  de- 
mandèrent que  le  major  domus,  selon  les  usa- 
ges des  temps  anciens,  fût  élu  pour  un  an. 
Mais  d'après  la  nature  des  choses  humaines , 
on  ne  peut  admettre  que  le  roi  ait  accordé  plus 
lard  à ses  leules  l'élection  du  major  domus 
s'ils  ne  l'avaient  pas  eue  dans  le  principe,  lors- 
qu'ils étaient  encore  libres  d'établir  solidement 
leurs  relalion8  avec  le  roi  (27).  El  pourquoi , 
parmi  tous  les  olllciers  de  l'État , le  major  do- 
mus était-il  le  seul  qui  fût  élu  par  eux?  Certai- 
nement aucun  autre  ne  les  intéressait  autant  et 
aussi  généralement  que  l'administrateur  du 
Use;  aussi  est-il  hors  de  doute  que  dans  la 
personne  du  major  donna  ou  maire  du  palais, 
ils  élisaient  réellement  l'administrateur  du  fisc. 
Enfin  dans  la  suite  du  temps,  le  maire  du  pa- 
lais , pour  désigner  son  grand  pouvoir  et  son 
inlluence  ou  la  haute  dignité  qu'il  possédait 
parmi  IcsFranks,  reçoit  desécrivains  des  déno- 
minations qui  seraient  è peine  concevables  si  on 
voulait  lui  supiioser  une  autre  |>osi(ion.  Parmi 
ces  noms,  voici  les  plus  remarquables  : il  est 
appelé  maître  de  la  maison  royale  , comte  de 
la  maison  royale , surveillant  et  défenseur  de 
l'empire,  sous-roi,  consul  de  France,  maire 
de  la  maison  royale  dans  le  palais  et  dans  tout 
le  royaume  (28).  Ces  expressions  sont  très-in- 
tclligiblcs  et  très-signillealives  si  on  les  rap- 
porte é l'administrateur  du  fisc;  elles  le  seraient 
moins  si  le  major  domus  avait  été  un  person- 
nage confondu  dans  la  série  d'autres  otlicicrs 
de  l'empire. 

En  effet  comme  le  fisc  lirait  ses  recettes  de 
tout  l’empire , comme  bien  plus  il  s'étendait 
sur  tout  l'empire,  de  même  les  leules  du  roi 
devaient  être  répartis  dans  tout  l'empire,  et 
une  partie  seulement  d'entre  eux  pouvait  rester 
réunie  autour  de  la  personne  du  roi  pour 
sa  sûreté  et  pour  lui  faire  honneur.  Par  consé- 
quent la  maison  royale  se  trouvait  réellement 
dans  le  palais  du  roi  et  dans  tout  l'empire,  cl 
l'administrateur  du  fisc  portail  avec  raison  le 
titre  d'ancien  de  la  maison  royale  dans  le  pa- 
lais et  dans  I cmpirc  entier  (20). 

Mais  la  plus  grande  partie  des  Icutc3  fut 
dispersée  dans  les  provinces  et  sur  les  fron- 
tières de  l'empire,  afin  que  partout  une  puis- 
sance armée  fut  prèle  à maintenir  la  tran- 
quillité dans  le  pays  et  à défendre  les  frontières 


contre  les  ennemis  extérieurs.  Il  est  donc  vrai- 
semblable que  quelques  fractions  du  corps  de 
compagnons,  plus  ou  moins  grandes  selon  la  si- 
tuation des  choses  et  l'étal  de  la  contrée,  furent 
disséminées  sur  divers  points  pour  observer  et 
surveiller,  pour  protéger  et  défendre,  pour  re- 
cueillir les  impôts  et  les  amendes.  Sans  aucun 
doute  on  assigna  é ces  fractions  un  quartier 
général  déterminé,  d'où  elles  pouvaient  tirer 
les  secours  qui  deviendraient  nécessaires.  C’est 
vraisemblablement  des  cercles  soumis  à l'action 
de  ces  divisions  que  se  formèrent  peu  à peu  les 
cantons  ( gaur ),  en  lesquels  l'empire  fut  divisé, 
selon  les  usages  nationaux.  Originairement  les 
limites  de  ces  cercles  qui  devinrent  plus  lard 
les  cantons  ne  furent  déterminées,  sans  aucun 
doute,  que  dans  un  but  purement  militaire; 
mais  il  est  tout  aussi  vraisemblable  que  dans 
la  suite  du  temps  ils  reçurent  des  limites  tout 
autres,  sur  la  fixation  desquelles  les  relations 
ecclésiastiques  peuvent  avoir  exercé  une  grande 
influence.  L'homme  auquel  était  remis  le  com- 
mandement do  l'unedc  ces  divisions  de  leules, 
et  auquel  était  en  conséquence  confiée  la  sur- 
veillance des  provinces,  devait  nécessairement 
être  considéré  comme  très-haut  placé  dans  la 
confiance  du  roi  ; il  devait  encore  prêter  entre 
les  mains  du  roi  un  serment  particulier,  on  pré- 
sence de  la  partie  des  hommes  de  guerre  (éecr- 
mamtei)  placée  sous  ses  ordres,  et  il  s'ap|>clait 
par  suite  un  fidèle,  un  anlruslion  (anlrauler , 
dévoué),  nom  que  paraissent  avoir  reçu  dans  In 
suite  tous  ceux  auxquels  une  fonction  publique 
était  remise  avec  une  entière  confiance.  Ce  chef 
s’appela  duc  ( herzog ),  parce  qu’il  avait  un  com- 
mandement militaire  supérieur;  il  s'appela 
comte  ( graf ) , parce  qu'il  devait  veiller  au 
maintien  do  la  tranquillité  et  de  l’ordre,  et  à 
l'intérêt  de  l’empire  (30).  Il  n’est  pas  invrai- 
semblable non  plus  qu'avec  la  suite  des  événe- 
inens,  les  autres  conquérons  tcutschs  delà 
Gaule,  tels  que  les  Allemanni,  les  Ripuaircs  et 
les  autres  Franks,  qui  n’étaicnl  pas  Saliens,  sc 
chargèrent  aussi,  lorsqu'ils  reconnurent  à leur 
tour  Chlodwig  pour  leur  roi,  de  la  prolcction 
cl  de  la  défense  du  pays  conquis  par  eux,  et  quo 
le  véritable  corps  de  compagnons  saliens  ne  se 
réserva  que  l’intérieur  do  la  Gaule,  arraché 
par  Chlodwig  aux  Romains  , aussi  bien  que  la 
défense  des  frontières  méridionales. 

A celte  division  régulière  du  corps  de 
compagnons  sc  rattacha  vraisemblablement  la 
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première  institution  des  cantons.  Plus  les 
I’ranks  pénétrèrent  avant  dans  la  Gaule,  plus 
fut  grand  le  nombre  des  hommes  teutschs 
qui  se  joignirent  A eux.  Il  se  trouva  partout 
des  esclaves  et  des  affranchis  de  race  teutsche 
qui,  nés  libres  et  peut-être  de  noble  famille, 
n'étaient  arrivés  que  par  le  malheur  et  le  ha- 
sard à ce  degré  d’abaissement.  Ceux  de  ces 
hommes  ainsi  délivrés  qui  ne  purent  se  join- 
dre au  corps  militaire  reçurent  successive- 
ment dans  les  futurs  cantons,  sous  la  protec- 
tion du  comte  et  de  ses  hommes  d'armes,  une 
propriété  foncière  faisant  partie  de  la  terre  sa- 
lique  (.11).  dont  la  masse  devenait  plus  grande 
avec  chaque  progrès  des  conquérons.  De  plus 
il  se  trouvait  certainement  encore  dans  ces 
contrées,  jusqu’à  la  Loire  et  au  delà,  des  famil- 
les teutsches  établies  dans  des  colonies  par  les 
Domains,  et  auxquelles  maintenant  lesFranks 
laissèrent  leurs  biens  en  propriété  et  comme 
véritables  héritages , parce  qu’elles  étaient 
composées  de  barbares  qui  voulaient  vivre  se- 
lon le  droit  salien.  Enfin  il  ne  manqua  sans 
doute  pas  alors  de  nouveaux  arrivons , venus 
des  cantons  du  Tculschland  pour  suivre  la 
fortune , et  qui  obtinrent  des  demeures  cl  des 
propriétés  foncières  libres  (32)  ; mais  comme 
pour  tous  ces  hommes  reconnus  en  qualité  de 
propriétaires  fonciers  libres  il  fallut  introduire 
des  relations  régulières,  les  Franks  s’écartèrent 
nécessairement  des  institutions  en  vigueur  dans 
les  cantons  teutschs  (33).  Mais  tout  dans  ces 
cantons  avait  une  double  forme,  une  forme  mi- 
litaire et  une  forme  civile.  Le  propriétaire  était 
défenseur  (trcAr)  et  associé  au  droit  commun  : 
comme  défenseur,  il  se  mettait  sous  les  armes  au 
jour  du  danger,  comme  associé  au  droit,  il  par- 
ticipait à l’assemblée  de  la  communauté,  de  la 
marche,  du  canton,  et  il  votait  les  lois  selon 
lesquelles  l'Étal  devait  subsister  et  vivre.  Dans 
l’assemblée  on  élisait  aussi  les  chefs  qui  dans 
la  paix  devaient  faire  exécuter  les  lois  et  dans 
la  guerre  conduire  les  défenseurs  au  combat  ; 
enfin  s’il  se  rommctlait  des  délits  ou  des  cri- 
mes, on  y déterminait  les  peines  A infliger  aux 
coupables  (3d). 

On  conserva  de  cette  ancienne  institution, 
dans  l’empire  des  Franks,  tout  ce  qui  pouvait 
s’accorder  avec  le  nouvel  état  de  choses.  Il 
fallut  admettre  plusieurs  changemcns  essen- 
tiels. Si  dans  les  cantons  teutschs  il  y avait  de 
grandes  familles,  des  familles  de  seigneurs  ter- 


riens, qui,  non  en  droit,  mais  par  suite  des 
mœurs  et  des  relations  nationales,  étaient  pla- 
cées au-dessus  de  tous  les  autres  hommes,  si  par 
conséquent  il  y avait  une  noblesse  de  propriété 
fonrière , de  dévouement , d’exploits  et  do 
gloire,  cette  distinction  entre  les  hommes  de- 
vait disparatlrc  dans  l’empire  des  Franks,  cl 
aucun  privilège,  de  quelque  nature  qu'il  fût,  no 
pouvait  trouver  place  parmi  les  hommes  libres. 
Les  conquérons  seuls , les  véritables  Salicns , 
les  fondateurs  et  les  créateurs  du  nouvel  em- 
pire, pouvaient  avec  raison  réclamer  un  pri- 
vilège; on  ne  pouvait  y songer  parmi  les  pos- 
sesseurs territoriaux.  Celte  noblesse  que  nous 
avons  indiquée  dans  les  anciens  cantons 
teutschs  était  une  œuvre  de  la  nature,  produite 
par  la  vie  successive  des  générations  dans  lo 
cours  de  plusieurs  siècles  ; ici , dans  l'empiro 
des  Franks,  il  n’y  avait  qu’une  œuvre  des  hom- 
mes : tout  était  nouveau,  tout  était  égal  d’ori- 
gine el  de  position.  La  propriété  foncière  dans 
l'empire  des  Franks  n’était  pas  une  possession 
ancienne,  héréditaire,  gagnée  par  les  longs 
travaux  et  par  les  efforts  des  ancêtres , aug- 
mentée par  les  travaux  du  possesseur  lui- 
même  et  par  la  fortune  qui  élève  et  renverse  les 
hommes,  mais  c’était  un  don  libre  que  le  nou- 
veau propriétaire  recevait  de  la  main  des  con- 
quérons, et  précisément  pour  cela  toutes  les 
relations  devaient  être  fixées  et  réglées  d'uno 
manière  égale,  car  ces  relations  n'étaient  pas 
autre  chose  que  les  conditions  auxquelles  la 
propriété  avait  été  concédée  par  les  conqué- 
rons au  nouveau  possesseur.  Les  conquérons 
eux-mêmes  ne  pouvaient  se  placer  au-dessus 
des  antres  hommes  libres  que  dans  certaines 
choses  qui  se  rapportaient  A l’empire  et  au 
maintien  de  la  domination,  parce  que,  dans 
l’esprit  des  Teutschs,  il  n’y  avait  rien  de  plus 
élevé  dans  la  vie  humaine  que  la  liberté  (35). 

L’arbitraire  aussi,  qui , dans  les  cariions 
teutschs,  était  laissé  aux  individus,  devait  être 
restreint  pour  l'empire  des  Franks.  Dans  sa 
maison,  dans  son  domaine,  le  nouveau  pro- 
priétaire foncier  pouvait  encore  être  comme 
auparavant  maître  et  souverain;  il  pouvait 
conserver  son  ancienne  position  A l’égard  do 
ses  lilcs  et  de  ses  vassaux , à l’égard  de  ses  do- 
mestiques. Mais  la  bannière  royale  flottait  sur 
toutes  les  autres  relations  sociales;  et  bien  que 
les  affaires  intérieures  du  canton  fussent  lais- 
sées A la  décision  des  habitons  libres  du  canton, 
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celle  bannière  faisait  pourtant  valoir  partout  sa 
puissance.  Dans  l'empire  des  Franks,  le  défen- 
seur libre,  appelé  baron,  devait  se  mettre  sous 
les  armes  avec  ses  lilesou  vassaux  lorsque  le  roi 
déployait  son  étendard  ; il  devait  paraître  dans 
l'assemblée  de  la  communauté  à laquelle  il  ap- 
partenait; il  devait  siéger  comme  juge  lors- 
qu'il en  était  requis.  S'il  négligeait  de  paraître 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  circonstances, 
il  n'était  point  ch&lié  comme  un  ennemi,  mais 
puni  comme  un  homme  soumis  A des  obliga- 
tions légales  (36). 

Des  communautés  on  forma,  à ce  qu'il  sem- 
ble, des  marches;  des  marches  on  forma  des 
cantons.  Une  communauté  sc  composait  de  dix 
propriétaires  fonciers  libres,  avec  leurs  vassaux 
et  leurs  serfs;  elle  s’appelait  dizaine;  son  chef 
s'appelait  disemtr  {zehenter),  d’où  la  langue  cor 
rompue  de  la  loi  salique  a fait  tunginus  (37).  Dix 
communautés  formaient  une  marche  (38);  son 
nom  était  centaine  ( hunderle ),  dans  la  langue 
latine  de  ce  temps  ccntena  (39);  son  chef  s’ap- 
pelait ccntenier  (hundert-mann),  centenarius 
(centgraf).  Le  nombre  des  marches  qui  compo- 
saient un  canton  était  indéterminé:  il  dépendait 
des  relations  et  des  circonstances.  Le  chef  du 
canton,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
s'appelait  graf  ou  comte.  Les  lungins  et  les 
centcniers  étaient  vraisemblablement  élus,  se- 
lon l'usage  teulsch,  par  les  communautés  et 
par  les  marches;  les  comtes  étaient  établis  par 
le  roi,  qui,  avec  ses  leules  , était  souverain 
du  pays.  L’élection  des  tungins  et  des  cenle- 
niers  était  sans  doute  confirmée  par  les  comtes 
en  signe  de  suzeraineté  (40).  Le  lungin,  le 
cenlcnicr  et  le  comte  veillaient  au  maintien  de 
la  tranquillité  et  de  l'ordre  et  aux  intérêts  de 
l’empire.  En  cas  de  guerre,  le  tungin  conduisait 
sa  communauté  à l’armée , le  ccntenier  la  mar- 
che, et  le  comte,  appelé  duc  alors,  les  réunis- 
sait tous  sous  la  bannière  royale  (41).  Niais 
les  Romains  qui  demeuraient  dans  les  limites 
du  canton  restaient  dans  des  relations  incer- 
taines et  attendaient  leur  sort  de  la  marche 
des  choses.  Leur  propriété  foncière  apparte- 
nait au  roi  et  à ses  leules;  eux-mêmes,  bien 
qu’ils  fussent  appelés  libres,  étaient  les  lites  ou 
vassaux  du  corps  des  compagnons  en  général 
cl  obligés  à payer  le  tribut  ou  à sc  soumettre 
aux  services  que  le  corps  de  compagnons  ju- 
geait à propos  de  leur  imposer. 

De  cette  manière  on  fil  pour  la  paix  cl  la 


sûreté  du  pays  ce  qu'il  était  possible  de  faire 
selon  l’état  des  choses  et  la  mesure  des 
moyens  qui  étaient  à la  disposition  des  Franks; 
mais  ces  moyens  ne  furent  pas  sutlisans.  Les 
villes  cl  la  vie  des  villes  ne  furent  pas  compri- 
ses dans  cette  disposition  des  cantons  et  ne 
pouvaient  l’être.  Si  Chlodwig  et  les  siens  pesè- 
rent toutes  les  relations,  ils  durent  s'avouer 
sans  aucun  doute  qu'ils  seraient  hors  d'état  de 
conserver  un  pays  d’une  telle  étendue  et  cou- 
vert de  tant  de  villes  s’ils  ne  s'efforçaient  de 
s’en  concilier  les  habitans.  Ils  n’avaient  rien  à 
craindre  des  habitans  des  campagnes,  mais  les 
villes  les  menaçaient  d’un  danger  d'autant  plus 
grand.  Et  par  quel  autre  moyen  auraient- ils 
pu  rendre  les  villes  favorables  à leur  nouvelle 
domination,  sinon  en  ménageant  leur  droit  et 
leurs  mœurs,  en  reconnaissant  et  en  facilitant 
les  relations  sociales  et  la  vie  domestique  des 
habitans?  Certainement  il  ne  leur  resta  que  le 
choix  entre  deux  partis  : détruire  entièrement 
les  villes,  ou  les  laisser  subsister  à leur  an- 
cienne manière  sans  porter  atteinte  à leur  vie 
intérieure.  La  destruction  leur  eût  peut-être 
réussi  pour  deux  ou  trois  villes;  leurs  ressources 
auraient  difficilement  sufll  pour  en  ruiner  beau- 
coup. Si  le  souvenir  s'était  réveillé  dans  les 
habitans  qu’ils  avaient  des  bras,  des  os  dans 
les  bras  et  de  la  moelle  dans  les  os,  la  puis- 
sance des  Franks  aurait  bientôt  péri  devant  les 
masses  d'hommes  que  les  villes  renfermaient 
dans  leurs  murs.  El  quel  motif  aurait  porté  les 
Franks  à une  telle  cruauté  ? La  sauvage  né- 
cessité de  la  guerre  entraîna  vraisemblable- 
ment cette  cruauté  sur  les  bords  du  Rhin  et 
dans  la  Gaule  septentrionale  : en  temps  de  paix 
elle  était  contraire  à la  nature  humaine.  Et 
qu’auraicnl-ils  fait  de  ces  hommes  avec  leurs 
connaissances  et  leur  industrie?  cl  à quoi  leur 
aurait  servi  un  pays  dépeuplé?  Mais  il  leur 
était  tout  aussi  peu  permis  de  songer  à une 
transformation  de  la  vie  dans  les  villes;  ils 
n'avaient  aucun  moyen  de  l’opérer.  L’indus- 
trie, le  mouvement,  le  travail  des  villes  leur 
étaient  inconnus  ; ils  étaient  incapables  de  dé- 
mêler les  relations  confondues,  et  encore  moins 
pouvaient-ils  les  régler  d’après  la  mesure  que 
donnaient  leurs  opinions  et  leur  expérience. 
Mais  en  laissant  subsister  les  villes,  ils  s’imposè- 
rent à eux-mêmes  la  nécessité  de  les  laisser  sub- 
sister avec  l’organisation  qu'ils  leur  trouvèrent. 
Probablement  ils  se  considérèrent,  dans  les  villes 
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ainsi  que  dans  les  campagnes,  comme  les  maî- 
tres dcshommcscl  des  choses,  du  sol  et  de  tout 
ce  qui  setrouvaitsurlcsol;  mais  il  n'y  avait  pas 
pour  eux  do  meilleur  moyen  d'en  tirer  parti 
que  de  maintenir  les  relations  existantes  (42). 
Les  villes  peuvent  donc  avoir  perdu  par  la  con- 
quête des  Franks  sous  le  rapport  de  leur  indus- 
trie cl  de  leur  commerce  (43)  ; mais  certai- 
nement elles  ne  perdirent  rien  de  leur  étal 
intérieur,  bienqucchaquc  habitant  en  particu- 
lier rut  abaissé  au  rang  du  litc  teutsch  ; il  est 
môme  possible  qu’elles  y aient  gagné. 

Il  est  dinicilc  de  se  faire  une  idée  de  l’état 
intérieur  des  villes  de  la  Gaule  dans  les  derniers 
temps  de  l’empire  romain  ; mais  il  n’est  pas 
douteux  que  le  même  bouleversement  qui  causa 
la  ruine  de  tout  l’empire  ne  se  soit  fait  sentir 
dans  chaque  ville  et  ne  s'y  soit  répété.  Les  villes 
de  la  Gaule , lorsque  lu  conquête  du  pays  par 
les  Romains  cul  été  achevée  et  affermie , 
avaient  été  organisées  sur  le  plan  des  villes 
d’Italie  , qui  servirent  de  modèles  partout  où 
s'étendit  la  domination  romaine.  Les  rela- 
tions particulières  du  pays  rendirent  peut-être 
quelques  modifications  nécessaires  ; en  réa- 
lité tout  était  égal , et  même  le  passage  de 
co  qu'on  appelait  la  liberté  romaine  ê la  domi- 
nation d'un  seul  n’eut  pas  d’importance  pour 
l’organisation  intérieure  des  villes.  Elles  res- 
semblaient à de  petites  républiques  ; elles 
élaient  obligées  envers  l’empire  à des  impôts  , 
cl  leurs  fils  devaient  suivre  l’aigle  de  l’empe- 
reur ; mais  elles  faisaient  elles-mêmes  leurs 
propres  affaires  : elles  avaient  leur  territoire, 
leurs  revenus , leur  organisation  , leurs  corpo- 
rations ; l’administration  de  leurs  revenus  était 
dirigée  par  elles-mêmes;  elles  prenaient  elles- 
mêmes  les  mesures  nécessaires  pour  leur  re- 
pos et  pour  leur  sûreté;  elles  exécutaient  elles- 
mêmes  les  lois.  La  suzeraineté  seule  était  duc 
à l’empire  et  à l’empereur , cl  l’administration 
de  la  justice  était  réservée  au  lieutenant  impé- 
rial. Les  habilans  les  plus  riches  formaient  le 
premier  ordre , l’ordre  des  décurions  ou  des 
curiales.  Get  ordre  fut  originairement , à ce 
qu'il  semble , composé  des  familles  les  plus 
distinguées  parmi  les  Gaulois , entre  les  mains 
desquelles  s’était  trouvé  le  pays  lors  de  la 
conquête.  Les  druides,  qu'il  fallait  priver  de 
leur  antique  noblesse  fondée  sur  la  religion,  et 
les  chevaliers  , qu’il  fallait  consoler  de  leurs 
perles , peuvent  en  majeuro  partie  s’être  foq- 
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dus  dans  cet  ordre  des  curiales.  On  y arrivait 
par  la  naissance , cl  lorsque  la  naissance  ne 
suffisait  pas , par  l’élection.  Des  honneurs , des 
droits  et  des  obligations  distinguaient  cet  or- 
dre; la  curie,  dirigée  par  un  principal,  était 
regardée  comme  un  petit  sénat.  C’était  des 
curiales  que  sériaient  les  hommes  que  l'on 
chargeait  de  la  défense  des  droits , de  l’admi- 
nistration et  des  intérêts  de  la  république.  Les 
autres  hommes  se  livraient  à leurs  affaires  par- 
ticulières, cl  réunis  en  tribus  et  divisés  en 
classes , ils  jouissaient  des  agrémens  de  la  vie 
et  en  portaient  le  fardeau  sous  la  protection 
des  lois.  Le  despotisme  de  quelques  empereurs 
avait  bien  fait  (à  et  lé  quelques  usurpations 
violentes,  mais  il  avait  été  passager;  les  luttes 
des  soldats  pour  disposer  de  l’empire  avaient 
bien  causé  des  secousses  destructives , mais  on 
n’avaitsouffbrlque  partiellement.  Jusqu  '!>  Cons- 
tantin, que  l’on  appelle  le  Grand,  l'cssenco  do 
celle  constitution  s’était  partout  conservée;  mais 
parles  nouvelles  institutions  que  cet  empereur 
donna  i l’empire,  tant  pour  son  administra- 
tion que  pour  sa  défense,  aussi  bien  que  pour 
les  affaires  religieuses,  les  villes  furent  réduites 
à une  grande  nécessité  et  à de  grands  embar- 
ras qui,  rarement  interrompus  par  un  homme 
bien  intentionné  tel  que  Julien,  étaient  deve- 
nus plus  pernicieux  de  génération  en  généra- 
tion. Le  plus  grand  mal  résulta  du  système 
d’impôts.  Établis  dans  les  provinces  pour 
quinze  ans,  par  suite  des  tiesoins  toujours  crois- 
sans  de  l'empire  et  de  ses  empereurs , les  im- 
pôts étaient  répartis  sur  les  communautés  par 
les  licutenans  impériaux  ; calculés  par  tête,  ils 
devaient  être  levés  proportionnellement  é la 
fortune  des  villes,  et  chaque  communauté  était 
tellement  obligée  pour  la  part  qui  lui  était  assi- 
gnée que,  même  dans  la  misère  générale  de 
ses  membres,  toute  la  somme  devait  être  payée 
par  celui  qui  pouvait  payer  encore  (44).  Mais 
les  curiales  restaient  comme  emprisonnés  pour 
le  paiement  exact  des  impôts  ; on  le  leur  ex- 
torquait d’avance;  ils  n’avaient  ensuite  qu'à 
pressurer  les  autres  habitans  pour  rentrer  dans 
leurs  déboursés.  Depuis  lors  le  premier  ordre 
de  la  société  civile  dans  les  villes  s’était  vu  dé- 
pouillé de  sa  dignité  : son  honneur  s'était 
changé  en  honte,  sa  considération  en  mépris; 
il  tremblait  lorsqu’il  portait  ses  regards  au-des- 
sus de  lui  ; il  frissonnait  lorsqu'il  les  laissait 
tomber  au-dessous.  Tantôt  objet,  tantôt  ins- 
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trumcnt  de  mauvais  Irailemens  de  loulc  sorte, 
il  était  tour  A tour  esclave  et  tyran,  enclume  et 
marteau , et  la  mort  ou  le  hasard  pouvaient 
seuls  sauver  les  curiales  de  ce  double  malheur. 
Des  hommes  qui  n'avaient  pas  perdu  tout  sen- 
timent d'honneur  et  de  pudeur  cherchèrent 
par  tous  les  moyens  A se  soustraire  A une  po- 
sition si  crucllo  : ils  abandonnèrent  maisons  et 
foyers,  femmes  etenfans,  et  surent  se  sous- 
traire par  la  fuite  A la  nécessité  de  faire  par- 
tie d'un  ordre  désormais  méprisé;  ils  épousè- 
rent des  esclaves  pour  chercher  dans  le  service 
domestique  d’un  puissant  fonctionnaire  la  liber- 
té qu'ils  ne  trouvaient  plus  dans  l'ordre  qui 
jadis  avait  été  le  plus  honorable.  Il  fallut  éta- 
blir les  peines  les  plus  sévères  pour  maintenir 
cet  ordre;  des  criminels  furent  condamnés  A en 
faire  partie.  Les  hommes  libres  coupables  d'a- 
voir caché  un  curiale  qui  cherchait  A fuir  son 
malheur  furent  légalement  condamnés  A pren- 
dre dans  la  malheureuse  curie  la  place  de  celui 
qu'ils  avaient  sauvé  (45) , et  les  esclaves  qui  se 
rendaient  coupables  d'un  tel  acte  d'humanité 
furent  traînés  A la  mort  (46).  Des  lois  qui  con- 
tiennent des  dispositions  de  celte  nature  sup- 
posent un  horrible  étal  de  choses.  Il  est  pos- 
sible pourtant  que  les  villes  de  la  Gaule  aient 
reçu  quelque  adoucissement  A leur  malheur 
lorsque , dans  les  derniers  temps  de  l’em- 
pire, elles  furent  détachées  toujours  davan- 
tage de  Rome  ou  plutôt  du  la  cour  impériale, 
et  lursque  les  gouverneurs  des  pays  gaulois  qui 
frétaient  pas  encore  au  pouvoir  des  barbares 
ne  purent  plus  compter  que  sur  la  Gaule  et  sur 
ses  cités.  Ces  gouverneurs  durent  mettre  d'au- 
tant plus  de  douceur  dans  leurs  rapports  avec 
les  villes,  que  le  désir  des  habitans  de  se  voir 
délivrer  par  les  barbares  et  particuliérement 
par  les  Franks  (47)  était  plus  grand,  comme 
nous  l’avons  précédemment  indiqué  ; mais  ce 
temps  de  guerre  et  de  continuelle  incertitude 
ne  pouvait  probablement  pas  assurer  un  re- 
mède A de  si  grands  désastres. 

Les  Franks,  en  devenant  maîtres  des  villes 
de  la  Gaule  (et  partout  ils  le  devinrent  sans  ré- 
sistance do  la  part  des  habitans),  donnèrent 
sans  aucun  douto  la  liberté  aux  nombreux  es- 
claves de  race  et  de  langue  leulsrhes  qu’ils  y 
trouvèrent;  ils  accordèrent  assurément  aussi 
aux  affranchis  d’origine  leutsche  les  droits 
d'hommes  libres  teulschs;  et  comme  nous 
l avons  fait  observer  plus  haut,  ils  admirent 


en  partie  les  individus  ainsi  délivrés  dans  le 
corps  des  compagnons  du  roi,  tandis  qu’ils 
accordèrent  A d'autres,  A titre  de  véritable  pro- 
priété, des  biens-fonds  libres,  dépendons  do 
la  terre  salique.  Ce  fut  une  perle  pour  les 
villes  ; de  plus  on  mit  probablement  A la  tèlo 
de  ces  villes  un  Frank  qui  prit  la  place  du 
lieutenant  impérial , veilla  au  maintien  de 
la  suprématie  des  conquérons , assura  la  tran- 
quillité et  l'ordre,  et  rendit  la  justice.  Cet  otli- 
cier  peut  avoir  |>orté , selon  l'usage  Icutsch , le 
litre  de  comte  ou  graf;  les  hommes  nécessaires, 
selon  la  position  et  les  circonstances,  au  main- 
tien de  sa  considération  furent  mis  A sa  dispo- 
sition. Pour  faire  placeA  ces  hommes,  il  fallut 
évacuer  une  partie  des  maisons;  ces  maisons, 
incorporées  au  fisc,  s’appelèrent  maisons  fisca- 
le», et  sans  doute  ce  n’étaient  pas  les  plus  mau- 
vaises , et  vraisemblablement  on  les  choisit  de 
manière  A ce  qu'elles  formassent  un  groupe. 
Il  semble  que  dans  ces  maisons,  ces  hommes 
formèrent  entre  eux  une  petite  communauté  A 
la  manière  teutsche  (48);  enfln  chaque  ville 
dut  être  soumise  aux  logcinens  militaires,  selon 
que  les  expéditions  des  Franks  les  rendaient 
nécessaires.  D'un  autre  célé  les  habitans  con— 
servèrent  tout  ce  qu'ils  possédaient  : le  droit 
romain,  sur  lequel  étaient  fondées  leurs  institu- 
tions sociales , conserva  son  ancienne  vigueur; 
les  relations  de  communauté  ne  furent  pas 
altérées  ; le  poids  des  impôts  fut  vraisemblable- 
ment diminué,  parce  que  les  besoins  des  Franks 
étaient  moins  grands  que  ne  l'étaient  aupara- 
vant les  besoins  de  l'empire  romain  et  parce 
qu’ils  ne  connaissaient  pas  les  arts  par  lesquels 
la  domination  des  Romains  était  devenue  si 
pernicieuse.  Les  curiales,  moins  opprimés  et 
moins  oppresseurs,  arrivèrent  A une  meilleure 
position,  et  leurs  familles,  bien  qu  elles  ne  fus- 
sent placées  A l’égard  des  Franks  que  dans  la 
position  de  tilts,  obtinrent  une  nouvelle  con- 
sidération. Il  est  vraisemblable  aussi  que  Ica 
villes  furent  délivrées  d’un  autre  fardeau  pe- 
sant, de  l'obligution  du  service  militaire,  car 
le  recrutement  était  étranger  aux  idées  des 
Teulschs , et  un  armement  général  des  habi- 
tans était  trop  dangereux  pour  la  nouvelle  do- 
mination et  pour  les  forces  des  Franks. 

Toutes  ces  choses  semblent  conformes  A la 
nature  et  basées  sur  les  relations  de  cette 
époque;  quelques  phénomènes  historiques  prou- 
vent aussi  en  général  l’exactitude  des  opinions 
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que  nous  avons  émises,  cl  si  ces  détails  ne  ré- 
vélent pas  le  lien  commun,  ils  garantissent  pour- 
tant jusqu'à  un  certain  point  la  vérité  de  f en- 
semble. Grégoire  de  Tours  , l'historien , fait 
mention  à plusieurs  reprises  des  sénateurs  des 
villes  et  des  familles  sénatoriales.  Ces  Romains 
peuvent-ils  avoir  élé  autre  chose  que  les  an- 
ciens décurions  ou  curiales , qui  formaient  lé- 
galement le  premier  ordre?  Il  parle  aussi  de 
la  loi  romaine  et  d'affaires  judiciaires  traitées 
selon  les  formes  romaines.  Dans  les  recueils 
de  formules  pour  la  marche  des  affaires  figu- 
rent plusieurs  indications  fondées  sur  lo  droit 
romain  et  sur  la  jurisprudence  romaine  tels 
qu’ils  étaient  dans  les  derniers  temps  de  l’em- 
pire. Des  actes  des  sixième,  septième  et  hui- 
tième siècles,  où  sont  employées  des  indications 
de  cette  nature,  confirment  en  particulier  ce 
que  ces  formules  nous  apprennent  en  général; 
les  noms  même  de  sénat,  de  curiales,  de  prin- 
cipal se  rencontrent  aussi  bien  que  celui  de 
comte  (.graf),  placé  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres. Le  souvenir  de  la  durée  non  interrompue 
de  l'organisation  municipale  des  Romains  sous 
les  Franks,  dans  les  villes  de  Gaule,  ne  s'est 
pas  non  plus  perdu  ; cl  si  quelques-unes  de  ces 
villes  essayèrent  en  vain  à des  époques  posté- 
rieures de  fonder  leurs  prétentions  à cet  état 
d'anciens  jours,  d'autres  ont  réussi  à sauver  et 
à défendre  leurs  droits  antiques  (19).  . 

On  ne  peut  nier  cependant  que  la  position 
des  villes  ne  soit  toujours  restée  incertaine  et 
que  rien  n'ait  élé  sùr.  I.es  Franks  ne  conclu- 
rent aucun  traité  et  ne  furent  obligés  par  rien: 
la  nécessité  fut  leur  loi,  l’intérêt  fut  leur  me- 
sure; ce  qu’ils  accordaient  aujourd  hui,  ils 
pouvaient  le  refuser  demain.  Le  bien  qui  échut 
en  partage  aux  villes  leur  fut  concédé  comme 
un  présent  volontaire;  il  y a plus,  co  bien  ne 
leur  fut  pas  donné  mais  seulement  laissé,  parce 
qu'il  était  impossible  de  le  leur  arracher.  I.’ar- 
bilrairo  ne  fut  pas  interdit  au  conquérant , et 
des  ménngcmens  pour  les  Romains  n'étaient 
qu'un  besoin  pour  les  Franks.  Pour  cette  rai- 
son, il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  dans 
certains  cas  les  villes  étaient  exposées  à se  voir 
gravement  maltraitées.  En  général  cependant 
elles  purent  être  gagnées  dans  le  principe  par 
la  conduite  que  l’on  tint  à leur  égard , et  il 
résulta  naturellement  de  cette  conduite  que 
les  Romains  qui  vivaient  hors  des  villes  dans 
leurs  relations  respectives  conservèrent  aussi  le 
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droit  romain,  sur  lequel  leur  vie  était  basée  ; 
mais  une  suite  non  moins  naturelle  de  ce  main- 
tien du  droit  romain  dans  l'empire  des  Franks 
fut  que  ceux-ci  admirent  à leur  service  un 
nombre  toujours  plus  grand  de  Romains. 

A tout  cela  se  joignit  encore  une  nouvelle , 
grande  et  importante  relation  qui  réconcilia 
les  Romains  avec  la  domination  des  Franks, 
quicontribua  essentiellement  à raffermissement 
de  leur  empire,  qui  eut  de  f influence  sur  la 
conservation  du  droit  romain  et  des  mœurs 
romaines , qui  força  également  d'admettre  au 
sorvicedu  roi  et  de  ses  leutes  des  hommes  do 
race  romaine  ou  galliquc  : Chlodwig  et  ses 
Franks  se  convertirent  au  christianisme. 

Le  christianisme  s'était  étendu  jusque  dans 
la  Gaule  au  deuxième  siècle  ; c’est  dans  la  se- 
conde moitié  de  co  siècle  qu’il  eut  ses  premiers 
martyrs  dans  ce  pays  (50);  cependant  il  no 
parait  pas  avoir  fait  de  progrès  importons  avant 
le  milieu  du  troisième  siècle.  A partir  de  cctto 
époque , la  conversion  gagna  du  terrain  avec 
une  grande  rapidité  : l'homme,  portécl soutenu 
par  la  société , doit  avoir  un  sentiment  com- 
mun pour  lequel  il  agit  et  souffre  ; l'activité 
et  la  foi  peuvent  se  placer  l une  à cété  de  l'au- 
tre et  se  développer  réciproquement  ; mais  où 
l'action  manque,  la  foi  pousse  ses  racines  d'au- 
tant plus  profondément  dans  le  cœur  humain 
et  enchaîne  d'autant  plus  fortement  ses  con- 
fesseurs à une  vigoureuse  communauté.  Dans 
les  fissures  de  l’empire  chancelant  s'introduisit 
ici  également  la  doctrine  divine,  et  dans  lo 
naufrage  des  espérances  fondée»  sur  la  vie  ter- 
restre, la  perspective  de  l'éternité  dut  être  bien 
accueillie  par  tous.  Après  Constantin-le-Grand, 
des  intérêts  temporels  se  mêlèrent  aux  affaires 
du  coeur  : tous  ceux  qui  occupaient  une  place 
dans  l'armée  ou  dans  l'administration  devinrent 
chrétiens  ; tous  ceux  qui  étaient  inquiets  pour 
leur  fortune  se  hâtèrent  d'élever  leurs  mains 
vers  le  Sauveur.  Le  paganisme,  désormais  mou- 
rant et  sans  racines,  ne  conserva  dans  la  Gaule, 
comme  ailleurs,  que  peu  d'adorateurs  qui  eus- 
sent été  disposés  à le  défendre  au  prix  de  leurs 
biens  ou  de  leur  sang  et  à s’immoler  pour  les 
usage»  de  leurs  pères.  Avant  déjà  que  Théo- 
dose,  à la  fin  du  quatrième  siècle,  eût  défendit 
sous  peine  de  mort  les  sacrifices  païens  (51),  le 
zélé  missionnaire  saint  Martin , évêque  do 
Tours,  avait  détruit  dans  sa  source,  au  milieu 
de  signes  divins  et  de  miracles,  par  le  fer  et  par 
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le  leu,  tout  ce  qui  touchait  au  paganisme  (52) , 
et  il  avait  donné  un  grand  exemple  à tous  les 
évêques  de  la  Gaule.  Depuis  lors,  il  est  vrai,  les 
superstitions  païennes  n'avaient  pas  été  extir- 
pées, et  les  pratiques  idolâtres  nes’étaient  point 
effacées  de  la  vie  ; il  est  plutôt  à supposer,  d'a- 
prés  la  faiblesse  de  la  nature  humaine,  que  ce 
qu'il  y avait  de  grand  et  de  sublime,  le  culte 
public,  les  sacrifices  et  les  solennités  disparu- 
rent seuls , mais  que  tout  ce  qu'il  y avait  de 
petit  et  de  méprisable,  toutes  les  folies,  toutes 
les  croyances  A des  signes  et  à des  miracles  , 
les  interprétations,  les  pratiques,  restèrent 
encore;  mais  en  même  temps  le  pays  se  rem- 
plit d'églises , et  les  couvens  ne  manquèrent 
pas  A côté  d'elles.  Le  nombre  des  ecclésias- 
tiques était  devenu  très-grand;  ils  formaient 
par  leur  ordre  bien  organisé  une  vigoureuse 
association,  qui  avait  une  puissante  influence 
sur  les  relations  de  la  vie,  car  Constantin 
avait  permis  aux  églises  d’acquérir  des  pro- 
priétés par  achat,  par  donation,  par  testa- 
ment (53)  ; lui-même  avait  donné  l'exemple. 
Beaucoup  d'hommes  de  tout  rang , poussés  par 
la  dévotion,  tourmentés  par  une  conscience 
inquiète , ou  bien  séduits  par  des  artifices  igno- 
bles, s'étaient  empressés  A appliquer  leurs  pos- 
sessions A l'Eglise  d'autant  plus  que  ces  pos- 
sessions avaient  à leurs  yeux  moins  de  valeur 
s'ils  les  mettaient  en  balance  avec  la  magni- 
flccncc  du  ciel  : on  offrait  volontiers  scs  biens 
au  Seigneur,  dans  la  personne  de  ses  servi- 
teurs, pour  acquérir  des  droits  A l'éternelle 
béatitude  ; cl  bien  que  les  ecclésiastiques 
n’aient  pas  réussi  A libérer  de  l'impôt  fon- 
cier les  biens  ecclésiastiques  toujours  crois- 
sans,  celte  contribution  ne  pouvait  être  op- 
pressive pour  eux.  Aucun  ecclésiastique  n’é- 
tait soumis  au  paiement  d’un  impôt  personnel  ; 
il  était  libre  de  l’obligation  d’accepter  aucune 
fonction  publique;  le  malheur  des  curiales  ne 
l'atteignait  pas.  Aussitôt  qu'un  évêque  avait 
étendu  la  main  sur  la  tête  d'un  homme  et  qu'il 
avait  prononcé  sur  lui  les  paroles  de  consécra- 
tion, cet  homme  était  soustrait  A l'autorité  ci- 
vile. Un  crime  grave,  il  est  vrai,  rejetait  les 
ecclésiastiques  inférieurs  sous  la  main  de  cette 
autorité  ; mais  les  églises  avaient  même  le  droit 
d'assurer  un  asile  A des  criminels  non  ecclésias- 
tiques, et  certainement  elles  s'intéressaient  avec 
un  double  cèle  A l'ecclésiastique  coupable.  Sans 
doute  l’habit  sacerdotal  ne  garantissait  pas  tou- 


jours une  sûrelé  complète  contre  le  despotisme 
militaire  ; mais  dans  cette  circonstance  même  il 
était  un  excellent  bouclier , cl  l'excommunica- 
tion, que  tout  évêque  croyait  avoir  le  droit  do 
prononcer,  était  une  arme  puissante  devant 
laquelle  tremblaient  même  les  hommes  les 
plus  grands  et  les  plus  puissans.  Aussi  l’em- 
pressement  A arriver  aux  dignités  de  l'Église 
fut-il  doublé,  et  l'enthousiasme  pour  la  foi 
nouvelle  ne  fut  pas  le  seul  mobile  qui  agit  sur 
les  hommes.  Beaucoup  de  personnages  qui 
auraient  suivi  avec  un  audacieux  orgueil  les 
aigles  des  empereurs  si  elles  avaient  encore 
montré  le  chemin  de  la  victoire  et  de  l'honneur 
se  jetèrent  désormais  avec  humilité  au  pied 
de  la  croix  du  Sauveur  et  échangèrent  l'épèo 
du  guerrier  contre  le  saint  bâton  du  pasteur  ; 
beaucoup  de  personnages  qui  jadis  n'auraient 
reculé  devant  aucun  effort  pour  monter  de  de- 
gré en  degré  au  faite  des  honneurs  qui  con- 
duisaient au  trône  du  souverain  restèrent  avec 
dévouement  au  pied  des  autels  et  s'efforcè- 
rent d'arriver  A la  dignité  épiscopale  par  les 
acclamations  d'un  peuple  enthousiaste;  tous 
ceux  qui  se  sentaient  quelque  génie  et  quelque 
science  cherchèrent  A se  sauver  des  tempêtes 
de  ces  jours  en  se  couvrant  d'un  citicc. 

Une  telle  association  demandait  et  méritait 
des  mènagemens,  des  égards , des  faveurs  de 
la  part  des  nouveaux  dominateurs.  Il  est  im- 
possible de  préciser  les  motifs  qui  déterminè- 
rent Chlodwig  et  ses  Franks  A reconnaître  la 
foi  chrétienne.  Une  religion  d'amour  et  de  mi- 
séricorde peut  difficilement  avoir  été  un  besoin 
du  cœur  ponr  ces  hommes  de  la  guerre  et  do 
l'action,  de  la  victoire  et  de  la  fortune  : la  vie 
n’avait  pas  encore  perdu  pour  eux  ses  premiers 
charmes,  et  aspirant  A une  civilisation  plus  re- 
cherchée , ils  n’étaient  pas  encore  rassasiés  do 
celle-ci  ; ils  n'étaient  pas  arrivés  aux  désirs  plus 
élevés  des  béatitudes  de  la  vie  éternelle.  Mais 
la  religion  est  dans  l’essence  de  l'homme  ; lu 
désir  de  l'infini  existe  dans  le  cœur  de  l'homme 
sauvage  comme  dans  le  cœur  de  l'homme  civi- 
lisé. Chlodwig  et  ses  Franks , n'étant  conduits 
par  aucun  ordre  sacerdotal  (54)  et  devenus 
par  la  force  des  événemens  élrangers  aux  bois 
sacrés  des  cantons  de  la  patrie,  peuvent  donc 
s’être  convertis  avec  conviction  au  Dieu  révéré 
dans  le  pays  afln  d'imposer  silence  A ce  désir. 
Mais  il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  Chlo- 
lildis,  femme  de  Chlodwig,  ne  pouvait  rendre 
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aux  relation»  terrestres  des  Franks  un  plus 
grand  service  que  relui  quelle  leur  rendit  en 
décidant  leur  roi  à recevoir  le  baptême,  et 
Chlodwig  11e  pouvait  donner  aux  armes  de  ses 
leules  un  meilleur  prétexte  que  l'orthodoxie 
des  habitans  de  la  Gaule,  mainlcnucct  soute- 
nue par  une  association  aussi  forte  et  aussi 
puissante  que  celle  que  le  clergé  catholique 
formait  dans  celle  contrée  (55). 

Jusqu’à  la  bataille  de  Soissons,  les  églises 
avaient  été  pillées  par  les  Franks,  et  ceux-ci 
n'avaient  respeelé  aucun  des  objets  sacrés  aux 
yeux  des  chrétiens.  L'histoire  garde  le  silence 
sur  ce  qui  a pu  arriver  après  celte  bataille 
jusqu'à  la  conversion  de  Chlodwig;  mais  ce 
silence  même  parle  assez  haut.  Chlodwig  fut 
assez  habile  pour  apprécier  le  clergé  caiholi- 
que,  et,  bien  qu'il  ne  pût  empêcher  quelques 
violences,  il  sut  le  laisser  subsister  intact  dans 
son  ensemble.  Le  clergé  de  son  côté  ne  négli- 
gea non  plus  aucun  moyen  de  le  gagner  : scs 
espérances  êtaienl  grandes,  et  son  désir  de  ga- 
gner une  puissance  contre  la  puissance  des  hé- 
rétiques ariens  cherchait  à se  satisfaire.  Le  ma- 
riage que  Chlodwig  contracta  de  bonne  heure 
avec  l'orthodoxe  Chlolildis  confirma  ces  espé- 
rances et  rendit  le  désir  plus  vif.  L'inlervcn- 
tion  de  Chlolildis  pouvait  être  d'autant  plus 
efficace  que  ses  efforts  religieux  tombaient 
mieux  d'accord  avec  les  projets  belliqueux  de 
son  époux  et  avec  les  vues  du  clergé  catholi- 
que. La  prompte  conversion  des  Franks  prouve 
aussi  qu’on  les  travailla  énergiquement  et  non 
sans  succès,  ii  est  donc  vraisemblable  que  l'é- 
tat de  l'Eglise , dans  son  ensemble,  resta  au 
même  point  où  il  était  parvenu  sous  la  domi- 
nation romaine  ; mais  ce  que  le  païen  n’avait 
pas  détruit  ne  pouvait  que  Taire  des  progrès 
sous  le  chrétien  (50).  Les  évêques,  élus  par  le 
clergé  et  parles  communautés,  étaicnl,  il  est 
vrai , confirmés  par  le  roi  ; dans  quelques  cir- 
constances aussi  le  roi  se  permit  sans  douledes 
empiélenicns . dans  le  cas  où  des  fautes  étaient 
commises  contre  l'administration  militaire,  et 
des  évêques  furcntdcslitués  et  chassés  ou  forcés 
à la  fuite  (57);  mais  en  réalité  tout  resta  romain 
dans  l'Église,  l’organisation  comme  le  droit,  la 
ianguccummoles  usages.  La  fortune  de  l'Église, 
en  meubles  et  en  immeubles,  ne  fut  pas  dimi- 
nuée, mais  augmentée.  L’impôt  foncier  ne  fut 
pas,  il  est  vrai,  remis  à l’Église  ; mais  la  consi- 
dération que  les  prêlrc»  du  nouveau  dieu  ga- 
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gnèrent  bientôt  aux  yeux  des  nouveaux  conver- 
tis et  qu’ils  surent  faire  valoir  au  service  dcceux- 
ci . leur  garantit  qu’ils  n’aUcndraicnt  pas  long- 
temps pour  être  libérés  de  cet  impôt.  Le  concile 
d’évêques  gaulois,  que  Chlodwig  assembla  à 
Orléans  l'an  511,  auquel  il  donna  du  moins 
son  assenlimenl , el  qui  fut  la  première  assem- 
blée ccclésiatliquc  dans  la  Gaule , devait  sans 
doute,  d’après  la  volonté  du  roi,  lécher  avant 
tout  d’élouffer  les  discordes  eulre  les  évêques 
catholiques  el  les  ariens.  Il  s’agissait  de  facili- 
ter aux  évêques  ariens,  dont  les  sièges  se  trou- 
vaient dans  les  pays  soumis  jadis  auxGolhs,  lo 
retour  à l’Église  orthodoxe.  Mais  les  pères  as- 
semblés cherchèrent  à profiter  de  l’occasion, 
non-seulement  pour  consacrer  de  nouveau  lé- 
galement leurs  anciennes  immunités , mais  ils 
cherchèrent  aussi  6 libérer  les  propriétés  fon- 
cières de  l’Eglise  de  tout  impôt;  ils  les  décla- 
rèrent libres  et  inaliénables;  ils  déclarèrent 
imprescriptible  le  droit  de  l'Église  sur  leur 
possession  (58).  Peu  importe  que  le  roi  ail 
confirmé  ou  non  les  résolutions  des  vénérables 
pères  ; mais  il  ne  pouvait  accorder  l’immunité 
d'impôts  sans  l'assentiment  de  ses  leules,  parce 
qu’elle  aurait  restreint  les  ressources  du  fisc , 
et  ce!  assentiment  peut  n’avoir  pas  été  obtenu 
parce  que  Chlodwig  mourut  quelques  mois 
après  la  clôture  de  ce  concile  (59).  Cette 
mort  prématurée  procura  précisément  peut- 
être  à l’Église  l'immunité  qu’elle  voulait  obte- 
nir. Le  roi  Chioiar  ordonna,  comme  Grégoire 
de  Tours  le  raconle,  que  toutes  les  églises  de 
son  royaume  eussent  à payer  au  fisc  le  tiers  do 
leur  revenu.  Les  évêques  assemblés  y consen- 
lirenl  et  souscrivirent  leur  consentement.  Un 
seul,  l’èvéque  Injuriotus,  s’y  refusa  avec  répu- 
gnance ; « Veux-tu , dit-il , voler  la  propriété 
du  Seigneur  ? Le  Seigneur  t'enlèvera  ton  royau- 
me; car  c’csl  un  péché  de  vouloir  remplir  les 
greniers  des  deniers  du  pauvre,  que  lu  devrais 
nourrir  aux  dépens  do  les  greniers.  » Et  à ces 
mots  il  sortit  avec  colère  de  l’assemblée,  l.c  roi 
effrayé,  redoutant  la  puissance  de  saint  Martin, 
envoya  vers  lui  el  chercha  à l’apaiser  par  des 
présens.  Il  demanda  pardon;  il  renia  ce  qu’il 
avait  fait,  et  désira  seulement  qu  lnjuriosus 
intercédât  pour  lui  auprès  de  saint  Martin  60). 

Enfin  ilfautcncore  faire  mention  d'une  ten- 
dance qui  sc  rapportait , ii  est  vrai , à une  chose 
beaucoup  moins  importante  en  apparence  que 
les  relations  développées  jusqu'ici , mais  qui 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


26 

cependant  en  réalité  ne  contribua  pas  moins  à 
tranquilliser  les  esprits  et  à consolider  l’em- 
pire. Chlodwig  forma  une  cour  et  s'entoura 
d'une  magniücencc  royale,  L'honune  nourrit 
aussi  et  calme  son  esprit  par  des  choses  qui 
frappent  les  sens*,  son  cœur  est  facilement 
apaisé  lorsque  ses  yeux  sont  éblouis  ; il  se 
sert  à lui-même  de  mesure  : il  se  lait  dans  l'a- 
bondance et  s'incline  devant  le  superflu.  Tant 
que  Chlodwig  ne  parut  à la  tête  de  ses  lculcs 
qu’avec  l’entourage  d’un  guerrier ; tant  que, 
l'épée  & la  main , il  marcha  de  conquête  en 
conquête,  il  ne  fut  aux  yeux  des  Franks  qu'un 
général  qui,  conduit  par  !c  génie  et  la  fortune, 
avait  son  empire  à la  pointe  de  son  cpée  *,  mais 
aux  yeux  des  Romains  il  était  le  chef  barbare 
de  troupes  barbares,  qu'il  fallait  éviter,  devant 
lequel  il  fallait  se  prosterner,  jusqu'à  ce  que  la 
tempête  fût  passée.  Son  œuvre  était  un  édifice 
sans  murailles  et  sans  colonnes.  Le  centre  de 
l’empire  était  où  il  se  trouvait  lui-même,  et 
pour  celte  raison  tout  resta  vague,  incertain, 
mal  assuré.  Mais  lorsque  Chlodw  ig  fixa  sa  ré- 
sidence à Paris,  lorsqu'il  introduisit  sa  femme 
dans  le  palais  des  rois,  lorsqu'il  partit  de  là  et 
qu'il  y revint,  alors  l’empire  eut  un  foyer  et  la 
domination  une  consistance  ; les  Franks  et  les 
Romains  surent  où  tourner  leurs  regards  lors- 
qu’ils cherchaient  le  roi , et  l’étoile  de  l'ordre 
se  leva  pour  tous  les  puissans. 

Les  moyens  ne  manquèrent  point  pour  or- 
ner d une  manière  royale  la  résidence  royale  ; 
on  n'eut  pas  non  plus  besoin  de  modèle.  La 
cour  impériale  était  bien  connue  des  Romains, 
et  beaucoup  de  Franks  l'avaient  vue  aussi; 
elle  servit  d’exemple.  Mais  le  caractère  leulsch 
ne  se  démentit  pas,  cl  les  mœurs  de  l’ancienne 
patrie  se  mêlèrent  à l’organisation  nouvelle. 
La  nouvelle  cour  réunit  souvent  les  choses  les 
plus  singulières  ; elle  peut  s'être  mue  dans  les 
contradictions  les  plus  tranchées.  Le  temps 
toutefois  nivela  tout,  et  l'habitude  devint  une 
seconde  nature.  Les  Romains,  qui  n’étaient  ac- 
coutumés qu'à  une  domination  despotique, 
reconnurent  qu’ils  avaient  un  nouveau  maître, 
et  oublièrent  l’empereur  lorsqu’ils  ne  virent 
plus  ses  aigles.  Des  hommes  distingués,  ec- 
clésiastiques et  laïques , se  pressèrent  autour 
du  siège  qu'on  avait  recouvert  des  oruemens 
du  trône  et  trouvèrent  tantôt  une  distraction, 
tantôt  une  occupation  dans  les  agitations  di- 
verses de  celte  vie  de  cour  naissante.  La  faveur 


et  la  défaveur,  la  protection  et  la  colère , les 
bonnes  grâces  cl  la  disgrâce,  excitèrent  les 
passions,  attirèrent  les  âmes  et  remplirent  les 
jours  d'une  misérable  vie  (61 }.  Les  Franks 
prirent  plaisir  à celle  magnificence  nouvelle. 
La  chose  s organisa  peu  à peu.  Lorsqu'ils  re- 
venaient du  combat,  ils  trouvaient  bien  des 
choses  différentes  de  ce  qu'ils  les  avaient  lais- 
sées ; mais  cela  leur  plaisait.  Beaucoup  ne  vi- 
rent que  rarement  ou  jamais  ce  nouveau  luxe  ; 
mais  l’éclat  qui  entourait  le  roi  était  la  célé- 
bration de  leurs  exploits.  Et  lorsque  l’empe- 
reur Anaslase  plaça  le  diadème  sur  la  tète  de 
leur  roi  elle  revêtit  de  la  pourpre,  n'élail-ce  pas 
reconnaître  leurs  victoires  et  leur  grandeur? 
L’individu  devait  se  perdre  dans  la  vicissitude 
cl  la  multiplicité  des  choses  ; la  preuve  du  ré- 
sultat des  travaux  accomplis  par  le  corps  de 
compagnons  ne  pouvait  se  manifester  au  monde 
que  par  la  richesse  de  la  cour  : c'était  le  sceau 
empreint  à la  vie  pleine  d'exploits  du  corps  de 
compagnons. 

Dans  les  écrivains  et  dans  les  lois  figurent 
une  foule  de  dignités  de  la  cour  qui,  bien 
qu  elles  ne  témoignent  pas  d’un  bon  ordre,  de 
mœurs  élégantes  et  d'une  vie  civilisée,  peuvent 
prouver  pourtant  qu'il  ne  manquait  pas  là 
d'ampleur,  de  grandeur  et  d'une  magnificence 
peut-être  grossière.  11  y avait  des  maréchaux 
et  des  sénéchaux;  des  écuyers  tranchans  et  des 
échansons ; des  connétables,  des  maîtres  des 
chasses,  des  maîtres  de  la  fauconnerie  et  des 
gardes-portes  (62).  Il  y avait  tout  ce  qui  pou- 
vait faire  partie  d’uno  cour  princièrc.  El  bien 
qu’il  reste  toujours  vraisemblable  que  cette 
cour  ne  se  forma  que  par  degrés , il  n'est  pas 
douteux  que  les  bases  premières  et  essen- 
tielles doivent  en  être  rapportées  au  temps  de 
Chlodwig.  Les  princes  parliaires  suivons,  fils 
et  petits-fils  de  Chlodwig,  purent  étendre, 
modifier,  raffiner  ; mais  il  est  difficile  qu’ils 
aient  perfectionné  ce  qui  n'avait  pas  été  fondé 
et  élaboré  par  ce  puissant  prince  de  la  guerre 
dans  l’ivresse  de  la  victoire  et  au  milieu  des 
cris  de  joie  de  scs  Franks  enthousiasmés  (63). 

CHAPITRE  IV. 

l’empire  des  franks  sols  les  fils  et 

PETITS-FILS  DE  CHLODWIG  JUSQU’A  CÎILO- 

TAR  1er. — ORIGINE  DU  SYSTÈME  FÉODAL. 

Dans  le  partage  de  la  dignité  royale,  après  la 
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mort  de  Ctilodwig,  il  s’agissait,  comme  cela  ré- 
sulte incontestablement  des  développcmens 
donnés  jusqu'ici,  de  trois  choses  : des  lentes, 
du  fisc , des  gardes  (ireàren)  ou  barons.  Ces 
derniers  cependant  avaient  nécessairement  le 
moins  d'importance  aux  yeux  des  conquérans, 
bien  qu'on  ne  pùt  les  négliger.  Par  rapport  aux 
Iculos,  il  s’agissait  moins  aussi  de  mettre  les 
rois  à la  tête  d'un  nombre  égal  de  lentes  que 
do  répartir  ceux-ci  selon  la  grandeur  du  dan- 
ger qui  menaçait  la  partie  de  l'empire  que 
chaque  roi  devait  se  charger  de  conserver  et 
d’accroître  et  de  régler  le  fisc  d’après  des  pro- 
portions convenables  à chaque  partie.  Mais 
comme  le  danger  était  moins  grand  dans  l'in- 
térieur de  la  Gaule  que  sur  les  frontières,  il 
était  besoin  de  moins  de,  leutes  au  centre  qu'à 
la  circonférence,  cl  pour  cette  raison  déjà  ces 
prétendus  roynumes  peuvent  avoir  été  moin- 
dres dans  l’intérieur  de  la  Gaule  et  au  nord  et 
à l'ouest  de  ce  pays  qu'à  l’est  et  au  midi.  De 
plus  le  fisc  se  composait  de  deux  parties  : les 
impôts,  que  les  Romains  payaient  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes , et  le  produit  des 
terres  qui  appartenaient  à l’association  des  con- 
quérans, parcequ’cllesn’avaient  pas  de  proprié- 
taires particuliers  cl  qui,  précisément  pour  cette 
raison , pouvaient  être  cultivées  par  des  escla- 
ves des  deux  sexes  appartenant  au  fisc  (1). 
.Mais  le  produit  des  impéts  était  probablement 
beaucoup  plus  grand  dans  l’intérieur  de  la 
Gaule,  parce  que  le  pays  était  mieux  peuplé 
que  sur  les  frontières  incertaines  et  dévastées, 
et  parce  qu’il  avait  le  bonheur  de  conserver 
des  villes  intactes.  Pour  celte  raison  aussi  il 
fut  nécessaire  d’attribuer  une  plus  grande  éten- 
due de  territoire  aux  rois  qui  reçurent  ces  fron- 
tières en  partage.  Du  reste,  on  conçoit  facile- 
ment que  le  fisc  étanldivisé,  son  adminislralion 
le  fut  aussi  et  qu’il  fallut  élire  autant  de  maires 
du  palais  ( majortt  domus)  que  l’on  reconnut 
de  rois. 

Mais  tandis  que  les  rois  cl  leurs  leutes  s’oc- 
cupèrent de  ces  choses  pour  arriver  à une 
juste  compensation,  tandis  que  par  ce  principe 
que  la  dignité  royale,  après  la  mort  du  père, 
passait  à tous  ses  fils,  le  sort  de  la  maison 
royale,  selon  les  prévisions  humaines,  était  as- 
suré, autant  que  l’empire  était  assuré  lui- 
mème  , les  pensées  des  leutes  ne  devaient- 
elles  pas,  comme  il  est  naturel  aux  hommes, 
se  reporter  aussi  sur  leur  propre  sort  ? ne  de- 
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vaicnt-ils  pas  sentir  le  désir  d’assurer  aussi  leur 
sort  autant  que  cela  était  possible?  Il  est  diffi- 
cile de  se  faire  une  autre  idée.  Sans  doute  le 
leute  qui  était  forcé  par  scs  blessures  , par  ses 
infirmités  ou  par  son  âge,  de  renoncer  A ser- 
vir par  les  armes,  put  toujours  obtenir  en  pro- 
priété un  bien-fonds  comme  aleu  et,  en  de- 
hors du  la  communauté,  se  placer  au  nombre 
des  hommes  libres  ou  barons;  mais  par  là 
même  il  descendait  de  son  rang.  Les  leutes, 
à l’égard  des  hommes  libres  , comme  A l'é- 
gard de  tous  les  autres,  étaient  les  véritables 
maîtres  et  souverains  du  pays  : par  cela  mémo 
que  l’individu  passait  du  corps  de  compagnons 
à la  liberté  commune , le  maître  devenait  un 
homme  obéissant.  D’autre  part,  le  bien  com- 
mun du  corps deeompagnonsdcvcnaitloujours 
moindre  à mesure  qu'il  s'en  détachait  plus  de 
véritables  propriétés  ou  d’aleux.  El  jusqu'où 
pouvait-on  aller?  où  devait-on  s’arrêter  pour 
maintenir  le  fisc  en  état  de  suffire  à tout  ccquo 
l’empire  exigeait  pour  sa  conservation  et  son 
agrandissement  ? L'Église  ne  resta  pas  non  plus 
en  arrière  dans  son  désir  d’acquérir  des  pro- 
priétés foncières;  et  plus  on  eut  besoin  des 
ecclésiastiques  dans  lo  partage  de  l’empire, 
plus  la  dévotion  , alimentée  dans  les  âmes  des 
conquérans  parla  superstition,  fit  de  progrès, 
moins  on  put  s’opposer  à ces  prétentions. 

Il  est  difficile  que  cet  étal  de  choses  n’aif  pas 
été  pris  en  considération;  mais  de  nouvelles 
relations,  dans  lesquelles  on  tomba  bientôt , 
durent  nécessairement  conduire  plus  loin.  Les 
Allemanni  de  la  Gaule  étaient  devenus  leules 
de  Chlodwlg  ; mais  le  pays  que  jadis  leurs  arme» 
avaient  conquis  leur  était  resté.  Ils  y étaient 
tous  établis , et  peut-être  pour  cette  raison  ils 
reçurent  par  degrés,  indépendamment  du  nom 
d’Allemanni, celui  A'Alcsatcn,  Alsassev,  Fltas- 
sen.de  même  que  leur  province  fut  appelée 
Alesalia  , AhaUa  , Flsass,  Alsace  (2).  Dans  la 
partie  de  la  Gaule  que  les  Frank»  arrachèrent 
aux  Wisigoths,  ils  trouvèrent  les  Goths  comme 
propriétaires  fonciers , et  certainement  plu- 
sieurs d’entre  eux  entrèrent  dans  le  corps  des 
compagnons  du  roi.  La  même  chose  eut  lieu 
en  Bourgogne.  Les  terres  étaient  en  grande 
partie  la  propriété  des  Burgundes;  les  conqué- 
fan»  y avaient  fondé  des  familles,  et  pourtant 
ils  s’écrièrent  aussi  en  s’adressant  aux  roi  des 
Frank»  : « Nous  somme»  à toi  (S)!  » Enfin  les 
Frank»  passèrent  le  Rhin.  En  Thuringc , en 
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Souabc , en  Bavière , dans  les  cantons  franci- 
ques cl  en  Saxe,  se  présenta  à eux  l'ancienne 
vie  nationale  avec  tout  son  caractère  propre. 
La  possession  territoriale  leur  montra  son 
charme  cl  son  droit , cl  les  amena  A une  com- 
paraison avec  l'état  d’hommes  sans  terres  où 
ils  se  voyaient  eux-mèmes.  La  Thuringo , la 
Souabe  et  la  Bavière  devinrent  des  parties  de 
l'empire  qu’ils  avaient  fondé.  En  Tlmringe , la 
maison  royale  fut  anéantie  et  ses  propriétés 
échurent  au  fisc  (4).  Le  peuple,  A ce  qu’il  pa- 
raît, resta  dans  son  ancien  étal;  mais  les 
grandes  familles  de  seigneurs  terriens,  appelés 
addings , se  rattachèrent  vraisemblablement 
aux  leutes , s'assurèrent  par  IA  leurs  pos- 
sessions , aussi  bien  que  les  possessions  des 
hommes  libres  d'un  rang  inférieur,  cl  s'ou- 
vrirent A eux-mèmes  une  nouvelle  route  A la 
considération  et  à la  puissance  (5).  Les  rois  des 
Souabcs  et  des  Bavarois  sauvèrent  ce  qu'il  fut 
possible  de  sauver;  ils  reconnurent  la  suze- 
raineté de  l'empire  des  Franks,  se  maintinrent 
dans  leurs  anciennes  dignités,  bien  que  le  nom 
fût  changé,  cl  s'obligèrent  au  service  mili- 
taire (6).  Mais  les  peuples  étaient  propriétaires 
du  sol  et  restèrent  tels , cl  avec  des  proprié- 
taires fonciers  leurs  ducs  purent  remplir  les 
obligations  qui  leur  furent  imposées. 

Cela  est  dans  la  nature  humaine  : toutes  ces 
choses  et  toutes  ces  relations  durent  éveiller 
dans  les  membres  du  corps  de  compagnons  le 
désir  d’obtenir  des  propriétés  territoriales  , de 
manière  toutefois  A ce  qu'ils  ne  fussent  pas  con- 
traints d'abandonner  le  corps  de  compagnons 
pour  passer  dans  l’ordre  des  simples  hommes 
libres.  En  cITct  la  pensée  de  la  dissolution  du 
corps  de  compagnons  ne  pouvait  venir  aux  es- 
prits. L’empire  était  fondé  sur  le  corps  de 
compagnons;  ce  corps  était  l’empire.  Il  n'y 
avait  de  force  que  dans  l'union,  et  toute  la 
grandeur  dépendait  d’une  constante  obligation 
delà  généralité  des  leutes  au  service  militaire, 
au  Sud  et  au  Nord,  partout  où  le  danger  pou- 
vait les  appeler. 

Tout  individu  pouvait  éprouver  d'autant 
plus  vivement  le  désir  d'assurer  ainsi  par  des 
]>osscssions  territoriales  son  propro  sort  et  ce- 
lui de  scs  enfans,  qu'il  était  plus  dilBcilc,  plus 
impossible  même  de  prévoir  l'état  ultérieur  des 
choses.  Depuis  le  partage  de  la  dignité  royale, 
la  position  des  leutes , qui  dans  l’origine  était 
complètement  égale,  était  devenue  très-diverse. 


Qui  pouvait  savoir  sur  un  point  ce  qui  se  pas- 
sait sur  l'autre?  qui  [Menait  apprécier  d'un 
côté  ce  qui  se  faisait  ailleurs?  L’un  des  rois 
paritaires  faisait  beaucoup  avec  ses  leutes, l’au- 
tre faisait  peu  de  chose  ou  ne  faisait  rien  ; l'un 
étendailde  plus  en  plus  ses  conquêtes,  l'autre  sc 
tenait  tranquille  et  jouissait  en  paix.  Fut-ce  la 
faute  des  leutes  s'ils  ne  restèrent  pas  égaux  en 
action  et  en  avantages?  L’envie,  la  jalousie,  la 
méfiance  ne  durent-elles  pas  s'élever?  Et  par 
quel  autre  moyen  pouvait-on  fairedisparaltre  le 
mal,  si  ce  n'est  en  faisant  avec  tous  les  leutes  en 
général  une  convention  qui  parût  répondre 
une  fois  pour  toutes  et  A tout  jamais  A toutes 
leurs  exigences?  Et  une  telle  convention  pou- 
vait-elle être  garantie  autrement  que  par  une 
propriété  foncière  qui  conipcnsAt  d’année  en 
année  les  services  que  les  leutes  avaient  A 
rendre  A l'empire? 

Les  moyens  ne  manquaient  pas  ; le  lise  était 
assez  riche  : il  embrassait  toutes  les  Gaules , A 
l'exception  des  biens-fonds  qui  avaient  été  lais- 
sés comme  propriétés  libres  aux  anciens  pos- 
sesseurs ou  qui  avaient  été  donnés  comme  pro- 
priétés libres , comme  aïeux  , A des  hommes 
libres.  De  celte  grande  masse  qui  restait  tou- 
jours la  propriété  commune  de  la  communauté 
des  conquérons,  il  suffisait  d'assigner  A chaque 
leute  un  bien  qu'il  pùt  exploiter  librement,  un 
bien  qui  fût  assez  grand  pour  compenser  digne- 
ment par  son  produit  les  services  et  le  dévoue- 
ment du  leute.  Naturellement  ce  bien  ne  pou- 
vait lui  être  transmis  qu'A  la  condition  qu'il 
s'engageait  A remplir  toutes  les  obligations 
attachées  A l'honorable  qualité  de  leute,  et 
qu’il  serait  toujours  prêt  au  service  militaire 
selon  que  les  circonstances  et  la  situation  de 
l’empire  le  rendraient  nécessaire.  Le  bien  cédé 
ne  devait  et  ne  pouvait  pas  être  considéré 
comme  la  récompense  dcservices  rendus, mais 
comme  la  récompense  de  services  continuels  : 
les  services  rendus  ne  pouvaient  que  donner 
au  leute  des  prétentions  ou  un  droit  A un 
bien  de  celte  nature;  la  possession  de  ce  bien 
devuit  rester  un  moyen  de  maintenir  la  con- 
sistance du  corps  de  compagnons , et  exciter 
ceux-ci  A remplir  constamment  et  de  bon 
gré  leurs  devoirs.  Aussi  le  bien  qu'on  assi- 
gnait au  leute  ne  pouvait  lui  être  transmis 
comme  propriété  libre , mais  il  devait  con- 
tinuer A faire  partie  du  Ose.  Le  possesseur 
ne  pouvait  obtenir  le  droit  de  disposer  même 
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d’une  partie;  mais  lorsque,  avec  l'assentiment 
du  roi  et  de  ses  autres  leutes,  il  cessait  de 
rendre  les  services  exiges  de  tout  leute,  le  bien 
devait  retourner  au  fisc,  qui  en  disposait  de 
nouveau.  S'il  se  refusait  à l’accomplissement 
de  ses  devoirs,  s'il  les  négligeait,  s'il  les  trahis- 
sait , le  leute  devait  être  puni  comme  perfide 
dans  la  proportion  de  sa  faute  et  sans  aucun 
doute  en  vertu  d’une  sentence  du  corps  de 
compagnons,  et  son  bien  faire  retour  au  flse. 
Enfin  le  bien  devait  encore  faire  retour  au  fisc 
A la  mort  du  possesseur;  mais  son  fils,  s’il  était 
prêt  à prendre  sa  place  et  6 remplir  ses  de- 
voirs, pouvait  avoir  un  privilège  sur  la  posses- 
sion dont  le  père  avait  joui,  d’autant  plus  que 
l’empire  ne  perdait  rien  et  que  le  bien  était 
peut-être  dans  un  étal  tout  autre  que  celui  où 
le  père  l’avait  reçu. 

L’exécution  de  cette  pensée  sembla  sans 
doute  assurer  une  heureuse  satisfaction  de  tous 
les  besoins.  Les  prétentions  des  membres  du 
corps  de  compagnons  furent  pour  toujours  ré- 
duites au  silence;  le  corps  de  compagnons  lui- 
même  ftil  maintenu  dans  son  ensemble  et  placé 
sur  un  sol  solide;  un  lien  indissoluble  le  ratta- 
cha à l’unité  et  à des  efforts  égaux;  l’empire 
fut  certain  de  scs  forces,  et  l’intérêt  de  chaque 
individu  fut  tellement  identifié  avec  le  main- 
tien de  l’empire  que  chacun  dut  être  prêt  4 
vivre  et  à mourir  pour  lui.  De  plus , on  dut 
s’attendre  à une  meilleure  exploitation  des 
terres.  La  surveillance  sur  les  possessions  du 
fisc  fut  plus  grande.  Chaque  possesseur  roncier 
eut  incontestablement  plus  ê cœur  son  bien, 
dont  le  produit  lui  revenait  immédiatement , 
que  l’administration  commune  des  biens  géné- 
raux du  fisc,  et  par  suite  on  dut  s’attendre  à le 
voir  faire  tous  scs  efforts  pour  en  élever  le  re- 
venu. Enfin  l’on  put  espérer  aussi  fixer  un 
terme  aux  efforts  que  l'Église  faisait  continuel- 
lement pour  attirer  4 elle  des  biens-fonds.  Si 
l'obligation  de  servir  l’empire  était  imposée  aux 
biens  du  fisc  , le  clergé  pouvait  prendre  part  4 
resj  biens  sans  que  le  fisc  fût  diminué.  Il  était 
même  4 espérer  que  la  liberté  des  biens  pro- 
pres do  l’Église  disparaîtrait  devant  l’obliga- 
tion universelle. 

On  ne  peut  le  nier,  cette  mesure  était  grande; 
d’immenses  difficultés  devaient  s'opposer  4 
son  exécution.  Une  longue  suite  d’essais  dut 
la  précéder  ; cl  si  l’on  était  d'accord  en  géné- 
ral, chacun  arriva  il  cependant  avec  ses  reeem 


mandations  cl  ses  prétentions.  Pourtant  celte 
oeuvre  fut  accomplie  ; mais  on  peut  croire  que 
ce  ne  Tut  que  peu  4 peu.  L'histoire  se  tait  en- 
core ici.  Une  institution  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  tous  les  temps  postérieurs  n'a 
pas  excité  l’attention,  ou  bien  l’on  a pas  jugé  4 
propos  ée  parler  de  son  origine  et  de  sa  nature. 

est  bien  possible  que  celle  grande  chose  ait 
Ué  considérée  comme  une  affaire  particulière 
4 la  maison  royale , c'est-à-dire  au  roi  et  4 ses 
leutes;  il  est  possible  aussi  que  l’on  n’ait  pas 
reconnu  l'importance  de  l'institution  et  que  l’on 
non  ait  pas  pressenti  les  suites;  il  est  iios- 
sible  enfin  que  les  ecclésiastiques  , qui  ne  né- 
gligèrent pas  leurs  intérêts  dans  cette  occur- 
rence, aient  jugé  utile  de  laisser  dans  l’obscurité 
l'origine  et  le  développement  de  toutes  ces  re- 
lations, et  par  conséquent  leur  caractère  propre 

pour  assurer  et  étendre  d’autant  plus  les  im- 
munités des  biens  de  l'Église , selon  les  cir- 
constances et  les  occasions.  Il  est  certain  que 
plus  lard  l’institution  parait  dans  toute  sa  force 
dans  la  vie;  elle  se  montre  sous  un  aspect 
tel  que  sa  formation  semble  en  réalité  avoir 
nécessairement  eu  lieu  de  la  manière  que  nous 
avons  indiquée.  Sans  doute  unedivcrgcncc  d’o- 
pinions peut  exister  sur  l’origine  ; mais  il  est 
difficile  qu’elle  porte  sur  les  principes  d’où  l’on 
partit  ou  auxquels  on  arriva.  El  le  siècle  sui- 
vant, où  le  complément  de  toutes  ces  relations 
cul  lieu,  puisqu’elles  paraissent  désormais  com- 
plètes dans  l'histoire,  ne  présente  rien  qui  ait 
été  plus  propre  4 faire  naître  une  telle  idée  et 
à en  favoriser  1 exécution  que  les  circonstances 
que  nous  avons  exposées.  El  dès  que  les  mo- 
numens  écrits  parlent  de  cet  établissement , 
leurs  termes  sont  tels  qu'il  est  impossible  de  le 
supposer  nouveau.  De  plus,  la  loi  salique  con- 
tient, relativement  aux  aliénations  du  fisc,  ' 
des  indications  qui  autorisent  à rapporter  4 ce 
temps  l'origine  de  t’inslilution  ; Grégoire  de 
Tours  lui-mêine  donne  des  rails  qui  supposent 
l'cxistenco  de  ces  institutions  ; cl  d’après  les  vies 
des  saints  qui  appartiennent  4 ce  temps  ou 
n'en  sont  pas  éloignés,  il  est  hors  de  doute 
que  I origine  de  ces  aliénations  de  propriétés 
foncières  dépendantes  du  fisc  doit  être  rappor- 
tée 4 la  première  moitié  du  sixième  siècle  (7). 
Enfin  on  ne  peut  nier  que  le  langage  des  écri- 
vains , 4 partir  du  temps  de  Chlolar,  devient 
différent  du  langage  des  écrivains  antérieurs 
■au  sujet  des  relations  du  roi  avec  scs  leutes. 
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Chlodwig  communique  A scs  leutes  scs  en  Ire- 
prises  ; Clilolar  est  forcé  par  scs  leules  a la 
guerre  contre  les  Saxons  (8).  Il  est  dit  à plu- 
sieurs reprises  des  fils  cl  des  petits-fils  de 
Chlodwig  qu'ils  reçurent  l'empire  ; il  est  dit  de 
mémo  à plusieurs  reprises  des  rois  suivons 
qu'ils  furent  établis  rois , qu'ils  furent  élus 
rois (9).  Il  a dù  par  conséqucnl  s'introduire  un 
changement  dans  la  position  des  leutes  a l'é- 
gard du  roi,  et  ou  ne  trouve  rien  qui  ait  pu 
opérer  ce  changement,  si  ce  n'est  le  dédom- 
magement donné  aux  leutes,  tel  que  nous  l'a- 
vons exposé,  en  possessions  lcrritoriales  dépen- 
danics  du  lise. 

Dans  tes  premiers  temps,  les  biens  qui  furent 
distribués  aux  leules  conservèrent  le  nom  de 
fisc,  parce  qu’ils  étaient  des  parties  du  fisc  el 
parce  qu’ils  devaient  continuer  a être  considé- 
rés comme  tels.  Bientôt  toutefois  la  dénomina- 
tion de  biens  fiscalins  a pu  s'introduire  à côté 
de  la  première  : elle  semble  se  rapporter  déjà 
à une  corrélation  moins  étroite;  aussi  les  rois, 
qui  devaient  vouloir  l'unité  du  lise , main- 
tinrent encore  la  dénomination  de  fisc  lorsque 
déjà  elle  avait  vraisemblablement  disparu  de  la 
vie.  Alors  mémo  l'appellation  de  fisc  royal  était 
encore  assez  naturelle , en  partie  parce  que  le 
lise  était  administré  au  nom  du  roi , en  partie 
parce  qu’on  voulait  rappeler  aux  possesseurs 
le  lien  qui  les  unissait  au  roi  et  par  consé- 
quent leurs  obligations  envers  lui.  Plus  lard  le 
nom  de  prix  de  services , de  bénéfice  ( benefi - 
cium),  peut  avoir  été  employé  pour  désigner 
des  biens  de  cette  nature.  Les  leutes  , en  pos- 
session de  ces  biens,  préférèrent  ce  nom  parce 
qu’il  semblait  indiquer  qu'ils  avaient  déjà  ren- 
du les  services  nécessaires  pour  les  mériter  cl 
qu’ils  n’avaient  obtenu  ces  biens  que  comme 
une  juste  récompense;  les  rois  au  contraire, 
qui  ne  purent  éviter  ce  nom,  cherchèrent  é l’em- 
ployer dans  un  sens  tel  que  les  leules  sem- 
blassent ne  devoir  ces  biens  qu’à  leur  bienveil- 
lance (10).  Les  leutes  purent  aimer  mieux 
entendre  appeler  leurs  biens  honneur  ou  fa- 
veur , et  ils  ne  manquèrent  sans  doute  pas 
do  le  désigner  par  ce  nom  ; les  rois  toute- 
fois purent  n’avoir  employé  celui-ci  que  lors- 
que le  possesseur  leur  avait  en  effet  rendu 
de  grands  services  ou  lorsqu'ils  voulaient  le 
gagner  ou  l’excitcr  à leur  donner  de  grandes 
preuves  de  dévouement  (11). 

Mais  avec  la  distribution  des  bénéfices,  les 


leutes  reçurent  aussi  un  autre  nom  ; ils  furent 
appelés  rassi.  Le  sens  de  ce  mot , bien  qu’il 
soit  incertain  el  qu'on  l’explique  de  différentes 
manières,  se  rapporte  sans  aucun  doute  aux 
nouvelles  relations  dans  lesquelles  les  leutes 
furent  placés  dès  qu’ils  curent  des  possessions 
territoriales  à l'égard  du  roi  et  de  la  généralité 
des  conquérans  ; par  de  telles  possessions  ils 
furent  maintenus  également  dans  l'association. 
Ce  qui  est  en  conséquence  le  plus  vraisembla- 
ble, c'est  que  le  mol  rassus  ne  signifie  pas  autre 
chose  que  veste,  feste , homme  maintenu  soli- 
dement dans  sa  position.  Le  mot  ludesque 
v est  ou  fi est  se  prononce  encore  aujourd'hui 
rass  dans  le  Tcutscldand  septentrional  ;et  lors- 
que plus  lard  les  rois  parlèrent  à leurs  leules, 
ils  les  appelèrent  fermes  et  chers  fidèles  (t  este 
und  liebe  getreuc).  Ce  mot  est  donc  resté  dans 
la  vie  et  a suivi  les  transformations  de  la  langue 
vulgaire. Le  mot  vassalli  (vassaux),  qui  se  forma 
peu  à peu  du  mot  primitif  vatsi,  n'est  pas  con- 
traire non  plus  à cette  explication  , car  ce  mot 
vassalli  n'est  qu’un  diminutif  du  mot  vassi,  ima- 
giné pour  distinguer  legrand  possesseur  debions 
fiscalins  du  petit  possesseur  ; ou  bien  encore 
l’expression  sèche  de  rassi  déplut  aux  moines 
de  celte  époque,  el  ils  cherchèrent  dans  leur 
prétendue  élégance  de  langage  à lui  donner 
une  tournure  plus  latine  (12).  Mais  comme  le 
nom  de  rassi  ou  rassalli  fut  de  plus  en  plus 
usité  , l'usage  du  nom  de  leules  devint  de  plus 
en  plus  rare  (13).  Les  leules  mêmes  qui  n'a- 
vaient pas  encore  obtenu  de  possessions  dépen- 
dantes des  biens  fiscalins  furent  appelés  rat- 
satli;  peut-être  dans  le  principe  ne  donna-t-on 
ce  nom  qu'aux  leutes  dont  on  reconnaissait 
les  droits  à un  bien  de  celle  nature,  mais  qui , 
parce  que  le  sort  avait  prononcé , ne  devaient 
que  plus  tard  entrer  en  possession  (14);  peut- 
être  le  donna-l-on  aussi  plus  tard  ce  nom  à 
ceux  qui  ne  voulaient  acquérir  leurs  droits  que 
par  leurs  services  el  par  leurs  exploits  (15). 
Le  nom  tic  fidèles  au  contraire  resta  aussi  aux 
vassalli , cl  les  rois  l’employèrent  volontiers , 
tantôt  parce  qu'il  renfermait  un  témoignage  de 
reconnaissance,  tantôt  parce  qu’il  rappelait  de» 
sermons  et  des  devoirs. 

Mais  dèsque  les  rassalli  prenaient  possession 
d'un  bien  Uscalin,  les  Humains  qui  pouvaient 
demeurer  sur  ces  terres , soit  comme  anciens 
propriétaires,  soit  comme  colons,  devaient  être 
bien  avertis  de  la  position  où  ils  tombaient. 
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Sans  aucun  doute,  ils  descendirent  tous  à la 
position  de  lites  et  de  serfs,  bien  qu'ils  ne  re- 
çussent pas  toujours  le  nom  de  lites  et  de 
serfs. 

Les  vassalli  se  dispersèrent  sur  leurs  biens, 
et  nouveaux  cultivateurs,  ils  dè|K>sèrenl  les 
armes  dont  ils  se  montraient  constamment 
couverts  auparavant.  Comme  habitons  d'un 
canton  (16),  ils  passèrent  sans  aucun  doute 
sous  la  juridiction  du  lungin , du  cenlenier 
et  du  comte,  car  ils  n’èlaicnt  pas  dans  une 
position  supérieure  A la  liberté  commune 
et  ils  ne  pouvaient  pas  désirer  d'arriver  À 
cette  position  ; comme  membres  du  corps  de 
compagnons,  ils  restèrent  soumis  aux  résolu- 
tions du  roi  et  des  leutes  leurs  égaux , cl  ils 
furent  jugés  d’après  les  lois  du  corps  de  com- 
pagnons. Leur  crime, sous  ce  rapport,  ne  pou- 
vait consister  qu'en  violation  de  la  fidélité, 
appelée  plus  tard  félonie , c’est-A-dire  dans 
leur  négligence  pour  le  service  du  roi,  princi- 
palement en  ne  venant  pas  A l’armée  ou  en  la 
quittant  avant  le  temps.  Sans  doute  aussi  des 
trahisons  tarent  possibles  dans  les  nouvelles  re- 
lations comme  dans  les  anciennes.  Mais  comme 
dans  leur  nouvelle  vie  de  campagne,  ils  ne  trou- 
vèrent pas  toujours  commode  d’assister  aux  as- 
semblées et  aux  délibérations  du  corps  de  com- 
pagnons, il  fut  nécessaire  de  leur  en  faire  con- 
naître les  résolutions  ; çt  lorsque  ces  résolu- 
tions concernaient  une  guerre , et  que  par 
conséquent  les  vassaux  étaient  soumis  A l'obli- 
gation de  faire  personnellement  le  service 
militaire,  il  fallait  leur  faire  parvenir  un  ordre 
qu’ils  ne  pouvaient  laisser  impunément  sans 
exécution.  Cet  ordre,  émané  du  roi  et  de  ses 
leutes,  fut  appelé  le  hecrbann  (héribanî  du 
roi  (17).  La  rupture  de  ce  ban  entraînait  sans 
aucun  doute  la  perle  du  bien  fiscal  et  vrai- 
semblablement, dans  les  premiers  temps,  le 
chAliment  le  plus  sévère,  la  mort  (18). 

D’autre  part,  les  ecclésiastiques,  qui  attirèrent 
A c.uxunepartiedes  biens  du  fisc  grAcc  A la  piété 
ou  A la  prudence  des  rois  et  de  leurs  leutes,  en- 
trèrent en  communauté  avec  les  conquérons. 
Déjà  sans  doute  ils  étaient  en  beaucoup  de  cas 
appelés  au  conseil  du  roi  ; ils  furent  appelés 
aussidésormais  aux  assemblées  nationales  (19). 
Si  par  là  ils  gagnèrent  d’une  part  en  influence 
sur  les  relations  de  l’empire,  ils  durent,  d’au- 
tre part , être  immiscés  toujours  plus  dans 
les  choses  temporelles  et  ils  purent  difflciic- 
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ment  se  soustraire  même  à l’obligation  du  ser- 
vice militaire  (30). 

Comme  de  celte  manière  le  fisc,  propriété 
commune  des  conquérons,  ne  reçut  pas,  il 
est  vrai,  une  nouvelle  destination,  mois  tat  au- 
trement administré  qu’auparavant,  une  chose 
futcncorc  nécessaire  : il  fallut  assurer  à la  cour 
du  roi  les  moyens  de  soutenir  sa  considéra- 
tion et  son  éclat.  Le  défaut  de  tous  documens 
ne  permet  pas  d’indiquer  d’une  manière  pro- 
bable la  manière  dont  on  atteignit  ce  but.  Les 
dons  volontaires  que  dès  les  temps  les  plus 
anciens  on  offrait  aux  princes  teulschs  furent 
maintenus  par  les  usages  de  cette  époque,  ainsi 
que  le  prouve  le  récit  de  plusieurs  événemens. 
Mais  bien  que  personne  ne  cherchât  A s’y 
soustraire,  on  ne  pouvait  compter  en  toute 
sûreté  sur  ce  revenu,  qui  d'ailleurs  était  insuf- 
fisant dans  les  nouvelles  relations.  On  pouvait, 
dans  l’étal  des  choses , suivre  trois  nouvelles 
routes  : le  roi  devait,  comme  les  leutes,  dans 
une  proportion  convenable  A sa  position  et  A 
sa  dignité,  recevoir  des  grands  biens  com- 
muns des  conquérons  une  portion  capable  de 
lui  donner  un  revenu  suffisant  pour  les  dépen- 
ses qu’il  était  obligé  de  faire;  ou  bien  la  partie 
du  fisc  qui  n'était  pas  distribuée  en  bénéfices 
aux  leutes  pouvait  être  réservée  aux  besoins 
de  la  cour  du  roi  et  de  l’empire  ; ou  bien  enfin 
on  pouvait  abandonner  à la  cour  du  roi  cer- 
tains biens,  et  préférablement  des  villes,  do 
telle  manière  toutefois  qu'ils  ne  fussent  pas 
réellement  séparés  de  la  partie  du  fisc  non 
employée  en  bénéfices,  mais  qu’ils  fussent  con- 
sidérés seulement  comme  un  bien  fiscal  détaché 
de  la  masse.  Celte  dernière  mesure  peut  être 
la  plus  vraisemblable , parce  qu'elle  semble 
la  plus  conforme  A la  dignité  royale  ; elle  per- 
met aussi  de  donner  aux  faits  ultérieurs  une 
explication  plus  facile  (21).  Les  expressions 
même  d’hommes  du  fisc  et  de  jeunes  serviteurs 
du  roi  (22)  semblent  recevoir  dans  ce  sens 
une  meilleure  interprétation.  En  effet  on  peut 
avoir  appelé  hommes  du  fisc  les  hommes  non 
libres  établis  dans  les  biens  communs  non  en- 
core distribués  de  l'empire  nu  de  la  généralité 
des  leutes  ; on  peut,  d’autre  part,  avoir  appelé 
jeunes  serviteurs  royaux  les  hommes  non  li- 
bres qui  appartenaient  aux  biens  propres  du 
roi;  et  comme  certainement  ces  hommes  entrè- 
rent souvent  en  rapport  avec  le  roi , comme 
ils  arrivaient  souvent  A le  servir  personnelle- 
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ment,  on  à servir  sa  femme  et  ses  enfans,  et 
comme  sans  aucun  doute  il  y avait  des  Ro- 
mains éclairés,  il  lie  faut  pas  s'étonner  que 
plusieurs  aient  obtenu  la  liberté  et  de  hautes 
dignités  del'Étatdont  la  nomination  appartenait 
aux  rois  (23).  Il  n’est  pas  douteux  neanmoins 
que  les  biens  du  roi  eux-mêmes  n'aient  conti- 
nué à être  considérés  comme  faisant  partie 
du  lise , et  par  conséquent  on  ne  pouvait  en 
disposer  que  comme  des  biens  du  lise  et  à l'a- 
vantage du  fisc  ou  de  l'empire  (21). 

Maintenant,  s'il  est  vrai  que  le  maire  du  pa- 
lais était  l'intendant  et  l'administrateur  de  tout 
le  fisc,  des  possessions  territoriales  et  des  im- 
pôts, on  voit  de  la  manière  la  plus  claire  com- 
ment sa  considération  et  sa  puissance  durent 
s’accroître,  et  comment  le  partage  des  biens  du 
lise  s'étendit.  Les  principes  pouvaient  bien  être 
établis  en  commun  parle  roi  et  par  ses  leutes, 
mais  l’exécution  élait  inconleslablemenl  remise 
au  maire  du  palais;  il  fallut  bien  aussi  lui  lais- 
ser la  surveillance  des  vassaux  cl  l'apprécia- 
tion de  la  manière  dont  ils  remplissaient  les 
devoirs  que  leur  imposait  la  concession  de 
biens  du  lise  , cl  lui  seul  pouvait  accuser  ceux 
qui  négligeaient  ou  méprisaient  ces  devoirs.  Le 
châtiment  était  sans  aucun  doute  remis  A une 
assemblée  nationale,  mais  uu  maire  du  palais 
appartenait  l'exécution  de  la  sentence  (25).  La 
réunion  d'un  bien  déchu,  soit  par  suite  d'un 
châtiment,  soit  par  la  mort  d'un  possesseur, 
était  opérée  par  lui,  et  l'inféodation  nouvelle 
de  ce  bien  soit  au  fils  du  possesseur  défunt, 
soit  A un  autre  vassal , le  regardait  égale- 
ment (20).  Le  maire  du  palais  entra  donc  avec 
le  clergé,  avec  les  familles  des  vassaux,  avec 
tout  ce  qu'il  y avait  de  grand  et  d'illuslrc, 
dans  des  relations  diverses,  et  le  bonheur  et  le 
malheur  de  beaucoup  d'individus  dépendit  de 
scs  intentions  et  de  sa  volonté.  Kn  même  temps, 
le  roi  était  forcé  de  s'adresser  A lui  pour  une 
grande  partie  des  besoins  de  sa  cour  et  ne 
pouvait  se  dispenser  d’entretenir  avec  lui  des 
relations  amicales.  Enfin  il  devait  calculer  les 
besoins  de  l'empire,  et  il  devait  proposer  la 
somme  que  les  Romains  auraient  A payer  en 
impôts  (27).  Il  était  donc  nécessaire  qu'il  fût 
l'homme  le  plus  important  de  l'empire;  et 
comme  scs  fonctions  prirent  une  extension 
extraordinaire,  il  était  aussi  dans  la  nature  des 
choses  que  le  maire  du  palais  ne  fût  pas  sou- 
vent etiangé.  Rien  que  pendant  un  temps  en- 
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corc  on  le  nommât  tous  les  ans,  on  ne  pouvait 
élire  que  l'homme  qui  s’était  mis  en  mesure  cl 
qui  était  au  courant  de  toutes  les  relations  ; et 
cette  élection  même  put  enfin  cesser  entière- 
ment cl  la  dignité  devenir  viagère. 

CHAPITRE  V. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  L'ÉTAT  DE  L'EMPIRE 

DES  FRANKS,  ET  PARTICULIÈREMENT  SUR 

LES  SUITES  DU  SYSTÈME  FÉODAL  (1). 

La  force  des  circonstances,  qui  avait  fondé 
l'empire  des  Franks , en  produisit  aussi  l'orga- 
nisation. Lu  terme  auquel  on  élait  arrivé  n'avait 
été  prévu  par  personne , et  précisément  |iour 
celle  raison  personne  ne  put  calculer  d'avance 
les  moyens  necessaires  pour  atteindre  le  but. 
S'il  avait  été  possible  de  réfléchir  sous  l’action 
énergique  des  circonstances,  on  aurait  regardé 
avec  étonnement  autour  de  soi,  dans  quelque 
position  que  l'on  se  Tôt  trouvé,  cl  l'on  aurait  & 
peine  osé  porter  ses  regards  plus  loin.  Mais 
devant  les  Franks  était  un  monde  en  ruines,  et 
derrière  eux  s'élevait  un  monde  nouveau  (2). 
Ils  étaient  emportés  par  un  tourbillon  qui  ne 
leur  laissait  pas  de  repos  : l'action  les  appelait, 
et  ils  Inauivircut  ; la  force  les  poussait,  cl  ils  lui 
obéirent  ; la  fortune  les  attirait,  et  de  sauvages 
passions  s'éveillèrent  en  eux.  Le  génie  tou- 
tefois ne  les  abandonna  pas,  et  l'intelligence 
conserva  toujours  scs  droits.  L’empire  deve- 
nait toujours  plus  grand,  toujours  moins  serré: 
avec  la  masse  s'accrut  l'embarras.  Un  ordre 
capable  de  pénétrer  parloul  était  impossible: 
des  parties  hétérogènes  ne  pouvaient  former  un 
tout  ; il  ne  resta  d'autre  moyen  que  de  réunir 
ces  élémcns  contraires  par  le  maintien  de 
leur  propre  essence,  et  de  donner  aux  résistan- 
ces un  frein  par  la  crainte  des  armes  franci- 
ques. Cet  état  de  choses  produisit  le  corps 
permanent  de  compagnons,  cl  fit  de  l'associa- 
tion libre  cl  fraternelle  un  service  sévère  et 
soumis  A la  contrainte;  mais  le  corps  perma- 
nent de  compagnons  avait  besoin  d'un  sol 
ferme,  et  il  crut  le  trouver  dans  les  grandes 
possessions  qui  formaient  le  fisc  ; il  avait  be- 
soin d'un  lien  indissoluble,  et  les  bénéfices 
semblèrent  le  lui  garantir  : par  eux,  le  trône 
héréditaire  du  roi  sembla  recevoir  une  base 
inébranlable,  et,  dans  les  idégs  des  Franks,  il 
était  difficile  d'en  trouver  une  autre  (3). 
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Quiconque  réfléchit  à l'êlat  de  choses  où  se 
trouvaient  les  conquérons  franks  avec  leurs 
idées  leulaches  ne  mettra  pas  en  question  que 
la  distribution  de  bénéfices  aux  leulcs  du  roi 
n’ait  été  nécessaire  : par  là  même  elle  fut  rai- 
sonnable et  bonne  ; mais  on  mettra  tout  aussi 
peu  en  question  que  la  situation  elle-même  n'ait 
été  contraire  à la  nature  et  violente,  et  par  là 
même  ce  qui  en  résulta  ne  put  se  maintenir  et 
se  conserver  que  peu  de  temps.  Dans  toute 
cette  institution,  que  dans  la  suite  du  temps  on 
appela 'le  système  féodal,  se  trouvait  plus 
d’un  germe  vicieux  ; mais  en  elle  aussi  se 
trouvait  ceci  de  bon,  que  ces  maux  devaient 
se  détruire  les  uns  par  les  autres,  et  cette  né- 
cessité fut  le  gage  d’un  meilleur  avenir.  Les 
Etals  de  l’antiquilé,  en  général,  porlaicnl  en 
eux-mêmes  le  germe  de  leur  corruption  cl  de 
leur:  ruine  : ils  reposaient  sur  un  dur  escla- 
vage ; lu  pensée  de  la  valeur  et  de  la  dignité 
humaine  ne  s’y  élevait  pas.  Une  liberté  géné- 
rale et  légale  était  d’autant  moins  possible  que 
la  religion  s'accordait  complètement  avec  les 
institutions  civiles  et  contribuait  à resserrer 
les  liens  imposés  par  les  institutions.  Mais  par- 
tout où  une  liberté  générale  et  légale  est  impos- 
sible, il  est  assurément  impossible  aussi  qu'il 
y ait  pour  l’homme  une  véritable  patrie  ; par- 
tout où  manquent  cette  liberté  et  cette  patrie, 
la  société  humaine  a perdu  la  source  d’où  dé- 
coule une  vie  invincible.  Plus  clic  complète 
et  perfectionne  ses  institutions,  plus  sa  per- 
fection même  la  lue  inévitablement,  cl  il  ne  lui 
reste  qu'une  mort  sans  dignité  et  sans  honneur. 
D’autre  part  la  féodalité  fut  aussi  le  fruit  de 
la  violence,  dont  l'esclavage  élait  la  compagne 
féconde  ; mais  elle  rencontra  dans  l’Eglise  une 
énergique  ennemie  : elle  donna  à l’esclavage 
une  autre  forme,  par  laquelle  elle  alla  au  de- 
vant de  la  liberté  générale,  et  elle  ne  fut  pas 
un  obstacle  aux  idées  de  nationalité  cl  de  pa- 
trie (I). 

Lorsque  les  bénéfices  furent  pour  la  pre- 
mière fois  distribués  cl  reçus,  tous  les  Franks, 
sans  aucun  doute , espérèrent  et  voulurent 
créer  par  eux  et  entre  eux  un  lien  indissoluble, 
réunir  leurs  armes,  et  par  leurs  armes  main- 
tenir à tout  jamais  leur  puissance  et  leur  do- 
mination; mais  cet  espoir  fut  vain.  Son  ac- 
complissement ne  put  venir  : la  féodalité  élait 
Contraire  à la  nature  de  l'homme  et  à la  marche 
nécessaire  des  choses  humaines. 
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Certainement  il  ne  fut  pas  décidé  en  prin- 
cipe que  les  bénéfices  seraient  héréditaires 
dans  la  famille  des  feudataires;  mais  de  fait 
ils  le  furent  dés  l’origine.  Grégoire  de  Tours 
déjà  donne  plusieurs  exemple»  qui  prouvent 
que  souvent  des  biens  fiscaux  restèrent  en 
la  possession  des  enfans  de  l'homme  qui  les 
avait  obtenus  du  fisc  (5)  ; et  cela  ue  pouvait 
être  autrement.  Tout  feudalairc  qui  rie  pou- 
vait espérer  que  son  fils  acquerrait  un  bien 
plus  grand  et  meilleur  que  le  sien  dut  s’effor- 
cer de  lui  conserver  au  moins  ce  bien  ; et 
comme  ces  ctlorls  furent  universels,  ils  du- 
rent aussi  réussir  généralement,  et  par  consé- 
quent le  principe  de  l’hérédité  dut  s’établir  do 
fait,  bien  qu'il  ne  fût  pas  reconnu  légale- 
ment (6). 

Mais  dès  que  l’hérédité  eut  pris  consistance, 
on  dut'nècessairemenl  s’efforcer  d’agrandir  les 
bénéfices.  Chacun , suivant  nne  disposition 
naturelle  à l'homme,  exagéra  la  valeur  de  scs 
services;  chacun  voulut  qu'ils  fussent  payés. 
Ils  furent  payés  par  des  récompenses  en  biens- 
fonds.  Chaque  homme  aurait-il  pu  tout  pré- 
voir:’ comment  n'aurail-il  pas  dû  chercher  à 
devancer  les  autres,  pourrie  pas  rester  der- 
rière eux?  Et  toute  la  Gaule  n’appartenait- 
cllc  pas  aux  Franks  ? beaucoup  de  terres  du 
Tcutschland  ne  leur  appartenaient-elles  pas 
aussi  ? L’avidité  augmente  en  raison  des  acqui- 
sitions. Pourquoi  les  tilles  ne  deviendraient- 
elles  pas  des  fiefs  ? Pourquoi  ne  changerait-on 
pas  en  fiefs  les  aïeux  des  hommes  libres? Tous 
cés  biens  avaient  assurément  appartenu  aux 
Franks  ; ils  ne  les  avaient  remis  ou  laissés  entre 
des  mains  étrangères  que  parce  qu’ils  avaient 
été  hors  d’étal  de  les  exploiter.  Tout  était  leur 
oeuvre  et  le  prix  de  leurs  exploits  : ce  qui  avait 
été  concédé  librement  pouvait  être  librement 
repris  ; cl  les  neuves  et  la  mer,  les  douanes  et  les 
impôts,  ne  pouvaient-ils  pas  être  remis  à litre  de 
fiefs  entre  les  mains  des  leutes,  aussi  bien  qu’ils 
étaient  assignés  au  fisc,  qui  leur  appartenait 
également?  Et  les  hautes  fonctions  et  les  di- 
gnités n’étaienl-cHes  pas  également  une  pré- 
cieuse récompense  des  services?  La  cupidité 
n'a  point  de  bornes,  et  la  passion  ne  cherche 
qu’à  se  satisfaire.  La  I ibcrlé  même  ne  pu  t espérer 
de  mênagetnens  dans  les  cantons  du  Tculsch- 
land , et  le  petit  vassal  ne  put  espérer  se  voir 
en  sûreté  devant  le  grand  vassal. 

Deux  ou  trois  générations  purent  s’éteindre 
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avant  que  l'origine  de  ccl  ordre  de  chose#  fût 
oubliée,  el  sans  que  le  souvenir  des  exploits 
communs  des  aïeux,  de  leurs  dangers,  de  leur 
fortune  bonne  ou  mauvaise,  de  leurs  désirs  el 
de  leurs  tendances  fût  effacé.  Mais  plus  le 
temps  avança  dans  sa  marche,  plus  toutes  ces 
choses  devinrent  étrangères  aux  hommes,  dis- 
persés dans  de  vastes  pays.  Des  diètes  purent 
avoir  lieu  ; mais  elles  ne  purent  maintenir 
parmi  les  petits-fils  la  confraternité  qui  jadis 
avait  été  conclue  par  les  aïeux  sous  les  armes 
et  pour  les  armes  ; cl  si  le  roi  faisait  publier  le 
hcerhann  (hériban)  parmi  scs  vassaux,  cl  si 
ensuite  le  fidèle  oubliait  la  fidélité  ou  n'en 
tenait  pas  compte,  parce  qu'cHc  lui  était  in- 
commode et  parce  que  l'entreprise  était  con- 
traire â ses  vues,  de  quels  moyens  le  roi  pou- 
vait-il disposer  pour  contraindre  un  homme 
qui  demeurait  loin  de  lui  et  qui  n'avait  pas 
besoin  de  lui,  ou  pour  le  punir  do  négliger  ses 
devoirs  ? Deux  ou  trois  individus  pouvaient  re- 
douter les  autres;  moisi  quel  résultat  pouvait-on 
arriver  si  le  nombre  des  désobéissans  était 
grand?  Sans  doute  il  se  présentait  beaucoup 
d'excuses,  dont  la  recherche  n’était  pas  unépe- 
lile  affaire  (7);  et  li^nalhcureuse  pensée  du  par- 
tage de  l'empire  donna  lieu  4 plus  d’une  justi- 
fication et  put  même  dissimuler  Ig  trahison 
aux  yeux  d'un  homme  d'honneur  (8).  Il  resta 
à peine  au  roi  d'autre  ressource  que  d'acheter 
toujours  i nouveaux  frais  la  fidélité  des  fidèles 
eu  cédant  à leurs  prétentions,  en  satisfaisant 
leur  cupidité,  en  accomplissant  leurs  vœux  ; et 
le  maire  du  palais  était  devant  lui.  Cela  ne 
pouvait  donc  manquer:  le  système  féodal  devait 
s'étendre  toujours  davantage;  la  propriété  li- 
bre dut  disparaître  devant  lui  dans  le  cours  de 
quelques  siècles,  et  le  hasard  seul,  une  situa- 
tion particulière  ou  des  relations  propres  pu- 
rent encore  conserver  des  aïeux  el  des  proprié- 
taires fonciers  complètement  libres  (9).  Une 
autre  chose  devint  également  inévitable  : les 
bénéfices  ou  fiefs  durent  successivement  tom- 
ber entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  leu- 
tes  royaux  nu  de  vassaux  qui  surent  faire  va- 
loir leur  génie,  leurs  vertus,  leurs  exploits,  ou 
profiter  de  leur  bonheur. 

Mais  en  dernier  résultat,  ces  leutes  ne  pu- 
rent éviter  dans  cette  carrière  leur  propre 
ruine:  ils  voulurent  assurer  leur  puissance,  et 
ils  l'affaiblirent  en  se  dispersant  et  en  se  ren- 
dant étrangers  les  uns  aux  autres.  Ils  dégarni- 


rent le  foyer  de  l'empire;  ils  rendirent  le  roi 
pauvre  pour  s’enrichir  eux-mêmes,  cl  le  dé- 
pouillèrent de  sa  considération  pour  augmen- 
ter leur  propre  grandeur  ; et  cependant  leur 
grandeur  ne  consistait  que  dans  la  puissance 
de  l'ensemble , el  leur  éclat  dépendait  de  la 
considération  du  roi.  lis  arrivèrent  a la  mor- 
gue et  i l’arrogance  ; mais  ils  n'arrivèrent  à 
aucun  appui,  à aucune  solidité.  Le  roi,  affaibli 
et  dépouillé  par  eux  , perdit  leur  propre  res- 
pect, et  parlé  ils  perdirent  nécessairement 
leur  force.  Les  efforts  qu’ils  tirent  pour  aug- 
menter leur  puissance  particulière  leur  firent 
perdre  de  vue  l'empire  cl  les  amenèrent  néces- 
sairement a des  dissensions,  a des  querelles  et 
à des  guerres  privées.  Par  la  l’empire  dut  être 
déchiré  et  se  dissoudre , bien  qu'ils  n’eussent 
pas  sous  leurs  pieds  d’autre  sol  que  l'empire. 
Afin  de  pouvoir  soutenir  leurs  guerres  pavées 
et  d’agrandir  leurs  possessions , ils  durent  a 
leur  tour  inféoder  celles-ci  a des  hommes  qui 
devaient  être  i leur  service , et  par  eux  , au 
service  de  l'empire.  Les  fiefs  durent  être  cédés 
comme  arrière-fiefs  ; le  vassal  dut  devenir  su- 
zerain ; la  négligence  du  service  ne  put  être 
excusée  que  par  des  services  nouveaux , el  la 
félonie  véritable  ne  put  s'appuyer  que  sur  une 
fidélité  étrangère.  Mais  par  la  les  heureux  et 
les  grands  créèrent  un  monde  qui  leur  fut  évi- 
demment opposé,  comme  ils  s'étaient  mis  eux- 
mêmes  en  opposition  avec  le  trône , et  tout  ce 
qui  s’était  fait  en  grand  so  répéta  en  petit.  Il 
était  dans  la  nature  humaine  que,  de  même 
que  le  vassal  du  roi  avait  mis  tout  en  œuvre 
pour  n'avoir  personne  au-dessus  de  lui,  de 
même  l'arrière-vassal  ne  négligeât  rien  pour 
devenir  l'égal  de  son  suzerain.  Mais  il  n’y 
avait  d’égalité  pour  lui  que  dans  l'empire  et 
dans  son  éclat  devant  le  roi.  I.e  trône  royal, 
dépouillé  parles  grands,  dut  en  conséquence 
acquérir  une  nouvelle  valeur  aux  yeux  des 
arrière-vassaux,  et  ceux-ci  durent  relever  co 
que  ceux-là  avaient  abaissé.  11  devint  nécessaire 
en  même  temps  que  les  nrrière-vassaux  agissent 
au  loin  dans  les  régions  inférieures  comme  les 
vassaux  du  roi  avaient  agi  à leur  égard;  et  par 
lâ  même  ils  se  créèrent  aussi  un  monde  qui  prit 
ù leur  égard  une  position  hostile,  et  dont  les 
efforts  furent  d'autant  plus  dangereux  que  leurs 
désirs  restèrent  plus  bornés. 

Ainsi  la  distribution  des  fiefs  avait  introduit 
dans  la  vie  un  esprit  hostile  que  personne  n u- 
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vail  pressenti.  Les  choses  prirent  de  loulo  né- 
cessité une  marche  que  personne  ne  pouvait 
vouloir.  Un  pas  amena  un  pas  nouveau,  et 
chaque  pas  Tait  en  avaul  dut  rendre  la  retraite 
plus  difficile.  Longtemps  l'oppression  put  ne 
peser  que  sur  les  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété; mais  dans  la  suite  on  dut  sentir  par- 
tout, dans  les  hautes  régions  comme  dans  les 
basses,  une  contrainte  réciproque.  De  grandes 
forces  purent  sans  doute  se  développer,  des 
actes  héroïques  purent  être  accomplis;  mais 
la  seule  choso  qui  donne  à la  vie  sa  valeur 
et  sa  dignité  fut  impossible  dans  cet  état  de 
choses. 

Toutefois  l'esprit  humain  no  s'endort  pas , et 
le  cœur  de  l’hoinmc  ne  perd  pas  scs  désirs. 
Les  besoins  de  la  vie  s’accrurent^  les  tendances 
A des  plaisirs  délicats  se  propagèrent.  On  cul 
besoin  de  l'adresse  et  de  la  force  dont  la  main 
de  l'homme  est  douée,  et  la  science  lit  valoir 
ses  droits  imprescriptibles.  Les  villes  durent 
donc  se  relever,  et  personne  n’eut  la  force  né- 
cessaire pour  s'opposer  A leur  régénération.  La 
liberté  ne  put  être  refoulée;  le  système  féodal 
dut  s'écrouler. 

Mais  dès  le  principe,  une  ennemie,  l'Église, 
s'était  amicalement'  placée  à côté  de  ce  sys- 
tème ; elle  ne  contribua  pas  peu  A lui  donner 
son  complément  et  par  IA  même  A le  renver- 
ser. 

Au  premier  abord , l'humanité  peut  être 
choquée  de  voir  que  les  prêtres  de  la  religion 
de  Jésus-C.hrisi  n'aient  pas  senti  de  répugnance 
A prendre  part  au  pillage  que  les  Franks  exer- 
cèrent contre  les  peuples  qui  avaient  cédé  A 
leurs  armes  ; qu’ils  n’aient  pas  poussé  leurs 
usurpations  avec  moins  de  cupidité  que  les 
Franks  eux-mêmes,  et  qu'ils  aient  cherché  A 
attirer  A eux  le  plus  qu’ils  purent  de  biens 
fiscaux  aussi  bien  que  d’aleux;  que  bien  plus 
ils  aient  eu  recours,  comme  le  prouvent  plu- 
sieurs exemples  signalés  par  l'histoire , A des 
moyens  ignobles  pour  augmenter  et  agrandir 
leurs  possessions.  Ce  qui  peut  être  pardon- 
nable chez  les  hommes  grossiers  de  la  violence 
et  du  glaive  semble  ne  pouvoir  recevoir  d'ex- 
cuse chez  les  serviteurs  de  la  parole  et  de  la 
foi.  On  ne  peut  nier  non  plus  que  les  ecclésias- 
tiques, en  se  mêlant  A la  communauté dcsleutes, 
ne  soient  devenus  plus  d une  fois  étrangers  aux 
hommes  pauvres  et  opprimés,  qui  avaient  le 
plus  besoin  de  leur  assistance  et  des  consolations 


CIIAP.  V.  35 

de  la  religion  , et  que  le  sort  do  ceux-ci  n’ait 
été  peut-être  d'autant  plus  dur  qu'ils  étaient 
abandonnés  même  par  les  ministres  des  autels 
et  livrés  en  proie  A l'arbitraire. On  ne  peut  nier 
davantage  que  les  efforts  des  ecclésiastiques 
n'aicnl  pris  des  directions  diverses  : des  choses 
mondaines  furent  mêlées  aux  choses  du  ciel,  et 
le  soin  des  Ames  fut  plus  d'une  fois  oublié  pour 
1 adiniiiislration  des  biens  terrestres.  On  ne 
peut  nier  enfin  que  d’un  côté  les  vassaux  ecclé- 
siastiques n’aient  été  entraînés  dans  la  vie  gros- 
sière et  abrutissante  des  vassaux  laïques , et 
que  d’un  autre  côté,  les  laïques  n'aient  été 
provoqués  A convoiter  les  dignités  ecclésias- 
tiques , non  parce  que  leur  Ame  était  rem- 
plie d'un  zèle  pieux  et  d'un  dévouement  divin , 
mais  parce  qu'ils  étaient  séduits  par  les  jouis- 
sances mondaines.  Toutes  ces  causes  durent 
amener  un  déplorable  mélange  du  sacré  et  du 
prdfane , mélange  qui  rendit  la  vie  d'autant 
plus  corrompue  et  d'autant  plus  affligeante. 

Mais  les  époques  sont  différentes.  Ce  qui 
peut  mériter  un  blAmc  sévère  dans  les  temps 
modernes  trouve  facilement  sa  justification 
dans  les  temps  anciens;  et  des  maux  des  siè- 
cles précédons  peut  jaillir  une  source  de  biens 
variés  pour  les  siècles  suivans.  Les  Franks 
étaient  une  race  grossière , belliqueuse  ; les  vé- 
rités éternelles  du  christianisme  étaient  trop 
élevées  pour  eux  et  leur  étaient  inaccessibles. 
La  religion  avait  bien  poussé  des  racines,  mais 
il  lui  fallait  encore  beaucoup  d’alimens  pour 
se  déployer  dans  toute  sa  plénitude  et  dans 
toute  sa  force.  Aussi  les  ecclésiastiques  du- 
rent-ils s’efforcer  d'acquérir  une  position  solide, 
de  rester  en  communication  constante  avec  tous 
ceux  qui  étaient  grands  et  puistans.  Et  quel 
autre  chemin  leur  était  ouvert  pour  arriver  A 
ce  but,  si  ce  n'est  l'acquisition  de  quelques-uns 
de  ces  .fiefs  qui  furent  la  base  de  l’empire  des 
Franks  ? Mais  une  fois  qu’ils  furent  entrés  dans 
^elle  voie,  il  leur  fut  difficile  de  trouver  un 
point  d'arrêt.  El  pourquoi  se  seraient-ils  im- 
posé une  limite?  Les  terres  par  hasard  étaient- 
elles  en  meilleures  mains  si  elles  étaient  possé- 
dées par  un  seigneur  laïque  que  si  elles  étaient 
au  pouvoir  d'un  seigneur  ecclésiastique  ? Lo 
sort  des  hommes  des  classes  inférieures  qui 
dépendaient  d’une  terre  était-il  plus  heureux 
s'ils  étaient  soumis  A l'épée  que  s’ils  éloient 
soumis  au  bAton  pastoral  ? Il  est  difficile  de 
croire  que  le  monde  germanique  eût  pu  être 
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enlevé,  parla  force  du  glaivo  déployée  par  de# 
guerrier#  orgueilleux,  à la  barbarie  pour  s’é- 
levcr  A la  civilisation  «i  l'Eglise  n’avait  pas 
brisé  cette  force  et  donné  à l'intelligence  de  la 
lumière  et  dcl’cspace.  La  querelle  entre  le  glaive 
et  la  crosse  est  aussi  ancienne  que  ta  société  hu- 
maine : elle  a toujours  été  salutaire  pour  l'in- 
telligence cl  pour  la  liberté  ; l'union  du  glaive 
et  de  la  crosse  au  contraires  produit  l'abrutis- 
sement cl  l'esclavage.  Mais  dans  l’empire  des 
Frank#  et  dans  tout  le  monde  germanique, 
celte  querelle  ne  pouvait  élrc  dirigée  avec  suc- 
cès que  dans  le  cas  où  les  prêtres  auraient  été 
placés  au  niveau  des  guerriers , pour  opposer 
à la  menace  des  armes  la  menace  de  la  parole 
comme  un  bouclier  capable  de  briser  même  la 
lame  la  mieux  trempée.  Les  biens  ecclésias- 
tiques garantissaient  aussi  une  possession  pour 
des  temps  postérieurs , qui  purent  se  féliciter 
de  celte  acquisition.  Les  ecclésiastiques,  il  est 
vrai,  furent,  dans  te  principe,  si  inlimement 
mêlés  par  ces  acquisitions  aux  affaires  de 
l’Étal  et  amenés  à une  liaison  si  étroite  avec 
le  système  féodal  qu’ils  n’auraient  été  en  étal 
d’employer  lés  forces  qu’ils  avaient  gagnées 
que  pour  le  système  féodal  et  non  contre  lui , 
s'ils  s'étaient  trouvés  seuls  et  s'ils  n'avaient 
pas  eu  de  secours  A attendre.  Mais  l'éternelle 
providence  y avait  déjà  pourvu.  La  pensée 
d’une  Église  unique  et  universelle  dont  le 
clergé  de  chaque  pays  devait  former  une  partie 
était  née  depuis  longtemps,  et  fut  maintenue 
et  conservée  partout,  A travers  toutes  les  tem- 
pêtes et  toutes  les  relations.  Celte  pensée , pro- 
duite et  soutenue  par  la  foi  générale  en  la 
vérité  évidemment  une  et  en  la  divinité  de  la 
doctrine  d<f  Jésus-Christ , conduisit  nécessai- 
rement dans  la  suite  è la  papauté.  El  ce  fut 
par  la  papauté  seulement  que  la  séparation  de 
la  puissance  temporelle  et  de  la  puissance  spi- 
rituelle, dont  la  base  avait  été  posée  dès  le 
temps  de  Conslanlin-lc-Grand , reçut  son  itqp 
portance  complète;  la  puissance  spirituelle 
obtint  par  là  une  force  è laquelle  rien  ne  pou- 
vait résister. 

Tel  est  le  système  féodal.  Les  circonstances 
l’amenèrent  nécessairement  â de  grands  maux 
cl  à de  grands  (roubles  ; mais  il  rendit  des  ser- 
vices A l’intelligence  et  n’exclut  pas  le  progrès 
de  la  vie  humaine. 


CHAPITRE  VI.  

ORGANISATION  MILITAIRE  DES  FRANKS. 

D'après  les  ancienne#  mœurs  leutsches,  aussi 
bien  que  d’après  les  opinions  des  Frank# , il  est 
A supposer  que  tous  les  hommes  libres  étaient 
ohligésau  service  militaire.  Maiscommentpdans 
quelles  circonstances  et  en  vertu  de  quels  prin- 
cipes i1  Dans  les  cantons  des  peuples  teulschs, 
l'homme  libre  prenait  les  armes  seulement  pour 
une  guerre  nationale  dans  les  limites  de  son  can- 
ton , que  la  marche  de  la  guerre  pouvait  seule 
lui  faire  franchir.  Les  guerres  dirigées  contre  les 
pays  étrangers  étaient  faites  par  des  associations 
libres  que  l’on  appelait  corps  de  compagnons. 
Lorsque  les  gardes  (i rehren)  étaient  convoqués 
aux  jours  de  nécessité  et  de  danger,  cette  con- 
vocation se  faisait  entièrement  suivant  la  forme 
adoptée  pour  la  vie  civile  et  sociale.  Cette  vie 
présentait  alors  sa  seconde  face  ; de  paisible  elle 
devenait  guerrière.  Le  propriétaire  foncier  se 
montrait  avec  scs  (Ils , ses  parens  et  scs  tenan- 
ciers. Des  hommes  qui  dans  les  jours  de  tran- 
quillité veillaient  au  maintien  du  droit  et  de 
l’ordre  commandaient  les  familles.  Le  comte 
du  canton  levait  l’étendard  de  la  patrie,  deve- 
nait chef  d’armée  (herzny,  duc)  et  commandait 
par  son  exemple.  Le  prêtre  du  canton  mainte- 
nait la  discipline  et  l’obéissance.  Le  corps  de 
compagnons  au  contraire  était  placé  sous  les 
ordres  de  son  prince  et  marchait  sous  une  ri- 
goureuse discipline  militaire.  Il  n’est  pas  ques- 
tion pour  lui  d'un  prêtre  (I). 

II  en  était  de  même , A ce  qu’il  semble , dans 
l’empire  des  Frank#;  nous  n’avons  pas  A ce 
sujet  de  données  positives.  Mais  dans  les  lois 
frankes,  le  litc  sc  montre  avec  son  seigneur  en 
campagne  cl  devant  l'ennemi  (2).  Le  lile  est  le 
tenancier,  qui,  moyennant  un  cens  et  des  ser- 
vices , vit  sur  un  sol  et  sur  un  bien  étrangers.  Le 
seigneur  ne  peut  être  que  le  propriétaire  fon- 
cier, le  baron,  le  barbare  vivant  selon  la  loi 
des  Saliens  et  des  Ripuaires.  Les  lites  et  les  Ro- 
mains étaient  rangés  sur  la  même  ligne.  Ainsi 
partout  où  le  lile  paraissait , le  Romain  devait 
paraître  aussi , puisqu’il  était  avec  lui  dans  des 
relations  égales;  et  dans  le  fait  nous  avons  vu 
par  le  récit  des  faits  que  les  Romains  prenaient 
part  aux  expéditions  guerrières.  Et  A qui 
pouvait-on  remettre  le  commandement  de  ces 
défenseurs  ; uchren ) ,’  si  ce  n’est  aux  hommes 
qui  pendant  la  paix  veillaient  au  maintien  du 
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droit  et  de  l’ordre,  au  lungin,  aucentcnicr, 
cl  au  comte  du  canton , qui  réunissait  tous  les 
membres  du  canton?  Mais  l'obligation  de  ces 
défenseurs  ne  pouvait  pas  sans  doute  s’étendre 
au  delà  de  leur  canton.  Les  hommes  dont  l'é- 
conomie rurale  était  ta  principale  occupation 
ne  pouvaient  aller  en  Italie  ou  en  Thuringe.  Les 
habitans  des  villes  ne  semblent  avoir  été  obli- 
gés qu’à  la  défense  de  leurs  murs  en  cas  de  né- 
cessité. Le  comte  qui  gouvernail  les  villes,  le 
burggraf,  se  chargeait  probablement  alors  de 
l'armement  cl  de  la  direction  daa  habitans. 

Le  roi  faisait  les  guerres  lointaines  avec  ses 
leutes.  Il  y avait  seulement  celte  différence 
que  les  corps  libres  et  variables  de  compagnons 
étaient  devenus  un  corps  permanent  ou  qu'il 
s'était  formé  un  véritable  ordre  de  guerriers. 
Ce  ne  fut  qu’à  l’époque  où  le  système  féodal 
fut  complété  que  le  nombre  des  vassaux  étant 
devenu  trop  petit,  on  força  aussi  les  tenan- 
ciers de  ceux-ci  à suivre  l’armée  avec  leurs 
maîtres. 

Les  Franks,  depuis  l'entrée  de  Chlodw  ig  sur 
la  scène,  étaient  toujours  sur  l’offensive.  Ils 
furent  pour  la  première  fois  contraints  à la  dé- 
fensive par  l'irruption  des  Avares  (3).  11  parait, 
d’après  les  récits  des  écrivains , que  lorsque  le 
roi  était  tombé  d’accord  avec  ses  leutes  et  qu'on 
avait  résolu  de  concert  avec  eux  la  guerre , on 
entrait  aussitôt  en  campagne.  Il  n’est  point 
parlé  de  préparatifs  ni  d’armement  ; mais,  d’a- 
près la  nature  des  choses,  il  est  impossible  d'ad- 
mettre une  si  prompte  entrée  en  campagne. 
Bien  que  la  vie  des  leutes  fût  toute  consa- 
crée aux  armes,  chaque  nouvelle  entreprise 
devait  demander  des  précautions  nouvelles  ; 
et  bien  que  l'on  puisse  supposer  que  les  leutes 
prenaient  partout  ce  qu'ils  trouvaient  (AJ, 
l’œuvre  même  de  la  guerre  exigeait  certains 
moyens , et  ils  ne  pouvaient  savoir  d'avance 
ceux  qu'ils  rencontreraient.  La  perspective  du 
vol  et  du  pillage  offrait  peu  de  garanties.  Les 
transactions  faites  entre  les  rois  franks  après  le 
partage  de  l'empire  pour  l'association  ou  pour 
la  défense  (5)  prouvent  aussi  qu’il  s'écoulait 
quelque  temps  entre  la  résolution  et  l’exécu- 
tion, et  certainement  on  ne  manquait  pas  de 
mettre  cet  intervalle  à profit. 

L'ancienncorganisalion  militaire  parattavoir 
existé  encore  sans  altération  dans  les  provinces 
purement  leulschcs  de  l'empire,  en  Bavière 
et  en  Allcmannio  ou  en  Souabc.  La  défense  du 


pays  était  remise  aux  ducs  et  à tous  les  hom- 
mes libres  en  général,  qui  étaient  convoqués 
cl  se  rangeaient  sous  les  drapeaux  de  la  pa- 
trie suivant  l'usage  de  leurs  aïeux.  Les  ducs 
peuvent  avoir  entretenu  à leurs  propres  frais 
(ce  qui  s'élail  vu  dès  le  temps  de  Tacite) 
un  corps  de  compagnons,  pour  ne  point 
paraître  sans  dignité  et  sans  éclat  en  face  de  la 
cour  du  roi.  Ce  corps  de  compagnons , suivant 
l'exemple  donné  par  les  rois  franks , pouvait 
être  formé  d'une  autre  manière  que  dans  les 
temps  anciens , et  ce  sont  sans  aucun  doute  ses 
membres  qu’on  voit  figurer  sous  le  nom  de 
vassi  ou  vassaux  des  ducs;  mais  ils  n'étaient 
probablement  pas  assez  forts  pour  faire  des 
guerres.  On  peut  croire  que  les  rois  franks  dé- 
siraient que  ces  ducs  ne  pussent  pas  plus  se 
soustraire  au  service  militaire  que  les  ducs 
qu’ils  instituaient  à leur  gré  dans  les  pays 
conquis;  il  semble  toutefois  que  les  princes 
teutschs  ne  se  rendirent  que  rarement  à ccllo 
exigence,  et  qu'ils  crurent  remplir  suffisam- 
ment leurs  obligations  en  défendant  leur 
pays  (6).  11  se  peut  que  dans  le  principe  ils 
aient  cru  devoir  faire  plus  do  concessions 
qu'ils  n’en  firent  lorsqu'une  fois  ils  curent 
reconnu  la  faiblesse  des  rois  ; mais  l'histoire 
des  ducs  Leulharis  et  Butilin  seinblo  prouver 
que  dans  ce  temps  même  les  secours  ne  furent 
donnés  que  suivant  les  usages  anciens,  par  des 
corps  de  compagnons  formés  librement  avec 
la  permission  des  princes  de  ces  contrées  (7). 

Les  succès  des  Franks  sont  une  preuve  de 
l'habileté  avec  laquelle  ils  faisaient  la  guerre. 
Ils  ne  manquaient  pas  d'expérience,  et  ils 
avaient  tiré  d’utiles  enseignemens  d'une  lutte 
de  cinq  siècles  soutenue  contre  les  légions  ro- 
maines et  avec  elles.  Cependant  on  trouve 
peu  de  données  positives.  Agalhias  seul  a 
donné  quelques  détails  sur  leurs  armes  et 
sur  leur  manièro  de  faire  la  guerre , et  Pro- 
cope  ne  le  contredit  pas  dans  quelques  re- 
marques qu'il  a faites  en  passant  (8).  Pour- 
tant Agalhias  ne  parle  en  réalité  que  des 
troupes  des  ducs  Lcutharis  et  Butilin  ; et 
comme  ceux-ci , d'après  le  témoignage  même 
d'Agathias,  étaient  Allcmanni,  il  est  possible 
que  les  observations  de  cet  auteur  ne  concer- 
nent en  majeure  partie  que  les  Allcmanni,  bien 
qu'il  les  ait  rapportées  aux  Franks.  Et  lors- 
qu'il assure  que  les  Franks  aimaient  beaucoup 
mieux  faire  la  guerre  en  hiver  qu'en  été. 
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parce  qu’il»  no  pouvaient  supporter  la  chaleur, 
tandis  qu'ils  étaient  accoutumés  au  froid , 
cette  assertion  n’a  certainement  de  valeur 
que  pour  leurs  guerres  d'Italie  ; car  dans 
la  Gaule  et  dans  le  Teulschland  ils  commen- 
çaient leurs  guerres  au  printemps  et  non  en 
automne. 

Selon  ces  deux  écrivains , qui  du  reste  recon- 
naissent formellement  la  grande  habileté  mi- 
litaire des  Franks  (9),  la  cavalerie  était  rare 
chez  ce  peuple,  et  toutes  ses  forces  consistaient 
en  infanterie.  Lorsque  Théodcbert  entreprit 
son  expédition  d'Italie, ce  roi,  selon Procope, 
n'était  accompagné  que  d'un  petit  nombre  de 
cavaliers,  et  ceux-ci  étaient  armés  de  lances  : 
« Ils  ne  se  servent  que  rarement  de  chevaux , 
dit  Agathias;  ils  sont  habitués  dés  l'enfance  A 
combattre  A pied  ; ils  héritent  cette  habitude 
de  leurs  pères  et  y sont  admirablement  exer- 
cés (10).  » Le  nom  de  phalange , que  Grégoire 
de  Tours  donne  A l'armée  de  Chlodw ig  et  qu’A- 
galhias  attribue  généralement  A toutes  les  ar- 
mées des  Franks  (11),  semble  prouver  aussi 
que  cette  année  consistait  en  fantassins.  Il  est 
A peine  parlé  une  fois  d’un  combat  de  cava- 
lerie. Le  roi  lui-mème  se  montre  A pied  à l’ar- 
mée, et  la  loi  des  Bavarois  exige  du  duc  qu'il 
sache  combattre  A pied  aussi  bien  que  s'élancer 
sur  un  cheval. 

Dans  les  anciens  temps , les  peuples  tcutschs 
du  Nord  n’avaient  pas  manqué  de  cavaliers. 
Les  cavaliers  bataves  étaient  distingués  dans 
l’armée  romaine  ; la  cavalerie  des  Tenchtéres 
et  des  Usipélcs  s'était  montrée  si  redoutable  au 
divin  Jules  que  les  Romains  ne  purent  long- 
temps surmonter  l'impression  qu’ils  en  avaient 
reçue,  et,  comme  nous  l’avons  remarqué,  on 
faisailcncore  un  grand  cas  des  chevaux  de  Thu- 
ringo  A l’époque  même  dont  nous  parlons  ici. 
Les  CnUes  seuls , qui  dans  l’origine  étaient  le 
peuple  principal  des  Franks,  avaient  de  toute 
antiquité  signalé  leur  force  dans  le  combat  A pied . 
Peut-être  les  Franks  avaient-ils  trouvé  que  celte 
manière  de  combattre,  qui  se  soutient  le  plus 
longtemps,  leur  convenait  le  mieux,  parcoque 
leur  courage  et  leur  force  ne  dépendaient  pas 
de  la  vigueur  d'un  cheval  : car  on  peut  bien 
croire  que  les  maîtres  de  la  Gaule  avaient  eu 
les  moyens  de  se  procurer  les  chevaux  néces- 
saire» et  l'équipement  le  plus  complet.  Il  est 
toutefois  possible  qu'une  guerre  désastreuse 
de  plusieurs  siècles  ait  fait  dépérir  sur  tous  les 


points  de  la  Goule  l’éducation  des  chevaux,  et 
on  peut  appuyer  cette  conjecture  sur  ce  que 
dans  la  loi  salique  un  cheval  est  estimé  trois  OU 
quatre  fois  plus  qu'un  homme,  c’est-A-dire 
qu’un  serf  (12). 

Quant  aux  troupes  qui  suivirent  Théodehcrt 
en  Italie,  Procope  a remarqué  qu  elles  n'avaient 
ni  arcs  ni  lance»,  mais  une  épée,  un  bouclier 
et  une  hache  faite  d'un  fer  épais  cl  d'une  forme 
qui  leur  était  propre,  aiguisée  des  deux  côté», 
avec  unmanchedc  bois  fort  court  : « A un  signal 
donné,  dit-ik  ils  saisissaient  cette  hache, 
brisaient  avec  elle  au  premier  choc  le  bouclier 
de  l’ennemi, cl  tuaient  celui-ci.  » On  nedit  rien 
du  costume  des  guerriers  : il  n'avait  donc  pro- 
bablement rien  de  saillant. 

Agalhias  nu  contraire  nous  apprend  ce  qui 
suit,  en  parlant  du  combat  entre  Bulilin  et 
Narsès  (13)  : <i  L’armure  de  ce  peuple  est  très- 
simple  : elle  n’a  pas  besoin  des  divers  artisans  ; 
mais  lorsqu'elle  est  détériorée , elle  est  aussi, 
je  crois , réparée  par  les  soldats  eux-mêmes. 
Caria  cuirasse  et  le  cuissarl  leur  sont  inconnus. 
La  plupart  ont  la  tête  découverte,  et  il  en  est 
bien  peu  qui  portent  le  casque.  La  poitrine  et 
les  épaules  sont  découvertes  jusqu’aux  hanche». 
Autour  des  cuisses  et  des  jambes  ils  passent  des 
braies  de  toile  ou  de  cuir  ; A la  hanche  est  sus- 
pendue une  épée,  au  cùté  gauche  un  bouclier. 
Ils  n'ont  ni  arcs , ni  frondes , ni  autres  armes 
propres  A lancer  des  projectile».  D’autre  part 
ils  portent  des  haches  A deux  Iranchans  et  des 
pointes  qui  leur  sont  propres,  les  angoru,  dont 
ils  se  servent  aussi  le  plus  volontiers  (lé).  Or 
ces  angons  sont  des  espèces  de  broches  ni 
trop  petites  ni  trop  grandes,  mais  aussi  pro- 
pres A être  lancée»  de  loin  lorsque  cela  est 
nécessaire  qu’A  pénétrer  dans  les  rangs  de 
troupes  rangées  en  bataille  qui  combattent  de 
prés  (15).  Ces  armes  sont  prevue  entièrement 
revêtues  de  fer , de  manière  A ne  laisser  voir 
que  peu  de  bois , et  A peine  en  laissent-elles 
voir  dans  toute  la  partie  par  où  on  les  tient; 
mais  de  la  pointe  partent  deux  autre»  pointes 
recourbées,  dirigées  vers  le  bas  et  semblable» 
A des  crochets.  L’homme  frank  lance  ce  cro- 
chet lorsqu'il  est  au  combat;  s'il  atteint  le 
corps  d'un  ennemi,  la  pointe  y pénètre,  et 
celui  qui  est  ainsi  blesse  peut  didlcilcment 
arracher  la  lance,  car  les  crochets , enfon- 
cés dans  la  chair,  se  resserrent  et  rendent  la 
douleur  plus  vive  -,  de  sorte  que  l’ennemi  est 
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mi»  hors  de  combat  s’il  n’est  pas  mortelle- 
ment blessé.  Si  ce  crochet  s'attache  A un  bou- 
clier, il  y reste  suspendu  cl  est  porté  partout 
avec  lui,  et  son  extrémité  restée  libre  traîne  à 
terre.  L’ennemi  touché  ne  peut  arracher  celle 
lance,  parce  que  les  crochets  ont  pénétré  dans 
le  bouclier;  il  ne  peut  la  rompre  A coups  d’é- 
pée, parce  qu’tt  ne  peut  atteindre  le  bois  et 
ne  rencontre  partout  que  du  Ter.  Lorsque  le 
Frank  voit  cela , il  s’approche,  appuie  le  pied 
sur  la  hampe  et  force  le  bouclier  à s’abaisser. 
Pendant  que  la  main  de  celui  qui  porte  le  bou- 
clier s'affaiblit,  sa  télé  et  sa  poitrine  sont  mises 
A découvert.  Alors  le  Frank  saisit  l’homme,  qui 
ne  peut  se  servir  de  son  bouclier,  et  le  lue  en 
lui  fendant  le  crilnc  avec  sa  hache  ou  en  lui 
perçant  le  cœur  avec  une  autre  pique  (16).  » 

Evidemment  ce  qu'Agalhias  dit  dans  ce  pas- 
sage au  sujet  du  costume  des  guerriers  ne  peut 
s’applkfucr  en  général  aux  Franks  qui  avaient 
conquis  la  Gaule  et  qui  disposaient  de  tout  ce 
que  le  pays  contenait.  Hien  que  jadis  les  conqué- 
rons aient  pu  être  très-simples  dans  leur  costu- 
me, il  est  impossible  qu’ils  aient  conservé  celle 
simplicité  après  avoir  vu  leur  roi  orner  sa 
tête  du  diadème  et  se  couvrir  de  la  pourpre. 
Agalhias  a reconnu  loi-même  que  les  Franks 
lui  semblèrent  très-cultivés  et  très-fins,  cl 
bien  que,  comme  on  le  comprend  sans  peine, 
ils  se  montrassent  barbares  par  le  costume  et 
par  la  langue,  Agalhias  a ajouté  que  rien  autre 
chose  ne  les  distinguait  des  lloinains.  Leur 
costume,  bien  que  national,  devait  donc  être 
très-avantageux.  11  est  difficile  que  les  Alle- 
mannseux-mêmes  aient  combattu  sous  la  forme 
sauvage  dans  laquelle  Agalhias  nous  montre  ici 
les  guerriers  teutschs.  Déplus,  Leulhariset  Iluti- 
lin  avaient  traversé  l'Italie  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'au détroit  de  Sicile,  et  ils  ne  s'étaient  pas 
fait  faute  de  pillage  (17);  il  est  donc  vraisem- 
blable que  la  chaleur  du  pays  les  décida  seule 
à s'habiller  le  plus  légèrement  possible,  et  que 
Thistorien  a représenté  comme  un  usage  géné- 
ral ce  qui  n’avait  eu  lieu  que  dans  un  cas  par- 
ticulier. 

Mais  si,  relativement  aux  armes,  on  com- 
pare les  paroles  d’ Agalhias  avec  ce  que  Tacite 
dit  de  l'armure  des  Teutschs  cl  avec  ce  que 
l'on  trouve  dans  d'autres  écrivains,  il  semble 
en  résulter  que  cet  angon  n'élait  que  l'an- 
cienne Tramée,  qui , au  temps  d'Armin , porta 
tant  de  fois  de  sanglons  ravages  dans  les  rangs 


des  légions.  Celte  armo  peut  avoir  été  per- 
fectionnée avec  le  temps,  cl  pour  cette  raison 
peut-être  elle  perdit  peu  A peu  son  nom,  que 
du  reste  Grégoire  de  Tour*  connaît  encore.  Il 
n'est  pas  vraisemblable  toutefois  qu’elle  ait  ja- 
mais eu  le  nom  d’angon  chez  les  Teutschs  eux- 
mêmes,  car  aucun  écrivain  frank  ne  le  connaît, 
et  il  ne  dèsignoevidemment  que  la  forme  même 
de  larme.  Il  se  pculjlonc  que  l'indication  donnée 
par  Agalhias  résulte  d'un  malentendu:  il  s’in- 
forma de  ce  qu'était  celte  chose,  et  les  Teutschs, 
supposant  qu'il  savait  bien  que  c'était  une  arme, 
lui  dirent  un  nom  qui  en  désignait  la  forme. 
Chez  les  Teutschs,  l'ancienne  framée  s’appelait 
vraisemblablement  alors  la  double  lance  (18); 
et  comme,  selon  l’observation  d’Agalhias,  les 
Franks  voyaient  en  elle  leur  arme  nationale, 
peut-être  parce  que  les  améliorations  qu'elle  . 
avait  reçues  étaient  leur  œuvre,  elle  avait  pris 
le  nom  de  francisque  ( 19).  11  serait  possiblo 
aussi  qu  elle  eût  été  introduite  dans  les  ar- 
moiries du  roi  des  Franks,  car  les  trois  figu- 
res quo  l’on  prend  ordinairement  pour  des  lis 
ont  par  la  forme  sous  laquelle  elles  se  présen- 
tent dans  les  plus  anciens  temps  toute  l'appa- 
rence que  doit  avoir  eue,  d'après  la  description 
d’Agathias,  l’angon,  la  double  lance  ou  fran- 
cisque. L'arme  nationale  des  Franks  était  du 
moins  pour  le  roi  des  Franks  cl  pour  leur  em- 
pire un  emblème  tout  aussi  convenable  et  tout 
aussi  digne  que  les  lis  des  champs  avec  leur 
innocence  et  leur  pureté.  Il  se  trouvera  A peino 
quelqu'un  qui  demandera  comment  cette  arme 
est  entrée  dans  l'écusson  ; il  se  trouvera  diffici- 
lement quelqu'un  qui  comprendra  comment 
les  lis  y ont  pris  place  (20). 

Enfin , quant  A l'ordre  de  bataille  des  guer- 
riers teutschs,  ils  étaient  restés  fidèles,  sous 
ce  rapport  encore,  aux  usages  nationaux. 
Alors  , comme  jadis,  le  coin  était  leur  dispo- 
sition habituelle.  Agalhias,  dans  le  récit  de 
la  bataille  Ifvréo  A Capoue  entre  Narsès  et 
Jlulilin,  donne  de  ce  coin  une  description  qui 
est  peut-être  plus  claire  que  tout  ce  quo 
l'on  en  dit,  et  qui,  par  cette  raison,  semble 
mériter  quelque  attention  (21)  : «Leur  ordre 
de  bataille,  dit-il,  avait  la  forme  d'un  coin, 
car  il  ressemblait  A un  triangle  (22).  La  par- 
tie antérieure,  qui  s'avançait  en  pointe,  était 
couverte  et  enfermée  partout  par  des  boucliers; 
on  peut  dire  que  dans  l'ensemble  ils  repré- 
sentaient une  hure  de  sanglier.  Les  lianes,  dont 
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la  profondeur  était  formée  de  deux  côté»  par 
des  rang»  et  de»  files  , et  qui  «'étendaient  obli- 
quement, »c  séparaient  graduellement  l'un  de 
l'autre  et  finissaient  par  se  développer  sur 
une  grande  largeur,  de  sorte  que  l'espace  laissé 
cnlrc  eux  semblait  vide  et  que  le  derrière  des 
hommes  paraissait  découvert  dans  la  série  des 
rangs  (*23)  : car  ils  se  tournaient  en  sens  opposé 
les  uns  aux  autres,  de  manière  à présenter  le 
front  & l'ennemi  et  à pouvoir  combattre  en 
sûreté,  tenant  devant  oux  leurs  boucliers  et  se 
couvrant  par  leur  position,  dos  contre  dos.  » 

Ce  développement  de  l'ordre  de  bataille 
suppose  assurément  une  grande  connaissance, 
un  grand  coup  d'œil , de  l’adresse  cl  do  l'ha- 
bileté. C'est  par  lui  que  les  Teulsehs  gagnè- 
rent leurs  victoires  et  conquirent  les  pays  de  la 
. lerre- 

t CHAPITRE  VII. 

CODE  DE  LOIS  DES  PEUPLES  TEUTSCIIS. 

LOI  SAL1QUE. 

Tacite  a dit  à peine  quelques  mots  de  la  lé- 
gislation des  peuples  teulsehs  ; il  a donné  seu- 
lement quelques  indications  sur  l'organisa- 
tion judiciaire.  Mais  en  exposant  t'étal  social 
des  Teulsehs,  en  [teignant  les  mœurs  domes- 
tiques, en  montrant  la  force  du  lien  qui  résul- 
tait d’une  origine  commune , il  nous  apprend 
beaucoup  de  choses  : il  nous  apprend  que  le 
peuple  rendait  les  jugeinens  dans  son  assem- 
blée; que  l’on  avait  coutume  de  donner  sa- 
tisfaction aux  individus  offensés,  cl  que  le 
meurtre  même  pouvait  être  expié  par  une  com- 
pensation en  bétail.  Il  résulte  évidemment  de  ce 
rapprochement  que  l'on  n'avait  pas  en  vue  de 
faire  subir  au  coupable  quelque  peine  afflictive 
pour  avoir  transgressé  les  principes  sur  les- 
quels doit  reposer  la  vie  sociale  si  l'on  veut 
qu’allé  se  maintienne  et  fasse  des  progrès , ou 
d’exercer  au  nom  de  l'élernellc  justice  des  re- 
présailles contre  le  criminel,  mais  que  l'on 
avait  pour  but  de  réparer  matériellement  le 
dommage  et  de  compenser  le  crime  pour  con- 
server ou  rétablir  la  paix  de  la  société , cl  pour 
apaiser  les  discordes  cnlrc  les  particuliers  et 
les  familles. 

Nous  rencontrons  le  même  esprit  dans  les 
lois  de  tous  les  peuples  teulsehs,  cl  particulié- 


rement dans  celles  des  peuples  teutsclis  qui 
furent  successivement  rattachés  à l'empire  des 
Frank»,  et  desquels  est  en  définitive  sortie  la 
nation  teutonique  (1).  Des  doutes  peuvent  res- 
ter toujours  sur  l'époque  où  ces  codes  ont  pris 
naissance,  sur  les  circonstances  qui  en  amenè- 
rent la  rédaction,  sur  la  nature  de  leur  collec- 
tion et  sur  la  manière  dont  elle  se  DI  ; des  doutes 
non  moins* grands  peuvent  subsister  sur  les  li- 
mites des  pays  où  ils  furent  en  vigueur  (2).  En 
tout  cas,  ce  sont  de  remarquables  témoignages 
pour  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Ar- 
min  jusqu'à  Karl-lc  Grand.  Ce  qui  chancelait 
reçutde  la  solidité  ; mais  en  esprit  et  en  fait,  tout 
resta  dauslc  même  élat.  A des  époques  plus  ou 
moins  anciennes,  les  détails  ont  subi  de  grands  * 
changemeps  parties  addition»,  par  une  précision 
plus  rigoureuse,  [>ar  des  transformations  et 
par  des  éelaircisscmens  (3)  : car  des  chango- 
inens  semblables  furent  nécessités , comme  la 
rédaction  première,  par  le  développement  de  la 
vie , par  l'extension  donnée  au  coup  d'œil,  par 
l'accroissement  des  besoins,  par  celui  des  for- 
tunes , par  la  réunion  des  peuples  secondaires 
à un  grand  empire  et  à une  nation  dominante, 
enfin  par  l'adoption  d'une  nouvelle  religion  et 
d’une  organisation  ecclésiastique  inconnue  jus- 
qu’alors; mais  évidemment  le  génie  national  se 
conserva  à travers  les  sièclesel  chercha  à se  faire 
jour,  avec  son  ancienne  force,  à travers  toutes 
les  relations  nouvelles.  Ces  considérations  doi- 
vcnlnous  cmpêchcrde  mépriser  la  formcsimplo 
et  grossière  de  ces  codes.  En  eux  on  trouve  aussi 
les  traits  caractéristiques  de  là  vie  teutsebe  ; la 
réalité  se  reproduit  dans  la  forme  comme  dans 
un  miroir.  Seulement  il  est  déplorable  que  ces 
lois  aient  été  écrites  dans  une  langue  étrangère  : 
par  là  elles  n'ont  pas  seulement  perdu  en  ce 
sens  qu'elles  ont  été  moins  intelligibles  et  ont 
eu  moins  d’action,  mais  aussi  elles  ont  nui  au 
perfectionnement  du  caractère  national  du 
peuple  leulsch , d'autant  plus  que  les  nations 
teutoniques  reçurent  en  même  temps  un  cullo. 
religieux  tout  latin.  En  s'introduisant  dans  le 
droit,  la  langue  latine  s'est  placée  entre  le 
peuple  et  le  droit  de  ce  peuple;  elles  rendu 
impossible  le  développement  de  ce  droit  dans  la 
vie  réelle  ; elle  a ôté  à la  société  civile  son  àme  ; , 

elle  a par  degrés  fait  tomber  le  droit  entre  les 
mains  d'une  caste;  elle  a jeléle  peuple  dans  une 
dépendance , dans  une  indifférence  complète , 
elle  l'a  rendu  pour  longtemps  mineur,  pour 


* 


Digitized  by  Google 


41 


LIY.  VII,  CHAP.  VII. 


ainsi  dire.  Dans  la  suite  du  temps,  elle  a faci- 
lité l’introduclion  d'un  droit  étranger, qui  ap- 
partenait A une  époque  de  profonde  décadence 
et  A un  peuple  d'esclaves,  et  qui  jadis  avait  été 
plus  contraire  au  sens  simple  des  Tculschs  que 
la  puissance  du  glaive  des  conquérons  ; elle 
a rendu  sinon  impossible,  du  moins  singuliè- 
rement difficile,  le  retour  A la-vérité  et  A la  na- 
ture, parce  qu'il  est  conforme  A la  marche  des 
choses  humaines  que  par  une  longue  déprava- 
tion , selon  une  vieille  expression , les  jeux  de 
l'homme  soient  aveugles,  scs  oreilles  endurcies, 
son  cœur  desséché.  Et  pourtant  il  était  pres- 
que impossible  d'éviter  ce  malheur!  Aucune 
autorité  sans  doute  ne  justifie  la  supposition 
que  la  langue  teutsche  ne  pouvait  encore  être 
écrite  lorsque  les  peuples  leutoniques  sentirent  le 
besoin  de  rédiger  leur  droit  par  écrit.  L’exemple 
do  Wulflla,  l'évêque  golh,  a réfuté  celle  hypo- 
thèse de  la  manière  la  plus  énergique.  Mais  les 
relations  des  F'ranks  Salions , qui , comme  les 
Goths  et  les  Burgundes,  vivaient  au  milieu  des 
Romains,  exigèrent  que,  par  égard  pour  ces 
Romains,  ces  lois  fussent  écrites’  en  langue  ro- 
maine ; et  comme  les  Franks  Saliens  devinrent 
peuple  dominant  même  parmi  les’  nations  éta- 
blies au  sein  mêmcduTeuIscliland,  et  comme 
ils  réunirent  ces  peuples  A leur  empire,  ceux-ci 
ne  purent  pas  non  plus  se  soustraire  A la  néces- 
sité de  se  servir  d'une  langue  étrangère  lors- 
qu’ils voulurent  écrire  leur  droit.  Et  c'est  pour 
eux  que  ce  fait  eut  scs  plus  graves  inconvé- 
nient,-parce  qu'ils  vivaient  dans  leur  ancienne 
patrie  avec  les  mœurs  de  leurs  aïeux  (4). 

La  loi  salique  telle  qu'elle  est  contenue  dans 
le  livre  qui  porte  ce  titre  n'a  probablement 
été  généralement  appliquée  que  dans  l'inté- 
rieur de  la  Gaule  , par  conséquent  seulement 
dans  le  pays  qui  est  devenu  entièrement  étran- 
ger aux  Tculschs.  Cependant  on  ne  peut  se 
dispenser  de  jeter  sur  elle  un  coup  d'œil  dans 
une  histoire  du  peuple  leutsch  : d’abord  en  ef- 
fet cette  loi  porte  dans  scs  dispositions  et  scs 
prescriptions  une  empreinte  plus  pure  que 
toutes  les  autres  du  caractère  leutsch,  peut- 
être  parce  que,  A l’exception  de  la  loi  des  Bur- 
gundes , elle  est  le  plus  ancien  code  de  lois  des 
peuples  qui  furent  réunisAl  èmpirc des  Franks; 
puis  elle  a donné  lieu  A la  rédaction  des  autres 
codes  en  langue  latine  ; déplus,  elle  a évidem- 
ment influé  sur. les  décisions  contenues  dans 
ceS  codes  ; enfln  elle  a été  souvent  aussi  appli- 


quée dans  l'intérieur  du  Tcutschland,  parce 
que  des  Franks  Saliens  se  trouvèrent  fréquem- 
ment dans  ces  contrées  (5). 

Le  contenu  de  la  loi  salique  a un  caractère 
double  : elle  renferme  des  principes  légaux 
pour  l'ordre  social,  et  trace  la  voie  que  doit 
suivre  celui  qui  veut  l application  de  ccs  prin- 
cipes cl  qui  prétend  exercer  en  conséquence  ses 
droits.  Nous  parlerons  plus  tard  de  cette  voie 
ou  de  l’organisation  judiciaire. 

Mais  parmi  les  principes  légaux,  il  en  est 
peu  qui  ( pour  parler  le  langage  de  notre 
•temps  ) appartiennent  A une  législation  des- 
tinée A régler  les  rapports  sociaux  des  citoyens, 
c’cst-A-dirc  A la  loi  civile,  A la  loi  qui  règle  les 
intérêts  privés.  Tacite,  dans  son  tableau  de  la 
vie  des  Teulschs,  ne  nous  fait  connaître  aucun 
principe  légal  de  celle  nature , si  ce  n’est  peut- 
être  la  disposition  ou  l’usage  traditionnel  rela- 
tif aux  héritages.  La -loi  salique  est  également 
très-pauvre  eu  dispositions  de  cette  nature  (6)  ; 
c'est  seulement  au  sujet  des  relations  de  fa- 
mille et  de  parenté,  c’est  seulement  au  sujet 
des  héritages  et  des  acquisitions  qu'elle  ren- 
ferme quelques  dispositions  : elle  reste  étran- 
gère A tous  les  autres  faits  qui  entraînent  avec 
eux  une  active  réciprocité  dans  la  vie  humaine. 
Celte  pauvreté  elle-même  est  sans  aucun  doute 
un  témoignage  de  la  simplicité  de  vie  et  de 
mœurs  qui  régnait  parmi  les  Franks;  elle  té- 
moigne bien  aussi  d'une  certaine  inertie. et 
d'une  certaine  rudesse  dans  les  relations  ; mais 
qu’élail-il  besoin  de  principes  légaux  artificiels 
chez  un  peuple  qui  ne  s'occupait  encore  de 
rien  autre  chose  que  des  armes  et  de  l'écono- 
mie rurale  ? chez  un  peuple  auquel  le  com- 
merce, les  arts  et  les  mille  ruses  des  villes 
étaient  inconnus  ? chez  un  peuple  qui  consom- 
mait, échangeait  et  vendait  les  productions  de 
son  propre  territoire,  qui  voyait  les  propriétés 
foncières  se  transmettre  des  pères  aux  enfans  ? 

Tout  homme  par  sa  naissance  appartenait  A 
une  famille  ; il  devait  soutenir  les  membres  do 
celle-ci  : de  même  que  dans  les  anciens  temps 
il  avait  regardé  comme  son  alfairc  personnelle 
les  amitiés  et  les  haines  de  ses  parent , de  même 
qu'il  avait  exercé  la  vengeance  du  sang  dès 
que  cette  vengeance  était  nécessaire,  de  même 
il  dut  prendre  part  maintenant  A la  réparation 
des  délits  pour  remplir  les  prescriptions  de  la 
loi.  Il  fut  autorisé  aussi  A prendre  part  aux 
compensations  imposées  A un  étranger  envers 


H HISTOIRE  DE  PEUPLE  ALLEMAND. 


un  membre  de  sa  famille  dans  le  eas  seule- 
ment où  l’homme  assassiné  était  un  père  de 
famille.  Dans  ce  cas  en  cITet,  les  (Ils  de  la 
victime  obtenaient  la  moitié  du  wehrgeld,  et 
l'autre  moitié  était  partagée  entre  les  plus 
proches  parons . du  côté  paternel  comme  du 
côté  maternel.  S'il  n'y  avait  de  proches  parons 
ni  d’un  côté  ni  de  l'autre,  le  fisc  recevait  la 
part  qui  leur  eût  appartenu.  Le  wehrgeld  pour 
le  meurtre  d'une  femme  ou  d’un  enfant  appar- 
tenait en  entier  cl  exclusivement  au  mari  ou 
au  père , du  moins  il  ne  se  trouve  dans  la  loi 
aucune  disposition  formelle  pour  ces  deux  cas;' 
on  peut  donc  conjecturer  que  les  parens  n'é- 
taient pas  non  plus  forcés  de  se  mettre  en  évi- 
dence lorsque  le  crime  avait  été  commis  par 
la  femme  ou  par  les  enfans  d'un  homme,  cl  ils 
pouvaient  tout  aussi  peu  agir  pour  le  maî- 
tre d'un  serf  qui  se  rendait  coupable  d'un 
meurtre. 

On  ne  peut  lo  nier,  l'obligation  de  garantie 
réciproque  imposée  à tous  les  membres  d’une 
seule  famille  exerce  une  grande  influence  morale 
dans  une  association  politique  dont  les  liens 
sonlencorcpeu  resserrés  cher,  un  peuplesimple, 
mais  elle  devient  inutile  par  la  consolidation 
d'un  ordre  plus  sévère,  cl  elle  peut  devenir 
dure,  oppressive,  désastreuse  dans  une  vie 
plus  civilisée.  Il  y eut  donc  certainement  pro- 
grès en  ce  que  la  loi  permit  à tout  homme  de 
se  dégager  publiquement  de  tout  lien  do  fa- 
mille pour  n'avoir  plus  d’obligations  qu'envers 
lai-même  et  pour  n’avoir  de  compte  4 rendre 
que  de  sa  propre  force  cl  de  sa  propre  fortune. 
Si  un  homme  placé  dans  celte  position  venait 
4 mourir,  son  héritage  appartenait  au  fisc. 

L'extension  de  la  famille  avait  lieu  par  le 
mariage;  aussi,  comme  aux  anciens  jours,  les 
parens  du  prétendant  et  ceux  de  la  fiancée 
continuèrent-ils  4 donner  leur  consenlement. 
La  loi  loutefois  né  prescrit  plus  ce  consente- 
ment, elle  ordonne  seulement  que  le  préten- 
dant sera  obligé  au  mariage  s'il  a donné  sa  foi 
4 sa  fiancée  en  présence  de  leurs  parens  res- 
pectifs (7).  La  loi  permet  maintenant  un  second 
mariage  aux  veuves,  auxquelles  jadis,  chez 
quelques  peuples,  de  secondes  noces  étaient 
interdites  par  les  mœurs  ; mais  il  parait  qu'on 
ne  voyait  pas  avec  plaisir  de  telles  unions,  car  la 
loi  les  fait  dépendred’actcs  publics  et  judiciaires 
peu  propres  4 engager  au  mariage  soit  la  veuve, 
soit  l’homme  qui  avait  envie  de  l'épouser(8). 


La  loi  ne  connaît  pas  de  contrats.  Celui  qui 
achetait  un  objet  devait  le  payer  aussitôt  ou 
donner  sûreté;  celui  qui  avait  pris  quelque 
chose  en  location  devait  rendre  au  temps  fixé 
la  chose  louée  dans  l étal  où  il  l'avait  prise , 
ou  payer  des  dommages-intérêts.  On  repre- 
nait sans  autre  formalité ‘son  bien  partout  où 
on  le  trouvait  ; s’il  y avait  discussion , l'auto- 
rité décidait.  Une  propriété  territoriale  com- 
mune ne  pouvait  être  partagée  qu'avec  l'accord 
de  tous  les  co-possesseurs;  une  seule  voix 
( tant  on  avait  encore  de  respect  pour  la  li- 
berté ! ) pouvait  arrêter  ou  empêcher  tout 
changement  dans  l’état  présent  des  choses. 
Mais  celui  qui  s'était  établi  sur  un  fonds  ou  sur 
un  terrain  et  y était  demeuré  un  an  sans  êlrc 
inquiété  en  restait  4 Jamais  tranquille  posses- 
seur, et  le  propriétaire  élevait  en  vain  ses 
plaintes. 

Il  y avait  tout  aussi  peu  de  (cslamens  que 
dans  le  temps  dont  parle  Tacite.  Les  enfans 
héritaient  de  leurs  parens  ; s’il  n'y  avait  pas 
d'enfans,  les  plus  proches  parens  succédaient , 
le  père  et  la  mère  d'abord,  et  4 leur  défaut  les 
frères  et  sœurs.  Si  le  défunt  n'avait  plus  ni 
parens,  ni  frères  et  sœurs , les  sœurs  du  père 
et  après  elles  les  sœurs  de  la  mère  étaient  les 
plus  proches  héritières.  Les  tilles  et  les  femmes 
n'étaient  exclues  nulle  part;  seulement  la  terre 
salique  devait  rester  en  main  masculine.  Ce- 
pendant des  donations  qui  pouvaient  rempla- 
cer les  Installions  étaient  possibles  , mais  seu- 
lement lorsqu'il  n’y  avait  ni  enfans  ni  proches 
parens;  elles  étaient  aussi  soumises  4 beaucoup 
d’actes  judiciaires  qui  avaient  lieu  4 trois  épo- 
ques différentes,  de  sorte  qu’il  s'écoulait  une 
année  entière  en  formalités , cl  que  par  consé- 
quent la  captation  n'était  pas  très-facile. 
L'homme  qui  voulait  transmettre  un  héritage 
par  donation  devait  être  en  bonne  santé,  jouir 
de  toutes  ses  facultés,  cl  sa  volonté,  bien  mûrie 
et  bien  réfléchie,  devait  être  inébranlable. 

Ce  petit  nombre  de  dispositions  légales  sutlit 
4 un  peuple  qui  fut  assez  fort  pour  fonder  cl 
conserver  un  grand  empire,  4 un  peuple  qui 
régna  sur  des  villes  où  était  en  vigueur  une 
législation  qui,  perfectionnée  avec  la  plus 
grande  habileté , répondait  4 toutes  les  rela- 
tions possibles  entre  les  hommes  par  suite  de 
communications  loyales  ou  par  les  artifices  de 
la  ruse.  D’autre  part  la  loi  talique  est  riche 
en  prescriptions  qui  ont  pour  but  de  protéger 
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el  d’assurer  la  vie,  la  liberté , l'honneur  et 
les  propriétés  des  hommes  conlre  la  mé- 
chanceté , l'arrogance,  la  négligence  ou  les 
emportcinens  des  passions.  Elle  établit  une 
longue  6chcl!c  de  délits  et  de  crimes , et  à côte 
une  échelle  non  moins  longue  d'amendes  et  de 
peines  ; elle  fait  rarement  une  distinction  entre 
les  délits  commis  avec  préméditation  cl  les  dé- 
lits commis  sans  préméditation  (9) , soit  parce 
que,  dans  son  esprit,  l’homme  devait  toujours 
agir  avec  réflexion  et  se  rendre  maître  de  ses 
passions,  soit  (ce  qui  est  plus  vraisemblable) 
parce  qu  elle  supposait  que  les  crimes  sortent 
habituellement  d'une  seule  source,  de  l’erreur, 
de  la  nécessité  ou  de  la  passion.  Elle  se  restreint 
aux  crimes  vulgaires.  Les  crimes  contre  l’État, 
la  leloniect  la  haute  trahison  étaient  sans  aucun 
doute  punis  arbitrairement  par  la  décision  du 
roi  et  de  ses  Icules  : c’élail  le  droit  de  la  souve- 
raineté, et  les  tribunaux  ordlhaires  n’avaient 
pas  de  puissance  en  ccs  cas.  La  peine  de  mort 
n'était  pas  inconnue,  mais  elle  n’était  appli- 
quée que  rarement  et  seulement  lorsque  la 
vie  d’un  homme  devenait  incompatible  avec  la 
société.  Les  châlimens  corporels  au  contraire 
étaient  complètement  interdits  envers  un 
homme  libre,  et  l’esclave  seul  y était  soumis  ; 
mais  un  homme  libre  pouvait  Cire  dégradé  et 
réduit  au  rang  d’esclave  s’il  ne  savait  pas  vi- 
vre avec  la  dignité  d'un  homme  libre,  de 
même  qu’un  esclave  pouvait  s'élever  aux  hon- 
neurs de  la  liberté  s’il  montrait  une  Urne  libre 
et  s’il  savait  gagner  la  faveur  de  son  maître. 
Tout  ce  qui  pouvait  faire  l’objet  d’un  crime, 
le  corps  de  l’homme  et  tous  les  membres  de  ce 
corps,  l’honncuret  les  possessions  de  l'homme, 
tout  cela  est  apprécié  en  argent  r l'auteur  du 
crime  doit  payer  la  somme  indiquée  pour  rem- 
placer la  chose  ; aussi  ce  paiement  s'appelle 
composition  (compensation).  Pour  le  meurtre 
seulement  elle  s’appelle  tcehrgcld  ou  leut- 
teerth  (10).  L'homme  offensé,  inquiété,  spolié , 
recevait  la  composition;  la  famille  de  l'homme 
assassiné,  ou  le  fisc  lorsqu'il  ne  laissait  pas 
de  parens,  recevait  le  wehrgeld.  Indépendam- 
ment de  la  composition  ou  du  wehrgeld , le 
coupable  devait  aussi  subir  une  peine  dont 
profltaitle  lise  royal;  celte  amende,  qui  éga- 
lait ordinairement  le  tiers  de  la  composition 
ou  du  wehrgeld , était  appelée  friedgcld  ( ar- 
gent de  la  paix),  fredum,  soit  parce  que  le 
criminel  avait  rompu  la  paix  de  la  société,  soit 


parre  que  la  paix  de  la  société  ne  pouvait  être 
rétablie  que  par  la  scnlcnce  judiciaire.  En  cas 
de  vol,  les  frais  de  justice  que  la  procédure 
occasionnai!  étaient  encore comptésilparl(lt). 

Deux  choses  sont  trés-remarquables  à l’é- 
gard des  crimes  dans  la  loi  snlique  comme 
dans  les  lois  des  autres  peuples  teulschs  : d’a- 
bord la  grandeur  des  peines  pour  beaucoup 
de  délits,  puis  le  rapport  des  peines  entre  elles. 

Les  amendes  et  les  peines  en  effet  sont  com- 
ptées en  sous  el  deniers,  monnaies  pour  la  dé- 
signation desquelles  IcsmotsalIctnandsscAiVh'nj 
et  pfennig  peuvent  être  employés  sans  ineon- 
véniens , bien  qu’ils  ne  soient  pas  tout  i fuit 
équivalons.  Il  n'est  pas  facile  assurément,  il  est 
impossible  peut-être  de  décider  combien  de 
mêlai  pur  un  sou  ou  schilling  pouvait  contenir 
à celte  époque  (12);  il  semble  toutefois  hors 
de  doute  que  le  sou  avait  la  même  valeur  chez 
les  peuples  leutschs  cl  en  particulier  chez  les 
Franks  Salions  et  Ripuaircs , bien  qu'il  fût 
très-diversement  subdivisé , par  exemple  en 
quatorze  deniers  chez  les  Franks  Salions , et 
en  douze  deniers  seulement  chez  les  Franks 
Ripuaircs.  Mais  si  l’on  peut  admettre  co 
point  ( et  on  s’appuie  ici  sur  l'égalité  du  wehr- 
geld pour  un  homme  libre  chez  les  deux  peu- 
ples) (13),  on"  peut  trouver  aussi  une  mesura 
pour  les  peines  fixées.  Dans  la  loi  des  Ripuaircs 
en  effet  (14)  il  est  dit  : « Si  un  homme  a un 
wehrgeld  à payer,  un  taureau  armé  de  ses  cor- 
nes, jouissant  de  la  vue  el  bien  portant,  sera 
reçu  pour  deux  sous  ; une  vache  armée  de  scs 
cornes,  jouissant  de  la  vue  et  bien  portante, 
pour  un  sou  ; un  cheval  voyant  clair  et  bien 
portant  pour  six  sous,  une  jument  voyant  clair 
et  bien  portante  pour  trois  sous , une  épée 
avec  son  ceinturon  pour  sept  sous , une  épée 
sans  ceinturon  (15)  pour  trois  sous,  une  cui- 
rasse pour  douze  sous,  un  casque  avec  son 
panache  pour  six  sous,  de  bons  cuissarls 
pour  six  sous , et  un  bouclier  avec  la  lance 
pour  deux  sous.  » Mais  les  compositions  s'éle- 
vaient depuis  sept  deniers  jusqu'à  dix-huilccnls 
sous  ; sans  doute  elles  arrivaient  rarement  au 
delà  de  deux  cents  sous  cl  même  au  delà  do 
cent  sous,  mais  très-souvent  5 quinze,  trente- 
cinq,  soixante,  et  soixanle-dix.  Eté  côté  do 
ccs  compositions  vient  encore  l’amende, qui  en 
égnle  le  tiers.  Comment  était-il  possible  defairo 
payer  d'aussi  lourdes  compositions  cl  d’aussi 
lourdes  amendes  ? Les  leutes  du  roi  et  quelques 
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grands  propriétaires  ronciers  pouvaient  tire  en 
ètatdcprésenlcrla  valeur  de  vingt,  dccinquanlc, 
de  cent,  do  deux  cents  vaches  ; mais  le  proprié- 
taire foncier  vulgaire  était  probablement  hors 
d'état  de  payer  une  telle  somme,  soit  en  argent 
comptant , soit  en  bétail  ou  en  autres  valeurs. 
Quel  était  donc  le  but,  quelle  était  l'origine  de 
telles  compositions  et  de  telles  amendes  ? 

L'étonnement  augmente  encore  si  l'on  pousse 
plus  loin  l'examen  de  la  loi.  A l’égard  d'un 
meurtre  en  effet  la  loi  ordonne  que , si  ce 
meurtre  avait  été  commis  par  un  esclave,  le 
meurtrier  frtt  livré  aux  parens  do  la  victime , 
et  que  le  maître  de  l'esclave  leur  payât  de  plus 
la  moitié  du  wchrgcld  (16).  Mais  si  le  meur- 
trier n’est  pas  un  esclave,  il  doit  payer  le 
wchrgcld  ; si  toute  sa  fortune  n'y  suffît  pas , cl 
s'il  représente  qu'il  n'a  plus  rien  ni  sur  la  terre 
ni  sous  la  terre,  il  doit  quitter  nu  et  dépouillé, 
un  bâton  â la  main,  ses  possessions , et  scs  pa- 
rens sont  obligés  de  payer  pour  lui.  Si  quel- 
qu'un de  ces  parens  ne  peut  fournir  sa  part  de 
paiement,  il  sera  frappé  du  mémo  sort  que  le 
criminel.  Si  celui-ci  n'a  point  de  parens,  ou  si 
ses  parens  savent  se  dégager,  le  meurtrier 
sera  saisie!  mis  publiquement  en  vente  comme 
esclave  pendant  quatre  jours  de  jugement  ; 
mais  s'il  ne  se  trouve  personne  qui  l'achète  au 
prix  nécessaire  pour  remplir  le  wehrgcld,  il 
sera  puni  de  mort  (17).  La  loi  saliquene  donne 
assurément  celte  prescription  qu'â  l'égard  du 
meurtrier;  mais  on  peut  admettre  avec  certi- 
tude que  la  même  chose  s'appliquait  aussi  A 
l'expiation  d'autres  crimes , et  que  l'esclavage 
tout  au  moins  venait  frapper  le  criminel  qui  ne 
pouvait  payer  : la  conduite  d'autres  peuples 
teutoniques,  aussi  bien  que  la  nature  des  cho- 
ses, nous  autorise  â admettre  cette  opinion  (18). 

La  peine  de  mort  elle-même,  si  on  venait 
une  fois  â l'exécuter,  était  différente  selon  la 
grandeur  et  la  nature  du  crime  : elle  consistait 
en  simple  décapitation  et  en  simple  pendaison, 
en  écarlcllemenl  cl  peut-élrc  aussi  en  crucifie- 
ment (19),  car  les  Franks  avaient  appris  des 
Romains  A torturer  les  hommes,  et  ils  avaient 
oublié  l’humanité  de  leurs  ancêtres;  mais  il 
parait  que  celui  qui  poursuivait  le  criminel  jus- 
qu'à la  mort , et  qui  dans  la  loi  clic-même  est 
appelé  son  ennemi,  était  obligé  à exécuter  lui- 
même  la  sentence  de  mort  ( 20). 

La  grandeur  des  peines  doit  être  inconceva- 
ble aux  yeux  de  celui  qui  examine  tout  ceci.  Il 


y a dans  ces  peines  une  dureté  cl  une  inégalité 
horribles.  Le  riche  criminel  donnait  une  partie 
de  son  bien,  recevait  le  baiser  de  paix  et  restait 
ce  qu’il  était.  Le  pauvre  donnait  ce  qu'il  avait  ; 
sa  femme  et  scs  enfans  étaient  réduits  à la 
mendicité  ou  â l csclavagc;  ses  alliés,  pauvres 
comme  lui-même,  étaient  entraînés  dans  son 
malheur,  et  |K>urtanl  il  n'échappait  peut-être 
pas  â la  mort.  Il  est  impossible  de  croire  qu'un 
peuple  descendu  d'aïeux  libres  et  ami  de  la 
liberté  ait  supporté  de  telles  lois;  c'est  un  be- 
soin pour  le  cœur  de  l'homme  de  chercher  un 
autre  sens  â ces  dispositions. 

El  ce  sens  n'est  pas  difficile  à trouver.  En 
effet  il  ressort  de  la  loi  elle-même  que  jamais 
le  tribunal  n'agit  par  lui-même  lorsqu'un  délit 
a eu  lieu  ou  qu'un  crime  a été  commis  , 
mais  qu'il  n'agissait  que  sur  l'appel  de  l'indi- 
vidu lésé  ; cl  le  juge  n'avait  d'autre  but,  comme 
nous  l'avons  remarqué  précédemment,  que  de 
rétablir  la  paix  dans  la  société  ou  d'obtenir  la 
compensation  du  dommage  causé.  11  est  donc 
vraisemblable  que  par  l'énormité  des  peines  éta- 
blies par  la  loi,  on  n'avait  d'autre  but  que  d'ame- 
ner la  réconciliation  des  parties  cl  d’éviter  des 
actes  judiciaires. Un  voulait  amener  le  coupable 
â reconnaître  son  crime,  â chercher  le  pardon 
de  l'individu  offensé  ou  lésé,  cl  à lui  donner 
ce  qu’il  pouvait  lui  donner,  parce  qu'il  pré- 
voyait le  sort  qui  lui  était  réservé  s'il  laissait 
arriver  la  chose  aux  recherches  et  aux  décisions 
judiciaires.  L'individu  offensé  ou  lésé , au  con- 
traire , devait  être  amené  à la  réconciliation  et 
à l'humanité,  parce  qu'on  lui  montrait  le  terme 
et  l'horrible  issue  que  sa  main  devait  ouvrir;  il 
ne  manquait  pas  non  plus  de  médiation  (21). 
11  est  donc  possible  que  ces  dispositions,  qui 
paraissent  dures  et  cruelles  au  premier  coup 
d'œil,  et  qui  l'étaient  certainement  aussi  en 
quelques  cas,  aient  été  pourtant  en  général 
douces  et  humaines. 

Quant  â ce  qui  concerne  la  relation  des  pei- 
nes entre  elles , leur  comparaison  cl  leur  exa- 
men sont  singulièrement  instructifs.  Cette  com- 
paraison permet  â nos  regards  de  pénétrer  dans 
l'étal  de  la  vie  parmi  les  Franks  ; elle  nous  mon- 
tre la  position  des  hommes  les  uns  envers  les 
autres,  leur  égalité  et  leur  inégalité  ; elle  nous 
apprend  àconna lire  leurs  passions  et  leurs  sen li- 
mons moraux  ; elle  nous  révèle  ce  qui  était  cher 
ou  vulgaire  pour  eux,  cequ'ilsavaienletcequ'ils 
demandaient.  Quelques  détails  excitent  notre 
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étonnement,  d’autre»  notre  pitié  et  notre  tris- 
tesse; quelques-uns  nous  arrachent  un  sourire; 
il  en  est  beaucoup  auxquels  nous  ne  pouvons 
reluser  notre  suiïrage  et  notre  assentiment. 

I.a  plus  grande  attention  est  excitée  par  les 
relations  des  hommes  entre  eux  dans  les  dif- 
férentes classes  ou  ordres  oh  ils  paraissent  dans 
l’empire  des  Franks.  Ici  l’examen  doit  en  ma- 
jeure partie  se  restreindre  à ces  relations. 

Le  wehrgeld  d’un  homme  libre  esllixé  à deux 
cents  sous. Tous  les  hommes  libres  sont  égaux  : 
hommes  et  femmes , jeunes  gens  et  jeunes 
filles,  Franks  et  barbares  qui  vivent  sous  la  loi 
salique  ont  des  droits  égaux  ; l'enfant  dans  le 
sein  de  sa  mère  ne  leur  est  pas  inférieur  à cet 
égard.  Il  n’y  avait  par  conséquent  pas  de  li- 
berté double  ou  triple  chez  les  Franks  Saliens. 

Mais  le  meurtrier  d’un  homme  libre  devait 
payer  le  werhgeld  trois  fois  ou  neuf  fois  s’il 
n'avait  pas  épargné  ceux  qui  excitaient  surtout 
l’intérét  de  l’homme  de  bien  ou  lorsque  son 
crime  témoignait  d'une  cruauté  et  d’une  indi- 
gnité particulières.  Le  wehrgeld  devait  être 
triplé,  c’ost-à-dirc  porté  A six  cents  sous, 
lorsqu'on  avait  tué  un  enfant  de  moins  de  douze 
ans  ou  une  femme  en  âge  d’avoir  des  enfans 
(22).  Le  wehrgeld  devait  Cire  payé  neuf  fois, 
c’csi-à-dirc  porté  â dix-huit  cents  sous , lors- 
que le  meurtrier  avait  fait  disparaître  le  cada- 
vre de  sa  victime , lorsqu'il  l’avait  jeté  dans  un 
puits,  couvert  de  troue  ou  de  terre,  ou  brillé, 
pour  cacher  son  crime.  Le  meurtre  devait  Cire 
expié  au  même  prix  si  une  personne  avait  été 
surprise  par  plusieurs  criminels  dan»  sa  propre 
maison. 

Les  lites , les  barbares  qui  ne  vivaient  pas 
sous  le  droit  salien  et  les  Romains  qui  avant 
la  conquête  de  la  Gaule  avaient  été  proprié- 
taires fonciers  libres,  ainsi  que  les  citoyens  des 
villes , étaient  estimé»  à la  moitié  du  wehr- 
geld  flxé  pour  les  hommes  teutschs  libres, 
Franks  et  barbares,  qui  vivaient  sous  le  droit 
salien  : leur  meurtre  était  compensé  par  cent 
sous. 

Ce  wehrgeld  des  homme»  libre»,  comme  ce- 
lui des  lites  et  des  Romains , s'élevait  au  triple, 
â six  cenls  et  â trois  cents  sous,  dès  que 
l'homme  arrivait  â de»  fonctions  publiques  ou 
était  au  service  réel  de  l’empire.  Le  comte 
( graf)  était  assuré  par  un  wehrgeld  de  six 
cents  sous , et  ce  même  wehrgeld  était  aussi 
établi  pour  le  simple  Frank  libre  lorsqu’il 
• 
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était  en  guerre  et  sous  les  armes.  Dans  le 
même  cas,  le  wehrgeld  pour  les  lites  et  les  Ro- 
mains ne  pouvait  s’élever  qu’à  trois  cents  sous. 

Les  ecclésiastiques  furent  considérés  comme 
étant  au  service  de  l'empire;  mais  comme  l'É- 
glise vivait  sous  le  droit  romain,  le  simple  ec- 
clésiastique , le  diacre,  n’était  assuré  aussi  que 
par  le  triple  wehrgeld  d'un  romain , c'est-à- 
dire  par  trois  cents  sous.  On  observait  pour- 
tant la  hiérarchie  ecclésiastique  : le  prêtre 
était  estimé  deux  fois 'autant  que  le  diacre, 
c’est-à-dire  à six  cents  sous , et  l’évêque  à neuf 
cenls. 

Le  Romain  tributaire,  établi  sur  un  bien 
qui  jadis  avait  élè  la  propriété  d'un  autre  Ro- 
main, aurait  dû,  d'après  la  relation  du  lito 
teutsch  envers  son  seigneur  foncier,  être  es- 
timé cinquante  sous  (23);  mais  la  loi , soit  pour 
donner  encore  un  avantage  au  lilc , soit  pour 
toute  autre  raison,  ne  lui  avait  reconnu  quequa- 
ranle-cinq  sous.  Enfin  la  vie  d’un  serf  était 
assurée  à son  maître  contre  un  élranger  pour 
trente-cinq  sous  lorsque  ce  serf  ne  connaissait 
pas  un  métier  ou  un  art;  dans  ce  dernier  cas , 
le  maître  recevait  soixante  et  dix  sous  pour  le 
meurtre  de  son  serf. 

Voilà  quelle  différente  valeur  élail  assignée 
à la  vie  des  hommes.  La  marche  de  l’histoire 
fait  comprendre  assez  bien  comment  celte 
différence  est  venue;  mais  qui  pourrait  con- 
sidérer sans  douleur  et  sans  tristesse  un  état  de 
choses  où  l’homme,  fait  à l’image  de  Dieu, 
est,  par  l’œuvre  des  hommes,  dégradé  et 
humilié  à ce  point  devant  son  semblable  ? Il 
se  peut  que  la  comparaison  avec  des  peuples 
et  des  temps  plus  anciens  ne  présente  pas  un 
tableau  meilleur;  mais  c’est  là  une  misérable 
consolation.  Les  regards  se  dirigent  non  sur 
le  passé  , mais  sur  l’avenir;  et  ce  champ,  sil- 
lonné par  la  violence , affermé  avec  violence 
aussi,  quels  autres  fruits  peut -il  promettre 
qu 'orgueil , vanité,  insolence  et  mépris  pour 
l'homme  d’un  côté , et  d'autre  part  désolation , 
misère,  abaissement  et  bassesse? 

L’enlèvement  d'un  homme  était  mis  sur  la 
même  ligne  que  le  meurtre,  et  devait  se  com- 
penser par  le  taux  le  plus  élevé  du  wehrgeld. 
L’enlèvement  de  jeunes  gens  pour  leur  faire  em- 
brasser l’état  ccciésiaslique  n'était  pas  mis,  il 
est  vrai , sur  la  même  ligne  que  le  rapt;  cepen- 
dant une  peine  sévère  était  prononcée  pour  un 
tel  fait,  parce  que  les  prêtres  s'efforçaient  pcul- 
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Cire  d'attirer  à eux  les  cnfani  de  pareil»  tcutschs. 
Un  jeune  garçon  auquel  on  avait  coupé  le* 
cheveux  dans  ce  but  devait  entraîner  une 
compensation  de  soixante-deux  sous;  pour  une 
Jeune  tille  la  composition  était  de  quarante- 
cinq  sous , et  tous  deux , comme  on  le  conçoit 
sans  peine , revenaient  dans  la  maison  pater- 
nelle. La  pauvre  femme  accusée  de  sorcellerie 
par  la  superstition  de  l’époque  et  convaincue 
d’avoir  fait  disparaître  un  homme,  bien  qu’elle 
le  représentai  intact  (24 j,  dev  ait  aussi  payer  tout 
le  wchrgcld  (26). 

La  lésion,  les  blessures,  les  mutilations, 
s’cxpiaicnl  sans  aucun  doute  d'après  le  welir- 
geld  des  différentes  classes  d’hommes  ou  dans 
des  proportionsdiverscs,  selon  l'estimation  faite 
de  la  vie  des  diverses  classes.  La  loi  ne  parle 
habituellement  des  délits  de  celte  naturu  que 
lorsqu'ils  s'appliquent  aux  hommes  libres. 
Mais  on  no  peut  supposer  que  les  membres  d'un 
lilc  ou  d'un  Romain  aienlélé  estimés  à une  aussi 
haute  valeur  que  les  membres  d'un  homme  li- 
bre, donlle  prix  élaitdoublc,ouccuxd’unsimple 
homme  libre  à la  même  valeur  que  ceux  d'un 
fonctionnaire.  La  loi,  lorsqu'elle  no  fait  point 
de  distinction , n'établit  incontestablement  que 
la  mesure  générale  et  laisse  l'appréciation  de 
détail  aux  juges  (26).  Mais  en  général  c'est  un 
principe  solidement  établi,  que  la  privation 
d'un  membre  essentiel,  de  la  main,  du  pied, 
de  l'œil , devait  être  compensée  par  la  moitié 
du  wehrgeld,  soit  par  cent  sous.  La  mutilation 
des  organes  de  la  génération  entraînait  le  paie- 
ment de  tout  le  wehrgeld  ; des  lésions  moindres 
étaient  appréciées  à un  moindre  taux , selon 
leur  importance.  La  perte  du  pouce  chez  un 
homme  libre  était  mise  sur  la  même  ligne  que  la 
vie  d'un  Romain  tributaire  et  appréciée  qua- 
rante-cinq sous;  la  perte  de  l'index  était  évaluée 
comme  la  vie  d'un  serf,  à trente-cinq  sous; 
chaque  coup  A main  fermée  coûtait  trois  sous. 

La  composition  pour  les  atteintes  A l'hon- 
neur, par  paroles  ou  par  action,  était  sans  au- 
cun doute  établie  sur  les  mêmes  proportions 
que  le  wchrgcld.  Il  en  coûtait  moitié  moins  si 
l ou  insultait  un  litcouun  Romain  que  si  le  délit 
attaquait  un  homme  libre,  et  probablement  on 
songea  A peine  A l'honneur  du  pauvre  esclave. 
Les  reproches  do  lAchelé,  de  vol  et  de  sorcelle- 
rie constituaient  les  insultes  les  plus  graves 
que,  d’après  les  idées  des  Franks,  on  pût  adres- 
ser A un  homme.  Si  l'on  appelait  renard  un 


homme  libre , cette  insolence  ne  coûtait  que 
trois  sous;  si  on  l’appelait  lièvre,  il  fallait 
payer  six  sous.  Mais  si  l'on  assurait  menson- 
gèrement qu’un  homme  avait  jeté  son  bou- 
clier et  avait  pris  la  fuite  devant  l'ennemi , on 
devait  expier  son  insolence  par  une  amende  de 
quarante-cinq  sous.  Si  l’on  soutenait  A un 
homme  qu'il  était  un  voleur,  ou  si  l'on  dépo- 
sait un  objet  dans  sa  maison  ou  dans  sa  ferme 
pour  le  faire  soupçonner  do  vol,  il  recevait  une 
composition  de  quarante-cinq  sous.  Mais  les 
peines  les  plus  sévères  punissaient  le  reproche 
de  sorcellerie  : celui  qui  appelait  iorcière  une 
femme  libre  et  qui  ne  pouvait  prouver  son 
assertion  devait  payer  une  amende  de  cent 
quatre-vingt-sept  sous.  Si  enlin  on  accusait  A 
tort  un  homme  de  quelque  crime , on  devait 
réparer  sa  faute  en  payant  soixante-deux  sous; 
et  si  ce  crime  était  de  nature  A entraîner  la 
peine  de  mort  ou  le  paiement  de  tout  le  wchr- 
gcld, dans  le  cas  où  il  eûlélé  réellement  com- 
mis, l'accusateur  devait  payer  lui-même  tout 
le  wchrgcld,  de  deux  cents  sous. 

Les  décisions  de  la  loi , relativement  aux 
rapports  de»  sexes  entre  eux,  cxcilonl  particu- 
lièrement l'attention.  Si  l’on  n'a  pas  oublié  le 
tableau  que  Tacite  fait  de  la  vie  si  chaste  des 
anciens  Tcutschs  et  de  la  sainteté  du  mariage 
chez  ce  peuple,  on  trouvera  certainement  dans 
ces  décisions  plusieurs  circonstances  qui  prou- 
vent que  l'ancien  esprit,  si  pur,  n'avait  pas  en- 
core disparu  ; mais  on  en  trouvera  d'autres 
aussi  qui  font  craindre  que  des  siècles  do 
guerres  et  de  pillage  ne  se  soient  point  écoulés 
sans  laisser  des  suites  désastreuses  pour  l’an- 
cienne moralité.  Les  senlimen»  de  fidélité  con- 
jugale , de  moralité  cl  de  pudeur  sont  encore 
purs  et  délicats  ; mais  si  l'on  peul  admettre  que 
les  lois  furent  le  résulta!  de  la  vie  elle-même, 
et  qu'elles  curent  pour  but  d'empêcher  ou  do 
compenser  des  actes  dont  la  réalité  était  con- 
nue par  l'expérience,  on  ne  peut  nier  que  les 
vices , les  déhordemens,  la  débauche  de  toute 
nature,  se  présentèrent  plus  d'une  fois,  soit  par 
suite  d’intelligences  secrète*  cnlrc  des  hommes 
et  des  femme»,  entre  de  jeunes  hommes  et  des 
jeunes  filles  des  diverses  classes,  soit  par  suite 
de  séduction , d'enlèvement  et  de  violence. 

Celui  qui  se  permettait  quelque  familiarité 
inconvenante  envers  une  femme  n’échappait 
pas  au  chAliment , bien  que  la  femme  eût  re- 
poussé scs  atteintes.  N’cût-il  lait  que  lui  caret- 
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scr  la  main  ou  le  doigt,  il  devait  payer  une 
amende  de  quinze  sous  ; s'il  lui  pressait  le  bras, 
il  payait  trente  sous  ; s'il  lui  pressait  la  partie 
supérieure  du  bras,  il  payait  unc^fomme  égale 
au  wohrgeld  exigé  pour  un  esclave;  s'il  osait 
lui  toucher  le  sein  (27),  il  devait  expier  ce 
crime  par  une  amende  de  quarante-cinq  sous  ; 
et  celui  qui  traitait  une  femme  de  courtisane 
était  condamné  A payer  la  même  somme. 

Celui  qui  enlevait  une  jeune  fille  libre  était 
condamné  à une  amende  de  soixante-deux  sous. 
Les  trois  premiers  de  scsassistans  devaient  payer 
chacun  trente  sous,  les  autres  chacun  cinq 
sous  ; s'ils  étaient  armés,  chacun  payait  trois 
sous  en  plus.  La  jeune  fille  enlevée  était  rendue. 
Si  elle  ne  revenait  pas  dans  le  même  état  où  elle 
était  partie,  il  fallait  une  nouvelle  composition , 
car  un  homme  libre  qui  employait  la  vio- 
lence contre  une  jeuno  fille  libre  devait  payer 
soixante-deux  sous;  mais  si  la  bonne  volonté 
de  la  jeune  llllc  avait  rendu  la  violence  inu- 
tile, l'hoinmc  se  tirait  d'affaire  avec  quarante- 
cinq  sous  (28).  La  violence  contre  une  femme 
ou  contre  une  jeune  fiancée  devait  Cire  com- 
pensée par  deux  cents  sous,  c'est-à-dire  par  le 
maximum  du  wehrgeld.  parce  qu’on  la  regar- 
dait comme  l’équivalent  du  meurtre.  Ln  ser- 
viteur du  roi  ou  un  litc  qui  commettait  un 
crime  de  celle  nature  était  puni  de  mort.  Si  la 
femme  suivait  volontairement  un  homme  de 
cette  espèce,  elle  perdait  la  liberté.  Ce  cas  se 
présentait  vraisemblablement  si  l'homme  était 
serf;  la  loi  néanmoins  n'en  parle  pas. 

Il  parait  du  reste  que  les  femmes  lites  et 
osclaves  étaient  entièrement  livrées  aux  pas- 
sions de  leur  mallrc,  car  lu  loi  décide  seule- 
ment rpic  si  un  homme  libre  épouse  une  litc 
étrangère,  il  paiera  Irente  sous  (cl  sans  aucun 
doute  il  s'agit  ici  du  propriétaire  foncier)  ; que, 
s’il  entretient  un  commerce  criminel  avec  une 
servante  étrangère,  il  paiera  quinze  sous  au 
maître  de  celle-ci , et  qu'il  tombera  lui-même 
en  servitude  s'il  épouse  la  servante  d’un  nuire. 
D'autre  part  il  parait  que  les  lites  cl  les  serfs 
d’un  même  seigneur  terrien  étaient  entière- 
ment abandonnés  les  uns  aux  autres.  La  loi 
ordonno  seulement  qu'un  serf  qui  entretient 
un  commerce  criminel  avec  une  servante 
étrangère  paiera  au  miittrc  do  celle-ci  trois 
sous  ou  recevra  cent  vingt  coups  de  fouet;  si 
la  servante  meurt  des  suites  du  crime,  la  peine 
est  doublée  ou  le  serf  est  fait  eunuque.  S’il 
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épousait  la  femme  contre  la  volonté  du  mallro 
de  celle-ci,  il  devait  également  payer  (rois  sous, 
et  le  mariage,  è ce  qu'il  semble , n'était  pas 
valable  (29). 

Enfin  la  loi  prohibe  les  mariages  avec  la 
sœur,  avec  la  nièce  et  avec  une  parente  au  se- 
cond degré,  avec  la  veuve  du  frère  ou  de  l’on- 
cle ; elle  déclare  criminelle  une  telle  union  et 
ordonne  qu  elle  soit  dissoute.  Les  fils  nés  d'un 
semblable  mariage  ne  doivent  avoir  aucun  hé- 
ritage légitime;  ils  doivent  être  livrés  à l’infa- 
mie. Mais  si  celte  loi , comme  les  apparences 
semblent  l'indiquer,  a été  faite  à l’époque  chré- 
tienne, on  ne  peut  en  conclure  que  des  ma- 
riages aussi  déshonorons  pour  une  famille 
n’aient  pas  été  contraires  déjà  aux  mœurs  des 
Teutschs  dans  les  temps  plus  anciens  : car 
les  ecclésiastiques,  familiarisés  avec  d’autres 
mœurs  et  avec  des  mœurs  plus  corrompues , 
ont  bien  pu  décider  l'admission  d’une  telle  loi, 
conformément  au  droit  romain,  sans  que  la  vie 
des  Franlts  en  eût  fait  elle-même  un  besoin. 

L’estimation  de  la  propriété  était  égale,  à ce 
qu’il  semble,  qu'elle  appartint  à un  Frank,  è un 
litc  ou  A un  Romain.  Il  était  établi  en  principe 
que  tout  ce  qui  avait  été  volé  ou  pillé  devait  être 
rendu,  que  tout  ce  qui  avait  été  détruit  ou  en- 
dommagé devait  être  compensé.  L’amende  était 
simplement  payée  pour  le  crime  par  lequel  un 
membre  de  la  société  avait  porté  le  troublo 
dans  sa  paix  et  dans  ses  travaux.  Le  Romain 
qui  volait  quelque  chose  A un  Frank  devait 
payer  soixante-deux  sous;  le  Frank  au  con- 
traire qui  volait  quelque  chose  à un  Romain  ne 
payait  que  trente  sous.  Mais  si  le  voleur  joi- 
gnait la  léchcté  au  vol,  s'il  volait  des  hommes 
libres  endormis,  il  devait  expier  aussi  sa  lâcheté 
et  payait  cent  sous.  Le  reposées  morts  dcvailéga- 
lement  être  respecté  et  conformément  à leur 
état  : celui  qui  enlevait  un  cadavre  s'exposait  è 
la  môme  peine  que  s’il  avait  enlevé  une  per- 
sonne vivante;  celui  qui  troublait  la  paix  du 
tombeau  pour  un  vol  devait  solder  le  maxi- 
mum du  wehrgeld , deux  eents  sous  ; et  le  cri- 
minel était  banni , et  personne  ne  pouvait  lui 
donner  un  abri , sous  peine  d’une  amende  de 
quinze  sous,  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  acquitté  en- 
vers les  parom  du  mort  de  la  satisfaction  exigée 
de  la  loi.  Sa  femme  même  était  soumise  è ce 
châtiment. 

* Il  ne  parait  pas  que  les  privilèges  del’homme 
libre  sur  l’homme  non  libre  te  soient  étendus 
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plus  loin  : tout  avoir  était  placé  sous  une  égale 
protection.  La  propriété  fiscale  ou  royale  toute- 
fois était  appréciée  plus  haut;  son  estimation 
était  en  partie  quintuple,  tans  aucun  doute 
parce  qu'elle  était  le  plus  exposée,  depuis  le 
serf  jusqu’au  moindre  objet  mobilier.  Du  reste 
tout  ce  qui  pouvait  être  volé  ou  endommagé 
est  calculé  dans  la  loi  ; et  clic  n'oublic  pas  les 
différentes  manières  dont  un  dommage  peut 
avoir  lieu.  La  maison,  qui  de  toute  antiquité 
était  la  place  libre,  l'asile  des  hommes,  où  le 
propriétaire  était  seigneur  et  roi,  est  mise,  par 
des  compensations  très-élevées,  à l’abri  de 
l'incendie  et  de  l'ciïraction  ; il  en  est  de  même 
des  greniers  cl  des  écuries,  des  moulins,  des 
granges  cl  des  parcs  de  moutons.  Les  jardins 
et  les  champs,  les  pâturages  et  les  bois , les 
courans  d'eau,  les  étangs,  les  bateaux  cl  les 
objets  d'équipage  étaient  également  garantis 
contre  les  dommages  et  contre  le  vol  ; enfin  les 
inimoux  que  l’homme  entretient  pour  scs  be- 
soins ou  pour  scs  plaisirs  étaient  également 
protégés,  depuis  le  cheval  de  bataille  cl  le 
chien  dédiasse,  ces  favoris  de  l’homme,  jus- 
qu'au mouton  : ils  étaient  estimés  par  trou- 
peaux cl  par  tête.  Les  poules,  les  oies  et  les 
pigeons  ne  sont  pas  oubliés;  le  gibier  et  la  ru- 
che d’abeilles  ne  sont  pas  non  plus  omis. 

Si  l’on  considère  que  les  objets  volés  de- 
vaient être  rendus  ou  remplacés , les  amendes 
paraîtront  singulièrement  élevées,  en  compa- 
raison des  amendes  établies  pour  le  meurtre 
d’un  homme  ou  pour  la  mutilation  du  corps 
humain.  Peut-être  peut-on  en  conclure  que  le 
corps  et  la  vie  de  l’homme  étaient  beaucoup 
plus  en  sûreté  contre  la  violence  et  l'empor- 
tement des  passions  que  la  propriété;  et  la 
longue  incertitude  de  toute  possession , les  pil- 
lages et  les  brigandages  favorisés  parla  guerre, 
la  destruction  d'èlablisscmcns  anciens  et  la 
fondation  decolonies nouvelles,  expliquent  suf- 
fisamment sans  doute  ce  phénomène.  I-a  com- 
paraison de  quelques  amendes  prouvera  cet 
état  de  choses  (30). 

Une  amende  de  trois  sous  punissait  le  vol 
d’un  jeune  porc,  d’un  veau,  d’un  poulain, 
d’une  oie , d'un  chien  de  berger  et  de  deux 
ou  trois  boucs;  la  même  somme  devait  être 
payée  par  celui  qui  renversait  un  arbre  en 
plein  champ,  ou  détachait  un  bateau  pour 
s’en  servir,  ou  pénétrait  dans  un  champ  de' 
pois  ou  de  fèves- pour  y commettre  un  vol, 


bien  que  toutefois  il  n'accompltt  pas  ce  vol. 

Une  amende  de  quinze  sous  punissait  le  vol 
d’un  porc  tiré  de  son  toit  ou  pris  au  gardeur, 
d’un  bœuf  diun  an,  d'un  bélier,  d'un  chien  de 
garde,  d'un  cerf  réduit  aux  abois,  d'un  sanglier, 
d’une  nacelle  et  d’un  couteau  ; la  même 
amende  frappait  celui  qui  foulait  un  champ 
ou  un  pré,  qui  arrachait  la  vigne,  qui  passait 
Sur  un  champ  labouré  , qui  pénétrait  dans  un 
parc  de  moutons  ou  dans  une  grange  dans  l'in- 
tention de  voler,  sans  voler  réellement,  ou  ce- 
lui qui  prenait  dans  une  maison  un  objet  de 
la  valeur  de  deux  deniers. 

Une  amende  de  trente-cinq  sous , égale  par 
conséquent  à celle  qui  était  établie  sur  la  vio 
d’un  esclave,  punissait  le  vol  d'un  cochon  tiré 
d'un  toit  fermé  ou  de  douze  cochons  enlevés  A 
un  troupeau,  de  deux  brebis,  d’une  vache  avec 
son  veau,  d'un  bœuf,  d'un  taureau,  d'un  che- 
val hongre  ou  d'un  canot  attaché  au  rivage. 

Une  amende  de  quarante-cinq  sous,  égale 
par  conséquent  h ccllcqui  était  prononcée  pour 
la  vie  d'un  Romain  tributaire,  punissait  le  vol 
d’un  limier,  d'un  faucon  dans  sa  cage,  d'a- 
beilles en  labeur,  d'un  cerf  apprivoisé,  d’un 
étalon,  d'une  cavale  pleine,  de  fourrages, 
d’une  quanlité  de  raisin  assez  grande  pour 
qu'il  fût  nécessaire  de  les  emporter  sur  une 
voiture;  la  même  amende  frappait  celui  qui 
volait  quelque  chose  dans  une  maison , chas- 
sait dans  une  réserve  étrangère  ou  péchait  au 
filet  des  anguilles  dans  l’eau  d’autrui. 

L'incendie  enfin,  dans  quelque  batiment  que 
ce  Tût , devait  être  expié  par  une  amende  de 
soixante-deux  sous.  L'incendiaire  devait  payer 
une  somme  égale  pour  chaque  homme  qui 
s'était  trouvé  dans  le  batiment  ; si  l'un  de  ces 
hommes  avait  été  brûlé , le  coupable  devait 
solder  le  wehrgcld  de  deux  cents  sous.  L’in- 
cendie d'une  église  coûtait  aussi  deux  cents 
sous,  aussi  bien  que  le  vol  d'ornemens  sacrés 
dans  une  église. 

Il  faut  encore  faire  mention  d’une  atrocité 
particulière.  Lorsqu'un  esclave  volait  un  objet 
de  la  valeur  de  deux  deniers,  délit  pour  lequel 
l’homme  libre  était  soumis  i une  amende  de 
quinze  sous,  il  recevait  cent  vingt  coups  de 
fouet  ; il  pouvait  toutefois  s’en  racheter  pour 
trois  sous.  Si  l’objet  volé  valait  un  sou,  cir- 
constance où  l'homme  libre  expiait  le  vol  par 
une  amende  de  trente  sous , l'esclave  était  fait 
eunuque  ou  devait  paver  six  sous.  L’objet 
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volé  devait  être  restitué  par  le  maître  do  l’es- 
clave. Pour  un  vol  qui  soumettait  l'homme  li- 
bre à une  amende  de  quarante-cinq  sous,  l’es- 
clave était  puni  de  mort. 

Mais  si  un  esclave  était  accusé  de  vol  et  niait 
le  fait,  son  maître  devait  le  livrer  à l’accusa- 
teur pour  que  celui-ci  le  mil  à la  torture.  Cet 
accusateur  devait  avoir  à sa  disposition  le  banc 
de  douleur  et  des  bâtons  épais  d’un  doigt.  L’es- 
clave recevait  jusqu’à  cent  vingt  coups.  S'il 
rejetait  le  fait  sur  son  maître,  on  ne  devait 
pas  le  croire.  S’il  l’avouait,  il  devait  subir  la 
!>cinc  indiquée.  S’il  n’avouait  rien,  l’accusa- 
teur pouvait  recourir  à de  nouvelles  et  plus 
grandes  tortures,  sans  être  restreint  dans  au- 
cune limite-,  mais  il  était  obligé  de  garder, 
c'est-à-dire  de  payer  à son  maître  l’esclave  mis 
hors  de  service  par  les  tortures. 

La  femme  et  l’homme  esclaves  étaient  trai- 
tés de  la  même  manière.  Si  la  femme  avait 
commis  un  vol  ousi  les  tortures  lui  arrachaient 
l'aveu  du  crime  pour  lequel  l'homme  esclave 
était  fait  eunuque , elle  recevait  deux  cent 
quarante  coups  de  fouet  à moins  de  payer  six 
sous. 

Les  malheurs  où  les  Romains  avaient  en- 
traîné lcsTeutschs  avaient  donc  complètement 
étouffé  en  ceux-ci  l’ancienne  humanité  qui  les 
empêchait,  selon  le  témoignage  de  Tacite,  de 
maltraiter  un  esclave,  si  ce  n’est  dans  un  mo- 
ment de  colère  et  d’emportement!  Et  ces  in- 
fortunés ne  pouvaient  être  soustraits  à des  ac- 
tes si  affreux  que  par  le  bon  vouloir  de  leur 
maître.  Celui-ci  n’était  pas  forcé  de  faire  pla- 
cer son  esclave  sur  le  banc  de  douleur  ; mais 
s’il  s’y  refusait,  il  devait  prendre  sur  lui-même 
la  responsabilité  du  crime , et  s’en  décharger 
en  payant  intégralement  l’amende  à laquelle 
il  aurait  été  condamné  s’il  avait  été  coupable. 

Du  reste,  il  résulte  delà  manière  la  plus  évi- 
dente de  ces  dispositions  que  l’esclave  n’avait 
pas  la  moindre  garantie  contre  son  maître  pour 
son  corps  et  sa  vie.  Il  lui  était  abandonné 
comme  le  bétail  et  toute  autre  chose.  Tout  ce 
qui  le  protégeait  contre  son  maître , c’est  que 
celui-ci  avait  intérêt  à le  ménager;  tout  ce  qui 
le  protégeait  contre  les  étrangers,  c’est  que 
son  maître  ne  devait  pas  être  lésé  dans  sa  pro- 
priété. 

Telle  était  la  loi  salique. 


CHAPITRE  VIII. 

LOI  DES  RIPU AIRES. 

La  loi  des  Ripuaires,  par  le  sens  cl  par  l’es- 
prit, ressemble  à la  loi  salique  ; mais  sa  rédac- 
tion prouve  qu’elle  appartient  à une  époque 
postérieure;  qu’elle  a été  faite  sous  l’influence 
des  Franks  Saliens  et  d’un  corps  sacerdotal 
chrétien.  Elle  est  plus  courte,  plus  précise  ; scs 
dispositions  sont  plus  humaines  et  meilleures. 
Elle  diffère  aussi  par  son  contenu. 

D’abord  elle  renferme  quelques  dispositions 
politiques.  Elle  punit  l’infidélité  envers  le  roi 
parla  mort  et  par  la  confiscation  de  tous  les  biens. 
Cette  prescription  prouveque  le  roi,  de  race  sa- 
licnne,  doit  pourtant  s’être  trouvé  à l’égard  des 
Ripuaires  dans  une  position  différente  de  celle 
qu’il  avait  à l’égard  de  son  propre  peuple.  Elle 
défend  sous  peine  de  mort  à tout  fonctionnaire 
du  royaume  qui  préside  un  tribunal  dans  le 
pays  des  Ripuaires,  au  maire  du  palais,  au 
comte,  au  chancelier  (1),  d’accepter  un  présent 
pour  violer  le  droit.  Elle  prescrit  que  le  fre- 
dum  ou  argent  de  la  paix  ( friedegeld ) ne  sera 
pas  levé  par  le  juge  avanl  le  paiement  de  la 
composition  fixée  pour  un  crime.  Le  fredum 
ne  devait  pas  être  reçu  par  te  juge  devant 
lequel  une  affaire  était  pendante,  mais  par  le 
juge  devant  lequel  elle  était  revisée,  et  le  tiers 
en  devait  être  remis  au  fisc  en  préscnco  de  té- 
moins. Toutes  ces  dispositions,  qui  prouvent 
une  méfiance  réciproque,  se  rapportent  à des 
relations  moins  pures  cl  moins  libres  que  ne 
l’étaient  les  relations  des  I’ranks  Saliens  entre 
eux  et  avec  le  roi.  Il  n'est  question  ni  d’une  su- 
prématie d’un  côté  ni  d'une  soumission  de 
l’autre;  mais  il  y avait  pourtant  une  différence. 
Les  Saliens  sont  le  peuple  originaire  de  l’em- 
pire, les  Ripuaires  sont  le  peuple  gagné  ; les 
premiers  sont  le  noyau,  les  autres  l’excrois- 
sance. Ce  qui  prouve  de  plus  une  certaine  dé- 
pendance, c’esl  la  prescription  en  vertu  de  la- 
quelle, dans  le  pays  des  Ripuaires,  les  Franks 
Saliens.  les  Burgundes,  les  Allemanni,  tous  les 
autres  enfin  devaient  être  jugés  d'après  le 
droit  du  pays  où  ils  étaient  nés  (2).  Mais  comme 
dans  cette  série,  les  Bavarois  et  les  Thuringiens 
ne  sont  pas  nommés(3),  il  est  permis  de  suppo- 
ser que  la  loi  des  Ripuaires  a été  établie  avant 
la  réunion  des  Thuringiens  et  des  Bavarois  à 
l'empire  des  Franks,  bien  que  dans  la  suite  on 
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ail  pu  y faire  quelques  additions.  De  plus  la 
loi  soumet  lous  le#  Ripuaircs  Asuivrc  la  bannière 
royale,  aussi  bien  contre  l'ennemi  que  pour 
lous  les  intérêts  du  roi,  sous  peine  d’une 
amende  de  soixante  sous  pour  l'homme  libre 
etde  trente  sous  pourlc  Romain  et  pour  tout  te- 
nancier des  biens  du  fisc  ou  de  l'Église  (I)  ; 
elle  les  soumet  tout  aussi  bien,  sous  la  même 
peine,  à donner  A tout  homme  envoyé  pour  les 
affaires  du  roi  (5)  le  logement  cl  l'entretien.  Et 
par  ces  dispositions  cette  loi  confirme  l’opinion 
que  nous  avons  émise  sur  la  position  des  Ri- 
puaires  à l’égard  des  Franks  Salicns  ou , sui- 
vant la  distinction  établie  par  la  loi  elle-même, 
sur  la  position  du  duché  des  Ripuaircs  A l’é- 
gard de  l'empire.  Enfin  on  peut  remarquer  en- 
core que  celle  loi  déclare  tout  Ripuairc  libre 
majeur  à l’Age  de  quinze  ans  révolus,  s’il  avait 
perdu  son  père  par  le  sort  ou  par  accident.  Si 
ce  cas  ne  se  présentait  pas,  le  fils  n 'obtenait 
sans  aucun  doute  les  droits  d'homme  libre, 
dans  toute  leur  étendue , que  lorsqu’il  deve- 
nait propriétaire  d'un  bien  territorial. 

La  loi  des  Ripuaircs  connaît  tout  aussi  peu 
quela  loi  salique  une  distinction  entre  les  hom- 
mes libres.  Les  hommes  non  libres  s’y  mon- 
trent aussi  presque  dans  la  même  condition  : 
ce  sont  des  lites,  des  Romains  et  des  hommes 
qui  vivent  sur  les  biens  du  fisc,  appelés  ici  biens 
royaux,  ou  sur  les  biens  de  l’Église  (6).  Il  est 
également  question  de  serfs.  Ceux-ci  pouvaient 
être  tirés  par  leurs  maîtres  de  cette  dégradation 
humaine  en  vertu  du  droit  ripuaire  aussi  bien 
qu'en  vertu  du  droit  romain,  et  être  élevés 
soit  au  rang  des  hommes  non  libres,  soit  au 
rang  des  hommes  libres.  S’ils  avaient  ce  bon- 
heur, ils  étaient  appelés,  A cause  de  la  céré- 
monie qui  accompagnait  leur  affranchissement, 
affranchis  par  le  denier  lorsqu'ils  obtenaient 
la  liberté  conformément  au  droit  ripuairc , 
ou  affranchis  charlulaires  lorsqu'ils  l'obte- 
naient conformément  au  droit  romain  (7).  l.cs 
mariages  d'individus  de  rang  inégal  entraî- 
naient toujours  un  désavantage  pour  la  liberté. 
L’homme  libre  n’élevait  pas  A la  liberté  la 
femme  non  libre,  mais  il  privait  ses  enfans  de 
ce  précieux  privilège.  La  femme  libre  suivait 
le  sort  de  l'homme  non  libre.  L'homme  libre  qui 
prenait  une  esclave  pour  femme  devait  entrer 
en  esclavage  avec  elle;  s'il  faisait  de  l'esclave 
sa  concubine,  il  restait  libre,  mais  ses  enfans 
étaient  esclaves.  Si  une  femme  libre  se  livrait 


A un  esclave  cl  si  scs  parens  s’opposaient  A 
leur  union, on  laissait  A la  femme  le  choix  en- 
tre une  épée  et  une  quenouille.  Si  elle  choi- 
sissait l’épée,  elle  devait  tuer  l’esclave  qui 
avait  été  assez  audacieux  pour  élever  ses  re- 
gards jusqu’A  une  femme  libre;  si  elle  ne  so 
sentait  pas  capable  de  cette  cruauté  et  choisis- 
sait la  quenouille , sa  liberté  devait  payer  son 
amour  (8). 

Les  liens  de  famille  embrassaient  les  indivi- 
dus jusqu'au  cinquième  degré  (9).  Au  delA  il 
n’y  avait  ni  obligation  ni  aucun  droit.  La  loi 
ne  connaît  pas  de  sortie  volontaire  de  la  fa- 
mille. Les  anciennes  mœurs  leutsches  étaient 
encore  plus  fortes  chez  les  Ripuaircs,  elles 
étaient  plus  facilement  alimentées  par  l'inté- 
rieur du  Teutschland  que  chez  les  l'ranks 
Saliêns  qui  se  trouvaient  au  milieu  des  Gaulois 
et  des  Romains. 

D’autres  dispositions  de  droit  privé  témoi- 
gnent aussi  delà  force  de  ces  anciennes  mœurs. 
Alors  encore,  comme  auxanciens  jours,  la  fian- 
cée n'apportait  pas  de  dot  A son  prétendant 
(10),  mais  le  jeune  homme  ne  recherchait  la 
jeune  fille  que  lorsqu’il  avait  le  moyen  do 
fournir  aux  frais  d'un  ménage  indépendant. 
Ce  que  le  prétendant  avait  accordé  par  un 
acte  formel  A sa  future  au  moment  des  fian- 
çailles lui  restait  quoi  qu'il  arrivAt.  S il  n'exis- 
tait aucun  acte  do  cette  nature,  la  femme,  dans 
le  cas  où  elle  survivait  A son  mari,  recevait 
cinquante  sous  pour  son  douaire  et  pour  son 
entretien  ; elle  obtenait  Je  tiers  de  tout  co 
qu  elle  avait  acquisen  commun  avec  son  époux 
durant  le  mariage;  elle  gardaitenfineequ'aprés 
la  première  nuitdes  noces  son  jeune  époux  lui 
avait  donné  commedon  du  matin,  comme  mor- 
gengab  (II).  Mais  si  durant  le  mariage,  une 
partie  de  ce  qu’on  lui  avait  donné  par  aclo 
formel  ou  comme  rnorgengab  avait  été  dé- 
pensée, vendue  ou  dissipée,  elle  ne  pouvait  ré- 
clamer aucun  dédommagement  (12). 

Ce  qui  surprend  sans  aucun  doute  dans  cette 
loi,  c’est  la  disposition  par  laquelle  une  veuve, 
dans  le  cas  où  rien  ne  lui  aurait  été  reconnu 
par  une  loi  formelle,  devait  obtenir  un  dédom- 
magement de  cinquante  sous,  outre  le  tiers  des 
acquêts  et  outre  le  rnorgengab;  car  si  l'on  pou- 
vait avoir  des  doutes  sur  la  valeur  du  sou  chez 
les  Franks  Salicns,  cette  valeur  serait  déter- 
minée dans  la  loi  des  Ripuaircs,  et  d’après 
cette  valeur,  la  part  légale  de  la  femme  dan» 
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l'héritage  semble  très-élevée  (13).  Il  semble 
résulter  de  là  que  lo  nombre  des  hommes  li- 
bres ne  peut  avoir  été  grand  dans  le  pays  des  Ri- . 
puaircs  ; que  la  propriété  foncière  doit  avoir  été 
concentrée  entre  les  mains  d'un  petit  nombre 
d'individus,  ou  que  du  moins  tous  les  hommes 
libres  jouissaient  de  possessions  territoriales 
importantes. 

La  loi  ne  met  aucun  obstacle  au  mariage  d'une 
veuve.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'une  veuve, 
avec  un  semblable  douaire,  ne  manquait  pas 
de  prétendons,  si  du  reste  les  mœurs  ne  l'em- 
portaient pas  sur  le  calcul. 

Quant  à ce  qui  concerne  l'hérédité,  la  loi 
des  Ripuaires  dévie  à peine  de  la  loi  salique. 
Ce  que  celle-ci  décide  au  sujet  de  la  terre  sali- 
que, c'est-à-dire  que  celte  terre  ne  peut  tom- 
ber en  possession  féminine,  la  loi  des  Ripuai- 
rcs  le  décide  pour  toute  terre  héréditaire, 
toutefois  en  tant  qu’il  existe  des  héritiers  de 
race  masculine  (14).  Mais  si  les  époux  étaient 
sans  enfans,  l'homme  et  la  femme  pouvaient 
par  une  charte  ou  en  présence  de  témoins  se 
mettre  réciproquement  en  possession  de  leur 
fortune;  celte  donation  pourtant  ne  |>ouvait 
être  que  viagère  : par  la  mort  de  l'héritier,  la 
fortune  revenait  aux  héritiers  légitimes  si 
elle  n'avait  pas  été  consumée  ou  donnée  à l’É- 
glise (15).  Celte  même  donation  pouvait  être 
faite  de  la  même  manière  et  pour  un  même 
temps  à un  proche  parent  ; mais  la  loi  ne  fait 
mention  d'aucune  donation  à un  étranger.  Si 
un  homme  mourait  en  laissant  des  dettes,  ses 
héritiers  légitimes  devaient  les  payer;  dans  le 
cas  où  il  était  assassiné,  ses  dettes  retombaient 
à la  charge  de  ceux  qui  avaient  reçu  le  wehr- 
geld;  s'il  ne  laissait  pas  de  parent,  tout  ce 
qu'il  laissait  passait  au  fisc  royal  ; le  fisc  héri- 
tait aussi  des  biens  des  aiTranchis  morts  sans 
enfant. 

Lu  loi  des  Ripuaires  dilTère  surtout  de  la  loi 
salique  dans  la  fixation  des  compositions  éta- 
blies pour  les  crimes  et  poqr  les  délits  contre 
la  vie  , le  corps , l'honneur  et  les  biens  d'un 
homme.  Pour  les  cas  les  plus  imporlans,  les 
compositions  étaient  presque  les  mêmes  ; mais 
la  loi  des  Ripuaires  établit  pour  les  victimes 
de  ces  délits  une  différence  qu'on  peut  suppo- 
ser dans  la  loi  salique,  mais  que  celle-ci  n'ex- 
prime pas. 

La  peine  de  mort  est  appliquée  aux  hommes 
libres  comme  aux  esclaves , mais  les  cas  où 


elle  doit  tomber  sur  des  hommes  libres  no 
sont  pas  déterminés  ; aussi  peut-on  supposer 
qu  elle  ne  les  frappait  que  lorsque  les  com- 
positions établies  pour  les  délits  ne  pouvaient 
être  payées.  Il  y est  question  par  exem- 
ple du  supplice  de  la  corde  pour  le  vol  ; il  y 
est  question  aussi  du  bannissement.  Pour  le 
meurtre  d'uno  femme  au  contraire,  il  est  dé- 
cidé que  si  le  coupable  ne  pouvait  par  pau- 
vreté payer  en  une  seule  fois  la  composition 
de  six  cents  sous , elle  serait  soldée  successi- 
vement par  scs  fils  jusqu’à  la  troisième  géné- 
ration (16). 

Le  wehrgeld  d'un  homme  libre  est  fixé, 
comme  chez  les  Saliens , à deux  cents  sous. 
Comme  chez  les  Salicns,le  comtcct  tout  homme 
revêtu  d'une  dignité  ou  vivant  dans  la  foi  du 
roi , tout  homme  qui  est  à l'armée  et  toute 
femme , depuis  sa  première  grossesse  jusqu’à 
l'àgc  de  quarante  ans,  fixé  comme  terme  de  sa 
fécondité , étaient  estimés  à un  wehrgeld  de 
six  cents  sous  ; le  wehrgeld  s’élève  au  triple  si 
le  meurtre  a été  commis  par  suite  de  calculs 
perfides. 

Dans  le  pays  des  Ripuaires  le  wehrgeld  des 
Saliens  libres  était  le  même  que  celui  des  na- 
tionaux libres  ; les  Allcmanni  au  contraire,  les 
Frisons,  les  Saxons  et  les  bavarois,  qu'on 
regardait  comme  étrangers , n’avaient  droit 
qu'à  un  wehrgeld  de  soixante  sous;  ce  wehr- 
geld était  aussi  celui  qui  était  fixé  dans  leur 
patrie. 

La  gradation  des  ecclésiastiques  est  plus 
étendue  que  dans  la  loi  salique  : au  dernier 
degré  de  l'échelle  le  wehrgeld  d’un  ecclésiasti- 
que est  égal  à celui  d’un  autre  homme  ; il  s'a- 
gissait de  savoir  s'il  était  né  libre,  lile,  Romain 
ou  serf  (17).  Mais  le  sous-diacre  avait  un 
wehrgeld  de  quatre  cents  sous , le  diacre  do 
cinq  cents,  le  prêtre  de  six  cents  et  l’évêque  de 
neuf  cents. 

I.c  lile,  le  Romain,  tout  homme  qui  ne  pos- 
sédait pas  une  propriété  territoriale  libre  n’était 
estimé,  comme  chez  les  Saliens,  qu'à  la  moitié 
du  w ehrgeld  d’un  homme  libre  ; le  serf  était 
estimé  trente-six  sous. 

L'enlèvement  d'un  homme  entraînait  une 
composition  plus  élevée,  soit  que  le  commerce 
d'hommes  fût  plus  fréquenlchcz  les  Ripuaires, 
soit  que.  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  rc  crimo 
cxcilât  une  plus  grande  horreur.  Si  le  coupable 
rendait  l'homme  qu'il  avait  enlevé,  il  devait 
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payer  le  wehrgeld  complet  ; mais  il  devait  le 
tripler  s’il  avait  vendu  l'homme  en  pays  étranger 
et  s'il  ne  pouvait  le  représenter. 

La  mutilation , dans  le  cas  où  un  homme 
avait  été  privé  d’un  membre  essentiel , était 
également  punie  citez  les  llipuaircs  par  la  moi- 
tié du  wchrgcld.'Dcs  mutilations  moins  impor- 
tantes étaient  moins  punies. 

La  castration  d'un  serf  comme  celle  d'un 
homme  libre  était  soumise  au  wehrgeld  entier. 

L’enlèvement  d'une  femme,  des  relations 
criminelles  avec  une  jeune  tille,  le  manque  de 
respect  A une  femme , entraînent  les  mêmes 
compositions  par  lesquelles  les  Salicns  cher- 
chaient A maintenir  les  moeurs  et  la  pudeur. 

La  loi  garde  entièrement  le  silence  sur  les 
offenses  par  paroles , sur  les  insultes  et  les  in- 
jures ; quant  aux  actes  qui  louchent  è l’honneur 
elle  n’en  fait  mention  que  dans  un  cas  : si  un 
homme  cherche  à faire  tomber  sur  un  autre  le 
soupçon  d'un  crime  et  particulièrement  d’un 
vol , elle  punit  celle  méchanceté  d’une  com- 
position de  trente  sous  si  un  innocent  a été  ar- 
rêté ; de  soixante  sous  si  l’accusé,  après  avoir 
été  arrêté,  a été  remis  en  liberté  sans  avoir  été 
traduit  en  justice , et  de  quarante-cinq  sous  si 
on  a caché  parmi  ses  etTets  un  objet  volé.  La 
loi  des  Ripuaircs  est  tout  aussi  inférieure  A la 
loi  des  Salions  sous  le  rapport  du  nombre  des 
prescriptions  relatives  A la  sûreté  des  pro- 
priétés. La  loi  salique  semble  avoir  voulu  se 
rendre  complète  par  l'indication  de  tous  les 
cas  particuliers  qui  peuvent  se  présenter  dans 
la  vie  ; la  loi  des  Ripuaires  au  contraire , 
peut-être  parce  que  l'impossibilité  d’exécu- 
ter celte  tentative  était  démontrée , n’établit 
(pic  quelques-uns  des  dommages  de  spoliation 
cl  de  vol  pour  exprimer  un  principe  et  en 
abandonner  au  juge  l'emploi  et  l'apprécia- 
tion. Beaucoup  de  détails  sont  laissés  aux  par- 
ticuliers. Si  un  homme  trouvait  un  étranger 
sur  son  bien,  prés  de  sa  femme,  de  sa  tille,  et 
s'il  ne  pouvait  le  garrotter , il  lui  était  permis 
de  le  tuer  sans  encourir  aucune  peine  ; il  était 
seulement  obligé  d'exposer  l’homme  qu’il  avait 
tué  pendant  quarante  jours  aux  ycuxdu  public, 
et  enfin  d'atlirmer  par  serment  devant  le  tribu- 
nal qu'il  n'avait  commis  le  meurtre  que  dans 
des  circonstances  propres  à justifier  le  soup- 
çon (18).  Si  un  individu  avait  volé  un  animal  et 
si  le  propriétaire  suivait  scs  traces , il  pouvait 
le  reprendre  immédiatement  dans  le  cas  où  il 


le  retrouvait  dans  les  trois  jours.  Si  l'individu 
qui  avait  l'animal  dans  sa  maison  refusait  de  lo 
rendre  A son  maître , il  était  traité  comme 
voleur  ; mais  si  le  propriétaire  s’emparait  par 
violence  de  l’animal  pour  s’en  remettre  en  pos- 
session, on  lui  infligeait  une  amende  de  quinze 
sous.  Si  quelque  autre  objet  avait  été  volé,  ou  si, 
après  le  vol  d'un  animal,  il  s’était  passé  plus  de 
trois  jours,  le  propriétaire  qui  retrouvait  l’objet 
volé  devait  étendre  la  main  sur  lui  et  déclarer 
qu'il  était  sa  propriété.  Si  un  autre  individu  so 
prétendait  propriétaire  légitime  de  l'objet,  tous 
deux,  la  main  droite  armée,  devaient  tenir  de  la 
main  gauche  f objet  en  discussion  : l’un  devait 
jurer  qu’il  tenait  son  bien,  l’autre  qu’il  voulait 
lui  indiquer  l'individu  dont  il  avait  légitime- 
ment acquis  l’objet  ; puis  l'objet  en  litige  devait 
être  remis  aux  mains  d’un  tiers.  Le  tribunal 
faisait  une  enquête  et  décidait. 

Mais  la  loi  des  Ripuaires , en  établissant  les 
compositions  pour  les  crimes  elles  contraven- 
tions, maintient  toujours  la  différence  que  nous 
avons  indiquée  entre  les  criminels  selon  l'état  do 
leur  liberté.  De  même  que  le  lile  et  celui  qui  est 
établi  moyennant  un  cens  cl  des  services  sur  les 
biens  du  fisc  ou  de  l’Église  n’obtient  que  la 
moitié  du  wehrgeld  d’un  Ripuairc  libre,  de 
même  il  n’est  soumis  qu’A  la  moitié  de  la  com- 
position placée  sur  un  homme  libre  qui  se  rend 
coupable  du  même  crime  ; et  le  serf  n’est  ex- 
posé qu'A  une  composition  qui  se  trouve  avec 
celle  do  l'homme  libre  dans  la  même  relation 
où  sa  vie  est  A l'égard  de  celle  de  l'homme 
libre.  Lors  même  qu'un  crime  était  soumis  A 
une  composition  plus  forte,  comme  par  exem- 
ple la  combustion  d'un  homme , lorsqu'en 
conséquence  l’homme  libre  qui  se  rendait  cou- 
pable d'un  tel  crime  devait  payer  six  cents  sous 
et  le  vassal  trois  ceuts  sous,  la  composition  du 
serf  n'excédait  pas  le  prix  auquel  sa  propre  vie 
était  appréciée.  Sans  doute  on  peut  voir  aussi 
dans  cette  disposition  une  preuve  qu’on  tenait 
peu  de  compte  de  la  vie  d'un  serf.  Le  législateur 
craignait  assurément  que  le  maître  du  serf  ne 
le  livrât  pas  s’il  devait  payer  pour  lui  une 
somme  plus  forte  que  celle  qui  lui  serait  néces- 
saire pour  acheter  un  autre  srrf,  mais  la 
vie  du  serf  était  en  même  temps  plus  assu- 
rée. La  peine  de  mort  pouvait  l'atteindre, 
mais  seulement,  A ce  qu'il  parait,  lorsqu’il 
avait  séduit  une  femme  libre  ou  lorsqu’il  lui 
avait  fait  franchir  les  bornes  du  devoir  et  de  la 
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morale.  D'autre  part,  il  n’était  soumis  à aucune 
torture;  son  maître  pouvait  le  défendre  contre 
l'accusation  d'un  crime  de  la  même  manière 
qu'it  se  serait  défendu  lui-méme  si  l'accusation 
était  tombée  sur  lui.  Si  le  maître  n'avait  pas  de 
confiance  en  son  serf  et  déclarait  devant  le  tri- 
bunal qu'il  ne  savait  pas  s’il  était  coupable  ou 
non,  il  devait  le  représenter  pour  qu'il  se  puri- 
fié! par  le  feu  , acte  dont  il  sera  question  plus 
loin.  Mais  comme  il  pouvait  prévoir  d'avance 
avec  certitude  la  suite  de  cette  épreuve,  commo 
il  ne  pouvait  s’attendre  à ce  que  son  serf  tint 
la  main  dans  lo  feu  cl  prouverait  son  innocence 
en  l'en  retirant  intacte  comme  la  loi  le  deman- 
dait, on  peut  conjecturer  que  le  seigneur  pré- 
férait s'entendre  avec  l'accusateur  et  épargner 
tant  de  douleur  à son  serf  : car  dans  l’un  de 
ces  cas,  il  conservait  du  moins  un  serf  bien  por- 
tant; dans  l’autre,  il  devait  payer  une  somme 
plus  forte  et  avait  un  esclave  dont  la  main  était 
brûlée. 

CHAPITRE  IX. 

LOIS  DES  ALLEMAKNI  ET  DES  BAVAROIS. 

La  loi  des  Allemanni  a sans  aucun  doute  été 
rédigée  plus  tard  encore  que  la  loiripuaire(l); 
mais  les  mêmes  observations  que  nous  avons 
faites  plus  haut  s’appliquent  ici.  Ce  qui  avait 
longtemps  existé  dans  la  vie  fut  enfin  consigné 
par  l'écriture  ; et  le  code  des  Allemanni  peut, 
sous  le  rapport  de  la  composition , être  placé 
à côté  des  autres  codes,  d’autant  plus  que  l’on 
peut  admettre  avec  plus  de  confiance  que,  sauf 
les  dispositions,  les  additions  et  les  interpola- 
tions qui  peut-être  y ont  été  introduites  jus- 
qu'au temps  de  Karl-lc-Grand,  il  fut  réellement 
mis  en  vigueur  dès  le  temps  où  les  Allemanni 
n'appartenaient  pas  encore  é l'empire  des 
Franks. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  attribuer  à cette 
partie  du  code  la  série  de  dispositions  par  la- 
quelle il  commence  et  qui  concernent  l’Église 
et  scs  possessions.  Elles  sont  entièrement 
étrangères  é la  loi  salique,  et  la  loi  ripuaire 
les  connaît  à peine  ; mais  il  semble  en  résul- 
ter que  l’organisation  de  l’Église  chrétienne 
était  encore  tout  é fait  nouvelle  chez  les 
Allemanni , et  que  soit  la  religion  chrétienne, 
soit  l'organisation  ecclésiastique  trouvaient  en- 
core beaucoup  d'adversaires  chez  ce  peu- 
ple (2). 


CHAP.  IX. 

La  loi  en  elTcl  ordonno  qu’il  sera  permis  à 
tout  homme  libre  de  donner  sa  fortune  6 
l’Eglise  pour  servir  Dieu  et  sauver  son  finie. 
Aucun  individu , pas  même  les  enfans  et  les 
héritiers  du  donateur  n'auront  le  droit  de 
le  contredire.  Mais  elle  ordonne  en  mémo 
temps,  et  cette  disposition  semble  prouver  que 
les  ecclésiastiques  ne  négligeaient  rien  pour 
étendre  les  biens  de  l’Église  et  qu'ils  ne  réflé- 
chissaient pas  toujours  sévèrcmcnl  au  choix 
des  moyens,  elle  ordonno  en  même  temps  quo 
la  donation  6 l'Église  se  fera  par  une  charte 
qui,  signée  par  le  donateur  et  par  six  ou  sept 
témoins,  devra  être  déposée  sur  l'autel  de  l’é- 
glise. Elle  veut  de  plus  que  si  celle  charte 
venait  à être  brûlée  ou  à se  perdre , il  serait 
permis  ê l’héritier  du  donateur  de  jurer  avec 
cinq  témoins  dans  l’église  que  son  père  n'avait 
fait  aucune  charte  de  cette  espèce,  qu’il  n'en 
avait  déposé  aucune  dans  le  lieu  saint,  et  quo 
par  conséquent  le  bien  paternel  devait  conti- 
nuer A lui  appartenir;  elle  veut  enfin  qu'au- 
cune charte  n'ait  de  vigueur  si  elle  ne  porte 
pas  la  date  du  jour  et  de  l’année  où  elle  a été 
faite. 

La  loi  accorde  un  asile  dans  l’église  aux  es- 
claves comme  aux  hommes  libres;  mais  elle 
ordonne  aussi  qu'un  prêtre  qui  accueille  un 
serf  doit  veiller  sur  lui  et  le  payer  s'il  le  laisse 
échapper.  Pour  le  meurtre  d’un  homme  libre, 
au  contraire,  commis  dans  l'intérieur  d’une 
église,  elle  établit,  outre  l'amende  du  wehrgeld 
habituel , une  autre  amende  de  soixante  sous 
envers  l'église  et  un  friedegeld  d’une  somme 
égale  pour  le  fisc. 

Le  vol  des  biens  de  l'Église  entraîne  de  for- 
tes peines  ; et  non-seulement  fcc  qui  témoigne 
également  de  l’état  des  choses)  il  est  fait  men- 
tion do  beaucoup  d'offenses  envers  dos  person- 
nes ecclésiastiques,  mais  il  est  parlé  aussi  d'in- 
sultes et  de  mauvais  traitemens  envers  des 
ecclésiastiques  dans  l'église  et  devant  l'autel. 

Puis  il  est  sévèrement  ordonné  d’observer 
la  solennité  du  dimanche.  Trois  fois  celui  qui 
refusait  au  jour  du  Seigneur  l'honneur  qui  lui 
était  dû  était  puni  par  une  réprimande;  celui  qui 
tombait  pour  la  quatrième  fois  dans  cette  faute 
perdait  le  tiers  de  son  héritage , et  si  celte 
peine  elle-même  ne  le  corrigeait  pas,  il  per- 
dait la  liberté  et  devait  rester  esclave  toute  sa 
vie,  vraisemblablement  au  service  de  l'Église. 

Enfin  on  voit  figurer  dans  la  loi  des  Aile- 
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nianni  un  crime  inconnu  au  droit  des  Salions 
et  A celui  des  Ripuaires,  qui , A cause  de  son 
caraclère  atroce,  surprend  fortement  clics  un 
peuple  teulscli  et  qui  probablement  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  confusion  de  tous  les 
senlsmens  humains  dans  la  lutte  d'une  religion 
nouvelle  avec  les  mœurs  nationales  ; nous 
voulons  dire  le  crime  du  meurtre  prémédité 
des  pareils,  des  frères,  des  allies.  La  fortune 
de  l’auteur  d'un  tel  meurtre  était  confisquée 
au  profit  du  fisc-,  mais  lui-méme  (et  ceci 
semble  confirmer  notre  conjecture)  était  aban- 
donné aux  expiations  ecclésiastiques  (3). 

Les  dispositions  qui  concernent  le  duc  et  sa 
position  A l'égard  du  peuple  appartiennent 
tout  aussi  peu  A cette  partie  de  la  loi  ; car 
ces  dispositions,  qui  sont  étrangères  aux 
codes  des  Salicns  et  des  Ripuaires,  sem- 
blent également  prouver  que  l’hérédité  de 
la  dignité  ducale  était  encore  toute  récente 
parmi  les  Allemanni  ; que  la  relation  de 
celte  dignité  avec  le  peuple  n'était  pas  en- 
core solidement  établie,  cl  que  par  consé- 
quent ces  prescriptions  légales  appartiennent 
au  temps  où  les  Allemanni  avaient  été  réunis 
A l’empire  des  Frank»:  La  loi  déjà,  qui,  comme 
nous  l'avons  indiqué  précédemment , sup- 
pose et  punit  le  soulèvement  d’un  fils  du 
duc  contre  son  père,  indique  un  étal  de  choses 
incertain.  Ce  même  état  résulte  des  disposi- 
tions par  lesquelles  le  vol  d'objets  appartenant 
au  duc  est  puni  triplement  ; par  lesquelles  les 
femmes  qui  sont  au  service  du  duc  sont  garan- 
ties par  une  triple  composition  ; par  lesquelles 
le  meurtre  d’hommes  qui  sont  à la  cour  du 
duc,  qui  se  rendent  près  de  lui  ou  viennent  de 
chez  lui,  est  expié  par  un  wehrgeld  triple;  par 
lesquelles  l'altération  du  sceau  ducal  est  punie 
d’une  amende  de  douzesous;  par  lesquelles  enfin 
des  embûches  contre  la  vie  du  duc  entraînent 
la  peine  de  mort.  La  loi  même  qui  ordonne 
que  personne  ne  sera  assez  hardi  pour  déci- 
der des  questions  douteuses  de  droit  s'il  n'a 
été  établi  juge  par  le  duc  avec  l'assentiment 
du  peuple  peut  faire  supposer  un  ordre 
inaccoutumé  auquel  beaucoup  d'hommes  se 
montraient  encore  récalcitrans  ; et  l’apparition 
d'hommes  quo  le  comte  et  le  centenicr  ne 
pouvaient  contonir  et  qui  pour  cette  raison 
devaient  être  ramenés  par  le  duc  lui-méme 
dans  la  voie  de  la  justice  fait  aussi  supposer  un 
état  social  troublé  cl  ébranlé  par  les  passions. 


Enfin  on  ne  doit  probablement  pas  non  plus 
attribuer  A celle  partie  du  code  ce  qui  concerne 
l’inégalité  des  hommes  libres.  La  loi  alleman- 
nique  en  effet  établit  une  distinction  entre  les 
Allemanni  libres,  les  Allemanni  moyens  cl  les 
premiers  Allemanni.  Celle  distinction,  qui, 
dans  les  temps  les  plus  anciens,  était  inconnue 
parmi  les  Tcutschs  et  dont  ne  parlent  pas  non 
plus  les  lois  des  Frank» , a sans  aucun  doute 
son  origine  dans  la  réunion  des  Allemanni  A 
l'empire  des  l'ranks  ; mais  il  est  difllcilc  de  dire 
de  quels  hommes  se  composaient  ces  divisions: 
la  loi  n’en  fait  mention  que  deux  fois  et  laisso 
tout  incertain.  D'abord  en  effet  elle  ordonna 
que  si  un  homme  libre  tue  un  homme  libre,  il 
paiera  une  amende  de  cent  soixante  sous  -,  mais 
si  l'homme  tué  est  un  Allemann  moyen  , celui 
qui  l'a  tué  doit  payer  A ses  parens  deux  cents 
sous.  Puis  une  addition  A la  loi , et  qui  sans 
aucun  doute  est  postérieure,  fait  mention  d’un 
autre  crime  et  impose  A celui  qui  s’en  est  rendu 
coupable,  dans  le  cas  où  il  appartient  aux 
Allemanni  ordinaires,  aux  Minoflides,  une 
amende  de  cent  soixante-dix  sous  ; mais  s'il  est 
Allemann  moyen,  il  doit  payer  deux  cents  sous, 
et  s'il  compte  parmi, les  premiers  Allemanni, 
il  en  doit  donner  deux  cent  quarante  (4).  La 
distinction  ne  va  pas  plus  loin  ; la  loi  ne 
connaît  du  reste,  outre  les  vassaux  et  les  serf», 
que  des  hommes  et  des  femmes  libres.  Mais  si 
l'on  réfléchit  que  les  Allemanni  n'existaient 
plus  comme  peuple  indépendant,  mais  qu’ils 
appartenaient  A un  empire  fondé  par  un  autre 
peuple  ; quo  par  leur  réunion  A cet  empire  le 
duc  avait  acquis  une  dignité  héréditaire , et 
qu'en  acceptant  celle-ci,  il  s’était  probablement 
soumis  A l'obligation  de  combattre  en  cas  de 
besoin  A côté  du  roi  et  de  ses  leutes  ; que  pour 
cet  le  raison  même  leduccntretenait  vraisembla- 
blement un  corps  de  compagnons  dans  lequel 
chaque  individu  voulait  et  devait  être  égal  aux 
leutes  du  roi  si  l'on  prétendait  maintenir  la 
paix  dans  l'armée  ; qu’enfin,  pour  nous  servir 
d’une  expression  plus  ancienne,  le  pays  avait 
besoin  de  princes  qui  rendissent  la  justice  dans 
les  communautés  et  les  cantons  et  veillassent 
A la  paix,  et  que  les  parens  du  duc  héréditaire 
vivaient  aussi  dans  une  position  particulière  ; 
si  I on  songe  A tout  cela , il  est  impossible  que 
la  distinction  entre  les  hommes  libres  paraisse 
surprenante.  Les  Allemanni  libres  formaient 
la  véritable  masse  du  peuple  -,  les  Allemanni 
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moyen»  étaient,  à ce  qu'il  paraît,  le»  Iculcs  du 
duc  -,  les  premier»  Allemanni  étaient  tou»  offi- 
ciers, magistrats  dan»  la  paix  et  chefs  dan»  la 
guerre;  peut-être  aussi  appelait-on  ainsi  ceux 
qui  étaient  uni»  par  un  lien  particulier  au  duc, 
qui  du  reste  paraît  tout  aussi  peu  que  le  roi  de» 
Frank»  évalué  à un  wehrgeld  (5).  lieux  chose» 
semblent  encore  favorables  à cette  conjecture  : 
l'Allemaiin  moyen  a le  même  wehrgcld  qu’un 
Frank  libre , et  les  officiers,  qui , dans  les  loi» 
frankes,  se  félicitaient  d’un  wehrgcld  plus  élevé, 
ne  reçoivent  pas,  dans  la  loi  des  Allemanni , un 
wehrgcld  particulier.  Une  seule  chose  pourrait 
sembler  singulière  : c’est  que  le»  premier»  Alle- 
mand ne  sont  pas  estimés  plu»  haut  par  rapport 
aux  Allemanni  libre».  Dans  les  lois  frankes,  le» 
magistrats  de  l’cmpireont  un  wchrgeld  triple  de 
celui  d’un  homme  libre  ; et  ici  ils  ne  paraissent 
même  pas  l’avoir  double , car  bien  que  le  vé- 
ritable wchrgeld  des  premier»  Allemanni  ne 
soit  pas  expressément  indiqué,  on  pourrait 
conclure  de  l’exemple  cité  que  leur  wchrgeld 
n’était  pas  plus  élevé.  Mais  qui  pourrait  calcu- 
ler l’influence  que  des  circonstances  qui  nous 
sont  inconnues  exercèrent  sur  quelques  dispo- 
sitions? Qui  connaît  les  actes  qui  eurent  lieu 
chez  les  Allemanni  et  entre  les  Allemanni  et 
les  Frank»  avant  que  la  réunion  des  Allemanni 
à l’empire  des  Frank»  eût  été  consommée  ? 
Qui  pourrait , précisément  pour  celte  raison, 
expliquer  toutes  les  déviations  qui  furent  peut- 
être  nécessaires  pour  gagner  d’un  côté,  tran- 
quilliser de  l’autre  et  affermir  le  nouvel  ordre 
de  choses  qui  certainement  rencontrait  plus 
d’un  adversaire  et  qui  en  tout  cas  avait  pro- 
bablement plus  d’un  inconvénient  pour  plus 
d’une  personne? 

Mais  dans  les  parties  même  de  ce  code  qui 
sont  incontestablement  née»  de»  mœurs  de» 
temps  antérieures , on  ne  peut  méconnaître 
l’influence  d’un  changement  de  relations.  Il 
s’y  montre  des  inégalités  et  des  déviation»  qui 
ne  peuvent  s’expliquer  que  par  la  lutte  des 
anciennes  mœurs  avec  cette  influence.  Tous 
les  crimes  en  effet  cl  tous  les  délits  sont,  en 
vertu  de  ce  code  aussi,  expiés  par  des  amendes. 
Or  l’amende  pour  le  meurtre  d’une  femme  est 
dans  tous  les  cas  double  de  l’amende  pour  le 
meurtre  d’un  homme  (6);  tandis  que  dans  les 
lois  des  Frank»  l’homme  cl  la  femme  étaient 
mis  sur  la  même  ligne.  L’amende  pour  les  lites 
et  les  serfs  n’est  pas  expressément  indiquée  : 


pour  un  berger,  un  gardeur  de  bétail  et  un 
ouvrier,  elle  est  fixée  à quarante  sous,  c’est-à- 
dire  au  quart  du  wehrgeld  d'un  homme  libre, 
et  la  composition  pour  le  litc  semble  s’êlro 
élevée  à plus  de  la  moitié  de  ce  wehrgeld  (7). 
La  composition  pour  les  serfs  de  l’Église  est 
élevée  au  triple  de  celle  qu’il  fallait  payer  pour 
les  autres  serfs , et  le  vassal  de  l’Église  était 
placé  sur  la  même  ligne  que  le  vassal  du  fisc 
ou  du  roi.  S’il  y avait  eu  un  meurtre  véritable 
(8),  qui  d’après  le  droit  des  Franks  devait  être 
puni  par  une  amende  triple , il  devait  être  com- 
pensé chez  les  Allemanni  par  une  composition 
neuf  fois  plus  forte.  Le  wehrgeld  d’un  homme 
libre  s’élevait  au  wehrgeld  le  plus  haut  d’un 
Allcmannmoy  en  ou  d’unFrank  libre, c’est-à-dire 
de  cent  soixante  sous  à deux  cents  s’il  ne  lais- 
sait point  d’héritiers.  On  se  proposait  sans  doute 
par  là  d'empêcher  aussi  longtemps  qu’on  le 
pourrait  la  diminution  de»  familles  libres  et 
l'augmentation  des  propriétés  (9).  Si  un  chien 
tuait  un  homme,  son  maître  devait  payer  la 
moitié  du  wehrgeld  ; s'il  refusait  de  donner  cet 
argent,  toutes  les  portes  de  la  maison  étaient 
fermées  à l’exception  d’un  seule  : il  devait  en- 
trer et  sortir  par  cette  porte,  et  au-dessus  d’elle 
le  chien  était  pendu  à une  hauteur  de  neuf 
pieds,  et  il  y restait  jusqu'à  ce  qu’il  fût  pourri 
et  tombât  en  putréfaction.  Si  le  maître  s’aventu- 
rait à faire  disparaître  le  chien  ou  à passer  par 
une  autre  porte , il  devait  payer  tout  le  welir- 
geld  par  la  moitié  duquel  il  aurait  pu  s’acquit- 
ter dans  le  principe  ( 10).  Si  cette  loi  peut  prou- 
ver d'un  côté  que  chez  de  grands  seigneurs  , 
peut-être  chez  les  Franks  et  leurs  amis,  il  ré- 
gnait une  sauvage  passion  pour  la  chasse  et 
les  chiens,  elle  prouve  aussi  d’autre  part  que 
l’on  s'efforçait  de  protéger  les  pauvres  et  les 
faibles  et  de  veiller,  même  par  des  moyens 
grossiers,  au  maintien  de  l’ordre,  du  droit  cl  de 
la  morale.  Si  une  femme  enceinte  était  mal- 
traitée au  point  de  mettre  ou  monde  un  enfant 
mort  ou  un  enfant  tellement  faible  qu’il  mou- 
rût dans  les  huit  jours,  le  criminel  ne  devait 
payer  que  quarante  sous  ; et  si  un  individu 
cherchait  à faire  avorter  une  femme,  il  en  payait 
que  douze  sous , si  l’enfant  était  mâle , cl  vingt 
si  c’ctail  une  fille  ou  si  le  sexe  ne  pouvait  être 
distingué.  Une  allaquc  violente  à la  pudeur 
d'une  jeune  fille  en  plain  champ  entraîne  une 
amende  de  quarante  sous  ; une  violence  de  la 
même  nature  exercée  contre  une  femme  coûte 
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quatre-vingts  sous.  Ainsi  un  crime  que  les 
Franks  punissaient  A l’égal  du  meurtre  n'en- 
tratnait  chez  les  Allemanni  que  le  quart  de  l'a- 
mende exigée  pour  la  vie  d’une  femme. 

De  même  les  mutilations  du  corps  humain 
sont  punies  proportionnellement  au  wchrgeld 
par  des  amendes  très-inégales  à celles  que  por- 
tent les  lois  des  Franks.  La  destruction  d’un 
membre  essentiel , d'un  œil , d’une  oreille  ou 
du  nez , que  les  Franks  châtiaient  par  la 
moitié  du  wchrgeld , n’est  réparée  chez  les 
Allemanni  que  par  une  amende  égale  au  quart 
du  wehrgeld  ; et  si  un  individu  coupait  à un 
autre  individu  la  langue  au  point  qu’on  ne 
pût  presque  plus  rien  comprendre  de  ce  qu'il 
disait , le  criminel  n’avait  à payer  que  vingt 
sous.  La  castration  , contre  laquelle  les  Franks 
prononçaient  le  wehrgeld , n’exposait  chez  les 
tllcmanni  qu'à  une  amende  de  quarante  sous 
i les  parties  génitales  avaient  été  entièrement 
oupées , et  de  vingt  sous  si  ce  dernier  cas  ne 
.'était  pas  rencontré  (11). 

Enfin  les  amendes  par  lesquelles  doit  s’ac- 
quitter celui  qui  a causé  dommage  à la  propriété 
d’autrui  par  le  vol  ou  par  des  dégradations 
sont  aussi  très-différentes  des  amendes  impo- 
sées par  les  lois  des  Franks.  En  général  elles 
sont  Axées  à un  taux  beaucoup  plus  bas , soit 
que  chez  les  Allemanni  il  y eût  en  somme 
moins  de  bien-être  que  chez  les  Franks , soit 
que  l'ancienne  simplicité  régnât  davantage 
encore  parmi  eux,  et  que  pour  celle  raison  des 
crimes  de  cette  nature  se  présentassent  plus 
rarement.  On  ne  trouve  pas  non  plus  dans  la 
loi  des  Allemannide  torture  infligée  aux  esclaves 
ni  en  général  de  châtiment  corporel.  Et  ceci 
confirme  de  nouveau  la  conjecture  que  ccs  mau- 
vais traitemens  ordonnés  par  la  loi  contre  des 
hommes,  et  qui  plus  tard  furent  si  malheu- 
reusement appliqués  et  défendus,  même  dans 
le  Teulschland , par  des  personnages  éclairés 
et  sensibles , furent  dans  l’origine  complète- 
ment étrangers  aux  Teulschs  et  qu’ils  furent 
un  malheureux  héritage  transmis  par  les  Ro- 
mains aux  Franks.  Dans  le  fait  on  ne  les  em- 
ploya d'abord  que  contre  des  serfs  d’origine 
romaine  ou  gallique,  jusqu'à  ce  que  dans  la 
suite  du  temps  le  préjugé  et  l’habitude  eurent 
endurci  l'âme  des  hommes  même  contre  leurs 
malheureux  compatriotes. 

Quant  à ce  qui  concerne  au  contraire  le  droit 
civil , la  loi  des  Allemanni  contient  plusieurs 


dispositions  qui  lui  sont  particulières  cl  qui 
ne  semblent  pas  indignes  d'attention. 

Celui  qui  s'était  fiancé  à une  jeune  fille  (car 
la  loi  ne  détermine  rien  au  sujet  des  veuves  , 
qui  sans  doute  pouvaient  se  remarier)  était  forcé 
de  l’épouser;  mais  s’il  l’abandonnait  et  en  épou- 
sait une  autre,  il  devait  lui  payer  quarante 
sous  et  déclarer  par  serment  qu'il  ne  l’avait 
point  touchée,  et  qu’il  n’avait  trouvé  en  elle 
aucun  défaut,  mais  que  son  amour  pour  une 
autre  l'avait  seul  détaché  de  sa  fiancée.  Si  un 
homme  épousait  sans  arrangement  une  jeune 
fille  fiancée  à un  autre,  il  devait  rcndrcla  femme 
et  payer  deux  cents  sous  à son  premier  fiancé  ; 
s’il  ne  voulait  pas  la  rendre,  il  devait  l’acquitter 
moyennant  quatre  cents  sous  lors  même  que 
la  femme  mourait  sur  les  entrefaites.  Si  un  ma- 
riage se  faisait  avec  une  jeune  fille  non  fiancée, 
mais  contre  la  volonté  de  son  père,  la  femme 
devait  également  être  rendue , et  il  fallait  payer 
quarante  sous  au  père;  mais  si  la  femme  était 
morte  sans  que  le  père  eût  consenti  A l'affran- 
chir de  sa  tutelle  (12),  le  père  obtenait  quatre 
cents  sous  ; de  plus,  les  fils  et  les  filles  qui  avaient 
pu  natlre  dans  l’intervalle  devaient  lui  être  li- 
vrés, et,  dans  le  cas  oû  ces  enfans  n’étaient 
plus  vivans,  ils  devaient  lui  être  payés  par 
leur  wehrgeld  complet.  Bien  que  celte  dernière 
loi  prouve  déjà  quel  prix  on  attachait  à uno 
grande  famille  et  à son  accroissement,  et  si 
l’on  peut  en  conclure  à une  disproportion 
entre  le  nombre  des  hommes  libres  et  l’éten- 
due des  propriétés,  une  autre  loi  en  donne 
encore  une  preuve  plus  frappante.  En  effet,  si 
un  homme  libre  enlevait  la  femme  d’un  autre , 
et  si  celui-ci  réclamait  la  femme , le  premier 
devait  la  lui  rendre  et  payer  quatre-vingts  sous; 
s’il  refusait  de  la  rendre,  il  devait  dédommager 
l'offensé  par  une  somme  de  quatre  cents  sous  ; 
il  devait  payer  la  même  somme  s’il  ne  pouvait 
rendre  la  femme,  par  exemple  parce  qu’elle 
était  morte.  Mais  si  pendant  ce  temps  le  ravis- 
seur avait  eu  des  enfans,  fils  ou  filles,  de  la 
femme  enlevée,  ccs  enfans  appartenaient  non 
A lui , mais  à l'homtne  dont  il  avait  enlevé  la 
femme,  et  si  ces  enfans  étaient  morts,  il  devait 
lui  payer  le  wehrgeld  complet  de  chaque  en- 
fant (13). 

Il  n'y  avait  pas  de  testament  ni  de  donation: 
les  enfans  étaient  les  héritiers  de  leurs  parens-, 
la  propriété  territoriale  ne  passait  qu'aux  fils 
et  se  partageait  entre  eux  par  portions  égales , 
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qu’elle  vint  du  père  ou  de  la  mère.  Si  la  femme 
n'avait  pas  eu  de  Dis,  la  fortune  qu’elle  avait 
apportée  revenait  & ses  parens  ; mais  si  elle 
avait  donné  le  jour  à un  fils  né  dans  le  mariage 
et  si  ce  fils  vivait , même  une  seule  heure  de 
manière  à ce  qu’il  pût,  selon  l’expression  de 
la  loi , ouvrir  les  jeux  et  voir  le  plafond  et  les 
qualrc  murs  de  la  chambre,  l’héritage  mater- 
nel appartenait  au  père  de  l’enfant  (lé).  S’il  n’y 
avait  pas  de  fils,  l’héritage  paternel  échéail  par 
portions  égales  aux  filles;  si  loulefoisd’une des 
filles  se  mariait  à un  homme  dont  la  position 
n’était  pas  égale  A la  sienne,  par  exemple  6 
un  vassal  du  fisc  ou  de  l’Église,  clic  per- 
dait sa  part  de  la  propriété  foncière  et  ne  par- 
tageait avec  ses  sœurs  que  la  fortune  mobilière 
6 portions  égales. 

Si  l’homme  mourait  sans  enfans,  la  veuve 
restait  jusqu'à  sa  mort  en  possession  de  toute 
sa  fortune:  si  clic  voulait  se  remarier,  elle  re- 
prenait d’abord  tout  ce  qu’elle  avait  apporté  et 
non  dépensé  elle-même  ou  aliéné , puis  elle  re- 
cevait sur  la  fortune  de  son  défunt  mari  un 
dédommagement  que  la  loi  fixe  A quarante 
sous,  soit  en  argent  comptant,  soit  en  esclaves 
et  en  autres  choses;  enfin  elle  recevait  ce  que 
le  défunt  lui  avait  donné  en  morgengab  si  elle 
jurait  en  justice  que  ce  don  lui  avait  réelle- 
ment été  fait , mais  le  morgengab  ne  pouvait 
dépasser  douze  sous  (15).  Du  reste,  pour  ar- 
river à l’appréciation  approximative  de  la 
valeur  d’un  sou,  on  peutencorc  remarquer  que 
le  prix  moyen  d'un  bon  cheval  semble  avoir 
été  de  six  sous,  car  celui  auquel  un  cheval  aurait 
été  volé  pouvait  réclamer  un  dédommagement 
de  six  sous,  il  pouvait  réclamer  douze  sous  pour 
un  étalon  et  trois  sous  pour  une  jeune  cavale 
qui  n’avait  pas  encore  porté.  Il  devient  donc 
évident  que  les  amendes  et  les  dédommage- 
mena  étaient  élevés  A un  taux  peu  commun, 
et  les  considérations  que  nous  avons  faites,  A 
l’occasion  des  Ripuaircs,  au  sujet  de  l’étendue 
de  biens  et  du  petit  nombre  des  hommes  libres 
se  présente  de  nouveau  ici. 

La  comparaison  de  la  loi  des  Bavarois  avec 
les  lois  des  peuples  leulschs  que  nous  avons 
passées  en  revue  jusqu'A  présent  produit  une 
impression  d'une  espèce  toute  particulière. 
Empreinte  du  même  esprit  qui  se  révèle  dans 
toutes  ces  lois,  la  loi  des  Bavarois  ressemble  sur- 
tout au  code  des  Allemanni,  soit  que  la  loi  allc- 
maunique  ait  servi  de  modèle  aux  Bavarois,  soit 


CHAP.  IX. 

quelcsdeux  codesaient  pris  naissance  dans  des 
circonstances  analogues.  En  tout  cas  la  loi  bava- 
roise cstla  plus  récente,  car  elle  est  mieux  dispo- 
sée que  toutes  celles  que  nous  avons  examinées 
Jusqu'ici  (16),  et  elle  porte  les  caractères  d’une 
prescription  donnée  par  les  rois  de  l’empire 
(17)  ; en  même  temps  on  voit  que  les  ecclésias- 
tiques y ont  participé  plus  qu'aux  autres  : on  y a 
introduit  çA  et  IA  des  principes  moraux,  et  l’on  y 
trouve  même  des  passages  tirés  des  livres  sacrés 
des  chrétiens  ( 1 8). Mais  cette  loi  manifeste  égale- 
mentquelque  incertitude  des  relations,  une  tulle 
entre  l’indépendance  et  la  dépendance  du  peu- 
ple auquel  elle  est  destinée,  une  lutte  des  an- 
ciennes mœurs  avec  de  nouvelles  institutions, 
de  la  libertéavec  l'assujettissement.  Enfin  on  no 
peut  méconnaître  que  le  peuple  bavarois  était 
aussi  en  possession  d’un  pays  qui  a jadis  appar- 
tenu A l’empire  romain  et  que  dans  ce  pays  la 
vie  et  le  caractère  romains  n'étaient  pas  encore 
effacés,  car  dans  ce  code,  le  droit  romain,  qui  no 
se  montre  qu’une  fois  dans  la  loi  des  Allemanni, 
se  manifeste  A plusieurs  reprises  (19),  et  la  ma- 
nière dont  sont  traités  les  esclaves  rappelle  la 
cruauté  romaine  (20).  Toutefois  on  y mécon- 
naît rarement  une  direction  intelligente , et  de 
temps  A autre  on  y trouve  des  points  de  vuo 
qui  plaisentctqui  prouvent  de rhumanilé(21). 
Quelques  additions  et  quelques  intercalations 
sont  tout  au  plus  aussi  anciennes  que  Karl-lo- 
Grand. 

Avant  tout  on  pourvoit  A la  sûreté  de  l’Église, 
de  scs  biens  et  de  scs  serviteurs.  Chez  les  Ba- 
varois aussi  tout  homme  était  libre  de  trans- 
mettre sa  fortune  A l’Église  pour  le  salut  de  son 
âme  ; mais  le  père  qui  avait  formé  celte  résolu- 
tion devait  partager  également  avec  ses  fils (22), 
et  il  ne  pouvait  disposer  que  de  la  part  qui  lui 
revenait.  Un  vol  commis  aux  dépens  de  l’É- 
glise entraînait  un  dédommagement  neuf  fois 
plus  fort,  et  vingt-sept  fois  plus  fort  s’il  s’agis- 
sait de  quelque  chose  qui  appartenait  au  ser- 
vice de  l'Église  ou  se  trouvait  dans  l’intérieur 
de  l’Église.  Si  l'on  tuait  un  sorr  de  l’Église,  on  le 
remplaçait  au  double  par  deux  serfs;  si  un 
esclave  mettait  le  feu  A un  bien  do  l’Eglise,  ce 
crime  lui  coûtait  la  main  et  les  yeux  (23),  et 
son  maître  devait  rétablir  ce  qui  avait  été  ré- 
duit en  cendre;  l’homme  libre  au  contraire 
devait  dans  le  même  cas  payer  un  revenu  de 
soixante  sous  d'or  (24),  «ne  amende  de  vingt 
sous,  rétablir  ce  qui  avait  été  brûlé  ci  solder  le 
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double  wehrgeld  pour  tout  homme  qui  avait 
péri.  Du  reste,  il  était  permis  à l'Eglise  d'ou- 
vrir un  asile  à tout  fugitif,  quelque  crime  qu'il 
eût  commis,  et  de  le  incllre  en  sûreté  contre  la 
peine  de  mort  (25). 

Les  ecclésiastiques  inférieurs  sont  estimes, 
selon  leur  origine,  A une  compoailiondcux  fois 
aussi  forte  que  celle  de  leurs  pareil»;  il  en 
est  de  même  des  moines,  comme  chez  les  Alle- 
manni.  L'enlèvement  d'une  fiancée  du  Christ 
(et  ici  il  est  pour  la  première  fois  question  de  re- 
ligieuses dans  les  lois  leutsches)  pour  l’épouser 
est  puni  du  double  de  l’amende  prononcée 
contre  l'enlèvement  d'une  autre  fiancée;  si  le 
ravisseur  ne  voulait  pas  rendre  sa  femme  au 
couvent,  le  bannissement  s’ensuivait.  Le  meur- 
tre d’un  diacre  s'expiait  par  deux  cents  sou» , 
et  celui  du  prêtre  par  trois  cents  sous  d’or,  de 
plus  un  fricdegeld  de  soixante  sous.  Si  l'èvéque 
était  tué,  on  mettait  au  coupable  un  corset  de 
plomb,  et  il  devait  donner  un  poids  d'or  égal 
& ce  plomb  pour  s’acquitter  (26)  ; si  sa  fortune 
n’j  suffisait  pas,  il  devait  avec  sa  femme  et  ses 
enfans  entrer  en  servitude  auprès  de  l’Eglise, 
qui  avait  le  droit  de  réclamer  cet  or  pour  son 
évêque  jusqu’à  ce  que  la  dette  fût  entièrement 
payée. 

D’autre  part,  l’èvéque  lui-même,  appelé 
prêtre  supérieur  selon  l’ancien  usage  romain 
(27),  n’était  pas  à l’abri  du  châtiment;  le 
plus  grand  toutefois  qui  pût  l’atteindre  était 
la  déposition  et  le  bannissement,  cl  il  ne 
pouvait  y être  soumis  que  dans  trois  cas , pour 
meurtre,  pour  mauvaises  mœurs  et  pour  trahi- 
son. 11  est  également  défendu  aux  autres  ecclé- 
siastiques d'avoir  dans  leurs  maisons  des  fem- 
mes étrangères  : leurs  mères,  leurs  tilles  et 
leur»  sœur»  germaines  peuvent  seules , indé- 
pendamment de  leurs  femmes  (28),  demeurer 
avec  eux.  Du  reste,  les  ecclésiastiques , diacres 
et  prêtres  figurent  tantôt  comme  ordonnés  par 
l'èvéque,  tantôt  comme  élus  par  la  commu- 
nauté ; l'èvéque  figure  tantôt  comme  placé  par 
le  roi , tantôt  comme  élu  par  le  peuple  (29). 
Peut-être  cetto  différence  s'expliquc-l-elle  par 
cette  circonstance  que  le  christianisme  n’èlail 
pas  encore  universel  dans  le  pays  des  llavarois. 
L’ordination  ou  la  nomination  directe  avait 
sans  doute  lieu  lors  de  la  formation  d'uno 
nouvelle  communauté  ou  d’un  nouveau  dio- 
cèse ; l’élection  avait  lieu  lorsque  les  liabitans 
d’une  communauté  ou  d'un  diocèse  étaient  tous 


chrétiens , connaissaient  leurs  besoins  et  pou- 
vaient agir  en  conséquence. 

Il  faut  encore  remarquer  les  obligations 
d’un  vassal  et  d’un  serf  de  l'Église  (30). 
Moins  les  relations  de  ces  classes  d’hommes 
sont  connues , plus  peut  être  grande  l'itn- 
porlanre  de  ces  dispositions , qui  du  reste  se 
rencontrent  aussi,  moins  formellement,  il  est 
vrai,  dans  la  loi  des  Allemanni.Un  ancien  pro- 
verbe désigne  l’état  des  hommes  qui  vivaient 
sur  les  biens  ecclésiastiques  comme  le  plus  dési- 
rable ou  le  plus  supportable;  on  peut  donc  sup- 
poser que  les  vassaux  et  les  serfs,  sur  les  biens 
du  fisc  comme  sur  les  alleux,  n’étaient  pas 
moins  foulés  ; et  vraisemblablement  on  exigeait 
d'eux  plus  encore  sur  ces  biens.  Lo  vassal  do 
l’Église  en  Bavière  devait  payer  la  dtmc  de  tou- 
tes ses  moissons;  quant  aux  prés,  il  payait  d'a- 
près une  estimation  et  d’après  l’usage;  il  don- 
nait la  dixième  botte  du  lin,  la  dixième  ruche 
d’abeilles , quatre  poules  et  quinze  œufs.  Puis 
il  devait  cultiver  un  champ  depuis  la  cliarruo 
jusqu'à  la  rentrée  des  moissons;  une  prairie, 
depuis  la  clôture  jusqu'à  la  rcnlréedu  fourrage; 
une  vigne,  jusqu'à  la  vendange.  De  plus,  les 
vassaux  devaient  couper  du  bois , casser  des 
pierres,  amener  de  la  chaux  ; ils  étaient  enfin 
obligés  aux  messages  et  aux  charrois  à une 
distance  de  cinquante  lieues.  Les  serfs  au  con- 
traire devaient , selon  l’étendue  de  leurs  posses- 
sions, payer  un  tribut,  égal  aussi  à la  dixième 
partie  de  tout  le  produit  ; de  plus,  ils  devaient 
travailler  trois  jours  par  semaine  pour  l’Église, 
leur  maîtresse  ; et  bien  qu'ils  obtinssent  de  celte 
maîtresse  des  bœufs  ou  d'autres  objet»  , ils  de- 
vaient encore  subir  le  plus  de  servitudes  qu’il 
était  possible  ; « Toutefois,  ajoute  la  loi,  per- 
sonne ne  doit  être  injustement  opprimé  (31).  • 

Après  que  de  celle  manière  l’Église  a été  mise 
en  sûreté  contre  la  méchanceté  et  les  mauvaises 
intentions,  viennent  les  dispositions  dont  il  a 
déjà  été  parlé  (32)  concernant  le  duc  et  les 
relations  qui  étaient  devenues  si  équivoques  et 
si  incertaines  par  la  réunion  des  Bavarois  avec 
les  Frank».  La  loi  établit  comme  principe 
qu'aucun  Bavarois  ne  perdra  son  alleu  ou  la 
vie  s'il  n’a  commis  un  crime  capital.  Comme 
crimes  capitaux  on  ne  désigne  que  trois  ras  : 
si  quelqu’un  tend  des  embûches  contre  la  vie 
du  duc,  si  quelqu’un  cherche  à attirer  les 
étrangers  dans  le  pays,  enfin  si  quelqu’un  livre 
une  ville  à l'ennemi.  Tout  autre  crime  doit 
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être  expié  par  une  amende , et  si  le  coupable 
ne  peut  la  payer,  il  doit  être  esclave  jus- 
qu’au jour  où  tout  sera  accompli,  au  mois  ou 
à l'année.  Et  sans  aucun  doute  il  dépendait 
de  celui  dont  il  devenait  l’esclave  de  se  déclarer 
satisfait  et  de  rendre  la  liberté  à l’infortuné  ; 
il  ne  s’agissait  que  d’attendrir  son  coeur. 

Mais  lors  même  qu’un  homme  avait  cons- 
piré contre  la  vie  du  duc,  la  perle  de  la  vie  et 
des  biens  ne  s'ensuivait  pas  nécessairement, 
mais  le  criminel  était  remis  à l’arbitraire  ou  à la 
grûcc  du  due  (33).  Alors  seulement  qu’il  avait 
réellement  tué  le  duc,  la  vie  devait  être  payée 
par  la  vie  (34).  Et  dans  ce  cas  même  la  peine 
de  mort  ne  parait  avoir  été  exécutée  que  si  le 
coupable  ne  pouvait  payer  l’amende  ; car  dans 
une  autre  loi  le  plus  grand  honneur  parmi  le 
peuple  est  donné  au  roi , cl  sa  vie  est  estimée 
A une  composition  de  neuf  ccnt  soixante  sous. 
Los  autres  Agiioifinges , parens  du  duc,  ont 
droit  à une  composition  {dus  faible  seulement 
d’un  tiers,  de  six  cent  quarante  sous.  Cinq 
familles,  qui  sont  désignées  comme  tes  pre- 
mières après  celle  des  Agiioifinges,  ont  droit  à 
une  composition  moitié  moindre  que  celle  des 
Agiloltinges  et  moitié  plus  forte  que  celle  d’un 
homme  libre:  celui-oi  est  évalué  à cent  soixante 
sous,  et  les  autres  au  double,  c'est-è-dire  A 
trois  cent  vingt  sous.  Le  meurtre  de  femmes 
libres  eniralnail  une  composition  deux  fois 
plus  forte  que  celle  d’un  homme  libre,  parce 
que  la  loi  les  regarde  comme  privées  de  défense 
et  croit  en  conséquence  leur  devoir  une  pro- 
tection plus  étendue  : « Si  cependant,  ajoute  la 
loi,  une  femme  par  une  audace  naturelle  (35), 
entreprend  decombatlre  cotnmcun  homme,  cl  le 
doit  être  mise  sur  la  même  ligneque  ses  frères.  » 
lin  affranchi  n’a  qu’une  composition  de  qua- 
rante sous,  et  un  serf  peut  être  compensé  même 
par  vingt  sous.  Mais  toutes  les  amendes  pour 
les  délits  contre  le  corps , l’honneur  cl  la  pro- 
priété, du  moins  chez  les  hommes  libres,  sont 
dans  le  mémo  rapport.  Si  l’homme  libre  obte- 
nait la  composition  simple,  celui  qui  appartenait 
aux  premières  familles  après  les  Agiioifinges 
recevait  la  composition  double;  les  Agiioi- 
finges la  recevaient  quadruple , et  le  duc  sex- 
tuple. Du  reste  le  mol  de  wehrgeld  n’csl  em- 
ployé dans  la  loi  des  Bavarois  qu’A  propos  des 
véritables  hommes  libre»  (3fl).  Ce  qui  est  payé 
pour  le  meurtre  d’un  autre  homme,  supérieur 
ou  inférieur , a le  même  nom  que  ce  qui  doit 


être  payé  pour  un  autre  crime  : cola  s’apjielle 
compensation.  La  différence  de  celle  compen- 
sation est  ramenée  pour  les  familles  privilé- 
giées A la  différence  des  honneurs  que  le  roi  des 
Frank»  a concédés.  Le  roi,  selon  l’expression 
de  la  loi , a accordé  aux  premières  familles 
après  les  Agiioifinges  un  double  honneur;  il  a 
donné  aux  Agiioifinges,  parce  qu’ils  sont  les 
princes  le»  plus  élevés  dans  le  peuple,  un  qua- 
druple honneur,  et  au  duc  un  honneur  plus 
grand  encore,  précisément  parce  qu’il  est  le 
duc , établi  par  le  roi  ou  choisi  par  le  peuple 
dans  la  famille  des  Agiioifinges  (37). 

Bien  que , d’après  ces  dispositions  légales,  il 
ne  puisse  rester  aucun  doute  sur  la  distinction 
légale  des  hommes  libres  en  Bavière,  dis- 
tinction complètement  inconnue  aux  anciens 
Teutschs,  et  bien  qu’il  soit  assez  facile  de  con- 
cevoir comment  dans  la  loi  des  Bavarois  il 
peut  être  parlé  d'homme»  inférieurs  dans  le 
peuple,  d’hommes  ordinaires  et  d’hommes 
éminens  ou  nobles  (38) , il  semble  résulter 
aussi  de  cette  loi  que  cet  état  de  choses  n’avnit 
pas  encore  pour  lui  la  force  de  l’habitude, 
mais  qu’il  Irouvait  encore  beaucoup  d’adver- 
saires, sans  aucun  doute  parce  qu’il  était  im- 
posé et  introduit  par  une  puissance  étrangère 
rcdoolée,et  peut-être  par  la  ruse,  pour  jeter  le 
trouble  parmi  les  Bavarois,  pour  les  diviser 
et  les  empêcher  par  IA  de  nuire  A la  domination 
des  Frank». 

Avant  tout  on  est  frappé  de  la  méflanco 
qui  pèse  même  sur  le  duc.  La  loi  dit  : « Si 
un  duc  de  ce  pays  se  montra  assez  audacieux 
et  assez  opiniâtre,  assez  irréfléchi,  assez  ar- 
rogant , assez  orgueilleux , assez  téméraire 
et  assez  rebelle  pour  mépriser  les  ordres  du 
roi,  il  doit  perdre  le  don  de  la  dignité  de  ce 
duché,  -et  on  ne  lui  laissera  pas  même  la  vie 
contemplative  ; mais  il  devra  être  puni  de 
mort.  » Celle  menace  suppose  évidemment  chez 
le»  F'ranks  la  crainte  que  le  duc  des  Ba- 
varois n’eùl  pas  encore  perdu  le  souvenir  de 
son  ancienne  indépendance;  bien  plus,  elle 
suppose  que  des  tentatives  avaient  déjà  été 
faites  pour  recouvrer  cette  indépendance , et 
précisément  pour  celte  raison  il  n’est  pas  in- 
vraisemblable que  celle  menace  contre  le  duc 
ait  été  intercalée  plus  tard  (39). 

Mais  la  méfiance  alla  plus  loin.  Le  duc  pou- 
vait être  intimidé  par  celte  menace;  qui  répon- 
dait du  fils  ? La  loi  ordonne  : « Si  un  fils  du  duc 
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est  assez  arrogant  ou  assez  insensé  pour  vouloir, 
par  les  conseils  de  gens  malintentionnés , dé- 
grader son  père  et  lui  arracher  même  par  la 
force  le  royaume  (40),  il  doit  perdre  scs  droits 
A l'héritage  de  son  père;  aucune  partie  de  la 
fortune  do  son  pèro  ne  doit  lui  appartenir,  et 
le  roi  et  le  duc  auront  le  droit  de  l’envoyer  en 
exil.  Ce  qu’il  pourra  conserver  ne  lui  sera 
laissé  que  par  la  miséricorde  du  roi  ou  de  son 
père.  Scs  frères  n'auront  envers  lui  aucune 
obligation,  cl  s'il  reste  seul  héritier  de  son  pèro, 
le  roi  restera  maître  de  lui  donner  l’héritage 
ou  de  le  transmettre  A un  autre.  » 

La  méfiancealla  plus  loincncore.Les  hommes 
malintentionnés  (41)  n'avaient  pas  besoin  de  se 
rattacher  nécessairement  au  fils  du  duc-,  aussi 
la  loi  prescrit  que  si  un  individu  excite  un  sou- 
lèvement contre  son  duc,  le  principal  auteur 
du  soulèvement  sera  puni  d’une  amende  de 
six  cents  sous,  payables  au  duc;  d'autres,  qui 
sont  sur  la  même  ligne  que  l'auteur  principal 
du  complot  et  qui  ont  délibéré  avec  lui,  doivent 
payer  chacun  deux  cents  sous , et  les  hommes 
inférieurs  du  peuple,  qui  ont  été  entratnés, 
doivent  déposer  quarante  sous.  Elle  prescrit 
ensuite  que  cclui-IA  aussi  paiera  six  cents  sous 
qui  excitera  dans  l’armée  une  discorde  telle 
qu’on  en  vienne  A une  lutte  réelle;  et  en  même 
temps  elle  place  l’homme  de  cette  espèce  aussi 
bien  que  celui  qui,  A l'armée,  en  maltraite, 
en  blesse  ou  en  tue  un  autre,  tellement  sous 
l'arbitraire  du  roi  ou  du  duc,  qu'il  dépend 
uniquement  d’eux  de  lui  laisser  la  vie  ou  de 
le  faire  mourir.  De  plus,  l’armée  se  montre, 
dans  les  cantons  du  pays,  appelés  comtés 
( grtifschnflcn ) , tellement  séparée  des  habitans 
qu'elle  n'est  point  la  réunion  des  défenseurs 
du  pays,  mais  que,  composée  de  troupes  par- 
ticulières, elle  forme  des  corps  do  compagnons  : 
sans  aucun  doute  ce  sont  les  vassaux  du  roi  et 
du  duc,  dont  il  sera  parlé  expressément.  La 
loi  défend  toute  violence,  tout  pillage,  tout 
incendie  sans  l'ordre  du  duc , et  établit  de  plus 
des  officiers  si  puissans  que  le  comte  lui-même, 
commandant  de  l'armée  dans  le  comté,  ne 
peut  rien  décider  contre  eux , mais  doit  porter 
plainte  au  duc.  Le  devoir  est  toutefois  im- 
posé au  comte  de  veiller  sur  son  armée  afin 
qu'un  tel  conflit  ne  puisse  avoir  lieu  : « Car, 
dit  la  loi,  si  vous  vous  mangez  entre  vous, 
vous  serez  bientôt  anéantis  (42).»  Plus  loin,  elle 
prescrit  qu'aucune  recherche  ne  doit  être  per- 


mise contre  un  homme  qui  en  a tué  un  autre 
par  ordre  du  roi  ou  du  duc  ; et  bien  que  l'on 
puisse  conjecturer  que  de  tels  meurtres  no 
frappaient  que  des  hommes  légalement  aban- 
donnés A la  discrétion  du  roi  ou  du  duc,  celto 
disposition  légale  prouve  du  moins  qu'en  Ba- 
vière les  exécutions  secrètes  n'étaient  pas  rares. 
Et  quel  autre  motif  peut  les  avoir  causées  sico 
n’est  la  crainte  qu'inspirait  le  parti  d'un  hommo 
dangereux  ? Mais  si  l'on  voulait  admettre  que 
des  ordres  de  celte  nature  qui  amenèrent  le 
meurtre  d'un  homme  venaient  du  roi  ou  du 
duc  sans  que  la  loi  eût  remis  cet  homme  A 
leur  discrétion,  les  relations  en  Bavièru  no 
paraîtraient  que  plus  violentes,  et  la  position 
du  duc  A l’égard  de  son  peuple  ne  gagnerait 
rien  en  honneur  et  en  dignité.  La  défenso 
aussi  de  ne  réduire  aucun  homme  libre  en  ser- 
vitude s’il  n'a  commis  un  crime  capital  est 
significative  et  montre  A quoi  l'on  tendait  ; elle 
est  d’autant  plus  significative  que  la  même 
loi  permet  aux  hommes  libres  pauvres  de  pos- 
séder A la  fois  un  héritage  libre  et  d’être  serfs; 
et  elle  est  encore  plus  significative  en  ce 
qu'elle  va  jusqu’A  permettre  A des  hommes 
libres  pauvres  de  renoncer  A leur  propriété  et 
d'entrer  volontairement  en  servitude  (4.1)  : car 
les  grands  et  les  riches,  les  seigneurs  et  les 
vassaux , en  donnant  d'abord  A l’homme  libro 
inférieur  quelque  terre  pour  des  services  déter- 
minés, avaient  mille  occasions  de  le  tourmenter 
et  de  le  vexer  jusqu’A  ce  qu’enfin,  pour  se 
soustraire  A celte  misère,  il  prit  la  résolution 
de  sacrifier  plutôt  sa  propriété  cl  sa  liberté. 
Enfin  l'injonction  même  en  vertu  de  laquello 
la  communauté  du  peuple  devait  s’assembler  A 
des  jours  déterminés,  et  par  laquelle  tous  les 
hommes  libres  ainsi  que  les  vassaux  du  roi  ou  du 
duc  devaient  y venir,  sous  peine  d’une  amende 
de  quinze  sous, est  un  phénomène  singulier,  qui 
peut  prouver  que  le  zèle  pour  la  chose  publique 
avait  été  étouffé,  que  du  moins  on  n'y  tenait  pas 
avec  plaisir  et  affection , soit  parce  que  l'an- 
cienne liberté  n'était  plus,  soit  parce  que  l’on 
craignait  de  contribuer  soi-même  A l'ensevelir. 

De  toutes  ces  dispositions  de  la  loi  des  Ba- 
varois, il  résulte  évidemment  que  les  résultats 
de  la  domination  des  Franks  avaient  déjA  com- 
mencé A se  développer.  Il  s'était  introduit  do 
nouvelles  relations  qui  ne  s'accordaient  pas 
avec  les  anciens  usages  et  qui  ne  s élaicut  pas 
identifiées  avec  eux.  La  situation  était  confuse 
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tous  divers  rapports,  et  la  vie  montre  de 
grandes  contradictions.  Les  choses  n'étaient 
pas  mieux  en  Aliemannie,  bien  que  les  relations 
s’y  manifestent  avec  moins  de  précision , et  en 
Thuringc,  la  situation  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière avoir  été  plut  heureuse.  Il  est  doue  cer- 
tain qu'un  grand  déchirement  avait  eu  lieu 
dans  la  nationalité  des  Teutschs.  Dans  une 
grande  partie  des  cantons  teutschs,  une  religion 
nouvelle  avait  commence  la  lutte  contre  l’an- 
cien paganisme,  et  une  nouvelle  organisation, 
le  système  féodal , combattait  les  institutions 
cl  les  mœurs  de  la  patrie.  La  puissance  des 
Franks  soutenait  et  te  christianisme  et  le  sys- 
tème féodal,  et  les  liassions  humaines  s'y 
mêlaient.  Leur  victoire  pouvait  à peine  Ctro 
douteuse,  et  par  leur  victoire  s'écroula  néces- 
sairement une  grande  partie  de  la  nationalité 
tculsche,  car  celle-ci  reposait  sur  l’ancienne 
liberté,  et  ce  sol  antique  était  déjà  crevassé  cl 
menaçait  de  s’écrouler.  Que  pouvait-il  s’élever 
sur  les  décombres,  si  ce  n'est  la  magnificence 
du  service,  le  vasselage  avec  toutes  ses  suites? 

Le  reste  du  code  des  Bavarois  est  moins  re- 
marquable ; bien  qu'il  s'y  trouve  plus  d’une 
différence  et  plus  d’un  trait  particulier,  les  pres- 
criptions ressemblent,  quant  à leur  esprit  et  a 
leur  nature,  aux  lois  des  autres  peuples  teutschs 
et  se  rapportent  en  majeure  partie  aux  mêmes 
objets  dont  s’occupent  ces  lois  : elles  n'ouvrent 
point  une  nouvelle  échappée  de  vue  sur  l’état 
de  la  vie  et  sur  les  relations  de  la  société  hu- 
maine ; aussi  ne  devons-nous  plus  signaler  que 
les  lois  qui  concernent  l'héritage,  parce  qu’elles 
semblent  être  les  plus  importantes. 

Les  fils  d'un  homme  libre  se  partageaient 
par  portions  égales  ce  que  laissaient  leurs  pa- 
rens.  Si  le  père , comme  la  loi  l'ajoute  d'une 
manière  significative , avait  eu  plusieurs  fem- 
mes , toutes  libres  de  naissance,  l'héritage 
du  père  était  également  partagé  ; mais  chaque 
fils  n’obtenait  de  la  fortune  des  femmes  que  ce 
qui  avait  appartenu  en  toute  propriété  à sa 
mère.  Si  l'une  des  femmes  avait  été  esclave, 
scs  enfans  n’avaient  aucun  droit  légitime  sur 
l’héritage  de  leur  père  -,  toutefois  l'équité 
était  recommandée  à leurs  frères,  puisqu'ils 
étaient  du  même  sang. 

Si  la  mère  survivait  au  père  et  restait  veuve, 
elle  partageait  avec  scs  Qls  à parts  égales  cl 
conservait  l’usufruit  de  sa  portion  pendant 
toute  sa  vie.  Mais  si  elle  contractait  un  second 
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mariage , sa  part  retournait  A scs  ills  -,  elle  ob- 
tenait toutefois  le  bien  qu'elle  avait  apporté  et 
un  dédommagement  légal,  qui  cependant  n'est 
pas  indiqué.  Si  de  ce  second  mariage  elle  n'a- 
vait ni  Ms  ni  tilles,  les  enfans  du  premier  lit 
obtenaient  A sa  mort  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait. Cette  loi  ne  connaît  pas  te  morgengab. 

Si  A la  mort  du  mari  il  n’y  avait  pas  d’en- 
fans,  la  veuve  obtenait  la  moitié  de  la  fortune, 
et  l'autre  moitié  êchéail  aux  parens  du  mort. 
Si  la  femme  mourait , sa  part  légitime  passait 
A scs  parens , et  le  reste  aux  parens  de  son  dé- 
funt mari;  si  elle  se  remariait,  elle  ne  rece- 
vait que  le  dédommagement  fixé  par  la  loi. 

Mais  si  un  homme  n'avait  ni  enfans  ni  pa- 
rens jusqu’au  septième  degré , it  avait  te  droit 
d'instituer  sa  femme,  par  donation  ou  par  tes- 
tament, héritière  de  toute  sa  fortune,  et  en- 
suite la  femme  avait  le  droit  de  reporter  celte 
fortune  sur  qui  elle  voulait  ; sans  aucun  doute 
la  femme  avait  dans  le  même  cas  le  même  droit 
bien  que  la  loi  n'en  parle  pas.  Enfin  s'il  n'y 
avait  ni  héritier  institué  ni  parent  jusqu’au 
septième  degré,  la  succession  revenait  au  lise. 

CHAPITRE  X. 

LOI  DES  ANGLES  ET  DES  WERINI  OU  DES 
THURINGIENS. 

Il  nous  reste  A rappeler  la  loi  des  Angles  et 
des  Werini,  parce  qu’elle  est  donnée  pour  une 
loi  des  Thuringiens  (1);  mais  il  est  difficile  de 
se  faire  un  jugement  A ton  sujet.  Elle  est  Irés- 
incomplèlc  ; elle  semble  n'être  formée  que  de 
fragment  d'un  code  plus  grand  ou  avoir  été 
compilée  d’autres  codes  (2),  toutefois  avec  des 
expressions  particulières  et  avec  des  contra- 
dictions, comme  avec  quelques  déviations. 
Elle  donne  A peine  quelque  solution  sur  la  vie 
et  sur  les  relations  sociales  ; mais  elle  est  très- 
propre  A troubler  la  manière  de  voir  A laquelle 
on  arrive  par  les  autres  codes  et  par  les  histo- 
riens. 

D'abord  paraissent  vingt  prescriptions  d'un 
seul  jet  (3).  On  y voit  figurer  des  adalings,  des 
hommes  libres  et  des  scrfs.Celui  qui  tue  un  ada- 
ling  doit  payer  une  amende  de  six  cents  sous; 
pour  le  meurtre  d'un  homme  libre  l'amende  est 
de  deux  cents  sous  ; elle  est  de  trente  sous  pour 
le  meurtre  d’un  serf.  Toutes  les  mutilations  et 
toutes  les  blessures  doivent  être  compensées 
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dans  le  même  rapport,  selon  que  la  victime  est 
unadaling,  un  homme  libre  ou  un  serf  (L)Pour 
la  perte  d'un  membre  essentiel  par  exemple, 
l'adaling  a droit  à une  composition  de  trois 
cents  sous,  et  l'homme  libre  é cent  sous.  Le 
nom  de  welirgeld  ne  figure  pas  dans  cette  loi. 

Qu'étaient  ces  adalings,  qui  sont  étrangers 
aux  autres  peuples  de  l'empire  des  Frank*  ? 
Que  fallait-il  pour  étreadaling?  Était-on  ada- 
ling  par  droit  de  naissance,  de  sorte  que  les  a- 
dalings  formassent  un  ordre  particulier  dans 
la  société,  uu  bien  n'était- on  adaling  que 
dans  certaines  circonstances  et  dans  certaines 
relations  ? Et  si  le  dernier  cas  avait  lieu,  tout 
homme  libre  pouvait-il  dans  ces  circonstan- 
ces devenir  adaling,  ou  ne  le  pouvait-il  pas? 
Si  le  premier  cas  existait , le  taux  élevé  de  la 
composition  qui  garantissait  sa  vie  dépendait- 
il  de  la  naissance , ou  des  circonstances  parli- 
lièrcs  étaient-elles  nécessaires  du  moins  pour 
cette  élévation  ? 

La  loi  ne  donne  pas  la  moindre  trace  d'une 
voie  qui  pourrait  conduire  à la  solution  de  ces 
questions  et  d'autres  semblables , et  les  histo- 
riens se  taisent.  Le  mot  d'aduling  assurément 
ne  doit  pas  surprendre.  Nous  avons  précédem- 
ment, dans  le  tableau  des  relations  des 
cantons  dans  l'intérieur  du  Teutschland , 
donné  comme  vraisemblable  que  les  grandes 
familles  de  propriétaires  fonciers  avaient  été 
désignées  parce  nom  (5).  Mais  ce  qui  est  sur- 
prenant, c'est  la  préférence  légale  donnée  aux 
adalings  sur  les  hommes  libres  ou  frylings; 
car  nous  avons  fait  voir  également  que  dans 
les  mœurs  des  anciens  Teulschs  on  ne  trouve 
rien  qui  rende  vraisemblable  ou  qui  permette 
de  supposer  une  préférence  légale  donnée  aux 
adalings  sur  les  frylings.  Il  résulte  incontesta- 
blement aussi , A ce  qu’il  semble , du  dévelop- 
pement des  relations  parmi  les  hommes  dans 
l'empire  des  Franks , que  les  Franks  eux-mê- 
mes ne  connaissaient  entre  les  hommes  libres 
aucune  distinction  fondée  surla  naissance,  mais 
que  toutes  les  distinctions  que  l'on  peut  ren- 
contrer avaient  leur  origine  dans  la  vie  civile 
et  dépendaient  de  la  position  des  individus  à 
l’égard  de  l'empire,  de  leurs  fonctions  et  de 
leurs  services.  Et  il  no  résulte  pas  moins  de  ce 
développement  que  si  en  Souabc  et  en  Bavière 
certains  privilèges  avaient  été  accordés  hérédi- 
tairement à quelques  familles,  ces  privilèges 
ne  résultaient  que  delà  conquête  ou  delà  réu- 


nion par  suite  de  traités  des  Allemanni  et  des 
Bavarois  à l'empire  des  Franks.  Par  conséquent 
il  pourrait  n'être  pas  douteux  que  la  distinction 
légale  entre  les  adalings  et  les  frylings,  qui 
se  rencontre  dans  la  loi  des  Angles  et  des  Wc- 
rini , n'ait  son  motif  quo  dans  la  domi- 
nation des  Franks.  Mais  il  est  remarquable 
(pour  nous  servir  ici  d'un  mot  connu)  que  le 
welirgeld  d'un  fryling  est  fixé  dans  ce  code 
au  même  taux  que  le  wehrgcld  d'un  Frank 
libre , et  que  le  wehrgcld  d'un  adaling  est 
le  même  que  celui  d'uu  Frank  qui  vit  dans  la 
fidélité  du  roi.  11  est  donc  presque  nécessaire 
d'admettre  de  deux  choses  l’une  pour  expli- 
quer ce  phénomène.  Ou  bien  les  adalings 
étaient  aussi  des  officiers  de  l'empire,  et  ils 
étaient  par  conséquent  dans  la  fidélité  du  roi, 
ou  bien  le  privilège  légal,  le  triple  welirgeld 
ou , selon  l'expression  do  la  loi  des  Bavarois , 
le  triple  honneur  leur  avait  été  accordé  par 
les  Franks  en  vertu  des  traités.  Mais  si  l’on 
pouvait  admettre  en  même  temps  que  dans  ce 
code  il  est  réellement  question  des  Thurin- 
gicns,  ce  singulier  phénomène  pourrait  s'ex- 
pliquer assez  facilement.  Les  Thuringient 
en  effet  furent  vaincus  dans  la  guerre  ; la  mai- 
son royale  de  Thuringe  périt,  une  négocia- 
tion avec  les  princes  du  peuple , comme  ello 
peut  avoir  eu  lieu  en  Bavière  ou  en  Souabc, 
fut  donc  impossible  ; mais  il  fallait  maintenir 
la  Thuringe  dans  la  dépendance  de  l'empire 
des  Franks.  Que  pouvaient  tenter  les  Franks 
de  plus  conforme  A leur  but , dans  ces  circons- 
tances, pour  affermir  leur  domination  que  de 
diviser  les  Thuringicns  entre  eux,  de  détruire 
l'égalité  du  droit,  de  provoquer  les  passions  ? 
Que  pouvaient-ils  faire  de  plus  conforme  A leur 
but  que  de  donner  aussi  aux  familles  distin- 
guées par  leurs  richesses  et  leurs  grandes  pos- 
sessions , aussi  bien  que  par  leurs  exploits  et 
leur  gloire,  cl  qui  par  lé  avaient  trouvé  dans 
les  mœurs  du  peuple  une  reconnaissance  vo- 
lontaire et  obtenu  le  nom  d'adelings,  que  do 
leur  donuer  aussi  un  privilège  légal , un  hon- 
neur qui  les  rendait  égaux  aux  premiers  et  aux 
plus  illustres  des  Franks  pour  les  gagner  aussi 
é leur  domination , à leurs  exigences  et  à leur 
service,  pour  les  détacher  de  leur  peuple,  éveil- 
ler en  eux  l'orgueil,  et  par  l'orgueil  éblouir 
leurs  yeux  et  assourdir  leurs  oreilles  ? Certes 
une  telle  conduite  était  entièrement  conforme 
A la  politique  d'un  peuple  conquérant,  et  elle 
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est  fondée  sur  la  marche  des  choses  humaines 
dansdes  relations  aussi  malheureuses  que  celles 
qui  s’élaicnlélevécs  entre  les  Franks  et  les  Thu- 
ringiens;  mais  le  peuple  leutsch  a durement 
expié  dans  la  suite  les  institutions  et  les  dispo- 
sitions de  la  force,  et  l'habitude  a peu  A peu 
tellement  troublé  l'intelligence  des  hommes, 
qu'il  a fallu  une  longue  lutte  et  de  longs  efforts 
avant  que  l’on  ne  reconnût  de  nouveau  la  vé- 
rité et  la  nature  des  choses  humaines  (<i). 

En  faveur  de  la  conjecture  que  nous  venons 
d’exposer  se  trouve  aussi  cette  circonstance  que 
dans  les  lois  suivantes  on  ne  voit  plus  parattre 
le  mol  ü'adaling,  à l'exception  de  deux  cas , 
qui  sont  vraisemblablement  interpolés.  La  loi 
en  effet  ordonne  que  celui  qui  met  en  prison 
ou  garrotte  un  homme  libre  doit  paver  une 
composition  de  dix  sous,  et  celui  qui  enferme 
un  adaling,  trente  sous.  Puisque  l'individu 
qui  tue  la  jeune  (lllc  d'un  adaling  doit  payer 
une  composition  de  six  cents  sous,  que  celui 
qui  lue  une  jeune  fille  libre  paiera  cent  soixante 
sous,  la  femme  d'un  adaling  doit  coûter  dix- 
huit  cents  sous,  une  femme  libre  six  cents.  Si 
l'une  et  l'autre  ont  passé  l'Age  de  la  fécondité, 
le  meurtre  de  la  première  sera  payé  six  cents 
sous  et  celui  de  la  seconde  deux  cents;  cette 
composilion  est  par  conséquent  égale  A celle 
des  hommes.  A l'exception  de  ces  deux  pres- 
criptions , tout  le  reste  est  conçu  dans  la  ma- 
nière des  lois  des  autres  peuples  teutschs  et 
se  rapporte  A un  droit  égal  pour  tous  ; mais  cil 
même  temps  la  seconde  de  ces  prescriptions 
montre  clairement  que  la  loi  a subi  un  chan- 
gement, et  qu’une  disposition  plus  ancienne 
est  restée  par  mégarde;  car  il  est  contraire  A 
tous  les  usages  teulschs,  et  même  au  principe 
de  ce  code,  que  la  jeune  fille  libre  soit  évaluée 
A une  composition  moindre  que  l'homme  libre 
ou  quela  femme  libre  après  l’âge  de  la  fécondité, 
et  pourtant  on  ne  l'évalue  qu'à  cent  soixante 
sous  (7).  Or  celle  composilion  est  le  wchrgcld 
d'un  homme  libre  en  Itavière  cl  en  Souabc. 
Il  est  donc  vraisemblable  que  le  wchrgcld 
d’un  homme  libre  fut  aussi  en  Thuringc  de  cent 
soixante  sous,  jusqu'à  ce  qu'il  plut  aux  Franks, 
dans  leur  intérêt,  d’introduire  un  nouvel  ordre 
de  choses  ; et  en  faveur  de  celle  conjecture 
on  trouve  encore  le  wchrgcld  des  affranchis , 
dont  il  n’est  pas  parlé  dans  la  première  partie 
de  la  loi.  L'affranchi  est  assuré  A quatre-vingts 
sous,  et  chez  tous  les  peuples  teutschs,  les 
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lites,  les  manans  et  les  affranchis  ont  d’habitude 
la  moitié  du  wchrgcld  d'un  homme  libre , et 
dans  cette  loi,  il  est  même  ajouté  expressément 
que  l'affranchi  doit  toujours  recevoir  la  moitié 
de  la  composilion  qui  serait  payée  A un  homme 
libre  dans  le  même  cas  (8). 

Parmi  les  autres  lois,  il  n’y  a rien  de  remar- 
quable, si  ce  ne  sont  peut-être  les  dispositions 
relatives  aux  successions.  Ces  dispositions  sup- 
posent que  celui  des  deux  époux  qui  survivait 
A l’autre  restait  en  possession  de  la  fortune 
commune.  Si  le  père  était  la  partie  survivante, 
son  fils  lui  succédait  comme  héritier  du  tout,  et 
la  fille  ne  recevait  rien,  mais  elle  pouvait  sans 
aucun  doute  rester  comme  enfant  dans  la  mai- 
son paternelle  jusqu'à  son  mariage  ; par  con- 
séquent il  est  impossible  qu'il  ait  été  d’usage 
de  donner  une  dot  A la  fille  lorsqu’elle  se  ma- 
riait. S'il  n'existait  pas  de  fils , la  fille  recevait 
les  objets  mobiliers,  y compris  les  serfs,  mais 
la  propriété  foncière  revenait  aux  plus  proches 
parens  du  côté  paternel.  S’il  n’y  avait  pas  de 
fille , la  sueur  du  mort  prend  la  première  sa 
place;  après  la  sueur  la  mère,  et  si  celle-ci  no 
vivait  plus,  l’héritier  de  la  fortune  immobilière 
obtenait  aussi  la  fortune  mobilière.  Avec  le  bien- 
fonds,  l'héritier  recevait  les  armes  de  guerre 
du  défunt;  mais  il  se  chargeait  en  même  temps 
de  la  vengeance  imposée  au  plus  proche  pa- 
rent, c'csl-A-diru  de  l’obligation  de  pour- 
suivre son  meurtrier  et  du  paiement  du  wehr- 
geld  si  par  hasard  ce  parent  était  lui-même 
le  meurtrier  (fl). 

Si  au  contraire  la  mère  survivait,  le  fils 
devenait  A sa  mort  héritier  du  bien-fonds,  des 
esclaves  cl  de  toute  la  fortune  mobilière  (10), 
et  la  fille  ne  recevait  que  les  objets  de  toilette 
A l’usage  personnel  de  sa  mère.  S'il  n’existait 
ni  fils  ni  filles , la  sœur  de  la  morte  recevait  la 
fortune  mobilière,  y compris  les  serfs,  mais  le 
bien-fonds  échéaitau  parent  mâle  le  plus  proche 
du  côté  paternel  : cette  famille  héritait  de  cette 
manière  jusqu’au  cinquième  degré;  si  dans 
ces  limites  il  n’existait  pas  d’héritiers  mâles , 
les  filles  se  succédaient,  ou , selon  l’expression 
de  la  loi,  l'héritage  tombait  de  lance  en  que- 
nouille (II).  Enfin  la  loi  donne  encore  A tout 
homme  libre  le  droit  de  transmettre  sa  fortune 
A qui  il  veut,  sans  aucun  doute  dans  le  cas  oû 
il  ne  se  trouvait  aucun  parent  qui  eût  des  pré- 
tentions légitimes. 

Du  reste  il  n’est  pas  question,  dans  celle  loi, 
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d'une  distinction  entre  les  propriétés;  il  n'y 
est  point  parlé  d'alleux  et  de  biens  flscaux. 

CHAPITRE  XI. 

ORGANISATION  JUDICIAIRE. 

■ Le  chemin  que  tout  homme  devait  suivre  pour 
arriver  A son  droit  n 'était  pas  frayé  de  la  inéinc 
manière  chez  tous  les  peuples  leulschs  qui 
appartenaient  A l'empire  des  l'ranks.  Mais  ces 
peuples  avaient  conservé  fidèlement  dans  toutes 
les  circonstances  l'un  des  caractères  des  an- 
ciennes mœurs  de  la  patrie  : la  communauté 
de  peuple  formait  le  tribunal  (I).  Ils  ne  remet- 
taient point  aux  mains  d'un  corps  l'administra- 
tion de  leur  bien  le  plus  précieux,  mais  ils 
l'administraient  cux-mèmes.  Tous  les  habilans 
d’un  canton  se  garantissaient  réciproquement 
leur  droit,  cl  en  lui  leur  liberté.  Chacun  devait 
donc  se  convaincre  que  ce  qui  était  dé  A tous 
les  hommes  participant  au  même  droit  leur 
appartenait  A tous.  La  propriété , l'honneur  et 
la  vie  ne  pouvaient  pas,  dans  leur  opinion, 
être  exposés  sans  défense  au  jeu  des  passions 
humaines,  mais  ccux-IA  seuls  pouvaient  juger 
de  choses  si  importantes  qui  avaient  eux-mê- 
mes A conserver  et  A défendre  une  propriété, 
un  honneur  cl  une  vie.  Ils  voyaient  leur  propre 
cause  dans  la  cause  de  chaque  compatriote  ; 
mais  ils  croyaient  que  les  membres  d'un  corps 
pouvaient  facilement  être  entraînés  A ne  cher- 
cher que  leur  propre  intérêt,  que  la  puissance 
endurcit  le  cœur  de  l’homme,  que  la  manie 
d'ergoter  chasse  souvent  l’impartialité  de  l'es- 
prit, que  l’entêtement  rend  cruel,  que  ceux  qui 
avaient  donné  pouvaient  seuls  recevoir,  cl  que 
la  sèreté  commune  consistait  dans  la  réciprocité. 
Ils  se  confiaient  plus  volontiers  au  hasard  qu'A 
une  sagesse  prétentieuse,  et  ils  attendaient  plu- 
tôt une  juste  décision  d'une  puissance  invisi- 
ble que  de  la  vanité  de  quelques  hommes  ; 
mais  le  mystère  leur  était  odieux,  parce  que 
d’ordinaire  il  n'est  qu’un  confident  du  mal. 
Comment  aussi  celui  qui  ne  cherche  que  la 
lumière  pourrail-il  fuir  le  soleil  (2)? 

Les  codes  des  peuples  teutschs,  dont  les  dis- 
positions légales  viennent  d’être  exposées , sont 
très-obscurs  pour  ce  qui  concerne  l’organisa- 
tion judiciaire.  Ils fontconnattre l’essentiel;  ils 
nous  laissent  dans  le  doute  sur  les  détails.  La 
loi  des  Thuringiens  garde  un  silence  complet. 


lais  actes  qui  pouvaient  être  accomplis  de 
plein  droit  parles  hommes,  mais  pour  lesquels 
ils  avaient  besoin  d'une  reconnaissance  pu- 
blique pour  mettre  en  sércté,  A cause  des 
suites  légales,  eux-mêmes,  la  société  cl  tous 
autres,  dépendaient  d'une  autorité  autre  que 
celle  qui  décidait  les  questions  de  droit  dou- 
teuses. 

D’après  la  loi  salique,  celte  prétendue  juri- 
diction volontaire  était  entre  les  mains  du 
tungin , du  cenlcnier  et  du  roi. 

On  s'adressait  sans  aucun  doute  au  dizainier 
( tungin ) lorsque  les  hommes  divisés  au  sujet 
de  l'acte  vivaient  tous  dans  la  dizaine,  dans 
le  cercle  qu’il  commandait  ; on  s'adressait  au 
cenlcnier  lorsque  ces  hommes  demeuraient 
dans  des  dizaines  différentes  et  que  par  consé- 
quent ils  n’étaient  pas  tous  soumis  A la  juridic- 
tion d'un  même  tungin  (3).  Le  lieu  où  ces  offi- 
ciers tenaient  leur  jour  s'appelait  mal  (4)  ; il 
était  en  plein  air,  A la  face  de  Dieu  et  de  la  na- 
ture; un  bouclier  y était  suspendu  A un  poteau 
en  signe  de  l'empire  cl  du  pouvoirpublic,  car  la 
bannière  n'était  que  dans  la  main  du  comte  (3). 
Au  mal  se  rendaient  les  hommes  qui  dési- 
raient donner  jA  une  transaction  volontaire  le 
droit  du  sceau  ; ils  faisaient  leur  déclaration 
devant  l'odicier  et  devant  trois  témoins,  cl  rem- 
plissaienllesformalitésexigécs parla  loi  pour  ta 
légalisation.  La  loi  salique  fait  mention  de  trois 
actes  legaux  de  cette  nature  qui  devaient  se 
passer  devant  le  dizainier  ou  devant  le  ccnle- 
nicr.  Celui  qui  voulait  épouser  une  veuve  de- 
vait paraître  devant  l’un  ou  l'autre,  et  expri- 
mer sa  volonté  ; il  devait  payer  trois  sous  ayant 
le  poids  entier  et  un  denier  au  plus  proche  pa- 
rent mAlc  de  la  fiancée  (6),  ou  au  fisc  s’il  n’y 
avait  point  de  parens  jusqu'au  sixième  degré,  et 
il  pouvait  ensuite  faire  de  la  veuve  sa  femme  ; 
mais  s'il  la  prenait  pour  femme  sans  avoir  rem- 
pli ces  formalités  légales,  il  devait  payer  aux 
parens  de  la  veuve  une  composition  de  qua- 
rante-deux sous.  Celui  qui  voulait  transmettre 
A un  autre  sa  fortune  ou  une  partie  de  sa  for- 
tune devait  faire  la  première  déclaration  de  sa 
volonté  devant  le  tungin  ou  devant  le  ccntenier, 
cl,  pour  désigner  le  moment  de  la  donation,  je- 
ter une  baguette  sur  les  genoux  du  magistrat 
(7).  Enfin  on  ne  pouvait  se  dégager  du  lien  do 
parenté quedcvanlccsofiicicrs.  Celui  auquel  les 
obligations  de  la  parenté  étaient  devenues  A 
charge  paraissait  devant  le  tungin  ou  le  centc- 
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nier,  brisait  quatre  baguettes  au-dessus  de  sa 
lOtc,  les  jetait  à terre  et  déclarait  qu'il  renonçait 
à toutes  prétentions  sur  sa  parenté,  cl  qu'il  se  dé- 
clarait libre deloutcobligation  envers  celle-ci  (S). 

Mais  le  dizainier  semble  avoir  été  aussi  le 
juge  de  paix  de  sa  communauté.  Les  pre- 
mières assignations  dans  les  causes  civiles  ou 
pénales  étaient  probablement  faites  près  de 
lui.  Il  cherchait  à amener  un  accommode- 
ment, à réconcilier  les  parties  et  à étouffer 
l'affaire.  Et  seulement  lorsque  cette  tentative 
échouait,  celui  qui  poursuivait  son  droit  por- 
tait la  cause  devant  le  comte , afin  de  s'assurer 
immédiatement  le  secours  de  la  loi,  ou  afin 
que  la  cause  fût  soumise  devant  le  tribunal  du 
canton  A une  enquête  judiciaire  et  à une  déci- 
sion. La  loi  n'est  pas  explicite,  mais  elle  per- 
met de  supposer  lu  marche  des  choses.  Si  un 
hpmme  libre  ou  un  lile  avait  confié  à quelqu'un 
quelque  chose  sur  la  fidélité  cl  la  bonne  foi , cl 
si  le  paiement  ne  se  faisait  pas  au  temps  fixé, 
le  créancier  devait  avertir  le  débiteur  en  pré- 
sence de  témoins,  et  le  débiteur  était  obligé  de 
payer,  sous  peine  d'une  amende  de  quinze 
sous;  s’il  ne  payait  pas,  le  créancier  devait 
s'adresser  au  dizainier  en  le  priant  de  sommer 
son  adversaire  de  dégager  sa  parole  conformé- 
ment ê la  loi  salique  (9).  Puis  le  dizainier  assi- 
gnait le  débiteur , et  si  celui-ci  reconnaissait 
la  dette , il  lui  faisait  promettre  qu'il  ne  paie- 
rait rien  autre  chose  et  qu’il  n'engagerait  rien 
de  sa  propriété  jusqu'à  ce  que  le  créancier  fût 
satisfait.  Si  alors  même,  après  une  triple  som- 
mation, le  paiement  ne  s’effectuait  pas,  le 
créancier  devait  porter  l’affaire  devant  le  comte, 
et  celui-ci  l'aidait  en  forçant  le  débiteur  A en- 
gager sa  propriété.  Il  n'était  besoin  d'aucun 
autre  acte  judiciaire.  Si  le  créancier  assurait 
au  comte  que  toutes  les  démarches  judiciaires 
avaient  été  faites  par  lui , que  le  débiteur  avait 
reconnu  la  dette  devant  le  lungin,  et  que  lui, 
créancier,  assumait  toutes  les  suites  sur  sa  tète 
cl  sur  sa  fortune  (10) , le  comte  devait  aussitôt 
lui  donner  aide,  sous  peine  d'une  amende  de 
six  cents  sous  ou  de  tout  son  wehrgcld.  Mais 
si  cet  homme  avait  circonvenu  le  comte  cl  l'a- 
vait amené  par  fraude  A saisir  le  bien  d'autrui 
avant  que  la  sommation  légale  eût  eu  lieu  de- 
vant le  tungin,  il  payait  lui-même  une  amende 
égale  A tout  son  wehrgcld,  c’est-A-dire  deux 
cents  sous.  Si  au  contraire  le  créancier  n'avait 
pas  reconnu  la  dette  devant  le  lungin,  elle  était 
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soumise  A une  discussion  et  A une  décision  ju- 
diciaire. Ce  qui  est  légalement  prescrit  dans  ce 
cas  était  sans  aucun  doute  aussi  en  d'autres  cas 
la  marche  juridique. 

Jusqu'au  roi  n'arrivaient  que  des  affaires  qui 
concernaient  un  changement  dans  la  succession 
A une  propriété  foncière  ou  un  changement  de 
l'état  de  naissance.  La  déclaration  qu'un  indi- 
vidu avait  faite  devant  le  tungin,  et  par  laquelle 
il  avait  transmis  sa  fortune  A un  autre,  devait 
être  solennellement  répétée  devant  le  roi  ou  dc- 
vantr.isscmbléede  canton,  et  en  même  temps  si 
une  opposition  survenait,  il  devait  être  prouvé 
par  témoins  que  la  donation  avait  été  réelle- 
ment faite  devant  le  lungin  douze  mois  aupa- 
ravant : alors  seulement  le  donataire  était  as- 
suré de  la  possession.  L'affranchissement  d’un 
litc  ou  d'un  serf  ne  se  faisait  qu'en  présence 
du  roi,  qui  sans  aucun  doute  le  confirmait  par 
une  charte.  Le  litc  ou  le  serf  A qui  son  mallrc 
voulait  donner  la  liberté  lui  offrait  un  denier; 
le  maître  lui  faisait  tomber  ce  denier  de  la  main 
et  désignait  par  cet  acte  le  moment  A partir  du- 
quel il  n'exigerait  plus  rien  de  lui , pas  même 
un  denier  (tt).  Les  lilcs  et  les  serfs  pouvaient 
arriver  A celle  liberté  du  denier  même  contre 
la  volonté  de  leur  maître.  Si  un  homme  libre 
donnait  la  liberté  de  la  manière  prescrite,  en 
présence  du  roi , A un  lile  ou  A un  serf  étranger, 
il  devait,  il  est  vrai,  payer  pour  le  litc  une 
amende  de  cent  sous  et  pour  le  serf  une 
amende  de  trente-cinq  sous;  tous  deux  devaient 
être  remplacés  A leur  ancien  mallrc,  et  tout 
ce  qui  leur  appartenait  lui  était  abandonné  ; 
mais  celui  qui  avait  une  fois  paru  devant  le  roi 
comme  homme  libre  conservait  pour  toujours 
la  liberté,  qu'il  fût  originairement  libre  ou 
serf  (12). 

C'est  de  la  même  manière,  A ccqu'il  semble, 
que  la  juridiction  volontaire  était  réglée  chez 
les  Ripuaircs  et  sans  doute  aussi  chez  les  Al- 
Icmanni  et  les  Davarois.  Leurs  lois , il  est  vrai, 
parlent  encore  moins  de  cette  juridiction  quo 
la  loi  salique  ; mais  les  rapports  des  hommes 
entre  eux  la  rendaient  nécessaire  ici  comme  IA , 
et  partout  on  prenait  pour  base  les  mœurs 
tcutschcs.  Il  n'y  a de  lungin,  il  est  vrai,  que  chez 
les  Franks  Salicns  ; mais  chez  tous  les  autres 
peuples  on  voit  figurer  le  ccntenicr,  cl  le  code 
des  Bavarois  place  A côté  de  celui-ci  un  décati 
( dccanus , dizainier),  qui  est  évidemment  le 
tungin  de»  Franks  Salions  (13).  Chez  les  Ri- 
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puairel  et  les  Bavarois  on  accomplissait  aussi 
en  présence  du  roi  les  mômes  choses  qui  lui 
étaient  réservées  chez  les  Franks  Salions. 

Mais  il  est  encore  question  d'une  manière 
déserter  la  juridiction  volontaire,  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  la  loi  salique.  Elle  est  remise 
aux  églises.  Chez  les  Itipuaires,  celui  qui  vou- 
lait assurer  à un  serf  les  droits  d'un  romain 
devait,  devant  tout  le  clergé  d'un  diocèse,  le 
remettre  avec  une  charte  cuire  les  mains  de 
levèqne;  celui-ci  lui  faisait  ensuite  rédiger  une 
charte  par  l'arcliidiucrc , et  le  serf  ainsique 
tous  ses  descendans  devenaient  affranchis 
cartulaires.  Il  était  placé  sous  la  protection  de 
l'église  et  payait  a celle-ci  ce  qu'il  devait  lui 
payer;  il  vivait  par  conséquent  selon  le  droit 
romain,  et  son  «ehrgeld  était  égal  à celui  d'un 
litc.  Il  ne  pouvait  jamais  espérer  non  plus 
d'arriver  A l'étal  d'alfranchi-dénarié,  et  il  ne 
pouvait  améliorer  le  sort  de  scs  enfans , môme 
par  son  mariage  avec  une  jeune  Dllc  libre, 
mais  il  pouvait  l'empirer  en  épousant  une  es- 
clave. 

Les  causes  litigieuses  au  contraire  étaient 
discutées  et  décidées  dans  rassemblée  du  peu- 
ple; chez  les  Franks,  dans  l'assemblée  de  tous 
les  hommes  libres  d’un  canton,  sans  en  excep- 
ter les  vassaux;  chez  les  Allemanni  et  sans 
doute  aussi  chez  les  Bavarois , dans  l'assemblée 
de  tous  les  hommes  libres  d'une  centaine.  Peut- 
être  celte  déviation  que  l’on  rencontre  chez  les 
Allemanni  cl  chez  les  Bavarois  avait-elle  sa 
raison  dans  l'inquiétude  qu'inspirailaux  Franks 
une  si  grande  multitude  assemblée;  cepen- 
dant on  ne  voit  pas  clairement  par  la  loi  des 
Bavarois  si  l'assemblée  ne  se  composait  que 
des  hommes  libres  d'une  centaine  ou  de  ceux 
d’un  canton  (U;.  L'assemblée  avait  lieu  chez 
les  Allemanni,  selon  l'ancienne  coutume  (comme 
la  loi  s’exprime) , tous  les  sept  jours,  ou , lors- 
qu'on était  tranquille , tous  les  quatorze  jours  ; 
chez  les  Bavarois,  le  premier  jour  de  chaque 
mois,  ou,  en  cas  de  nécessité,  deux  fois  dans  le 
mois  (15).  Chez  les  Franks,  à ce  qu'il  semble, 
on  tenait  également  chaque  mois  une  assem- 
blée de  canton  ; mais  lorsque  cela  semblait  né- 
cessaire, le  comte  désignait  à son  choix  un 
jour  extraordinaire  pour  rassemblée  de  lu  com- 
munauté. Le  lieu  du  l'assemblée  s’appelait  Mal 
ou  Malberg. 

La  présidence  de  l'assemblée  et  sa  direction, 
lorsque  les  hommes  libres  d'un  canton  sc  réu- 


nissaient, appartenait  au  comte,  sans  doute  sous 
la  bannière  du  roi  ; chez  les  Allemanni  au  con- 
traire , comme  les  seuls  hommes  libres  de  la 
centaine  s'assemblaient , la  présidence  appar- 
tenait lantétau  comte,  tantôt  au  ccntcnicr(16). 
Ce  dernier  fut  vraisemblablement  le  directeur 
et  l'ordonnateur  habituel  de  l'assemblée  ; mais 
il  se  peut  que  le  comte  ait  paru  de  temps  en 
temps  pour  surveiller  toutes  les  centaines  de 
son  canton  et  avoir  soin  « que  les  pauvres,  selon 
l'expression  de  la  loi,  ne  souffrissent  aucune 
injustice , ne  fussent  pas  sans  loi  et  ne  maudis- 
sent pas  le  duc  et  le  peuple  du  pays  (17);  que 
les  récalcilrans  s'abstinssent  du  mal,  et  que  les 
gens  de  bien  se  félicitassent  de  la  paix,  » 

Si  un  obstacle  empêchait  le  comte  d'assister 
a l’assemblée,  un  délégué  nommé  par  lui  pre- 
nait sa  place(18).  Mais  chez  les  Franks  Salicns , 
trois  hommes,  choisis  parmi  les  hommes  libres 
du  canton,  étaient  désignés  pour  être  dans  co 
cas  les  vicaires  du  comte  ; mais  comme  ce  cas 
pouvait  sc  présenter  souvent,  il  est  vraisem- 
blable que  les  hommes  qui  devaient  se  char- 
ger de  celte  mission  étaient  nommés  d'avance, 
peut-être  pour  l'année;  et  comme  l’un  ou 
l'autre  d'entre  eux  pouvait  aussi  être  empê- 
ché, il  n'est  pas  moins  vraisemblable  qu'on 
en  désignait  plusieurs  d'avance  pour  ne  pas 
interrompre  le  cours  de  la  justice  ; car  la  loi 
ordonne  qu'il  ne  puisse  se  trouver  que  trois  de 
ces  hommes  a une  discussion  judiciaire  : clic 
semble  par  conséquent  supposer  qu’il  y en  avait 
un  plus  grand  numbre.  Ils  élevaient  un  bouclier 
sur  un  poteau  pour  désigner  le  pouvoir  public  ; 
ils  portaient  le  nom  de  tach-baronen  ( sachi- 
baranes,  barons  des  affaires).  Pendant  tout  le 
temps  qu'ils  tenaient  la  place  du  comte,  leur 
«ehrgeld  était  le  même  que  celui  du  comte,  il 
montait  à six  cents  sous.  Une  fois  sortis  du 
tribunal , ils  étaient  sur  la  même  ligne  que  les 
autres  hommes  libres  (19). 

La  décision  de  la  question  de  fait  par  suite 
de  laquelle  on  déclarait  l'accusé  coupable  ou 
innocent  était  prononcée  par  la  commuuaulé 
de  peuple  assemblée.  Les  lois  ne  disent  pas  for- 
mellement ceci,  mais  leur  silence  le  prouve. 
C’était,  selon  Tacite,  un  ancien  usage  des 
Tcutschs.  D'ailleurs  les  lois  du  quck|ucs  peu- 
ples, des  Allemanni  nommément  cl  des  Bava- 
rois, rendent  obligatoire  a tout  homme  libre 
sa  présence  dans  la  communauté  de  peuple , 
sous  peine  d’une  forte  amende.  On  ne  peut 
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pas  admettre  non  plus  que  les  tribunaux  dési- 
rassent être  entourés  de  spectateurs  oisifs  et 
que  la  loi  ait  ordonné  sous  menace  de  puni- 
tion cette  assistance  inerte  ; il  est  donc  hors  de 
doute  que  tout  homme  libre  avait  le  droit  de 
donner  sa  voix , et  qu'il  était  astreint  à remplir 
celte  obligation. 

Le  jugement  ou  l’application  de  la  loi  au  cas 
en  question  était  prononcé  de  diverses  maniè- 
res : chez  les  Bavarois  et  les  Allemanni,  cela  se 
faisait  par  un  juge  particulier.  La  loi  des  Ba- 
varois ordonnait  de  n'établir  pour  juge  qu’un 
homme  qui  jugeât  bien , un  homme  qui  ne 
ftt  acception  de  personne  et  préférât  l’équité 
A l'argent,  car,  ajoute-t-elle,  la  loi  disparaît 
devant  l'avarice,  et  les  dons  et  les  présens  en 
détruisent  la  force  (20)  ; elle  ordonnait  ensuite 
que  lorsque  le  comte  tiendrait  son  assemblée 
publique,  il  eût  près  de  lui  un  juge  de  cette 
espèce;  elle  ordonnait  cnlln  que  le  juge  eût 
toujours  en  main  le  livre  de  la  loi  afin  d’ô- 
tre  â mémo  de  bien  juger  (21).  La  loi  des 
Allemanni  est  moins  précise,  il  est  vrai,  mais 
elle  veut  que  personne  n'ait  l'audace  d'en- 
tendre des  causes  judiciaires,  si  ce  n’est 
l'homme  désigné  comme  juge  par  le  duc  avec 
l'assentiment  du  peuple.  Le  juge  ne  devait 
être  ni  menteur  ni  parjure,  mais  un  homme 
craignant  Dieu  , jugeant  d'après  les  lois  sans 
recevoir  de  présens  et  sans  faire  acception  des 
personnes  ; et  comme  les  Bavarois  et  les  Alle- 
manni étaient  à peu  près  dans  la  même  posi- 
tion & l’égard  de  l’empire  des  Franks , il  est 
vraisemblable  que  l'organisation  judiciaire  était 
semblable  chez  les  deux  peuples.  .Mats  il  pou- 
vait être  nécessaire  que  le  juge  eût  le  code  sous 
les  yeux  pour  deux  raisons  : d'abord  parce  qu’il 
était  écrit  en  latin,  cl  que  par  là  des  malentendus 
pouvaient  s’élever  parmi  les  peuples  leutsclis, 
et  ensuite  parce  que  les  mœurs  des  ancêtres, 
les  anciens  usages  judiciaires  avaient  éprouvé, 
par  suite  de  la  réunion  à l'empire  des  Franks, 
différons  changemens  cl  diverses  additions,  au 
milieu  desquels  on  ne  savait  pas  encore  se  re- 
trouver. El  ces  raisons  précisément  avaient 
probablement  rendu  nécessaire  l'institution 
spéciale  d'un  juge  nommé  par  le  duc  avec  l'as- 
sentiment du  peuple. 

Mais  les  Franks,  par  lesquels  avaient  élé 
amenées  ces  déviations  aux  usages  nationaux, 
étaient  restés  eux-mêmes  fidèles  à ces  usages. 
Chez  eux  le  jugement  était  prononcé  par  sept 
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hommes  pris  dans  la  communauté  do  peuple  ; 
le  duc  convoquait  ces  hommes,  ou  bien  en 
l'absence  du  comte  ils  étaient  convoqués  par 
ses  vicaires , les  trois  sach-baronen.  A raiseni- 
hlablcmenl  on  les  renouvelait  par  l'élection 
ou  du  moins  on  les  y soumettait  de  nouveau 
pour  chaque  assemblée  ou  même  pour  chaque 
affaire;  mais  sans  nul  doute  on  n'èlisait  que 
des  hommes  qui,  par  leur  âge,  leur  expérience 
et  leur  probité,  avaient  acquis  de  la  considéra- 
tion parmi  le  peuple.  Leurs  fonctions  étaient 
un  simple  devoir  do  citoyen  ; aussi  n’v  avait-il 
aucune  augmentation  dans  leur  wehrgeld  : on 
les  appelait  raehinburgen.  Hors  des  actes  judi- 
ciaires on  ne  voit  pas  figurer  ce  nom,  parce 
qu'il  ne  commençait  qu’avec  elles  et  cessait 
avec  elles.  Sans  doute  ce  nom  signifie  recht- 
bilrgen  (garans  du  droit),  ou  plutôt  rachin- 
burgen  et  rechlbürgen  sont  un  seul  et  même 
mot.  Vraisemblablement  il  fut  donné  à ces 
hommes  parce  que  d'abord  ils  devaient  garan- 
tir (en  allemand  biirgen  ) qu'après  la  décision 
de  l'assemblée  du  peuple  sur  le  fail  un  juge- 
ment était  réellement  prononcé,  et  ensuite 
parce  qu  ils  devaient  garantir  que  le  jugement 
qu'ils  prononçaient  était  conforme  à la  loi  sali- 
que.  Aussi  personne  ne  se  félicitait  de  l’hon- 
neur d'être  appelé  comme  rachinbourg,  parce 
que,  en  raison  du  taux  élevé  des  compositions, 
les  suites  de  la  sentence  pouvaient  faire  tomber 
des  familles  entières  dans  une  ruine  qu'il  était 
impossible  de  détourner.  Mais  on  ne  pouvait 
se  soustraire  à cette  obligation , car  la  loi  or- 
donne ce  qui  suit  : « Lorsque  la  chose  a élé 
examinée  à fond , le  plaignant  doit,  en  ras  de 
nécessité , sommer  trois  fois  les  rachinbourgs 
de  prononcer  le  droit  salique;  si  les  rachin- 
bourgs s’y  rcfusenl,  il  doit  dire:  «Jcvouspour- 
» suis  jusqu'à  ce  que  vous  me  fassiez  droit.  « 
Si  ensuite  iis  gagnent  du  temps  et  remettent  le 
prononcé  de  la  sentence  au  delà  du  jour  fixé, 
chacun  d eux  doit  payer  une  amende  de  trois 
sous  ; s'ils  ne  veulent  pas  solder  cette  amende, 
un  nouveau  jour  doit  être  fixé  pour  prononcer 
le  jugement,  et  si  ce  jour  encore  ta  sentence 
n’est  pas  prononcée,  chaque  rachinbourg  doit 
payer  une  amende  de  quinze  sous.  Mais  la  dé- 
cision était  vraisemblablement  remise  alors  à 
d'autres  rachinbourgs.  On  peut  cependant 
conjecturer  que  les  rachinbourgs  ne  perdaient 
pas  ce  répit,  mais  qu’ils  mettaient  tout  en  œu- 
vre pour  apaiser  la  colère  des  parties  cl  opérer 
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un  arrangement  (il).  La  sentence  du  juste  ou 
des  rachinbourgs  n'était  pas  suivie  d'un  appel 
A une  autorité  supérieure  ; la  loi  était  tellement 
précise,  qu'il  ne  pouvait  sembler  ni  nécessaire 
ni  sage  d'expliquer  la  sentence.  Mais  il  était  libre 
aux  parties  de  rejeter  le  jugement  comme  ne 
s'accordant  pas  avec  la  loi  (28).  Dans  ce  cas , 
il  fallait  prouver  l'illégalité  devant  d’autres 
juges;  celui  qui  réussissait  A faire  celte  preuve 
obtenait  satisfaction.  La  loi  bavaroise  fait  une 
distinction.  Si  le  juge  a failli  par  erreur,  sa 
sentence  est  cassée,  mais  on  ne  peut  lui  en 
faire  aucun  reproche;  si  au  contraire  il  a mal 
jugé  sciemment,  son  jugement  est  annulé  et 
n'a  point  de  résultat  : il  doit  payer  au  double 
tous  les  dommages  qu'il  a causés  A la  partie 
lésée;  il  doit  lui  payer  une  composition  de 
douze  sous,  et  de  plus  au  fisc  une  amende 
de  quarante  sous.  Il  parait  que  les  Ailemanni 
en  agissaient  de  même;  toutefois  les  domma- 
ges n'élaient  réparés  qu’une  fois.  Chez  les 
Franks  enfin,  chacun  des  sept  rachinbourgs 
devait  payer  une  amende  de  quinze  sous  ; si 
nu  contraire  le  mécontent  ne  pouvait  prouver 
l’illégalité  du  jugement , il  devait  lui-même , 
chez  les  Bavarois  cl  les  Ailemanni,  payer  au 
juge  une  composition  de  douze  sous;  chez  les 
Franks  quinze  sous  à chacun  des  rachinbourgs, 
et  le  jugement  recevait  sa  pleine  exéculion. 

Le  soin  de  l'exécution  était  remis  au  comte 
et  au  juge  chez  les  Ailemanni  et  les  Bavarois; 
ou  comte  et  aux  sept  rachinbourgs  chez  les 
Franks.  La  saisie  même  d'un  débiteur,  que  le 
comte  opérait  sans  décision  judiciaire,  sur  la 
sommation  et  aux  risques  du  créancier,  n’était 
faite  par  lui  qu'en  présence  et  sur  l'estimation 
du  juge  ou  des  rachinbourgs.  Le  plaignant 
n’exécutait  que  la  peine  de  mort. 

Mais  si  un  individu  ne  voulait  pas  obéir  au 
jugement  des  rachinbourgs  et  s'opposait  A 
l'exécution  de  In  sentence , il  était  assigné  de- 
vant le  roi.  S'il  ne  se  rendait  ni  A cette  assigna- 
tion ni  A une  seconde,  cl  si  des  témoins  prou- 
vaient en  même  temps  que  la  sentence  des  ra- 
chinbourgs'avait  été  légalement  prononcée , la 
protection  royale  lui  était  reliréo,  sa  fortune 
échéailau  lise;  personne,  et  pas  même  sa  pro- 
pre femme,  ne  pouvait , sous  peine  d’une 
amende  de  quinze  sous,  lui  donner  du  pain  ou 
un  abri  jusqu'à  ce  qu’il  eût  rempli  les  pres- 
criptions de  la  loi  (24). 

Si  un  individu  voulait  poursuivre  son  droit 


en  justice,  il  devait  assigner  son  adversaire  en 
présence  de  témoins  à l'assemblée  nationale; 
il  devait  obtenir  sans  aucun  doute  l'assentiment 
du  comte  ou  du  moins  l’avertir  (25).  Par  suite 
de  cet  avertissement,  l'adversaire  était  forcé 
de  comparaître  sous  peine  d'une  amende  de 
quinze  sous.  Si  le  plaignant  ne  paraissait  pas, 
il  était  obligé  de  payer  la  même  amende.  Des 
obstacles  légitimes  libéraient  seuls  l’un  et  l’au- 
tre de  celle  peine.  Si  le  défendeur  faisait  six 
fois  défaut,  il  devait  chaque  fois,  chez  les  Ri- 
puaircs  du  moins , payer  cette  amende  ; mais 
après  la  septième  assignation,  il  était  considéré 
comme  coupable,  et  le  comte  accomplissait 
avec  les  sept  rachinbourgs  ce  que  la  loi  avait 
prescrit. 

Si , les  deux  parties  comparaissant , on  en 
venait  A des  actes  judiciaires  et  si  le  défendeur 
niait  le  droit  du  plaignant , ce  n'était  point  ce 
dernier, mais  le  premier  qui  devait  faire  la 
preuve.  Les  lois  ne  refusaient  point  au  plai- 
gnant le  droit  de  faire  la  preuve  s’il  voulait  et 
pouvait  la  faire;  et  certainement  il  la  faisait 
souvent,  dans  le  cas  par  exemple  où  il  saisissait 
le  coupable  en  flagrant  délit  et  en  présence 
de  témoins;  mais  elles  ne  lui  rendaient  pas 
obligatoire  la  production  de  la  preuve  qu’elles 
imposaient  au  contraire  A son  adversaire.  La  loi 
salique  parait  sans  doute  dévier  de  ce  principe; 
mais  les  lois  des  autres  peuples  tculschs  le 
prouvent  A cet  égard  si  souvent  et  d’une  ma- 
nière si  précise  qu’on  peut  bien  admettre  avec 
confiance  que  c’était  chez  les  Tculschs  un  usage 
général  d’exiger  de  celui  qui  niait  et  qui  était 
accusé  la  preuve  de  son  innocence , et  il  n’est 
pas  probable  que  les  Franks  Salions  aient  dé- 
vié de  cet  usage  ; on  ne  trouve  non  plus  aucun 
motif  par  lequel  on  puisse  expliquer  cette  dé- 
viation (26).  Si  donc  la  loi  salique  se  lait  pres- 
que toujours  sur  la  production  de  la  preuve , 
on  ne  peut  tirer  de  ce  silence  aucune  consé- 
quence contre  l’usage  général.  Si  cette  loi  dit 
dans  quelques  cas  : « Lorsqu'un  individu  a fait 
telle  ou  telle  chose  et  que  cela  lui  a été  prou- 
vé (27),  » il  n’en  résulte  nullement,  vu  le  lan- 
gage incorrect  de  cette  loi,  que  le  plaignant  ait 
été  obligé  de  convaincre  le  défendeur;  car  il  sc 
peut  que  la  loi  veuille  dire  que  l'accusé  est  con- 
vaincu lorsqu'il  n'a  puscpurgcrdcl'accusation. 
Si  enfln  en  d'autres  circonstances  la  loi  impose 
expressément  la  preuve  A l'accusateur,  celui 
qui  nie  est  évidemment,  dans  ces  cas , le  plai- 
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guant , et  le  demandeur  l'accusé.  Ainsi  celui 
qui  avait  accusé  un  individu  de  faux  témoi- 
gnage devait  prouver  la  vérité  de  cette  accusa- 
tion ou  payer  une  amende  de  quinze  sous.  De 
même  ceux  qui  avaient  appelé  une  femme  libre 
courtisane  ou  sorcière,  devaient  fournir  la 
preuve,  s'ils  ne  voulaient  payer  les  lourdes 
amendes  fixées  par  la  loi.  Il  en  est  de  même 
dans  d'autres  cas  de  même  espèce,  tels  qu'ils 
sont  indiqués  aussi  par  les  autres  codes  (28). 
D’autre  part  on  rencontre  plus  d'une  prescrip- 
tion en  vertu  de  laquelle  l'accusé  devait  se 
justifier  lui-même.  La  suite  nous  en  donnera 
des  exemples. 

Ce  phénomène  peut  nous  surprendre  au 
premier  coup  d’œil  et  nous  paraître  dur,  injuste 
et  odieux;  car  d'après  les  apparences  l'homme 
le  plus  innocent,  le  plus  honnête,  le  plus  pai- 
sible pouvait  être  accusé  par  un  méchant  de 
meurtre,  de  vol  ou  de  toute  autre  mauvaise  ac- 
tion, et,  par  un  tissu  de  mensonges,  être  réduit, 
pour  arriver  & sa  justification,  au  plus  grand  em- 
barras, et  même  être  mis  en  danger  de  perdre 
scs  propriétés,  son  honneur,  la  liberté  ou  la 
vie.  Dans  le  fait  aussi , chez  un  peuple  qui  a 
une  grande  civilisation  et  de  grands  vices,  qui 
se  trouve  dans  des  relations  diversement  com- 
pliquées , à qui  les  artifices  de  la  ruse  et  de  la 
perfidie  ne  sont  pas  étrangers,  qui  compte  dans 
son  sein  des  hommes  dominés  par  l'envie,  par 
la  jalousie,  par  la  cupidité,  par  l'avarice  et  par 
d'autres  passions  sauvages  , une  telle  manière 
d'agir  pourrait  avoir  les  suites  les  plus  malheu- 
reuses et  les  plus  pernicieuses;  mais  elle  prouve 
d'autant  plus  en  faveur  de  la  simplicité,  de  la 
loyauté, de  la  vertu  et  delà  vérité  de  la  race  chez 
laquelle  elle  était  suivie  légalement  et  légalement 
prescrite.  Ces  peuples  savaient  que  l'homme, 
par  malheur,  par  erreur,  par  emportement,  par 
colère,  peut  troubler  la  paix  de  la  société  et 
commettre  contre  la  vie , l'honneur  et  les 
propriétés  d'autrui  des  actes  qui  ne  peuvent 
être  tolérés  ; ils  regardaient  aussi  comme  pos- 
sible que  celui  qui  avait  commis  un  crime, 
serait  en  état  de  le  nier  par  crainte  des  suites. 
Ils  pouvaient  bien  plus  considérer  celle  déné- 
gation comme  vraisemblable  et  comme  certaine 
en  conséquence  de  la  faiblesse  de  la  nature  hu- 
maine, dès  qu'il  ne  restait  plus  aucun  moyen 
de  cacher  le  crime;  mais  ce  qu'ils  regardaient 
comme  impossible,  c'est  qu'aucun  homme, 
quel  qu'il  fût , devint  sciemment  faux  accusa- 
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leur  cl  rejeté!  par  méchanceté  ou  par  légèreté 
sur  un  autre  l'accusation  d'un  crime.  Et  si 
d'une  part  on  ne  peut  nier  que  le  chagrin  peut 
rendre  tout  homme  injuste , qu'il  soit  grossier 
ou  civilisé,  cl  que  le  malheur  peut  inspirer 
la  méfiance  même  é une  ême  noble , bien 
que  précisément  par  lé  on  doive  cra  ndro 
que  même  parmi  les  Tculschs  celui  qui  avait 
essuyé  une  perte  considérable,  et  qui  se  voyait 
vexé,  insulté,  lésé,  ail  plus  d’une  fois  conçu 
des  soupçons  contre  des  innoccns,  on  peut 
d'autre  part  supposer  avec  raison  que  per- 
sonne n'eut  chez  ce  peuple  la  permission  de 
traîner  un  homme  devant  les  tribunaux  sur 
un  simple  soupçon  s'il  n'était  en  étal  de 
donner  de  forts  motifs  de  ce  soupçon  ; du 
moins  rien  dans  les  lois  ne  contredit  cctto 
supposition. 

Mais  de  même  que  la  production  des  preu- 
ves était , chez  les  peuples  leulschs , contraire- 
ment ê l'usage  de  tous  les  autres  peuples,  im- 
posée ê l'accusé  et  non  ê l'accusateur,  de 
même  les  preuves  elles- mêmes  devaient  être 
d'une  nature  toute  autre  que  chez  les  autres 
peuples.  Leur  caractère  particulier  ne  peut  en 
conséquence  nous  surprendre,  cl  si  l'on  con- 
çoit la  production  des  preuves  de  la  part  du 
défendeur,  on  doit  comprendre  nécessairement 
les  preuves  elles-mêmes. 

La  croyance  é la  bonne  foi  et  & la  loyauté 
imposa  A l’accusé  la  production  des  preuves 
de  son  innocence  ; elle  lui  rendit  celle  pro- 
duction plus  facile;  et  lorsqu'elle  eut  disparu 
des  émes  é l'égard  d'un  accusé,  une  croyanco 
plus  élevée  en  prit  la  place,  la  croyance  à 
une  providence  divine  qui  couvre  l'inno- 
cent de  sa  protection  et  qui  ne  permet  point 
que  los  choses  tournent  ê la  honte  du  juste. 
On  confiait  é cctto  providence  l’infortuné 
qui  ne  trouvait  point  de  confiance  parmi  les 
hommes. 

Il  y avait  quatre  sortes  de  preuves  : par  les 
chartes,  par  témoins , par  le  serment  que  prê- 
taient l'accusé  cl  ses  conjuraleun,  et  enfin  par 
une  épreuvo  extraordinaire  que  l'on  appelait 
avec  raison  jugement  île  Dieu. 

Les  chartes  ou  actes  authentiques  avaient 
chez  les  peuples  teutschs  la  valeur  qu’elles  ont 
eue  et  qu  elles  doivent  avoir  partout.  Elles 
étaient  rédigées  dans  diverses  relations  civiles 
lorsqu'il  s'agissait  d'alîranchissemens,  do  do- 
nations, d'achats  et  de  ventes  ; elles  sont  mémo 
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proscrite».  Cependant  elle»  n'étaient  assuré- 
ment pa»  très-fréquentes.  Un  trop  grand  nom- 
bre d'hommes  no  savait  ni  lire  ni  écrire.  La 
loi  salique  en  parle  peu  ou  n’en  parle  point. 

Par  cela  même  l'admission  des  témoins  était 
beaucoup  plus  fréquente,  non  moins  dans  les 
accusations  de  délits  et  de  crimes  que  dans  les 
discussions  de  droit  privé.  Iis  étaient,  sans 
aucun  doute,  assignés  par  les  deux  partie» 
lorsque  celles-ci  pouvaient  en  nommer  ; lors- 
que cela  était  possible,  on  tenait  à présenter  des 
témoins  pour  suppléer  à l'absence  d'une  charte. 
La  loi  des  Ripuaires  ordonne  que  si  un  individu 
achète  une  métairie,  une  vigne  ou  quelque  autre 
propriété,  sans  pouvoir  obtenir  une  charte  d'a- 
chat , il  doit , selon  l'importance  de  l'acquisi- 
tion , amener  avec  lui,  sur  le  lieu  où  se  fait  la 
mise  en  possession,  trois,  six  ou  douze  témoins 
et  autant  de  jeunes  garçons;  il  doit  payer  le 
prix  et  prendre  possession  en  leur  présence,  il 
doit  frapper  légèrement  la  joue  de  chacun  des 
jeunes  garçons  et  lui  tirer  l'oreille,  afin  que  le 
fait  reste  mieux  gravé  dans  sa  mémoire  eleju'il 
puisse  plus  tard  en  rendre  témoignage  (20).  La 
loi  des  Bavarois  prescrit  que  tou»  les  achats  de 
propriétés  immobilières  aussi  bien  que  d'es- 
claves soient  corroborés  par  des  chartes  ou 
par  des  témoin»,  afin  qu’il  no  s’élève  au- 
cune discussion,  et  bien  qu’elle  semble  per- 
mettre aussi  de  donner  un  soufflet  à de  jeune» 
garçons  pour  assurer  un  témoignage  pour  l’a- 
venir, elle  introduit  aussi  des  témoins  auxquels 
on  doit  tirer  l'oreille  (30). 

Celui  qui  pour  soutenir  son  droit  avait  be- 
soin de  témoins  devait  le»  assigner  lui-même  à 
l'audience.  S’il»  ne  venaient  point  ou  s’ils  refu- 
saient de  déclarer  la  vérité  par  serment,  même 
après  la  sommation  du  comte  au  nom  du  roi,  ils 
devaient,  chez  les  Franks,  dans  l'un  et  l'autre 
ca»,  payer  une  amende  de  quinze  sous  ; il*  en- 
couraient la  même  amende  si  leur  témoignage 
était  trouvé  faux.  Chez  les  Bavarois,  le  faux 
témoignage  était  puni  d'une  amende  de  douze 
sous  et  du  paiement  à titre  de  dommages-in- 
térêts dune  somme  proportionnée  au  préju- 
dice causé.  Chez  les  Franks,  à ce  qu'il  parait, 
les  témoins  prêtaient  serment  sur  les  cho- 
ses sacrées  ; chez  les  Bavarois  et  les  Allc- 
manni,  il»  le  prêtaient  sur  leurs  armes  bénites, 
ou , si  plusieurs  témoins  déposaient  pour  la 
même  cause,  sur  les  armes  bénites  du  premier 
témoin  avec  l'invocation  de  Dieu.  Dans  ce 


cas  le  premier  témoin  était  désigné  par  lo 
sort , et  il  prêtait  seul  serment  en  tenant  par 
la  main  le  témoin  le  plus  rapproché  de  lui 
(31).  Lo  nombre  de»  témoin»  légalement  ap- 
pelé» dépendait  de  l’importance  de  l’objet  ou 
de  la  gravité  du  crime  : il  ne  paratt  pas  que 
ce  nombre  ait  jamais  été  au-dcssou»  de  trois. 

Lo  serment  sans  doute  était  fréquemment 
admis;  mais  l’on  ne  s’en  contentait  que  lors- 
qu'il n'existait  pas  de  témoin»  (32).  La  loi  sa- 
lique  ne  le  prescrit  expressément  que  dan»  un 
petit  nombre  de  cas,  et  dan»  les  lois  de»  au- 
tre» peuples  teulsch»,  il  est  presque  toujours 
considéré  comme  devant  terminer  le  différend. 
La  loi  des  Bavarois  recommande  pourtant  de 
ne  pa»  se  montrer  trop  facile  à recevoir  le  ser- 
ment et  à le  regarder  comme  suffisant;  elle 
veut  que  le  juge  scrute  l'aflaire  avec  la  plus 
grande  rigueur,  afin  que  la  vérité  ne  lui  reste 
point  cachée,  et  que  le  serment  n’ait  lieu  que 
dan»  le  cas  où  l'on  ne  peut  trouver  aucuno 
autre  preuve  (33).  Cependant  le  serment  seul 
delà  partie  lenuo  de  produire  la  preuve  n'a- 
vait presque  jamais  force  de  preuve  ; il  fallait 
qued'autre»  individus,  dont  le  nombre  pouvait, 
selon  l'importance  plus  ou  moins  grande  de 
l'affaire,  s'élever  d'un  à soixante  et  douze,  ju- 
rassent avec  elle.  Ces  hommes  ne  figuraient 
point  comme  témoins,  parce  qu'ils  ne  connais- 
saient point  le  détail  des  faits,  objet  du  litige , 
mais  ils  juraient  sur  la  parole  de  celui  à qui  lo 
serment  était  déféré  : ils  déclaraient  par  leur 
propre  serment  qu'ils  croyaient  & la  vérité  de 
son  affirmation,  et  qu’en  leurâmect conscience, 
ils  le  regardaient  comme  incapable  de  faire  un 
faux  serment.  Mais  si  l’on  s’apercevait  qu'ils 
avaient  eu  des  renseignemens  contraires,  s’ils 
étaient  convaincus  d'avoir  su  que  l'accusé  qui 
jurait  avait  commis  le  fait  qu'il  niait  avec  ser- 
ment, ils  étaient  punis  comme  parjures.  On 
appelait  ces  individus  auxiliaires  du  ser- 
ment, conjurateurs,  comparateurs  (34); 
le  serment  qu’ils  prêtaient  s’appelait,  chez 
les  Franks,  serment  de  connaissance  (35)  : 
vraisemblablement  il  avait  lieu  de  diverses 
manières,  comme  celui  des  témoins.  La  loi  des 
Allemanni  prescrivait  aux  conjurateurs  d’é- 
tendre leurs  mains  sur  une  chasse  qui  conte- 
nait de  saintes  reliques,  et  à celui  qui  devait 
se  justifier  de  poser  sa  main  pareillement 
étendue  sur  celles  des  conjurateurs,  après  quoi 
il  prêtait  seul  le  serment  sous  l'invocation  de 


71 


L1V.  VH, 

Dieu,  line  femme  prêtait  serment  en  plaçant 
la  main  sur  «on  sein  : par  celte  attitude  on 
semblait  vouloir  lui  rappeler  les  générations 
à venir  (36). 

Si  enfin  un  homme  était  assez  malheureux 
pour  n'inspirer  aucune  confiance  en  sa  foi,  si 
par  conséquent  il  ne  pouvait  présenter  le  nom- 
bre de  conjura  leurs  exigé  par  la  loi,  si  par  lé 
même  il  u 'était  plus  considéré  comme  habile  à 
prêter  serment , la  voie  d'un  jugement  de  Dieu 
lui  était  encore  ouverte  (37),  pourvu  toutefois 
que  son  adversaire  no  dédaignât  pas  d'entrer 
en  lice  avec  un  homme  ainsi  abandonné  de 
tous. 

La  loi  salique  ne  fait  mention  que  d’un  seul 
jugement  de  Dieu  ou  ordalie  ( l’épreuve  par 
l'eau).  La  loi  se  tait  sur  la  manière  dont  elle  se 
pratiquait  ; mais  il  n'est  pas  douteux  que  dès 
cette  époque  elle  n'ait  été  telle  qu'on  l'a  vue 
plus  tard.  Celui  qui  était  appelé  à subir  cette 
épreuve  devait  tirer  avec  la  main  nue  de 
l’eau  bouillante  un  objet  quelconque,  un  an- 
neau ou  une  pierre.  Si  à la  suite  de  cet  acte 
la  main  ou  le  bras  n'étaient  pas  endommagés, 
l'accusé  était  déclaré  innocent  du  fait  qu’on 
lui  imputait  ; si  au  contraire  la  main  et  le  bras 
étaient  brûlés,  on  le  considérait  comme  con- 
vaincu. Il  parait  néanmoins  que  cette  épreuve 
n'était  ni  aussi  fréquente  ni  aussi  dangereuse 
qu’on  serait  disposé  A le  croire,  car,  même 
pour  ce  cas,  la  loi  permet  aux  parties  de  s’ar- 
ranger 6 l'amiable  et  à l’accusé  de  racheter  sa 
main.  Si  en  elTct  l’accusé  était  convaincu , cl 
si  en  conséquence  il  devait  payer  quinze  sous, 
il  pouvait  se  racheter  de  l'épreuve  de  l’eau 
bouillante  en  payant  trois  sous.  On  peut  donc 
conjecturer  que  la  plupart  des  hommes  qui  se 
trouvaient  dans  ce  cas  préféraient  le  rachat  6 
l’épreuve  (38).  Cependant  la  loi  ordonne  en- 
core de  présenter  des  jureurs  ; mais  co  n’était 
probablement  que  pour  assurer  le  paiemenl(39). 
La  circonstance  que  le  plaignant,  après  avoir 
poussé  son  adversaire  A celle  extrémité , se 
contentait  d’un  si  petit  dédommagement  (10), 
semble  prouver  qu’il  comptait  peu  sur  le  ré- 
sultat de  l’épreuve.  On  peut  certainement  in- 
férer de  lé  que  plus  d’un  individu  avait  retiré 
sa  main  saine  et  sauve  de  l’eau  bouillante, 
cl  que  par  conséquent  toute  cette  opération 
était  soumise  é une  direction  occulte.  Dans  le 
fait,  cette  direction  semble  avoir  été  néces- 
saire : car  s'il  faut  admettre  que , d'après  les 
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lois  de  la  nature,  tout  homme  qui  plonge  la 
main  dans  l'eau  bouillante  doit  la  retirer  en- 
dommagée, et  que  par  conséquent  il  ne  pouvait 
sortir  de  cette  épreuve  que  des  coupables,  il 
est  évident  qu’on  aurait  bicnlél  cessé  d'avoir 
foi  dans  l'infaillibilité  de  celte  mesure.  Pour 
maintenir  celle  foi,  il  fallait  bien  que  de  temps 
en  temps  l'ordalie  montrât  une  main  non  en- 
dommagée et  un  innocent.  Il  se  peut  donc 
très-bien  que  l'eau  que  l'on  représentait  à la 
multitude  assemblée  comme  bouillante  ne  le 
fût  pas  toujours.  En  tout  cas,  il  est  certain  que 
dans  cette  sorte  de  procédure  les  ecclésiasti- 
ques jouaient  un  rôle  par  des  prières,  par  des 
consécrations  et  par  d'autres  actes  semblables. 

La  loi  des  Ripuaircs  fait  connaître  d'autres 
ordalies,  le  feu,  le  sort  cl  le  duel.  On  employait 
le  feu  de  la  même  manière  que  l’eau  chez  les 
Franks  Salions.  L'accusé  plongeait  la  main 
dans  le  feu  ; si  elle  restait  saine , l'innocence 
était  reconnue , dans  le  cas  contraire  le  crime 
devenait  constant.  On  ne  trouve  aucune  don- 
née précise  relativement  au  sort;  mais  comme 
il  en  est  parlé  en  même  temps  que  du  feu, 
et  comme  il  dépendait,  A ce  qu'il  semble,  de 
la  volonté  de  l’accusé  de  choisir  le  feu  ou  le 
sort  (11),  on  peut  croire  que  le  sort  ne  pré- 
sentait aucune  chance  de  danger  qui  pût  le 
faire  hésiter.  Le  duel  doit  nous  surprendre 
moins  que  toutes  les  autres  épreuves.  Chez  un 
peuple  qui  vivait  sous  les  armes,  qui  rattachait 
aux  armes  les  biens  les  plus  précieux  de  la  vie, 
et  qui  voyait  dans  la  bravoure  la  qualité  la  plus 
honorable  de  l'homme,  on  pouvait  bien  trou- 
ver celle  opinion  : que  le  lâche  seul  était  ca|>a- 
ble  de  mentir,  et  que  la  Providence  suprême, 
de  qui  dépendent  toutes  les  choses  humaines , 
ne  donnerait  pas  la  victoire  au  méchant  et  au 
criminel,  la  victoire,  qui  plus  que  tout  relève 
l'homme  d’honneur.  Aussi  l'épreuve  du  duel 
était-elle  la  plus  commune  chez  tous  les  peu- 
ples Iculschs.  Sans  doute  on  continua  A em- 
ployer les  ordalies  dont  nous  avons  parlé  et 
d’autres  encore,  telles  que  celles  des  socs  de 
charrue  rougis  au  feu,  sur  lesquels  l’accusé 
devait  marcher;  mais  il  est  probable  qu'on  ne 
les  employait  que  pour  des  femmes,  des  liles, 
des  serfs  ou  des  hommes  faibles  qui  ne  sa- 
vaient pas  manier  les  armes  : l'homme  libre, 
sain  et  vigoureux,  ne  cherchait  son  salut  que 
dans  sa  vaillance.  Chez  les  bavarois  et  les  Al- 
lemanni,  leduelest  prescrit  même  dans  les  dis- 
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cubions  civiles  : car  lorsque  deux  hommes 
n'étaient  pas  d'accord  sur  la  possession  d'un 
champ,  et  lorsqu'on  ne  pouvait  décider  ni  par 
chartes  ni  par  témoins  A qui  appartenait  la  pro- 
priété, l'cpéc  devait  trancher  la  question,  et  le 
vainqueur  dans  le  combat  restait  propriétaire 
du  champ  (12)  ; aussi  meltait-on  beaucoup  de 
soin  a prévenir  des  discussions  de  cette  espèce 
en  plaçant  des  bornes  pour  marquer  les  limi- 
tes ou  en  indiquant  ces  limites  par  des  arbres 
et  par  d'autres  moyens.  La  loi  des  Ripuaircs 
enfin  ordonne  le  duel  dans  un  cas  où  il  parait 
doublement  significatif.  Si  un  individu  repro- 
chait A un  aiïranchi  dinarii  d'avoir  acquis  la 
liberté  d une  manière  illicite,  l'affranchi  déna- 
rié  devait  se  défendre  par  l'épée  contre  celui 
qui  l’avait  offensé  ; si  cette  défense  lui  réussis- 
sait et  si  par  conséquent  il  se  montrait  digne 
de  la  liberté,  il  restait  libre  toute  sa  vie,  et  ce- 
lui qui  avait  cherché  à lui  arracher  sa  liberté 
devait  lui  payer  quarante-cinq  sous,  et  de  plus 
deux  cents  sous  au  roi.  Certes  c'était  un  bon 
moyen  de  forcer  les  affranchis  A s’exercer  au 
maniement  des  armes  et  de  les  rendre  dignes 
de  paraître  dans  les  rangs  des  hommes  libres. 
Du  reste  le  duel  avait  lieu  sous  la  surveillance 
d'un  juge  du  combat,  car  la  loi  des  Bavarois 
défendait  de  se  mêler  au  combat  même  pour  y 
mettre  fin  avant  que  le  juge  eût  prononcé 
(43).  Un  homme  libre  qui  se  permettait  d'en- 
freindre celte  disposition  de  la  loi  devait  payer 
au  fisc  une  amende  de  quarante  sous;  un  serf 
perdait  sa  main  droite,  A moins  que  son  maître 
ne  la  rachctAt  au  prix  de  vingt  sous. 

Voilé  comment  les  peuples  teulschs  cher- 
chaient A protéger  chaque  individu  dans  ses 
relations  sociales  et  A lui  assurer  son  droit. 
D’autres  voies  nous  ont  été  ouvertes,  le  but 
est  le  même  ; ce  but  est  d'obtenir  la  vérité  cl 
la  justice.  Mais  l'homme  qui  observe  de  prés 
les  phénomènes  do  la  vie,  qui  compare  les 
temps  aux  temps,  les  lois  aux  lois  ; qui  contrôle 
les  opinions  des  hommes,  apprécie  leurs  ten- 
dances, étudie  leurs  préjugés;  cet  homme  as- 
surément peut  se  demander  si  les  peuples 
tcutschs  par  leurs  usages  grossiers  n'ont  pas 
approché  du  but  plus  souvent  et  plus  facilement 
que  d'autres  peuples  au  moyen  de  dislinclions 
subtiles  et  de  décisions  fondées  sur  une  science. 
Chaque  génération  sc  vante  de  sa  sagesse,  et 
la  vanité  sait  rarement  établir  une  distinction 
entre  l'équité  et  le  droit  ; aussi  des  plaintes  se 


font  entendre  à toutes  les  époques,  et  le  hasard 
dispose  des  choses  humaines  dans  les  temps 
modernes  comme  dans  les  temps  anciens. 

CHAPITRE  XII. 

ÉCONOMIE  RURALE. — INDUSTRIE.  — CO.M- 

MERCE.  — ARTS.  — SCIENCES.  — RELI- 
GION. — VIE  ET  MOEURS. 

Aucun  écrivain  ne  donne  la  clé  de  la  vie 
intérieure  des  peuples  tcutschs,  de  leur  étal 
intellectuel  et  moral , et  de  leurs  relations  pri- 
vées. Depuis  Tacite  jusqu'A  l'époque  A laquelle 
remontent  les  codes  de  lois,  on  ne  trouve  rien 
de  certain  que  ce  qui  sc  présente  dans  le  récit 
des  faits  cl  des  événemens  ou  ce  que  l’on  peut 
reconnaître  d’après  les  lois  elles-mêmes.  Beau- 
coup de  questions  doivent  par  conséquent  res- 
ter sans  réponse;  pour  beaucoup,  la  réponse 
a déjA  été  donnée.  Dans  l'intérieur  du  Tculsch- 
land  on  retrouvait  sans  doute  encore  la  ma- 
nière de  vivre  célébrée  par  Tacite  ; la  religion 
chrétienne  seule  et  la  domination  des  Franlts 
y introduisirent  des  changcmens.  Le  temps 
aussi  y avait  laissé  des  traces.  Partout  on  était 
devenu  plus  riche  de  connaissances,  et  l’expé- 
rience des  anciens  Tcutschs  n’avait  pas  été 
perdue  pour  leurs  dcsccndans. 

L’économie  rurale  s’élait  développée  sur  une 
grande  échelle,  cl  les  lois  témoignent  de  l’at- 
tention donnée  A ce  principe  de  toute  civili- 
sation supérieure  : elles  protègent  par  des 
dispositions  sévères  la  propriété  foncière , ses 
productions  et  scs  revenus  de  toute  espèce, 
ce  qui  prouve  quelle  liautc  importance  l'éco- 
nomie rurale  avait  pour  les  Teulschs  et  pour 
leur  vie.  L'homme  libre  s'adonnait-il  lui-mêmo 
aux  occupations  de  l'économie  rurale  ? Tacite 
a laissé  cette  question  indécise.  Selon  lui, 
l'homme  libre  ne  s’inquiétait  guère  que  de  la 
chasse  et  de  la  guerre  ; toute  l'administration, 
toute  la  gestion  domestique  semblait  abandon- 
née aux  femmes  et  aux  valets,  aux  liies  et  aux 
scrfs(t).  Les  lois  des  Bavarois  et  des  Allcmanni 
au  contraire  prouvent  de  la  manière  la  plus 
évidente  que,  dans  le  Teulschland,  l'homme 
libre  ne  rougissait  pas  des  travaux  de  l’agri- 
culture et  qu'il  était  habitué  A mettre  lui-même 
la  main  A l’œuvre  : car  si  ces  lois  défendent  A 
l'homme  libre,  même  sous  peine  d’être  réduit 
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en  servitude,  de  vaquer  Je  dimanclic  à des  tra- 
vaux de  celte  nature,  il  semble  résulter  incon- 
contestablemenl  de  là  que  les  hommes  libres 
étaient  accoutumés  à ces  travaux  et  ne  les 
négligeaient  pas  les  autres  jours  de  la  semaine. 
Le  nom  de  travaux  senilet,  appliqué  par  les 
lois  à ces  occupations,  n'est  pas  non  plus  con- 
traire à cette  supposition  (2),  car  les  ecclésias- 
tiques, auteurs  de  la  défense,  étaient  dirigés 
par  les  idées  romaines  et  se  servaient  des  ex- 
pressions qui  leur  étaient  familières. 

L'agriculture  était  d'une  grande  importance; 
ces  peuples  n'avaient  pas  moins  de  jardins  que 
de  vignes.  La  propriété  foncière  avait  une  telle 
valeur  que  pour  une  limite  contestée  on  ris- 
quait sa  vie  dans  un  duel,  et  le  désir  d'ajouter 
à sa  possession  un  lambeau  de  terre  poussait 
un  homme  à de  misérables  artifices  ; il  le  por- 
tait à déplacer , à voler  les  pierres  qui  servaient 
debornes.  Pour  faciliter  l’inspection,  la  compta- 
bilité et  les  transactions , la  propriété  foncière 
était  divisée  en  ancedingr,  araprnnes  et  perti- 
kes( 3).  II  est  fait  mention  de  beaucoup  de  tra- 
vaux de  détail,  de  l'engrais  et  du  labour,  de  la 
taille  et  de  la  mise  en  grange;  on  nomme  di- 
vers instrumens,  et  parmi  eux  les  plus  utiles; 
on  indique  plusieurs  productions.  On  cultivait 
la  plupart  des  céréales  qui  font  maintenant 
la  prospérité  de  la  patrie  ; la  pomme,  la  poire, 
la  cerise,  figurent  à côté  du  raisin;  enfin  il 
est  expressément  parlé  de  granges,  de  greniers 
à blé,  de  celliers,  de  hangars  et  de  caves  (4). 

On  ne  donnait  pas  moins  de  soin  aux  prai- 
ries ; déjà  les  Romains  avaient  admiré  la  beauté 
de  celles  du  Teutschland  : elles  étaient  closes 
ou  entourées  de  haies  vives,  arrosées  et  engrais- 
sées ; mais  les  bois,  les  landes  et  les  tourbières 
paraissent  avoir  été,  du  moins  en  grande  par- 
tie, possédées  encore  en  commun,  comme  aux 
temps  antérieurs,  et  les  membres  d’une  marche 
en  usaient,  ce  semble,  à leur  volonté  mais  avec 
discrétion  (5). 

Avec  nne  telle  exploitation  du  sol  et  du  ter- 
rain, il  était  naturel  et  nécessaire  d’élever  beau- 
coup de  bestiaux.  Depuis  le  cheval,  l'ancien 
favori  du  Tcutsch,  jusqu'à  l'oie,  jusqu'à  la 
poule  cl  au  pigeou,  on  avait  tous  les  animaux 
domestiques.  On  aimait  chez  le  cheval  une  lon- 
guo  queue  ; toutefois  l’usage  d'écourler  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  inconnu.  On  savait  aussi 
hongrer  un  cheval,  cl  alors  on  l'appelait  chen- 
gisto  ( hengst  en  allemand  moderne).  Il  y avait 


des  haras;  ils  étaient  placés  sous  la  direction 
d’un  maréchal  (» narctcalk).  Pour  douze  cava- 
les au  plus  on  entretenait  un  étalon.  On  voyait 
aussi  par  grandes  troupes  des  chevaux  de  races 
inféricuresct  de  nombreux  troupeaux  de  boeufs, 
de  moulons  et  de  porcs , de  ces  derniers 
surtout,  à ce  qu'il  semble  (6).  Ces  troupeaux 
étaient , comme  aux  anciens  jours , laissés  en 
liberté  dans  tes  pâturages  et  dans  les  bois,  et  ils 
acquéraient  sans  aucun  doute  une  vigueur  et 
une  santé  que  n'auraient  pu  leur  donner  dans 
les  étables  les  soins  les  plus  empressés  cl  la 
nourriture  la  plus  régulière.  Toutes  les  bêtes 
d'un  troupeau  étaient  munies  d'une  clochette 
pour  les  empêcher  de  s'égarer  et  faire  retrou- 
ver plus  facilement  par  le  pâtre  et  scs  chiens 
une  bêle  fourvoyée  ; on  les  marquait  aussi  pour 
les  reconnaître.  Chaque  troupeau  avait  en  tête 
un  animal  dressé  à le  conduire,  auquel  on  atta- 
chai! un  prix  tout  particulier.  Du  reste  on  fit 
plus  d'un  essai  pour  améliorer  les  races  infé- 
rieures en  les  croisant  avec  des  races  plus  no- 
bles (7). 

Mais  de  même  qu'on  peut  présumer  sans 
crainte  d'erreur  que  dans  le  Teutschland  le 
produit  de  semblables  exploitations  était  soi- 
gneusement utilisé  pour  la  conservation,  la  cul- 
ture et  l’ennoblissement  de  la  vie  humaine,  de 
même  on  peut  croire  avec  non  moins  de  con- 
fiance que  l'économie  rurale  était  dans  un  état 
prospère  et  progressif  ; et  bien  que  les  commu- 
nications avec  les  pays  qui  jadis  avaient  appar- 
tenu à l'empire  romain  eussent  conduit  à di- 
verses améliorations,  donné  plus  d'élan  aux 
anciennes  dispositions  des  Teulschs  pour  les 
occupations  les  plus  nécessaires  cl  les  plus 
nobles  de  l’homme , l’origine  ainsi  que  le  dé- 
veloppement en  était  tout  national  et  d'une  na- 
ture propre.  Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que 
dans  l'état  présent  des  choses  la  vie  et  les  re- 
lations des  villes  devaient  nécessairement  naî- 
tre cl  se  développer  peu  à peu  dans  le  Teulsch- 
land,  car  on  y était  porté  par  les  rapports 
établis  avec  la  Gaule  et  par  l'aspect  des  villes 
élevées  dans  la  Bavière  et  l'Allemannie;  on  y 
était  porté  encore  par  la  nouvelle  religion,  qui 
chaque  jour  s'établissait  plus  solidement  et  se 
répandait  davantage,  qui  par  son  organisa- 
tion ecclésiastique  devait  opérer  une  plus 
grande  réunion  des  hommes  et  fonder  pour 
ainsi  dire  des  centres  pour  le  progrès  des 
communications  religieuses,  qui  devait  dèU- 


?4 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


cher  les  hommes  de»  anciens  sanctuaires  païens , 
des  bois,  des  collines  cl  des  sources,  pour  les 
attirer  aux  sanctuaires  nouveaux , près  de  la 
résidence  de  leurs  ministres  ; on  y était  porté 
même  par  les  relations  de  l’économie  rurale  et 
par  des  besoins  toujours  croissans.  Quand  on  a 
fait  toutes  ces  réflexions,  on  doit  s'attendre  à 
voir  les  temps  qui  suivront  s’élever  par  un 
nouvel  et  plus  noble  essor. 

Mais  cette  espérance  est  vaine.  Dans  la 
Gaule,  si  voisine  du  Teulschland,  s’était  formé 
un  nuage  gros  de  malheurs  ; il  s'étendait  pe- 
samment sur  le  Teulschland  et  menaçait  cette 
contrée  d’un  désastreux  orage  : c'était  le  sys- 
tème féodal,  auquel  les  peuples  teutschs  ne 
pouvaient  plus  se  soustraire  par  suite  de  la 
puissance  acquise  par  les  Franks.  Quelques 
grandes  propriétés  territoriales  offrent  sans 
doute  un  grand  avantage  pour  tout  pays  et 
dans  toutes  les  circonstances  ; elles  sont  néces- 
saires au  progrès  et  au  perfectionnement  de 
l'économie  rurale,  parce  que  le  petit  proprié- 
taire n’a  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  faire  des 
essais  d’agriculture,  d’éducation  des  bestiaux 
ou  de  toute  autre  branche  de  cette  science,  ou 
de  subir  les  chances  du  mauvais  succès.  Lors- 
que l’industrie  a une  grande  activité , lorsque 
les  fabriques  et  les  manufactures  sont  três- 
développées , les  relations  commerciales  très- 
étendues  et  les  communications  très-animées 
entre  les  divers  pays  de  la  terre  (8),  la  con- 
centration de  toutes  les  propriétés  territoriales 
d’un  peuple  entre  les  mains  d’un  petit  nombre 
de  possesseurs  peut  être  (9)  longtemps  sans 
Inconvénient , car  la  vie,  en  de  telles  circons- 
tances, ouvre  diverses  voies  d'acquisition,  et 
chacun  trouve  aisément  sa  carrière.  Chez  un 
peuple  au  contraire  qui  est  en  très -grande 
partie  refoulé  sur  lui-même,  qui  a peu  de 
communications  avec  la  mer,  qui  n’a  point  de 
commerce  important  et  pour  celte  raison 
ne  peut  offrir  à ses  membres  une  riche  source 
d'acquisitions  dans  de  grandes  villes,  dans  des 
fabriques  ou  des  manufactures , chez  un  tel 
peuple , la  propriété  foncière  doit  être  extrê- 
mement divisée  afin  que  beaucoup  d'hommes 
puissent  cultiver  leur  bien  avec  amour  et  assi- 
duité, et  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux,  si  le 
sol  doit  répandre  tous  ses  bienfaits,  si  les  ba- 
bitans  doivent  arriver  à toute  la  civilisation 
que  le  pays  comporte.  Dans  un  pays  de  cette 
nature,  quand  la  propriété  foncière  est  concen- 


trée entre  les  mains  d’un  petit  nombre  d'hom- 
mes, le  génie  et  la  civilisation  sont  en  danger, 
et  il  est  impossible  de  repousser  la  barbarie  et 
l’abrutissement.  L'activité  humaine  tombe  dans 
le  mépris,  et  l’on  ne  peut  éviter  ni  la  domi- 
nation d'un  corps  de  seigneurs  arrogans  ni 
le  déplorable  esclavage  de  la  multitude.  Les 
grands  propriétaires  fonciers  perdent  le  goût 
des  travaux  de  l’économie  rurale,  parce  qu’ils 
ne  savent  pas  en  utiliser  les  produits,  et  qu'ils 
ne  sont  pas  excités  A de  nouvelles  entreprises 
par  l’enthousiasme  du  succès,  ou  même  parce 
que  les  connaissances  disparaissent  avec  l’ac- 
tivité. Le  reste  des  hommes  se  traîne  çà  et  là 
sans  propriété  sur  le  bien  d'autrui  ; ils  ne  sè- 
ment pas  avec  espoir  et  récoltent  sans  plaisir, 
ils  ne  calculent  pas,  ils  ne  pensent  pas , ils  ne 
forment  pas  de  projets , cl  bien  qu’ils  crai- 
gnent les  rigueurs  de  l'hiver,  ils  ne  désirent 
pas  voir  arriver  le  printemps  ; ils  n'avancent 
qu'autant  que  le  fouet  les  y force:  lorsque  leur 
faim  est  apaisée  et  que  leur  nudité  est  cou- 
verte, le  monde  a épuisé  ses  charmes  et  lo 
sommeil  est  pour  eux  le  bonheur  suprême. 
Ainsi  naissent  d'une  part  l’arrogance,  le  dédain 
et  le  mépris  des  hommes;  les  mouvemens  du 
cœur  poussent  vers  une  carrière  sauvage,  les 
chiens  et  la  chasse  deviennent  l'objet  des  plus 
hautes  pensées.  D’autre  part  naissent  l’indiffé- 
rence, la  paresse,  l'imbécillité,  cl  l'homme,  le 
premier  des  êtres  après  Dieu,  n’est  plus  qu’une 
brute.  Le  sol  se  change  en  grande  partie  en 
désert  ; il  devient  la  proie  de  forêts  dont  les 
arbres  tombent  pourris,  de  ronces  usurpatri- 
ces, d’eaux  débordées  et  sur  toute  sa  surface 
s’étend  la  rudesse  d’un  ciel  sans  étoiles. 

Et  le  Teulschland  était  un  pays  de  cette 
nature.  H manquait  encore  de  villes  ; elles 
allaient  seulement  s’élever.  Les  villes  romaines 
établies  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  avaient 
péri  pour  la  plupart,  et  bien  que  leur  destinée 
ait  pu  être  différente,  leur  vie  intérieure 
était  certainement  partout  confuse,  détruite, 
anéantie.  Dans  l'intérieur  du  Teulschland 
il  y avait  bien  sans  doute  de  grandes  réu- 
nions d'habitations,  mais  certes  on  n'y  con- 
naissait pas  les  occupations  des  villes.  On  ne 
trouve  rien  dans  les  lois  qui  indique  la  moindre 
opposition  entre  la  ville  et  la  campagne  : 
tout  est  économie  rurale , tout  est  relation 
de  campague.  Il  y avait  eu  dans  le  Teulsch- 
land, dés  les  temps  les  plus  anciens,  de 
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grandes  propriétés,  degrands  domaines,  comme 
tout  peuple  doit  en  désirer , comme  il  peut 
même  en  avoir  besoin,  et  les  lois  des  peuples 
Iculschs,  que  nous  avons  analysées  , prouvent 
que  le  nombre  n'en  avait  pas  diminué  (10). 
Déjà  la  passion  de  la  chasse , qui  ne  peut  s'ac- 
corder qu'avec  de  grandes  propriétés  foncières, 
avait  atteint  les  Romains , et  cette  passion  n'a- 
vait rien  perdu  de  sa  force.  Les  plaisirs  de  la 
chasse  et  de  la  pèche  n'étaient  interdits  à aucun 
homme  libre,  et  on  avait  à peine  l'idée  du 
braconnage  (11).  La  chasse  était  soumise, 
comme  un  art,  à certaines  règles.  On  poursui- 
vait le  lièvre  et  le  renard  , la  bête  fauve  et  la 
bête  noire , l'ours  et  le  buIRe,  le  chamois  et  le 
bouc  des  rochers,  de  même  que  les  oiseaux  de 
toute  espèce.  On  se  servait  pour  la  chasse  aux 
oiseaux  de  faucons , d'éperviers  et  de  vautours 
dressés  ; pour  prendre  les  bêtes  fauves  et  noires, 
on  creusait  des  fosses , on  tendait  des  piégea 
et  des  chausse-trapea.  On  savait  aussi  atta- 
quer directement  le  gibier  ; et  les  chiens  propres 
à la  chasse,  les  lévriers,  les  chiens  d'arrêt,  les 
chiens  courans,  avaient  une  grande  valeur  (12); 
ils  étaient  désignés  comme  savans  et  comme 
maîtres  (13).  D'autre  part  les  métiers  étaient  à 
terre!  Sans  doute  on  ne  manquait  pas  d’ouvriers. 
Les  arts  que  les  Teutschs  connaissaient  dès  le 
temps  où  écrivirent  Pline  et  Tacile(  1 4)  n'étaient 
certainement  pas  oubliés  : l étal  de  l'économie 
rurale,  ainsi  que  les  armes  des  peuples,  en 
donne  la  preuve  ; ils  pouvaient  même  avoir 
retu  diverses  améliorations  par  l'expérience  et 
parleconlactavcclesRomains. Iles! même  parlé 
d'ouvriers  qui  travaillaient  l'or  et  l'argent, 
bien  que  les  trésors  des  mines  nationales  n'eus- 
sent pas  encore  été  révélés.  Mais  tous  les  mé- 
tiers étaient  dispersés  dans  les  champs,  entre 
les  mains  des  serfs,  dans  les  biens  ruraux,  et 
ils  pouvaient  tout  aussi  peu  arriver  à une  per- 
fection remarquable  qu'obtenir  uno  influence 
importante  sur  la  formation  des  relations  so- 
ciales. Les  villes  de  l'intérieur  de  la  Gaule  et 
même  quelques  villes  de  la  Belgique  restèrent 
assurément  en  possession  de  leur  ancienne  in- 
dustrie, de  même  qu'en  général  elles  furent, 
jusqu'à  un  certain  point , protégées  dans  leurs 
droits  et  dans  leur  constitution  intérieure  ; 
mais  elles  exercèrent  peu  d’action  sur  le  véri- 
table Teutschland , bien  qu’elles  fussent  sou- 
mises à la  domination  des  Franks.  Il  se  peut 
que  l’empire  ait  tiré  des  avantages  de  plus  i 
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d'une  sorte  des  arts  qui  s’exerçaient  dans  les 
villes;  elles  fournirent  aussi  probablement  aux 
Franks  Saliens  des  moyens  d'instruction , mais 
le  bienfait  fut  perdu  pour  les  peuples  purement 
teutschs.  Par  là  même  ceux-ci  n’eurent  aucun 
commerce  capable  d'influer  sur  la  vie  sociale. 
Assurément  l'activité  commerciale  ne  manquait 
pas  entièrement;  on  trouve  dans  les  écrivains 
beaucoup  d'expressions  qui  font  supposer  qu'il 
y avait  des  relations  commerciales  de  plus 
d’une  espèce  entre  les  villes  de  la  Gaule  et 
l’empire  romain  d'Orienl , de  même  qu'en  gé- 
néral les  communications,  même  sous  le  rap- 
port scientifique,  peuvent  avoir  été  beaucoup 
plus  grandes  entre  l'Occident  et  l'Orient  qu'on 
n’ose  lo  croire.  Les  Juifs  d'ailleurs  avaient  déjà 
commencé  à former  ces  liens  commerciaux  qui 
dans  la  suite  furent  si  étendus  et  si  importans; 
ils  avaient  dfyà  découvert  la  route  qui  devait 
les  conduire  plus  loin  , c’est-à-dire  la  faveur 
des  rois,  des  évêques,  des  grands  (15).  Mais  le 
Teutschland  semble  n'avoir  livré  à ces  tran- 
sactions que  les  produits  de  l'agriculture,  ci 
faut-il  le  dire  ? une  marchandise  qu’on  ne  peut 
nommer  sans  une  indignation  douloureuse  ; 
des  hommes , des  esclaves , que  les  marchands 
de  la  Gaule  et  de  l’Ualic  emmenèrent  souvent 
en  grand  nombre  dans  tous  les  pays  de  la  terre. 
Les  lois  prouvent  à quel  bas  prix  on  arrachait 
ces  infortunés  au  pays  qui  les  avait  vus  naître 
et  qu’ils  ne  pouvaient  appeler  leur  patrie  ; mais 
elles  prouvent  aussi  que  des  hommes  libre* 
n otaient  pas  sûrs  de  ne  pas  être  enlevés  par 
unecriminclle  cupidité pourêtre  vendus  comme 
esclaves.  De  tels  actes  démontrent  que  ce  ne 
sont  pas  seulement,  comme  on  pourrait  lo 
croire  , des  étrangers , des  prisonniers  do 
guerre  ou  leurs  descendans , par  conséquent 
des  Romains,  des  esclaves  et  d'autres  infortu- 
nés que  la  victoire  ou  le  hasard  aurait  bit 
tomber  au  pouvoir  de*  Teutschs,  qui  deve- 
naient l'objet  de  cet  affreux  trafic;  il  prenait 
aussi  ses  victimes  parmi  les  hommes  nés  dans 
le  pays,  qu’ils  eussent  entendu  longtemps  ou 
non  les  cris  douloureux  de  l'esclavage.  Il  peut 
être  vrai  et  facile  à comprendre  que  le  nombre 
de*  esclaves  était  devenu  trop  grand,  et  quo 
les  peuples  teutschs  se  justifiaient  à leurs  pro- 
pres yeux  de  ce  trafic  odieux  par  ce  grand 
nombre  même  et  par  l'opinion  qu’ils  avaient 
do  la  valeur  et  de  la  dignité  de  l’homme, 
i Au  fond,  sous  ce  rapport,  ils  n'étaient  pas 
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restés  au-dessous  des  peuples  les  plus  illustres 
et  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  ; mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  Teutschs  se  privaient 
ainsi  eux-mémcs  des  bras  qui  auraient  pu  cul- 
tiver leurs  terres  : on  peut  tirer  de  là  celle  con- 
séquence qu'ils  avaient  sous  la  main  des  moyens 
dont  ils  ne  savaient  pas  se  servir.  Toutefois 
l’bomme  qui  réfléchit  sans  passion  peut  aisé- 
ment soupçonner  que  l'enlèvement  des  hommes 
libres  était  le  plus  souvent  l'ouvrage  des  grands 
seigneurs,  qui  trouvaient  là  un  moyen  facile  de 
s'emparer  des  biens  des  hommes  libres  d'un 
ordre  inférieur.  Plus  l'attention  s’arrête  sur  ce 
fait,  plus  il  parait  odieux. 

Dans  cet  état  de  choses , un  seul  moyen  de 
salut  restait  donc  aux  Teutschs  pour  leur  dé- 
veloppement national  et  pour  leur  civilisation  : 
il  fallait  augmenter  le  nombre  des  petits  pro- 
priétaires fonciers , de  ces  hommes  libres  qui 
cultivaient  leur  propre  champ  de  leurs  propres 
mains,  et  qui  se  réjouissaient  ensuite  de  l’oeuvre 
de  leurs  mains  avec  un  cœur  libre  ; il  fallait  les 
encourager  par  tous  les  moyens.  Celle  augmen- 
tation et  cet  encouragement  étaient  rendus  im- 
possibles par  le  système  féodal,  qui  pénétrait 
partout  : car  devant  la  force  de  ce  système,  au- 
cune liberté  nouvelle  ne  pouvait  se  faire  jour  ; 
bien  plus,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  il 
était  dans  sa  nature  que  tous  les  hommes  li- 
bres de  l'ordre  inférieur  disparussent  du  sol 
dès  qu'il  aurait  atteint  son  complément  et  dès 
qu'en  se  développant  il  aurait  éveillé  les  pas- 
sions des  hommes  et  jeté  dans  les  âmes  la  va- 
nité et  les  préjugés.  Les  fortes  amendes  établies 
même  pour  des  délits  peu  graves,  et  qu'il 
était  impossible  à un  homme  libre  de  l’ordre 
inférieur  de  paver , facilitèrent  au  système 
féodal  scs  malheureux  progrès.  La  servitude 
dut  devenir  plus  commune , le  marché  d'es- 
claves se  remplir  davantage,  la  dépopulation 
et  la  désolation  du  pays  s’accroître  rapidement. 

Et  quelle  espérance  laissait  une  telle  pers- 
pective? Celte  espérance  repose  sur  l'éternelle 
nature  de  l’esprit  humain  et  sur  la  force  mo- 
rale toute  particulière  qui  s'était  manifestée 
partout  et  souvent  de  la  manière  la  plus  noble 
cbci  le  peuple  teutsch  depuis  sa  première 
apparition  sur  la  scène  do  l'histoire.  Le  système 
féodal , qui  alors  n'était  qu’à  sa  naissance,  de- 
vait sans  doute  recevoir  des  formes  complètes  ; 
car  ce  n'élall  pas  un  édifice  sans  fondement , 
imaginé  par  les  hommes  dans  une  folle  va- 


nité, mais  il  était  sorti  de  la  violence  des  rap- 
ports existans  entre  eux,  et  il  avait  la  même  base 
que  toute  la  vie  sociale  elle-même.  Si  par  con- 
séquent cette  vie  sociale  n'était  pas  détruite  par 
une  force  extérieure,  si  les  peuples  teutschs 
restaient  indépendans  et  si  les  Franks  ne  per- 
daient point  leur  influence  sur  le  reste  des 
peuples  teutschs,  le  système  féodal  ne  pouvait 
êlrcde  nouveau  repoussédu  mondeque  lorsque, 
suivant  la  marchcdes  choses  humaines,  il  se  sur- 
vivrait à lui-même  ou  qu'il  s'écroulerait  sur 
scs  bases;  mais  tant  qu’il  subsistait,  un  chan- 
gement en  mieux  était  à peine  possible.  Heu- 
reusement le  système  féodal  s'était  donné  un 
ennemi,  cl  il  continua  à rendre  cet  ennemi 
grand  et  fort , parce  qu’il  espérait  de  son  coté 
devenir  grand  et  fort  par  cet  ennemi.  Cet  en- 
nemi, comme  nous  l'avons  montré,  était  lo 
clergé,  qui,  déterminé  par  l'Eglise  universelle, 
devait  tourner  contre  le  système  féodal  la  force 
qu'il  avait  acquise  à la  faveur  de  ce  système. 
C’était  de  l'Église  seule  que  l’on  pouvait  espérer 
la  destruction  du  système  féodal  et  les  progrès 
d'une  liberté  nouvelle.  Déjà  à cette  époque 
elle  garantissait  à plus  d’un  homme  pauvre  et 
persécuté  un  asile  assuré  conlre  la  force  bru- 
tale ; en  même  temps  plus  d'un  homme  orgueil- 
leux so  trouvait  amené  par  elle  à expier  les 
péchés  de  sa  jeunesse  par  des  actes  pieux  et  à 
donner  la  liberté  à des  serfs  pour  le  salut  do 
son  âme.  Dans  la  suite,  elle  admit  dans  les 
rangs  du  clergé  beaucoup  d'hommes  des  classes 
inférieures  de  la  société-,  et  par  l’échelle  dns 
dignités  ecclésiastiques  plusieurs  de  ces  hom- 
mes parvinrent  A une  hauteur  d'où  ils  ne  crai- 
gnirent pas  de  lutter , même  contre  le  plus 
puissant.  Voilà  comment  le  génie  s'est  vengé 
de  la  force  brutale! 

Mais  en  général  l’Église  ne  pouvait  pro- 
duire ou  encourager  que  ce  qui  orne  et  embel- 
lit la  vie,  ce  qui  la  rend  sereine  et  agréable  , 
ce  qui  lui  donne  de  la  valeur  et  du  prix. 

Il  n’est  pas  à présumer  que  les  beaux  arts  , 
dans  ces  siècles  de  guerre  et  d’ébranlement, 
soient  allés  plus  loin  qu’à  l’époque  qui  se  rat- 
tache aux  indications  transmises  par  Tacite. 
Comment  l'architecture,  comment  la  sculpture 
auraient-elles  pu  faire  des  progrès  ? Les  chants 
héroïques  des  anciens  temps  n'avaient  pas  en- 
core cessé  et  le  son  dos  inslruincns  à cordes 
trouvait  des  oreilles  attentives.  Mais  le  bar- 
rit, le  chant  sacré  de  mort,  quand  il  fallait 
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défendre  la  liberté  de  la  patrie,  ne  se  faisait 
plus  entendre,  et  les  chants  anciens  se  taisaient 
partout  où  le  christianisme  trouvait  accès.  La 
victoire  resta  au  christianisme  dans  celle  es- 
pèce de  lutte,  et  tout  le  passé  chancela  devant 
la  croix  des  temps  nouveaux.  Mais  la  religion 
nouvelle  amenait  après  elle  dans  la  patrie  toutes 
les  richesses  du  beau,  autant  pour  le  chant 
que  pour  la  peinture  ; il  ne  fallait  que  du  ta- 
lent et  de  l'habileté  pour  en  tirer  parti.  Elle 
avait  un  Dieu  qui  gouverne  toutes  choses,  un 
Dieu  aussi  redoutable  que  plein  d'amour  -,  elle 
avait  sa  mère,  vierge,  cl  l’enfant  du  grand 
mystère;  elle  avait  les  rois  et  l'étoile,  le  père 
nourricier  et  les  disciples , les  martyrs  et  les 
saints , les  miracles  et  les  allégories  ; elle  rap- 
pelait les  temps  qui  étaient  passés,  et  la  propre 
nécessité  de  cette  religion,  ses  consolations  et  le 
salut  qu'elle  offrait  se  rattachaient  à leur  chaîne 
qui  remontait  les  siècles  par  une  longue  série 
de  relations  et  d'eilorts  humains  jusqu'à  l'ori- 
gine du  ciel  et  de  la  terre,  des  hommes  et  du 
péché.  L'enthousiasme  et  l’art  ne  pouvaient 
donc  manquer  de  riches  matières  ; mais  l’en- 
thousiasme existait-il  déjà  dans  le  Teutschland  ? 
l’art  n’y  était-il  pas  tout  à fait  étranger  ? Les 
Teulschs  eux-mèmes  ne  connaissaient-ils  pas 
aussi  peu  l'un  que  l'autre?  Cependant  par- 
tout où  une  église  était  fondée  sur  le  sol  de  la 
patrie,  on  chanta  sans  doute  des  hymnes  en 
l'honneur  de  la  nouvelle  doctrine  et  pour  l'édi- 
fication des  fidèles , tandis  que  dans  les  bois  sa- 
crés retentissaient  encore  les  chants  des  anciens 
jours,  vive  expression  des  vœux  et  des  désirs 
du  cœur  humain  ; et  bien  que  ces  hymnes  se 
fissent  entendre  dans  une  langue  étrangère, 
ils  s’étaient  promptement  répandus  parmi  le 
peuple  dans  la  langue  maternelle  afin  d’ex- 
clure les  anciens  chants,  de  détacher  les  âmes 
du  paganisme  et  de  les  gagner  à celui  de  qui 
seul  était  venu  le  salut.  L’alfection  pour  les 
saintes  images  était  générale  parmi  les  chré- 
tiens dans  les  pays  méridionaux,  et  l’expé- 
rience montrait  combien  elles  étaient  utiles 
pour  l’édification  des  cœurs.  On  peut  conjec- 
turer en  conséquence  que  du  moins  dans  les 
places  du  Teutschland  où  s'éleva  un  siège 
épiscopal  on  attacha  d’autant  plus  de  valeur 
aux  images,  que  le  goût  des  Teulschs  pour 
les  représentations  matérielles  et  les  couleurs 
avait  été  plus  vif  dès  les  anciens  temps.  Les 
saintes  reliques  pouvaient  remplir  les  âmes 
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de  crainte  et  d’humilité , mais  la  représentation 
d évenemens  sacrés  les  provoquait  plus  que 
tout  le  reste  à une  dévotion  plus  calme  et  plus 
sereine.  Et  bien  que  dans  le  Teutschland  il  ne 
se  trouvât  pas  encore  de  mains  capables  d'es- 
sayer des  ouvrages  d'art,  du  moins  le  goût 
pour  les  œuvres  de  l'art  se  réveilla  partout  où 
lo  Christ  fut  honoré. 

Quantaux  sciences  véritables,  on  n'en  voit  pas 
encore  plus  de  traces  chez  les  peuples  teulschs 
qu’on  n’en  voyait  cinq  siècles  auparavant,  bien 
qu'ils  eussent  eu  l’occasion  de  s’enrichir  de 
connaissances  diverses  et  variées  (16J.  Les 
codes  de  lois  contiennent  à ce  sujet  des  preu- 
ves frappantes,  soit  qu'ils  aient  été  rédigés 
par  des  Teulschs,  soit  qu’ils  leur  vinssent 
d’ailleurs.  Nous  avons  parlé  à plusieurs  repri- 
ses do  la  décadence  des  sciences  dans  l’empire 
romain  : elles  y avaient  été  détruites  avant  la 
conquête  de  l’empire  par  les  Teulschs , et  l’on 
ne  peut  en  attribuer  la  faute  à ceux-ci.  Toute- 
fois de  faibles  débris  en  furent  conservés  par 
le  clergé  : dans  la  cellule  du  cloître , quelques 
rayons  de  l’ancien  soleil  continuèrent  de  briller 
comme  un  faible  (lambeau  ; partout  où  vint  le 
christianisme  ce  flambeau  se  ralluma.  Et  la 
lutte  des  opinions , celle  de  l'orthodoxie  contre 
l’hérésie,  quelque  impur  qu’en  pût  être  le  prin- 
cipe, quelque  déplorables  que  fussent  les  cir- 
constances qui  l’accompagnèrent , eut  pourtant 
ce  grand  résultat,  qu'on  n’oublia  pas  de  ver- 
ser un  peu  d’huile  dam  la  lampe , et  qu’on 
laissa  quelque  honneur  à l'intelligence  et  quel- 
que droit  à la  pensée. 

Cependant  la  religion  des  peuples  teulschs 
se  tenait  en  face  du  christianisme,  et  elle  fut 
successivement  vaincue  par  lui  ; mais  on  ne 
peut  rien  préciser  avec  certitude  (17).  Les  cho- 
ses semblent  être  restées  dans  l’état  où  elles 
se  trouvaient  cinq  siècles  plus  tût.  Sans  doute , 
dans  les  auteurs  chrétiens  comme  dans  les  actes 
des  èvéques,  il  est  souvent  question  de  paga- 
nisme, il  est  question  de  dieux  cl  d'idoles,  il 
est  question  de  superstitions  et  de  pratiques 
païennes;  mais  l'homme  qui  examine  les  cho- 
ses sans  prévention  cl  qui  étudie  la  langue  de 
l’époque  ne  peut  découvrir  aucun  témoignage 
positif  ni  aucune  vérité  historique  : les  expres- 
sions sont  toujours  vagues  ; les  différentes  my- 
thologies  sont  constamment  mêlées,  et  par  là 
même  les  idées  romaines , les  idées  teutsches , 
sans  doute  aussi  les  idées  gauloises,  sont  con- 
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fondue*.  Car,  dans  la  Gaule , l’ancienne  idolâ- 
trie qui  servait  d'appui  à la  puissance  des 
druides,  et  que  ces  prêtres  avaient  profondé- 
ment gravée  dans  les  coeurs,  imprimée  sur  tou- 
tes les  relations  de  la  vie  par  loua  les  artifices 
de  la  foi  et  de  la  prudence  sacerdotales,  n’avait 
certainement  pas  encore  entièrement  succombé 
sous  la  violence  impuissante  du  paganisme  ro- 
main lorsque  les  premiers  autels  furent  élevés 
ou  Dieu  crucifié  ; et  d’un  autre  célé  le  chris- 
tianisme était  établi  depuis  trop  peu  du  temps 
dans  ce  pays  pour  que  le  paganisme  romain 
et  l’idolâtrie  gauloise  eussent  pu  être  déjà  vain- 
cus entièrement  lorsque  les  peuples  tculschs 
envahissant  la  Gaule  confondirent  et  boulever- 
sèrent tout  ce  qui  existait.  Le  cuite  public  sui- 
vant les  pratiques  romaines  fut  interdit,  les 
temples  furent  fermés,  les  sacrifices  défendus; 
mais  dans  les  familles,  dans  les  maisons,  dans 
les  âmes,  les  anciennes  erreurs  n'étaient  pas 
encore  effacées,  et  le  bas  peuple,  craignant  de 
s'égarer,  adressa  souvent  de  ferventes  prières 
à Jupiter  et  â Vénus,  bien  que  depuis  long- 
temps il  eut  l’habitude  de  se  prosterner  devant 
la  sainte  Vierge  et  de  s’asseoir  au  banquet  du 
Seigneur.  L'ancienne  religion  romaine,  il  est 
vrai,  s'était  entourée,  dans  les  derniers  temps, 
des  plus  hideuses  superstitions.  Comme,  dans 
les  nécessités  et  les  dangers  de  la  vie , on  cher- 
chait à remplacer  en  masse  la  vertu  et  la  force 
qui  manquaient  dans  les  détails,  on  avait  em- 
prunté de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  pays  les 
pratiques  les  plus  superstitieuses  pour  en  faire 
un  monstrueux  amalgame,  et  plus  elles  bles- 
saient la  raison,  pluson  les  regardait  comme  effi- 
caces. Alors  les  peuples  teutschs  pénétrèrent 
dans  l’empire.  Ils  avaient  assurément  aussi 
plus  d'une  idée  étrange  ; car  l’homme  qui  est 
arrivé  assez  loin  pour  pressentir  le  lien  mysté- 
rieux des  choses,  mais  non  assez  pour  recon- 
naître et  apprécier  les  bornes  de  l’esprit  humain 
et  la  valeur  d'une  pensée  précise,  forme  tou- 
jours et  partout  de  singulières  entreprises  pour 
se  rendre  favorables  les  puissances  occultes  et 
mettre  en  mouvement  l’empire  des  esprits  sur- 
naturels afin  d'arriver  â l'accomplissement  de 
ses  vœux.  Qu  il  porte  en  lui -même  le  désir 
d'agir  et  de  vivre  conformément  â ce  lien  mys- 
térieux, ou  qu'il  sente  le  besoin  de  mettre  un 
terme  aux  nécessités  de  son  cœur , ou  bien  en- 
core qu'il  forme  le  vœu  de  satisfaire  scs  pas- 
sions brutales  contrairement  â la  marche  éter- 


nelle des  choses,  il  sera  toujours  disposé  A 
saisir  des  moyens  mystérieux  ou  même  aven- 
tureux pour  gagner  les  puissances  occultes,  et 
ces  moyens  seront  diltérens  selon  la  différence 
des  idées  qu'il  se  sera  faites  de  ces  puissances. 
Aussi  on  peut  conjecturer,  et  les  lois  elles- 
mêmes  le  prouvenl , que  les  peuples  teutschs 
avaient  des  devins  et  des  interprètes  des  si- 
gnes cl  des  songes,  des  noueurs  d’aiguillette, 
des  diseurs  de  bonne  aventure,  des  conjura- 
leurs  d orages,  des  magiciens  et  des  sorcicrs- 
mattres  ; et  chacun  de  ces  ministres  de  super- 
stition avait  sa  manière  particulière,  résultant 
de  la  curiosité  naturelle  à l’homme,  fondée 
sur  les  vicissitudes  des  choses  de  la  terre, 
et  se  développant  par  les  désirs  et  par  lea 
passions  de  l’Ame  humaine.  Dès  le  temps  do 
Tacite,  bcaucoiipdepraliqucs  religieuses  étaient 
en  usage,  telle*  que  des  sacrilices,  des  consé- 
crations , des  processions,  et,  d’après  la  tialuro 
de  l'homme,  le  nombre  des  ces  pratiques  s’élait 
incontestablement  augmentée!  n'avait  diminué 
nullement  dans  le  cours  de  cinq  siècles.  Il 
se  peut  que  les  Teulsclis,  par  leurs  fréquenles 
communications  avec  les  Romains  et  par  leur 
séjour  parmi  ceux-ci , en  eussent  reçu  des 
idées  cl  des  pratiques  ; mais  il  est  probable 
aussi  que,  de  leur  côté,  ils  leur  en  commun  iquè- 
rcnl:  les  Romains  en  effet  acceptaient  très-vo- 
lontiers les  superstitions  étrangères  ; il  est  donc 
impossible  que  les  superstitions  de  ceux  qui 
avaient  pour  eux  la  fortune  et  la  victoire  leur 
fussent  indifférentes.  Les  Teutschs  au  contraire 
se  reconnaissaient  pour  la  moins  civilisée  des 
deux  races , et  pour  celte  raison  il  te  peut 
qu'ils  n’aient  pas  résisté  énergiquement  à l'in- 
troduction des  usages  romains.  Mais  les  idées 
données  cl  reçues  ne  conservèrent  ni  d'un 
célé  ni  de  I autre  leur  forme  originaire  : elles 
furent  nécessairement  rattachées  aux  idées  an- 
térieures et  par  lé  même  transformées  de  plus 
d'une  manière.  Enfin  le  christianisme,  dont 
le  germe  commençait  â sc  développer,  exerça 
sans  aucun  doute,  par  scs  traditions  et  par  ses 
miracles , par  scs  vérités  et  par  ses  mystères , 
par  sa  foi  et  par  ses  pratiques,  une  influence 
très  - profonde  sur  les  esprits  et  même  sur 
l'âme  de  ces  hommes  qui  n'avaicnl  pas  encore 
renoncé  aux  anciennes  croyances  païennes  et 
qui  n avaicul  pas  reçu  le  bâplèmc  du  salut  ; 
cette  influence  a tout  transformé , et  il  en  est 
résulté  un  aspect  nouveau. 
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LIV.  VIT, 

Comment  est-il  possible  de  faire  pénétrer  la 
critique  dans  ce  monde  de  superstition  ? Com- 
ment est-il  possible  de  diviser  celte  grande 
masse  d'idées  et  de  pratiques , qui  consistait 
en  élémens  si  divers,  cl  d'assigner  aux  peuples 
teulschs  ce  qui  leur  appartenait  réellement  en 
propre  ? Comment  cela  est-il  possible  au  mi- 
lieu de  l’incertitude  des  ducumens  et  du  vague 
des  expressions?  Comment  cela  est-il  possible 
en  face  du  zélé  pieux  des  apôtres  chrétiens,  qui, 
méprisant  le  paganisme,  n'avaient  à cœur  que 
la  seule  religion  du  salut,  et  devaient  tenir 
d'autant  moins  à établir  aucune  distinction 
entre  les  diverses  sortes  de  paganisme , selon 
les  peuples  divers,  qu'avec  une  conviction  en- 
tière ils  faisaient  venir  toute  idée  païenne  d'un 
seul  et  même  mauvais  génie  qui  s'efforcait 
partout  de  maintenir  dans  toute  son  énergie  la 
puissance  des  ténèbres  éternelles  ? Certes 
loulo  tentative  de  cette  nature  mérite  notre 
reconnaissance,  elle  peut  devenir  très-ins- 
tructive pour  la  connaissance  de  la  nature 
humaine  cl  pour  l'élude  de  la  vie  dans  son  dé- 
veloppement au  milieu  des  relations  des  temps  ; 
mais  des  conjectures , des  comparaisons  , des 
rapports  et  des  inductions  nous  conduisent  rare- 
ment à une  vérité  sur  laquelle  l'hisluirc  pourrai  l 
fonder  quelque  chose  comme  sur  une  base  so- 
lide. Car  les  temps  postérieurs  même , comme 
nous  le  montrerons  plus  loin , n'expliquent 
rien.  La  superstition  païenne  est  restée  long- 
temps dans  la  vie  et  n'a  pas  été  entièrement 
extirpée  jusqu’à  ce  jour.  Les  données  histori- 
ques sont  rarement  plus  précises.  D'autre  part 
la  fable  et  la  poésie  ont  essayé  leurs  forces  cl 
maintenu  et  complété  arbitrairement  ce  que 
l'esprit  humain  avait  pu  saisir  dans  ses  pres- 
sentimons , dans  scs  craintes  ou  dans  ses  espé- 
rances. Et  enlin  les  monumensde  nature  sainte 
ou  superstitieuse  conduisent  rarement  & un 
résultat  plus  satisfaisant , soit  qu'on  les  trouve 
dans  des  tombeaux  ou  en  d'autres  lieux  , soit 
qu'ils  ne  consistent  qu’en  ornemens,  en  formes 
humaines  ou  en  formes  d'animaux  : car  d'un 
côté  le  sens  donné  è des  monumens  de  cette 
nature  est  nécessairement  toujours  arbitraire, 
et  bien  rarement  on  put  admettre  qu'ils  n'ont 
servi  qu'à  un  but  donné  ou  qu'ils  ne  se  rap- 
portent qu'à  telles  ou  telles  idées  -,  et  d'un  autre 
côté  on  ne  peut  que  bien  rarement  déterminer 
d’nù  vient  ce  qu’on  a découvert,  si  c’est  un 
objet  national  ou  un  objet  étranger,  comment 
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il  est  venu  dans  le  lieu  où  on  l'a  trouvé  et 
dans  quelles  circonstances. 

Or  comme  chez  les  peuples  leutschs , on  ne 
voit  figurer  nulle  part  un  ordre  sacerdotale , 
comme  nulle  part  on  ne  voit  des  prêtres  païens 
se  présenter  en  face  du  christianisme,  comme 
il  n'est  parlé  que  très-vaguement  de  dieux  des 
peuples  leutschs  et  des  images  de  ces  dieux , 
comme  il  n'est  point  question  de  temples  ou 
d'édifices  où  ces  dieux  étaient  honorés,  lo 
moyen  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la 
vérité  historique,  c'est  d'admettre  que  la  reli- 
gion des  Teulschs,  jusqu’à  l’introduction  du 
christianisme,  resta  la  même  que  celle  qu'on 
avait  trouvée  parmi  eux  au  premier  siècle  de 
notre  ère.  Ainsi  ils  s’inclinaient  toujours  en- 
core avec  dévotion  devant  celte  providence 
mystérieuse  vers  laquelle  ils  ne  dirigeaient 
qu’avec  respect  leurs  regards  ; ils  adressaient 
toujours  avec  une  àme  pieuse  leurs  prières 
au  père  commun  de  la  nature,  et  lui  olfraient 
avec  un  cœur  simple  leurs  sacrifices  et  leurs 
vœux  dans  les  bois  sacrés  et  auprès  des  sources 
révérées.  Mais  le  désir  de  connaître  l'avenir 
et  de  satisfaire  les  passions  qui  s'élèvent  dans 
le  cœur  de  l'homme  grossier  comme  dans  ce- 
lui de  l'homme  civilisé  les  avait  aisément  dis- 
posés à croire  en  des  forces  surnaturelles , ainsi 
qu’à  la  possibilité  pour  l'homme  de  gagner  ces 
forces,  de  les  soumettre  cl  de  les  employer  à son 
service;  et  par  là  l'ancien  culte  si  simple  fut 
défiguré  et  troublé  par  une  addition  hasardée , 
et  la  superstition  étrangère  y introduisit  scs 
pratiques. 

Mais  si  l’on  demande  jusqu'à  quel  point  la 
christianisme,  opposé  à ce  paganisme,  s’était 
propagé  au  sixième  siècle  parmi  les  peuples 
leutschs , l'histoire  ne  peut  pas  donner  à cette 
question  de  réponse  formelle.  Le»  peuples 
teulschs  qui  vivaient  sur  le  sol  de  l'ancien  em- 
pire romain  portaient  tous  sans  aucun  doute 
le  nom  de  chrétiens.  Non-seulement  les  Frank» 
Saliens,  mais  aussi  les  Franks  Ripuaires  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  étaient  tous  chrétiens , et 
l’action  des  évêques  de  Cologne  et  de  Mayenco 
n'était  certainement  pas  limitée  aux  rives  du 
Rhin  : sur  le  côté  droit  de  ce  fleuve,  parmi  les 
Bavarois  et  les  Allemanni , il  y avait  aussi  des 
chrétiens  ; il  est  probable  que  tous  ceux  qui  ha- 
b (aient  d'anciennes  provinces  de  l'empire  ro- 
main avaient  embrassé  le  christianisme. La  lutte 
dut  commencer  dans  les  provinces  purement 
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leutsches , el  celle  lulle  fut  soutenue  avec  suc-  ; 
cès,  parce  qu'elle  cul  pour  centre  l’évêché  ! 
d’Augsbourg  et  plus  tard  celui  de  Constance. 
On  peut  croire  encore  que  dans  la  Thuringc , 
le  christianisme  avait  déjà  gagné  du  terrain 
lorsque  ce  pays  formait  encore  un  royaume  in- 
dépendant : la  croix  suivit  partout  les  armes 
des  Franks  ; mais  il  est  bien  possible  que  la  cir- 
constance même  du  malheur  des  Thuringiens 
vaincus  par  les  Franks  ait  nui  au  christia- 
nisme en  Thuringc  et  rendu  son  triomphe 
plus  difficile , car  ceux  qui  se  joignirent  aux 
Franks  et  qui  par  lé  se  séparèrent  de  leur 
peuple,  les  adaling»,  se  convertirent  incon- 
testablement aux  doctrines  nouvelles  et  reçu- 
rent le  baptême,  ce  qui  peut  avoir  excité  le 
reste  de  la  nation  , sur  laquelle  le  joug  des  con- 
quérans  continuait  de  peser , à résister  tout  A 
la  fois  A la  domination  et  A la  religion  de 
ces  étrangers.  Ces  causes  empêchèrent  peut- 
être  le  christianisme  de  jeter  de  fortes  racines 
dans  ce*  contrées.  Il  s’agissait  IA  d’une  affaire 
de  calcul  el  non  d’une  affaire  de  coeur.  En  con- 
séquence, de  même  qu’en  Bavière  où  tant  de 
choses  furent  détruites  par  les  Avares,  le 
christianisme  put  aussi , sinon  périr , du  moins 
beaucoup  souffrir  en  Thuringc  lorsque  les 
Avares  cl  les  Slaves  y pénétrèrent,  cl  que  dans 
la  seconde  moitié  du  sixième  siècle  et  dans  le 
septième  les  grands  troubles  qui  déchirèrent 
l’empire  des  Franks  firent  plus  d'une  fois  en- 
trevoir aux  Thuringiens  la  possibilité  de  se- 
couer le  joug  et  de  rétablir  l’ancienne  liberté. 
Toutefois  le  christianisme  ne  fut  jamais  entiè- 
rement extirpé , et  ce  serait  certainement  une 
erreur  de  prétendre  que  les  premiers  chrétiens 
de  la  Thuringc  ne  remontent  qu'au  huitième 
siècle. 

Quant  A la  manière  dont  le  christianisme 
avait  été  conçu  jusqu'A  celte  époque  par  les 
peuples  leutschs  qui  l’avaient  embrassé , l'his- 
toire ne  nous  fournit  pas  la  moindre  indication. 
On  ne  peut  guère  qu'établir  des  suppositions 
fondées  sur  la  conduite  cl  les  opinions  des 
hommes  qui  cherchèrent  A répandre  ou  A con- 
solider la  religion  chrétienne.  Ces  pieux  per- 
sonnages agirent  avec  une  grande  sagesse.  On 
peut  laisser  indécise  la  question  de  savoir  s'ils 
ne  le  firent  que  par  leur  propre  ignorance  ou 
s’ils  furent  dirigés  par  une  prudente  apprécia- 
tion des  circonstances  ; mais  ce  qui  ne  souffre 
aucun  doute,  c’est  qu'ils  enlrèrenl  dans  la  voie 


qui  conduisait  le  plus  sûrcmenl  au  but  el  qu'ils 
n’auraient  pu  mieux  choisir,  même  en  admet- 
tant leur  supériorité  intellectuelle  sur  ces 
hommes  rudes  et  énergiques  ; ils  comptèrent 
plus  sur  l'action  que  sur  la  doctrine,  plus  sur 
le  merveilleux  que  sur  le  vrai  ; ils  s’adressèrent 
A l'imagination  plutèt  qu'A  l'intelligence,  au 
sentiment  plutèt  qu’A  la  pensée.  Ils  rattachèrent 
leurs  principes  chrétiens  aux  superstitions 
païennes , laissant  A l'avenir  le  soin  de  dégager 
la  llamme  de  la  fumée  ; ils  cherchèrent  d'abord 
A soumettre  les  populations  au  baptême  cl  A la 
confession  de  la  foi  sans  s'inquiéter  de  la  foi 
elle -même;  ils  introduisirent  les  pratiques 
chrétiennes  parmi  les  pratiques  idolâtres  ; ils 
cherchèrent  A assurer  A l'Église  des  droits  et 
des  possessions  pour  la  rendre  inébranlable,  et 
ils  se  contentèrent  de  gagner  un  terrain  qui 
pùl  dans  lu  suite  servir  de  base  aux  vérités  di- 
vines et  leur  assurer  une  action  plus  décisive 
en  des  jours  meilleurs. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’attendre  A voir  la  reli- 
gion chrélienne  exercer  dès  ces  premiers  temps 
une  influence  bienfaisante  sur  les  moeurs  des 
Teulschs  qui  se  convertirent.  Plusieurs  pieux 
évêques  donnèrent  de  grands  exemples  de  bien- 
faisance, de  dévouement  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes;  mais  on  ne  sait  si  ces  exemples 
agirent  jusque  dans  le  Teutschland  propre  et 
s'ils  y excitèrent  l’émulation.  Dans  le  fait, si  en 
général  ces  mêmes  micurs  si  simples,  admirées 
parTacile,  régna  icnlencore  parmi  les  Teulschs, 
que  pouvait-il  y avoir  chez  eux  qu'il  fallût  amé- 
liorer ? Et  rien  ne  s'oppose  A cette  hypothèse. 
A la  vérité,  les  codes  des  peuples  teulschs 
nous  parlent  de  crimes  grands  et  variés  ; mais 
ils  nous  révèlent  beaucoup  moins  de  grands 
vices.  Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  peuples 
dont  nous  avons  analysé  les  lois  avaient  entre 
eux  des  relations  très-inégales.  Les  leules  des 
rois , les  guerriers , ceux  qui  avaient  émigré  el 
qui  s'étalent  établis  parmilcs  Romains,  n’ontpas 
moins  excité  l'attention  des  lois  que  ceux  qui 
vivaient  tranquilles  dans  leur  patrie  sur  leurs 
biens  héréditaires  ; ils  l'ont  peut-être  cxcilèo 
davantage.  Parmi  les  premiers,  beaucoup  s'é- 
talent gAtés  et  corrompus , et  de  grands  crimes 
peuvent  avoir  été  souvent  commis  par  eux  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  en  fut  de  même 
dans  l’intérieur  du  pays  natal,  où  l’homme 
libre  vivait  sur  une  terre  libre,  entouré  de  sa  fa- 
mille, selon  l'usage  de  scs  ancêtres.  Bien  plus, 
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LIV.  VII, 

U csl  vraisemblable,  comme  nous  le  montrerons 
dans  le  livre  suivant  de  cet  ouvrage , que  dans 
le  principe  ta  religion  chrétienne  exerça  une  in- 
fluence déravorabtc  sur  les  mœurs  publiques, 
car  elle  avait  détruit  les  anciennes  opinions 
avant  d'avoir  encore  pénétré  les  cœurs  de  sa 
morale  si  pure  ; et  la  vie  des  rois  et  d’autres 


CHAP.  XII. 

illustres  personnages,  dont  l'histoire  a conservé 
les  noms,  nous  fournit  des  exemples  de  débau- 
che et  d'autres  vices  qui  ne  sont  point  propres 
à faire  supposer  que,  dès  cette  époque,  le  chris- 
tianisme eût  exercé  sur  les  habitudes  de  la  via 
et  sur  les  mœurs  une  influence  salutaire. 
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NOTES  DU  LIVRE  VIL 


CHAPITRE  I. 

(1)  C'est-à-dire  jusqu’à  la  réunion  de  l’empire  des 
Frank*  sous  Ch  lu  ta  r I. 

(2)  Oerman.  (cap.  33). 

(3)  Comparez  les  livres  IV  et  V de  cet  ouvrage  , en 
divers  passages. 

(4)  La  première  de  ces  choses  fut  faite  par  Cassiodore , 
par  exemple , la  seconde  par  beaucoup. 

(6)  C'est  ce  que  disent  Procopb  et  Agathias  , dont  il 
sera  question  plus  tard  sous  ce  rapport. 

(G)Grkc.  oc  Tours  a écrit  vers  la  fin  du  sixième  siècle. 
Il  est  mort  en  596.  Sa  véracité  se  manifeste  dans  toute 
sa  manière.  Rien  ne  montre  qu’il  ait  représenté  à des- 
sein les  choses  autrement  qu’il  ne  les  croyait.  Mais  il 
savait  peu  de  chose  de  ce  qui  serait  le  plus  important 
pour  l’histoire , et  croyait  souvent  sans  motif.  On  com- 
prend sans  peine  aussi  qu’il  faut  accepter  ses  récits 
avec  beaucoup  de  précaution  lorsqu'on  qualité  de  suc- 
cesseur de  saint  Martin  il  se  trouve  personnellement 
mêlé  aux  affaires. 

(7)  Il  indique  lui-méme  (V,  cap.  6)  les  sources  où  il 
a puisé  ces  f.ibelli , quos  de  miraculis  Martini  com- 
ponere  tentavil.  Celare  passus  non  sum  qua  tint  ipse 
vidi , nul  a fidelibus  relata  cognovi.  I.cs  fidèles  sont 
des  chrétiens  remplis  de  foi. 

(8)  Itu  Cu es k k {Iiistoriœ  Franc.  Scriptt.  coat.  t.  Ie», 
p.  263).  L’édition  de  Ruinart  porte  aussi,  et  avec 
raison  , ce  litre  : Sanclt  Ceorgii  Florent ii  Gregorii 
episcopi  Turonensis  Historia  erclesiastiat  Franco- 
rum  J.ibri  X;  dans  Douqucr  {t.  II,  p.  74). 

(9)  Le  récit  des  événement , dans  le  sixième  livre, 
en  a fourni  des  exemples  ; le  récit  des  événemens  sub- 
séquent en  fournira  davantage  encore.  La  foi  de  Gré- 
coire  eu  l’action  constante  d’une  providence  divine 
est  presque  un  véritable  fanatisme.  Il  porte  ses  regards 
sur  la  magnificence  du  christianisme,  cl  pour  cela  il 
néglige  souvent  de  faire  usage  de  la  liberté  humaine 
et  de  désigner  formellement  ce  qu’il  trouve  bon  ou 
mauvais  dans  les  actes  humains.  Mais  on  devient  in- 
juste envers  cet  homme  respectable  et  pieux  si  l’on 
suppose  qu'il  fut  indifférent  ou  qu’il  ne  refusa  pas  non 
plus  son  assentiment  au  mal.  Il  sait  Ires-bien  que 
nonnulke  res  sunt  gest<r  vel  recta  vel  improbe  ; H sait 
très-bien  qu’il  y a des  / lagitiosi  et  des  recte  vivent  es. 
Voyez  par  exemple  quel  zèle  il  déploie  au  commen- 
cement du  livre  V ! avec  quelle  amertume  il  blâme 
beaucoup  d’excès  de  brutalité,  d’arrogance  et  d’in- 
dignité chez  les  ecclésiastiques  comme  chez  les  laï- 
ques ! Dans  ton  récit,  le  bon  cl  le  mauvais  ne  perdent 


donc  pas  leur  caractère , et  l’histoire  conserve  le  tri- 
bunal qui  lui  appartient. 

(10)  Il  ne  pouvait  en  être  autrement:  le  grand  chan- 
gement des  choses  devait  induire  les  hommes  en  erreur, 
ou  bien  ils  devaient  détourner  leurs  regards  du  bonheur 
et  du  malheur  terrestres.  Mais  la  méfiance  contre  tout 
grand  seigneur  de  l’ordre  séculier  se  comprend  assez 
facilement. 

(11)  Il  le  sait  très-bien  et  le  dit  à plusieurs  reprises  , 
par  exemple  in  prafiat. , et  I,  cap.  I ; V,  cap.  6. 

(12)  Je  suppose  tout  cela  connu , et  je  regarde 
comme  superflu  d'en  donner  la  preuve. 

(13)  Cela  sera  prouvé  dans  la  suite,  dans  les  cha- 
pitres VIII , IX,  X. 

(14)  Peut-être  comme  plus  tard  le  Sachsen-Spicgct 
et  le  Schwaben-Spiegel.  I &%  préfaces  des  lois  sont 
évidemment  postérieures,  cela  est  prouvé;  leur  con- 
tenu peut  seulement  prouver  que  l'on  sentit  le  besoin 
de  chercher  un  commencement  à ce  qui  était  cl  do 
donner  au  droit  en  vigueur  l'autorité  de  l’origine  in- 
dépendamment de  celle  du  tribunal.  La  préface  de  la 
loi  salique  par  exemple  a admis  dans  celle  vue  ce  qui 
avait  été  inventé  par  l'auteur  des  ('.esta  Franeorum  , 
qui  peut-être  ne  vécut  que  vers  le  milieu  du  huitième 
siècle , pour  rendre  facile  chez  scs  Franks  venus  do 
Troie  l’introduction  d'un  roi  Pharamond  et  de  lois. 
Dans  les  lois  franciques  on  ne  voit  point  figurer  d’au 
lorilé  publique,  si  ce  n’est  peut-être  dans  quelques 
cas , qui  peuvent  être  des  additions  postérieures.  De 
plus  il  y manque  de  tout  ordre  que  l'on  aurait  pourtant 
droit  d’attendre  d’un  code  rédigé  sous  une  autorité 
publique,  et  dans  la  position  des  litres  nommément , 
les  divers  manuscrits  de  la  Lex  Salica  différent 
beaucoup  entre  eux.  Cependant  les  expressions  sont 
toujours  celles  du  commandement  cl  de  la  volonté. 

(16)  Dans  les  cantons  de  la  patrie,  les  Franks  n’a- 
vaient certainement  nul  besoin , pas  plus  qu’aucun 
autre  peuple  tcutsch  , de  mettre  par  écrit  le  droit  qui 
était  en  vigueur.  Ce  ne  fut  que  parmi  les  Romains  cl  à 
cause  de  leurs  communications  cl  de  leurs  points  de 
contact  avec  les  Romains  que  se  fit  sentir  la  nécessité 
de. rédiger  par  écrit  les  anciennes  coutumes  judiciaires 
et  de  les  préciser  ou  de  les  changer  scion  les  nouvelles 
relations.  Chez  les  autres  peuples  tculschs , chez  les 
Thuringicus  , les  Allcmnntii , les  Bavarois,  celle  néces- 
sité se  manifesta  par  suite  de  leur  réunion  à l’empiro 
des  Franks,  qui  avait  son  foyer  dans  la  Gaule.  Voyez 
plus  bas  chapitre  VIII. 

(16)  « Par  le  roi  lui-méme.  » On  conçoit  facilement 
qu’on  ne  peut  songer  aux  lois  des  Bavarois  et  des  Al- 
Icmanni , où  le  roi  parait  eu  opposition  avec  le  duc. 
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(17)  IA  prèfat.  : ùdéttefcenda  Initia  puerorum , ùt 

pot  ai , aperte  et  simpliciter  tcripti  (Baluz.  , Capitut. 
Reg.  Franc.,  t.  II , p.  370).  • 

(18)  L'histoire  perd  saus  aucun  doute  de  sa  vivacité 
lorsqu'elle  sépare  ce  qui  ! était  uni  dans  le  monde  et 
qu'elle  raconte  l’activité  d’un  peuple  contre  un  autre 
peuple  par  la  guerre  et  par  les  armes,  ou  la  vie  des 
rois  et  des  héros  , en  les  détachant  du  développement 
des  relations  politiques  et  de  la  civilisation  du  peuple. 
Mais  comment  est-il  possible  de  signaler  une  marche 
qui  n’a  point  laissé  de  traces  ? Comment  est-il  possible 
de  rapporter  un  acte  à celui  qui  l'a  accompli , lorsque 
l’acte  seul  est  resté  dans  la  vie , et  que  son  auteur  a 
disparu  du  souvenir  des  hommes  ? 

(19)  Ea , ut  potero , expticabo , nec  tamen  quasi 
Pythius  A polio,  certa  ut  sint  et  fixa,  quœ  dixero,  sed 
ut  homunculus  unus  e multis  , probabilia  conjectura 
sequens.  (Cici*.  Tuscul.  Quesl.,  I,  cap.  9). 

(JO)  Quand  on  jette  les  yeux  sur  les  monumens  de 
notre  histoire  et  de  nos  lois,  il  semble  que  tout  est 
mer  et  que  les  rivages  mêmes  manquent  à la  mer. 
(Montesquieu  , Esprit  des  Lois,  XXX  , chap.  II.) 

(21)  Les  Français  Boulainvillikus,  Du  dos,  Mauly 
ont  pris  leur  siècle  pour  point  de  départ;  ils  se  sont 
imaginé  un  développement  historique  pour  arriver  à 
ces  relations , et  ils  ont  interprété  les  témoignages 
historiques  conformément  â Icurssjslênies.Mais  j'espère 
que  les  points  de  vue  généraux  qui  ont  été  exposés  ici 
ne  pourront  être  comptés  au  nombre  de  ces  théories  : 
ils  sont  historiques.  Ils  pjrtenl  d’un  point  d’arrét 
pris  dans  l'époque  même  à laquelle  ils  se  rapportent. 
Ils  sont  puisés  dans  les  événemens  antérieurs  et 
non  dans  ceux  qui  suivirent,  et  ils  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  opinions  et  les  tendances  de  nos 
jours.  Du  reste  les  Français  aussi  sont  actuellement 
revenus  de  la  manière  dont  jusqu'aujourd'hui  on  a 
traité  leur  histoire.  « Le  plus  sage,  dit  M.  Guizot,  dans 
scs  Essais  sur  l'histoire  de  France , est  d’étudier  la 
société  elle-même  pour  connaître  ses  institutions  poli- 
tiques. Avant  de  devenir  cause , les  institutions  sont 
effet,  la  société  les  produit  avant  d’èlrc  modifiée,  et 
au  lieu  de  chercher  dans  le  système  ou  les  formes  du 
gouvernement  quel  a été  l’état  du  peuple  , c’est  l'état 
du  peuple  qu’il  faut  examiner  avant  tout  pour  savoir 
quel  a dû  , quel  a pu  être  le  gouvernement.  • Cela  est 
très-juste.  Malheureusement  cet  examen  a ses  difficul- 
tés , et  elles  sont  grandes. 

CHAPITRE  II. 

(1)  — acceptumque  urceum  nuncio  ecclesiastico  red- 
didit.  Acception,  je  pense  sorte  fera,  ainsi  que  l’in- 
sensé l'avait  demandé.  Dans  le  fait  aussi  la  Grrgorii 
episc.  Turon.  IJistoria  Francorum  Epitomata , que 
l’on  a attribuée  â Frédégaire  dit  (cap.  XVI)  : sorte 
rusiTA  acceptum. 

(2)  Grkgor.  Turon.  (Il , cap.  31  cl  eap.  27).  Pour  le 
premier  récit,  comparez  le  chapitre  IV  de  notre  livre 
VI.  Le  vase,  urceus  , est  enlevé  de  qtiadam  ecclcsia, 
et  episcopus  ecclcsia  illius  envoie  les  messagers, 
m issos , vers  le  roi.  Mais  déjà  dans  V/Jistoria  Franco- 
rnm  Epitomata  tout  est  précisé,  L’urççu#  est  enlevé 
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de  erclesia  Remiciantt  urbls  ; et  snnetus  ar  apostolicus 
/le  mal  tus  (ce  doit  être  sans  aucun  doute  Remigius) 
pontifex  ejusdem  urbis  vint  lui-même  auprès  de 
Chlodwig. 

(3)  Cette  historiette  est  cependant  révoquée  en  doute, 
nommément  par  Sismondi.  Ccl  auteur  pense  que  le 
fait  a pu  être  altéré  par  la  passion  ou  les  préjugés  du 
seul  historien  qui  nous  l’a  transmis.  Mais  ici  le  bon 
Grégoire  est  libre  de  toute  passion , et  l’on  ne  conçoit 
pas  quel  préjugé  I)  eût  cherché  â servir  par  uuc 
modification. 

(4)  Populus,  qui  ME  SEQUITUR,  «oh  p alituT,  rclinqttcre 
deus  suos.— O .mais  populus  partie*  ucclutnavit,  rel.— 
lier  baptizatus  est.  De  exeecitu  vero  e jus  buplizuli 
sont  amplius  tria  milita. 

(5)  Je  dis  • au  plus  • ou  au  plus  près.  Car  la  conversion 
du  roi  à une  nouvelle  religion  ne  pouvait  assurément 
être  indifférente  aux  guerriers  ; d'autant  moins  que 
celte  nouvelle  religion  était  la  religion  des  hommes 
que  l’on  avait  soumis  avec  des  forces  communes  et 
sur  lesquels  on  voulait  régner  pour  l'avantage  commun. 

(G)  Jussit  omnem  cum  apparatu  armorum  ad  ventre 

NI  AL  ANC  AM. 

(7)  Nihil  Aine  accipies,  nfsi  qüæ  Tint  sors  vira 
largitur. 

(8)  Cela  est  connu  et  sera  expliqué  plus  lard.  Mais 
voj  ezLexSalica  reform.  lit.  XLl  V,  § là  (an/19,  lit.  XI.V, 
$ 7).  L’expression  de  la  loi  : Si  quis  romanus  homo 
poss essor,  est  expliquée  ainsi  : qui  res  fn  pago  ubi  re~ 
manet  proprias  possidet.  Mais  que  celte  expression 
soit  aussi  ancienne  que  la  loi  elle -même  ou  qu'elle  ait 
été  ajoutée  plus  tard,  H n'en  résulte  rien  contre  une 
opinion  qui  seule  , h ce  qu’il  me  semble , est  conforme 
à la  conduite  tenue  jusqu’alors  par  les  Frank*  et  qui 
seule  peut  expliquer  la  marche  ultérieure  des  choses. 
Cet  homo  romanus  possessor  est  simplement  opposé 
Jlomano  tri  du  tau  10  et  désigne  celui  que  l’on  avait 
trouvé  comme  propriétaire  et  que  l’on  avait  laissé 
dans  scs  possessions  de  la  manière  que  nous  avons  in- 
diquée. Le  TRiBiTT.vRics  n’est  point  un  Romanus  qui 
devait  payer  un  tribut  aux  Franks,  comme  on  a l’ha- 
bitude de  le  croire,  ruais  un  homme  qui  était  tribu- 
taire du  Romain,  c'est-à-dire  de  l'ancien  pusskssor  ro- 
main , que  ce  possessur  fût  un  homme  privé,  une 
communauté,  l’État  ou  l’Eglise.  Il  est  difficile  de  com- 
prendre pourquoi  les  possesseurs  fonciers  auraient  été 
libérés  de  tout  impôt  par  les  Frauks;  pourquoi  ceux-ci 
auraient  £nioins  estimé  la  vie  de  celui  qui  leur  don- 
nait que  la  vie  de  celui  qui  ne  leur  donnait  pas. 
Mais  dans  la  Gauic , comme  partout  dans  l’empire 
romain,  la  terre  et  le  sol,  en  tant  qu'ils  nVtaicnl 
point  bien  de  l'État,  de  l’Église  ou  de  la  communauté  « 
sc  trouvaient  cuire  les  mains  d'un  petit  nombre 
d’hommes.  Latifundia  perdidere  Galtiam  non  moins 
que  Italiam.  Il  est  même  dit  des  Burgumlcs  (m  M vriî 
Chron.  ad.  a.  457),  qu’ils  avaient  partagé  les  terres 
cum  gallium  sENATonmus  ; expression  qui  n'est  point 
exacte,  mais  qui  certainement  sc  rapporte  aussi  aux 
véritables  possesseurs;  car  les  senatores  pourraient 
bien  être  les  Romani  fos-sessores  des  lois  franciques. 
Or  les  possesseurs  avaient  remis  à d'autres  individus  le 
superflu  de  leurs  possessions  pour  le  cultiver  moven* 
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liant  un  tribut»  F.t  l'on  sait  assez  MU I quelles  conditions 
rcla  s'était  fait,  dans  quelle  situation  se  trouvaient  cette 
f lebs,  ces  colomi  censitaires.  Le  codex  TniodosURU* 
prouve  de  la  manière  la  plus  claire  (par  exemple  Hb.  V, 
lit.  IX,  X et  XI,  et  lib.  VI,  tit.  Il)  qu'ils  étaient  précisé- 
ment dans  l’état  où  les  Franks  les  prirent  (voyez  la 
note  suivante),  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  seulement  au- 
dessus  des  esclaves  : car  ils  sont  les  Jiomani  tributarii. 
Du  reste  la  suite  de  l'histoire  montrera  dans  quel  sens 
les  Romains  étaient  possessores.  Les  Franks  leur  pri- 
rent tout  dés  qu’ils  purent  s'en  servir  et  d'après  l’idée 
qu'ils  se  faisaient  de  leur  bon  droit,  parce  que  tout 
leur  appartenait  en  vertu  de  la  conquête.  Les  autres 
peuples  leulsclis  agirent  d'une  manière  aualogue , cl 
leur  conduite  peut  servir  a confirmer  l'opinion  que 
nous  avons  émise.  Ils  prirent  un  tiers,  ite prirent  deux 
tiers,  selon  qu’ils  surent  usurper  plus  ou  moins.  Par 
quel  droit?  Par  le  droit  de  conquête  : ils  croyaient  que 
tout  leur  appartenait.  Car  s’il  est  certain  qu’ils  crurent 
pouvoir  prendre  deux  tiers,  il  l’est  aussi  qu’ils  auraient 
pris  trois  quarts',  qu'ils  auraient  tout  pris  sans  hésiter, 
s’ils  avaient  su  qu’en  faire.  S’il  était  besoin  d’appuyer 
cette  idée,  on  pourrait  citer  encore  la  conduite  de 
karl-le-Grand  à l’égard  des  Saxons , et  certes  cette 
conduite  était  fondée  sur  l'usage  des  Franks;  et  les 
Saxons  n’étaicnl  pas  à l'égard  des  Franks  dans  une 
position  plus  hostile  que  celle  où  les  Romains  s'étaient 
trouvés  envers  ce  peuple. 

(9)  Les  mêmes  II.  (S  7 et  § 8).  Le  Bomanus  tributa- 
rii:s  était  estimé  45  solidi , le  tenu t (tit.  XI.  dans  une 
édition  § 2,  dans  une  autre  § 3}  35.  Le  tributarius 
n’était  pas  un  aervua  ; aux  yeux  des  Franks  toutefois  il 
n'était  pas  beaucoup  plus.  C’était  une  classe  d’hommes 
qu’on  ne  connaissait  pas  dans  leur  pairie. Us  l'estimaient 
donc  un  peu  plus  que  le  serf,  mais  la  différence  était 

‘bien  petite. 

(10)  Comparez  le  chapitre  V du  livre  III. 

(11)  J. ex  Salica  antiq.  (lit,  XLIV,  $ 0)  : Si  quia  ro- 
m anus  homo  conviva  reyia  ; ou  selon  l'ed.  reform.  : 
Si  quia  romanum  hominem,  convivam  régit. 

(12)  Non-seulement  les  noms,  mais  aussi  des  indica- 
tions précises  données  par  Grégoire  le  prouvent. 

(13)  Sans  doute  le  wehrgcld  d’un  Romain  s’élevait  au 
triple,  comme  celui  d’uu  Frank,  s’il  exerçait  quelque 
fonction  , mais  seulement  au  triple  du  taux  primitif; 

Il  était  toujours  dit  : compotilionia  medietas  tolvalur, 
et  le  Romain  , dans  une  position  égale,  restait  sur  la 
meme  ligne  que  les  Mi  et  les  pueri  régit.  Les  choses 
allaient,  comme  il  est  dit  dans  la  loi  des  Ri  pua  ires  et 
dans  les  capitulaires  postérieurs,  securdum  rativita- 
tem  , c'est-à-dire  qu'il  s'agissait  de  savoir  si  le  fonc- 
tionnaire était  Frank  ou  Romain. 

(14)  Us  ont  été  placés  tout  à fait  arbitrairement,  con- 
tre toutes  les  données  que  fournissent  les  écrivains; 
et  de  cet  arbitraire  beaucoup  de  confusion  est  venue 
dans  l’idée  que  l’on  se  fait  des  choses.  Comparez  le 
chapitre  IX  du  livre  V. 

(15)  Dès  le  temps  de  Julien  eide  Valentinien  I.  Voyez 
livre  V,  chapitre  I. 

(IB)  Habituellement  il  est  dit  dans  la  Lex^Salica , ! 
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lorsque  la  proscription  n’est  pas  tout  à fait  générale  : 
Si  quia  irgkhuus,  ou  iSi  quia  irgenuus  uomo,  cl  en- 
core : Si  quia  irgeruum.  Mais  de  temps  en  temps 
Vingenuus  et  le  Francua  paraissent  à côté  l’un  de  l'au- 
tre. l’ar  exemple  Lex  Sulica,  lit.  XXXIV  (lit.  XXXV), 
$ 1 : Si  qcis—  hominem  ingenuuM  aine  causa  ligaverii, 
aol.  XXX  culpabilia  judicetur.  $ 3 : Si  Romavus  Fear- 
cum  ligaverii  aine  causa,  aol.  XXX  culpabilia  judi- 
celur.  $ 4 : Si  autem  Franco*  Romanum  ligaverii 
aine  cauaa,  aol.  XV  culpabilia  judicetur.  Ailleurs, 
Poe  tua  leg.  Sal.,  XXXII,  $ 17  : *iï  quia  ingénu  dm  (et 
selon  l’autre  révision  : Si  quia  ingenuua  ingenuum) 
caatraverit,  aol.  C.  culpabilia  judicetur.  $ 19  : Si 
quia  Salecus  Salecum  caalraveril,  ao/.CC.  culpabilia 
judicetur.  De  même  le  Paclua  leg.  Sal.  XXIX  (s’ac- 
cordant avec  l’autre  révision)  $ 1 : Si  quia  ikgeruus 
cum  ancilla  aliéna  mœchatua  f ne  rit,  aol.  XV.  culpa- 
bilia judicetur.  § 5 : «V»  quia  Franc vsalienam  ancillam 
tibi  publiée  junxerit,  ipae  cum  ea  in  tervitute  per- 
maneat.  Dans  ces  derniers  passages  il  n’est  nullement 
question  de  deux  crimes,  mais  le  tibi  publiée  jungere 
n'est  autre  chose  que  mtechari , comme  le  prouve 
clairetncol  une  comparaison  avec  le  lit.  XIV,  $ il. 
Enfin  : Ut.  XLIII,  $ 1 : Si  quia  irgkrucs  Franc.uk  oevi- 
derit,  etc.  Il  résulte  de  ces  passages  que  non-seule- 
ment il  y avait  une  différence  entre  I'irceruds  et  le 
Frarcus  ou  le  Salecus  ( Francua ),  mais  qu’aussi  leur 
droit  n’était  pat  toujoura  égal.  Mais  la  circonstance 
qu’il  est  souvent  parlé  d’une  teviira  ircerua,  mu  lier 
irgkrua,  et  jamais  d'une  femina  Frarca  ou  salica, 
continue  l'opinion  que  les  Franks  n’élaicnl  que  les 
membres  du  corps  de  compagnons.  Dans  le  corps  do 
compagnons  II  n'y  avait  ni  femmes  ni  jeunes  Glles. 

(17)  Barbarut , qui  lege  salica  vivit  [/.ex  Salica 
reform.,  tit.  XLIII,  § 1).  Celle  expression  signifie  être 
jugé  a don  la  loi  aalique.  A ce  barbare  est  nécessaire- 
ment opposé  un  barbarut,  qui  legetalica  non  vivit  ; cl 
quel  autre  pourrail-ce  être  que  le  barbarus  romarus, 
sur  lequel  j’ai  fait  quelques  observations  dans  la  note 
2l  du  chapitre  1 du  livre  VI?  L’opinion  que  le  barbarut, 
qui  lege  talica  vivit,  n'était  qu'un  Tculsch  isolé  qui 
était  veuu  dans  le  pays  des  Franks,  ou  simplement 
l’affranchi,  I'uomo  denarialis.  ne  me  semble  pas  fon- 
dée. M.  de  Sa vigay  (, /lit foire  du  droit  romain  au  moyen 
ilge,  t.  I,  p.  J'5),  traduit  les  mots  : Si  quie  ingénu  us 

FrANUUM  . Aü  r HOMINEM  BAEBABUM  OCCi derit , QUI  LEGE 

salica  vivit  : « Si  un  homme  libre  tue  soit  un  Frank 
ou  un  autre  Germain  ( puisque  ceux-ci  vivaient  autti 
selon  la  loi  saüque );  » et  cette  explication  lui  parait 
la  plus  naturelle.  Je  dois  avouer  qu'elle  ne  me  semble 
pas  telle,  avec  quelque  plaisir  que  je  reconnaisse  la 
sagacité  avec  laquelle  l’auteur  en  fait  usage.  Elle  dévie 
évidemment  des  mots,  et,  à ce  qu'il  me  semble  , sans 
nécessité.  Lorsque  les  mots  sont  clairs,  comme  ils  le 
sont  ici,  on  doit  justement  admettre  qu’ils  réponilenl 
à l’étal  des  choses;  il  faut  donc  essayer  d'expliquer  cet 
état  de  choses,  le  fait  lui-  même.  Or,  si  mon  explication 
est  exacte,  I’homo  barbarus,  qui  legs  salica  vivit,  est 
évidemment  tout  aussi  bien  opposé  au  Francua  que 
dans  les  passages  que  contient  la  note  15,  I’irgerius 
lui  était  également  opposé.  Sans  doute  I'ixcenlur,  dans 
les  endroits  où  il  est  séparé  du  FRARCUS,  est  égal  au 
barbarus,  qui  lege  salica  vivit.  Si  l’on  pouvait  fonder 
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quelque  chose  sur  les  sascriptions  des  litres  de  la  loi 
salique,  ci  en  particulier  on  pouvait  admettre  que  ce* 
suscriplion»  sont  aussi  anciennes  que  la  loi  elle-même, 
il  en  résulterait  encore  une  preuve  en  faveur  de  mon 
opinion.  Le  titre  Xl.lll  a en  elîet  in  rubro  : De  homici- 
diis  iM.K.M'uRi'M,  Et  le  premier  paragraphe  commence 
par  les  mots  cités  : Si  quis  ingenuus  Francum  aut  Ao- 
minem  barbarum,  qui  lege  salica  vivit.— D’après  ces 
observations  , il  ne  parait  donc  pas  douteux  que  les 
écrivains  qui  ont  vu  dans  les  Franci  la  noblesse  franke, 
en  tant  qu’ils  parlent  des  temps  les  plus  anciens  de 
l’empire,  ne  se  soient  complètement  trompés.  Assuré- 
ment les  Franci  ne  formèrent  sous  aucun  rapport  une 
noblesse  dans  le  sens  qu’on  donna  plus  tard  A ce  mol  ; 
raaisdans  le  pays  dcsFranksSaliens,  ils  formèrent  une 
classe  particulière,  avec  laquelle  les  ingenui  n'étaient 
pas  toujours  égaux  en  droits.  Bien  plus,  l’opinion  quia 
été  émise  parmi  nous  contre  cette  opinion  (comparez 
Sayicny,  Histoire  du  droit  romain  au  mogen  âge,  1. 1, 
P-  186)  peut  difficilement  être  juste.  ■ L’expression 
de  Franci  est  dans  toutes  nos  sourees  ou  le  nom  gé- 
néral du  peuple  ou  en  particulier  te  nom  des  Franks 
libres.  » Grégoire  de  Tours  n'emploie  certes  pas  le 
noin  de  Franks  en  parlant  seulement  des  leudes  des 
membres  du  corps  de  compagnons , mais  il  l’applique 
aussi  A tons  les  compatriotes  de  ceux-ci.  Mais  Gré- 
goire part  du  point  de  vue  romain  et  veut  seulement 
signaler  l’opposition  entre  les  Tcutsrhsel  les  Romains, 
entre  le  peuple  vainqueur  et  le  peuple  vaiucu.  Aussi 
ne  connait-il  point  de  barbari,  gui  lege  salica  vivunt. 
Cela  était  nécessaire  aussi,  comme  beaucoup  de  choses 
changèrent  après  que  les  Ripuaires  eurent  été  réunis 
aux  Salicns,  et  lorsque  après  cette  réunion,  ils  se  trou- 
vèrent opposés  non-seulement  aux  Romains,  mais  aussi 
aux  Allemanni,  aux  Golhs  et  aux  Burgundes  dans  l’em- 
pire. MaisAft»  lois  sont  naturellement  plus  rigoureuses 
et  méritent  la  préférence  ; et  la  loi  ripuaire  même  fait 
une  distinction  entre  les  Franci  h i pua  ri  i (les  guer- 
riers) et  les  ingenui  Bipuarii  (les  gardes  du  pays).  Elle 
connaît  des  ingénues  Hipuaria,  mais  point  d'ingenuœ 
Franca. 

(18)  Le  mot  qui  dans  le  Tculschland  méridional 
se  prononce  binden,  se  prononce  binnen  dans  le 
Teutscbland  septentrional.  Band  est  6ann.  Or  band 
était  le  drapeau.  Paul.  Diac.  (I,  cap,  20)  : Tato  vero 
Budolphi  temllum  quod  ban  b cm  appcllant , rel. 
Wagvtee  dit  : Alii^ferivant  (à  savoir  le  mol  bann)  a 
band  v ex  ilium,  et  rursus  alii  a ban  via,  quod  c a ta- 
ris insulsius.  Je  ne  sais  si  cela  s'applique  seulement 
aux  derniers  alii  ou  si  cela  s'étend  aussi  aux  premiers, 
mais  Je  me  prononce  pour  le  mauvais  goût  de  ceux-ci. 
Le  mol  bannen,  bannire,  est  opposé  au  inol  mannen, 
mannire.  Celui-ci  signifie  : sommer  un  égal;  celui-là 
signifie  : annoncer  quelque  chose  A un  individu  dé- 
pendant et  l'obtenir  de  lui  par  contrainte.  Ce  dernier 
fait  n'avait  lieu  que  dans  les  pays  conquis,  dans  ceux- 
là  seulement  où  était  établi  un  régime  militaire,  lxs 
Franks  Saliens  conservèrent  dans  les  relations  civiles 
ou  privées  le  mol  mannire  ; l’homme  qui  veut  en  tra- 
duire un  autre  en  Justice  doit  le  mannire  Lex  Sal., 
Ut.  I)  ; dans  toutes  les  relations  publiques  au  con- 
traire, on  ne  fait  que  bannire.  Ceux  qui  ont  le  pou- 
voir (et  cb  soûl  les  conquérant,  le  roi  «t  tou  corps  de 


compagnons)  donnent  des  Ordres,  c'est-à-dire  que  l'on 
impose  A l’individu,  sous  le  drapeau  du  roi  ou  sous 
la  bannière  du  roi,  ce  qu’il  doit  faire.  Voyez  la  note 
suivante. 

(10)  Banni  s*  et  meeioannum  sont  deux  choses  dif- 
férentes. Il  n’y  avait  pas  encore  d'HERioANNi'M  dans 
les  plus  anciens  temps  de  l’empire.  Car  avant  Karl- 
le  Grand,  les  leudes  du  roi  étaient  seuls  soumis  à 
l'AeriAannirm  ; eux  seuls  formaient  l'armée,  et  par 
conséquent  il  ne  pouvait  être  question  d’un  hériban 
tant  que  les  leutes  restaient  réunis  et  ne  se  disper- 
saient pas  dans  le  pays  sur  leurs  terres  (bénéficia).  Ni 
la  Lex  Salica  ni  la  Lex  Bipuariorum  ne  connaissent 
Vheribannum  ; et  Grécoirk  de  Tours  le  connaît  tout 
aussi  peu.  Le  rannum  au  contraire  est  mentionné  de 
bonne  heure,  et  les  hommes  qui  y sont  soumis  sont 
banni*  pour  tout  ce  qui  semblait  pouvoir  favoriser  la 
cause  des  conquérans,  du  roi  et  de  ses  leutes.  Leg. 
Bipuar.  (lit.  LXVI,  $ I)  : Si  quis  legibus  in  utililatem 
regis,  sive  in  hoste  (c’esl-A-dire  comme  ennemi,  con- 
tre l’ennemi),  sive  in  reliquam  utililatem,  bannitus 
fuerit.  Or,  quel  est  cet  auquis?  Ce  ne  sont  pas  les 
Romains,  car  le  paragraphe  suivant  de  la  loi  continue  : 
si  autem  Bomanus.aut  ecclesiasticus  t el  regius  borna 
hoc  fecerit,  rel.  Far  conséquent  I'aliquis  ne  peut  être 
qu’un  Ripuaire  libre,  ou  le  barbarus,  qui  lege  ripua- 
ria  vivit.  Or  ceci  ne  se  trouve  pas  sans  doute  dans  la 
loi  salique,  et  par  conséquent  il  reste  incertain  si  la 
même  institution  exista  dans  le  pays  des  Salicns.  Mais 
si  nous  pouvons  admetlrc  que  la  loi  des  Ripuaires  a 
été  rassemblée  sous  l’influence  des  Franks  Salicns,  il 
est  à peine  douteux  que  celle  loi  ait  également  été  en 
vigueur  chez  les  Franks  Saliens.  Dans  Yappendix  au 
contraire  aux  Formules  de  Marculf  (Canciani  Barb. 
legg.  anliq.,  Il,  p.  259)  il  est  déjà  question  de  l'hé- 
riban,  et  le  banhus  et  Varribannus  sont  distingués. 
Four  la  conjecture  que  ces  hommes  libres  étaient 
obligés  aux  logemcns  militaires,  on  peut  de  même  ci- 
ter la  Lex  Bipuar.  iod.  tit.,  $ 3. 

(20)  Barus,  Baro. 

(21)  On  sait  que  ce  nom  a été  expliqué  de  diverses 
manières.  Je  passe  encore  ici  sous  silence  les  opinions 
émises  autrefois,  supposant  que  l’on  connaît  assez  les 
glossaires  et  les  commentaires.  Mais  dans  ces  derniers 
temps  on  a fait  de  baro  bauem,  parce  qu’en  retran- 
chant ia  terminaison  latine,  le  mot  baver  ( bauer , 
paysan)  semblait  rester,  et  que  le  mot  nachbar  (voisin) 
semblait  même  appuyer  cette  étymologie.  D'autres 
voient  tout  simplement  un  homme  dans  le  baron.  Car 
dans  le  tilossar.  Philoxeni  il  est  dit  : Baro,  et  le 
baro  trouve  dans  les  lois  soq  opposé  dans  la  rniiN.v. 
Mais  de  ce  que  le  baro  est  un  homme,  il  ne  s’ensuit 
pas  nécessairement  que  tout  homme  soit  un  baro. 
Chez  les  anciens  Teulschs,  l’homme,  dans  toute  la 
force  du  mot,  r'est-à-dire  le  père  de  famille  libre, 
u’étail  qu'un  défenseur  (web r)  du  pays,  cl  tout  dé- 
fenseur était  un  homme  libre.  Et  quant  à ce  qui  est  de 
l'opposition  de  baro  et  de  FEMiNA.clle  se  trouve  sans 
doute,  et  d’une  manière  facile  à concevoir,  dans  la 
Lex  Alamannorum  (tit.  LXXVI)  : si  quis  morttautlit 
(assassine)  b.vrim  aut  re.MiN.vu;  mais  elle  ne  se  trouve 
pas  d'uns  manière  «uni  simple  dam  la  Lex  Ripucr, 
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tut.  Lvm,  Si  13  et  13):  fl  dans  la  Lex  Salifia  (li|. 
XXXIII,  i ot  2)  le  haro  n'est  pas  opposé  à la  femina, 
mais  a la  mulier  ingrnuv,  et  U faut  bien  par  consé- 
quent qu'il  ail  été  ingénu  us.  Mais  si  le  baro  élait  un 
homme  libre,  il  doit  avoir  été  ou  un  lrud,  et  il  ne 
l'était  pas,  ou  un  propriétaire  foncier  ; et  c’est  la  seule 
opinion  qui  reste.  Mais  comme,  indépendamment  des 
Franci , on  voit  encore  figurer  a côté  de  lui  d'autres 
hommes  libres,  il  me  semble  qu'il  est  difficile  de  lui 
trouver  une  aulrc  place  que  celle  que  nous  venons  à 
l'instant  d’indiquer.  Du  reste  l'espagnol  taxon  et  le 
vieux  français  bers  témoignent  pour  l’étymologie  du 
mot  ea ro  tirée  de  vêtir  (garde).  Sans  doute  le  werigel- 
dum  semble  lui  être  contraire,  parce  qu'il  montre  que 
le  mol  U'c/ir  existait  encore  dans  son  ancienne  et  pure 
forme.  Mais  peut-être  précisément  la  signification  va- 
gue de  ce  mot  a-t-elle  contribué  h le  transformer  en 
un  sens  particulier. 

(22)  Il  en  fut  de  la  chose  comme  du  nom  v l’une  et 
l’autre  furent  changés. 

(23)  le  nom  que  l’on  trouve  plus  tard,  liberi  baho- 
h es,  donne  peut-être  une  preuve  de  l'exactitude  de 
cette  manière  de  voir. 

(24)  La  loi  célèbre  d’où  les  Français  ont  dérivé  plus 
tard  leur  principe  politique,  que  nulle  femme  ne  pour- 
rait monter  sur  le  trône  {Lex  Salica,  lit.  LXII,  $ 6). 

(25)  La  diversité  des  opinions  sur  la  terra  sauça  est 
connue.  Aujourd'hui  il  parait  qu’on  adopte  le  plus 
généralement  l’opinion  soutenue  par  F.ccard.  Selon 
celte  opinion,  talica  doit  venir  de  sala,  qui  désigne- 
rait une  maison  et  en  particulier  une  maison  seiyneu - 
riale  : Sal,  domus  cuflis  prœcipua.  De  là  doit  veuir 
terra  salica,  quoe  ad  salam  sive  domum  curtis  prttci- 
puam  per t inet.  On  cite  en  preuve  de  celte  explication 
la  Lex  Ripuar.  (lit.  LVl),où  il  est  dit  : Dum  virilis 
sexus  extiterit,  femina  in  hereditatem  aviaticam  non 
succédât car  le  bien  héréditaire  ou  patrimonial  au- 
rait précisément  été  le  bien  salique  ou  le  bien  de  la 
maison.  Mais  je  ne  vois  pas  comment  cette  loi  peut  ici 
prouver  quelque  chose.  C’est  une  supposition  arbi- 
traire que  de  penser  que  terra  aviaticasoU  le  bien  de 
la  maison,  le  bien  qui  entoure  la  maison  seigneuriale. 
Bien  plus,  il  semble  facile  d'expliquer  la  chose  autre- 
ment. Les  Bipuaircs  avaient  dans  l'origine  une  ferra 
RiPU.VRi.v,  tout  aussi  bien  que  les  Salicns  avaient  une 
terra  salica  ; mais  lorsque  les  Uipuaires  furent  réunis 
aux  Saticn»,  et  que  ceux-ci  furent  devenus  la  tribu 
dominante,  celle  terre  perdit  l’ancien  nom  cl  fut  ap- 
pelée d’autant  plus  facilement  terre  héréditaire  qu’elle 
formait  un  véritable  héritage.  Ceci  résulte  de  la  terra 
patenta  et  de  I ’aludis  paterna  de  Marculf  (Formul. , 
II,  12).  Le  nom  de  salique  disparut  peu  à peu,  lorsque 
l'empire  embrassa  toujours  plus  de  peuples  Iculsclis, 
et  après  quelques  générations,  Yhereditas  ferrie  sa - 
lictr  peut  très-bien  avoir  été  appelée  terra  paterna. 
Marculf  semble  en  conséquence,  parce  qu'il  parle  en 
général,  fortifier  seulement  l’opinion  émise  ici  sur  la 
terra  salica  et  la  ferra  ripuaria.  Enfin  je  ne  regarde 
pas  comme  suffisant  d'emprunter  au  droit  alicmanni- 
que  un  mot,  sala,  pour  imposer  par  là  au  mot  Salica 
une  signification  qu’il  ne  peut  absolument  avoir  dans 
la  Lex  Salica. 


(26)  Comparez  le  chapitre  IX  du  livre  lit. 

(27)  Cela  est  évident.  Après  que  la  loi  citée  a pres- 
crit la  manière  dont  on  doit  en  général  tenir  les  alleux, 
elle  ajoute  : de  terra  vero  salica. 

(28)  Wachter  (m  Glossar.  Germ.,  8.  v.  iallodium, 
vel  alobigm).  Vox  vexât  iss  ima,  et  propter  linguœ 
Germ.  ubertatem  et  fontium  possibilium  varictatcm 
ambigna.  Comparez  Du  Canoë  (s.  b.  v.)  cl  les  com- 
mentateurs des  lois. 

(20)  Dans  la  Lex  Anglorumel  IVerinorvm  (lit.  VI), 
on  rencontre,  sous  le  titre  De  Alodibus,  d’abord  des 
dispositions  relatives  à la  propriété  foncière,  hereditas. 
Puis  viennent  (§  0)  des  dispositions  sur  l'héritage 
d’une  femme,  et  la  loi  signale  spolia  colll , id  est  m«- 
renas ,munilia,inuures,  vestes,  armillas,  vel  quidquid 
onia  menti  proprii.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  comp- 
ter ces  choses  parmi  les  alleux.  La  suscription  : De 
Alodibus  n’a  aucune  conséquence.  Lors  même  que  le 
litre  serait  aussi  ancien  que  la  loi  elle-même,  le  mot 
hereditas  aurait  pu  être  pris  dans  un  sens  général. 

(30)  Cette  étymologie  vient,  si  je  ne  me  trompe  , de 
Vossirs  et  parait  être  encore  adoptée  dans  les  Pays- 
Bas.  Mais,  sans  parler  de  In  singulière  combinaison  de 
deux  adjectifs  (fouf-ûnci'en)  sans  substantif,  celle  éty- 
mologie s’appuie  sur  la  supposition  que  les  alleux  au- 
raient été  situés  dans  les  anciens  cantons  teutsebs,  et 
que  par  conséquent  la  domination  des  Franks  se  se- 
rait étendue  sur  ces  cantons  : supposition  qui  ne  peut 
être  prouvée  par  rien  cl  qui  est  en  contradiction  avec 
l’histoire. 

(31)  Sorte*.  Cela  est  connu. 

(32)  Lex  Ripuar.  (lit.  LX,  § 5)  : Si  quit  extra  mar- 
c ham  in  sortem  alteriu*  fueril  ingressus  ;...  comparez 
Grecor.  Toron.  (IV,  cap.  50). 

(33)  Car  ce  qu’ils  rendirent  aux  prétendus  llomains 
avait  le  même  nom.  Il  y avait  des  sortes  Romanorum 
aussi  bien  que  des  sortes  Burgumiiorum  ou  Go- 
thorum. 

(31)  Formular.  I (cap.  12)  : Villas,  quas  ait 
munere  regio,  aut  de  alode  parentum  tenere  vületur. 
— Ibid.  (II,  cap.  7)  : Dono  tibi , dulcissima  conjux 
mea,  omni  cor  pore  facnltatis  meir,  tam  de  alode,  aut 
de  comparatum  , vel  de  qualibet  adtraetu,  ubicumque 
habere  videor , et  pariter  in  conjugium posili  labora- 
vimus , rel. 

(35)  Voyez  les  citations  dans  Du  Cance,  8.  v.  alodis 
et  alodium. 

(36)  En  supposant  que  cette  transition  ait  réellement 
eu  lieu.  Voyez  la  note  30. 

(37)  I.  Hommes  libres,  ingenui. 

|.  Franci . 2.  Barbari , qui  legs 

salica  trfounf. 
(parmi  eux  les  barones). 

II.  Hommes  non  libres, 
a.  Liti.  b.  Romani. 

a.  Possessores.  b.  Tributarii. 
c.  Barbari  Romani. 

( Barbari  qui  lege  salica  non  vivunt.) 
d.  Servi. 
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NOTES  »p  LIVRE  VII. 


Vais  il  y avait  des  #erW , les  liïertj  ne  manquaient 
assurément  pas  non  plus. 

(38)  Je  répété  avec  Cicéron  : Harum  sententiarum 
qua  rera. lit,  deus  aliqnis  viderit  : quœ  verisimillima, 
magna  quœstio  est.  Probabilia  conjectura  sequor. 
Mais  ce  qui  ne  soulTrc  aucun  doute,  c’est  que  dans 
les  lois  et  dans  les  indications  des  écrivains  les  temps 
sont  confondus  et  que  le  nouveau  et  l'ancien  sont 
mélés.  Si  on  laisse  subsister  cette  confusion  et  ce  mé- 
lange, on  peut  bien  décrire  l’état  des  choses  tel  qu’il 
s'est  présenté  plus  tard,  mais  il  ne  peut  être  question 
d'un  développement  historique  des  choses.  Mais  si  l'on 
veut  rechercher  l'origine  et  le  développement  des 
choses,  l’ancien  doit  être  séparé  du  nouveau,  et  pour 
cette  distinction,  il  n'y  a d’autre  mesure  que  l'état 
des  relations,  l’étal  de  la  vie  et  de  la  nature  hu- 
maine. 

CHAPITRE  III. 

(1)  Personne  n’indique  le  nombre  des  guerriers.  Si 
l’on  pense  à la  manière  dont  se  formaient  autrefois 
les  corps  de  compagnons,  on  arrive  certainement  à la 
conjecture  que  ce  nombre  ne  peut  avoir  été  considé- 
rable. Si  l'on  considère  au  contraire  ce  qu’ils  ont 
accompli,  l’opinion  de  ceux  qui  ont  trop  réduit  ce 
nombre  parait  également  erronée.  Et  la  circonstance 
que  Chlodwig  avait  auprès  de  sa  personne  trois  mille 
hommes  pourrait  prouver  qu’ils  ne  peuvent  avoir  été 
sans  importance. 

(2)  Il  me  semble  que  cette  pensée  , que  les  Franks 
qui  conquirent  la  Gaule  et  voulurent  la  conserver 
formèrent  un  corps  permanent  de  compagnons , 
explique  beaucoup  de  phénomènes  de  l'histoire. 

. (3)  Des  mots  jjrimantii,  Herimanni,  Harimanni, 
Arimannia , qui  plus  tard  se  présentent  si  fréquem- 
ment dans  l'histoire  des  Langobards  en  Italie  , on  ne 
rencontre  dans  l’histoire  des  Franks  que  le  mot  Ani- 
ma\nia  (Mabculp,  Formul.,  I,  cap.  28).  Mais  ce  seul 
passage  semble  prouver,  puisqu’il  n’est  point  en  con- 
tradiction avec  l'état  des  choses , que  le  mot  Ari- 
mannia  était  en  usage  dans  l’empire  des  Franks. 
et  YArimannia  suppose  des  Arimanni.  Mais  s’il  était 
en  usage  , il  le  fut  sans  doute  aussi  dés  les  premiers 
temps  de  l'empire,  parce  qu'on  ne  comprend  pas  com- 
ment il  se  serait  formé  plus  tard.  On  a beaucoup  dis- 
cuté sur  le  sens  des  mots,  parce  qu'on  a saisi  du  même 
coup  d’œil  plusieurs  siècles.  Un  vieux  glossaire  (voyez 
Du  Cavgk,  sub.  v.  Herimanni]  dit  t Arimannus,  Her- 
man. Miles  gregalis,  qui  publicum  munus  non  habet. 
El  sans  aucun  doute  ce  glossaire  a raison.  Cependant 
on  a fait  des  arimans  tantôt  des  esclaves,  tantôt  des 
hommes  libres  pauvres  (arimon),  par  opposition  aux 
hicos  hombres,  aux  hommes  riches  , tantôt  les  vassaux 
des  grands  seigneurs,  tantôt  des  hommes  libres  en  gé- 
néral, tantôt  des  landammans,  sorte  de  baillis,  tantôt 
A peu  près  ce  que  l'ataman  est  chez  les  Kosaks.  Mais  il 
semble  résulter  clairement  des  Formules  de  Marcclf 
que  X Arimannia,  dans  l’empire  des  Franks,  ne  pou- 
vait être  autre  chose  que  le  corps  des  compagnons 
même  ; car  la  partie  de  ce  corps,  qui , ainsi  que  nous 
le  ferons  voir  . était  placée  sous  les  ordres  d’un 
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anstrustion  est  appelée  arimannia  rua,  c'csl-à-dire 
arimnnnic  de  l’antruslion.  Dans  le  royaume  des  Lan- 
gobards, tous  les  Langobards  étaient  appelés  Ari- 
manni, parce  que  IA  un  peuple  entier  avait  émigré  et 
que  la  conquête  n’avait  pas  été  l’œuvre  d'un  corps  do 
compagnons,  parce  que  précisément  pour  cette  raison 
l’armée  se  composait  de  tous  les  hommes  libres.  I.e 
nom  leur  resta  dans  la  suite  du  temps,  même  lorsque 
les  circonstances  curent  entièrement  changé,  peut-être 
de  la  même  manière  que  le  nom  de  Germani  était 
resté  A tous  les  Teutschs.  Mais  ensuite  eux-mémes  ne 
prirent  pas  officiellement  le  nom  d' Arimanni , ils 
se  le  laissèrent  seulement  donner  sans  peine.  Charta 
Ottonis  imper.,  a.  909  (Du  Gange,  sub.  v.  Heri- 
manni] : Castellum  quod  vocatur  Huma  ni  a nu  m en  m 
liberis  hominibus,  qui  vi’LCO  Heremanni  rocantur. 
De  la  même  manière,  les  femmes  des  langobards,  en 
Italie,  étaient  aussi  appelées  Uerimannoe.  Dans  un 
Diploma  Ludovici  Pii  pro  ecclesia  y eronensi,  il  est 
dit  : Feminœ  libéra,  quas  Itali  Herimannas  vocant. 
Mais  l’ancienne  et  véritable  signification  de  ce  mot 
ne  se  perdit  pas  , comme  cela  ressort  positivement  de 
cette  circonstance  , que  lorsque  les  villes  devinrent 
libres  et  obtinrent  le  droit  de  se  défendre  elles-mê- 
mes , la  bourgeoisie  armée  fut  également  appelée 
arimannia  ou  Aarimannfa.  Enfin,  quant  à ce  qui 
regarde  l’étymologie  du  mot,  elle  a été  dans  le  fait 
trouvée  depuis  longtemps,  et  même  des  savans  étran- 
gers au  Tculsehland  l’ont  formée  de  heer  (armée)  cl 
manu  (homme)...  Mais  cette  simplicité  n'a  pas  satis- 
fait les  savans  teulschs.  On#  fait  venir  ce  mot  (sans 
doQle  hors  du  Teulschland)  tantôt  de  erbe  (héritage) 
et  de  mnnn  (homme) , tantôt  d’eôre  (honneur)  et  de 
mann  (homme);  et  celte  dernière  étymologie  a mémo 
beaucoup  de  partisans. 

(4)  Fidèles.  Cela  est  connu.  Il  serait  cependant  pos- 
sible que  ce  nom  ne  se  soit  introduit  qu'après  la  nais- 
sance des  bénéficia.  Alors  du  moins  le  roi  avait  besoin 
de  rappeler  aux  leudes  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient 
promise. 

(4)  Domus  regia  ou  regalis.  Cette  expression  se 
trouve  déjà  dans  Grégoire  de  Tours  (par  exemple  au 
livre  VI,  ch.  9).  On  sait  que  le  mot  domus  est  employé 
par  de  bons  et  de  mauvais  écrivains  pour  familia.  Il 
désigne  tout  ce  qui  tient  à la  famille  , les  hommes  et 
leurs  possessions.  Gri'goiri  dk  Tours  (X,  cap.  29)  l’a 

expliqué  surabondamment  ; deprecatur  eam  , ut 

omnis  cura  domus,  id  est  sive  correctio  familiæ,  iive 
eserrilium  acborum,  Sive  cul  tus  vivra  aum  ad  eum 
adspiceret.  Mais  la  domus  regia  n’est  certainement 
pas  la  famille  du  roi,  c’cst-à-dirc  le  père  de  famille, 
sa  femme,  ses  enfans  cl  ses  serviteurs,  niais  c’est  la  fa- 
mille royale  , la  grande  famille  des  leulcs.  Car  celle 
domus  était  in  palatio  et  in  omni  regno.  Comparez  ci- 
dessous  la  note  24. 

(C)  Comparez  le  chapitre  II  du  présent  livre. 

(7)  Ce  sont  vraisemblablement  les  Romani  convives 
regis  de  la  loi  salique,  ainsi  appelés  parce  qu’ils  ap- 
partenaient aussi  à la  domus  regia.  Ils  devaient  tou- 
jours rester  distincts  des  leudes  , qui  étalent  Franks, 
parce  qu’en  qualité  de  Romains  ils  u étaient  égaux 
qu'aux  liti. 
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NOTES  OU  LIVRE  VIL 


(B)  Comme  Otto  de  Fikumcih  dit  encore  des  pré- 
tendus Saliens,  qu’ils  étaient  nobilissimi  Franci. 

* , (U)  Comparez  le  chapitre  VIII  du  livre  I. 

(10)  Comme  Chlolar  fut  forcé  à la  guerre  contre  les 
Saxons. 

(11)  Campus  Martius. 

(12)  Il  y a Ici  de  la  confusion  dans  les  idées,  parce 
que  la  confusion  s’était  introduite  dans  la  vie.  Le  ser- 
vice est  liberté  et  la  liberté  service. 

(13)  Aussi  Je  ne  puis  croire  que  les  Frank*  aient 
usurpé  des  terres  et  s'en  soient  emparés  comme  de 
propriétés,  ainsi  que  quelques  auteurs  le  veulent,  ni  que 
les  bénéfices  aient  pris  naissance  aussitôt  après  la  con- 
quête, ainsi  que  d’autres  le  prétendent. 

(14)  Le  mot  beneficium,  quiparutplus  tard,  semble 
être  en  faveur  de  ceci. 

(15)  Le  fis  eu  s était  thésaurus  publicus  tel  ararium 
(voyez  Du.Carge,  ».  v.  Fiseus). 

(16)  Ceci  n’a  pas  besoin  d'étre  prouvé  ; une  foule 
de  passages  l’indiquent.  Cela  est  peut-être  «posé  de 
la  manière  la  plus  claire  dans  Mabcolf  [Formul. 
|,  2 ).Ergo  dum  etille  episcopus...monasterium...  «n 
paya  illo  aut  suraa  sua  raorairrATi  aut  super  risco 
noscitur  crdificasse.  — Ibid.  (I,  12)  : ...  villas , quas 

aut  MUBKBE  BEClO  OUt  DE  ALODE  FAEIBTUM...  TEBKBB 

videtur...  ita,  ut  nulla  refragatio  nec  de  fabte  fisci 
bostiw,  nec  a rABEHTiBUfceorum...  posset  convelli. 

(17)  Des  compositions  aussi.  Gbegob.  Tubob.  (VI, 
cap.  23)  : Composition  es  neyligenturn  risco  débitas. 

(18)  Gbegob.  Tübob.  (VIII,  cap.  22).  Wcndelin 
mourut  : Queectmque  de  fisco  meruit,  fisci  jubibus 
suni  relata. 

(19)  Lex  Salica  (lit.  LIX,  1).— Gbegob.  Tubob.  (VIII, 
cap.  43,  et  IX , cap.  38).  — Mabculf  {Formai. , I , 
cap.  32). 

(20)  Lex  Salica  (t.  LXV,  2).  —Lex  Ripuaria  (LVII, 
4)  ; et  Gbécoibe,  passim. 

(21)  Voyez  le  commencement  du  chapitre  II  du  pré- 
sent livre. 

(22)  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  de  ce  que  les  rois 
disent  riscu*  bosteb;  on  ne  doit  pas  s’étonner  davan- 
tage de  ce  que  les  écrivains  s'expriment  quelquefois 
(Gbegob.  Ti  bob.,  VI,  cap.  23}  comme  si  les  rois  avaient 
arbitrairement  disposé  du  ûsc. 

(23)  « Du  milieu  d’entre  eus.  » Mais  pour  celle  rai- 
son, ce  peut  avoir  été  un  Romain.  Des  Romains,  qui 
étaient  convives  regis,  pouvaient  bien  arrivera  toutes 
les  places;  et  l’administration  du  fisc  eiigeait  des  con- 
naissances dont  fort  peu  de  Frank*  pouvaient  se  van- 
ter au  commencement  de  l’empire. 

(24)  Lex  Salicp  (lit.  LIX,  I)  : et  res  sua  erunt  in 
risco,  aut  ejus,  cui  fiscus  dabk  volurbit.  — Ibid.  (lit. 
LXV,  2)  : Portio  ilia  ad  riacuu  perte  niât,  yel  cui  ns- 
eus  CONCEDEBIT. 

(25)  « Maire  du  palais,  • comme  maire  d’une  ville. 

4e  ne  puis  donner  une  dénomination  plus  brève  et 


plus  précise  au  major  domus.  En  allemand  , je  dis 
haus-aeltester.  Si  l’on  aime  mieux  hausmeier , je 
n’ai  rien  contre  ; mais  je  suis  convaincu  que  ce  mot 
est  venu  du  nom  lalin  major.  Sans  parler  du  singulier 
mélange  d’un  mol  leutsch  et  d’un  mot  lalin  ( meier-do - 
mus),  auquel  on  n’était  amené  par  rien,  le  sens  du 
mot  majob  est  d’autant  moins  incertain  que  ce  mot  se 
rencontre  très- fréquemment  dans  les  écrivains  fran- 
ciques, et  toujours  dans  le  sens  de  uieux,  ancien,  plus 
vieux,  plus  ancien.  Quelquefois  on  y ajoute  batu,  par 
eiemple  Gbegob.  Tubob.  (VIII,  cap.  30)  et  Fbedecab. 
(CXron.,  cap.  95)  ont  majores  natu.  Les  meliores,  le» 
primi,  les  optimi  sont  aussi  appelés  majobes  , d’une 
manière  tout  A fait  conforme  aux  usage»  des  peuple» 
et  aux  moeurs  leutsches.  (Comparez  la  note  28  du  cha- 
pitre V de  notre  livre  III.)  La  nature  faisait  valoir  ses 
droits.  Ce  qui  dans  l’origine  était  dû  aux  années  rl  à 
l’expérience  fut  remis  plus  tard  entre  les  mains  d’hom- 
mes plus  jeunes;  mais  le  nom  resta  et  devint  un  li- 
tre. Graf  (comte) , senior , major  se  ressemblent  par 
leur  signification  et  ne  désignent  que  des  dignité» 
différentes.  Du  reste  , Je  renvoie  pour  les  recherche» 
qui  concernent  le  major  domus  & Zibkeibf.b  [Com- 
mentatio  historico-critica  de  Francorum  Majore  do- 
mus, Jen®  , 1826)  et  je  n’enlrc  ni  dans  une  réfutation 
des  diverses  opinions  sur  ces  ministériaux  do  l’empire, 
ni  dans  un  exposé  des  preuves  qui  ne  semblent  pa» 
être  absolument  nécessaires.  Zinkeisen , selon  moi , a 
suffisamment  réfuté  les  opinions  dominantes  sur  le 
major  domus  et  rassemblé  avec  soin  les  passages 
qui  se  rapportent  5 cet  officier.  Lorsque,  il  y a quel- 
ques années,  j’ai  exposé  une  nouvelle  opinion  sur  ces 
dignitaires  de  l’empire  (voyex  inon  Histoire  géni 
raie  des  peuples  et  des  Etats,  l.  Il,  p.  185  de  la  se- 
conde édition) , elle  pouvait  sans  doute  sembler  sin- 
gulière, parce  que  dans  une  histoire  générale  je  ne 
pouvais  en  donner  aucune  preuve,  et  parce  les  déve- 
loppemens  que  je  donnais  dans  mes  leçons  n’élaient 
pas  connus  du  public.  Maintenant,  je  l’espère,  beau- 
coup de  personnes  du  moins  reconnaissent  déjà  qu’elle 
n’a  pas  été  émise  saus  fondement  et  comme  une  sim- 
ple idée  venue  par  hasard.  Mon  ami  Zcinkcisen  a 
sans  doute  aussi  discuté  contre  moi , mais  à ce  qu’il 
me  semble , il  n’a  fait  que  confirmer  ma  manière  de 
voir. 

(26)  Hibcmab  (de  Ord.  Palat.,  dans  Du  Chesee,  If, 
p.  492.  $ 22)  ; De  honestate  vero  palatii , seu  specici- 
liter  obbamkbto  beg ali,  nec  non  et  de  donis  annuis 
militum , ABsqus  cibo  et  fotu  vel  bqois  , ad  reginam 
pbæcipue,  et  sub  ifsa  od  camerarium  pertinebat. 
Les  indications  de  Hincmar  appartiennent  sans  doute 
a une  époque  postérieure;  mais  si  à cette  époque 
postérieure,  le  camerarius  était  sous  les  ordres  de 
la  reiue , Il  est  d’autant  plus  certain  que  le  cubi- 
cularius  lui  était  soumis.  En  tout  cas,  il  résulte 
de  ces  passages  que  les  milites  recevaient  d’ailleurs  les 
choses  essentielles,  dbus,  potus,  equi.  Comparez  Gbe- 
gob. Tubob.  (IV,  cap.  26;  Vf,  cap.  45). 

(27) 11  m’est  impossible  de  m’imaginer  qu’ainsi  qu’on 
l’a  dit  parmi  nous,  le  roi  ail  laissé  plus  tard  aux  leudes 
celle  élection,  si  précédemment  il  avait  eu  le  droit  de 
nommer  le  maire  du  palais.  Il  m’est  tout  aussi  diffi- 
cile de  croire  que  les  ieutes,  comme  SisMokei  le  pense, 
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aient  remis  cette  élection  au  roi.  Ils  aimaient  mieux 
lui  arracher  ce  qu’il  avait,  et  ne  lui  accordèrent  cer- 
tainement rien  volontairement. 

(28)  Dom  us  regiœ  mugis  ter  ; cornes  domus  régies  ; 
custos  et  tulor  au  les  et  lotius  regni , subregulus ; con- 
sul Francice  ; major  domus  in  palatio  et  in  omni  re- 
gno.  [ Voyez  Zihaeises,  p.  20  et  suivantes.)  L’addition  : 
in  palatio  et  in  omni  regno,  dépend  simplement  de 
domus  ; pour  : qua  est  inpalatioet  in  omni  regno;  — 
le  livre  suivant  de  cet  ouvrage  expliquera  tout  cela. 

(29)  Voyez  encore  une  fois  le  commencement  du 
chapitre  11  du  présent  livre. 

(30)  Une  telle  division  de  la  heermannei  (ensemble 
des  hommes  de  guerre)  semble  si  nécessaire  qu’un  ne 
üful  absolument  la  mettre  eu  doute.  Les. remarques 
que  nous  avons  faites  dans  les  notes  20  et  2.8  en  té- 
moignent aussi;  les  duces  qu'on  voil-ligurcr  dans  les 
prov  inces  en  témoignent  aussi , car  ils  ne  furent  cer- 
tainement pas  dures  sans  armée.  Quant  à ce  que 
devaient  faire  les  diviftionl  de  la  heermannei . cela 
ressort  aussi  de  l'état  des  choses.  L’obligation  et  l'ins- 
truction que  contient  dans  Marculp  la  Ckartadedu- 
eatu,  patricial u et  comitatu  ( Format .,  I,  cap.  8)  peut 
sans  doute  nous  révéler  des  relations  plus  étendues  et 
plus  perfectionnées  ; la  base  était  aussi  ancienne  que 
l’empire  lui-même.  Il  est  difficile  que  la  disposition 
originaire  ait  été  autre  que  celle  que  Théodcricli-lc- 
Grand donne  dans  la  formula  ducatus  Retiarum  (dans 
C.vssioooik,  VII,  4)  au  duc  de  la  lUiélic:  Credimus  tibi 
ducatnm  Relia rum  , ut  milites  et  in  pace  regas,  et 
cum  iis  fines  nostros  solemni  alacriiaie  circumeas. 

Mais  il  est  difficile  de  douter  que  le  comte,  comme 
chef  d’une  armée,  ait  été  appelé  duc  (le  litre  de  pa- 
tricc  n’était  qu’un  titre  d'honneur  emprunté  aux  Hu- 
mains). On  peut  soumettre  à un  doute  plus  grand 
l’opinion  que  Vantrustio  ne  doit  pas  être  distingué  du 
duc.  Et  pourtant  celte  circonstance  que  le  nom  d'an- 
trustio  ne  figure  que  dans  les  lois  et  les  formules,  et 
non  chez  les  écrivains,  semble  déjà  montrer  qbedans  le 
langage  habituel  ce  personnage  doit  avoir  été  désigné 
par  une  autre  qualification.  Or  que  peut  avoir  été 
Vantrustio  ? 

Ce  mol  vient  sans  aucun  doute  de  treue,  trustis  (fi- 
dèle). Des  savans  ont  cru  en  conséquence  que  les  a.v- 
tri  stiotirs  et  les  rioÈLts  étaient  les  mêmes  hommes  ; 
que  par  conséquent  tous  les  leudcs  étaient  astius- 
TioMis  ou  in  truste  dominica.  Celle  opinion  est  évi- 
demment erronée.  LcsS.vlkci,  les  Franks  proprement 
dits,  qui  avaient  conquis  la  Gaule,  étaient  incontes- 
tablement au  nombre  des  fidèles.  Or  il  est  <1  it  {/.ex  Sa- 
lira antiq.,  lit.  XXXII,  et  20)  : Si  quis  Salcctis 
Salecum  castraverit,  sol.  CC  culpabilis  judicetur  si 
quis  antrustionem  castraverit,  sol.  DC  culpabilis 
judicetur.  I je  Salecus  est  donc  distinct  de  Vantrustio. 
La  castration  est  mise  sur  la  même  ligne  que  le 
meurtre.  Le  vtchrgeld  d’un  homme  libre  était  de  deux 
cents  sous;  le  webrgeld  du  comte  était  de  six  cents. 

M.  de  Savic.vï  [Histoire  du  droit  romain  au  moyen 
âge.  t.  I ",  p.  188)  a exposé  une  autre  opinion  qui  ne 
me  parait  pas  également  juste.  Môser  en  effet  a dit  en 
passant,  en  parlant  du  siècle  de  Karl-le-Grand  (H  if 
teire  d'Otnaùrtici,  lu  partie,  1*  section,  $ 46.  note  b)  i 


« Que  la  noblesse  avait  sacrifié  au  roi  son  honneur.  • 
Kicuno»,  qui  admet  partout  une  noblesse,  fait  ( His- 
toire de  la  politique  et  du  droit  des  sltlempnds  , 1'* 
partie  , § 47)  des  antrusiiones  et  des  teudes  , qu'il 
considère  comme  les  mêmes  hommes,  la  noblesse  des 
Franks,  dans  les  temps  les  plus  ancien*  de  leur  em- 
pire. ür  M.  de  Sayignv  (dans  le  passage  cité)  dit  : « Il 
ne  nous  reste  aucune  trace  certaine  d’une  noblesse 
ancienne , comme  ordre  constitué.  Chez  les  Franks, 
cela  a clé  expliqué  d’une  manière  très-satisfaisante  ; 
on  a dit  que  la  uoblesse  avait  sacrifié  son  honneur  au 
roi  dès  le  temps  de  la  conquête  de  la  Gaule  ; c’est-à- 
dire  qu’elle  avait  forme  la  suite  du  roi,  qu’elle  avait 
cessé  d’exister  comme  ortlre  dans  la  nation,  et  qu'elle 
continua  d vivre  dans  tes  anlrustions.  • >1.  de  Savi- 
c«t  semble  donc  admettre  que  les  guerriers  de  Cblod- 
wig  cl  des  uulres  rois  franks  qui  conquirent  la  Gaule, 
qu'en  un  mot  les  tendes,  n’avaient  clé  autre  chose 
que  des  nobles  leutsehs  , qui  non-sculcincnt  avaient 
renoncé  aux  anciens  privilèges  qu'on  leur  attribue 
comme  ordre,  mais  qui  avaient  de  plus  abandonne 
leurs  maisons  et  leurs  foyers  pour  marcher  à des  con- 
quêtes aventureuses.  Muser  a raison  jusqu’à  un  cer- 
tain point  dans  sa  conjecture;  mais  j’avoue  que  Je  no 
sais  point  à quelle  source  Eiciiuorn  cl  SAvicsr  opt 
puisé  leur  opinion.  Quant  à Vantrustio,  il  me  semble 
cependant  que  si  l'un  examine  avec  attention  le  passage 
de  Marcclf  (Formulât,,  X,  cap.  18)  que  nous  avons 
déjà  cité,  il  ne  peut  régner  aucun  doute.  Et  quia  illc 
(i  l t lis  noster,  renient  ibi.in  palatio  nostro  una  cum 
arimannia  sua  in  manu  nostratrastem  et  fidelitalem 
nobis  visas  est  conjurasse,  propterea  per  præsentem 
prarceptum  decernimus  ac  jubé  mus,  ut  deinceps  me- 
moratus  ilfa  in  numéro  antrustionum  computetur.  Il 
y a évidemment  ici  un  homme  qui  appartient  aux 
teudes  du  roi  (fidklls  joister).  mais  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  le  voisinage  du  roi  (vemexs  idi).  Il  est  com- 
mandant , par  conséquent  duc,  et  vient  auprès  du  roi 
avec  la  partie  de  Vjprmartnci  qui  est  placée  sous  ses 
ordres  { una  cum  arimannia  sua).  Il  prèle  entre 
les  mains  du  roi  le  serment  commun  des  fidèles 
{ conjurât  in  manu  nostra  trcstem  et  pidelita- 
te  xi)  ; et  pour  cette  raison  (paorrcaKA)  il  est  compté 
désormais  ( deinceps ) au  nombre  des  anlrustions. 

(31)  Voyez  plus  haut  le  chapitre  II  du  présent  livre 
et  la  note  25  du  même  chapitre.  * . 

(32)  PaocoPE  sc  fait,  il  est  vrai,  des  idées  singulières 

cl  confuses  des  contrées  septentrionales;  mais  précisé- 
ment pour  celle  raison  il  y a sas*  aucun  doulc  plus 
d’une  vérité  dans  ses  assertions;  car  il  a appris  beau- 
coup de  choses  par  le*  ambassadeurs  franks;  ceux- 
ci  n’ont  pu  sc  faire  bien  comprendre  de  cet  écrivain  , 
et  en  conséquence  il  a fait  des  combinaisons  souvent 
malheureuses.  Or  il  remarque  ( De  bello  goth.  IV, 
cap.  20)  que  l’ilc  de  Rriltia  est  située  à l’opposile  dos 
dernières  limUes  de  la  Gaule,  à côté  de  Pile  de  Bre- 
tagne. C'est  là  qu'habilenl  aussi  les  Angilèscl  les  Fri- 
sons l-i  population  est  si  grande,  «•*  ri, 

tn<  mi  nUiMi;  , (in  pn«-4i  ai  J; 
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la  chose  est  exacte  ; et  c'est  celle-ci  seulement  que 
Procopc  n convenablement  salsl.c 

(3-1)  Ccri  me  semble  tellement  rt  sultcr  de  la  nature 
des  choses  que  je  regarderais  un  doute  comme  im- 
possible, lors  même  qu’on  n’en  trouverait  absolument 
aucune  trace  dans  l'histoire. 

(31)  Comparez  le  chapitre  III  du  livre  III  de  cet  ou- 
vrage. 

(35)  De  cette  manière , à mon  avis , on  comprend 
pourquoi  il  n’est  absolument  pas  question  d’une  classe 
privilègiée  dans  les  plus  anciens  temps  de  l'empire 
des  Franks.  Mais  personne  n’a  besoin  de  se  tourmenter 
au  sujet  des  adalingi  et  des  nobiles  chez  les  Thurin- 
gicns , les  Saxons  , etc.  J’espère  expliquer  aussi  en 
temps  cl  lieu  la  noblesse  de  ces  classes. 

(3C)  Plus  loin,  aux  chapitres  VII— IX,  on  examinera 
le  droit  et  ('organisation  judiciaire. 

(37)  Eccaed  déjà  a conjecturé  que  tusgikus  (f.ex 
Salira,  lit.  XLVII.  XLIX,  LUI.  LXIII)  doit  être  dérivé 
de  ;ehn  (dii);  et  je  crois  qu’il  a raison.  Une  di/aine  , 
un  chef  de  dizaine , répondent  à l'organisation  mi- 
litaire et  aux  exemples  que  l’on  rencontre  particuliè- 
rement chez  les  Anglo-Saxons  et  chez  les  Bavarois. 
Comparez  le  chapitre  V de  notre  livre  111  et  la  note 
35  sur  le  même  chapitre  du  même  livre  ; et  ci-dessous, 
le  chapitre  IX.  Tun  est  le  mot  tculsrh  zchn  (dix),  en 
anglais /en , en  hollandais  rira,  en  Basse-Saxe  cl  en 
Westphalie,  avec  une  pronclalion  diverse  , tein,  toen. 
line  dizaine  sc  dit  en  bas-saxon  en  loan.  I)e  là  on  a 
Irès-blen  pu  faire  toangener , tunginer.  Peut-être 
Irouve-l-on  encore  une  preuve  de  l'exactitude  de  cette 
étymologie  même  dans  la  f.ex  Salira  ( Portas ).  En 
effet , il  est  dit  au  litre  XLIX  : ante  tiieapa  tel  tun - 
ginum.  A présent  encore  le  de  thende  est  le  dizième 
(zehente). 

(38)  Les  marches  du  Tcalschlqgd  étaient,  je  pense , 
d'une  autre  nature  que  celles  de  la  Gaule;  dans  la  Gaule 
elles  furent  formées  par  les  faits;  dans  le  Teutschland 
elles  furent  fixées  par  l’homme  libre.  Comparez  tes 
parties  du  livre  III  citées  dans  la  note  37. 

(30)  Le  nom  de  rcndikda  et  ■okdbxdus,  que  l’on 
trouve  chez  les  Anglo-Saxons,  ne  ligure  pas  plus  dans 
les  lois  franciques  que  chez  tes  écrivains.  Mais  la  cen- 
TE.VA  a certainement  eu  un  nom  Iculsrh. 

(10)  Aussi  le  centenartut  est-il  appelé  dans  la  suite 
centenarius  comilis. 

(41)  Il  me  semble  nécessaire  de  considérer  ia  chose 
ainsi.  La  pauvreté  de  l'histoire  n’en  donno  pas  une 
preuve  formelle. 

(42)  La  question  de  sav  oir  si  dans  l'empire  des  Franks 
l'organisation  romaine  des  villes  continua  à subsister 
ou  non  , a reçu , comme  on  le  sait,  diverses  réponses. 
Dans  celte  discussion,  Dubos  cl  Mablv  peuvent  être 
considérés  comme  les  principaux  champions.  Le  pre- 
mier répond  à la  question  par  l'affirmative  et  pour  une 
excellente  raison  ; mais  il  a rattaché  sa  réponse  à tant 
d'autres  hypothèses  souvent  singulières  que  l’une  a 
perdu  beaucoup  de  crédit  par  l’autre.  Le  second  ré- 


pond par  la  négative,  mais  U construit  son  édifice  si 
maladroitement  que  rien  ne  peut  l'étayer.  Il  me  sem- 
ble que  la  chose  ne  saurait  être  douteuse  : les  Franks 
furent  forcés  par  leur  position  de  laisser  subsister  l'or- 
ganisation romaine  des  villes,  et,  en  examinant  bien 
les  circonstances,  nous  devons  le  croire,  lors  mémo 
que  nous  ne  trouverions  pas  dans  l'histoire  le  moin- 
dre indice  en  faveur  de  celle  opinion.  Mais  Acathias 
même  n été  conduit  à croire  (tant  il  restait  encore 
d'usages  romains)  que  les  Franks  eux-mêmes  vivaient 
en  grande  partie  selon  les  lois  romaines.  ♦r*rrM  «n 

««XiTtW  i»;  t«  n«U  mû  «i;  ùnlf...  1 jvv<r.  ik 

me  i,r«f  i»  t».;  tùiii. 

(43)  Et  tout  au  plus  sans  doute!  Le  commerce  du 
moins  était  depuis  longtemps  détruit  par  l'incertitude 
générale  qui  avait  régné  au  moins  depuis  cent  ans,  par 
les  déebiremens  que  l’empire  eut  à souffrir  dans  «in 
ensemble  et  dans  ses  détails. 

(44)  Celte  solidarité  d'obligations,  d'après  lés  indi- 
cations, aurait  seule  dû  détruire  l'empire.  Les  Grecs 
nommaieut  cela  auvutt»*.  Mais  je  crois  qu’il  faut  sc 
faire  de  l’essence  des  choses  l'idée  exposée  ici. 

(45)  Dans  la  Novellesi  connue  Divi Majoriami  Aug., 
de  l’an  458  (CW.  Theod.  legg.  novell . lib.  IV,  tit.  VII, 
de  Curinlibus),  l’expression  qui  précise  la  peine  : col- 
LRGits  appi.  ic  etc  b , ne  doit  s'entendre,  à ce  qu'il  me 
semble,  que  des  collecia  decuriobum.  I.cs  opinions 
sont  diverses  Godeproi  attribue  l'expression  aux  colle- 
giati,  de  sorte  qu’on  devrait  l’expliquer  ainsi  ; « Il 
doit  cire  transporté  parmi  les  roVegiuti.  • Mais  comme 
évidemment  il  s'agit  avant  tout  d’obtenir  des  curiales, 
l’autre  sens  me  parait  plus  conforme  à tout  l'esprit  de 
celte  déplorable  loi. 

(40)  Les  preuves  de  cette  description  générale,  en 
tant  qu’elles  n’ont  pas  été  données  dans  le  récit  de  la 
conquête  de  la  Gaule  par  César,  sc  trouvent  dans  Roth 
(De  re  municipali)  et  dans  le  t-  l"de  Y Histoire  du  droit 
romain  au  moyen  ûye,  par  Savigjit  (chap.7). 

(47)  SÀlvie*  a été , dans  le  premier  volume  de  c«t 
ouvrage,  cité  à plusieurs  reprises  comme  autorité  prin- 
cipale. 

(48)  D'après  Grégoire  x»e  Tours (VI,  cap.  45),  qui  dit 
que  dans  le  principe  lesFranks  se  bornèrent  à noter  en 
partie  les  maisons  qu’ils  voulaient  assurer  au  fisc,  que 
par  conséquent  les  habitans  de  ces  maisons  continuè- 
rent à y vivre  sans  crainte,  mais  qtfensuite  les  Franks, 
dans  l'occasion,  faisaient  préférablement  de  ces  habi- 
lans  tout  ce  qu'ils  voulaiciU.CVii/perérax  verojam  re - 
gressus  Pariho^,  familins  multos  de  domidiis  fuca- 
Lltunauferri  prmeepit,  et  in  plans  fris  pont,  pour  qu’ils 
partissent  avec  sa  fille,  qui  devait  aller  se  marier  en 
Espagne.  Taniusguâ  planctus  in  urbe  Parisiaca 
erat,  ut  planrtui  comparareiur  Ægyptin.  Ce  passage 
peut  aussi  servir  de  preuve  pour  l’observation  qui  suit 
immédiatement  dans  le  texte,  que  les  villes  furent  tou- 
jours en  certains  cas  exposée*  à beaucoup  de  mauvais 
traitemens.  Du  reste  c’est  bien  de  la  manière  indiquée 
que  se  formèrent  le  bourg  (château)  et  le  burggraf 
(eomle  du  château). 

(40)  Le*  preuves  sc  trouvent  dans  Savigsy  (Histoire 
du  droit  romain  au  moyen  dye,  t.  lr‘,  ch.  5). 
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(50)  SuLPinrs  Shverus  [Mit.  sacra.»  II,  cap.  4f.) 
place  les  premiers  martyrs  de  la  Gaule  au  temps  de 
l’empereur  Marc-Aurèle.  Il  est  vrai  que  cet  écrivain  ne 
vécut  qu’au  curnmcncemcul  du  cinquième  siècle. 

(51)  Cad.  Theodos.  (lib.  XVI,  lit  X,  1. 12,  an  392). 

(52)  Sclnc.  Savait,  {/n  cita  Martini,  cap.  9—12). 

(53)  Par  l’édit  de  Rome,  de  l'an  321  (CW.  Theodos. 
XVI,  tu  2,  leg.  4). 

(54)  Comparez  les  remarques  que  nous  avons  faites 
au  livre  111  sur  les  prêtres  du  Teulscliland. 

(55)  L’opinion  que  Chlodwig  ne  se  fit  baptiser  que 
par  des  motifs  purement  politiques  est  déjà  histori- 
quement tout  à fait  improbable  par  cela  seul  qu'elle 
va  au  delà  du  terrain  de  l'histoire.  Ou  ne  pourrait  la 
justifier  même  psychologiquement.  Constantin -le- 
Grand  nous  est  beaucoup  plus  accessible  sous  ce  rap- 
port que  Chlodwig.  Comment  pourrions-nous  nous 
faire  une  idée  d'un  homme  dont  la  jeunesse  reste  dans 
l’obscurité  et  dont  la  vie  ultérieure  est  entourée  de 
nuages?  Chlodwig  et  ses  Franks  furent  d’aussi  bons 
chrétiens  qu’ils  pouvaient  le  devenir.  Comparez  le 
chapitre  IV  du  livre  IV. 

(56)  Epi slol a Cklodovechi  [in  Labdbi  Concil.  ge- 
neral., t.  IV,  p.  1403.) 

(57)  Par  exemple  Grf.gor.  Tuiott.  (III,  cap.  34).  Et 
combien  cela  devint  quelquefois  mauvais:  Grkcob. 
Turox.  (IV,  cap.  47)  : fuit  Mo  in  tempore  pejorin  ec- 
c les  Ht  gemilut , quam  tempore  persécutons  Diocle- 
tianl. 

(58)  Ladbei  Concil.  general,  (t.  IV,  p.  414,  canon, 
I,  2,3,  5.  8,  11,23.) 

? (59)  Le  concile  fut  tenu  au  mois  de  juillet,  et  selon 
\ Art  de  vérifier  les  dates,  Chlodwig  mourut  le  27  no- 
vembre 511. 

* (60)  Grfgor.  Tcioh.  (IV,  cap.  2).  Grégoire  ne  dit  pas 
que  les  évêques  aient  été  assemblés  ; mais  il  résulte  du 
récit  qu'ils  doivent  avoir  été  réunis  soit  dans  une  diète, 
soit  A part.  Iralus  contra  regem,  nec  valedicens  abs- 
cessit. 

(GI)  Gascotac  de  Tours  contient  les  preuves  en  divers 
passages. 

(G2)  Cela  est  connu  et  a été  cité  assez  souvent. 

(G3)  Nous  avons  vu  nous-mêmes  avec  quelle  rapidité 
se  forme  une  cour.  Voyez  l'exemple  de  Napoléon. 


CHAPITRE  IV. 

(1)  «frrtrf  fiscales.  Cf.  Du  Caxgk  (s.  v.  fiscaljxi).  On 
conçoit  que  ces  serfs  n’étalent  pas  sans  surveillance. 

(2)  ScHOEBrtm  [Alsatia  illustrât a,  lib.  I,  $ 3)  fait 
dériver  les  noms  d’Alsace  et  d’Alsaciens  de  la  rivière 
d'iLL,  qui,  au  moyen  Age,  s'était  appelée  Ell.  Les  deux 
mots,  dit-il,  signifient  : FAli  accola,  r et  possessor 
regionis  ad  Ellum.  De  IA  seraient  venus  : AHsatia, 
Elisatia,  Elisata,  Elisaza,  F.lisatium,  Helisatiu, 
Alsecinde,  Alsacinde,  etc.  D’autres  savans,  avant  et 
après  Schœpflin,  ont  eu  la  même  opinion.  Mais  ce  qui 


ne  souffre  aucun  doulc,  e’csl  que  la  plus  ancienne 
forme  est  Alesatia,  Alsatia;  les  autres  sont  posté- 
rieures. Or  si  tous  accordent  que  satia  et  sati 
-dérivent  de  sassen  (demeurai!»)  et  sifstn  (demeurer), 
ii  ne  s’agirait  plus  que  d’expliquer  Ai  e ou  Ai. a. 
Que  l’origine  de  celle  syllabe  doive  être  cherchée  dans 
17//  ou  l’E/l,  c’est  ce  que  m'empêchera  déjà  de  croire 
cette  seule  raison,  qu’aucun  norn  de  peuple,  ou  très- 
peu  de  te»  noms  ont  été  formés  de  cette  manière, 
c’est-à-dire  d'après  la  demeure  des  peuples  sur  les 
bords  d'une  rivière.  Au  sujet  des  Alsatcn,  je  le  croi- 
rai d'autant  plus  difiicileinenl  que  ces  hommes  ont  été 
appelés  déjà  précédemment  Al  a ou  Ale  mannen. 

(3)  Les  taboves  de  Frédkcamr  : Burgundiir  faronet 
vero,  tam  episcopi,  quam  cirteri  i kupis.  Je  pense  que 
Frédégairc  pouvait  faire  un  rAEodu  teulsch  fine  aussi 
aisément  que  Pau.  Diacre  a pu  en  faire  une  tara.  El 
de  la  manière  dont  Paul  Diacre  explique  ce  mot, 
faronet  peut  sans  inconvénient  être  traduit  par  fa- 
milles. De  même  tcahrcn  (gardes,  défenseurs)  ba- 
ri- baronet. 

(4)  Sans  aucun  doute  ! Cela  n’est  dit  nulle  part. 

(5)  Dans  la  Lex  Angliorvm  et  H’erinomm  (Gax- 
ciaxi,  t.  111,  p.  31)  nous  rencontrons  un  aiulihuiis.  Il 
en  sera  question  dans  le  chapitre  XI  de  ce  livre. 

(6)  Cela  se  conçoit  sans  peine;  mais  cela  ressort 
aussi  de  la  Lex  Bajuvariorum  (lit.  II,  cap.  10).  l.c 
dux  doit  être  un  homme  , qui  pntest  in  exercitu  am- 
bulare,  populum  jwlicare,  equum  viriliter  ascendere, 
arma  sua  vivaciter  bajulare,  non  surdut,  nec  circus, 
in  omnibus  jutsionem  regis  implere. 

(7)  Pour  éviter  une  série  de  citations,  voyez  Zixrv.i- 
5es  [Cotnmenlatio de l'rancorum  Majore domut,  p.  I IG 
et  1 17,  § 2.) 

(8)  Comparez  ci-dessus  les  chapitres  V cl  X du  li- 
vre VI.  Le  fait  avec  Théoderich  est  jusqu’ A un  certain 
point  entre  les  deux.  Chlotar  et  Childeherl  veulent 
marcher  contre  la  Bourgogne;  Théoderich  ne  veut 
point  participer  à cette  guerre.  Alors  les  Franks  lui 
déclarent  (Gregob.  Turox.  111,  cap.  Il):  Si  cum  fra- 
iribus  tuis  in  Burgundiam  ire  despereris,  te  relin- 
quimus  et  eos  satius  sequi  præoptami’s ; mais  Ils  rc 
lui  font  pas  violence.  Ils  ne  forment  encore,  qu’une 
année  et  sont  chez  eux  partout  où  fiotle  le  drapeau 
des  Mérovingiens. 

(9)  Accipiunt  regnum,  est-il  dit  des  premiefs  ; plus 
tard  : Eranci  statuant  super  se  regem ; elegerunt  re- 
gem; rex,  suffragantibus...  electus  est,  et  autres  ex- 
pressions pareilles. 

(10)  En  ce  qu'ils  n’appelaient  pas  le  bien  bénéficiât», 
mais  le  bien,  que  i’bomme  possède  beneficio  nostro 
ou  ex  beneficio  nostro. 

(11)  Voyez  Du  Cakcb  (s.  v.  fiscus,  fiscalinus,  benc- 
ficium,  honor).  J'ai  traduit  ce  dernier  mol  par  recon- 
naissance ou  prix  de  services  rendus,  parce  que  cela 
semble  être  conforme  A la  langne  postérieure  du  moyen 
Age. 

(12)  Voyez  Du  Caxck  (s.  v.  vassut),  ainsi  que  les 
autres  glossaleurs.  On  a expliqué  le  mol  vassaux  par 
compagnons  (gvsellen),  et  celte  opinion  n’a  pas  été 


Digitized  by  Google 


92 


NOTES  DU  LIVRE  VU. 


sans  partisans.  Malheureusement  les  vaasi  sont  là,  et 
il  n'est  pas  facile  d’en  faire  des  getellen.  L'cipliralion 
du  mol  vas  tut  lirtc  de  l'allemand  du  .Nord  (pour  la- 
quelle on  peut  citer  ce  fait  que  le  bien  d’un  vassal  était 
appelé  tenementum,  comme  lui-même  était  appelé 
tenementarius  ,1  ne  peut  être  repoussée  à cause  de  cet 
autre  fait  que  ce  mot  se  rencontre  dans  les  lois  alle- 
maoniques.  Ces  lois,  telles  qu'elles  sont  sous  nos  yeux, 
peuvent  avoir  été  rédigées  après  le  temps  de  Maiculf, 
dans  les  Formules  duquel  ce  mot  se  trouve  aussi  déjà. 
Il  y avait  aussi  plusieurs  sortes  de  vaasi-  ici  »n  ne 
peut  naturellement  avoir  eu  en  vue  que  les  vaaai  do- 
minici.  il  en  est  du  mot  vaaai  comme  des  mots  mi- 
nis  le  riales  et  homines.  Ces  derniers  désignent  aussi  le 
service  le  plus  bas  comme  le  service  le  plus  élevé.  U 
signification  la  plus  élevée  a prévalu  pour  ces  mots. 

Du  reste  ce  passage  de  la  Lex  .-/Inmannorum 
(lit.  XXXVI,  $5)  : Qualiscunque  persona  ait,  aut  vas- 
*ü®  ducia  aut  comitis,  aut  qualiscunque  persona,  peut 
servir  à confirmer  la  remarque  faite  plus  haut  dans 
le  texte  sur  la  positiou  du  peuple  à l’égard  du  duc  dans 
I Ailemannic.  Comme  la  loi,  après  son  troisième  aut  ne 
sait  que  répéter  : qualiscunque  persona,  il  semble  que 
dans  ce  pays  il  n’y  avait  pas  beaucoup  d’individus  qui 
ne  fussent  pas  des  vaaai.  La  puissance  du  roi  reposait 
sur  ses  vaaai  ; comme  le  duc  s’efforcait  d’élcndrc  son 
indépendance  auM»i  loin  que  cela  lui  était  possible,  il 
cherchait  à l'appuyer  aussi  sur  ses  coati.  Mais  ceux-ci 
étaient  des  hommesd'une  tout  autre  sorte  : iis  formaient 
le  peuple  ! — Dans  un  second  passage  où  ligure  le  mol 
vassI  {Lex  Alam.,  lit.  LXXIX,  $3),  j’élève  des  doutes 
sur  l'exactitude  du  texte.  La  suscription  est  : De  eo  qui 
pasiores  vel  artifices  occident.  Or  le  § I traite  du 
porcher,  pastor  roaconun  ; le  J 2.  du  berger,  puslor 
ovium;  le  $ 4 , du  palefrenier,  mariscalcus  qui  super 
duwlccim  caballo*  est  Mais  le  $ 3 dit  : si  alicujus 
senescalcqs,  qui  serons  est,  et  dominas  ejus  duodkcim 
vassos  infra  domum  babel,  occisus  fuerit.  Comment 
les  vassi  se  trouvent-ils  dans  cette  série  où  l'on  voit 
des  porcs,  des  moulons,  des  chevaux?  Cela  est  d’autant 
plus  singulier,  bien  qu’à  ma  connaissance  personne  ne 
s’cii  soit  étonné , que  la  peine  du  meurtre  reste  la 
même  dans  ces  quatre  cas  , c’est-à-dire  qu’elle  est  Je 
40  sous.  Évidemment , au  bout  de  celle  série,  et  avec 
celte  égalité  de  composition,  on  pourrait  s’attendre  à 
trouver  des  vaches  plutôt  que  des  vassi.  N’aurail-on 
pas  Tait  de  vaguas  — vaccos?  peut-être  de  vaccos  — 

Y ASS  OS  fc. 

(13)  Non  pas  du  moins  au  temps  des  Mérovingiens  : 
bien  plus,  en  ce  temps,  le  nom  de  tendes  semble  avoir 
été  employé  toujours  plus  fréquemment , comme  le 
prouvera  le  livre  suivant  du  présent  ouvrage.  — Do- 
mines n’est  que  la  traduction  de  tendes.  Hominium, 
homagium  est  iewtemium  , leudesamium  ; plus  lard 
laudemium.  Voyez  Du  Gange. 

(14)  Inbeneficiare. 

(16)  Du  Cange  cii  donne  les  preuves. 

(IG)  Ils  étaient  certainement  comptés  parmi  les 
payeuses.  On  ne  trouve  rien  qui  soit  contraire  à celle 
«pluieil. 


(17)  De  cette  manière  on  peut  comprendre,  je  crois, 
l’origine  de  l’hériban,  sa  nature  propre  et  la  différence 
qui  le  distingue  du  ban.  Voyez  du  resté  les  glossaires. 

(18)  Il  me  semble  tout  à fait  dans  l’ordre  des  choses 
humaines  que  dans  le  principe  on  ait  agi  avec  le  plus 
de  sévérité.  Grégoire  de  Tours  donne  les  preuves  que 
la  peine  de  mort  fut  assez  souvent  prononcée.  Sunne- 
gisel  et  Gallomagnus  furent  impliqués  dans  une  mau- 
vaise affaire.  Ils  s’enfuirent  devant  le  roi  Childebert  II 
dans  une  église.  Iaî  roi  déclara  promiasionem  ha- 
bete  dk  vita,  etiamai  cui.pabii.es  inveniamini.  Ils  en 
sortent,  et  cum  rege  ad  jddicium  venerunt  (cela  est 
expliqué,  je  crois,  par  llAicut  r.Formul.,  I,  cap.  32, 
Cum  consilio  fidelium  nostrorum).  Et  la  fin  T Sunne- 
gisilua  et  Gallomagnus,  privati  a rébus,  <juas  a risco 
meruerant, fit  exsilium  rclruduntur  (Grkcob.Tur.,  IX, 
cap.  38.  Comparez  VIII,  cap.  43).  Daceo,  fils  de  I)aga- 
rich,  avait  abandonné  le  roi  Chilpérich  (rklicto  rege 
Chilperico,  c’est-à-dire  qu’il  s’élall  retiré  de  l’armée). 
L'habile  { industries ) Dracolen  l’arrêta  et  l’amena  au 
roi,  dato  ci  sacramento,  quod  vitam  illius  cum  bece 
obtineret.  Mais  il  dut  mourir  (G’re^or.  Turon.,  V,  cap. 
20).  — Fnnodium  ex  comitatu  ad  régis  præsentiam 
perdureront.  Quo  exsilio  damnato,  facultaies  kjuc 
nscosuBDi debout.  Sed  postannum  et patriae  et  facui- 
tatibus  redditus  est  (Id.,  V,  cap.  25).  Bien  plus,  Gré- 
goire de  Tours  parle  aussi  de  rrfmt’na  majestatis. 
L’expression  ne  peut  être  douteuse.  Il  ajoute  même 
(V,  cap.  28)  : rei  majestatis  et  patriae  prodilores.  Ces 
crimes  étaient  punis  de  mort. 

(19)  Grégoire  de  Tours  en  donne  des  exemples-, 
nous  les  indiquerons. 

(îo)  El  n’échappèrent  pas , comme  la  suite  de  l’his- 
loirc  le  prouvera. 

(21)  Oo  trouve  en  particulier  des  détails  très-ins- 
Iriictifs  sur  celle  question  dans  les  actes  qui  accompa- 
gnèrent les  mariages  sous  les  fils  et  les  pclils-flls  de 
Chlolar,  cl  que  Grégoire  dk  Tours  raconte  en  plusieurs 
passages  de  scs  livres  IV,  V cl  VI  ; les  détails  les  plus 
inslrurtifs  sc  rencontrent  au  livre  VI,  cap.  43.  On 
voit  par  là  que  les  rois  et  leurs  épouses  avaient  des 
terres  et  des  villes,  qu’ils  exploitaient  selon  leur  bon 
plaisir,  mais  ils  ne  pouvaient  les  aliéner,  parce  qu’el- 
les devaient  continuer  à former  un  tout,  c’est-à-dire 
parce  qu’elles  appartenaient  au  fisc.  Ce  qui  témoigne 
aussi  d’une  manière  irrécusable  de  ce  dernier  point, 
c’est  la  circonstance  que  la  maison  royale  fut  succes- 
sivement dépouillée  de  toutes  les  terres , et  que  tout 
tomba  comme  fiefs  entre  les  mains  des  leules.  Eli 
conséquence  ces  terres  et  ces  villes  ne  peuvent  être 
considérées  comme  des  fidéi  commis  de  la  maison 
royale. 

(22)  Homines  fiscales  et  pueri  regis  ou  reyii.  Voyez 
Du  Cance. 

(23)  Le  puer  regius,  quelque  élevée  que  fût  sa  posi- 
tion, n’avait  jamais  que  la  moitié  du  wehrgeld  qu’au- 
rait eu  un  Frank  libre  dans  la  même  position. 

(24)  Il  n’y  avait  de  difficulté  qu’à  préciser  l' intérêt 
de  l'empire. 

(36)  Üd  n«  peut  jamais  compter  sur  V/HHprid 
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lomata  lorsqu'elle  dévie  pour  des  faits  positifs  do 
l'histoire  de  Grégoire  le  Tours  , mais  on  ne  pourrait 
la  rejeter  lorsqu'elle  traite  de  relations  , de  droits  et 
H’usages.  L’auteur  inconnu  de  cet  ouvrage,  que  ce  soit 
Prédeuaireou  un  autre,  a pu  rattacher  d'une  manière 
inexacte  cl  arbitrairement  ces  relations,  ces  droits  et 
ces  usages  à un  nom  quelconque  et  les  placer  ainsi 
a tort  dans  un  temps  donné;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  les  choses  soient  fausses.  Or  celle  Hisloria  raconte 
(cap.  68)  que,  dans  la  jeunesse  de  Sigibcrt,  tous  les 
Austrasiens  éliront  Chrodin  pour  major  domus.  Chro- 
din  déclina  cet  honneur.  * Pacem,  dit-il,  ego  in  dut- 
tro  facere  non  vaieo;  maxime  cum  omnes  primates 
cum  liberis  in  tolo  duttro  mi  ht  eonsangttinei  tint, 
non  possum  ex  eis  facere  disciflimam  , mec  quiMnr.vM 
iaterfickrb.  • Cela  veut  dire  que  ces  pnissans  parens 
se  seraient  opposés  au  majordome,  qu'ils  auraient 
cherché  par  tous  les  moyens  à faire  passer  leurs  béné- 
fices à leurs  enfa ns  ; et  Chrodin  ne  pouvait  prendre 
sur  sa  conscience  de  faire  conduire  ses  parens  au 
supplice. Ce  fait  se  trouve  dans  le  chapitre  III  de  notre 
livre  VIII. 

126)  Cela  se  conçoit  : avec  l'assentiment  du  roi  cl 
des  leules  ; cela  se  conçoit  : au  nom  du  roi , auquel 
tout  l’empire  était  administré  ! En  conséquence  , 
on  ne  doit  pas  être  surpris  que  Grégoire  iik  Tours  at- 
tribue la  concession  au  roi,  et  l'on  doit  en  être  surpris 
d’autant  moins  que  le  respectable  évêque  se  représen- 
tait toujours  un  peu  les  choses  à la  manière  romaine. 
Par  exemple  au  livre  VI  (cap.  22)  : Res  Nonnickii  eo- 

milit,  QUIA  ABSqüK  LIDEB1S  ERAI’,  DIVERSIS  A ItEGE  C.OM- 

C.OSX  sumt.  — Au  livre  V (cap.  3)  : Villas,  qu.vs  Godino 
RE*  a fisco  m territorio  Suessonico  imdulserat,  abs- 
tulit,  et  basilica  contulit  beati  Medardi.  Mais  qui 
s’occupait  des  formalités  ? qui  faisait  la  proposition  ? 
qui  veillait  à l'exécution  ? qui  tenait  compte  de  ce  qui 
appartenait  au  fisc  et  de  ce  qui  était  alleu  ? Le  major 
domut. 

(27)  Le  builget.  Dans  un  empire  qui  avait  de  la  con- 
sistance, qui  prospérait,  qui  Taisait  des  conquêtes,  il 
est  certainement  impossible  que  pendant  des  siècles 
tout  se  soit  fait  d'une  manière  barbare  cl  sans  ordre. 

CHAPITRE  V. 

(1)  En  tant  qu'elles  étalent  dans  sa  nature  et  pou- 
vaient être  prévues.  Il  semble  que  les  événemens  de 
l’époque  suivante  se  comprennent  plus  facilement  si 
l'on  se  rend  compte  d’avance  en  quelque  sorte  de  la 
inarche  des  choses,  et  il  est  plus  facile  d’assigner  aux 
détails  leur  place  dans  l'ensemble.  Lorsqu'une  fois 
les  Eranks  curent  introduit  le  système  féodal , il  ne  fut 
plus  en  leur  pouvoir  d'en  éviter  les  suites;  et  l'intro- 
duction de  ce  système  fut  cllc-méme  t’œuvre  de  la  né- 
cessité. 

(2)  Le  monde  romain  et  le  monde  (eutsch. 

(3)  A leur  sens,  la  liberté  reposait  sur  la  propriété 
foncière,  et  il  n’y  avait  rien  au  delà  de  l'économie  ru- 
rale. Ils  voulaient  continuer  dans  un  grand  empire  la 
vie  des  cantons  tculscbs  ; ils  voulaient  être  hommes 
libres  et  pourlant  se  soumettre  à des  services.  Mais  la 
contradiction  était  iuévilable. 
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(4)  Go  qui  fit  l'avantage  des  Etats  germaniques  sur 
les  Etals  anciens,  c’est  que  ces  derniers  rendaient  im-* 
possible  le  libre  développement  des  facultés  humaines» 
taudis  que  les  premiers  les  favorisaient.  Dans  les  États 
anriens  l’esclavage  ne  pouvait  cesser;  il  ne  pouvait  s’y 
affaiblir;  il  devait  y devenir  toujours  plus  oppressif.  La 
servitude  au  coutrairc,  telle  qu’elle  fut  admise  chez  le» 
Teutschs,  adoucit  l'esclavage;  l’admission  des  lites 
adoucit  la  servitude,  et  les  lites  ne  restèrent  point  sahs 
droit»,  par  conséquent  point  sans  liberté  légale.  Tou- 
tefois la  servitude  n'aurait  peut-être  pas  disparu  du 
monde  sans  la  puissance  indépendante  que  l’Église  sut 
acquérir.  Ce  n’csl  pas  une  religion  d'amour  cl  de  mi- 
séricorde qui  l'a  détruite  : l’homme  le  plus  pieux  n’est 
pas  toujours  le  plus  doux  ; souvent  il  est  le  plus  dur. 
L’bisloire  prouve  par  des  exemples  que  le  seigneur  et 
l’esclave  ont,  ayee  une  égale  humilité,  courbé  la  tête 
devant  le  Sauveur,  sans  que  le  fouet  de  l’un  ail  frappé 
moins  rudement  cl  moins  arbitrairement  le  dos  de 
l’autre.  La  puissance  de  l’Église  u’a  pas  non  plus  dé- 
truit la  servitude  ; la  liberté  générale  est  peut-être 

I issue  du  trône  des  rois;  mais  la  lutte  de  la  puissance 
spirituelle  avec  la  puissaucc  temporelle  a préparé  cette 
liberté  et  l’a  rendue  nécessaire.  El  dans  l'antiquité  la 
puissance  spirituelle  cl  la  puissance  temporelle  étaient 
réunies  dans  les  mêmes  mains. 

(5)  Voyez  les  noies  25  et  26  du  chapitre  précédent. 
Comparez,  par  exemple,  Grégoire  de  Toues  (VJII, 
cap.  22).  — Le  duc  Bodcgisel  mourut , p tenus  tlierum. 
Ses  fils  avaient  donc  atteint  l'ége  d’hornmc  cl  pou- 
vaient entrer  au  service.  En  conséquence,  nihil  de 
faeultate  ejut  filiit  minutum  est. 

(6)  Il  n’est  par  conséquent  pas  nécessaire  de  discuter 

sur  l’époque  où  les  fiefs  devinrent  héréditaires.  En 
droit  ils  ne  le  devinrent  que  fort  lard;  en  Tait,  ils  le 
furent  dès  le  principe.  * 

(7)  Dans  les  Etals  où  l’armée  est  soldée  en  argent, 
il  est  difficile  que  le  gouvernement  ait  à redouter  la 
désobéissance.  La  vie , le  pain  des  troupes  dépendent 
de  lui.  Mais  il  n’en  était  pas  de  même  dans  les  Étatsdu 
moyen  Age,  où  le  vassal  vivait  sur  ses  propres  terres, 
au  sein  de  l’abondance,  et  devait  être  jugé  par  scs  co- 
vassaux  , par  scs  pair»,  presque  toujours  par  scs  com- 
plices. 

(8)  Comparez  le  chapitre  V du  présent  livre. 

(0)  Vrais  seigneurs  libres,  vrais  barons,  tels  qu'ils 
sont  restés  dans  le  Tcutschland,  grands  et  petits. 

CHAPITRE  VI. 

(1)  Voyez,  pour  l'organisation  militaire  du  Tcutsch- 
land , le  chapitre  VI  du  livre  III. 

(2)  Lex  Salira  (lit.  XXVIII , cap.  I)  i lidus  qui  afl*d 

DOMIMUM  SU  LM  IM  IIUSTE  FUEE1T 

(3)  On  en  a déjé  fait  mention  au  chapitre  XI  du  li- 
vre VI , dans  l'histoire  des  Gépldes  et  des  Langobards. 
Il  en  sera  de  nouveau  question  dans  l’histoire  de» 
Franks. 

(4)  Cela  semble  résulter  de  quelques  faits  conservés 


Digitized  by  Google 


NOTES  DU  LIVRE  VII. 


par  l'histoire,  ainsi  que  de  la  Kex  Bajuvar.  (lit.  II» 
cap.  5). 

(5)  L’un  s’efforçait  d'altircr  l’autre  in  suum  sola- 
iium,  selon  l’eipression  de  Grégoire  de  Tours. 

(C)  Ils  figurent  rarement  dans  les  guerres  des  Franks; 
les  Bavarois  n’y  figurent  véritablement  pas. 

(7)  Voyez  le  chapitre  IX  du  livre  VI. 

(g)  PaocorE  [De  bello  goth..  Il,  cap.  25),  dans  Bou- 
quet (II,  p.  37).— Au. vint  as  ( Schol . de  Imper,  et  rébus 
geslis  Justinioni  lmp.  passim  lib.  I et  II,  particuliè- 
rement pag.  40  120),  dans  Bouquet,  II,  p.  05). 

(9)  AGATHIAS  î ai  ««taMfwcfe  ai  i*di  ami 

sat  itav  iftûi  ai  HMijU» 

(10)  4a.  H «**!;  ai  wtpof**  « «v  «0  wktfvti  m\  ifwxm 

(11)  AGATHIAS  : i4Kk  « 4*  Ti4  « **W**‘. 

(12)  Toutes  les  amendes  pour  les  délits  commis  con- 
tre les  chevaux  et  contre  l’éducation  des  chevaux  sont 
extraordinairement  élevées.  Nous  u'en  citerons  ici 
qu'uu  exemple.  Dans  la  Ixx  Sulicu  (lit.  XI,  5 5j,  il 
est  dit  : si  guis  svrvutn  oui  uncillum  valentem  sol.  XV 
aut  XXV.  C'était  donc  là  le  prix  que  valaient  certains 
hommes.  Il  y est  dit  d'autre  part  (lit.  XXV,  § 1)  : si 
guis  rabntlum  sine  pennissu  domini  sui  ascenderil , 
ut  eum  cabaliiaveril,  sol.  XV  culpabilisjudicctur.Ft 
pro  eo  g nia  descendent,  sol.  XV  cutpabUisjudicetur. 
Ainsi  te  seul  fait  de  monter  le  cheval  d'autrui,  soit 
par  arrogance,  soit  par  méchanceté,  coûtait  une 
somme  au  prix  do  laquelle  on  pouvait  acheter  deux 
hommes. 

(13)  Sans  doute  Agathias,  en  ajoutant  en  cette  oc- 

casion ses  observations,  laisse  incertain  le  sens  qu'il 
attribue  aux  iriVU  x-.v4  ^ a«vî»  «o  tK»*<  A ««Xmh.  Car, 
comme  Bulilin  était  Alleman,  il  se  pourrait  bien  que 
cet  fût  simplement  le  peuple  allemannique.  Celte 
opinion  devient  plus  vraisemblable  encore  si  l’on 
compare  les  paroles  de  Procupe,  que  nous  venons  de 
citer,  à celles  d’ Agathias.  En  effet , il  appelle  les  an- 
gons,  dont  il  va  être  Immédiatement  question,  Isprotel 
l'rocope,  qui  parle  des  compagnons  île  Théodcbcrt  en 
Italie,  par  conséquent  dc>  Franks,  sans  aucun  doute,  dit 
expressément  : « tas  cavaliers  i?1?-'»  « 4* 

w&L  irniK» Il  T iU  •OUdfM.  ijynti.  * .Ma U dans  l’armée  de 
Butiiin  il  se  trouvait  aussi  beaucoup  de  Franks;  dans  la 
suite  du  discours,  Agathias  nomme  toujours  les  Franks, 
et  il  résulte  des  écrivains  de  celle  nation  que  les 
Franks.  indépendamment  de  la  hache  [securis)  avaient 
encore  la  double  hache  [bipennls).  Ce  qui  est  donc  le 
plus  vraisemblable,  c’est  que  les  Franks  et  les  Allrmanni 
avalent  les  mêmes  armes,  et  que  l’antique  famée  leur 

‘était  plus  particulièrement  commune. 

(Il)  d sorte  d’aiguillon  ou  de  harpon. 

I (15)  Tacite  dit  au  sujet  de  la  famée  ; hastœ—ila 
aerf  et  adusum  habili.ut  eodem  telo,  prout  ratio 
poscit,  vel  cominus  vel  eminus  pugnent. 

(IC)  Dans  le  poème  intitulé  De  prima  expeJitione 
jdtlilce  regis  Jlunnorum  in  Gallias  ac  de  rébus  geslis 
ff'altharii  Aquitanorum  principis,  Il  est  question  d’un 


combat  où  l’anjyon,  appelé  Ici  trteîcnf,  semble  être 
employé.  Le  passage  que  nous  avons  en  vue  (v.  978) 
n’est  pas  Indigne  d’attention  , parce  qu’il  peut  faire 
apprécier  la  prétendue  poésie  du  douzième  ou  du  trei- 
zième siècle  en  l’opposant  A un  témoignage  historique 
formel,  bien  que  dans  un  cas  peu  réel  peut-être. 

.. cl  ipse 

Insertion  iripOcl  gcstabal  fune  i ridai i ri n 
Qnan  pont  terga  guident  statues  socii  teiwerunt  ; 
Com'diumgue  fuit,  dmn  carpes  tnissa  sederet 
In  chjpeo,  cuncti  pariter  traxisse  éludèrent , 
l't  vet  tic  hominem  dejecisscnt  furibundttm. 

Algue  sub  hac  certain  sibl  spe  posture  trUanphum. 

Maintenant  l’arme  part.  Le  guerrier  la  lance  avec 
une  force  redoutable. 

Quid  moror?  Vmbonem  scindit,  pehaque  résultat. 
Clainorem  F ranci  tollunt,  sallusque  résultant; 

Ubnixigite  truhunt  restirn  simul  algue  t icissim, 

.T cc  dubital  prlnceps  (ail  se  aptarc  tabori. 

F.n  voilà  assez.  On  voit  qu’il  fallait  beaucoup  d’hom- 
mes pour  faire  un  acte  héroïque  avec  l'excellent  tri- 
dens.  Kl  si  nous  n’avions  pas  Agathias,  quelle  idée 
nous  ferions-nous  de  ce  grand  combat? 

(17)  Il  est  dans  les  rmrurs  des  peuples  barbares  de 
se  couvrir  de  tout  cc  qu’ils  ont  pillé  ou  volé,  plutôt 
que  de  marcher  nus. 

(18)  Bipennis. 

(19)  Voyez  Du  Caxge  (s.  v.  francisca,  fraiÿiscvs ). 
Ai  vieux,  Hixcmar,  Flouoard,  témoignent  expressément 
que  la  francisca  était  la  bipennis  ou  bipentta,  et 
I-odork  peut  avoir  raison  lorsqu'il  remarque  que  : 
francisca  signa  surit,  guœ  Hispani  ab  usu  Franco- 
mm  franciscos  vocant,  gua  ante  consules  ferebantur, 
gua  sccures  dicuntur  ; il  peut  avoir  raison  en  ce  que 
le  nom  de  fruncisca  aurait  pris  naissance  chez  des 
peuples  étrangers,  et  n’aurail  été  que  plus  tard  em- 
ployé par  les  Franks  eux-mêmes. 

(20)  On  sait  que  Daniel  a le  premier  émis  l'opinion 
que  les  armes  de  France  seraient  venues  de  Tandon 
décrit  par  Agathias,  et  je  crois  qu’il  a raison.  On  peut 
discuter;  c’est  aux  héraldislcs  à décider.  Sans  doute 
de  belles  idées  se  rattachent  aux  fleurs  de  lis  ; mais 
comme  elles  ont  été  siiflisarnmcnt  déjà  célébrées  et 
chantées,  l’ancienne  arme  de  la  liberté,  la  victorieuse 
et  glorieuse  famée,  à laquelle  assurément  Daniel  n’a 
pas  songé,  peut  avoir  aussi  quelques  attraits  et  donner 
une  nouvelle  et  digne  matière  à l’imagination  des  ar- 
tistes. 

(21)  Dans  Bouquet  (II,  p.  C8). 

(22)  Sù.swrm  fi*  w. 

(23)  *k...  «ai  -à  v&tat  f-r/vA  afiv  àrtçZr,  m V//.-L.  fccçclvwfat. 

CHAPITRE  VII. 

(I)  Vt  p ai  perpétua  stabllis  permanent,  dit  la  Tjex 
Biptiar.—f.eges  sont  facta  (dit  la  préface  de  la  fax 
■S  al  ica  ) ut  earum  metu  humana  coerceatur  neguitla, 
tutague  sit  inter  improbos  innocenlia,  et  in  ipsis  im- 
probis  formido  suppliciontm,  et  ut  refranentur  no- 
centfi  facultates. 


Digitized  by  Googlé 


NOTES  DU 

(})  Comparez  le  chapitre  I du  livre  VII.  Je  ne  me 
livrerai  pas  à des  recherches  sur  l'Age  de  ces  collec- 
tions de  lois;  je  ne  pourrais  que  répéter  ce  que  l'on 
connaît  déjà.  Je  suis  arrivé,  après  de  longues  investi- 
gations. à la  conviction  que  l'on  ne  peut  rien  préciser 
avec  certitude  sur  l'époque  de  la  première  rédaction 
des  lois  barbares.  Vraisemblablement  la  loi  salique. 
comme  la  plus  ancienne,  ne  s’est  formée  qu'à  diverses 
reprises.  D'après  l’ensemble  de  celte  loi.  il  est  impos- 
sible d’admettre  que  l'on  en  ail  jeté  d’un  seul  coup  le 
plan  ou  le  cadre,  et  que  celui-ci  n’ait  été  rempli  que 
graduellement  : il  faut  admettre  bien  plutôt  que  dès 
le  principe  on  n’y  ajouta  que  des  détails  isolés,  sans 
connexité  entre  eux,  selon  l’occasion  et  les  circons- 
tances. L’ensemble  (qui  même  n’est  pas  un  ensemble) 
sc  forma  ensuite  de  la  réunion  de  toutes  ces  parties 
isolées,  et  jusqu’au  temps  de  Charlemagne,  on  intro- 
duisit constamment,  selon  le  temps  et  le  besoin,  des 
modifications  dans  les  dépositions  ainsi  copsignévs.  Il 
se  peut  au  contraire  que  les  lois  postérieures  aient  pré- 
senté, dés  leur  première  formation,  un  tout  mieux 
ordonné,  puisqu'on  avait  un  modèle  sous  les  yeux  ; cl 
pourtant  les  additions,  les  intercalations  et  les  change- 
mens  n’y  manquèrent  pas  non  plus. 

Quant  A ce  qui  concerne  en  général  les  circons- 
tances qui  amenèrent  la  première  rédaction  écrite  de 
ccs  lois , on  n'y  fut  certainement  point  porté  par  le 
simple  désir  d’avoir  désormais  par  écrit  ce  que  l'on 
n’avait  eu  jusqu'alors  que  par  la  tradition  orale  ; ou 
y fui  porté  tout  aussi  peu  par  la  manie  d’imiter  les 
Humains.  On  y arriva  plutôt  de  la  manière  que  nous 
allons  indiquer.  Dans  les  anciens  caillons  tcutschs  ta 
communauté  décidait  sur  les  cas  qui  se  présentaient 
ex  (pqno  et  bon»,  selon  les  circonstances  cl  les  rela- 
tions. Mais  les  Frank*  venus  dans  la  Gaule  s’y  trou- 
vèrent dans  un  inonde  nouveau:  toutes  les  relations 
des  personnes  et  des  propriétés  étaient  autres.  Aussi 
les  anciens  usages  ne  convinrent  plus , et  on  pouvait 
les  appliquer  moins  que  partout  ailleurs  dans  les 
rapports  avec  ceux  qu’on  appelait  Iiomains  cl  contre 
eux.  Les  Franks  eurent  besoin  pour  eux-mêmes,  et 
plus  encore  pour  les  Romains  et  contre  eux,  d’une  rè- 
gle précise  , permanente  et  connue  d'avanqg,  d’après 
laquelle  seraient  fixées  les  peines  des  délits  ; et  celte 
régie  ne  pouvait  exister  que  si  elle  était  rédigée  par 
écrit.  II  sc  peut  que  les  prescriptions  clles-nnincs  aient 
étéentreprisespar  quelques  hommes,  par  des  juges,  par 
des  comtes  pour  des  cas  particuliers  qui  sc  présentaient 
devant  eux  et  tour  en  faisaient  sentir  le  besoin;  effecti- 
vement des  hommes  sont  nommés  comme  auteurs  de 
quelques  lois,  en  particulier  des  prescriptions  pénales 
(par  exempt* , parmi  les  lois  examinées  dans  ce  livre, 
dans  la  T. cr  .'tnglorum  et  Ff'èrinnrrtm)  ; et  ec  que  ces 
hommes  liaient  établi,  selon  les  circonstances  et  selon 
leur  position,  Tut  peut-être  approuvé  dans  rassemblée 
nationale,  résolu  par  elle,  et  transformé  ainsi  en  une 
véritable  loi. 

Quant  à ce  qui  concerne  enfin  les  limites  dans  les- 
quelles ces  lois  furent  en  vigueur,  je  crois  qu’il  faut 
distinguer  deux  choses.  Veut-on  connaître  en  effet  le 
véritable  peuple  qui,  si  j’ose  m’exprimer  aiusi,  vivait 
en  messe  sous  l’empire  de  ccs  lois , il  ne  peut  s’élever 
de  doulc  qu'au  sujet  de  la  loi  salique,  parce  que  nous 
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ne  savons  pas  d'une  manière  précise  quelles  étaient 
réellement  les  limites  des  Saiiens.  Mais  en  général  on 
peut  supposer  que  tout  le  territoire  de  la  Gaule  que 
les  Franks  Saiiens  avaient  enlevé  immédiatement  aux 
Romains , fut  considéré  comme  leur  territoire , et  lo 
lit.  XLIX  de  la  LexSaliea  reform.  confirme  celte  con- 
jecture. Car  l’expression  : Jntra  Ligerim  et  Carbona- 
riam  (entre  la  Loire  et  la  forêt  Charbonnière), s’expli- 
que clairement  si  on  la  compare  avec  l’expression  de 
la  Lex  ftipnar.  (Ut.  XXXI,  $3  et  b)  : infra  pagum  ri - 
puarium,  in  provincia  ripuaria,  ou  bien  in  ducatv. 
Les  autres  lois  étaient  en  vigueur  dans  tout  le  pays 
occupé  par  tes  peuples  dont  elles  portent  les  noms. 
Veut-on  savoir  au  contraire  dans  quelle  étendue  les 
lois  de  chacun  de  ces  peuples  étaient  appliquées  dans 
des  Cas-particuliers,  il  ne  peut  y avoir  d’autre  réponse 
que  celle-ci  : «Dans  tout  l’empire  des  Franks.»  Tout  in- 
dividu , n’ifiiportc  en  quel  lieu  il  se  trouvât,  était 
jugé  d'après  le  droit  de  son  peuple.  Bien  que  la  loi 
salique  laisse  ce  point  indécis , il  est  prouvé  par  les 
aulres  lois  ( Lex  Hipuariorum,  lit.  XXXI,  $ 3). 

(3)  Le  Prologus  de  la  Lex  Salica  antiç.,  dit  avec 
une  entière  raison  : unaqueeque  gens  propriant  sibi 
ex  consuelndine  elegit  legem.  Long  a enim  consue- 
tudo  pro  lege  habetur. 

(4)  Suivant  l’opinion  de  la  plupart  des  savons,  la 
langue  leutschc  ne  pouvait  encore  être  écrite  alors; 
quelques-uns  cependant  ont  prétendu  que  véritable- 
ment, dans  l'origine,  la  loi  salique  avait  été  écrite  en 
langue  leulsehe,  et  qu’on  ne  fil  que  la  traduire  en  la- 
tin. Les  gloses  dites  de  Malberg  ne  peuvent  donner  la 
moindre  preuve  en  faveur  de  celle  opinion.  Il  est  évi- 
dent en  effet  que  ccs  gloses  ne  sont  pas  les  restes  d’un 
texte  original  IcuUch,  mais  des  notes  marginales  sur 
le  texte  latin.  Sans  doute  clics  restent  toujours  encore 
sans  explication,  puisque  l’essai  de  Wiabda  lul-méinc 
n’a  produit  que  peu  de  résultat.  On  peut  aussi  mettre 
en  question  si  jamais  on  arrivera  à une  explication. 
Il  semble  à la  vérité  en  plusieurs  endroits  que  l’au- 
teur de  ces  gloses  a voulu  traduire  cl  faire  compren- 
dre le  latin  par  des  mots  Icitlschs;  mais  souvent  celte 
supposition  mène  à des  erreurs  complètes.  Indépen- 
damment de  ce  qu’on  trouve  des  mots  latins  dans  les 
gloses  clles-mêincs,  on  voit  figurer,  par  exemple  dans 
le  lit.  XXVII,  en  14  §§.  où  des  crimes  tout  à fait  diffé- 
rons sont  soumis  à des  peines  tout  à fait  différentes 
(le  litre  est  De  furlis  di  ver  si  s),  quatorze  fols  le  simple 
mot  leudaedi,  qui  parait  aussi  très- fréquemment  dans 
d'autres  titres.  Quelle  que  soit  la  signification  de  ce 
mot,  que  veut  dire  cette  répétition  du  même  mot*? 
Que  veut-elle  dire  à peu  près  de  choses  si  différentes? 
Si  ce  mol  doit  désigner  les  objets  volés , il  ne  peut 
nullement  sc  concevoir.  Mais  s’il  doit  simplement  in- 
diquer que  le  châtiment  doit  cire  ainsi  appliqué,  pour 
qui , bon  Dieu  I le  glossalcur  pouvait-il  avoir  écrit 
quatorze  fois  dans  un  seul  titre  son  leuoardi?  Que 
serait-ce,  si  c’était  un  nom  propre?  Lewlani  est  du 
moins  un  nom  propre.  Dans  ce  cas,  ce  mol  désigne 
rail  l’auteur  de  ta  disposition  pénale. 

(5)  Voyez  la  note  2. 

(0)  Je  ne  cite  pas  tout  ponr  ne  pas  trop  augmenter  le 
nombre  dea  notes , et  je  regarde  ces  citations  comme 
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d'autant  moins  nécessaires  qu'il  est  facile  de  trouver 
tout  dans  le  petit  volume  qui  contient  les  lois  bar- 
bare». 

Je  me  borne  à citer  les  passages  qui  semblent  im- 
porta ns. 

(7)  Tit.  LXX»  La  loi  salique  ne  connaît  pas  le  spon- 
sors solido  et  denario.  l)u  reste  la  remise  d’un  sou  et 
d’un  denier  par  le  Ganré  aux  parens  de  la  femme 
n'était  qu’un  acte  symbolique.  Le  mariage  devait  par 
là  être  confirmé  d’uuC  manière  visible  et  sensible. 

On  ne  doit  pas  y voir  un  prix  payé  pour  obtenir  la 
Jeune  fille,  ni  un  achat  de  celle-ci. 

(8)  Tll.  XLVII, de  Jteipus.  On  y voit,  pour  le  ma- 
riage d’une  veuve,  la  prescription  que  trois  sous  et  un 
deuicrdoivcul  cire  payés  aux  parens  de  la  veuve,  devant 
le  tribunal.  Pour  la  solennité  et  les1  cérémonies  d'une 
union  de  cette  nature,  on  trouve  dès-indications  inté- 
ressantes dans  les  Formulât  antit/uœin  usum  regni  /ta- 
iici,  dansCAXCiAai  (t  11,  p.  47 G].  Sempronia,  quondam 
conjux  Thersitis,  filia  Cieeronis,  est  ici,  par  exemple, 
'fiancée  à Fabius  , et  Seneca  est  le  /le  pari  us,  c’est-à- 
dire  celui  qui  reçoit  le  reipus,  affranchit  la  femme  de 
sa  tutelle  et  la  remet  â Fabius. 

(9)  Toutefois  cette  distinction  ne  manque  pas  tout  à 
fait.  Une  ou  deux  fois  il  est  question  de  mauvaises 
vues,  malum  ingenium,  etc. 

(10)  En  réalité  seulement  liudis.  Ce  mot  signifie 
sans  aucun  doute  un  homme.  Or  comme  le  wchrgeid 
était  considéré  comme  l’équivalcut  de  l'homme , oii 
s'est  vraisemblablement  servi  de  ce  mot. 

(11)  La  Delatura,  dont  il  est  si  souvent  question  à 
propos  des  vols  et  des  atteintes  portées  à la  propriété  , 
n’est  probablement  autre  chose  que  les  frais  de  jus- 
tice. Celte  interprétation  du  reste  est  assez  générale- 
ment admise. 

(12)  Du  moins  je  ne  le  pourrais  pas. 

(13)  Trois  cas  sont  possibles  : ou  le  sou  et  le  denier 
étaient  l’un  et  l'autre  différens  chez  les  .Salions  cl  les 
Ripuaircs,  ou  le  sou  différait  chez  ces  deux  peuples  cl 
le  denier  était  le  même,  ou  bien  enfin  le  sou  était  le 
môme  et  le  denier  seul  différait.  Si  l'on  admettait  le 
premier  cas,  tout  serait  et  resterait  incertain  ; mais  Je 
ne  vois  non  plus  aucune  raison  pour  celle  supposi- 
tion , puisque  les  Saliens  et  les  Ripuaire*  étaient  éga- 
lement établis  sur  le  sol  romain  et  vivaient  près  les 
uns  des  autres.  Dahs  le  second  cas,  on  ne  pourrait 
pas  comprendre  comment  le  vvehrgeld  d’un  homme 
libre  pourrait  être  fixé  chez  les  deûx  peuples  à deux  ! 
cents  sous  ; car  chez  les  Saliens,  ces  deux  cents  sous  j 
équivaudraient  à huit  mille  deniers,  et  chez  les  Ri- 
puaircs,  ils  n'en  représenteraient  que  trois  mille  six 
cents  ; ou  bien  la  va'eur  du  Ripuaire  aurait  été  de 
plus  de  moitié  moindre  que  celle  du  Salien.  Et  ceci 
est  d'autant  moins  croyable  que  le  Ripuaire,  frère  du 
Salien  , n’avait  pas  été  vaincu  par  celui-ci , mais  s'é- 
tait volontairement  réuni  à l’empire  de  Chlodwig. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu’à  admettre  le  troisième 

cas. 

(H)  Lex  Iiipuar.  (Ut.  XXXVI,  $ II). 
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(15)  S pat  a cum  sengilo , spata  absque  tcogilo.  Iæ 
prix  de  quatre  sous  rend  invraisemblable  que  ce  sco- 
gil  ne  soit  autre  chose  que  le  fourreau , puisque  le 
prix  de  l’épée  n’csl  que  de  trois  sous  ; aussi  ai-je  tra- 
duit ce  mot  par  ceinturon. 

(tC)  Il  en  était  de  même  lorsqu’un  animal  { guadru - 
pes)  tuait  un  homme.  Le  propriétaire  de  l’animai  re- 
mettait celui-ci «QgL-JMrcns  de  l’individu  tué,  et 
payait  en  plus  la  moitié  du  wchrgeld  (lit.  XXXVHI). 

(17)  Tit.  LXf.  C’ésl  la  ciiREKECRunA.  Parmi  les  tra- 
ductions de  re  mot,  cclfe-ri  me  parait  particuliérement 
comique  : « iirünes  kraut  (herbe  verte  ou  chou  vert)  ; 
ckren  ou  gren,  gritn  (vert)  et  crud , kraut  (herbe  ou 
chou).  • Le  pauvre  débiteur  en  effcl  devait,  par  un 
acte  symbolique  , transférer  sa  propriété  à ses  parens, 
et  pour  cela  ramasser  aux  quatre  coins  de  sa  maison 
une  poignée  de  terre  et  la  Jeter  sur  ces  parens.  Or  il 
se  peut  aisément  qu’avec  celte  terre  il  prenne  quelques 
brins  d’herbe  ou  de  chou  , et  l’on  sait  que  l’hcrbc  est 
verte  ainsi  que  le  chou.  De  là,  dit-on,  cet  acte  est  ap- 
pelé grdnes  kraut , chou  vert  ou  herbe  verte  ! 

(18)  Comparez  la  Lex  liajuvarior.  (lit.  Il,  § i). 

(19)  Tit.  LXVIU  (Ludenbrog  ),  § 2 : Si  quis  humi- 
lient sine  consentit  judicis  de  ramo,  ubi  ibcrocatuk  , 
deponere  prasumpserit.  On  ignore , à ma  connais- 
sance, ce  que  signifie  réellement  le  mol  incrocare . Il 
semble  cependant  que  ce  mol  vient  de  crux. 

(20)  Ibid.,  5 3 :Si  guis  caput  hominis , quoi)  ininicus 
-s  tus  m r.v  i.o  mis  eu  il  sine  permissu  judicis,  aut  il- 
lius  qui  tu  il  ibi  rosuir,  tollere  prasumpserit...  (lit. 
XLIY),  $ 9 : Si  quis  hominem  invenerit  in  quadricio 
( où  d'babitudc  ou  exécutait  ces  affreuses  peines  de 
mort)  sine  manibut  et  sine  predibus , quem  ikimici 
sui  DET&UftCATUM  demiskbimt,  et  eum  cita  privât* rit , 
seu  perciderit  (car  l'infortuné  devait  lentement  mou- 
rir d'une  mort  amenée  par  d’atroces  tortures;  sol.  C. 
culpabilis  judicetur. 

(21)  Tar  les  parens,  qui  naturellement  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  arriver  à une  compensation.  On 
essayait  vraisemblablement  aussi  ta  médiation  par  la 
voie  judi«aire,  comme  nous  le  montrerons  plus  tard, 
c'csl-à-dire  parle  tungin  , comme  juge  de  paix.  On 
faisait  partout  sans  doute  ce  qui  est  dit  expressément 
dans  la  Lex  J'risionum  (lit.  Il,$  2 et  3):  ...  inimicitias 
propinquorum  occisi  hominis  patiatur,  donec  cum  eis 
quoquo  modo  POTUsnri  , in  gratiam  revertatur. 

(22)  Chose  singulière!  I.a  loi  salique  fixe  ce  temps 
de  dix-huit  à soixante  ans.  La  loi  des  Ripuaires,  au 
contraire , ne  fixe  pas  de  commencement  (tit.  XII), 
mais  elle  semble  arrêter  ce  temps  à quarante  ans.  Du 
reste,  les  femmes  avaient  aussi  des  avantages  légaux 
en  d’autres  cas.  Celui  qui  empêchait  un  homme  de 
continuer  son  chemin  devait  payer  quinze  sous  ; ce- 
lui qui  arrêtait  une  femme  en  devait  payer  quarante- 
cinq. 

(23)  C’csl-à-dirc  la  moitié-  du  wchrgcld  de  son  sei- 
gneur terrien. 

(21,  On  sait  que  dans  les  temps  postérieurs  on  crut 
qup  Iw  torcMm  pouvjicii!  opérer  rr  r larme  cl  «• 
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fjiisaicnl  qiiclt|u<*rois  un  jeu  île  le  jeler  sur  quelqu'un. 
Je  serais,  en  conséquence,  porté  à croire  que  la.kd 
(Ht.  I.XV1I,  § 3)  : Si  stria  itoMinrx»  coxikoumt.  *!  C9*~ 
vicia  fuerit , doit  être  entendue  à la  lettre.  Mais  si 
la  sorcière  n 'avait- pas  rendu  Phommc,  téil5.  s’en  se- 
rait difficilement  tirée  avec  la  simple  pciuêûc  mort. 


(25)  Il  est  aussi  fait  mention  (Ut.\Mx)  du  éas  où  Un 
individu  paierait  un  assassin^sfr^que  le  meurtre 
même  ait  lieu.  Le  premier  dmtpayer  soiianle-dcux 
sous,  et  le  second  autant  ; eUi__uù- troisième  a transmis 
au  meurtrier  le  prix  dtf.sang^  il  doit  aussi  payer 

soixante-deux  sous.  . -v,  •' 

' ■ 

(26)  On  rencontre  de  temps  à afftre  cette  différence, 

sans  doute  selon  les  proportions  du  wchrgcld , par 
exempte  au  litre  XXXIV,  $ 3 et  4.  £ q 


(27)  Til.  XXII.  Voici  l'expresiÿnt  Si  quisjiomoin- 
genuus  femitue  ingetiuœ  mamm.  trar/u 


lum  STBINXKBIT. 


J* 


(23)  Si  le  mariage  s'ensuivait . tout  était  sans  doute 

réparé.  * él  • : . * 

(20)  On  peut  supposer  , d’aprèj  le  silence  de  la  loi, 
qu’un  tel  mariage  n’était  pas  valable.  Autrement  la 
'loi  purail  dù  délermincr  si  l’homme  devait  suivre  la 
femme  , ou  si  la  femme  devait  suivre  l'homme  ; clic 
durait  dù  décider  aussi  comment  le  maître  de  l’un  ou 
de  l’autre  aurait  été  dédommagé. 

(30)  Jo  crois  qu’un  tableau  synoptique  de  tons  les 
crimes  et  de  toutes  les  amendes,  disposé  de  manière 
que  la  plus  petite  amende  fût  à la  tête , et  l’amende 
la  plus  élevée  à la  fin,  et  qu'au-dessous  de  chaque 
amende  on  trouvât  In  liste  de  Ion  As  crimes  qui  de- 
vaient être  expiés  par  elle , séra*  fort  instructif, 
l'cut-élre  ajouterai -je  un  semblable  lablciA  à cet 
ouvrage,  lorsque  nous  jrrÀnfllli  moment  ou  les 
Frisons  tl  les  Saxons  auronijké  réunis  à l'empire  des 
Frank*. 

Je  n'imKiluc  Ici  que  les  disposions  do 4a  l<i 


(I)  Le. 
jor  do\ 


nolre*texle  de  la  loi  des  IlijMiaire»  est  pli 


derne  : mais  ces  noms  peuvent  avoir  élt? 
calés. 


Ou  peut  appliquer  ici  ce  que  nous  avons  r.ippel<**én 
parlant  de ,1a  loi  salique,  que  la  loi  c»l  beaucoup  plus 
ancienne  que  nos  codices. 

(2)  TU.  XXXI  ,53:  J/œc  autem 
infra  pngum  ripuafium  tnm  frai 
stlamanni , seu  de  quurunque 
fuerit,  in  judicio  inlerpetlalus.  s 
ubi  natus fuerit,  sic  r<  spomdrnt 
tumls  estM'-jà  mm rquoTSt*.  Elle 


i s ffPdeja  remarqua 

cl  à sêl^leutewOu  la  ‘tt-oflve  nus4,  ef  d’ü^p  m inière 
plus  positive  encore,  daus  Ia  loi  que  nourVenons  de 
citer  cl  qui  inlWdil  au  Juge  d’accepter  df#pré*ens  : 
Hoc  autan  consensuel  amsilio  Sÿu  paterna  trtnli- 

*11, 


lions  et  leijis  cnnsuehuline  super  omnia  ji'revics 

Il  n.’est  pas  dit  dans  la  loi  salique  que  qui  que  ce  soit 
doive  être  jugé  selon  le  droit  de  son  peuple  sur  la  terre 
salique.  I)u  reste,  par  cette  diiTércnce  dc  droit,  il  de- 
vint nécessaire  que  chaque  étranger  déclarât  devant 
le  tribunal  sous  quel  droit  il  était  né  ou  sous  quel 
droit  il  vivait,  c’est  ce  qu’on  appelait  confessio  juris. 

(3) TU.  XXX VI,  $ 4.  figurent  des  /Wamanni,  l'rèsio- 
nés , Hajuvarii  et  S axones , mais  seulement  comme 
individus,  comme  adverur. 


«voit 


(4)  Tit.  LXV,  § I. 

(5)  Ibid,  § 3 : J/ospitio  suscipere.  | 
déjà  rmuuitcUfS  regis. 

(0)  Les  deux  dernières  classes  sont  appelées  homines 
regii  et  homines  ecelesiastici.  Jfc  ' . 

(7)  Homines  denariati  et  tabçlarii.  Il  en  sera  qn^f- 
tion  plus  tard.  U n’toL  pas  néaçss.iire  de  prouver 
plus  longuement  que  ectft  défère  liberté  n'était 
pas  une  liberté  complète,  mai»  uue  ombre  de  li- 
berté. ^ 


k # 

H 


.1 


(8)  Tit.  LVIII  (S  18). 

(9)  Tit.  LVI  (J  3)  : Usqne  ad  quint um  genuculum. 

(10)  SI  la  fiancée  était  une  héritière,  il  va  sanSfdire 


4 

J 


la  mort  de  la  femme  il  n’y  avait  pardVnfan»  pour 
recueillir  celte  fortune,  elle  passait  au*  parcaHc  la*» 
femme.  ^ : 


"(II)  Tit.  XXXVII  (S  2). 

02)  ib.  (s  a. 


f&f 


(13)  Sans  dpute  elle  doit  seidcmont  réclamer  cetlo  ^ 
dos  ; VT  ont, VT  rtoDic.viiE  ; uiüi  précisément  parer  jK 
qu’elle  lui  $st  aSordée  légalement,  Eaccou^isso-  lX#J 

menrt’en  scmbl<^us  avoir  été  iIoutwRlans' Wqilu- 
part  “s  cas. 


t .v  r nr^i 

i est  aSordéc  légalênicnl^JXicco^wlis: 
drpas  avoir  été  doutéBrdans  W p 
\tàÿ  dfs  cas.  i 

(H)  T#.  tA  I (S  4)  : Sr,l  eu,  - 

" K.)  Tirxi.lX#f\ï»i  tantum 
pervixcriP,  ut  ei.rixiosyüa  vel  in  sut 


TUiii  i 


15  SEIUS. 


^•5 


grem  suum  sis 


qui  port 

•(fheees  si  lots  ex- 


pemlerit.  Je  pensc^quc  ces  mots  in  cletniosyna  a>p- 
pliq^cnlt  l'Église.  HHjjp 

(10)  C'cOThnsi  que  je  comprends  le  5 2 du  lit.  \U  : 


Si  illc  tiomo  ] xiupe r fuerit , ut  insimul  solverènvn 
p&r  très  decessiones  fiiiorum  solv^L 

*XXYÏ  m St  quis  rlcfthnn  fntétfecCril, 

juxta  quod  nativitas  ejus  fuit,  ilqscoijuoiialiir^t^ 

(18)  Aùlmpcnt  il  pouvait  être  pomsuixj  comme 
meurtrier  par  la  fa  nulle  de  l’individu  tué.  * 

■ • 1m*  4 . * 


CUAIMTiiyX, 


(I)  La  plupart  des  savanvl  semblent  admettre  que 
celte  loi . comme  celle  des  Bavarois,  fut  faite  sous 
Dagobert.  Et  Ils  n’ont  agrément  pas  tort.  Toutefois 
on  comprend  sans  peine  que  quelques  modifications 


* J* 
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et  additions  appartiennent  à des  époques  posté- 
rieures. 

(2)  Les  vingt-trois  premiers  titres  de  ce  code  con- 
cernent ces  relations  de  l'Kglisc.  Ces  prescriptions  ne 
•e  retrouvent  daos  la  loi  des  Itipuaires  qu'en  tant  que 
l'on  y v oit  figurer  aussi  des  donations  faites  à l'Église. 

TU.  \L  : Pœnilentiam  aillent  secundum  cano- 
sici  ayat. 

(I)  Tit.  LWIII  (5 1)  : Si  qui*  lihkr  liiikhum  occident, 
compa/Mjiua^ifis  octuayinta  tolidot  filiit  su  s.  ($4)  : 
M inaL  t^ha  w a n n ii  s fi  occ  il  ut  fuerit,  ilucenlit 

eum  parentibus,  gui  eum  occidit.  Ici  le 
'élite  pas  plus  haut.  Dans  les  «api tula  addita 
, Alamann.,  publics  par  UaluzTm:  veteri  co- 
dice  /letncnsi,  U en  dit  nu  f>  22  : Si  baro  fuerit  de  mi- 
i'us...  *i  ttibiwi  s Alatnannus...  *i  riuxit:s  silo- 
ut...  Kl  plus  loin  : Si  ftmina  mino/lidus...  ai 
MKOIARA... ai  rai\i\ Alamuhitmficrit...  Les  mino/lidea 
sont  sausaucuu  dollc  oébx  qui  cf.  tit.  LWXIV)  sont 
appelés  rLK&s  par  apposition  avec  les  princes,  comme 
l'avait  déjà  fait  tacite,  et  qui  plus  tard  sont  mention- 
nés dans  le»  chartes  sous  la  dénomiualiou  de  rLEicupar 
opposition  aveé  les  moceres.  Comme  on  ne  retrouve 
pa»  ailleurs  le  uiol  minoclidi.  il  serait  difficile  d’en  dé- 
terminer le  sens.  Serait  il  formé  de  tninorea-lidi , 
hommes  d’un  ordre  inférieur?  Voyez  la  note  38  du  pré- 
jçenréhapilrc^ 

,>  ^Toutefois,  ainsique  nous  l'avons  remarqué  plus 
haut,  Ja  peine  de  mort  csl  déjà  portée  conlre  toute 

n 


cnil 

% 


i vie. 

KtTiS.WIII  (Ij3)  : 

inMuplum  comportât. 

rTjOl%|pmb 

.Vf  gufa  fmmiam  iWtuM., 


Feminat  autan  eoruti i sf.mfkr 


ÉP 

•ri 


a propoi 

1 

le  croisque 

rtÊlc  . 


\lt<<it4  mcurl 


Un.  Aliqucm  mort  à I 
ilncr  quelqu’un  , 


«lier  par  exemple  du  (U.  XCV  : 
IllAM....  solffi  sq^idot  duos.  Si 
o^krrifMMft'ol  aolidum  r\im  et  iiiKMiapiM.  Il 
se  ni vmv  rés^Pr  d’autres  uassages  encore  qqp  le  llte 
était  par  rapport  à l'homme  libre  dans  la  proporliq^h 
x a trois.  ^ 

»r5*il.  Xl.l\  el  LX\m|É( 
tout  simplement  l’nllrma^i 

oWum  ffpcre , c'est 
commettre  un  meurtre  <«ur 
♦ - * 
TU.  IA  VIII  j 2) . Il  est  dit  mH  auffk  flÊ  non 
fttiydt,  ner  ni:  ce  des  hobuit,  aolvut  eum  durentis  ao- 
litlix.  Les  heredea  sont  Ici  les  filles  Car  au^tre  XLIV  , 
Où  il  c-limcslion  de  la  vente  d'un  houppe  libre  hua» 
du  paj*.*ir»f  terminas  , crime  qui  devaiipre  A 
dpUf)' ■ pui  tout  le  xvchrgeld  fixé  pour  cet  homme  lors- 
^^qrn*  celtti-cBm'  pouvait  être  représenté  , il  est  dit  : Si 
autan  muenEM  non  reliquit , coin  ducentis  tolidi* 
cMiponnt.  Kl  pourtant  la  >ouiim;  *>u  être  pavée  ca- 
tontiuls.  Par  conséquent  il  nRn.ui»fuAitt|i.i#tt'licri- 
tjers.  "mai»  d'I^pcrs  par  le  sang. 


« 


TlPKci4f^iK 

(II) Tit.  LXV  (55  28  e|0b)  » Si  aliqujgaïio  gmita- 
lia  iota  abaciilcrit , \f.  aolidos  cumpuyut.  St  autem 
caatraverit  ita  ut  viriliu pou  tollat,%nn  NX  soit  lis 
çnmpouut. 


(lî)Tit.  I.IV  (5  2)  : Antequam  HH  'c'est-à-dire  & la 
femme)  mundium  apud  patrem  acquirat. 

(13)  Tit.  Ll  (5  2)  : Si  autem  vivi  *unt  (les  fils  el  les 
filles  que  le  raptor  a eus  de  la  femme  enlevée  par  lui) 
non  tint  illiua,  qui  eo*  genuil,  aed  ad  ilium  priorem 
maritum  muridio  perlineat. 

(14)  Tit.  XCII/  Si  infana  vivua  remontent  ut  poaait 
aperire  oculos  el  videra  culmen  domua  et  quatuor 
parie  t et. 

(15)  Tit  LV  (5  2)-t  Dotit  Hgilimn  quadraginta  tan- 

dis constat.  — TiU  LVI  (5  2)  : Si  autem  ipsa  femina 
dirent  t fl/arilut%eus  dédit  mibi  morgangeba , com- 
pulet  quantum  valet  aut  in  auro,  uut  in  argeuto,  aut 
in  m(mcipii^aut  in  equo  pecuniam  duodecim  tolidos 
v aletmtn.  q 

contient  Agi  et  un  litres;  chaque  titre 
conlicp  mi  cerlaiflpuombre  de  chapitres  partagés  en 
paragrapnr*  ; de  sorte  qu'on  a tant  bien  que  mal 
réuni  les  matières  qui  ont  quelque  rapport  entre 
elles. 

(17)  On  en  trouve  un  témoignage  dans  ces  expres- 
sions : Concedimu*  ; untecesaoret  uostri  conceaae- 
runt  ; 1er  vestra,  etc. 

(18)  F.t  de  temps  à autre  ils  sont  réunis  assez  mala- 
droitement. Ainsi,  Iles!  dit  par  exemple  dans  la  loi  sur 
les  fausses  accusations,  de  falaa  auyyettiona  (lit.  VIII, 
cap.  17,  § 2 ) : JVeminem  damnes  antequam  inquiras 
veritatem.Scriptum  est  ; (Jtnnia  probate,  quodbonum 
etf  tenete. 

(19)  Voyez  $Æk*y  ( Histoire  du  droit  romain  au 
moytndg*,  t.  n,  p.  80). 

flû)  Ht  étaient  vtit^cl  battus. 

(21)  Par  cxcni|%  .1  (pi Ire  III  (pap.  14  de  peregrinis 

«tagntibus  vùÆ.  c.c^c  loi  commence  ainsi  : 
o 4Êbus  ait  Mfuicln 


loi 

'ir^gfhwccre  peregrin 
nlii  propter  Deum  flpTqn  «Aient  des  pèlerfna- 
latrnpaiscurnmt;  tamett  tmra 
ria  '•fl.  Le»  Oélil^onlrc  Je*. 


tes),  aliàmroitler  n 
^ étraugl 

qui  était  Mpéléc  fvt^lc 
tionaux  ; car  leuRignetir 
nam  non  contristabia  de 


d 


v,,.7n 
wîï  *uia  n 


de  Ale 
itrc  les  na-  } l 
et  adve- 


PVJc  pense  que  cela  résulte  de  ces  mots  : Licen- 
tiamhnbeat  de  portione  tua.  postquam  curn  suit  filiit 
parti  vit. 

(23)  Le  motif  est,  ut  ampliua  non  vâleat  facere  ma- 
lum. 

îux  préciser  la  dilTérenrc  cnlrc  les  tolidi 
alprctiati , qui  ressort  e x pressé - 
nrols.  Dans  celle  loi , le  fre.lum 
uliuÿmcitl  élevé.  C'est  peut-être  de 
unTeipins  que  se  hn^uii  le  pré- 
tendu InbuUuic^l’iijiiè^  lesprixaig»  fr.inls,  le»  peu- 
plcyo^pi^Prffent  payer.  P ™ ^ 

(23  TU.  1 (cap.  T.  + 

(2Ci  Ibid.  fr.Ti^JI,  5^0  : Fiat  t unira  plu  mica  #e- 
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eimdum  ttalum  ejus  , et  quod  ipta  pensaient , auri 
tantum  donet,  qui  eum  occûlit. 

(37)  Le  poniifex  ma  xi  mu  s est  devenu  summus  pon- 
tifes. 

(38)  Ib.  (cap.  13)  : Les  extrame  t:  mulicre J sont  in- 
«g,  terdiles. 

(29)  lb.  (cap.  10  et  II)  : Si  quis  presbyten t vel  ilia - 
cono,  f/uem  episcopus  in  parochia  ordinavit,  vel  qua- 
lem  plebs  sibi  recepit  ad  sacerdotem...  si  quis  epis- 
copum,  quem  constitua  rex,  vel  populus  elegit  sibi 
pontificem... 

(30)  lb.  (cap.  14). 

(31)  — tantum  serviatt  quantum  ei per  possibilita- 
tem  impositum  fuerit , tamen  injuste  ne  mi  ne  m oppri- 
ma/. 

(33)  Comparez  le  cbapilre  \ du  livre  VI  cl  les 
notes. 

(33)  TU.  Il  (cap.  l,  $ l). 

(31)  — anima  illius  pro  anima  ejus  sit. 

(35)  — per  auduciam  cordis. 

(3G)  Par  suite  dans  le  vrai  sens.  Ces  hommes  libres, 
les  véritables  propriétaires  fonciers,  étaient  les  vrais 
défenseurs  [teehren)  du  territoire.  Comparez  le  chapi- 
tre IV  du  présent  litre. 

(37)  Tit.II  (cap  20)  : Jsti  sunt  quasi  primi  post  Agi- 
lolfingos,  qui  sont  de  genere  ducal i.  Illis  enim  üo- 
PLLM  Il OM OR  EM  CONCkDIMUS.  Et  SIC  duplum  COWpoSi- 
tionem  accipiant...  Agilolfingi,  quia  summi  princi- 
pes sunt  inter  vos...  Et  pro  co  quia  dus  est  addatur 
ei  major  uomor,  quam  ceteris  parentibus  ejus.  As- 
surément un  double  honneur  semble  supposer  un 
honneur  simple;  mais  à l’endroit  où  il  est  ques- 
tion de  l'homme  libre , dont  le  wehrgeld  , payé 
doublement , forme  la  composition  pour  les  cinq 
familles  privilégiées,  le  mot  sonor  n’est  pas  employé. 

i,3R)  — minores  populi  ; panperes  , qui  sunt  liberi  ; 
plebs  ; nubiles. 

(39)  T il.  H (cap.  9)  :.  ..  donatu  dignitatis  ipsius  du - 
cati  careat,  etiam  et  insuper  spem  super  nœ  conlcm- 
plutionis  (c’est  probablement  la  vie  contemplative  des 
moines)  sciai  se  esse  condemnatum  , ei  viam  salütw 
amitiat.  Si  on  lit  tint  salutis , le  sens  est  changé.  l)u 
reste  il  est  digne  de  remarque  que,  selon  Mkukukr,  les 
codices  bavarois  de»  Ley.  Jiajuvar.  ne  contiennent  pas 
ces  prescriptions  elles  suivantes,  mais  qu'elles  ne  se 
trouvent  que  dans  les  co  lices  con.<icrv«i|  eu  France. 
Deux  cas  sont  possibles:  ou  les  rois  frauks  (Karl- 
le-Graud  peut-être)  ont  perfidement  iulerpolé  ces 
prescriptions,  ou  bien  les  ducs  de  Bavière  les  ont  omi- 
ses. Cette  dernière  supposition  est  (Ans  vraisemblable 
que  la  première.  Le  dernier  cas  serait  une  honteuse 
altération  sans  but  ; le  premier  pouvait  avoir  lieu  en 
vertu  des  traités  par  un  accord  cuire  le  roi  et  le  duc 
pour  assurer  la  considération  de  ce  dernier,  d'autant 
plus  facilement  que  toute  la  disposition  no  concer- 
nait pas  le  peuple  bavarois , mais  le  duc  et  le  roi. 


LIVRE  VII.  09 

(40)  Ilegnuml  C’est  assurément  une  expression  si- 
gnificative. 

(41)  Majigni  ; per  consilium  malignontm.  Le  lan- 
gage des  conquérans  est  dans  tous  les  temps  le 
même. 

(42)  Til.  II  (cap.  5)  : Si  quis  in  exercitu  infra  pro - 
vincinm  sine  jussions  ducis  sui...  Ponat  contes  ortli- 
nationem  suam  super  centcnarios  ei  decanos  (qui  fi- 
gurent doue  incontestablement  ici  comme  commaii- 
dans,  comme  officiers  subordonnés  ou  cornes,  qui  est 
même  appelé  dus),  ut  unusquisque  provideut  s nos  quos 
régit  (à  sav  oir  in  exercitu)  ut  contra  leges  non  fartant. 

— Et  si  lalis  honto  potins  hoc  fecerit , quem  eûmes 
distringere  non  potest...  Un  voit  parailrc  les  vassaux 
au  cbapilre  15. 

(43)  TU.  IV  (cap.  3). 

CHAPITRE  X. 

(l)  Incipit  les  Angliorum  et  Werinorum,  hoc  est 
Ihuringorum. 

(3)  Elle  ne  renferme  que  dix-scpl  titres,  qui  ont  cu'^ 
tout  soixante-trois  paragraphes. 

(3)  Elles  sont  aussi  séparées  par  une  remarque  inter- 
médiaire : f/ccc  judi cia  /f'iemarus  dirtacit.  Mais  Dieu 
sait  qui  était  ce  Wlcmar  et  quelle  peut  avoir  été  sa 
position.  Cependant  si  l'occasion  que  nous  avons  indi- 
quée plus  haut  comme  ayant  donné  Heu  à la  rédaction 
écrite  des  lois  était  exacte,  on  pourrait  admettre  que 
ce  Wlcmar  avait  le  premier  établi  les  peines  consignées 
dans  les  vingt  lois  cl  que  son  opinion  avait  été  ac- 
ceptée. 

(4)  Cela  n'a  sans  doute  pas  été  dit  expressément  au  su- 
jet des  serfs;  tuais  comme  le  titre  i"  de  la  loi  précise  la 
composition  pour  le  meurtre  d'un  serf  d'après  la  com- 
position fixée  pour  le  meurtre  d’un  ndaling  ou  d’un 
homme  libre,  cl  comme  ensuite  dans  les  quatre  li- 
tres qui  viennent  après,  on  ne  voit  qu’une  application 
de  la  règle  fixée  pour  les  délits  contre  les  adalings  et  les 
hommes  libres,  on  peut  conjecturer  que  cette  régie 
s’appliquait  aussi  aux  délits  contre  les  serfs. 

(5)  Voyez  le  livre  III. 

(G)  On  peut  laisser  dans  l'incertitude  l'époque  où  la 
Les  Angliorttm  et  l/  erinorum  a reçu  la  forme  sous 
laquelle  nous  la  possédons  aujourd'hui.  .Mais  voici 
ce  qui  ne  souffre  aucun  doute  : si  jamais  ces  pres- 
criptions légale»  ont  été  en  vigueur  dans  la  vie,  «Iles 
l'ont  été  sous  la  domination  des  Frank»,  antérieure- 
ment à Radulf , dont  il  sera  question  au  chapitre  IX 
du  livre  MU.  Or,  d'après  les  lois  des  Frauks,  nul 
homme  n'avait  un  wchrgcld  plus  élevé  que  deux  ccuU 
sous , accordés  ici  à l'homme  libre.  Mais  le  fonction- 
naire , le  comte  , celui-là  en  général  qui  est  in  trusta 
dominica , a un  vehrgeid  de  six  cenls  sous,  par 
conséquent  le  même  welirgcld  qui  est  attribué  à l’a- 
daiingus.  Maintenant,  je  le  demande,  pcul-on  penser 
que  les  Frauks  si  fiers  , vainqueurs  dans  un  pajs 
vaincu,  aient  accordé  à une  classe  d'hoiumcs  quelle 
qu’elle  fût  un  wehrgeld  trois  fois  plus  élevé  que  le 
wehrgcld  établi  pour  eux  - memes  si  celle  classe 
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d'hommes, semblable  enrôla  aux  fonctionnaires  pu- 
blics, n'avait  pas  eu  à l'égard  de  l’empire  une  posi- 
tion particulière,  la  position  qui  résultait  d’un  service 
particulier  ? Je  ne  le  crois  pas.  Vadaliny  doit  avoir 
été  autre  chose  qu’un  homme  issu  seulement  d’une 
famille  plus  illustre , puisqu'à  cette  époque  la  nais- 
sance n’avalt  encore  chez  les  Franks  aucune  valeur 
légale.  Ajoutez  à cela  que  dans  toutes  les  lois  des  peu- 
ples qui  jusqu’à  présent  appartiennent  à l'empire  des 
Franks,  on  voit  narallre  des  fonctionnaires  publics, 
comtes,  ducs,  gra^en,  juges,  renleniers,  lungins,  etc.; 
dans  la  Lex  Angliorum  et  Wcrinorum  au  contraire, 
on  ne  rencontre  aucun  homme  de  celte  espèce. 

Kn  fait  d'hommes  libres,  il  n’y  est  question  que  de 
l’AOAi.mcusctdu  lises.  El  pourtant  il  n'est  pas  possi- 
ble que  les  Thuringicns  aient  subsisté  sans  fonction- 
naires publics,  sans  ces  principes , gui  per  pago»  t?i- 
cosguejura  reddebant.  Il  me  semble  en  conséquence 
presque  nécessaire  d’admettre  que  chez  ce  peuple 
les  AOALisci  étaient  des  hommes  placés  dans  la  mémo 
position  que  ccuï  qui  figurent  avec  le  même  wchr- 
geld  dans  la  Lex  Salica  cl  dans  la  Lex  flipuariorum. 
Il  ne  resterait  donc  plus  qu'à  expliquer  la  différence 
des  noms.  Mais  comme  on  ne  trouve  dans  l’histoire 
rien  qui  puisse  mener  à celte  explication,  nous  devons 
conclure  d'après  les  circonstances.  Si  nous  admettons 
(comparez  les  notes  du  litre  lit)  que  dans  IcTculsch- 
land  les  grandes  familles  de  propriétaires  fonciers 
aient  été  de  toute  antiquité  appelées  adelinge  , sans 
avoir  eu  aucun  privilège  légal  dans  la  communauté 
de  peuple  ; si  nous  admettons  de  plus  que  ces  familles, 
tant  que  la  royauté  exista  en  Thuringe , avaient  en- 
core mieux  consolidé  les  avantages  naturels  que  les 
mœurs  nationales  leur  avaient  antérieurement  assurés 
à cause  de  leur  grande  fortune,  nous  arrivons  bien 
près  de  la  peusée  que  ces  familles,  après  la  ruine  de  la 
maison  royale,  s’attachèrent  aux  Franks  et  s'engagèrent 
à soutenir  la  cause  des  Franks  par  leurs  arme»,  par 
leurs  services  et  par  tous  les  moyens  possibles,  cl  à assu- 
rer leur  domination  dans  l’intérieur  du  Teutschland,  et 
que,  précisément  pour  relie  raison,  clics  furent  placées 
sur  la  même  ligne  que  les  hommes  in  truste  dominica. 
Ce  que  le  duc  de  Ravière  ne  put  obtenir  que  pour  cinq 
familles,  en  outre  de  scs  parens,  fut  encore  accordé  en 
Thuringe  à tous  les  adalings,  parce  que  ce  pays  avait 
été  le  premier  soumis  ; on  leur  fit  même  de  plus  gran- 
des concessions,  car  les  Bavarois  privilégiés  n’obtinrcnl 
qu’un  double  honneur,  tandis  que  les  aialings  thu- 
ringieus  obtinrent  un  honneur  triple.  Et  il  pouvait 
ûU^Tautant  plus  nécessaire  d’attacher  un  grand  prix  à 
femyin  que  celle-ci  pouvait  cire  moins  assurée  à cause 
du  ressentiment  de  leurs  compatriotes,  aux  regards 
dc.-queU  ils  apparaissaient  peut-être  sous  un  mauvais 
jour.  Ce  si  sans  doute  pour  celte  même  raison  qu'on 
laissa  aux  nouveaux  serviteurs  d'une  puissance  étran- 
gère* qu'ils  fussent  ou  non  Thuringicns  de  naissance, 
l'adfll  nom  d'adaliiigs,  qui  était  né  des  mœurs  du 
peuple,  pour  dUsi muter  jusqu’à  un  certain  point  un 
fait  qui  11e  pouvait  être  nié. 

I>ii  reste  les  xomi.es  des  Frisons  cPdes  Saxons,  dont 
nous  parlerons  en  leur^temps,  ne  serviront  qu'à  con- 
firmer ces  observations. 

(7)  Les  termes  de  la  loi  (Ut.  X , § 4 ) sont  : Qui  libe- 


ram  non  parientem  ( dans  le  paragraphe  précédent  11 
est  dit  : gui  femtnam  .iobilfm  viicixkm  nonditm  pa- 
rientem ; on  a donc  omis  virginem)  occident,  bis  L\XX 
cl  VI  solid.  et  duos  frémisses  componat  : si  pariens 
est,  DC  solid.;  si  jam  des  Ht , CC  solid.  componat. 
Mais  comme  le»  VI  solidx  et  duo  tremisses  sont  indi- 
qués séparément , il  semble  que  l'on  peut  d'autant 
moins  les  ajouter  à la  véritable  composition  que  les 
observations  qui  suivent  s'y  opposent,  l’cul-étrc  for- 
maient-ils le  fredum. 

(8)  TU.  IX.  Serons,  a domino  per  manumissionem 
libertate  donatus,  si  occisus  fuerit , LXXX  soi.  com- 
ponat, ici  quidg  nid  ei  sol  ci  de  beat,  medietas  compo- 
sitionis  liberi  hominis  solvatnr. 

(9)  Tit.  VI  (5  5)  s Ad  qiiemcungne  hereditas  terra 
perveneril , ad  ilium  vestis  bellica,  id  est  loricaKet 
ultio  proximi,  et  solutio  teudis  debet  pertinere. 

(10)  L'expression  est  pecunia.  Mais  il  ressort  des  loia 

des  autres  peuples  teutoniques  que  sous  le  nom  de 
pecunia  on  comprenait  tout  ce  qui  avait  une  valeur 
en  argenl.  m 

(11)  Et  tune  demum  hereditas  ad  fusum  a laneea 
transeat. 

(12)  La  suscription  du  litre  VI  est,  il  est  vrai.de 
Alodibus;  mais  la]  loi  elle-même  ne  connaît  ni  les 
alleux  ni  l'opposition  dont  il  s'agit. 

CHAPITRE  XL 

(1)  On  peut  dire  encore  ici  : Ccelum , non  animum, 
mutant  gui  trans  mare  currunt. 

(2)  Dans  le  Teutschland  on  a foulé  aux  pieds  le  grand 
héritage  desancétrcs,  et  on  a accepté,  conservé  et  entre- 
tenu la  déplorable  puissance  de  l'ennemi  le  plus  cruel 
de  fewie  nationale  et  populaire  desTcutscbs,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  on  fût  devenu  entièrement  étranger  dans  sa 
propre  patrie,  jusqu'à  ce  que  l'on  vécût  plus  au  milieu 
du  marché  d'esclaves  à Rome  que  dans  le  matherg  des 
anciens  cantons  teutschs.  Il  se  peut  que  les  Teutschs 
aient  trouvé  dans  leur  épée  une  vengeance  contre  les 
désastres  causés  à leur  patrie  par  les  attaques  des  Ro- 
mains; il  se  peut  que  les  Romains  aient  trouvé  dans 
leur  jurisprudence  une  vengeance  contre  le  démem- 
brement de  leur  empire  par  les  Teutschs.  Mais  les  fautes 
des  premiers  étaient  plus  grandes  que  celles  des  der- 
niers. Les  uns  commirent  des  crimes  volontaires  et 
perfidement  calculés;  les  autres  des  crimes  forcés  et 
résultant  de  l’erreur.  Les  Romains  succombèrent  sous 
le  glaive;  les  Teutschs  ne  succombèrent  que  parce  qu’ils 
furent  humAés  par  la  Jurisprudence.  Ils  sauvèrent  ou 
reconquirent  sur  un  sol  étranger  une  partie  de  leurs 
anciens  avantages.  Ces  avantages  reviendront  à l’an- 
cienne patrie  et  te  développeront  par  une  culture  nou- 
velle sur  le  sol  originaire  avec  une  nouvelle  énergie. 

(3)  On  a émis  des  opinions  très-diverses  snr  le  tun- 
gin  et  sur  le  eenlenicr,  et  l’on  a considéré  le  lungin 
tantôt  comme  supérieur,  tantôt  comme  inférieur,  tan- 
tôt connue  égal  Û centcnier,  de  telle  sorte  que  le 
tungin  et  le  cenlenier  auraient  eu  unç  juridiction 
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analogue.  Mal»  il  me  semble  que  l'on  approchera  tou- 
jours plus  de  la  vérité  à mesure  qu'on  se  fera  une 
idée  plus  simple  des  relations.  Or  si  précédemment  les 
noms  de  lungin  cl  de  cenlenier  ont  été  expliqués  d’une 
manière  exacte,  il  est  difficile  de  révoquer  en  doute 
l'opiuion  que  nous  émettons  Ici  sur  la  position  respec- 
tive de  ees  deux  officiers;  cette  opinion  explique  éga- 
lement pourquoi  celui  qui  voulait  faire  constater  son 
droit  detail  s’adresser  tantôt  au  luugin,  tantôt  au  cen- 
tenier. 

(4)  Mal  htm , mallobergium . 

(5)  Lex  Sal.  (lit.  XLYI . 5 I ) : Tunginus  AUT  can- 
tenarius  mallum  indicent , et  in  ipso  mallo  scutum 
hubere  debent.  A.  quoi  bon  le  bouclier  ? 

(fi)  Ibid.  Ces  trts  solidi  «que  pensantes  et  denarius 
sont  appelés  dans  la  loi  reippus,  reipus,  reiphus. 

(7)  Ibid.  (lit.  XLIX)  ; El  sic  festucam  in  laisam 
jactet. 

(8)  TU.  XL1II  (S  I). 

(U)  TU.  LU  ($  2).  Il  devait  admallakk  le  débiteur, 
c’est-à-dire  l'appeler  au  mallum,  dans  les  termes  sui- 
vons :■  hogole.judex,  ut  hominem  ilium  denomina- 
tum,  gasachionem  ( y ensacher,  gegensacher,  défen- 
deur) meum,  qui  mifti  fidem  fecit,  de  debito  tali  de- 
nominato  secundum  Le  g cm  Salicam  mihi  inde  eum 
adstringas.  • Tune  judex  dicere  débet  : « Ego  gasa- 
chium  tuum  in  hoc  mallo  quod  Lex  Salica  habet.  » 

(10)  Ego  super  me  et  super  forlunam  meam  pono, 
quod  securus  mitto  in  fortunam  illius  manum. 

(11)  On  admet  ordinairement  que  le  serf  offrait  à 
son  maître  le  deuier  comme  prix  de  sa  liberté,  et  que 
le  maître  lui  faisait  tomber  le  denier  de  la  main  pour 
Indiquer  qu’il  lui  accordait  la  liberté  en  pur  don  et 
non  à prix  d’argent.  Il  me  semble  que  dans  cet  acte  le 
denier  est  la  même  chose  qu’en  d’autres  circonstances 
la  baguette,  festuca.  Il  y avait  assurément  dans  celle 
formalité  quelque  chose  de  symbolique.  Il  se  peut  c^uc 
les  hommes  même  qui  suivaient  cet  usage  en  aient 
rarement  connu  le  sens.  C’était  une  ancienne  coutume, 
et  ils  s'y  conformaient. 

(12)  La  Lexflipuar.  (lit.  LVII)  s'exprime  d’une  ma- 
nière plus  formelle  que  la  Lex  Salica  (lit.  XXX  , ou 
XXIX)  : JVi illatenus  eum  ( per  denarium  dimissum, 
soit  per  manum  propriam  du  maitre,  soit  per  alie- 
nam)  permittimus  in  servitium  inclinare,  sed  sicut 
reliqui  Ripuarii  liber  permaneat.  Les  Formules  de 
Maiculf  et  des  capitulaires  publiés  plus  tard  confir- 
ment celte  disposition. 

(13)  Lex  Jlajuvar.  (lit.  Il,  cap.  5)  : Ponat  enim 
(cornes)  ordinationem  suam  super  centuriones  (sans 
aucun  doute  sur  ceux  qui  sont  appelés  ailleurs  cente- 
narii)  et  decanos,  ut  unusquisgue  provideat  suos  quos 
régit y ut  contra  legem  non  faciant. 

(14)  Lex  jilamann.  (fit.  XXXVII,  § I):  Cbntentus 
autem  fiat  in  omni  rentena.  Dans  la  Lex  Jlajuvar. 
(lit.  Il , cap.  1&),  Il  est  dit  au  contraire  : Lit  placita 
fiant...  Qui  infra  ilium  cowtatum  manent,  sive  ré- 
gis vassi,  sive  ducis,  omnes  ad  placitum  ve niant.  Ces 
mots  semblent  sans  doute  ne  s'appliquer  qu'a  des  as- 
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semblées  de  canton;  mais  la  conjecture  que  nous  avons 
émise  pourrait  trouver  une  base  dans  la  conformité  de 
relations  qui  se  rencontre  chez  les  Bavarois  et  chez  les 
Allemanni. 

(16)  Lex  /Jlamann.  (loco  citato)  : Conventus  autem 
secundum  consuetudtnem  antiquam  fiat...  Ipsum  pla- 
citum fiat  de  sabbato  in  sabbatum,  aut  quali  die  ro ^ 
mes  aut  centenarius  roluerit,  a septem  in  septem 
noctes,  quand » pax  porta  est  in  provincia ; quando 
autem  melior  est,  post  quatuordecim  noctes  fiat  con- 
ventus in  omni  centena.  — Lex  Bajuvar.  (I.  c.)  : Ut 
placita  fiant  per  Kalendas,  aut  post  guindecim  dies , 
si  necesse  est... 

(IG)  Coram  comité,  et  coram  centenario. 

(17)  ...  IVec  maledicant  fopulum  terr  e.  Ce  6ont 
assurément  les  habitans  et  non  les  Franks. 

(18)  Lex  sllamann.  (Le.):  Coram  comité  aut  suo 
mlsso.  Cela  était  naturel.  Le  comte,  qui  avait  à s'occu- 
per aussi  des  affaires  militaires,  ne  pouvait  assister  tou- 
jours à l’assemblée  publique.  Il  devait  nécessairement 
avoir  des  suppléons. 

(19)  Il  y a déjà  cinq  ans  que  dans  les  notes  jointes  à 
ma  traduction  de  Y Histoire  des  Français  par  Sismo.vdi, 
j'ai  émis , contrairement  à Eiciihorn  et  à Savichy,  au 
sujet  des  sachibarones,  cette  opinion  qui  parait  fon- 
dée. Eichuobn  en  effet  pense  que  les  sachibarones 
avaient  à décider  le  point  de  droit  pour  l'instruction 
de  ceux  qui  devaient  rendre  le  jugement.  Mais  celte 
conjecture  ne  repose  sur  aucune  base  historique.  Aussi 
Savicnr  la  rejette-t-il  avec  raison.  D'autre  part,  Sa- 
vichy  ( Histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  1. 1 , 
p.  219)  pense  que  dans  les  temps  les  plus  anciens  le 
comte  était  élu  par  le  peuple  (et  cela  est  certainement 
exact  s’il  est  question  d’une  époque  antérieure  à la 
fondation  de  l’empire  des  Franks  dans  jes  Gaules),  mais 
que  dans  la  suite  le  roi  put  commencer  à nommer  des 
sachibarones,  officiers  revêtus  d’une  autorité  analogue 
à celle  des  comtes,  sans  leur  assigner  toutefois  une  ju- 
ridiction déterminée,  et  que  ces  sachibarones  purent 
eiercerun  pouvoir  qui  concourait  avec  celui  du  comte. 
Celte  opinion  ne  me  semble  pas  moins  erronée  que 
celle  À laquelle  elle  est  opposée.  Je  ne  puis  me  faire 
une  idée  d’une  telle  autorité  parallèle,  sans  juridiction 
déterminée,  dans  la  situation  où  se  trouvait  l’empire 
des  Franks;  et  il  m’est  tout  aussi  difficile  de  trouver 
dans  les  lois,  dans  les  chartes  postérieures  ou  dans  les 
écrivains,  quelque  chose  qui  soit  favorable  à celte  ma- 
nière de  voir.  Quant  aux  motifs  qui  me  portent  à con- 
sidérer les  sachibarones  comme  suppléansdes  comtes, 
les  voici. 

D'abord  il  est  dans  la  nature  des  choses  que  le 
comte  ail  eu  soit  un  , soit  plusieurs  suppléans.  Chez 
les  Allemanni,  et  sans  doute  aussi  chez  les  Bavarois, 
ce  lieutenant  était  suos  Misses,  c'est-à-dire  le  missus 
du  comte.  Mais  qui  était-ce  chez  les  Franks?  les  lois 
n'en  signalent  pas  d’autres  que  les  sachibarones. 
M.  de  Savicny^».  231)  donne  sans  doute  aussi  un  vi- 
caire au  comte;  mais  quel  est  ce  vicaire?  le  lungin  et 
le  centcnicr  ; Il  fait  une  seule  personne  de  ces  deux 
fonctionnaires,  et  il  considère  les  deux  dénominations 
comme  équivalentes.  Mais , comme  je  crois  l’avoir  dé- 
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montré,  l'tin<*  e t l'antre  de  ces  suppositions  sont  égale- 
ment inadmissibles.  I.e  tungin  , le  cenlenier  et  le 
comte  appartiennent  nécessairement , comme  trois 
fonctionnaires  distincts,  à l'organisation  générale  de 
l'empire,  cl  de  plus  ils  sont  distingués  entre  eux  si 
souvent  et  d’une  manière  si  formelle  qu'à  mes  yeux 
la  distinction  de  leurs  fonctions  est  au-dessus  de  toute 
Espèce  de  doute.  Les  trois  passages  cités  par  Savigxt 
ne  peuvent  aucunement  prouver  l’identité  de  ces  at- 
tributions. Quant  au  premier  passage,  on  lit  dans  les 
deux  éditions  de  la  loi  : 'l'unginus  âut  centenarius  ; 
quant  au  second  : Tunginua  vf.l  rentenariua  ; 
quant  au  troisième  : Tunginua  aut  ccntenariua. 
Aut  et  vbl  devraient-ils  signifier  n>  est?  I/>rs  même 
-que  la  loi  des  Itavarois  ne  distinguerait  pas  les  centu- 
rionea  et  decani  ; lors  même  que  Yecktius  n'expli- 
querait pas  ces  mots  de  la  manière  suivante  dans  te 
passage  que  Savigny  cite  lui-même  : Erant  e/iim 
CKNTcwones,  qui  singulas  eentu riaa  curabant  : qui 
nunc  centenarh  nominantur.  Erant  decani  dénia 
militibus  prrrporiti.  On  ne  trouverait  pas,  selon  moi, 
dans  les  lois  teuton iques,  un  seul  passage  où  les  mots 
aut  ou  ykl  seraient  l'équivalent  de  id  est.  Mais  ce  qui 
dans  ces  passages  est  encore  plus  décisif  contre  Savi- 
g\v,  c'est  que  le  verbe  qui  suit  ces  mots  est  au  pluriel  : 
'Tunginua  act  rentenariua  mullum  indigent.  Il  est 
donc  presque  évident  que  la  loi  a entendu  parier  de 
deux  personnes  distinctes. 

Kn  second  lieu,  le  nom  même  n’est  peut-être  pas 
sans  importance  pour  mon  opinion,  cl  par  l’opinion 
opposée  à la  mienne,  il  serait  difficile  de  l'expliquer. 
Peul -il  avoir  un  autre  sens  que  celui  de  aaeh-wehren, 
gardiens  de  la  chose,  hommes  libres  nommés  pour  dé- 
cider sur  cette  chose?  Le  comte  était  en  toute  affaire 
le  président  légal  du  tribunal  : les  aachibaronea  l'é- 
taient spécialement  pour  cette  affaire. 

En  troisième  lieu  on  ne  voit  pas  figurer  les  aachi- 
baroncs  avec  le  comte  ou  à côté  de  lui  dans  le  tribu- 
nal, comme  les  rach in bourgs  dont  il  va  être  question; 
mais  ils  n'y  paraissent  qu’en  l’absence  du  comte,  et  ils 
ne  prononcent  pas  plus  la  sentence  que  le  comte  ne 
la  prononçait  lui-même;  elle  se  prononçait  seulement 
en  leur  présence.  Dans  la  Lex  Salira  reformata 
(lit.  LVI,  $ 4),  il  est  dit  : .V»  cauaa  aligna  ante  illos 
(c’est-à-dire  devant  les  aachibaronea)  aecundum  legern 
fueril  defini  ta,  ante  grafionem  removere  eu  m non 
licet.  Ils  tiennent  donc  manifestement  ici  la  place  du 
comte.  Les  affaires  au  contraire  que  le  tungin  n'avait 
pu  décider  devaieul  être  portées  devant  le  comte 
(lit.  L1II). 

En  quatrième  lieu,  les  aachibaronea  avaient  lors- 
qu'ils siégaient  au  tribunal,  et  aeuiement  alora,  le 
même  vschrgcld  qui  était  toujours  accordé  au  comte, 
car  le  comte  était  un  officier  permanent,  tandis  que 
les  aachibaronea  n’avaicnf  qu'une  mission  temporaire 
et  tenaient  la  place  du  comte.  Voici  le  texte  de  la  loi 
(lit.  LVI,  $ 3)  : Si  quia  aagibaronem,  qui  ingentius 
est,  et  sk  sagibaronkm  rosi' it  (cela  signifie  sans  aucun 
doute  s’il  est  dans  l’exercice  de  scs  fonctions)  occide- 
rit,  aol.  I)C  culpabilia  judicetur.  V.  de  Savigny  sc 
trompe  donc  lorsqu'il  suppose  que  les  aagibaroncs 
avaient  une  composition  plus  élevée,  égale  dans  la  rè- 
gle à celle  du  comle. 

En  cinquième  lieu,  on  pourrait  tirer  une  Induction 


importante  pour  l'opinion  qne  non*  avons  émise  dans 
celte  circonstance  que  les  aachibaronea  disparurent 
entièrement  de  la  scène  lorsque  dons  la  suite  le  comte 
eut  un  lieutenant  déterminé,  qui  prit  habituellement 
le  litre  de  virariua  ou  de  virecomra. 

Du  reste,  J’ai  admis  que  les  aachibaronea  étaient 
désignés  d'avance  et  qu’on  en  désignait  plusieurs,  en 
partie  paree  que  la  loi  que  nous  venons  de  citer,  par 
cela  même  qu’elle  parle  d’un  aachibaro,  qui  se  saclri- 
ba rouan  posuit,  semble  supposer  un  aachibaro , qui  ae 
aachibaronem  non  posait  ; eu  partie  parce  qu’une  au- 
tre loi  (dans  les  deux  éditions,  lit.  LYU  et  LYIIt)  dit  : 
Sachibarones  in  aingulia  mnllobcrgiis  plus  quart i très 
esse  non  debent  ; en  partie  enfin  parce  que  dans  des 
chartes  postérieures  (comparez  Savignt,  passage  cité,) 
il  est  fait  mention  des  aachibaronea  en  dehors  de  leurs 
attributions  judiciaires. 

(20)  Le  vieux  adage  : Cemere  juatitiam  neecit,  quetn 
munera  ctecant  ( Lex  Bqjuvar.,  lit.  IL  cap.  17). 

(21)  Ibid.  (cap.  la,  § 2)  : Cornes  vero  seettm  habeat 
judicem,  qui  ibi  conatitutus  est  judicare,  et  librum 
tegis,  ut  semper  rectum  judicium  judicet  de  omni 
causa  qua  componenda  s uni, 

(22)  Cette  opinion  sur  les  rachinburgii , ou  se- 
lon une  autre  leçon , rathimburgii , me  semble 
naturelle,  fondée  sur  les  relations  et  d’accord  avec  la 
condaitc  des  autres  peuples  teutschs  dont  il  vient  d’ê- 
tre question,  ainsi  qu'avec  les  passages  des  lois  et  des 
formules  où  II  est  parlé  des  rach imbourgs.  Car  si  l’on 
peut  admettre  que  l’assemblée  du  peuple  décidait  sur 
le  fait,  il  devait  se  trouver  quelqu’un  qui  appliquât  la 
loi.  Qui  en  était  chargé?  ce  n'était  pas  le  convie;  ce 
n’êlaicnl  pas  non  plus  les  aachibaronea  : car  l'affaire 
était  décidée  ante  grafioncm  cl  ante  aachibaronea . A 
qui  donc  revenait  ce  soin?  Chez  les  bavarois  et  les 
Allemanni,  il  revenait  au  judex,  qui  avait  sous  les  yeux 
le  livre  de  la  loi  ; chez  les  Franks,  où  ne  parait  point 
d e judex  avec  ec  livre,  ce  soin  revenait  à des  hommes 
qui  garantissaient  le  droit;  il  revenait  aux  rachin- 
burgii. Les  expressions  de  la  lot  (lit.  LX)  sont  aussi 
très-clairet  : Si  qui/lem  rachinburgii  in  mallo  résiden- 
tes, CliM  CAUSA  DISCUSSA  FU  E RIT  INTKK  DUOS  CAUSATORFS 

(la  discussion  est  par  conséquent  terminée  ; la  ques- 
tion de  fait  est  tranchée),  adrnoniti  ab  eo,  qui  causam 
requirit,  ut  legkm  salican  dicant,  et  ri  legkm  dicere 

noluerint Çuod  ai  dicere  noluerint,  tune  dicat  il  le, 

qui  causam  requirit Ego  vos  tangano  (mot  dont  le 
sens  n'est  pas  douteux,  mais  sur  l'étymologie  duquel 
je  laisse  volontiers  à d'autres  le  soin  de  discuter,  s'il 
n'est  pas  équivalent  de  takco,  je  vous  maintiens) 
usque  dum  t os  inter  me  et  causatoeem  mkum  lecem 
judicitu.  Comparez  la  note  23  et  la  loi  qui  y est  citée 
(lit.  LIX).  Comparez  aussi  la  Lex  Bipuar.[[\i.  LV).  Une 
autre  disposition  prouve  avec  autant  d'évidence  que 
le  comle  convoquait  les  rachiinbourgs  lorsqu'il  en 
avait  besoin.  Le  lit.  Lit  (§  2)  ordonne  : Tune  grafio 
concregst  secum  sept  cm  rachinburgios  idoneos.  On 
peut  demander  ce  que  signifient  les  mots  cnngregarc 
septem  rachinburgios?  désignent-ils  des  rachinburgii 
déjà  existans  en  plus  grand  nombre,  parmi  lesquels 
on  en  choisissait  sept?  ou  signifient-ils  que  parmi  les 
hommes  libres  ii  faut  en  choisir  sept,  qui  sont  les 
rachinburgii  1 li  faut  certainement  adopter  ce  dernier 
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mds.  De  même  que  les  expressions  de  Tacite  : prin- 
cipes ELICUNTUK,  qui  jus  per  pagos  vicosqoe  reliant, 
ne  signifieul  cas,  comme  F.icmimrn  le  veui,  que  l'on 
choisissait  quelques  hommes  parmi  les  principes,  mais 
plutôt  que  parmi  les  hommes  libres  on  en  cboisissalt 
quelques-uns  comme  prince»  ou  pour  princes;  de  même 
les  mol»  septem  rachinburgii  ne  signifient  pas  que 
dans  une  classe  d'hommes  appelés  rachinburyii  on  en 
tirait  sept,  mais  bien  que  l’on  prenait  sept  hommes 
libres,  qui  ensuite  étaient  les  rachinburgii . La  jus- 
tesse de  celte  opinion  ressort  déjà  de  la  plus  ancienne 
édition  de  la  loi,  où  les  paroles  citées  se  trouvent  ainsi 
(lit.  LUI,  §3)  : B’unc  gravio  r ne. kt  septem  rachinbur-  ' 
gios.  Mais  la  exposition  fixée  par  la  loi  le  prouve  plus 
encore  et  d’une  manière  décisive.  Car  s!  les  rachin- 
bourgs  avaient  formé  une  classe  d'hommes  particu- 
lière, ils  auraient  dû  avoir  une  composition  particu- 
lière, une  composition  plus  élevée,  et  Us  ne  sont 
point  favorisés  d’une  composition  qui  leur  soit  propre, 
d’une  composition  plus  élevée;  et  en  général  il  n'est 
nulle  part  question  d’eui  si  ce  n’est  à propos  d’actes 
judiciaires. 

S ATI  c ix  r ( Histoire  âu  droit  romain  au  moyen  âge, 
t.  1,  p.  177)  a une  opinion  toute  différente  sur  les  ra- 
chinbourgs.  Mais  Savigny,  dans  ses  recherches,  part 
d'une  supposition  qu’il  aurait  fallu  prouver  avant  tout: 

■ Il  est  connu,  dit-il,  que  chez  les  Frank»  il  est  fait 
mention  d’une  classe  de  personnes  sous  le  nom  de  ra- 
ebinbourgs.  • Il  fait  ensuite  dériver  ce  mot,  avec  Jean 
de  Muller,  non  pas  de  recht,  droit,  ni  de  roche,  ven- 
geance, mais  de  reels,  qui  signifie  grand  , magnifique, 
excellent  ; explication  à laquelle  Eiciihorn  accède , en 
traduisant  le  mol  rachinbur  g ius  par  le  latin  civis  op- 
timo  jure.  Puis  M.  de  Savigny  va  plus  loin,  il  tire  de 
passages  réunis  de  diverses  sources  cl  de  diverses  épo- 
ques, comparés  et  modifiés,  cette  conclusion  que  les 
rachinburgii  «ont  les  boni  homines  qu'on  voit  figu- 
^ rer  si  souvent;  que  les  boni  homincs  sont  chez  les 
Frank»  la  même  chose  que  les  arimamtt  chez  les  Lom- 
bards ; que  les  arimanm  sont  les  hommes  libres;  ergo 
que  les  rachinburgii  sont  l'ordre  de»  hommes  libres. 
Par  suite  tous  les  homincs  libres  auraient  été  rachin- 
burgii. Mais  comme  (ainsi  que  M.  dr  Savigny  l’ac- 
corde lui-même)  il  n’y  avait  pas  de  noblesse  chez  les 
Frank»,  comme  par  conséquent  les  hommes  libres 
étaient  tout;  c'en  serait  fait  de  la  classe  de  personnes 
d’où  parlait  la  discussion. 

Mais  si  tous  les  hommes  libres  étalent  rachimbourgs, 
pourquoi  n’est -fi  jamais  dit  dans  les  lois  : Si 
quis  rachinbur gius , mais  toujours  : «V»  guis  inge- 
nmis  ? Pourquoi  ne  voit-on  jamais  figurer  de  rachin- 
burgii qu’à  pronos  d'affaires  judiciaires?  (Ils  ne  parais- 
t sent  même  par  comme  conjurateurs  dans  la  Lex  Ri- 
puar. , lit.  \£XI1 , comme  Savigny  le  elle.  Car  dans 
* les  expressionfdo  § 3 : Ilte  ante  comitem  cum  sep- 
tem rachinburgiis  in  haralio  jurare  débet , le  mot 
cum  ne  dépend  pas  du  mol  ille  ■ Ille  cum  septem  R. 
j.  d.y  mais  de  comitem  : il  doit  jurer  devant  le  comte 
avec  les  sept  raehinbourgs  ; c'est-à-dire  et  le»  sept 
rachinbourgs  ; et  dans  le  $ 2 manquent  évidemment 
le»  mot»  ante  comitem).  Ix*  rachinbourgs  étaient  cer- 
tainement boni  homincs  ; mais  tous  le»  boni  homines 
u'claicul  pas  rachinbourgs.  Les  boni  homines  ue  sont 


jamais  autre  chose  que  des  hommes  probes  et  loyaux  , 
ou  comme  II  est  dit  dans  la  loi  des  bavarois  et  des  Al- 
leniannf , rom  m es  boni  testimonii.  El  les  arimanni 
(comparez  la  noie  3 du  chapitre  II V du  livre  Vil)  sont 
tout  aussi  peu,  chez  les  Lombards,  l’ordre  de»  hommes 
libres,  par  opposition  à d'autres  ordres  de  Lombards. 

En  général,  toute  cette  déduction,  considérée  comme 
historique  , me  semble  manquée,  bien  qu’elle  témoi- 
gne d’une  grande  adresse  comme  interprétation  do 
juriste. 

(23)  H»  pouvaient  accuser  le  jugement,  selon  une 
expression  usitée  plus  lard. 

(24)  Lex  S a tien  (lit.  LIX)  : Si  quis...  quod  ei  a r.v- 
cuiniw  riAis  judicatum  fuerit  (peut-être  ces  ekpre.ssions 
et  ccllcAnl  suivent  sont-elles  plus  significatives  en-*1 
corequfios  passages  cités  du  §21  et  prouvent-elles 
encore  plus  fortement  que  les  rachinbourgs  pronon- 
çaient le  jugement),  implere  distulerit...  ubi  baciii.v 
bu  rg  ii  n i u oie  assert,  et  ille  df.crf.tcm  jgdicium  eon- 

tempsisset post  illam  diem  in  qua  rachinburgii 

j r dicayf.ru  nt,  ct  aut  per  ameum  aut  per  compositio- 
tiem  se  eduesret...  tune  rex  extra  sermonkm  suum  eum 
esse  dsjudicet... 

(26)  A/annire , peut-être  l'allemand  mannrn , som- 
mer comme  homme. 

(26)  Montesquieu  [De  V Esprit  des  lois.  XXVIII, 
rhap.  13)  pourrait  bien  s’étre  trompé  en  disant  : « La 
loi  salique  n’admettait  point  l’usage  des  preuves  né- 
gatives... Il  suffisait  à l’accusé  de  nier  la  demande  ou 
l’accusation...  Il  y avait  pourtant  un  cas  où  clic  les  ad- 
mettait. » El  beaucoup  penvents’clre  trompés  avec  lui. 

(27j  La  formule  est  : Si  quis...  fecerit , et  si  fuerit 

AFPRORATCM. 

(28)  11  est  dit  au  tit.  LWH  (§  l)  i Si  quis  alterum 
hereburgium  clamaverif...  et  convincere  non  rorros- 
rit,  LXII  sot.  cuipabi/is  judicetur.  Il  est  dit  de,  même 
dans  la  l.ex  Ripuar.  (XLI,  § 1)  : Si  quis  ingenuus  in- 
genuum  liyaveril , et  ejus  culpam  eum  sex  testibus  in 
haruho  non  adprobaverit,  rel.  — Ce  que  porte  la  l.ex 
Sal.  antiqua  (lit.  LXXYIII)  : In  quanias  causas  Tha- 
laptas  de  beau  t jurare  n’est  pas  intelligible  pour  moi, 
et  je  ne  sais  par  conséquent  pas  jusqu'à  quel  point 
cela  se  rapporte  à ce  que  nous  avons  dit  ici. 

| (29)  Lex  Ripuar.  (lit.  g.X,  § 1). 

(30)  I.e.r  Bâjuvariorum  (tn.  XVI,  cap.  2,  cl  à plu- 
sieurs reprises).. 

(31)  Lex  Rajuvar.  (tit.  XVI,  cap.  6). 

*(32)  La  kii  des  AllcrnaiMiï  (Ut.  XI.II)  le  (lit  expr^é- 
ment.  Dan»  le  cas  où  périme  n'a  de  témoin^  oui 
jjoni  testiïÏonii  sunt  (et  ce  sont  les  boni  hornitm  ues  # 
Francs,  cl*  les  paroles  suivante»  indiquent^**  qu’ils 
sont),  mou  perjuratorn,^e(ffgllares , i^cpeeqmiarulh 
acceptâtes  , sed  v&itùêsmèMlunt  tiMre^c^ notent 
hoc  judex,  quoii  tune  licentiam  tlle  homo,  quitnalla- 
tur  ante  eum,  de  causa  ilia  pot  estât  cm  jurandi  non 
ha  beat. 

(33)  Lex  Rajuvar.  (lit.  VIII,  cap.  16). 

(34)  Juratorîs  , conjuratores  , consacramentales  , 
computgatores. 

(36)  Ou  parole  de  connaissance  : W edredum  ( Lex 
Salicaontiquu,  til.  LXXV1). 
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(36)  Lex  j-/ lama  un.  (lit.  LVI,  § 2)  : Tune  liceat  illi 
(mulicri)  jurare  per  pictvs  Su  U m ; à cause  de  la  signi- 
fication , je  rappelle  que  ce  per  pectus  suiim  csl 
rendu  dans  les  temps  postérieurs  par  tacta  mamm  a. 

(37)  Cela  est  dit  expressément  dans  la  Lex  Bipuar. 
(lit.  XXXI,  cap  &). 

(38)  Ils  ne  pouvaient  être  retenus,  à ce  qu’il  semble, 
que  par  le  sentiment  de  l’honneur.  Car  en  raclietant 
la-main,  l’apparence  de  la  culpabilité  subsistait  contre 
eux  ; et  ce  vieux  principe  que  l’homme  ne  doit  pas 
tenter 'Dieu  ne  leur  servait  de  rien. 

(30)  Voici  les  expressions  (lit.  LVI)  : Si  qui»  ad 
teneum  ijjallatus  fuerit...  manum  suam  redimat  et 
juratores  DOS  et.  Que  faisaient  ici  les  juroMres  ? Ce 
ne  pouvaient  être  des  conj orateurs,  puisqueTncçusé  , 
l'individu  admallatus,  n’était  pas  lui -même vdmis  au 
serment.  Et  si  cet  individu  avait  trouvé  des  conjura - 
leurs,  il  est  vraisemblable  que  ni  chez  les  Salicns  ni 
phez  les  Ripuaires  (voyez  note  30)  il  n’aurait  été 
condamné  à l’épreuve  de  l’eau  bouillante. 

(40)  Il  me  semble  hors -de  doute  que  Je  plaignant 
devait  y consentir,  bien  que  cela  ait  été  mis  en  ques- 
tion parmi  nous.  Les  expressions  de  la  loi  : *r  roasi- 
TA!»  C03VU1EMT  ne  peuvent  pas  signiOcr  : « Et  si  cela 
plaît  à l’accusé,  si  cela  lui  convient.  * Elles  doivent  si- 
gnifier : « El  si  l’on  a pu  tomber  d’accord.  * La  place  où 
elles  se  trouvent  témoigne  pour  ce  sens.  Si  qui»  ad 
(tneum  maUalus  fuerit , et  forsitau  convenerit,  ut 
1LLB,  qui  admallatus  est,  mapum  suant  redimat. 


question  de  forets  comme  propriétés  privées.  Il  .est 
sans  doute  parlé  de  propriétés  en  foréls  dans  les  lois 
des  Burgundcs  et  des  Wisigotbs;  mais  xomme  ces  peu- 
ples avaient  partagé  les  terres  avec  Çes  Romains  pu 
avec  les  anciens  propriétaires,  on  ne  pêut  tirer  aucune 
induction  de  leur  situation  pour  celle  des  autres  peu- 
ples leulscbs  qui  avaient  agi  autrement. 

(6)  Sonesti  chez  les  Frank*)  troppus  chez  les  Allc- 
manni. 

(7)  Cçla  semble  résulter  de  Cassiodore  [L'ariur., 
J II,  50). 

•.(8)  L’Angleterre  en  donne  unêxemiÿc. 

(8)  Mais  il  est  toujours  dangereux  djs’y  risquer. 

(10)  Voyez  chapitre  X du  livre, JH,  et  plus  haut , 
passim. 

(11)  Les  peines  portées  par  le  litre  de  vex.itioaious 
de  la  loi  salique  ne  semblent  pas  se  rapporter  au  bra- 
connage, mais  au  vol  de  gibier  déjà  pris.  La  différence 
dés  amendes  dans  Tes  deux  éditions  du  code  est  re: 
marquablc  : Elle  est  de  15  sous  dans  la  Lex  antigua, 
et  de  45  dans  la  Lèx  reformata.  Il  en  est  des  pisca- 
tiones  comme  des  venativnes.  -*•  La  Le x /tipuar.  (lit. 
XLII,  § I)  n’élablit  aussi  pour  ces  vols  qu’une  amende 
de  15  sous  : quia  non  est  hœc  res  possessa,  sed  de  ve- 
nationibus  agiturt 

(12)  Les  noms  des  animaux  et  des  chiens  sont  en 
partie  donnés  en  langue  leutsche  dans  ta  LeX  lia  juta  - 
riorum. 


(41)  Yoyez  la  note  36. 

(42)  Lex  Bajuvar.  (Ut.  XI,  cap.  5).  La  cérémonie 
est  décrite  dans  la  Lex  .dlamann.  (lit.  LXXXIV).  Les 
familles  en  discussion  [ilia  genealogia  qutt  conton- 
dant) prennent,  en  présence  du  comte,  une  poignée  de 
terre  du  champ  en  litige  et  la  remettent  au  comte. 
Celui-ci  met  la  terre  sous  scellé  usque  ad  statutum 
placitum.  Tune  despondeant  inter  se  pugnam  duo- 
rum  (et  c’est  là'  l’explication  du  wehadinc  des  Bava- 
rois). Quand o par ati  sunt  ad  pugnam,  tune  ponant 
ipsam  terram  in  medio,  et  langant  ipsameum  spatis 
suis,  cum  quibus  pugnare  debenl,  et  testificentur  Deum 
creator  cm,  ut  cujus  sit  justifia,  ipsius  sit  et  Victoria  ; 
et  pugnent.  La  famille  va inepe  devait  même  payer  de 
plus  douze  sous,  quia  ptopfiAatem  contradicerunt.  ■ 

{43)  Lex  Bajuvar.  (lit.  II,  cap.  12)- 


«* 


CH.Vl’l XII, 


(I)  Comparez  le  chapiÿc  X du  livre  Ul«* 

* W P sçviKtf,  <I|ü»  \s  Lcx^lamann.  eh  géné- 
ral* là%a  Jlajtîva+  (tn.^Vl^rnp.  2)  cile  des  exemples 
de  ces  sortes  de  travaux. 

(3)  Dans  le  code  des  Bavarois.  Il  n’est  pas  encore 
question  ici  de  hoba  cl  de  mansus. 


(4)  Ces  dispositions  ont  été  déjà  citées  on  partie  ; Il 
est  facile  de  les  trouver  toutes. 

(5)  « En  majeure  partie.  » Je  dis  cela  pour  plus 
grande  sûreté;  mais  dans  les  lois  des  Salicns  dus  Ri- 
puaircs,  des  Bavarois  et  des  Allcmannl,  il  n’csf  pa$ 


(13)  Il  s'agit  de  rliichs  en  effet.  Docti  et  magistri 
[canes). 

(14)  Vpyez  le  chapitre  X du  livre  III. 

(15)  Nous  pourrions  citer  un  très-grand  nombre 
d’exemples  des  communications  de  l’Occident  avec 
l’Orient  si  cela  était  nécessaire.  Des  ambassades  vont 
sans  cesse  de  l’une  de  ces  parties  du  monde  à l'antre  , 
on  trouve  de  pieux  pèlerins  qui  étaient  allés  à Jérusa- 
lem et  d’autres  hommes  qui  avaient  vu  Constantino- 
ple. Quant  aux  Juifs,  Grégoire  de  Tours  en  fait  sou- 
vent mention  ; et  beaucoup  d’exemples  nous  font  con- 
naître la  roule  qu’ils  suivaient.  (Voyez  entre  autres 
lib.  IV  (cap.  12). 

(16)  II  est  peut-être  bon  de  remarquer  que  dans  la 
loi  des  Allemanni  (lit.  MX,  § 5,  6,  7)  il  est  question 
de  médecins  ou  plutôt  de  chirurgiens,  qui  procé- 
daient scientifiquement  cl  dont  le  ministère  était  né- 
cessaire dans  certains  cas  de  blessures.  Aï  autem  ipsum 
os  (qui  avait  été  enlevé  de  la  télé  d’un  individu)  mbdi- 
c vsperdat  et  non  potest  cum  prœsentare,  tune...  Si 
autem  testa  transcapu/ata  fuerit,  it&ul  cervclla  ap- 
portai, ut  hedicl'S  cum  pinna  a ut  cum  fanone  cervel - 
lam  tangal...  Si  autem  ex  ipsa  plu  g a serve  lia  exierit, 
sicut  solet  contingere,  ut  médiats  cum  medicamenlo 
aut  sirico  stupavit,  et  postea  sanavit.... 

(17)  Pour  éviter  dans  la  suite  un  grànd  nombre  de 
citations,  je  renvoie  ô Mone  [Histoire  du  Paganisme 
dans  l’Europe  septentrionale,  2*  partie).  Les  opinions 
émises  dans  ce  livre  sont  entièrement  opposées  à celles 
qui  sont  émises  ici  ; mais  on  y trouve  des  c Un- 
lions. 
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TROUBLES  ET  CONFUSION  DANS  L’EMPIIlf  DES'FRJflfcS.  — CHUTE  DE  LA  FA- 
MILLE MÉROVINGIENNE.  — PREMIERS  INDICES  dRhVISIONS  NATIONALES 
. ENTRE  LE  PEUPLE  FRANK  ET  LES  AUTRES  PEUPLÉ?  TECTONIQUES. 


Chapitre  , * 

» • 

OBSF.R  VATlCfcS  SI' R LA  SUITE  DE  L’HISTOIRE. 
•—  MALHEURS  DF.  LA  FAMILLE  MÉROVIN- 
GIENNE. 0-  ' 

' * *'  v . 

Depuis  la  victoire  de  Soissons , par  laquelle 
le  grand  Chlodwig  avait  fondé  l'empire  des 
Franks,  jusqu’au  lemp^ù  le  plus  jeune  de 
scs  fils,  ClilolaWéunit  loW  son  hèrj^gc  comme 
seul  roi  des  il  s’élàit  écoMè  soixante 

■ et  douie  ans.  Aprt%ce*e  première  reunion  de 
l’empire  divisé,  le  titre  de  roÿ^ionserv^dcux 
siècles  encore  parmi  les  successeurs  de 
Chlodwig  dans  la  famille  des  Mérovingiens; 
mais  ces  deux  Ajogmp  dilTércnt  singqLi  n ment 
dans  leur  o.s^#ct  Ms  leur  caruclêre  : la 
première  vil  m magniTtona'  et  la  duire  des 
Mérovingit  iis  jjÉliIre  |“r  dégrada  et  leur 
bonté.  lui  pnii^r^i  remplie  pu  "ne  série 
de  «grandes  actii£  4 Se  brillanles  gloires 
• qui  j'cndùrtUflbum  frank  fcduulabWt  ho- 
noré chei  l |,rupjr-  de  la  to^l  firent 


première  vil  ^nagnil^nee  et  la  duire  des 
Mérovingien  s jjMiiIre  |“r  dégradai  et  leur 
bonté.  lui  pnii^r^l  remplie  pu  "ne  série 
do  «grandes  aciii£  4 Se  brillanles  gloires 
• qui  j'cndùrtUflbum  frank  FcduulabAl  ho- 
noré chei  l |,rupjr-  de  la  to<^l  firent 
surgir  un cm^W  qui  nelrouMlpa»  Wgal  parmi 
les  empires  du  monde  germanique;  A travers 
l’autre  s'tdaul  une  lqpgu»cbalne  de  perfidies 
et  d’intrig^N,  do  vices  et  de  crimes,  deîruau- 
lés  et  d’alrocitj^qui  remplissent  l'âme  d'hor- 
reur et  (le  dégoût  paissant  naître  é peine  un 

w * ^ 


faible  sentiment  de  compassion  pour  celle  rare 
dépravée  et  corrompue.  Les  événemens  de  la 
première  époque  ne  produisirent  pas  toujours  * 
la  satisfaction  et  la  joie,  car  les  mœurs  primi- 
tivq^Muwdes  des  aïeux  semblèrent  avoir  dia- 
paru^m  du  moins  se  trouver  en  danger,  et  le 
mélange  des  peuples,  le  Jboutovcrst^nUMgl 
relations,  la  violence  des  pi^iÜdH^rl  uiapfo-  I 
jels,  enfantèrent  de  vikes  iiiquiéÜi«#pour  le 
génie  «t  la  civilisation , et  forcèrent  >i*hum- 
mes  à rc|iorter  leurs  espérances  dans 
vers  des  jours  plus  beaux  : ib  causèrent  même 
de  temps  en  temps  du  n|ccAaüema|frcl  de 
la  honlc,  car  les  dispositif* natigmjcs  â 1^ 
loyauté  et  à l'honneur  ne  ll^anil&lèrenl  pas 
toujours  dans  les  actes*  et  In  ^mlj 
la  pjusbcllc  vertu  des  Shnens  Antilscl^  rqtul 
plus  d’uno  Jfltrinto.  Toutefois  de  jusle^railcs  * 
s’élèvent  conlre  cqjlairlcs  indications  d’événe- 
mens  odieux  ; bien  des  fautes  sont  évidemment  * 
atténuées  par  les  circonstances  : s'il  y eut  des 
faiblesses,  il  y cul  aussi  de  belles  aidions;  des 
vertus  se  manifestèrent  â cùl^Mtaandesi fau- 
tes; enfin  des  résultats  brillaWjjmflhijpenl 
oublier  les  moyens  par  lewidujn  y était  ar- 
rivé, bien  que  ces  résultajfrii'  jimifiassent  nul- 
lement ces  moyens.  Dans  les  événcincns  de  la 
deuxième  époque,  aMonlraire,  A peine  trouve-  ^ 
ton,  au  premier  Mip  d’œil,  quelque  cliosu^ 
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do  pur  ou  de  satisfaisant;  tes  fautes  s'enchaî- 
nent aux  fautes,  les  vices  aux  vices.  L'action 
continue;  niais  c'est  pour  des  guerres  entre 
^ frères,  pour  des  guerres  civiles,  que  le  glaive 
est  tiré.  L’empire  ne  reçoit  ni  dévcloppcmens 
extérieurs  ni  force  intérieure  ; la  prudence  a 
t dégénéré  en  astuce  cl  la  force  en  brutalité;  le 
poignard  et  le  poison,  inconnus  au  temps  des 
aïeux,  sont  fréquemment  employés';  le  sang 
coule  par  lorrens,  mm  pour  la  liberté  et  la 
patrie,  mais  pour  des  passions  vulgaires  ; des 
femmes' souillées  de  vices  cl  de  sang  décident 
des  intérêts  les  plus  sacrés  des  empires  et  des 
peuples,  et  le  bras  des  hommes  sert  leurs  ti- 
reurs. La  débauche  et  la  m^flse  siègent  sur 
le  trftnc,  l'avidité  et  la  jalousie  l’entourent; 
des  désirs  sauvages  de  tuutc  nature  poussent  A 
mille  actions  honteuses;  nulle  part  ne  surgit 
une  pensée  sublime,  nulle  part  fl}  se  révéle 
un  grand  caractère,  nulle  part  W se  montre 
» un  héros , nulle  part  ne  se  fait  entendre  un 
, chant  héroïque.  Ce  n'est  que  dans  la  deuxième 
* jnoiliè  de  celte  période  que  la  dignité  de  la 
nature  humaine  se  relève  cl  se  dégage  de  ce 
^ foyer  de  corruption , et  que  des  génies  vigou- 
. reux  s’emparent  de  ce  temps  déplorable  et  se- 
couent énergiquement  des  chaînes  ensanglan- 
tées. Mais  ce  spectacle  même,  satisQ)sMkour 
« Jccceur  humain , nécessaire  pour  l'élAl  des 
Whses,  a duyfcessoires  amers.  La  vieille  fa- 
millé  des  Hcrovingiens,  sur  laquelle  l'empire 
des  Jaunit  avait  répandu  un  si  bel  et  si  puis- 
cMt , chancelle  et  touche  à sa  ruine,  parce 
^■^Apie  ses  crimes  honteux  ont  attiré  sur  elle  l’exé- 
nation  que  la  i^ruplinn  fait  naître,  et  quand 
la  caMlH>ÿtM|MiYC,  elle  tombe  avec  tant  de 
fiasses*#-  et  d iutoyiiie  que  personne  ne  peut 
« m mmg#  sans  Ifulrne  et  sans  douleur  A sa  mal- 

40^ fcdfcn 4Mjÿl|frt  ,f. 

t 4'Jflhrois  tpiand  on  examine^ le»  faits  de 
plustprés , beaucoup  d'entre  eq^se  présentent 
. sous  un  aspect  moins  sombre. 

Les  Franks  avaient  entrepris  une  rruvre  qui 
n’èlait  pas  au-dessus  de  leur  force  matérielle 
et  morale , niais  elle  était  Irop  grande  pour 
L'itrn  ih.jlionq  ils  ne  l'avaient  pas  entreprise 
ptnWi  wonkeil , mais  par  nécessité.  La  lutte 
juste  et  sacré*)  dedeurs  pères  pour  la  liberté 
de  leur  pairie  lésinait  placés  dans  des  cir- 
constances où  ils  étaient  forcés  de  marcher  en 
^ avant,  parce  qu'il  leur  tydit  tout  aussi  impos- 
^ygblc  de  reculer  que  de  rester  stationnaires  (4). 


Ils  avaient  subjugué  une  étendue  de  pays  de  na- 
tures diver8csetdontles  habilans  différaient  en- 
tre eux  par  tout  ce  qui  peut  établir  les  différences 
parmi  les  hommes,  les  institutions  et  le  droit, 
la  languect  les  mœurs,  la  religion  et  lecaractére, 
et  ils  ne  purent  ni  faire  un  seul  corps  de  ces 
élémens  hétérogènes  ni  rattacher  les  unes  aux 
autres  ces  parties  diverses,  ils  ne  surent  don- 
ner A l'édifice  de  leur  empire  ni  une  base  con- 
venable A son  étendue  et  A.  sa  hauteur,  ni  des 
institutions  capables  d'en  réunir  d’una  manière 
intime  les  diveftes'  parties , de  inamère  que 
par  leur  adhérence  réciproque  elles  sg  soutins- 
sent et  se  fortifiassent  (3).  Ils  laissèrent  A cha- 
cune des  parties  de  leur  empire  son  caractère 
particulier;  la  masse  de  l’édiflcc  fut  simple- 
ment établie  sur  la  pointe  de  l'épée.  Mais  ta 
puissan^ondée  sur  l'épée,  les  Franks  l avaient 
aussi  ^iséc  de  nouveau,  cl  par  IA  ils  avaient 
détruit  la  crainte  que  Ijgpée  pouvait  inspirer, 
alîaibli  (^neutralisé  (Impulsion  qui  donnait 
le  mouveme^A  celle  puiss^icc.  l’ar  la  féoda- 
lité, 1 cpéefd  livrée  aux  passifs,  cl  il  n’y  eut 
plus  ni  so^dké,  ni  sûreté,  nTOalcul  A faire. 
De  plus,  l'Eglise  ehrélflunu  séfendit au-dessus 
de  la  féodalité,  et  pesant  de  (but  son  poids 
sur  ce  système,  elle  écrasa  l'esprit  que  ce  »)*- 
tèine  pouvait  encore  renfermer  en  lui.  Cela  ne 
pouvait  dbnc  être  autrement.  Une  lutte  variée 
et  confuse  devait  s’élever,  lutte  des  principes 
anciens  et  nouveaux,  nationaux  et  étrangers, 
chrétiens  et  païens ^iltu  de  jalpi  et  de  la  su- 
perstition fautif  rnlm  de  pamms  contre  pas- 
sions, ct^i  l'homme  parmi  flfe  soutien , tout 
appui,  toute  cümlioid.  ibs  Agita  A l'aventure 
au  milieu  deo^gsirs  et  des  jouissances,  des 
caprices  et  des  plaisirs , afl  milieu  des  mal- 
heurs, de  la  désolation  , de  ta  nécessité,  au 
milieu  crimes  et  d hor^urs^ans  but  et  sans 
espérance. 

Le  siÿc  de  la  (lon^nliniiH 
la  (inul^l.cs  Frank*lmoi® 
titulioaBomaincs  et 
de»  < .ulois  par  leurAipmiflls 
leur  ^fcietère.  fies  institua 
lilé  h s prisaient  décide  pï 


[que  était  dans 
posés  aux  ins- 
onalité  propre 
leurs  mÿ-irS'Cl 
Ils-  nalioda-- 
is  lès  rcncon- 
ce  était  dans 


traient  ATh^u^ia».  La  pui 

leurs  mains  : les  Romains  et  les  Gaulois  avaient 
la  supériorité  du  nombre.  Les  Frwfe  passaient 
A des  relations  toutes  nouvelles  Romains 
et  les  Gaulois  avaient  une  ^ganisation  an- 
cienne qui  s'était  affermi^  dans  les  viUCLet  ne 
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pouv.nl  être  anéantie.  I.es  Franks  s'appuyaient 
sur  la  crainte  que  répandaient  leurs  victoires, 
la  terreur  des  armes  marchait  devant  eux  ; mats 
ils  ne  pouvaient  qu’elTrayer  le  pays  qu'ils  oc- 
cupaient et  exciter  la  terreur  dans  certains  cas. 
Les  Romains  et  les  Gaulois  possédaient  des 
connaissances  variées,  ils  pratiquaient  des  arts 
qui  manquaient  aux  Franks  et  dont  ceux-ci 
pourtant  ne  pouvaient  non  plus  se  passer.  De 
IA  naquit  une  forte  et  singulière  collision  in- 
tellectuelle et  morale  entre  l’élément  teutsch 
cl  l’élément  gaulois  et  romain , et  celle  collision 
occasionna  des  éclats  terribles  selon  la  i>osi- 
tion  où  se  trouvaient  les  partis , et  ces  éclats 
réagirent  sur  la  collision  , ils  l’entretinrent  et 
la  rendirent  plus  violente. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  conquête,  tous 
ces  effets  avaient  été  moins  sensibles.  La  chute 
de  l'empire  romain  avait  ébranlé  trop  profon- 
dément les  âmes  ; on  ne  voyait  que  le  fait  : d'une 
part  on  se  réjouissait  des  résultats  ; de  l’autre 
on  considérait  ce  bouleversement  d’un  œil  stu- 
péfait. D’un  côté  comme  de  l’autre  on  re- 
gardait le  passé  comme  accompli,  et  personne 
n’en  désirait  le  retour  ; les  évènemens  ne  per- 
mettaient pas  de  penser  A l'avenir  : vainqueur 
ou  vaincu,  l'homme  ne  s’occupait  que  du  pré- 
sent, et  personne  ne  portait  la  vue  au  delà  de 
son  propre  intérêt.  Seulement  lorsque  la  ré- 
flexion revint,  lorsqu’on  put  porter  ses  regards 
sur  les  scènes  dont  on  était  entouré,  cl  que  cha- 
cun sentit  se  réveiller  en  lui-même  lo  besoin 
de  songer  aux  jours  qui  viendraient  et  de  don- 
ner A la  vie  une  direction  capable  de  la  main- 
tenir et  de  la  développer,  seulement  alors  com- 
mença la  lutte  de  l’esprit,  et  dans  cette  lutte  les 
passions  se  réveillèrent. 

Le  temps , qui  répare  tout , pouvait  seul  con- 
cilier et  résoudre  les  contradictions|qui  s’étaient 
introduites  dans  les  relations  sociales  -,  mais  lors- 
qu’on eut  besoin  d’efforts  pour  arriver  à ce  ré- 
sultat, les  contradictions  étaient  déjà  devenues 
si  grandes  qu'il  fallut  des  siècles  avant  de  pou- 
voir l'atteindre. 

Les  Franks  introduisirent  la  féodalité.  Nous 
avons  montré  que  l'opportunité  de  cette  insti- 
tution peut  se  concevoir  aisément  par  la  posi- 
tion des  conquérons  ; peut-être  même  fut-elle 
nécessaire  (4).  Mais  il  n’est  pas  vraisemblable 
que  les  Franks  eussent  pu  l'établir,  la  mainte- 
nir et  la  consolider  si  leur  empire  était  resté 
restreint  A laGaulc  ; il  est  même  à prèsutnerque 
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dans  ce  cas  ils  ne  seraient  pas  arrivés  à imaginer 
les  flefs.  I.e système  féodal  était  en  contradiction 
manifeste  avec  les  institutions  de  la  Gaule  : lo 
droit  romain , la  vie  et  les  habitudes  des  villes , 
toutes  les  idées  des  populations  romaine  et  gal- 
lique  étaient  inconciliables  avec  ce  résultat  de 
la  violence  et  de  la  perplexité. Mais  les  Franks 
étaient  en  trop  petit  nombre , trop  faibles  en 
moyens,  trop  pauvres  en  connaissances,  trop 
dénués  d'industrie  pour  pouvoir  triompher  du 
caractère  national  et  de  toutes  les  résistances 
que  la  vio  gallo-romaine  opposait  au  système 
créé  par  eux;  on  [veut  même  croire  qu’ils  se 
seraient  perdus  et  anéantis  au  milieu  des  Gau- 
lois dans  le  cours  de  quelques  générations  si  la 
réunion  d'autres  peuples  tculschs,  tels  que  les 
Burgundes,  les  Allcmanni,  les  Bavarois,  les 
Thuringiens,  n’était  venue  changer  leur  posi- 
tion. D'un  côté  l’empire  ne  gagna  rien  sans 
doute  A cette  réunion  sous  le  rapport  de  l'unité 
et  de  l'organisation  : les  peuples  teutoniques, 
amenés  A une  alliance  plutôt  qu'A  la  soumis- 
sion, suivirent  en  général  la  marche  qui  leur 
était  propre  et  devinrent  plus  d’une  fois  un 
fardeau  et  une  cause  de  troubles  par  leurs  ef- 
forts pour  reconquérir  leur  ancienne  indépen- 
dance, Mais  d’un  autre  côté  cette  réunion 
donna  aux  Franks  la  force  qui  leur  était  né- 
cessaire pour  dominer  sur  la  Gaule;  elle  con- 
serva le  caractère  teutsch  parmi  les  successeurs 
des  conquérans  franks , rendit  possibles  la  con- 
solidation et  la  perfection  du  système  féodal , 
cl  donna  des  aliment  é la  lutte  de  la  nationalité 
tèotsche  contre  le  caractère  romain  ou  gallique, 
contre  tout  élément  étranger  qui  se  trouverait 
en  face  d'elle  dans  uno  position  hostile. 

En  même  temps  l’élément  gallo-romain  reçut 
un  nouveau  renfort.  Les  Franks  se  convertirent 
au  christianisme,  et  peu  A peu  leur  exemple  fut 
suivi,  non  toutefois  sans  résistance,  par  les 
peuples  de  l'intérieur  du  Tcutschland  qu’ils 
avaient  réunis  à leur  empire.  Au  reste  la  doc- 
trine même  du  christianisme  n’appartenait  cer- 
tainement, dans  sa  pureté  et  dans  sa  vérité, 
A aucun  peuple;  mais  les  peuples  teutoniques 
ne  reçurent  pas  Iç  christianisme  dans  celte  pu- 
reté et  dans  cette  vérité  ; iis  le  reçurent  dans 
la  langue  et  A la  manière  romaine , avec  une 
organisation  ecclésiastique  qui  s'était  formée 
dans  l'empire  romain  et  avec  un  clergé  dont 
les  membres,  étrangers  pour  eux,  se  compo- 
saient de  Romains  et  de  Gaulois.  L'élémcut 
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gallo-romain  trouva  un  puissant  appui  dans 
ccttc  organisation  ecclésiastique  et  dans  ce 
clergé;  il  y trouva  la  puissance  dont  il  avait 
besoin  pour  sa  lutte  contre  les  mœurs,  le  ca- 
ractère et  la  nationalité  leulschs.  L'Église  et  le 
clergé  exercèrent  une  influence  profonde  et 
puissante  sur  les  relations  sociales  des  Teutschs  : 
les  générations  postérieures  ont  dû  s'en  féli- 
citer ; mais  quant  à la  génération  de  l'époque 
qui  nous  occupe , elle  en  éprouva  un  double 
bouleversement. 

L’Église  prit  part  A la  féodalité  et,  par  une 
conséquence  nécessaire,  è toutes  les  affaires 
temporelles  de  l'empire  des  Franks.  Ce  ne 
fut  pas  un  mal  sans  doute  pour  l'esprit  et 
la  civilisation,  pour  tout  ce  que  la  vie  a de 
noble,  de  digne  et  de  saint,  que  d'avoir  accordé 
celle  participation  aux  ecclésiastiques  ; il  ne 
faut  pas  non  plus  leur  faire  un  reproche  d'avoir 
cherché  à étendre  leur  influence  autant  qu’il 
était  en  eux , ni  même  d'avoir  attiré  A eux  des 
grandes  possessions  communes  des  coaqué- 
rans  toute  la  part  qu'on  fut  disposé  é leur  don- 
ner. Mais  le  sentiment  de  la  possession  les 
rendit  avides  ; ils  voulurent  encore  étendre  leurs 
domaines,  agrandir  sans  mesure  leurs  biens  et 
leur  considération  , tout  en  menant  trop  sou- 
vent une  vie  licencieuse , ce  qui,  excitant  la 
cupidité  des  laïques,  réveilla  chez  eux  de  gran- 
des passions  qui  les  poussèrent  A des  actes 
flélrissables  et  justement  flétris.  Chilpérich  déjà. 
Dis  de  Clothar,  se  plaignit  souvent  et  avec  amer- 
tume : « Notre  trésor  est  vide , nos  richesses 
ont  passé  è l’Église  ; il  n’y  a plus  d'autres  sou- 
verains que  les  évéques  ; notre  honneur  s’est 
évanoui,  les  évéques  en  ont  hérité  (5}.  » Ce  que 
disait  ce  roi , d'autres  ont  pu  tout  aussi  bien 
l’avoir  reconnu  ou  l'avoir  senti  ; aussi  chacun 
se  livra-t-il  autant  qu'il  le  put  è des  usurpa- 
tions, et  si  le  saint  respect  qu'on  montrait  en- 
core pour  les  prêtres  du  Seigneur,  abstraction 
faite  néanmoins  de  quelques  éclats  d'une  aveu- 
gle colère  et  d'une  fureur  brutale , ne  permet- 
tait pas  d’attaquer  l'Église , il  s’éleva  contre 
elle,  sans  le  moindre  doute,  une  agitation  mêlée 
d'avidité,  d'avarice,  de  pillage  et  de  violence, 
dans  laquelle  le  système  féodal  montre  pour  la 
première  fois  son  côté  odieux.  El  A celte  agi- 
tation des  individus  que  pouvait  opposer  l'em- 
pire pour  maintenir  l'ordre  et  réprimer  les 
passions?  Mais  plus  cette  agitation  dura,  plus 
la  société  dut  souffrir  (je  désastres , car  IA  où 


l’ordre  légal  manque,  on  perd  la  mesure  dès 
actes  sociaux  ; la  force  brutale  ne  connaît  d’au- 
tre limite  qu'clle-mêmc,  et  le  succès  décide  de 
la  nature  bonne  ou  mauvaise  des  actions. 

D'un  autre  côté  la  religion  nouvelle  elle- 
même  confondit  les  idées  et  les  senlimens  des 
hommes.  Tandis  que  pour  scs  partisans  elle 
devenait  l'auxiliaire  de  la  superstition , qu'elle 
1’cntretcnait  et  l'augmentait , elle  détruisait  en 
même  temps  des  mœurs , des  principes  et  des 
habitudes  qui  avaient  été  transmis  comme  uu 
dépôt  sacré  par  les  anciens  Teutschs  A leurs  des- 
cendons; mais  elle  ne  fournissait  encore  aucun 
moyen  efficace  d'étouffer  les  mauvaises  pas- 
sions et  les  mauvais  désirs  qui  s'élevaient  avec 
une  énergie  d'autant  plus  grande  dans  le  cœur 
d'hommes  abrutis  que  l'ordre  social  contri- 
buait moins  A les  contenir  : car  comme  les 
ccclésiasliques , soit  par  ignorance,  soit  par  un 
calcul  prudent , portèrent  moins  aux  peuple* 
tcutoniques  la  doctrine  divine  de  la  dignité  et 
de  la  destinée  de  l'homme  que  la  croyance  de 
sa  faillibilité  et  de  sa  réprobation,  s'appuyant 
sur  des  traditions  et  sur  des  miracles,  les  Ames 
de  ces  nouveaux  chrétiens  restèrent  fermées 
aux  sentimens  les  plus  nobles.  Les  prêtres  cu- 
rent «ussi  pour  ces  nouveaux  chrétiens  beau- 
coup d'indulgence  ; ils  craignaient  des  défec- 
tions et  des  violences  : l'humilité  et  la  pénitence 
réparaient  les  fautes  graves  ; des  donations  aux 
églises  étaient  une  preuve  de  dévotion  ; le 
compte  d’une  vie  déréglée  était  bientôt  fait , 
et  le  ciel  était  ouvert  A quicoaque  savait  gagner 
la  faveur  d’un  ecclésiastique  (6).  Dans  la  Gaule, 
l'immoralité  se  rencontrait  sous  presque  toutes 
ses  faces,  et  il  se  trouva  sans  aucun  doute 
assez  d'hommes  qui  initièrent  les  Franks  A de 
honteuses  débauches  (7).  Beaucoup  de  vices 
peuvent  même  avoir  perdu  leur  odieux  carac- 
tère aux  yeux  de  cette  génération , parce  que 
les  exemples  qu’on  ne  manquait  pas  de  citer 
des  saints  personnages  de  l’Ancien  Testament 
semblaient  les  justifier.  -Les  rois,  suivant  ces 
exemples,  eurent  une  foule  de  femmes,  intro- 
duisirent par  elles  l'ignominie  de  l'Orient  dans 
leurs  palais  et  perdirent  toute  force  cl  tout  sen- 
timent ; les  grands,  qui  les  approchaient  le  plus, 
ne  restèrent  pas  en  arrière.  Mais  il  ne  parait 
pas  qu’une  conduite  aussi  indigne  ait  excité 
beaucoup  d’indignation  ; on  pardonnait  bien 
des  choses  même  aux  ecclésiastiques  (8).  In- 
gundis,  femme  de  ChloUir,  avait  une  sœur 
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liv.  Ain, 

nommée  Aregundia  ; plie  s’approcha  de  son 
Époux  et  dit  : <i  Monseigneur  a fait  do  sa  ser- 
vante ce  qu'il  lui  a plu  , il  a partagé  son  lit 
avec  moi  ; maintenant,  pour  mettre  le  comble  A 
celle  faveur,  je  prie  monseigneur  d'écoulcr  ce 
que  sollicite  sa  servante.  Je  yous  prie,  ne  vous 
en  fAchez  pas,  de  procurer  A ina  sœur,  votre 
servante,  un  homme  actif  et  fortuné,  afin  que  je 
ne  sois  pas  abaissée,  mais  élevée,  et  que  je  puisse 
vous  servir  avec  une  fidélité  plus  grande  en- 
core. » Chlolar  sc  rendit  A la  maison  de  campa- 
gne d'Aregundis,  et  il  fit  aussitôt  sa  femme  de 
sa  belle-sœur;  puis  il  revint  vers  Ingundis 
et  lui  dit  : « J'ai  cherche  A remplir  le  vœu  que 
tu  m’as  si  gracieusement  exprimé  (9);  lu  us  dé- 
siré pour  la  sœur  un  homme  riche  et  intel- 
ligent : je  n’en  ai  pas  trouvé  de  meilleur  que 
moi-méme;  aussi  j’en  ai  fait  ma  femme.  Je  crois 
que  cela  ne  peut  pas  le  déplaire.  » Elle  répon- 
dit : o Ce  qui  parait  bon  aux  yeux  de  monsei- 
gneur, qu'il  le  fasse,  pourvu  que  la  servante 
reste  dans  ta  faveur  royale  (10).  » Ce  récit 
montre  de  la  manière  la  plus  évidente  quel 
désordre  d'idées  régnait  chez  les  hommes  de 
cette  époque.  Si  le  roi  cl  la  reine  ont  réelle- 
ment tenu  ce  langage,  imité  de  l’Ancien  Testa- 
ment et  tel  que  Grégoire  de  Tours  le  met  dans 
leur  bouche,  ils  ne  peuvent  l’avoir  appris  que 
des  ecclésiastiques,  et  les  imprudentes  leçons 
de  ceux-ci  ont  causé  leur  erreur;  si  au  contraire 
ce  récit  exprime  seulement  l'idée  que  l’évéquo 
sc  faisait  du  mariage  du  roi  avec  deux  sœurs , 
il  ne  fournil  pas  un  témoignage  moins  affli- 
geant de  la  situation  morale  de  celte  époque. 

Mais  celui  qui  pèse  toutes  ces  observations 
cl  qui  n’oublie  pas  le  vice  radical  que  conte- 
nait le  principe  du  partage  de  l'empire  entre 
les  fils  des  rois  [malgré  lequel  l'empire  des 
Franks  devait  toujours  être  sonsidéré  comme 
un  seul  empire  (11)],  principe  qui  dés  lors  avait 
une  consistance  politique,  celui-là  peut  sc  sen- 
tir disposé,  au  milieu  des  atrocités  et  des  hor- 
reurs que  font  pressentir  les  temps  qui  vont 
suivre,  A décharger  en  partie  les  individus  du 
poids  de  l’accusation  pour  le  faire  tomber  sur 
les  circonstances,  sur  la  corruption  universelle, 
sur  la  confusion  de  toutes  les  idées.  Les  vices 
sont  toujours  des  vices,  les  crimes  toujours  des 
crimes;  mais  l’homme  imbu  des  opinions  de 
son  époque  cl  en  quelque  sorte  assailli  de  tous 
côtés  par  les  événemens  de  la  vie  ne  prend  scs 
résolutions  que  sur  la  mesure  même  de  ses 


sensations,  et  c’est  seulement  sur  celle  mesure 
qu’il  juge  ses  propres  actes  : souvent  il  est 
plutôt  un  instrument  qu’une  cause. 

De  plus,  deux  choses  sont  A retenir  si  l'on 
veut  apprécier  avec  impartialité  les  deux  siè- 
cles qui  suivent. 

La  maison  des  Mérovingiens,  et  c'est  IA  le 
premier  point,  a rendu  de  grands  services  A 
la  civilisation  des  temps  modernes  ; elle  a jeté 
les  fondemens  du  grand  édifice  élevé  par  les 
rares  royales  qui  lui  ont  succédé  : en  établis- 
sant le  christianisme  et  la  féodalité,  elle  a semé 
les  germes  d’une  liberté  générale  et  légale  pour 
des  jours  A venir  et  plus  heureux  ; elle  a réuni 
la  plupart  des  peuples  teuloniques(12);  elle  a 
préparé  la  naissance  de  deux  grands  empires 
nationaux.  La  faiblesse  des  successeurs  de 
Chlodwig  ne  doit  pas  faire  perdre  la  mémoire 
des  grandes  actions  antérieures  : le  génie  ne 
sc  transmet  pas  par  l’hérédité  ; mais  il  est  difli-  ■ 
cile  de  dire  si  les  petits-fils  de  Chlodwig  furent 
pires  que  ses  fils.  L’astre  des  Carlovingicns,  qui 
commençait  A sc  lever,  a mis  dans  l'ombre  les 
Mérovingiens  par  le  rayon  de  son  éclatante 
lumière.  On  peut  plus  d'une  fois  leur  faire  une 
honte  de  leurs  malheurs.  Il  est  vraisemblable, 
comme  l'histoire  le  prouvera , que  souvent  la 
coupe  enivrante  de  la  débauche  leur  fut  pré- 
sentée A dessein  pour  les  dégrader  ; il  est  vrai- 
semblable que  souvent  on  ètoulfa  en  eux  le 
génie  dès  leur  enfance,  afin  que  devenus 
hommes,  ils  ne  pussent  s’opposer  aux  projets 
de  ceux  qui  les  tenaient  sous  leur  main  ; il  est 
vraisemblable  qu'on  les  entoura  perfidement 
de  pièges  de  toute  espèce  afin  d'épuiser  leurs 
forces  en  vains  efforts  pour  arriver  A la  liberté  ; 
il  est  vraisemblable  qu’il  sc  fit  contre  leurs  dé- 
sirs et  contre  leur  volonté  bien  des  choses  que 
l'on  a mises  sur  leur  compte  parce  qu’ils  étaient 
revétusdu  tilrcde  rois  ; il  est  enfin  vraisemblable 
que  l'histoire  des  derniers  Mérovingiens  a été  gr 
dénaturée,  parce  qu'en  grande  partie  elle  a été 
écrite  dans  un  temps  oô  ils  avaient  déjA  disparu. 

Iln’esl  assurément  pas  douteux  que  les  Mérovin- 
giens durent  périr  dans  les  relations  ou  on  les 
avait  placés;  mais  il  est  douteux.  Ajuste  titre, 
qu'ils  aient  péri  par  leur  propre  faute.  Les  Mé- 
rovingiens durent  être  les  victimes  de  cette 
époque  afin  que  les  Carlovingicns  en  pussent 
être  les  héros. 

L’histoire  de  ce  temps,  et  c'est  ici  le  second 
point,  ne  sc  passe  qu'entre  des  hommes  placés 
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aux  sommité*  de  la  vie  et  qui  figurent  sur  le 
théâtre  de  l’action  et  des  èvènemens.  On  ne 
trouve  aucun  indice  des  opinions  morales  et  de 
la  vie  morale  des  peuples  dans  ce  qui  sc  passo 
dans  les  plus  hautes  régions  de  la  société  ; mais 
les  crimes  des  rois  ne  sont  pas  les  vices  des  peu- 
ples, et  les  dépravations  des  cours  no  forment  pas 
les  mœurs  des  individus.  En  conséquence  ce  que 
l'histoire  nous  raconte  des  vices,  des  cruautés  et 
de  la  corruption  s’est  peut-être  fait  sentir  jus- 
que dans  les  dernières  cabanes  de  l’empire  des 
Franks  ; les  habitons  decelles-ci  peuvent  avoir 
été  souvent  les  vicliinc*  de  la  corruption,  mais 
ils  n’ont  pas  participé  A la  dépravation  des 
grands.  Pendant  que  la  cour  des  rois  franks  en 
Gaule  pouvait  être  le  théâtre  de  sales  voluptés, 
de  débauches  vulgaires,  de  viles  intrigues,  de 
perfidies  sanglantes  et  d’une  foule  d’actes  hi- 
deux; pendant  que  dans  celle  époque  sauvage, 
de  grands  vassaux  franks,  dans  la  conscience 
de  leur  puissance,  dans  l’ivresse  des  passions 
que  le  pillage  de  la  Gaule  leur  donnait  le  pou- 
voir de  satisfaire  et  qu'une  longue  habitude  du 
mal  rendait  plus  violentes,  se  présentaient  fiers, 
jnsolens . arrogans , cl  dans  leurs  hideuses  or- 
gue* dédaignaient  et  tournaient  en  dérision 
Iourtes  senlimens  que  nourrit  un  cœur  géné- 
reux (13),  l’ancienne  pudeur  et  l’ansicnne  mo- 
ralité. la  simplicité  nationale  et  les  affections 
honnêtes  respiraient  encore  dan*  l'humble  ha- 
bitation des  hommes  libres  du  Tcutschland.  El 
sinon  d'où  seraient  venues  et  l'énergie  des  temps 
postérieurs  et  la  noble  conscience  d’une  invio- 
lable fidélité?  L’histoire  se  tait  entièrement  sur 
l’étal  des  peuples  tcutoniques  à celle  époque  ; 
aussi  le  jugement  qu'on  peut  porter  sur  eux 
ne  doit  pas  sortir  du  cerclooù  l'histoire  a ren- 
fermé se*  indications. 

CHAPITRE  II. 

CHLOTAR  ET  SES  FILS  : CHARIBERT,  CHII- 

PÉHICH.  — GUNTCHRAMN. — SIGIBERT. — 

COMMENCEMENT  DES  GUF.RRKS  CIVILES. 

— BRUNII1LDIS  ET  FRF.DF.GUNDIS  (I). 

De  l'an  55$  à l'an  S75. 

Chlothildis, épouse  deChlodwig,  cette  femme 
qui  soumit  les  Franks  A la  croix  et  amena  tant 
de  grands  èvènemens , ne  vil  point  le  jour  où 
son  plus  jeune  fils,  Chlolar.  devint  seul  souve- 
rain (1e  tout  l'empire,  en  l'année  558  ; elle  était 


morte  peu  de  temps  auparavant,  pleine  de  jour* 
et  au  milieu  de  pieux  exercices,  è Tours,  où 
les  reliques  de  saint  Martin  portaient  même  des 
hommes  grossiers  A la  méditation  et  aux  mor- 
tifications. Ses  deux  fils  Childebert  et  Chlotar 
firent  apporter  en  grande  pompe  ses  restes  A 
Paris , et  IA  ils  la  firent  inhumer  A cété  de  son 
époux  Chlodwig  dans  l'abbaye  qu’elle  avait  fon- 
dée elle-même  et  qui  contenait  aussi  les  relique* 
de  sainlc  Geneviève. 

Chlotar  lui-même  ne  survécut  pas  beaucoup 
plus  de  deux  ans  A son  frère  Childebert , dont 
la  mort  mettait  tout  l’empire  entre  se*  mains. 
Iæ  temps  de  l’activité  était  déjA  passé  pour 
lui;  son  génie  s'était  éteint,  ses  forces  étaient 
épuisées.  Il  avait  aimé  et  su  faire  la  guerre  : 
toujours  vainqueur  dans  les  combats , il  n’avait 
été  battu  qu’une  seule  fois , ce  fut  lorsqu’il  livra 
bataille  aux  Saxons  contre  sa  volonté.  Il  n'avait 
pas  non  plus  manqué  de  prudence;  dans  les 
circonstances  même  les  plus  difficiles,  sa  réso- 
lution ne  l’avait  pas  abandonné.  Mais  il  était 
dur  et  cruel , et  par  sa  conduite  dégradante 
il  avait  perdu  tout  droit  A la  considération  du 
monde.  Dans  scs  derniers  jours , le  traitement 
qu’il  avait  fait  subir  A son  fils  Chramne  parait 
avoir  tourmenté  son  Ame  et  l'avoir  remplie  de 
crainte  et  de  ten  eur.  On  sait  que  Chramne,  au- 
quel il  avait  confié  le  gouvernement  des  pays 
méridionaux  do  la  Gaule,  s'était  laissé  entraî- 
ner par  son  oncle  A la  révolte  durant  la  guerre 
qui.  comme  nous  l’avons  rapporté,  s'était  éle- 
vée entre  Chlotar  et  Childebert  pour  le  riche 
héritage  de  Thèodcbald  ; mais  après  la  mort 
de  son  oncle  il  était  resté  seul  cx|>osé  A la  ven- 
geance de  son  père.  Il  aurait  pu  se  sauver  en 
fuyant  promptement  par  mer  : mais  son  amour 
pour  sa  femme  et  pour  tes  filles  le  retint  trop 
longtemps  ; il  voulait  avant  tout  pourvoir  A 
leur  sûreté,  et  il  tomba  lui-même  au  pouvoir 
derimpiloyableChlotar,qui,  dans  un  transport 
de  fureur  sauvage,  le  fit  périr  dans  les  flammes, 
lui,  ta  femme  mourante  et  set  filles  en  bas 
Age  (-2)  : de  là  cet  fureurs  incessantes  qui  dé- 
chirèrent son  cœur. 

Ce  fut  peut-être  au  temps  de  ses  douloureux 
regrets  qu’il  publia  un  diplôme  connu  sous 
le  nom  de  Constitution  générait  de  Chlotar (3). 
Ce  diplôme,  tel  qu'il  nous  a été  transmis,  n’in- 
dique ni  le  lieu,  ni  l'année,  ni  le  jourdesa  con- 
fection. Si  en  conséquence  il  est  authentique,  et 
s’ilest  réellement  l'œuvre  dcChlotar,  on  pourrait 
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admettre  qu'il  ne  (lit  pas  arrêté  dans  unAissem- 
blée  des  leutes  du  roi , mais  que  le  roi  Tut  déter- 
miné par  des  prélats  A le  publier,  ce  qui  l’em- 
pécha  d'avoir  des  résultats  immédiats  ; il  élail 
calculé  pour  des  cas  futurs  el  pour  recevoir  en- 
suite la  force  qu'on  sauraillui  donner.  I.e  con- 
tenu de  celle  coiyslilulion  ne  s'oppose  nullement 
A celte  conjecture,  car  elle  est  entièrement  A l’a- 
vantage de  l'Églisecl  du  clergé.  En  effet,  après 
avoir  prononcé  que  dans  toutes  les  affaires  judi- 
ciaires,l’anciendroildevait  être  observé  et  la  loi 
maintenue,  elle  enjoint  ce  qui  suit  : « Lesdiscus- 
sions  entre  les  Romains  doivent  être  décidées 
d’après  les  lois  romaines.  Si  l’on  abuse  par 
fraude  de  la  puissance  du  roi,  cette  manoeuvre 
n’aura  point  d elfe!  (4).  Un  juge  qui  a con- 
damné un  homme  injustement  contre  la  loi 
doit  être  châtié  par  les  évêques  afin  qu'il  songe 
A rendre  son  jugement  meilleur.  Personne 
ne  doit  être  assez  audacieux  pour  épouser  une 
religieuse.  Ce  qui  a été  donné  aux  églises  par 
des  hommes  dejA  morts  ne  peut  être  revendiqué 
par  personue.  Ce  que  les  rois  précédons  ont  ac- 
cordé ou  concédé  A l'Église  et  au  clergé  en 
immunités  el  en  possessions  ne  saurait  leur 
être  repris  ; ils  doivent  aussi  être  maintenus  sans 
trouble  en  possession  de  tout  cequ'ilsonl  pos- 
sédé pendant  l’espace  de  trente  ans.  » 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  fils 
Chramne,  le  roi Chlotar,  poussèparledésir  d’ex- 
pier sa  cruauté,  se  rendit  A Tours  pour  visiter 
les  reliques  de  saint  Martin  ; il  lit  A l'église  de  ri- 
ches présens,  el  il  versa  d abondantes  larmes, 
conjurant  le  bienheureux  confesseur  d’obtenir 
de  Dieu  le  pardon  de  ses  péchés.  Ce  fut  peut- 
être  A cette  occasion  qu'il  publia  le  diplôme 
dont  nous  avons  parlé.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  fut 
immédiatement  après  saisi  par  la  fièvre  au 
milieu  d’une  partie  de  chasse  dans  la  forêt  Cot- 
tienne  ; il  se  fil  transporter  aussitôt  A sa  maison 
de  plaisance  do  Compiègne.  Après  une  cruelle 
agonie,  il  rendit  nu  roi  des  rois , en  faisant  en- 
tendre des  cris  de  douleur,  son  âme  agitée  par 
la  terreur  (5).  Il  avait  été  roi  des  Franks  pen- 
dant cinquante  ah*. 

De  sept  (Ils  qu'il  avait  eus  de  trois  femmes , 
non  compris  un  huitième  Dis,  qu'il  avait  déshé- 
rité, nommé  Gundovahl,  quatre  étaient  encore 
vivans.  Charibcrl , Guntchramn  cl  Sigibert 
étaient  nés  de  la  même  mère,  Ingundis.  La  sieur 
de  celle-ci,  Aregundis,  avait  donné  le  jour  A 
Chilpèrich  (G).  Ce  Chilpérich , qui  peut-être  se  I 
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médait  de  ses  trois  frères,  voulut  assurer  sa 
position  aussitôt  après  les  funérailles  de  son 
père.  Il  se  rendit  en  toute  hâte  au  palais  de 
Draine,  s’empara  des  trésors  que  Chlotar  avait 
amassés,  lit  d'adroitçs  largessg^ct  aagna  des 
hommes  puissans  parmi  les  Franks  ^ puis 
’ entra  dans  Paris , et  il  y établit  sa  rèsiden^| 
dans  le  château  royal  de  sononqlpChildibcrt. 

Mais  les  trois  autres  ffères  tic  perdirent  pas  dr 
temps  ;1lss’avancé4^ilavec  leurs  forces  reunies, 
et  bien  qu’il  leur  fbüim  lisible  de  le  souqiettre  0 
(7),  ils  obünreul  pouftaflR^tb  probablement 
Chilpérich  voulait  de  An  côté,  un  partage  égal 
dé  l’empire.  ^ • 

Ce  partage  cerftinernent  fait  dans  le 
même  sens  quctelui  qui  avait  eu  lieu  après  la 
mort  de  Chlodwig  : ce  fut  un  partage  du. la 
royauté,  non  un  partage  du  Davmec^i^in 
partage  de  la 'domination,  non  un  panag^Ie  * J ’ 
la  souveraine^.  ba  preuve  de  cette  opinion 
se  trouve  dans  plusieurs  particularités  de  l'his- 
toire. Lorsque,  par  exemple,  le  roi  Chilpérich  j| 
voulut  marier  sa  hile  Rigunthis  avec  un  prince  A 
espagnol  et  qu’il  s’occupa  de  lui  donner  une__,  * 
dot  considérable  on  vit^rriveuir^^le  Uii  jh#  ^ ^ 
Paris  une  ambassade  du  roi  CuildcbcrP  (pu 
exigea  qu’il  ne  fût  donné  A cette  princesse  a 
cime  des  villes  que  le  roi  possédait,  conigic  fn: 
sant  partie  du  royaume  de  son  père,  aucwœ 
portion  des  trésors  de  celui-ci,  point  d'esclaves, 
de  chevaux  ni  de  bœufs , rien  enfin  ; el  Chil- 
périch le  promit  (8).  La  preuve  s’en  trouve  en- 
core dans  le  choix  des  villes  qdt  les  rois  pcirent 
encore  une  fois  pour  résideniie  et  dans  la  sin  Jp , 
lière  confusion  de  limites  des  diverses  •mirées* 
que  chacun  d’eux  reçut  pour  exercer  sur  elles 
son  action  immédiate.  I’ar  la  décision  du  sort, 

Charibcrl  eut  Paris  pour  résidence;  Gunt- 
chramn, Orléans;  Chilpérich,  Soissons;  Sigi- 
bert, Reims  ; quatre  villes  qui  n’étaient  pas  à 
plus  de  dix  milles  de  distance  l’dne  de  l’autre. 

Trois  d'entre  elles,  Paris,  Orléans  el  Soissons, 
faisaient  partie  de  la  Neustrie;  Reims  appar- 
tenait à l’Austrasie.  Mais  les  terres  qui  furent 
remises  aux  rois  pour  être  administrées  et  ex- 
ploitées par  eux  n'avaient  pas  de  frontières 
faciles  A déterminer.  Lu  pays  le  plus  compacte 
était  cclfli  du  roi  de  Soissons , il  s’étendait 
depuis  le  pays  des  Frisons  jusqu’au  bout  de  la 
IbcflkiMb  tout  Irions  des  côtes.  Les  bretons, 
il  est  vrai,  qui  reconnaissaient  bien  la  suze- 
raine^ des  Franks,  mais  que  çeux-ci  n'avaiclil 
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pu  réduire  à l'obéissance,  formaient  en  quel- 
que sorte  un  appendice  du  royaume  de  Sois- 
sons,  appendice  incommode  et  gênant.  L'an- 
, • cien  royaume  de  Bourgogne  fut  remis  au  roi 

d'Orléan^naUré  l'éloignement  de  sa  résidence. 
4|u  roi  jle  Paris  appartint  l'Aquitaine,  pays 
jbe  jadis  les  Wisigolhs avaient  possédé,  et  la 
capitale  ne  communiquait  avec  lui  que  par  une 
langue'  étroite  de  l#re.  le  roi  Sigibert,  qui  d'a- 
# bord  fit  son  séjour  A Heiir#ct  qui  le-  transféra 

, • plus  dard  A Meta,  etf  l’éwlrasie  en  partage, 

l'Austraÿe  da»#W*flmt?acccption  je  ce  mot. 
■■  les  pays  purement  te^schs,  rAllemannic , la 

BavièrccHnThuringc*ie<!hl  placés  »us  la  su- 
' zerainelé  de  ce  prince  "maifll^i'est  pas  A pré- 
sumer qu’ils  soient  entrés  réellement  dans  le 

• ® partage,  puisqu'il  n'existait  entre  eux  et  l'ein- 

* «,  • ^ pifp  Ipnl^qüc  des  relations  incertaines .: 'ils 

étaient  réunis  A cet  empire  par  une  confédéra- 
tion plutôt  qu’ils  ne  lui  éta)en£«umis.  D'au- 
tre part , afin  que  les  domaines  de  Sigibert  ne 
•.  manquassent  pas  de  grandes  villes  commer- 
p (antes,  on  lui  donna  une  partie  de  la  Gaule 

• ’ ^Méridionale , l'Auvergne  et  Marseille,  Aix  cl 

* • • Avignon  ; • 

lft»l  certain  qu  une  telle  convention  entre 
y les  quatre  frères  serait  tout  aussi  difficile  A con- 
^Tcvoir  que  le  traité  conclu  entre  les  (ils  de 
(^odwig,  si  on  ne  voulait  pas  admettre  ici 
comme  IA  qu’il  ne  s'agissait  pas  d'une  étendue 
de  pays  plus  ou  moins  grande  ou  de  limites 
' constantes  et  assurées  , mais  qu’il  s'agissait 
jimpiejnent-  du  partage  des  leutes  et  des  rc- 
.y  venus;  et  celle  supposition  en  demande  une 
outre, Vie  dessein  formel  que  l’empire,  con- 
servant son  unité,  fût  toujours  administré  dans 
un  même  esprit  et  dans  un  même  sens  par 
, les  rois  collègues.  On  ne  peut  nier  toutefois 

que  le  nouveau  partage  de  la  royauté  ne  fût 
déjà  plus  prés  d’un  partage  du  pays  que  ne  l'a- 
vait été  l’ancien . Les  circonstances  étaient  chan- 
gées. Par  l'acquisition  du  royaume  de  Bourgo- 
gne, de  nouveaux  intérêts  étaient  nés,  elles  leu- 
tes des  rois,  jadis  de  simples  guerriers,  étaient 
devenus  vassaux,  hommes  établis,  pères  de  fa- 
mille, et  il  s'agissait  de  fiefs  ^ aussi  on  ne  doit 
, pas  Cire  surpris  que  ce  second  partage  ail  été 

suivi  d’évéuemcns  qui  ne  s'étaient*  pas  pré- 
sentés après  le  premier,  et  que  la  jalousie,  l’en- 
vie et  l’inquiétude  furent  plus  vives  Ar  plus 
amères  qu’auparavant. 

Parmi  ces  quatre  chefs  de  l'cm|)jre  des 


Frank**,  Sigibert,  roi  d’AusIrasic,  fut  bientôt, 
regardé  comme  le  plus  noble  et  le  plus  habile. 
La  nature,  toujours  justes  envers  tous  scs  en- 
fans,  ne  l'avait  pas  sans  doute  doué  de  qua- 
lités plus  belles  que  scs  frères,  mais  le  sort 
l'avait  placé  dans  des  circonstances  plus  fa- 
vorables : il  était  moins  entouré  des  vices  et  des 
séductions  romaines  que  les  autres  rois  ; il  était 
plus  rapproché  des  mœurs  pures  des  Teutschs, 
et  l'ancien  esprit  national  de  force  et  de  mora- 
lité pouvait  iniluer  plus  aisément  sur  lui  que 
sur  .ses  frères.  D'ailleurs  ce  jeune  prince  (10), 
en  face  des  peuples  teutschs  et  de  leurs  chefs, 
qui  devaient  reconnaître  en  lui  ia  suzeraineté 
de  l’empire  frank , était  obligé  de  veiller  plus 
sévèrement  sur  lui-même  ; il  se  trouva  provo- 
qué par  eux  A la  vertu.  De  plus,  il  eut  bientôt 
l'occasion  de  faire  revivre  en  lui  les  souvenirs 
de  ses  ancêtres  et  d'employer  son  épée  contre 
un  dangereux  ennemi. 

Sigibert  avait  A peine  pris  possession  de 
l’empire  lorsque  les  Avares , passant  A travers 
le  royaume  des  Gépides  et  des  Langobards,  en- 
treprirent contre  les  pays  leutoniques  l’expédi- 
tion dont  nous  avons  précédemment  parlé  dans 
l'histoire  des  Langobards  et  des  Gépides  (11). 
Mais  leur  chacan  n’était  pas  un  Attila  ; ils  n'eu- 
rent pas  même  de  projets  bien  arrêtés  ; ce  fut 
une  entreprise  aventureuse  qui  avait  pour  but 
le  pillage  : l'occasion  naquit  de  leurs  relations 
avec  l'empire  byzantin  et  avec  les  peuples  leu- 
loniques  près  desquels  ils  étaient  arrivés.  Le 
défaut  de  toute  espèce  de  documens  ne  permet 
pas  de  les  suivre  dans  leur  marche.  Vraisem- 
blablement elle  ne  suivit  pas  une  direction  ré- 
gulière, parce  qu'ils  n'avaient  pas  un  but  qu'ils 
s'elforçassenl  d’atteindre;  mais  ils  arrivèrent 
jusqu’aux  contrées  leutoniques  qui  apparte- 
naient A l'empire  frank , A travers  les  peuples 
du  monde  slave , et  ils  pénétrèrent  bien  avant 
dans  la  Thuringe(I2).  On  ne  trouve  pas  la 
moindre  indication  sur  la  conduite  des  nations 
tcutsches  ; mais  il  est  assez  vraisemblable  qu'au 
souvenir  de  l'ancienne  liberté,  les  Thuringiens 
se  rangèrent  du  côté  de  ces  peuples.  Les  Ava- 
res formaient  assurément  une  race  sauvage  et 
dangereuse  pour  les  mœurs  et  le  caractère  des 
Teutschs, comme  l'avaient  été  jadis  leurs  frères' 
les  Huns  (1.1;  ; mais  une  génération  n'avait  pas 
encore  passé  sur  le  tombeau  de  l'indépendance 
des  Thuringiens  ; le  souvenir  de  celle  indépen- 
dance vivait  encore  en  eux;  au  milieu  des 
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conséquences  de  leurs  perles , l'amour  de  la 
liberté  s'ôtait  réveillé , cl  si  Alkuin  le  Lango- 
bard , allié  par  des  liens  de  lamitle  à l'ancienne 
maison  royale  de  Thuringe,  avait  pu  s'unir  A 
ce  peuple  barbare  pourravir  à un  autre  peuple 
son  indépendance , pourquoi  les  Thuringiens 
auraient-ils  dédaigné  le  secours  de  cet  mêmes 
Avares  pour  rétablir  leur  nationalité  ? Les  peu- 
ples, qu'ils  soient  sauvages  ou  qu’ils  se  regar- 
dent comme  civilisés,  ne  comptent  que  sur  les 
armes  pour  servir  leur  haine  ; aussi  peuvent- 
ils  saluer  l’ennemi  même  de  leurs  mrcurs  et  de 
leur  caractère  propre  comme  un  sauveur  cl 
un  auxiliaire  contre  un  peuple  voisin  sous  le 
Joug  duquel  ils  sont  placés  ou  par  lequel  ils  se 
croient  opprimés.  Celte  supposition  nous  fait 
comprendre  l’expression  d'un  poêle  suivant 
lequel  Sigibert  triompha  de  la  Thuringe  cl 
remporta  une  seule  cicloiretur  deux  peuples  {H). 
Sigibert  s’était  avancé  avec  toutes  les  forces 
des  Austrasiens,  soutenu  peut-être  par  le  duc 
des  Allcmanni  cl  des  bavarois.  Les  Avares  se 
retirèrent.  On  en  vinlA  une  grande  bataille  (15) 
livrée  probablement  entre  la  Saalc  et  l'Elbe. 
LêrAvares  furent  mis  en  fuite;  leur  chocan  lit 
la  paix  avec  Sigibert,  cl  la  Thuringo  rentra 
dans  son  ancienne  position  à l’égard  de  l'em- 
pire des  Frank». 

Mais  pendant  que  Sigibert  délivrait  ainsi  le 
Tcutschland  des  hordes  hunniques,  son  frère 
Chilpérich,  mécontent  peut-être  de  la  décision 
du  sort  qui  l'avait  rejeté  de  Paris  A Soissons, 
suivit  les  inspirations  de  sa  jalousie  et  donna 
un  nouvel  aliment  A des  discordes  fraternelles  ; 
il  enleva  Reims , résidence  royale  de  Sigibert, 
cl  quelques  autres  villes.  Mais  après  son  retour 
de  la  Thuringe,  Sigibert  reprit  ces  villes;  de 
plus  il  se  rendit  maître  de  Soissons , cl  pour- 
suivant scs  succès,  il  chassa  Chilpérich  de  ses 
terres  et  lui  enleva  ses  leutes.  Peu  de  temps 
après  il  restitua  généreusement  toutes  scs  con- 
quêtes A un  frère  que  l'envie  dévorait.  Il  garda, 
il  est  vrai , comme  otage , le  fils  de  Chilpérich, 
Thêodebert,  qui  était  tombé  entre  ses  mains  A 
Soissons;  pourtant  au  bout  d'un  an  il  le  rendit 
A son  père,  en  imposant  au  jeune  prince  pour 
toute  condition  le  serment  de  ne  jamais  porter 
les  armes  contro  lui  (IG).  Sigibert  fut  trompé 
dans  ses  espérances  : Chilpérich  ne  fut  pas  plus 
touché  par  la  magnanimité  de  son  frère  que 
Thêodebert  ne  se  crut  lié  par  le  serment  qu'il 
avait  prêté. 

II. 


CHAP.  II. 

Les  Avares  ne  gardèrent  pas  mieux  la  paix 
que  Sigibert  leur  avait  accordée  après  sa  vic- 
toire. Grégoire  de  Tours  fait  mention  d’une 
ambassade  de  Sigibert  A l’empereur  d'Orient 
Justin,  qui  était  devenu  maître  de  l’empire 
après  la  mort  de  Justinien;  l'ambassade  sc 
composait  de  Warnar,  qui  était  Frank,  et  du 
Romain  Firmius.  On  n'indique  pas  bien  clairo- 
menlle  but  dccettedémarche:  « Les  ambassa- 
deurs allaient  chercher  la  paix,  dit  l'historien, 
et  ils  obtinrent  ce  qu'ils  avaient  demandé.  » 
Peut-être  les  négociations  curent-elles  pour  ob- 
jet les  Avares,  ennemis  communs  de  l'empire 
byzantin  et  de  l'empire  frank  ; peut-être  tes 
Avares  voulaient-ils  punir  les  rois  des  Frank» 
de  leur  alliance  avec  leurs  anciens  ennemis.  Ils 
s’avancèrent  de  nouveau,  parce  que  probable- 
ment ils  avaient  connaissance  des  discordes 
qui  existaient  entre  les  roisfranks.  Maintenant 
ils  connaissaient  mieux  leur  ennemi,  cl  ils 
étaient  mieux  préparés.  On  ne  sait  rien  au  sur- 
plus de  la  nature  cl  de  la  marche  de  cette 
guerre.  Sigibert  marcha  encore  une  fois  au- 
devant  de  ces  hordes  avec  un  grand  nombro 
de  soldats  disciplinés;  mais  il  fut  moins  heu- 
reux que  la  première  fois,  parce  que,  rempli  de 
confiance  par  le  souvenir  de  scs  précédentes 
victoires,  il  méprisa  trop  les  Avares  et  négligea 
les  précautions  nécessaires.  Les  Avares  enve- 
loppèrent l’armée  des  Frank»  sur  le  lieu  même 
où  la  première  bataille  avait  été  livrée.  Ils 
avaient  tant  de  corps  de  troupes  légères  que  les 
Frank* , dupes  d'illusions  et  de  préjugés , 
crurent  avoir  pour  ennemis  do  nombreuses 
légions  de  fantôme;  suscités  par  des  sortilèges  ; 
aussi  perdirent-ils  toute  contenance  et  toute 
résolution  (17).  L'armée  prit  la  fuite,  et  Sigi- 
bert fut  fait  prisonnier  ; mais  ce  prince,  fin  et 
rusé,  sut  gagner  le  etiacan  par  des  discours 
fiatteurs  et  de  riches  présens.  Comme  il  n’avait 
pu  obtenir  la  victoire  par  les  armes,  il  s’efforça 
de  conquérir  par  adresse  une  paix  avanta- 
geuse. Le  chacan  fit  avec  lui  un  traité  d'alliance 
qui  Tut  cimenté  par  des  prèsens  mutuels.  Les 
deux  princes  sc  promirent  de  ne  jamais  se  faire 
la  guerre.  Les  Franks  se  félicitèrent  de  la  pru- 
dence de  leur  roi,  et  le  chacan  tint  parole  moins 
sans  doute  par  l’eficl  de  sa  bonne  foi  que  par 
suite  de  la  tournure  que  prirent  les  affaire»; 
car  si  le  chacan  sc  décida  si  aisément  A faire  la 
paix  avec  les  Franks,  ce  fut  vraisemblablement 
parce  qu’A  celte  même  époque  les  Avares  s'nl- 
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lièrent  avec  Alboin,  roi  de»  Langobards,  contre 
Ici  Gépidcs,  et  que  la  doitruction  du  royaume 
des  Gépidcs  ainsi  que  l'expédition  des  l.ango- 
bards  en  Italie  les  jetèrent  dans  des  relations 
nouvelles.  Toutefois  les  dispositions  des  Avares 
restèrent  les  mêmes  : le  pillage  et  le  butin 
étaient  le  but  de  toutes  leurs  entreprises.  Le 
Teutscliland  septentrional  ne  fut  pas  épargné, 
mais  oublié  par  eux;  le  Teulschland  central 
eut  moins  A souffrir.  Maîtres  de  la  Pannonie , 
ils  tournèrent  aussitôt  leurs  armes  contre  les 
Uavarois,  et  ce  peuple  énergique,  qui  fut  en 
beaucoup  d’occasions  victime  de  la  barbarie 
asialique,  devint  par  sa  résistance  persévé- 
rante le  boulevard  du  monde  germanique  : en 
combaltant  pour  sa  propre  liberté,  il  servit 
puissamment  le  christianisme,  la  nationalilé 
teutsclie  et  la  civilisation  future  des  temps  pos- 
térieurs ; ces  services  n'ont  pas  élé  récompen- 
sés, mais  ils  ne  doivent  pas  être  oubliés. 

La  discorde  une  fois  introduite  parmi  les 
rois  fronks  suivi!  une  progression  pernicieuse, 
prit  de  plus  grands  développemens  et  paralysa 
la  puissance  de  l'empire  contre  les  ennemis  ex- 
térieurs. Une  foule  de  circonstances  peu  im- 
portantes et  petites  en  elles-mêmes  peuvent 
avoir  contribué  A nourrir  la  haine,  la  méfiance 
et  d’aulrcs  passions.  Nous  n'en  connaissons 
qu'un  petit  nombre,  mais  cela  suffit  pour 
expliquer  les  événement. 

Après  le  retour  de  Sigibert  de  sa  seconde 
expédition  contre  les  Avares,  une  discussion 
s'engagea  entre  son  frère  Gunlchramn  et  lui 
au  sujet  de  la  ville  d’Arles.  Sigibert  éleva  des 
prétendons  sur  celle  ville,  soit  qu'il  la  regar- 
dât comme  une  dépendance  de  la  parlic  de 
l'empire  qui  lui  était  échue  par  le  sort,  soit 
qu'il  mil  pouvoir  exiger  une  indemnité  pour 
ses  expéditions  guerrières  et  ses  exploits  ; car 
on  ne  peut  supposer,  d’après  sa  conduite  en- 
vers Chilpcrich,  qu’il  eût  été  poussé  A s’empa- 
rer de  celte  ville  par  un  simple  désir  de  s'a- 
grandir. Celte  discussion  n'eut  pas  de  suites. 
Sigibert  dut  passer  condamnation  au  sujet 
d’Arles  et  n’éprouva  d’ailleurs  aucune  perle. 
Mais  le  sang  avait  coulé,  l’astuce  n’avnit  pas 
manqué,  et  les  esprits  furent  lenus  en  haleine. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  plus  A augmenter 
les  difficultés  entre  les  rois  frères,  ce  fut  la 
mort  prématurée  qui  frappa  l’un  d’eux.  Cha- 
rihert,  fils  aîné  de  Chlotar  et  roi  de  Paris, 
mourut  vers  l’an  ft(17.  après  une  vie  dépourvue 


d'intérêt,  vers  le  temps  même  où  «elle  discus- 
sion s’èlait  A peine  terminée  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale. Tout  ce  qu’il  y a de  remarquable 
dans  les  événement  de  sa  vie,  c’est  la  vive  ré- 
solution avec  laquelle  il  s’opposa  aux  évêques 
d’Aquitaine  qui  avaient  dépouillé  de  sa  dignité 
un  autre  évêque  parce  qu’il  n’avait  été  mis  en 
possession  de  son  siège  que  par  un  ordre  du 
roi  Chlotar.  Mais  sa  mort  eut  des  résultats  bien 
plus  important.  En  effet  il  ne  laissait  pas  de 
fils.  Scs  trois  frères  furent  contraints  de  pro- 
céder A un  nouveau  partage.  Ils  le  firent  avec 
la  plus  grande  jalousie.  Si  aucun  n'obtint  la 
ville  de  Paris,  que  tous  désiraient,  chacun 
d’eux  gagna  des  terres  et  des  villes  qui  leur 
donnaient  pour  frontières  les  possessions  des 
Wisigoths,  ce  qui  devait  produire  entre  eux 
des  intérêls  si  complexes  que  d'interminables 
discussions  ne  pouvaient  guère  manquer  de 
s’élever  (18). 

Mais  les  plus  grands  (roubles  naquirent  do 
la  vie  privée  du  rot.  Le  principe  dont  l’im- 
portance a été  précédemment  appréciée  (19), 
le  principe  en  verlu  duquel  les  chefs  des  peu- 
ples ne  devaient  épouser  que  des  filles  de  rois 
ou  d’aulres  princes  était  déjà  oublié  par  les  fils 
deChlodwig,  ou  du  moins  il  ne  fut  pas  observé 
par  eux.  Chlotar,  père  de  Charibert,  actuelle- 
ment roi,  avait  épousé  des  femmes  frankes,  et 
les  rois  actuels,  nés  de  femmes  de  celte  espèce, 
avaient  suivi  l’exemple  de  leur  père  : à l’ex- 
ception de  Sigibert,  fis  avaient  épousé  des 
filles  du  pays,  et  par  ces  alliances  inégales,  lo 
mariage  pcrdil  l’honneur  de  sa  pureté  et  do 
sa  sainteté.  Les  femmes  dominèrent  souvent 
les  rois,  mais  elles  ne  furent  Jamais  considé- 
rées; la  femme  ne  fui  qu’une  concubine.  Des 
exemples  puisés  dans  l’Ancien  Toslamenl  au- 
torisaient ces  désordres  A leurs  yeux  passion- 
nés; les  fils  de  Chlotar  imitaient  les  person- 
nages bibliques  dans  leurs  plaisirs,  dans  leurs 
(billes  cl  dans  leurs  vices,  sans  s'efforcer  d'imi- 
ter leurs  vertus;  le  palais  des  rois  fut  un  harem, 
et  des  passions  violentes  s’agitèrent  dans  les 
châteaux  cl  produisirent  des  cruautés  et  des 
crimes. 

Chariberl,  rnl  de  Paris,  le  plus  indolent  des 
fils  deChlodwig,  avait  eu  déjà  plusieurs  femmes 
toutes  appelées  reines  (20)  ; cependant  on  le 
vil  encore  donner  A deux  sœurs  le  nom  d'é- 
pouses; c’étaient  Méroflcdis  et  Marcovefa,  fil- 
les d'un  pauvre  artisan.  La  jalousie  de  son 
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épouse  Ingoberga  ne  put  le  détacher  de  la 
première  ; pour  Marcovefa,  il  brava  l'excom- 
munication de  l'évêque  de  Paris , saint  Ger- 
main , et  la  mort  de  la  pauvre  religieuse  qui 
périt  mystérieusement  après  l’excommunica- 
tion (SI).  Quant  & lui,  aucun  enfant  ne  lui 
survécut.  Gunlchramn,  roi  b Orléans,  cl  plus 
tard  é Chatons,  appelé  par  les  écrivains  le 
Bon  malgré  sa  cruauté , et  en  tout  cas  le  plus 
bienveillant  de  ses  Frères,  partagea  d’abord  son 
lit  avec  une  servante.  Mais  bientôt  il  prit  une 
autre  épouse  et  vit  les  Ms  qu'il  avait  eus  de 
l'une  et  de  l'autre  périr  de  mort  violente  par 
suite  de  la  jalousie  élevée  entre  ces  Femmes. 
Enfin  une  troisième  épouse,  Austrechildis, 
surnommée  Bobyla , lui  donna  deux  fils , 
Chlotar  et  Chlodomcr,  qui  vécurent.  Cliilpé- 
rich  enfin , roi  de  Soissons,  le  plus  intelligent 
des  fils  de  Chlotar,  semble  s'être  plongé  dans 
les  débauches  les  plus  elTrénées , car  le  nombre 
des  Femmes  avec  lesquelles  il  vécut  n'csl  pas 
indiqué,  peut-être  parce  que  personne  ne  le 
connaissait  ; il  parait  en  conséquence  qu'elles 
étaient  de  liasse  extraction.  Parmi  elles  était 
Audovera,  qui  lui  avait  donné  trois  fils,  Théo- 
debert,  Merwich  et  Chiodwig.  Mais  celle 
qui  exerça  le  plus  de  pouvoir  sur  lui , Fut  sa 
maîtresse  Frcdegundis , moins  par  sa  beauté 
que  par  son  intelligence,  son  adresse  et  sa 
résolution.  Les  hommes  Faibles  voient  tou- 
jours avec  peine  un  génie  supérieur  dans  un 
individu  d’une  naissance  obscure;  ils  lui  par- 
donnent tout  au  plus  d’avoir  eu  celle  supério- 
rité lorsqu'il  succombe  dans  la  lutte  qu'il  doit 
soutenir  contre  les  obstacles  qui  naissent  de- 
vant lui.  Vient-il  à les  surmonter,  arrive-t-il  i> 
la  gloire,  & la  renommée,  aux  honneurs,  ils 
sont  implacables,  ils  attribuent  il  de  coupables 
artifices  co  qui  est  le  résultat  de  la  marche 
naturelle  des  choses.  Fredegundis  était  riche 
en  moyens,  aussi  la  regarda -l-on  comme 
inépuisable;  elle  savait  les  employer,  aussi 
pensa-t-on  qu'elle  ne  reculait  devant  rien; 
elle  se  maintint  dans  la  faveur  du  roi,  aussi  la 
calomnie  et  la  rage  allèrent-elles  toujours 
croissant  ; c'est  dons  la  calomnie  que  la  renom- 
mée chercha  ses  Fables.  Gomme  Fredegundis  fit 
bien  des  choses,  elle  dut  avoir  tout  fait,  et 
l'ouvrage  du  hasard  fut  regardé  comme  te 
sien.  Il  est  difficile  de  reconnaître  le  véritable 
esprit  de  celle  femme  d’après  l'incerlltudo  de 
l'histoire;  mais  ce  qui  ne  peu!  Former  mijour- 


CHAP.  It.  115 

d'hui  aucun  doulc,  c’est  que  sa  position  était 
Irês-dangcreusc,  et  dans  les  circonstances  où 
elle  se  trouva,  ta  Femme  meme  la  plus  gé- 
néreuse paraîtrait  excusable,  à cause  de  la 
Faiblesse  de  son  sexe,  d'avoir  commis  des  actes 
devant  lesquels  en  loulc  nuire  silualion  elle 
aurait  reculé  avec  horreur  (2Î). 

Sigibert,  le  plus  jeune  el  le  plus  habile  des 
fils  de  Chlotar  et  roi  d'AusIrasie,  s'était  con- 
servé pur  des  vices  do  ses  frères.  Appelé  de 
bonne  heure  sur  le  Ihé&trc  de  l'activité,  ayant 
sous  les  yeux  les  mœurs  si  chastes  des  peuples 
leuloniques,  il  vit  avec  dégoût  ta  conduite 
indigne  des  autres  rois,  et  il  résolut,  d'après 
les  principes  de  son  aïeul,  de  prendre  pour 
épouse  une  fille  de  sang  royal  cl  de  rame- 
ner ainsi  dans  le  palais  l'ordre,  la  dignité 
et  les  bienséances.  Il  envoya  une  ambassade 
avec  de  riches  présens  au  roi  des  Wisigolhs 
d'Espagne,  Alhanngild,  pour  demander  en 
mariage  Itrunliildis , sa  plus  jeune  fille. 
Athanagild  la  lui  accorda.  Itrunliildis  suivit 
les  ambassadeurs.  Sigibert,  entouré  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  son  empire,  ta 
reçut  avec  beaucoup  de  joie  et  de  grandes 
solennités,  car  elle  apportait  de  riches  trésors; 
et  pour  se  conformer  aux  vœux  de  son  mari, 
elle  n'hésita  pas  à renoncer  A l'hérésie  d'A- 
rius  el  h embrasser  la  Foi  catholique.  La  prin- 
cesse Brunhildls  était  pleine  de  charmes,  ga- 
gnant les  cœurs  à la  première  vire,  de  mœurs 
honnêtes  et  de  manières  délicates,  sage  dans 
scs  conseils,  séduisanlc  par  ses  discours.  Elle 
gagna  le  cœur  des  hommes,  et  son  époux  au- 
près d'elle  prit  une  belle  position  au-dessus  de 
scs  Frères. 

Son  Frère  Chilpérlch  en  conçut  du  chagrin  ; 
la  honte  ou  l'envie  s’éveilla  dans  son  cœur  : 
il  envoya  également  une  ambassade  en  Es- 
pagne et  fit  demander  au  roi  des  Wisigolhs 
sa  fille  aînée,  appelée  Galsuinlha.  Athanagild, 
qui  n'ignorait  pas  la  conduite  irrégulière  de 
Chllpérich,  hésita  d'abord  à so  rendre  h sa  de- 
mande; mais  Chilpérlch  promit  de  renvoyer 
toutes  scs  femmes  (23),  de  réserver  pour  Gal- 
suinlha toutes  sesaflections  etdcla  regardera  ja- 
mais comme  sa  seuleépouse.  Athanagild  seren- 
dil  alors  A ses  vœux.  Galsuinlha,  ayant  reçu 
comme  sa  jeune  sœur  une  riche  dol,  vint  dans 
l'empire  des  Franks  et  renonça  également  & 
l'hérésie.  Ghilpérieh  la  reçut  avec  de  grandes 
démonstrations  d'allégresse  parée  qu’elle  np- 
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portait  avec  clic  de  grands  trésors  (54)  cl  qu'il 
réussissait  par  ce'mariage  à sc  placer  dans  la 
même  position  que  son  frère  (25).  Mais  il  ne 
pouvait  anéantir  les  souvenirs  de  sa  vie  ante- 
rieure ; il  était  impossible  de  faire  oublier  ses 
torts  par  de  simples  dehors  d’Iionnètctè  à défaut 
de  dignité  intérieure,  de  vaincre  une  longue 
habitude  par  la  résolution  d'un  moment  et  par 
une  promesse  précipitée.  Ce  mariage  de  deux 
sœurs  avec  deux  frères,  qui  devait  conduire 
les  nouveaux  époux,  par  l'oubli  de  leurs  an- 
ciennes discordes,  A l’union  et  à l alTeclion, 
devint  une  source  féconde  de  malheurs  pour  la 
maison  royale  comme  pour  l'empire,  et  donna 
lieu  à beaucoup  d'actes  honteux.  Les  femmes 
«pii  avaient  jusque-là  possédé  la  faveur  du  roi  et 
«lui,  conformément  à la  parole  royale,  devaient 
l'Ire  répudiées,  cherchèrent  à conserver  ses 
bonnes  grâces  par  tous  les  moyens.  Malheureu- 
sement Galsuintha  ne  re  distinguait  ni  par  sa 
beauté,  ni  par  ses  grâces  ou  son  amabilité  (26). 
l'redegundis  fut  donc  pour  elle  une  dangereuse 
rivale,  qui  parvint  bientôt  6 reprendre  par  son 
génie  cl  scs  artifices  sur  le  faible  roi  le  pouvoir 
avec  lequel  elle  avait  précédemment  régné  sur 
lui.  La  reine,  trompée,  n'ignora  pas  longtemps 
la  vérité;  le  soupçon  et  la  jalousie  éclatèrent; 
l’inquiétude,  le  mécontentement  et  la  douleur 
en  furent  les  suites  ; départ  et  d'autre  on  cul  re- 
cours à l'intrigue  et  au  mensonge.  Ainsi  se  dé- 
ployèrent dans  la  maison  royale  les  elTels  nom- 
breux et  souvent  contraires  de  passions  sauva- 
ges dont  la  malheureuse  reine  Galsuinlha  de- 
vait être  enfin  victime. 

Alais  avant  que  ce  tissu  de  débauches  et  de 
mensonges  se  déroulât,  un  évènement  eut  lieu, 
assez  insignifiant,  il  est  vrai,  mais  digne  pour- 
tant d'être  mentionné.  Alboin,  roi  des  Lan- 
gobards,  suivi  d'un  assez  grand  nombre  de 
Saxons , ses  anciens  amis , venait  d’entre- 
prendre la  conquête  de  l'Italie,  et  il  avait 
réussi;  mais  à peine  eut- il  brisé  la  puis- 
sance de  l'empereur  byzantin  dans  l'Italie 
supérieure,  qu’il  envoya  une  seconde  armée 
franchir  le  passage  des  Alpes  pour  s’emparer 
des  montagnes  qui  protègent  l'Italie,  sans 
doute  aussi  pour  soumettre  tous  les  pays  qui 
auparavant  avaient  reconnu  la  domination  des 
Ostrogolhs.  Celle  armée  heurta  l'empire  des 
Franks.  Les  I'ranks  ou  les  liurgundcs  qui  sup- 
porlèrenlleprcmierctioc  essuyèrent  une  grande 
défaite,  et  le  danger  fut  même  si  grand  que 


deux  évêques  qui  ébiient  frères , Salonius  et 
Sagiitirius,  donnèrent  l'exemple  d’un  coura- 
geux dévouement,  exemple  qui  eut  des  imita- 
teurs et  qui  devint  par  la  suite,  bien  qu’en 
des  circonstances  moins  urgentes , l'origine 
d’un  droit  exercé  par  le  souverain  : les  deux  pré- 
lats se  montrèrent , au  milieu  des  troupes  qu'on 
réunit  pour  les  opposer  aux  Langobards,  armés 
non  decroix  célestes,  maisde  casques  et  de  cui- 
rasses, et  brandissant  l’épée  d'une  main  vigou- 
reuse (27).  Le  commandement  de  cette  armée 
fut  donnéâ  Mumrnolus,  Romain  d’origine,  que 
le  roi  Guntchramn  avait  revêtu  de  la  dignité  de 
palrice;  il  fut  soutenu  par  le  duc  Lupus,  en- 
voyé par  Sigibcrl  en  qualité  d’auxiliaire  (28)  ; 
il  repoussa  l'ennemi  et  mit  en  sûreté  l'empire 
des  Franks. 

Cependant  le  corps  saxon  qu'AIboin  avait 
amené  avec  lui  en  Italie  avait  pénétré  dans  la 
Gaule  en  même  temps  que  les  langobards 
(29).  Attaqués  par  Atummolus  et  ignorant  la 
défaite  des  Langobards  cl  la  force  des  enne- 
mis qu'ils  avaient  â combattre , les  Saxons 
déployèrent  une  redoutable  énergie , et  ils  se 
préparèrent  à la  lutte  la  plus  opiniâtre  sans 
hésitation  et  sans  faiblesse.  Des  messagers  les 
éclairèrent  : ils  furent  frappés  de  surprise  et 
d'étonnement  de  trouver  aux  pieds  des  Alpes 
des  Teulschs  qui  leur  tenaient  de  si  près  par 
les  liens  du  sang  et  d’cnlendre  le  nom  de 
Sigibcrl,  qu'ils  avaient  si  bien  connu  dans  leur 
patrie  (30).  Aussitôt  se  réveilla  dans  leur  cœur 
le  désir  de  revoir  leur  patrie,  le  pays  où  ils 
avaient  passé  leur  jeunesse  et  la  terre  qui  cou- 
vrait les  tombeaux  de  leurs  pères,  car  ils  n'a- 
vaient pu  l’oublier  au  milieu  de  la  belle  Italie, 
dans  quelque  situation  qu'ils  s’y  fussent  trou- 
vés (31).  D'un  autre  côté  ils  étaient  mècontens 
des  compagnons  de  leur  entreprise.  Les  Lango- 
bards, qui  avaient  été  suivis  dans  leur  expédi- 
tion d’hommes  diiïérens  de  caractère  et  d’ori- 
gine, avaient  cru  nécessaire,  pour  conserver 
l’Italie,  de  soumettre  à un  seul  droit,  à une 
seule  loi  tous  ceux  qui  voudraient  prendre 
partaux  fruits  de  leur  victoire,  afin  «pie  de  cette 
multitude  mêlée  pùt  se  former  par  la  suite  et 
par  l'effet  du  temps  un  seul  peuple  lango- 
bard.  Mais  les  Saxons  étaient  fermement  at- 
tachés aux  usages  de  leurs  ancêtres  ; ils  de- 
mandèrent à vivre  suivant  leurs  anciennes  lois. 
I.es  Langobards  persistaient  dans  leurs  exi- 
gences. Accoutumés  à ta  liberté,  les  Saxons  ne. 
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virent  dons  les  prétentions  auxquelles  on  vou- 
lait les  assujettir  qu'une  soumission,  indigne 
récompense  do  leurs  exploits  et  de  leur  dévoue- 
ment (32);  cl  comme,  par  leur  rencontre  avec 
les  Franks , ils  crurent  entrevoir  la  possibilité 
de  retourner  dans  leur  patrie  A travers  laGaule, 
ils  résolurent  de  se  retirer,  d'abandonner  le 
pays  théâtre  de  leurs  exploits  et  de  revoir  le  sol 
natal,  pour  lequel  ils  conservaient  toute  leur 
affection  ; ils  jurèrent,  plutôt  quo  de  se  soumet- 
tre au  roi  des  Langobards,  de  contracter  al- 
liance avec  lesFranks,  comme  d’autres  peu- 
ples teutschs,  tout  en  retournant  dans  leurs 
anciennes  demeures  (33);  ils  conclurent  un 
traité  avec  Mummolus  pour  obtenir  un  libre 
passage  ; puis  ils  retournèrent  en  Italie,  réu- 
nirent leurs  femmes,  leurs  enfans,  tous  leurs 
biens  mobiliers,  et  l’année  suivante  ils  rentrè- 
rent dans  la  Gaule  par  le  même  chemin  qu’ils 
avaient  précédemment  suivi.  Ils  s’avancèrent 
sur  deux  colonnes  ou  en  deux  coins  le  long  des 
côtes  par  Nizza  et  Eslablon,  et  se  réunirent 
prés  d’Avignon  ; mais  lorsqu'ils  voulurent 
passer  le  Rhône  pour  atteindre  l’Auvergne, 
territoire  du  roi  Sigibcrt,  Mummolus  vint 
au-devant  d'eux  avec  une  armée  prête  à 
combattre.  Cet  homme  n’avait  pas  oublié 
parmi  les  Franks  les  perfides  artifices  des 
Romains,  et  il  ne  put  s’empêcher  d’abuser 
de  ses  forces  pour  piller  des  hommes  désar- 
més : « Vous  avez,  dit-il  aux  Saxons,  violé  le 
territoire  du  roi  mon  maître,  vous  l’avez  pillé 
et  dévasté  ; je  vous  déclare  donc  que  vous  ne 
passerez  pas  le  fleuve  avant  d’avoir  tout  res- 
titué. Si  vous  vous  y refusez,  mon  épée  vous 
frappera,  vous,  vos  femmes  et  vos  enfans.  » 
Les  Saxons,  qui  n'étaient  pas  préparés  et  qui 
s'avançaient  paisiblement  sous  la  foi  des  traités, 
n'avaient  rien  6 opposer  à la  menace  de  l'in-' 
soient  Romain  : ils  se  virent  forcés  de  lui  aban- 
donner le  butin  de  l’Italie  et  d'acheter  A ce 
prix  le  droit  de  continuer  leur  marche  (34). 

Ils  poursuivirent  leur  longue  roule  à travers 
In  Gaule  et  le  Teulschlnnd  sans  rencontrer 
d’obstacles , et  ils  arrivèrent  enfin  aux  lieux 
d'où  ils  étaient  sortis:  c’était  sans  aucun  doute 
sur  les  bords  de  l'Elbe,  vers  l'embouchure  de 
la  Saale  en  descendant  lo  fleuve  (35).  A leur 
arrivée  ils  trouvèrent  d'autres  habitons  en  pos- 
session du  pays  qu’ils  avaient  jadis  appelé  le 
leur.  Ces  hommes  étaient  certainement  des 
Teutschs  venus  probablement  de  la  partie 


CHAP.  II. 

orientale  du  Tçutschland,  où  ils  ne  pouvaient 
plus  se  défendre  contre  les  peuples  slaves  : par 
l'altération  de  leur  ancien  nom,  on  les  appelait 
Souabcs,  et  longtemps  encore  ils  conservèrent 
la  dénomination  qu’ils  tenaient  d’une  habitude 
vicieuse,  liien  que  le  canton  souabe  dont  il  sera 
fait  mention  plus  lard,  dans  le  diocèse  d'Ilal- 
bersladt,  ne  forme  pas  la  limite  du  pays  que  ces 
nouveaux  venus  avaient  possédé.ila  |>ourtanl 
gardé  le  nom  qu'il  tenait  d'eux.  Dans  le  fait,  le 
Saxon  AVilichind.  qui  devait  nécessairement 
connaître  cette  contrée,  les  appelle  Souabcs 
Transalbins,  et  il  remarque  qu'ils  vivaient 
d’après  d'autres  lois  que  les  Saxons  (30). 
Grégoire  de  Tours  au  contraire  prétend,  il 
est  vrai,  que  les  rois  Chlolar  et  Sigibcrt 
avaient  peuplé  le  paya  de  Souabcs  à l’époque 
où  les  Saxons  suivirent  Alboin  en  Italie  : mais 
cet  écrivain , mal  informé  sur  l'intérieur  du 
Teutschland,  n’a  peut-être  introduit  dans  son 
récit  cette  indication  que  parce  qu’il  ne  pou- 
vait expliquer  autrement  l’apparition  de  Soua- 
bes  dans  le  Teutschland  septentrional.  Chlolar 
était  mort  dix  ans  avant  l’expédition  d’Alboiti 
en  Italie,  et  il  ne  se  trouve  nulle  autre  trace  ; il 
ne  résulte  pas  des  termes  de  Grégoire  do  Tours 
que  ces  contrées  au  nord-est  du  Hartz  eussent 
été  soumises  ù la  domination  de  Sigibcrt.  Car 
Grégoire  nous  dit  : « Les  Saxons  A leur  arrivée 
prirent  les  armes  contre  les  Souabcs.  Les 
Souabcs  leur  proposèrent  de  vivre  avec  eux 
dans  le  pays  : ce  pays,  disaient-ils,  était  assez 
grand  pour  les  deux  peuples  ; mais  les  Saxons 
étaient  décidés  A les  chasser  ou  A les  extermi- 
ner. I.es  Souabcs  offrirent  un  tiers  des  terres, 
ils  en  offrirent  deux , ils  offrirent  enfin  le  tout 
pour  éviter  la  guerre.  I.es  Saxons  inexorables 
exigèrent  le  combat.  On  se  rangea  en  bataille  ; 
vingt-six  mille  Saxons  étaient  opposés  A six 
mille  quatre  cents  Souabcs.  Mais  le  Seigneur 
punit  l’arrogance  : vingt  mille  Saxons  tombè- 
rent; les  Souabcs  ne  perdirent  que  quatre- 
vingts  hommes.  I.es  six  mille  Saxons  qui  res- 
taient renouvelèrent  le  combat  avec  une  Tureur 
sauvage  et  y périrent  tous.  » C’est  ainsi  que 
Grégoire  termine  cette  inconcevable  tradition; 
il  ne  dit  rien  du  sort  des  femmes  des  Saxons  et 
de  leurs  enfans  ; on  ne  voit  pas  non  plus  que 
les  Franks  aient  figuré  dans  cet  événement, ni 
qu'ils  y soient  intervenus  en  aucune  manière. 

Pendant  ce  temps,  les  germes  des  maux 
répandu*  dans  la  maison  royale  commencèrent 
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A parler  leurs  fruit*.  Galsuintha  ne  pouvait 
supporter  la  douleur  que  lui  causaient  le*  liai- 
son* de  son  mari  avec  Fredegundi*  : elle  pro- 
posa A Chilpérich  de  garder  ce  qu’elle  lui  avait 
apporté  et  de  lui  permettre  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Leroi  nia  le  fait  dont  elle  se  plaignait, 
et  il  lAcba  de  l'apaiser  par  de  douces  paroles  ; 
mais  le  démon  do  la  jalousie  et  du  méconten- 
tement continua  d'obséder  la  reine;  la  discorde 
cbei  le  couple  royal  fut  poussée  au  dernier 
point,  cnlin  la  malheureuse  Galsuintha  fut  trou- 
vée un  jour  morte  dans  son  lit.  Chilpérich  son 
époux  pleura  sur  son  malheureux  destin  ; mais 
peu  de  jours  après  il  épousa  publiquement 
Fredcgundis  sa  concubine. 

Il  est  possible  que  Galsuintha  soit  morte 
de  quelque  manière  qui  est  restée  inconnue  ; 
il  est  possible  que  le  faible  Chilpérich  n’ait 
épousé  si  précipitamment  sa  rivale  que  pour 
éloigner  de  celle-ci  le  soupçon  d'un  crime 
odieux  ; en  tous  cas  ce  moyen  était  mal  choisi 
A cause  de  la  réputation  qu’il  s'était  faite. 
Les  soupçons  continuèrent  de  s'arrêter  sur  lui. 
La  renominéo  ne  se  tut  pas.  On  parla  aussi 
d’un  miracle  qui  mit  en  jeu  l'imagination 
cl  qui  rendait  témoignage  d'un  crime  hor- 
rible (37).  Les  frères  de  Chilpérich  crurent 
A ce  crime.  L'historien  dit  sans  réflexion 
que  Chilpérich  fil  étrangler  sa  femme  par  un 
de  ses  serviteurs.  Brurihildis,  remplie  d'uric 
douleur  profonde , se  crut  obligée  de  venger 
sa  sœur  chérie  , et  son  courroux  se  porta  sur 
l’hcurcusc  rivale,  pour  qui  elle  n’avait  pas 
moins  de  mépris  que  de  haine.  Il  se  peut  d’ail- 
leurs qu’un  ancien  ressentiment  contre  leur 
frère  vécût  encore  au  coeur  de  Sigibert  et  de 
Gunlchramn.  Désirant  l'un  et  l'autre  acquérir 
de  nouvelles  terres  et  de  nouveaux  leutes , ils 
conduisirent  contre  Chilpérich  une  armée  nom- 
breuse. 

Ainsi  s'éleva  entre  ces  frères  une  guerre 
cruelle  qui  porta  tous  les  caractères  des  pas- 
sions les  plus  violentes,  qui  n'épargna  ni  le 
sacré  ni  le  profane,  mais  qui  n'etendit  guère 
ses  ravages  que  sur  les  Gaules  et  n'atteignit 
qu'A  peine  les  peuples  teuloniques.  Cette 
guorre  au  surplus  fut  embarrassée  dans  sa 
marche  cl  féconde  en  vicissitudes.  Comme  le 
partage  des  pays  et  des  leutes  entre  les  rois 
frères,  après  la  mort  de  leur  père  Chlotar  et 
leur  frère  Cliaribert,  avait  mêlé  leurs  pos- 
sessions de  la  manière  la  plus  singulière , la 


lutte  fut  en  quelque  sorte  disséminée  sur  plu- 
sieurs points.  Il  put  se  faire  que  celui  qui 
était  vainqueur  au  nord  de  la  Gaulccût  du  dés- 
avantage au  midi.  La  guerre  fut  aussi  inter- 
rompue do  temps  en  temps , parce  que  les 
Langobards  n’avaient  pas  encore  renoncé  A 
leurs  desseins  sur  les  Alpes  et  sur  la  Gaule 
méridionale  ; parce  que  Gunlchramn  ne  par- 
tageait pas  toutes  les  passions  de  ses  frères, 
qu’excitait  d’un  côté  l’implacable  et  vindi- 
calivo  Brunhildis,  de  l’autre  l’altière  et  auda- 
cieuse Fredcgundis  ; parce  que  Gunlchramn 
voulut  prendre  souvent  le  rôle  de  médiateur, 
se  déclarant  tantôt  pour  un  parti , tantôt 
pour  l’autre , selon  que  dans  sa  débonnaire 
faiblesse  11  éprouvait  de  la  répugnance  ou 
do  l’inclination,  des  soupçons  ou  de  la  bien- 
veillance : aussi  résista-t-il  rarement  A la  séduc- 
tion, et  plus  rarement  encore  A la  menace. 

Toutefois  les  peuples  teuloniques  ne  restè- 
rent pas  entièrement  étrangers  A ces  désas- 
treuses discordes.  La  guerre  avait  duré  quel- 
que* années.  Les  possessions  de  Sigibert  dans 
la  Gaule  méridionale  avaient  été  ravagées  de  la 
manière  la  plus  otroce  par  les  (ils  de  Chilpérich, 
Théodcbert  et  Merwich  ; et  Gunlchramn  s’ô- 
tait déclaré  pour  l’époux  de  Fredegundis. 
Alors  Sigibert,  vers  Lan  574,  fil  passer  le  Rhin 
A une  armée  de  Teutschs  afin  de  porter  un 
coup  décisif.  On  ne  désigne  du  reste  aucun 
peuple  en  particulier,  aucun  chef,  aucun 
guerrier  remarquable  (38).  Il  n’est  pas  vrai- 
semblable d'ailleurs  que  le  roi  ait  eu  le  drqil 
d’appeler  les  chefs  principaux  des  peuples  teu- 
toniques  A prendre  part  A sa  propre  querelle;  il 
ne  l'est  pas  non  plus  que  ces  peuples  aient  ré- 
pondu A l’appel  du  roi  ; il  faut  plutôt  supposer 
que  l’armée  se  composa  de  volontaires  qui  sui- 
virent le  roi  en  corps  de  compagnons  dans  son 
expédition  malheureuse.  Si  Grégoire  de  Tours 
ne  nomme  aucun  peuple,  c’est  sans  doute  parce 
que  l'armée  était  formée  d'hommes  de  tous  les 
peuples. 

L’armée  teulsche  s'avança  jusqu’A  la  Seine. 
Gunlchramn  voulut  l’empêcher  de  passer  ce 
fleuve;  mais  sur  la  menace  que  fit  Sigibert  de 
tourner  contre  lui  toutes  ses  forces , ce  prince , 
effrayé  , lui  accorda  le  passage  et  abandonna 
même  le  parti  de  Chilpérich,  qui  se  retira 
jusqu’A  Chartres.  Sigibert  le  suivit  rapidement 
avec  ses  Teutschs,  dressa  son  camp  en  face  de 
l'ennemi  et  disposa  tout  pour  la  bataille.  Cbil- 


Digitized  by  Google 


no 


L1V.  VIII,  CIIAP.  III. 


péricb,  saisi  do  crainte,  implora  la  paix  et  pro- 
mit de  restituer  toutes  les  villes  et  tout  lo  ter- 
ritoire que  dans  la  Gaule  méridionale  ses  Dis 
avaient  enlevé  à Sigibcrt  ; il  promit  en  outre  de 
réparer  tous  les  dommages  et  de  déposer  les 
armes.  Sigibcrt  céda,  la  paix  fut  conclue.  Elle 
pouvait  élro  nécessaire,  parce  que  les  seigneurs 
franks  établis  dans  la  Gaule  redoutaient  l'issue  -, 
iis  ne  voyaient  pas  sans  méfiance  dans  l'armée 
de  Sigiberl  les  hommes  si  énergiques  de  leur 
ancienne  patrie.  Mais  cette  armée  dcTeulschs 
Tut  peu  satisfaite  de  la  réconciliation  des  deux 
frères  ; les  promesses  de  Sigiberl  avaient  fait 
naître  en  eux  d'autres  ospérances  : dans  leur  fu- 
reur, ils  pillèrent  les  environs  de  Paris,  et  les 
flammes  des  villages  incendiés  annoncèrent  au 
loin  leur  colère.  Sigiberl  toutefois  sut  les 
apaiser  en  employant  à propos  la  douceur  cl 
la  sévérité  ; et  après  avoir  rétabli  l'ordre , il 
décida  les  méconlens  à repasser  paisiblement 
le  Rhin. 

Mais  bientôt  il  eut  lieu  de  se  repentir  de  les 
avoir  congédiés.  La  carrière  des  guerriers 
teulschs  montra  leurs  traces,  et  par  lé  même 
excita  les  ressentimens.  Chilpérich  sut  déter- 
miner l’indécis  Guulclirauin  à contracter 
une  nouvelle  alliance . et  comptant  sur  cette 
alliance , pensant  follement  que  Sigibcrt  ne 
pourrait  ramener  la  confiance  en  sa  parole 
parmi  les  guerriers  teulschs,  qui  étaient 
partis  furieux,  il  se  jeta  sur  l'Austrasie,  s’a- 
vança jusqu'à  Reims,  et  porta  de  tous  côtés 
le  fer  el  le  feu.  Mais  Sigiberl  sut  bientôt  réunir 
une  (nouvelle  armée  leutschc , lui  fil  passer  le 
Rbin,  el  tandis  que,  dans  la  Gaule  méridionale, 
le  Ms  de  Chilpérich,  Théodcbert,  succombait 
devant  scs  généraux,  il  força  lui-mèmc  Gunl- 
chramn  à la  paix , mit  Chilpérich  en  fuite,  et 
triomphant  de  Unis  les  obstacles,  il  traversa  les 
terres  de  son  frère  jusqu'à  Rouen , et  par  cette 
manœuvre  coupa  toutes  les  communications 
entra  la  partie  du  nord  el  celle  du  midi.  Chil- 
périch ne  s’arrêta  qu'à  Tournai,  où  il  comptait, 
protégé  par  les  murailles  de  cette  ville,  trouver 
quelque  sûreté  tant  pour  lui  que  pour  sa  femme 
et  set  enfant  ; mais  sa  cause  paraissait  perdue, 
U songea  sérieusement  à fuir  plus  loin  encore. 

Mais  Sigiberl  n’acheva  point  co  qu’il  avait 
commencé  -,  il  se  laissa  persuader  de  diviser  son 
armée  en  deux  corps,  envoya  l'un  du  côté  de 
Tournai  à la  poursuite  de  ton  frère , et  prit 
avec  l’autre  la  roule  de  Paris,  bien  qu'en 


vertu  des  traités  précédent,  eclto  ville  no 
dût  recevoir  dans  tes  murs  aucun  des  trois 
frères,  lin  divisant  scs  troupes  , Sigibcrt  n'a- 
vait fait  que  suivre  les  conseils  des  vassaux 
franks  qu'il  avait  dans  les  Gaules  ; l'inquiétude 
secrète  do  cet  derniers  n'élait  pas  sans  inolif  : 
si  le  roi  d’Ausirasie  remportait  la  victoire  avec 
ton  corps  de  compagnons  teulschs , il  était  à 
craindre  que  leurs  fiefs  no  devinssent  la  récom- 
pense des  vainqueurs.  Sigibcrt  lui-tnème  n'é- 
lait pas  sans  embarras.  Pouvaii-il , lui  souve- 
rain de  touto  la  Gaule  septentrionale,  donner 
à scs  guerriers  moins  que  les  biens  des  Iculcs 
do  ton  frère  vaincus!1  Dans  celle  inccrliludc, 
ii  te  laissa  aisément  séduira  par  des  hommes 
qui  avaient  apprit  à l’école  de  la  perfidie  A faire 
usage  do  l'artifice  cl  de  la  duplicité. 

Sa  femme  Brunhildis,  qui  suivait  de  près  lo 
vainqueur  avec  ses  cofans  , vint  le  joindre  à 
Paris.  Bientôt  après  parut  une  ambassade  des 
leutes  de  Chilpérich  : ils  demandaient  à Si- 
giberl la  permission  do  se  réunir  dans  les 
plaines  do  Yitry,  ils  le  priaient  de  s'y  rendra 
lui- mémo  afln  qu'ils  pussent  le  reconnaîtra 
(jour  leur  roi.  Sigiberl  crut  mettre  un  terme  à 
sa  perplexité  en  accordant  une  partie  de  la  de- 
mande et  en  promettant  l’autre.  L’évèquc  de 
Paris,  saint  Germain  , instruit  de  la  trahison 
que  l'on  méditait  ou  la  pressentant,  lui  donna 
de  sages  avis  : a Rclourne  chez  toi , lui  dit-il  ; 
no  l'acharnc  pas  A la  perle  de  ton  frère  ; lu  es 
vainqueur,  sois  satisfait.  Lo  Seigneur  a dit  par 
la  bouche  do  Salomon  : « Celui  qui  creuse  un 
» fossé  pour  son  frère  y tombera  lui-mèmc.  » 
Sigiberl  ne  comprit  pas  les  remontrances  de 
l’évéque  ou  les  dédaigna  : il  se  rendit  à Vitry, 
où  les  vassaux  étaient  réunis , et  selon  l'usage 
national,  il  fui  élevé  sur  un  bouclier  et  salué 
roi-,  mais  dans  ce  moment  deux  jeunes  gens 
plongèrent  dans  les  flancs  du  roi  de  grands 
couteaux  empoisonnés  (39).  Sigiberl  lit  un  cri , 
tomba  et  rendit  le  dernier  soupir  : celait  l'an 
575  (40). 

CHAPITRE  III. 

CHILPERICH.  — CUNTCIIRANN.  — CII1I.DK- 

BKBT.  — CONTINUATION  DP.  LA  GUERRE 

CIVILE. — FREDEOUNDlâ  BT  RRUMIILDIS. 

De  l’«o  575  à l’an  584. 

Grégoire  do  Tours  voit  dans  la  reine  l'rc- 
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degundis  l'auteur  du  meurtre  de  Sigibert  ; des 
auteurs  postérieurs  prétendent  savoir  aussi 
qu  elle  avait  promis  aux  meurtriers  de  grands 
honneurs  s'ils  accomplissaient  adroitement 
leur  crime , et  le  bonheur  éternel  en  cas  de 
mauvais  succès  (1).  Aucun  d'eux  toutefois  n'in- 
dique les  sources  où  il  a puisé,  aucun  ne  dit 
comment  celle  promesse  fut  remplie , et  tout 
ce  qui  précède  celle  mort , tout  eo  qui  la  suivit 
témoigne  pour  l'innocence  de  Fredegundis. 

Avant  que  Sigibert  entreprit  son  expédition, 
Fèvéqucde  Paris,  saint  Germain,  qui  plus  lard 
donna  au  roi  des  avis  significatifs  , écrivit  à la 
reine  Brunhildis,  et  sa  lettre  prouve  les  dis- 
positions et  les  opinions  des  vassaux  franks 
devant  lesquels  Sigibert  périt  : « Je  t'écris, 
est-il  dit  dans  cette  lettre,  avec  un  coeur  brisé, 
car  des  jours  d'inquiétude  et  de  désastre  s’ap- 
prochent de  nous.  Le  bruit  court  que,  selon  les 
désirs,  les  conseils,  tes  suggestions,  le  roi  Si- 
gibert veut  ruiner  ce  pays;  je  ne  le  crois  pas, 
mais  je  te  le  dis  afln  que  lu  ne  fasses  rien  qui 
puisse  appuyer  celle  calomnie.  Cependant  nous 
espérons  toujours  en  la  miséricorde  de  Dieu  ; 
nous  espérons  qu'il  détournera  la  main  de  la 
vcngcauce  et  qu'il  éloignera  cette  disposition 
d'esprit  qui  produit  la  mort,  la  convoitise,  qui 
est  la  racine  de  tout  mal , et  le  ressentiment, 
qui  détruit  la  prudence.  Notre  Sauveur  dit  : 
« Malheur  ri  l'hnmmr  par  qui  arrire  quelque  t io- 
» lence  ; » cl  ce  qu’il  réprouve  de  sa  propre  bou- 
che, il  ne  le  laissera  pas  sans  punition.  L'un 
rejette  la  faute  sur  l'autre , aucun  ne  veut 
se  soumettre  au  jugement  de  Dieu  ; mais 
si  vos  ennemis  perdent  l'empire , vous  et 
vos  enfans  vous  n'aurez  pas  un  bien  beau 
triomphe.  Celui  qui  croit  se  tirer  d’embarras 
avec  l'appui  d'une  race  étrangère  tombe  en 
danger  de  mort  ; c’est  une  victoire  sans 
honneur  que  de  vaincre  son  frère,  de  dés- 
honorer sa.  propre  maison,  de  détruire  ce  qui 
a été  fondé  par  scs  aïeux , c'est  combattre 
contre  soi-mème  et  anéantir  son  propre  bon- 
heur. L'ennemi  accourt  alors  en  toute  hAtc  et 
se  réjouit  des  désastres  qui  nous  arrivent.  » 
Après  ces  paroles  équivoques  peut-être , mais 
non  insignifiantes,  lo  vénérable  évêque  montre 
les  résultats  ordinaires  des  discordes  fraternel- 
les par  les  exemples  que  fournit  l'Écriture 
sainte  (2);  mais  ces  exhortations  curent  aussi 
peu  de  succès  auprès  de  la  reine  que  scs  avis 
en  eurent  plus  tard  auprès  du  roi. 


Le  roi  fut  assassiné.  Si  les  vassaux  qui  l'a- 
vaient attiré  dans  la  plaine  de  Yitry  pour  le 
proclamer  leur  souverain,  ainsi  qu'ils  l'avaient 
promis , avaient  agi  avec  des  intentions  loya- 
les , s'ils  n'avaient  rien  su  des  projets  formés 
contre  sa  vie , certainement  ils  auraient  saisi 
les  meurtriers  mcrcenairesqu’on  signala  comme 
les  instrumens  de  Fredegundis  ; ils  seraient  ac- 
courus à Paris  pour  consoler  Rrunhildis  sa 
veuve,  élever  son  fils  et  celui  deSigibert,  Childc- 
bert,  surle  pavois  où  Sigibert  avait  reçu  les  coups 
mortels  ; ils  n'auraient  pas  hésité  ft  marcher  sur 
Tournai  avec  l’armée  des  Teulschs  de  Sigibert 
pour  faire  périr  ou  chasser  la  coupable  Frede- 
gundis avec  son  indigne  époux.  Mais  rien  de 
semblable  n'eut  lieu  : les  meurtriers  disparu- 
rent, quelques  serviteurs  du  roi  défunt  furent 
assassinés  ou  maltraités;  un  fidèle Teulsch,  le 
duc  Gundobald,  ne  réussit  qu'avec  peine  à ra- 
mener en  Austrasie  le  fils  deSigibert  par  une 
fuite  précipitée.  Brunhildis,  qui  n'eut  pas 
le  temps  de  se  sauver , fut  faite  prisonnière  A 
Paris,  et  les  troupes  tcutsches  qui  avaient  passé 
le  Rhin  avec  Sigibert  ne  paraissent  plus,  certai- 
nement parce  que,  privées  de  leur  chef  et  en- 
tourées de  trahison,  elles  ne  virent  pour  elles 
d'autre  moyen  de  salut  que  dans  un  prompt 
retour  au  pays  du  malheureux  prince  qui  les 
avait  amenées. 

Chilpérich,  réduit  auparavant  è la  dernière 
extrémité  avec  sa  femme  Fredegundis,  se  ren- 
dit maintenant  sans  obstacle  de  Tournai  h Pa- 
ris, dont  il  croyait  pouvoir  aussi  maintenant 
prendre  possession.  Or  si  les  vassaux  avaient 
eu  réellement  le  dosscin  de  reconnaître  Si- 
gibert pour  leur  coi  et  si  le  meurtre  avait 
été  l'œuvre  de  F'redegundis , il  est  hors  de 
doute  que  Chilpérich  aurait  puni  leur  per- 
fidie et  que  F'redegundis  aurait  donné  ou 
fait  donner  la  mort  A Brunhildis,  que  cer- 
tainement elle  haïssait  profondément  comme 
cause  première  des  extrémités  où  elle  avait  été 
réduite.  Mais  loin  de  IA  : Chilpérich  parut 
comme  auparavant  parmi  les  siens  sans  expri- 
mer ni  mécontentement  ni  désir  de  vengeance; 
il  fit  ensevelir  les  restes  de  son  frère  dans  l'é- 
glise do  Saint-Médard  A côté  de  leur  pèrn 
commun  Chlotar.  La  reine  Brunhildis  fut 
transférée  A Rouen  pour  y être  détenue  ; scs 
filles  Turent  conduites  A Meaux , et  Frede- 
gundis ne  montra  pas  celte  avidité  du  meurtre 
qu'on  lui  reproche , bien  qu'il  parût  évident 
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que  Brunhildis  était  venue  à Pari»  avec  ledes- 
tein  formel  de  la  faire  rentrer  dans  le  néanl  de 
ton  origine. 

Le  fil»  de  Sigibcrt,  Cliildcbert,  sauvé  par  le 
duc  Gundobald  , fut  reconnu  roi  par  le»  Aus- 
Irasiens  (3);  il  n’était  Agé  que  de  cinq  an». 
Grégoire  de  Tours  a seulement  remarqué  que 
Gundobald  avait  rassemblé  le  peuple  sur  le- 
quel Sigibcrt  avail  régné  et  qu’il  lui  avait  pré- 
senté le  jeune  prince  comme  son  roi  ; il  compte 
ensuite  par  les  années  du  règne  Idc  Cliildc- 
bert.  Mais  probablement  dans  un  temps  aussi 
fécond  en  guerres  et  en  troubles,  les  Austra- 
siens  pourvurent  A la  tutelle  et  à la  régence; 
on  ne  peut  délorminer  avec  certitude,  il  est 
vrai , de  quelle  manière  celle  tutelle  fut  or- 
ganisée, bien  que  Grégoire  de  Tours  nomme 
Gogo,  homme  distingué  de  ce  temps , comme 
tuteur  du  jeune  roi  (4).  Frédégaire  nous  ap- 
prend ce  qui  suit  sur  l’élection  de  ce  person- 
nage (5)  : «Comme  le  roi  était  enfant,  tous  les 
Austrasicns  élurent  Chrodin  pour  maire  du 
palais  , 'parce  qu’il  se  montrait  sévérc  en  tout 
et  qu’il  craignait  Dieu  ; que  par  conséquent  ils 
ne  trouvaient  rien  en  lui  qui  ne  fût  agréable  A 
Dieu  et  aux  hommes  ; mais  Chrodin  déclina  cet 
honneur  : « Je  suis,  dit-il,  hors  d’étal  de  main- 
tenir la  paix  : comme  presque  tous  les  hommes 
éminens  du  pays  de  l’Est  et  leurs  enfans  me  sont 
alliés  par  le  sang  (6),  ils  ne  voudraient  pas  m’o- 
béir,ctjc  ne  voudrais  condamner  A mort  aucun 
d'entre  eux;bien  plus,  la  confiance  que  leur  ins- 
pirerait notre  parenté  les  porterait  A se  soulever 
contre  moi,  et  veuille  le  ciel  me  préserver  d’un 
tel  malheur  (7)  ! Faite»  donc  parmi  vous  un  au- 
tre choix.  D'après  les  conseils  de  Chrodin  , 
ils  élurent  son  élève  Gogo  pour  maire  du  pa- 
lais. Chrodin  se  rendit  le  jour  suivant  A la  de- 
meure de  Gogo , et  pour  se  déclarer  son  ser- 
viteur, il  prit  le  bras  du  nouveau  maire  et  le 
posa  sur  son  cou  (8)  ; les  autres  suivirent  cet 
exemple.  » Il  y a probablement  anachronisme 
dans  le  récit  ; l’événement  doit  être  arrivé 
pendant  la  jeunesse  de  Sigibert.  Mais  Sigibert 
n’était  pas  mineur  lorsqu'il  monta  sur  le  trône, 
et  comme  l'époque,  ainsi  que  les  noms  peuvent 
être  rectifiés  d'après  Grégoire  de  Tours,  cl  qu’il 
peut  A peine  s'élever  un  doute  sur  ces  usages 
et  ces  mœurs  du  temps,  l'indication  de  Frédè- 
gaire  est  très-remarquable  ; car  elle  ne  mon- 
tre pas  seulement  quels  hommes  on  élevait  A 
la  dignité  de  maire  du  palais . mais  elle  fait 
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aussi  connaître  en  quel  temps  le  maire  du  pa- 
lais, sortant  de  l’obscurité  où  il  était  resté  jus- 
qu’alors, obtint  avec  l'administration  des  finan- 
ces la  direction  des  affaires  publiques.  En 
outre,  elle  laisse  concevoir  assez  bien,  par  la . 
minorité  du  roi  et  parles  troubles  de  l’État,  les 
causes  du  changement  qui  s'introduisit  ; mais 
on  ne  peut  déterminer  ce  que  les  écrivains 
veulent  dire  par  ces  mots  : « Les  peuples  sur 
lesquels  Sigibcrt  avail  régné , » et  « tous  les 
Austrasicns.  » II  n’csl  parlé  nulle  part  d’une 
manière  expresse  des  peuples  tculschs  de  la 
rivcdroilcdu  Rhin,  des  Souabcs,  des  Bavarois 
et  des  Thuringiens.  Ils  disparaissent  complè- 
tement de  la  scène  devant  les  troubles  de  la 
Gaule,  et  les  écrivains  dissimulent  par  de»  ex- 
pressions générales  leur  ignorance;  mais  il 
n'est  pas  vraisemblable , il  est  même  presque 
impossible  que  ces  peuples  tculschs  aient  pris 
part  A ce  qui  se  ht  A Metz.  Il  est  plutôt  A croire 
que  les  seuls  vassaux  de  l’autre  rive  du  Rhin, 
que  peut-être  l'année  levée  par  Sigibert  sur  la 
rive  droite,  et  dont  les  prétentions  A des  hon- 
neurs et  A des  possessions  territoriales  n’é- 
taient pas  encore  satisfaites,  furent  assem- 
blés , et  qu'on  ne  s'inquiéta  nullement  des 
peuples  leutoniques,  qui  étaient  considérés 
comme  des  alliés  dépendans.  C'est  juste- 
ment pour  cela  qu’on  peut  supposer  que 
le  lien  qui  rattachait  ces  peuples  aux  Frank» 
se  relAcha  sensiblement,  etqu'il  fut  permis  aux 
Tculschs  do  continuer  A vivre  paisibles  avec 
les  anciennes  mœurs  de  leur  patrie  , loin  des 
atrocités  qui  ébranlèrent  les  contrées  qui  Com- 
posaient réellement  l'empire  des  Frank».  Certes 
il  leur  aurait  été  facile  de  briser  entièrement  ce 
lien  ; mais  il  parait  que  pendant  longtemps  iis 
ne  firent  aucune  tentative  pour  y parvenir  : les 
Thuringiens  étaient  sans  doute  trop  affaiblis 
depuis  les  incursions  des  Avares  pour  se  sentir 
disposés  A un  essai  de  ce  genre.  En  Bavièrect  en 
Souabe,  les  ducs  avaient  A garantir  leurs  droits 
héréditaires;  le  système  féodal  et  le  christia- 
nisme avaient  fait  naflrc  ou  introduit  par- 
tout des  intérêts  nouveaux , ce  qui  produi- 
sit des  divisions,  de  la  méfiance  et  rendit  lo 
retour  A l’ancienne  organisation  des  cantons 
aussi  impossible  que  l’aurait  été  l’établissement 
d’institutions  nouvelles,  qu’une  rupture  entière 
avec  les  Frank»  aurait  rendues  nécessaires.  Do 
plus,  la  Thuringc  et  la  Bavière  étaient  menacées 
ou  opprimées,  l'une  par  des  peuples  slayes,  i'au- 
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trc  par  Ica  Avares  aea  voiaina,  cl  le  danger  tou- 
joura  croissant  demandait  une  active  survcil- 
lance.  Ainai  cea  deux  paya,  en  ae  protégeant  eux- 
roémea,  protégèrent  tout  l'empire,  bien  que  ce 
ne  fût  paa  toujoura  avec  un  égal  bonheur; 
mais  du  moina  Ica  i'ranka  eurent  la  poaaibiiité 
de  a'occuper  de  leura  intérêts  dana  la  Gaule 
aelon  leura  penebana  ou  leura  paaaiona.  Enfin 
on  pouvait  tout  auaai  peu  apprécier  la  puiasance 
des  I’ranka , jadis  ai  redoutables , que  l'on 
pouvait  prévoir  la  marche  des  discordes  qui 
excitèrent  parmi  eux  de  ai  désastreuses  tempê- 
tes ; tout  resta  donc  dana  l'incertitude.  Le  nom 
de  l'empire  des  Frank»  ne  fut  ni  rejeté  ni  con- 
sidéré par  les  peuples  leutacha , et  si  le  lien 
primitif  ne  ae  conserva  pas  bien  entier , du 
moina  la  pensée  en  resta  ; des  joura , des  an- 
nées, des  générations  même  passèrent  sans 
qu'il  fût  question  des  peuples  leutacha,  é l'ex- 
ception de  quelques  indications  isolées  et  dé- 
cousues. Ils  continuèrent  é vivre  sans  être  re- 
marqués par  l'histoire,  tandis  que  « élaboraient 
les  nouveaux  élémens  qu'ils  devaient  lui  four- 
nir; les  institutions  purent  être  changées,  l'es- 
prit et  la  pensée  restèrent  les  mêmes. 

Cependant  le  bouleversement  de  la  Gaule  et 
de  tous  les  pays  situés  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  continua  de  s'opérer; ce  bouleversement 
est  presque  entièrement  etranger  i l'histoire  du 
peuple  tcutsch.  Toutefois  les  destinées  de  ce 
peuple  semblent  se  rattacher  é ses  dévcloppe- 
mons  ; et  d'un  autre  cèle  les  désastres  de  la 
maison  royale  ne  peuvent  être  passés  sous  si- 
lence dans  celle  histoire,  puisque  celte  maison 
seule  formait  l’unité  de  l'empire  et  que  le  nom 
de  Frank  s’elait  transmis  par  die  aux  peuples 
leutschs.  Ce  nom  leur  fut  conservé  par  la  suite, 
parce  qu'aprés  l'infortune  des  Mérovingiens,  il 
s’éleva  une  autre  raco  royale  qui  no  lit  qu'une 
seule  nation  de  tous  les  peuples  leuloniques  (9). 

Le  véritable  ressort  qui  donna  l'impulsion  1 ce 
mouvement  convulsif  exislaitdans  l’Auslrasic, 
sur  laquelle  régnait  le  jeune  Cbildebert , (Ils  de 
Sigibcrl.  Deux  puissans  mobiles  y exerçaient 
leur  action  : en  premier  lieu , les  guerriers  de 
Sigibert,  vassaux  ou  non,  pouvaient  d'au- 
tant moins  oublier  le  mauvais  succès  de  leur 
entreprise  contre  Chilpérich,  que  Paris,  cette 
ville  dont  la  possession  était  pour  tous  un 
objet  d'envie  et  de  jalousie , était  resté  entre 
les  mains  de  Chilpérich  contre  les  disposi- 
tions du  traité  de  partage  conclu  après  la 


mort  de  Cliaribert.  Ils  se  voyaient  trop  cruelle- 
ment trompés  dans  leurs  espérances  pour  qu’ils 
ne  voulussent  point  par  tous  les  moyens  ex- 
pulser ce  prinoe  de  son  royaume,  l'éloigner  do 
sus  (eûtes  et  s'indemniser  de  leurs  tierlet  en  se 
chargeant  de  bulin  et  en  acquérant  des  pos- 
sessions nouvelles.  En  deuxième  lieu,  un  im- 
placable ressentiment  poussait  la  reine-méro 
Brunhildis  h se  venger  de  Chilpérich  et  de  sa 
femme.  Au  fond,  celle  princesse  et  beaucoup 
d'Austrasiens  avec  elle  pouvaient  regarder  celto 
passion  de  vengeance  comme  d'aulant  plua 
juste  que  peut-être  iis  étaient  plus  intimement 
et  plus  fortement  convaincus  que  Galsuinlba  et 
Sigibcrl,  la  sœur  et  l’époux  de  Brunhildis, 
avaient  péri  rictimes  de  la  violence  eldes  arti- 
fices de  Fredegundis  (10).  L'usage  de  la  ven- 
geance par  le  sang  avait  pu  s'afiaiblir  peu  é 
peu  par  la  disposition  des  lois,  mais  la  peuséo 
de  celle  vengeance  vivail  encore  au  fond  de* 
cœurs,  cl  partout  où  la  loi  se  taisait , impuis- 
sante ou  muette , l’ancien  usage  reprenait  tes 
droits.  La  douleur  de  Brunhildis  fut  sans  doute 
infinie  lorsque , tomba  rit  de  la  hauteur  de  sc* 
espérance#  ruinées,  elle  jeta  scs  regards  sur  le 
cadavre  sanglant  de  Sigibert;  et  tenant  compte 
du  désordre  général  de  pensées,  d’idées  et  de 
senlimens  qui  caractérisait  celte  époque,  nous 
devons  pardonner  bien  des  excès  é celle  dou- 
leur qui,  on  le  conçoit  aisément , put  la  pous- 
ser à des  choses  qui  aujourd'hui  ne  pourraient 
être  justifiées  d'après  les  lois  de  la  religion  cl 
de  la  moralo. 

Le  premier  acte  des  Auslrasiens  fut  une  de- 
mande adressée  è Chilpérich  tendant  h obte- 
nir la  liberté  de  la  reine  Brunhildis  et  de  sc* 
tilles  (1 1).  En  même  temps  une  armée  rassem- 
blée en  Champagne  devait  menacer  Soissons , 
résidence  du  roi  Chilpérich  et  de  sa  femme;  cetie 
armée  était  sous  les  ordres  du  duc  Godin, qu'on 
avait  vu  peu  de  temps  auparavant  poussé  par 
l’ambition , abandonner  le  roi  Sigibert  pour 
passer  dans  les  rangs  de  Chilpérich , et  qu'on 
retrouvait  maintenant  dans  ceux  des  Austro- 
siens,  vraisemblablement  afin  d'obleuir  de  nou- 
veaux avantage*. 

Mai*  avant  que  cette  armée  eût  commencé 
d'agir,  un  événement  inattendu,  fortuit  ou 
calculé  d'avance,  vinl  seconder  l'entreprise. 
Chilpérich  avait  envoyé  ton  UisMcrvrich  (qu'il 
avait  eu  d’Audovera)  dans  la  Gaule  méridio- 
nale pour  s'emparer  des  possessions  qui. 
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avaient  appartenu  A Sigibert  dans  cette  con- 
trée. Lejeune  prince  remplit  cette  lèche  d'une 
manière  oppressive  et  sans  ménagement , 
comme  s’il  avait  voulu  se  montrer  digne  de  la 
confiance  qu'on  lui  avait  accordée  ; mais  il  ne 
termina  rien.  S'éloignant  bientôt  du  théâtre  de 
ces  dévastations , il  se  rendit  A Rouen  sous 
prèles  le  de  visiter  sa  mère;  mais  d'autres  pen- 
sées le  poussaient  A ce  voyage.  Il  avait  vu  é 
Paris  la  reine  Brunhildis  (12),  et  la  beauté  de 
celle  femme  lui  avait  paru  plus  séduisante  en- 
core par  sa  douleur,  sa  tristesse  et  ses  larmes  : 
c'était  ello  qui  l'attirait  A Rouen.  Sans  doute 
aussi  sa  haine  pour  Frcdegundis  influait  sur 
sa  conduite;  car,  en  sup|>osanl  même  que 
Frcdegundis  u'avait  pas  chassé  par  d'odieux 
artifices  Audovcra  du  palais  de  son  époux 
Chilpérich  (13),  elle  occupait  du  moins  le 
trône  é sa  place,  tandis  que  Audovcra  vi- 
vait tristement  è Rouen  dans  la  solitude.  Il 
est  d'ailleurs  probable  qu’il  agissait  d'intelli- 
gence avec  Brunhildis.  11  passa  par  Tours;  lé 
se  trouvait  l'habile  Gunlchramn  Boson, ancien 
général  de  Sigibert , bien  connu  de  la  reine 
Brunhildis.  Il  s'était  réfugié  dans  le  sanctuaire 
de  Saint-Martin,  parce  qu'on  l’accusait  d'avoir 
tué  Théodobcrl , fils  aîné  do  Chilpérich , et, 
abandonné  par  scs  partisans , il  ne  croyait 
trouver  de  sôreté  que  sous  la  protection  du 
saint.  Le  siège  épiscopal  de  Tours  était  alors 
occupé  par  Grégoire  l'historien.  Merwich  éta- 
blit des  relations  et  eut  des  entrevues  avec  cet 
bomme,  qui  jouissait  d’une  grande  considéra- 
tion dans  le  royaume  de  Childebcrt;  puis  il  se 
rendit  à Rouen . L’évéque  de  celte  ville,  Prétex- 
tai, était  déjà  gagné  par  Brunhildis  ou  il  le  fui 
par  lui  ; peut-être  aurai  leur  avait-il  déjA  servi 
d'intermédia  ire. Quoiqu'ilen  soit,  Merwich,  peu 
de  temps  après  son  arrivée , célébra  son  ma- 
riage avec  Brunhildis,  que  le  cadavre  sanglant 
de  Sigibert  ne  put  cm  [lécher  de  contracter  celle 
union:  l'évèque  Prétextât  bénit  ce  mariage 
illégal,  s'exposant  & être  soupçonné  d’avoir 
pris  part  A une  trahison  contre  le  trône  et  la  vie 
du  roi  ; car  il  parait  que  Merwich  prit  en  même 
temps  le  titre  de  roi  des  Franks  (H). 

Chilpérich  fut  surpris  par  la  nouvelle  de  cet 
évènement  nu  moment  même  où  il  se  mettait  en 
mesure  de  résister  A l’armée  de  Childebcrt,  qui 
le  menaçait  du  côté  de  la  Champagne  (13). 
Merwich , Brunhildis  et  Prétextât  avaient 
sans  aucun  doute  compté  sur  celte  armée  ; 


CHAP.  III. 

Chilpérich  se  trouva  dans  un  grand  embarras. 
Voulant  d'abord  assurer  scs  derrières,  il  ac- 
courut A Rouen  et  entra  si  précipitamment 
dans  cette  ville  que  les  jeunes  époux,  trompés 
cruellement  dans  tous  leurs  projets,  n'eurent 
d'autre  ressource  que  de  chercher  un  asile 
dans  une  église  consacrée  A saint  Martin.  Chil- 
périch n'avait  pas  de  temps  A perdre  ; il  jura 
aux  époux  qu'il  ne  séparerait  pat  ce  que  Dieu 
avait  réuni.  Pleins  de  confiance  en  ce  serment , 
ils  quittèrent  leur  asile,  et  Chilpérich  les  reçut 
avec  amitié,  les  embrassa  et  les  invita  A sa 
table;  mais  lorsqu'il  reprit  en  toute  hAle  le 
chemin  de  Soissons , il  jugea  convenable  d’em- 
mener avec  lui  son  fils  Merwich , évidemment 
pour  se  garantir  de  nouvelle*  embûches.  Il 
n'avait  pas  A perdre  un  moment , car  l’armée 
ennemie  avait  paru  devant  Soissons , et  sa 
femme  Frcdegundis  avait  été  forcée  de  sc 
sauver  par  la  fuite.  Toutefois  Chilpérich  arriva 
encore  à temps  ; il  repoussa  le*  Auslrasiens 
et  mit  sa  résidence  royale  en  sûreté. 

Ainsi  le  danger  fut  éloigné,  mais  d'autres 
événemens  coïncidèrent  avec  lui.  Bien  des 
fidèles  qui,  après  la  mort  de  Sigibert,  étaient 
entrés  au  service  de  Chilpérich , s'étaient  de 
nouveau  rangés  du  côté  de  Childebcrt  lorsqu’ils 
avaient  vu  les  danger*  dont  Chilpérich  était 
menacé.  Parmi  eux  était  ce  Godin , que  nous 
avons  déjA  nommé , et  Siggo , jadis  garde  des 
sceaux  de  Sigibert  (16).  Lue  année  bourgui- 
gnonne conduite  par  Mummolus,  le  redoutable 
patrice  de  Gunlchramn  , fit  aussi  irruption 
dans  les  terres  méridionales  de  Chilpérich.  Il 
est  possible  que  le  hasard  seul  ait  amené  au 
mémo  instant  toutes  ces  circonstances;  il  est 
possible  aussi  que  l'une  ait  été  produite  par 
l'autre.  Mais  Chilpérich  vit  évidemment  dans 
rctlo  coïncidence  une  connexion  certaine  ; il 
crut  A une  grande  et  vaste  ligue  formée  contre 
son  Irône  et  contre  sa  vie;  il  put  donc  regarder 
ses  précautions  comme  justes  et  comme  néces- 
saires. Il  fil  couper  les  cheveux  A son  fils  Mer- 
wich , qu'il  força  de  prendre  l’habit  religieux  , 
et  il  l’envoya  au  Mans  (17)  pour  le  faire  ins- 
truire dans  un  couvent  des  fonctions  du  sacer- 
doce. D’un  autre  côté,  il  permit  A Brunhildis 
cl  A ses  filles  de  retourner  librement  en  Aus- 
trasie , et  cette  Frcdegundis , sur  laquelle 
pèsent  tant  d'accusations , ne  s’opposa  pas  A 
son  départ,  soit  qu’elle  fût  moins  avide  de 
meurtres  qu'on  ne  l’en  accuse,  soit  qu'elle 
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n'cùt  pat  sur  ton  mari  tout  l'ascendant  qu’on 
lui  attribue.  Chilpérich  ordonna  aussi  de  ren- 
voyer A la  reine  lirunliildis  tout  ce  qui  lui 
avait  appartenu  -,  mais  il  échoua  dans  ses  des- 
seins. Merwich,  délivré  par  des  hommes  armés 
sur  la  route  du  couvent,  s’enfuit  auprès  de 
Guntchramn  lloson  à Tours  dans  l'église  de 
Saint-Martin  , et  il  força  Grégoire  l'historien  à 
l’admettre  dans  le  sanctuaire.  Chilpérich  de- 
manda qu'il  en  fût  chassé  ; Grégoire  résista  a 
cette  injonction.  Le  roi  voulut  employer  la 
force;  l’évéque  convoqua  les  habitant  du  pays 
pour  défendre  les  lieux  saints,  et  ainsi  s’éleva 
une  chaîne  d’intrigucscl  deconlre  intrigues  qui, 
s'étendant  toujours  de  plus  en  plus , remplit  les 
coeurs  de  méflancc , de  soupçons  et  de  ressen- 
timens,  de  sorte  que  bientôt  chacun  n’eut  de 
pensée,  de  désir  que  pour  la  vengeance  ou 
pour  assouvir  par  des  actes  sanglant  des  pas- 
sions ennemies.  Tandis  que  Merwich  répan- 
dait à Tours  des  bruits  ignominieux  sur  le 
compte  de  sa  belle-mére , et  qu’il  s'élevait  in- 
solemment contre  son  propre  père  (18) , tandis 
qu’il  faisait  circuler  de  prétendues  prophéties 
de  devineresses  et  de  sorciers  annonçant  que 
Chilpérich  périrait  bientôt  et  qu'il  deviendrait 
Iui-mémc  roi  des  Franks  ; tandis  qu’il  cherchait 
avec  son  équivoque  ami  Guntchramn  lloson 
à réunir  des  forces  pour  accomplir  l’oracle  de 
ses  prophètes,  Brunhildis  de  son  côlé  mettait 
en  oeuvre  toute  sorte  d’artifices  et  remuait 
ciel  cl  terre  pour  anéantir  le  couple  royal , en 
qui  elle  voyait  ses  plus  mortels  ennemis,  pour 
se  réunir  é l'époux  qu’on  lui  avait  arraché  et 
pour  le  faire  monter  sur  le  trône  paternel. 
Chilpérich  et  Fredegundis  opposèrent  à ses 
clforts  la  ruse  et  la  force,  et  ils  avaient  d’au- 
tant plus  de  raison  pour  agir  ainsi  que  la 
guerre  continuait  toujours  avec  l’indécis  Gunl- 
chramn,  que  les  plus  horribles  dévastations 
allaient  sans  cesse  croissant , et  que  les  choses 
changeaient  si  souvent  d’aspect  qu’il  n'était 
plus  possible  de  distinguer  les  amis  des  enne- 
mis. 

11  ne  pouvait  en  être  autrement  ; la  maison 
royale  en  pleine  décadence  devait  bientôt,  au 
milieu  de  tous  ces  désordres,  perdre  son  pou- 
voir, et  par  une  suite  nécessaire  sa  considéra- 
tion. Chaque  membre  de  cette  misérable  race 
s'efforçait  d’attirer  de  son  côté  les  vassaux 
de  ses  parens  : les  séductions,  les  offres, 
es  promesses  de  toute  espèce  furent  em- 


ployées pour  amener  les  fidèles  à la  trahison, 
et  ces  fidèles , accoutumés  désormais  A faire 
métier  do  leur  fidélité  et  A passer  alternative- 
ment d’un  côlé  A l’autre  pourvu  qu’on  les 
payAt  plus  cher,  oublièrent  bientôt  la  fidélité 
elle-même  ; et  ce  qui  avait  été  le  plus  sacré 
pour  les  pères  ne  devint  qu'un  jeu  pour  les  en- 
fans.  Posséder  de  grands  biens,  en  acquérir 
de  plus  grands,  voilé  lout  ce  qu’on  cherchait  ; 
employer  selon  son  caprice  la  puissance  ac- 
quise, voilé  tout  ce  qu’on  pratiquait:  paraître 
redoutable , ne  rien  respecter,  risquer  tout , 
mesurer  A la  même  mesure  le  sacré  elle  profane, 
voilé  ce  qu’on  tenait  le  plus  A honneur,  parco 
que  IA  se  trouvaient  le  plus  grand  avantage 
et  en  quelque  sorte  la  certitude  que  deux  rois 
ennemis  et  deux  Temmcs  passionnées  recherche- 
raient le  concours  d’auxiliaires  aussi  utiles.  I.es 
sujets,  les  pauvres,  les  faibles  et  les  petits  hommes 
libres  furent  la  proie  de  l’arrogance  des  grands , 
et  périrenlinnoccnlcs  victimes  de  passions  effré- 
nées et  de  désirs  sa  ns  bornes.  Mais  sur  des  ruines 
teintes  de  sang  on  élevait  des  églises  nouvelles, 
pareeque  la  terreur  qui  agitait  la  dernière  heure 
des  coupables  ébranlait  l'Ame  la  plus  orgueil- 
leuse et  la  disposait  A réparer  les  torts  d’une 
conduite  ignominieuse  et  criminelle  par  des 
oeuvres  pieuses.  Les  cloîtres  se  multiplièrent 
et  se  remplirent,  parce  que  l’innocent  et  le 
faible  cherchèrent  un  refuge  contre  les  tem- 
pêtes tumultueuses  qui  bouleversaient  de  fond 
en  comble  le  repos  qu’ils  cherchaient  dans  la 
pratique  active  des  vertus.  Le  clergé  gagna  en 
richesses  et  en  influence,  parce  qu’il  fut  recher- 
ché par  tous  les  partis , cl  on  le  recherchait, 
parce  qu’il  était  riche  en  moyens  de  protection 
dans  le  danger.  Mais  le  bonheur  et  le  pro- 
grès étaient  impossibles  dans  un  pays  si  agite 
et  si  désolé;  lo  droit  cl  la  loi  disparurent , et 
la  société  dégénéra  en  une  réunion  sauvage  et 
désordonnée  d’hommes  qui  n’avaient  chacun 
de  valeur  que  par  leur  force  et  leurs  moyens 
d’exécution.  L'agriculture  fut  négligée  par 
suite  du  manque  de  bras  et  de  sécurité , 
et  la  terre , qui  nourrit  l’homme , offrit  en  vain 
ses  présens  A l’homme  coupable  et  criminel 
(19).  Dans  les  villes  on  vit  parfois  surgir  du 
désespoir  le  souvenir  qucl’homme  a des  os  data 
les  membres  et  de  la  moelle  dans  les  os  ; et  les 
rois  dans  leurs  discussions  provoquèrent  les 
habilans  A se  servir  de  leur  énergie  (-20).  Mais 
l’orgapisation  des  viljcs  et  leur  industrie  ne 
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pouvaient  sc  maintenir  dans  l'agitation  tumul- 
tueuse de  cette  époque.  I.a  nature  punit  la 
folie  des  hommes  par  des  maladies  cruelles 
que  ccllo  génération  cflrénéc  se  donna  clic— 
même  ; mais  ni  les  ravages  de  ce  fléau  ni  des 
apparitions  miraculeuses  ne  purent  les  ramener 
à la  sagesse  (21).  Le  roi  Chilpéricli  n'était  pas 
étranger  à la  science  et  aux  arts , et  comme  il 
avait  en  général  beaucoup  de  zélé  pour  le  chris- 
tianisme et  sa  propagation  (22),  il  écrivit, 
au  milieu  même  des  infamies  toujours  crois- 
santes de  l'époque,  un  traité  sur  un  mystère 
important  de  la  foi,  traité  qui  fut , il  est  vrai , 
rejeté  avec  horreur  par  l'orthodoxie,  mais  qui 
ne  manquait  pas  de  sagacité  (23).  11  écrivit 
aussi  deux  livres  de  poésies;  il  composa  des 
messes  et  des  hymnes;  il  fit  construire  des  cir- 
ques à Paris  et  é Soissons  pour  donner  des 
spectacles  au  peuple  ; il  s'occupa  même  de  la 
langue,  et  pour  simplifier  l'écriture,  il  voulut  y 
introduire  plusieurs  nouveaux  caractères.  Mais 
les  chants  d'un  roi  signalé  comme  le  Néron  et 
l'Ilérodc  de  cette  époque  ne  furent  tout  au  plus 
écoutés  que  par  un  versificateur  ‘(24) , et  ses 
élucubrations  grammaticales  ne  furent  pas  ac- 
cueillies par  la  vanité  de  ceux  qui  sc  regar- 
daient comme  instruits  ; elles  moururent  avec 
lui  (23). 

Ce  prince  ne  vécut  plus  longtemps,  car  les 
prodigieux  désastres  qui  affligeaient  la  Gaule 
frappaient  de  la  manière  la  plus  terrible  la 
maison  royale  : tantôt  c'était  un  événement 
malheureux,  tantôt  c’était  un  crime.  Merwich, 
Dis  de Chilpérich,  contraint  enfin  à quitter  l’asile 
que  lui  avait  assuré  le  sanctuaire  de  Tours,  erra 
fugitif,  poursuivi  par  In  perfidie  et  la  trahison, 
jusqu'à  ce  qu’endn , voulant  sc  soustraire  à la 
vengeance  de  son  père , il  reçut,  au  lieu  de  la 
couronne  à laquelle  il  aspirait , le  coup  mortel 
qu’il  sollicita  de  la  main  d'un  ami.  La  renom- 
mée mensongère  n'a  pas  manqué  d'accuser 
aussi  de  sa  mort  la  rcino  Frcdcgundis , bien 
qu’on  ne  pôt  justifier  même  par  des  indices 
cette  odieuse  imputation  (26). 

Vers  ce  même  temps,  le  roi  Gunlchramn 
vit  mourir  ses  deux  fils.  Gunlchramn,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  était  un  homme 
faible,  s'abandonnant  aux  plaisirs  et  aux  jouis- 
sances matérielles  de  toute  espèce,  disposé 
au  bien  comme  au  mal,  cruel  ou  bienveillant 
selon  l'impulsion  qu'il  recevait  du  dehors,  sans 
activité,  sans  volonté,  sans  vigueur.  Il  parait 
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i qit’après  qu'il  eut  perdu  scs  fils,  on  lui  rappela 
Childcbcrt  son  neveu  : il  fut  touché  de  l'analo- 
gie qui  sc  trouvait  entre  sa  position  et  celle  de 
son  neveu  ; il  avait  perdu  ses  enfans  ; Childc- 
berl  avait  perdu  son  |>ère,  il  envoya  donc  dos 
députés  à ce  prince,  et  l’invita  à une  entrevue. 
Childebcrt,  accompagné  des  grands  de  son 
royaume,  probablement  aussi  de  sa  mère  Brun- 
hildis,  se  rendit  auprès  de  son  oncle  (27);  celui- 
ci  embrassa  l'enfant,  qui  n’avait  que  huit  ans 
environ  : «En  punition  de  mes  péchés,  s'écria- 
t-il,  je  mo  vois  privé  de  mes  enfans;  loi,  mon 
neveu,  tu  seras  mon  fils.  » Et  en  l’élevant  sur 
son  siège  comme  pour  lui  transmettre  son 
royaume  il  ajouta  : « Un  seul  bouclier  doit  nous 
couvrir,  une  seule  lance  doit  nous  défendre,  et 
lors  même  que  j'aurais  encore  des  enfans,  tu 
resterais  mon  fils  égal  à eux,  et  je  vous  aime- 
rais tous  d’un  même  amour,  je  te  le  promets 
devant  Dieu.  » Les  gens  qui  étaient  venus 
avec  Childebcrt  échangèrent  d'autres  pro- 
messes avec  celles  du  roi  ; un  acte  authentique 
des  conventions  réciproques  fut  rédigé,  offi- 
ciellement conclu , on  sc  sépara  en  bonne 
intelligence,  cl  l'on  continua  en  commun  les 
hostilités  contre  Chilpérich. 

Mais  bisnlôl  ces  rapports  d’amitié  changè- 
rent, et  l'on  tint  peu  de  compte  des  sermens 
et  des  promesses. 

Fredcgundis  avait  donné  trois  fils  à Chilpé- 
rich: l'un  d eux,  Samson,  mourut  au  moment 
même  où  Merwich  perdait  la  vie;  deux  ans  plus 
tard  (l’an  579)lesdeux  autres,  Chlodobert  et  Da- 
gobert, tombèrent  malades  à Braine,  résidence 
habituelle  de  la  reine.  Une  dangereuse  épidé- 
mie exerçait  alors  scs  ravages.  Le  roi  lui-même 
en  avait  souffert  (28).  Frcdegundis était  au  dés- 
espoir, car  son  avenir  était  attaché  à la  vie  de 
ses  enfans.  A celle  même  époque , Chilpérich 
avait  imposé  une  taxe  nouvelle  et  onéreuse  sur 
toutes  les  villes  qui  faisaient  partie  de  son 
domaine  particulier  et  de  celui  de  sa  femme. 
Celte  mesure  violente,  résultat  des  désordres 
qui  régnaient  partout  et  des  usurpations  con- 
tinuelles des  grands,  avait  provoqué  des  ré- 
sistances que  de  cruels  chàlimens  avaient  sui- 
vis (29).  Dans  la  crainte  qui  tourmentait  son 
cœur,  Frcdegundis  jeta  au  feules  registres  de 
l'impôt  : « Pourquoi,  dit-elle  à son  époux,  ras- 
sembler des  trésors,  tandis  que  les  plus  beaux 
ornemens  de  notre  vie  disparaissent?»  Mais 
elle  ne  sauva  scs  enfans  ni  par  ce  sacrifice  ni 
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par  de  pieuses  consécrations  : ils  moururent.  Lo 
peuple  de  Solssons  partagea  la  grande  douleur 
de  la  mère  (30),  et  Chilpérich,  le  cœur  brisé,  fil 
de  grandes  aumônes  aux  églises  ctaux  pauvres  ; 
mais  Chlod»  ig,  le  dernier  des  fils  deCliilpérich, 
néd'Audovera,  qui  avait  combattu  vaillamment 
dans  la  Gaule  méridionale,  ne  put  dissimuler 
sa  Joie  en  apprenant  la  mort  des  enfans  de 
Fredegundis  : « Maintenant,  dit-il , tout  l’em- 
pire doit  me  revenir,  et  bientôt  mes  ennemis  sen- 
tiront mon  bras,  s II  éclata  en  même  temps  en 
imprécations  contre  sa  belle-mère  (31),  cl  01 
voir  par  là  de  quels  ennemis  il  voulait  parler. 
Os  propos  furent  répétés  à la  reine  Fredegun- 
dis;on  lui  insinua  de  plus  que  Chlodwlg  avait 
causé  la  mort  de  ses  enfans  en  employant  les 
sortilèges  infernaux  d'une  magicienne  ; on  lui 
inspira  môme  des  inquiétudes  pour  sa  propre 
vie.  Fredegundis,  pénétréeencorc  de  la  douleur 
d’avoir  perdu  ses  enfans  (32),  01  subir  la  tor- 
ture à la  femmequi possédait  cetarl  dangereux, 
ainsi  qu'à  sa  Allé,  maîtresse  de  Chlodwig.  Os 
tortures  arrachèrent  à ces  infortunées  l'aveu 
qu’on  leur  demandait.  Alors  Chilpérich,  sur  les 
instances  de  la  reine,  01  désarmer  son  flls 
Chlodwig  et  le  flt  amener  chargé  de  chaînes 
devant  sa  femme.  Il  nia  une  partie  des  faits  et 
avoua  l’autre.  Il  fut  en  conséquence  envoyé 
au  château  de  Noisy-sur-Marnc  el  soumis  à une 
active  surveillance.  Bientôt  après  on  l’y  trouva 
mort,  un  couteau  dans  le  cœur.  Le  bruit  se  ré- 
pandit que  Fredegundis  avait  ordonné  cemeur- 
Irc.  Le  complc  qu’on  rendit  au  roi  annonçait 
un  suicide,  et  le  suicide  fut  considéré  comme 
une  preuve  de  culpabilité.  De  cruelles  exécu- 
tions allèrent  frapper  aussitôt  les  personnes  sus- 
pectes. Audovera,  mère  de  Chlodwig,  fut,  dil- 
on,  mise  à mort,  et  une  de  ses  sieurs  enfermée 
dans  un  couvent.  La  magicienne  fut  brûlée 
vive  (33). 

Chilpérich  el  Fredegundis  se  trouvaient  donc 
sinon  sans  enfans,  du  moins  sans  enfans  môles. 
Vers  le  même  temps  (l'an  580),  Gogo,  maire  du 
palais  et  tuteur  du  roi  Childebcrl,  élant  mort, 
Wandelin  prit  sa  place  (3é).  Cet  homme,  à ce 
qu’il  paraît,  conçut  le  projet  de  profller  de  la 
douleur  que  causait  à Chilpérich  la  perle 
de  ses  enfans  pour  obtenir  de  lui  ce  qu’au- 
paravant,  en  des  circonstances  semblables, 
on  avait  obtenu  de  la  douleur  de  Gunlchramn 
par  des  négociations  paisibles  après  avoir 
ÿchoué  par  les  armes  et  par  l’arliflce.  La 


versalilité  connue  de  Gunlchramn  n'avait 
pas  permis  de  penser  qu’il  pourrait  se  trou- 
ver oITensé  d’une  telle  démarche;  mais  la 
reine-mère  Brunhildis,  ne  pouvant  supporter 
l’idée  d’une  réconciliation  P.  Y ce  Chilpérich , 
s’opposa  de  toutes  ses  forces  au  plan  de  Wan- 
delin.  Il  s'éleva  de  grandes  divisions  à la  cour 
de  Childebcrl  ; on  en  vint  même  aux  mains  et 
le  sang  coula.  Lupus,  duc  de  Champagne,  Adèle 
partisan  de  Brunhildis,  et  pour  celle  raison 
poursuivi  et  molesté  depuis  longtemps  par  ses 
adversaires,  fut  attaqué  par  deux  autres  ducs , 
lirsio  et  Berlhefred.  Brunhildis,  craignant  la 
ruine  de  son  Adèle,  arma  de  son  côté  el  courut 
au-devant  des  trou pesdesducs  ennemis:  « Non, 
dit-elle,  non,  vous  ne  combattrez  pas;  la  haine 
que  vous  portez  à un  homme  ne  doit  pas  vous 
exciter  à anéantir  l’appui  du  pays.  — Relire- 
toi,  0 femme,  lui  cria  l'rsio,  tu  as  régné  sous 
ton  mari,  maintenant  ton  flls  est  roi,  et  nous 
sommes  les  boucliers  de  son  royaume.  Retire- 
toi,  si  lu  ne  veux  être  écrasée  sous  les  pieds  des 
chevaux  ! s Toutefois  Lupus  se  sauva,  mais  la 
reine  ne  put  proléger  clllcocement  ce  duc,  qui 
se  vit  contraint  de  s’enfuir  du  pays.  Lupus  alla 
chercher  un  appui  auprès  du  roi  Gunlchramn. 
D'un  autre  côlé,  le  fameux  Mummolus,  gagné 
probablement  depuis  tous  ces  événemens  au 
parti  de  Childebcrl,  alla  demander  un  asile  à 
ce  prince.  Ainsi  le  parti  contraire  à Brunhildis 
resta  victorieux.  Une  grande  ambassade,  ayant 
à sa  lélc  l’évéque  Kgidius  de  Reims,  ancien  ami 
de  In  reine  Fredegundis,  se  rendit  l’an  581  au- 
près du  roi  Chilpérich  ; mais  celui-ci  ne  voulut 
entendre  les  propositions  qui  lui  furent  faite* 
qu’à  la  condition  d’une  alliance  offensive  contre 
Gunlchramn  son  frère,  car,  tirant  avantage  des 
discussions  qui  avaient  eu  lieu  jusqu'alors , 
Gunlchramn  s’élail  emparé,  par  les  mains  de 
Mummolus , de  villes  et  de  terres  qui  ne  lui 
appartenaient  pas  d’après  le  traité  de  partage. 
Au  Tond,  celempièlemenln’étailqu’un  prétexte 
pour  Chilpérich  ; son  véritable  motif  c’était  le 
ressentiment  qu’il  avait  conçu  de  même  que 
Fredegundis  au  sujet  de  l’alliance  précédente 
de  Gunlchramn  avec  Childebcrl,  alliance  qui 
rendait  ce  dernier  héritier  de  son  oncle  au  dé- 
triment de  Chilpérich.  Les  envoyés  furent  Irèa- 
embarrassès  ; ils  devaient  craindre  que  leur 
jeune  roi  n’eût  perdu  la  bienveillance  de  l’un  de 
scs  oncle*.  Il  semblait  donc  d’autant  plus  néces- 
saire de  s’assurerde  l’autre;  aussi  acceptèrent-- 
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II*  ce»  condition*.  Il*  eonwnlirent  mime  A co 
que  Ctiilpérich  possédât  sa  vie  durant  tout  ce 
qu’on  enlèverait  A Guntchramn  dan*  In  guerre 
qu'on  lui  ferait  en  commun  (35);  alors  seule- 
ment Chilpérich  déclara  que  son  neveu  Chil- 
debert  serait  son  seul  héritier.  Le  traité  fut  re- 
vêtu de  tous  le*  caractères  officiel»  et  signé  des 
deux  parties.  En  conséquence  de  co  traité  la 
guerre  commença  de  nouveau  contre  Gunl- 
chramn,  et  elle  reprit  son  ancien  caractère  de 
violence,  mais  les  rois  alliés  n'eurent  aucun 
succès.  Quand  l’armée  de  Childebert  s'avança 
l'année  suivante  pour  entrer  en  commun  avec 
Chilpérich  dans  le  royaume  de  leur  parent,  une 
émeute  dangereuse  éclata  parmi  les  soldats.  On 
considérait  les  conditions  consenties  comme  hu- 
miliantes et  le  royaume  comme  vendu.  L’évê- 
que Égldiusde Reims,  qui  passait  pourl’auleur 
du  traité  avec  Chilpérich,  put  4 peine  échapper 
par  une  prompte  fuite  4 la  rage  de  la  multitude. 
Childebert  hit  forcé  de  revenir  sur  scs  pas. 
Chilpérich,  privé  de  son  concours,  fut  battu  par 
Guntchramn,  qui,  grièvement  olfensé,auraitpu 
aisément  exercer  de  cruelles  vengeances  ; mais 
il  préféra  le  repos  au  tumulte  des  armes.  Il  fit 
la  paix  avec  Chilpérich , cl  les  deux  frères  ré- 
conciliés n’eurent  plus  que  des  rapports  équi- 
voque» et  mime  hostiles  avec  leur  neveu  Chil- 
debert. 

Cependant  le  mécontentement  de  l’armée 
nuslrasicnne  n’était  pas  dénué  de  fondement. 
Selon  le  traité  conclu  avec  Chilpérich,  les  lcrrcs 
qu’on  aurait  conquise»  avec  les  force»  com- 
munes devaient  appartenir  4 celui-ci , et  ne 
revenir  qu’après  sa  mort  4 leur  roi  Childebert, 
augmentées  4 la  vérité  de  tout  le  royaume  de 
Soissons.  Il  fallait  donc  que  les  Auslrasiens  em- 
ployassent leursbras  ellcurselTorls  pour  un  ave- 
nir qui,  dans  l’état  de  vicissitudes  continuelles 
et  de  confusion  qu’ils  voyaient  autour  d'eux, 
paraissait  d'autant  plus  incertain,  que  Frcde- 
gundis,  au  moment  mime  où  l’armée  auslra- 
sienne  était  en  campagne  avec  l’armée  de  Chil- 
périch, menait  au  monde  un  quatrième  dis. 
La  naissance  de  cet  enfunt  excita  la  plus 
grande  Joie  dan»  le  royaume  de  Chilpérich: 
tous  les  prisonniers  furent  mis  en  liberté, 
toutes  les  condamnations  Turent  remises  (36), 
et  l'allégresse  universelle  se  manifesta  par 
de»  fêtes  de  toute  nature.  On  pouvait  donc 
prévoir  avec  certitude  que  lo  traité  entre 
Chilpérich  et  Childebert  n’aurait  aucun  ef- 
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fet,  et  que  Chilpérich  s'efforcerait  par  tou* 
les  moyens  de  conserver  pour  ce  dis  dernier-né, 
non-seulement  son  propre  royaume,  mais  en- 
core les  terres deGuntchramn,  son  frère, qu'on 
avait  voulu  conquérir.  Aussi  les  soldats  de  Chil- 
périch s’élaicnt-ils  refusés  au  combat,  en  par- 
lant de  perddie  et  de  trahison  (37),  ce  qui  avait 
promptement  amené  la  paix  entre  Chilpérich  et 
Guntchramn. 

Mais  la  joie  de  Chilpérich  et  de  sa  femme  fut 
de  courte  durée.  Leur  dis,  appelé  Théodorich, 
avait  4 peine  atteint  sa  deuxième  année  qu'il 
mourut  de  dyssentcric,  dit-on,  comme  ses  frè- 
res. Frcdcgundis,  qui  avait  de  bonnes  raisons 
pour  être  médante  et  soupçonneuse,  préoccu- 
pée des  superstitions  générales  de  cette  époque, 
privée  du  libre  usage  de  sa  raison  par  ce  mal- 
heur inouï  et  de  plus  enceinte  (38),  ouvrit  en- 
core une  fois  l'oreille  aux  insinuations  des  flat- 
teur» et  des  calomniateurs  de  cour  : elle  crut  que 
l'enfant  avait  été  également  arraché  4 la  vie  par 
des  sortilèges  et  par  un  breuvage  magique,  Plu- 
sieurs misérables  femmes  de  Paris  qu’on  accu- 
sait de  magie  noire  avouèrent  au  milieu  des 
tortures  qu'elles  avaient  abrégé  la  vie  de  l'en- 
fant pour  allonger  celle  d’un  officier  de  la  cour 
du  roi  appelé  Mummolus  ; et  elles  expièrent  cet 
aveu  par  une  mort  horrible.  Mummolus,  qui 
par  de»  paroles  imprudentes  avait  excité  et 
confirmé  ce  pernicieux  soupçon , expira  lui- 
mime  après  d’affreux  tourmens;  et  Frede- 
gundis,  trop  lard  revenue  de  sa  malheureuse 
erreur,  (enta  vainement  de  lui  conserver  la 
vie  (39). 

La  mort  du  jeune  prince  Théodorich  n’avait 
pas  causé  moins  d'allégresse  4 la  cour  de  Chil- 
debert que  sa  naissance  avait  donné  de  joie 
4 celle  deChilpérich. Toutefois  lesamis  de  Chil- 
debert ne  furent  point  tranquillisés  ; deux  cho- 
ses continuèrent  d'entretenir  leurs  craintes  cl 
leurs  soucis:la  grossesse  de  Fredegundi»,  qu'on 
aurait  bien  voulu  faire  disparaître  et  qui  me- 
naçait encore  de  tout  ramener  4 l'Incerti- 
tude, cl  le  mariage  d'une  tille  de  la  reine,  ap- 
pelée Rigunthis,  avec  Rcccared,  prince  des 
IVisigoths  d’Espagne,  mariage  qui  venait  d'ê- 
tre conclu. 

Lcovigild  régnait  sur  les  IVisigoths,  et  c’était 
incontestablement  le  plus  grand  roi  qui  eût 
encore  occupé  le  trône  de  ce  peuple.  Toutefois 
le  royaume  éprouvait  de  grandes  calamités, 
nées  principalement  de  ce  que  la  couronne 
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(■lait  élccliyc.  I^covigild  voulut  tarir  celte  source 
de  maux,  et  pour  le  salut  de  l'empire  rendre 
le  trône  héréditaire  dans  sa  famille.  Il  lit 
donc  procéder  de  bonne  heure  à l'élection  de 
scs  deux  fils  Hcrménégild  et  Ueccared  en  qua- 
lité de  ses  successeurs,  puis  il  fit  épouser  à l’alné 
Ingundis  fille  de  llrunhildis.  Il  avait  épousé 
lui-méme  en  secondes  noces  la  mère  de  cette 
dernière  ; mais  ce  mariage  entraîna  denouveaux 
et  de  bien  grands  malheurs.  Ingundis  avait  hé- 
rité de  l’humeur  altière  et  superbe  de  sa  mère, 
cl  elle  tenait  à la  foi  catholique  avec  autant  de 
constance  que  sa  belle-mère,  qui  était  en  même 
temps  sa  grand'mèrc  et  belle-mère  de  son  mari, 
tenait  à l’hérésie  d'Arius.  De  là  naquit  la  dis- 
corde domestique  qui  bientôt  fut  suivie  de  dis- 
cordcs  civiles.  Hcrménégild,  gagné  par  sa  jeune 
épouse,  se  convertit  à la  foi  catholique,  ce  qui 
produisit  une  guerre  acharnée  entre  le  père  et 
le  fils  -,  à cette  guerre  se  mêlèrent  les  Suèves,  qui 
se  mainlenaientencorccachés  en  quelque  sorte 
à la  pointe  nord-ouest  de  l’Espagne,  et  l’empe- 
reur de  Byzance  dont  les  troupes  occupaient 
les  frontières  méridionales  cl  les  villes  mariti- 
mes. Lcovigild  fut  vainqueur.  Mais  du  milieu 
de  ce  déplorable  triomphe,  on  vit  sortir  comme 
une  étoile  propice  une  lueur  nouvelle  d'espé- 
rance pour  les  orthodoxes  d'Espagne  et  en  par- 
ticulier pour  le  clergé  catholique,  et  la  reine 
Brunhildis  ne  pardonna  pas  le  destin  de  sa 
tille  (10).  Les  rois  des  Franks  Childcbcrl  et 
Guntchramn,  rapprochés  jusqu’à  un  certain 
point  par  les  circonstances,  prirent  part  à ces 
dissensions,  et  ils  menacèrent  de  la  guerre  les 
Wisigolhs  pour  venger  la  religion  et  les  jeunes 
princes  leurs  parens.  Niai»  Lcovigild  montra 
un  désir  d'autant  plus  vif  de  gagner  l'amitié 
de  Chilpérich,  espérant  ainsi  porter  les  deux 
frères  à renoncer  6 la  guerre.  Pour  y réussir  il 
proposa  un  mariage  entre  son  second  fils 
Rcccarcd  et  la  princesse  Rigunlhis,  fille  de 
Chilpérich.  Assurément  le  cœur  de  Frcdcgun- 
dis  éprouva  une  grande  joie  lorsqu'elle  reçut 
cette  demande,  car  elle  y voyait  pour  elle  un 
sujet  de  triomphe.  Sa  fille  allait  être  placée  sur 
un  trône  d'oô  la  fille  de  son  irréconciliable  en- 
nemie avait  été  repoussée  d'une  manière  si  dé- 
plorable ; c’était  tout  pour  elle,  cl  les  motifs  qui 
seuls  avaient  déterminé  le  roi  des  Wisigolhs  à 
celte  proposition  lui  semblèrent  indifférons  (11). 
La  demande  de  Leovigild  fut  donc  accueillie. 
Mais  à peine  avait-on  pris  jour  pour  les  fêtes 


du  mariage  que  Chilpérich  et  Fredegundis  eu- 
rent le  malheur  de  se  voir  enlever  par  la  mort 
leur  plusjcuncfils  Théodorich  ; la  fête  fut  donc 
ajournée.  « Ma  maison,  fit  dire  Chilpérich  A 
l'ambassadeur  espagnol,  est  remplie  de  dou- 
leur ; comment  pourrais-je  célébrer  le  ma- 
riage de  ma  fille  (12).»  Pendant  ce  temps,  Fre- 
degundis mit  au  monde  un  cinquième  fils  qui 
reçut  lenom  de  son  grand-père  Chlotar.  Environ 
trois  mois  après  la  naissance  de  celui-ci,  dans 
l’automne  de  l’an  581,  une  seconde  ambassade 
arriva  d'Espagne  pour  recevoir  la  fiancée 
royale.  La  course  trouvait  alors  à Paris;  les  vas- 
saux les  plus  illustres  furent  assemblés  pour  as- 
sister à la  remise  de  la  princesse. Chilpérich  pour 
faire  paraître  sa  fille  avec  luxe  et  magificcnco 
aux  yeux  du  peuple  dont  elle  devait  devenir 
un  jour  la  reine,  fit  enlever  de  force  beaucoup 
de  familles  fiscalincs  de  la  ville  de  Paris  pour 
en  former  l'escorte  qui  devait  l'accompagner 
en  Espagne  ; et  l'immense  cri  de  douleur  do  ce» 
hommes  ne  fit  aucune  impression  sur  lui,  peut- 
être  même  ne  l'cntendit-il  pas  (13).  Fredegun- 
dis mit  de  son  côté  tout  en  œuvre  pour  donner 
à sa  fille  une  dot  convenable.  Tout  le  monde, 
le  roi  lui  même  parurent  surpris  de  la  grando 
quantité  d’or,  d'argent,  de  vêtemen»,  d'orne- 
mens  qu'elle  rassembla  (11).  Les  vassaux  franks 
apportèrent  aussi  des  prèsens,  de  l’or,  de  l’ar- 
gent, des  étoiles,  chacun  offrit  ce  qu’il  avait  et 
ce  qu'il  pouvait.  Il  fallut,  selon  l’assertion  de 
Grégoire  de  Tours,  cinquante  chariots  pour 
emporter  tous  ces  objets  précieux.  L’escorte  fut 
brillante  et  nombreuse.  Le  duc  Bobo  en  reçut  lo 
commandement.  Un  maire  du  palais,  Waddo, 
avait  lasurvcillancedecequi  composait  la  dot. 
Rigunlhis  prit  congé  de  scs  parens  au  milieu  de 
beaucoup  de  larmes  cl  d'embrassemens  récipro- 
ques; toutefois  un  essieu  s’étant  rompu  au  mo- 
ment du  départ,  plusieurs  personnes  s'écrièrent  : 
«C'est  un  mauvais  augure!  « Effectivement 
le  cortège  fut  surpris  dès  la  première  nuit  par 
cinquante  hommes.  Cent  chevaux  et  d'autres 
objets  précieux  furent  enlevés , et  une  grande 
partie  de  l'escorte,  que  la  crainte  seule  avait 
réunie,  s’enfuit  en  volant  ce  qu’elle  put  pren- 
dre. On  ne  peut  guère  douter  que  ces  cinquante 
hommes,  qui,  selon  l'expression  de  Grégoire, 
s’élevèrent  du  sein  de  la  nuit  (15),  ne  fussent 
des  instrumens  de  la  jalouse  Brunhildis,  qui 
voulait  troubler  le  triomphe  de  son  odieuse  ri- 
vale. Ce  qui  est  certain,  ç’est  que  les  voleur» 
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avec  leur  butin  s’cnfuircnl  auprès  duroiChilde-  ] 
berl,  cl  pour  que  Rigunlhis  pùt  continuer  son 
voyage,  Chilpéiich  lui  donna  une  garde  de 
quatre  mille  hommes  destinée  à la  protéger 
conlrc  les  embûches  de  son  frère  et  de  son  ne- 
veu. Ce  fut  ainsi  que  Rigunlhis  continua  son 
chemin. 

Mais  avant  qu'elle  eût  atteint  le  territoire  des 
Golhs , un  nouveau  crime  changea  son  sort  et 
le  sort  de  sa  maison.  Son  père,  le  roi  Chilpérirh, 
était  allé  A la  chasse  à Chelles,  à trois  milles  cl 
demienviron  de  Paris  ; lorsquede  retour  le  soir, 
il  descendait  de  cheval,  un  homme  que  personne 
ne  nomme  ; iG) , s'avança  vers  lui  cl  lui  plongea 
un  poignard  dans  le  coeur.  Le  roi  tomba  mort 
sur  le  sol  (17). 

CHAPITRE  IV. 

Gl/NTCHRAMN. — CHII.DEBERT.  — ('.Il  I. OTAN. 

— TROUBLES  ET  RÉVOLTES  DVNS  L’EM- 
PIRE DES  PRANKS. — LE  MEROVINGIEN 

DÉSHÉRITÉ  GUNDOVAI.D. 

De  fin  575  i l’an  5S5. 

Grégoire  de  Tours  ne  donne  sur  le  meurtre 
de  Chilpérich  que  les  simples  indications  que 
nous  venons  de  reproduirc.il  ne  fait  connaître 
aucun  nom , n'émet  aucun  soupçon , n'indique 
aucun  but  ; il  se  borne  à jeter  encore  un  der- 
nier reproche  sur  ce  roi  opiniâtre , ennemi  du 
clergé,  auquel  il  avait  fait  de  riches  présens, 
mais  qu'il  a vaitaussi  plus  d'une  fois  maltraité;  I). 
Il  donne  à entendre  que  Chilpérich  rencontra  la 
mort  qu'il  avait  méritée  (2).  Il  fait  d'ailleurs 
cette  remarque  dont  on  ne  peut  contester  la 
justesse  : que  Chilpérich  n oyant  jamais  vrai- 
ment aimé  personne  ne  fut  non  plus  aimé  par 
personne  ; il  conclut  en  nous  apprenant  que 
l'évèquc  Mallulf,  qui  depuis  trois  jours  sol- 
licitait vainement  une  audience  du  roi , s’ap- 
procha lorsque  tous  les  autres  se  furent  enfuis 
après  le  meurtre,  releva  le  cadavre,  le  lava  et 
l'ensevelit  dans  l'églisedeSainl-\  incent  a Paris. 
Des  écrivains  postérieurs  au  contraire  nomment 
avec  une  conliancc  plus  que  hardie  l'auteur  du 
crime;  mais  sans  rondement  et  sans  anlécè- 
dens.  Urunhildis,  dit  l'un,  ordonna  lo  meur- 
tre; Fredegundis , suppose  un  autre,  fut  la 
coupable  (II).  .Mais  bien  qu'on  ne  puisse  nier 
que  l’orgueilleuse  reine  Brunliildis  n'ait  toujours 
senti  dans  son  cœur  le  besoin  de  vengeance, 
bien  qu’on  doive  accorder  aussi  qu’elle  n’au- 
II. 
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rail  pas  probablement  reculé  devant  la  pensée 
d'un  assassinai,  il  faut  néanmoins  admettre 
sans  hésiter  que  si  le  bras  d un  meurtrier  avait 
été  A sa  disposition  à la  cour  deChilpérich,  elle 
aurait  dirigé  nvec  plus  de  plaisir  le  coup  mor- 
tel vers  le  cœur  de  la  reine  que  vers  celui  du 
roi;  ajoutons  qu'elle  aurait  voulu  le  meurtre, 
non  comme  but,  mais  comme  moyen.  En  tout 
cas,  il  n'existe  pas  de  témoignage  qui  autorise 
il  ajouter  aux  crimes  de  cette  femme  redou- 
table le  meurtre  de  Chilpérich;  mais  il  est 
encore  moins  possible  de  rejeter  le  forfait  sur 
Fredegundis.  Cette  reine  eiH-elIc  été  cent 
fois  plus  criminelle  qu'elle  ne  se  montra, 
et  n'eûl-ellc  pas  eu  l’intelligence  que  per- 
sonne ne  lui  conteste,  il  est  impossible  qu'elle 
ait  voulu  ou  désiré  la  mort  de  son  mari. 
Comme  elle  ne  pouvait  compter  sur  des  chan- 
ces favorables,  sa  fortune  et  la  fortune  de  son 
fils  dépendaient  de  la  conservation  de  la  vie  de 
Chilpérich.  On  donne  |H>ur  tout  motif  A son 
crime  la  crainte  que  lui  inspirait  la  jalousie  de 
son  époux,  éveillée  par  une  familiarité  illicite 
avec  un  homme  appelé  Landérich  ; et  pourtant 
sa  conduite  ne  parait  pas  suspecte,  et  son  génie 
avait  su  sans  crime  éloigner  d'elle  des  dangers 
bien  plus  graves  que  la  jalousie  naissante  d'un 
mari  qu’elle  dominait,  dit-on  (1).  Certainement 
lors  même  qu'il  existerait  des  témoignages 
plus  formels , l'innocence  de  Fredegundis  au 
sujet  de  ce  crime  résulterait  clairement  de  l'ex- 
trémité où  la  fit  tomber  la  mort  de  Chilpérich. 

Mais  si  le  hasard  n'a  pas  exercé  A cette  épo- 
que plus  d'influence  qu'il  n'en  a d’ordinaire 
dans  les  choses  humaines,  on  peut  croire  avec 
certitude  que  le  meurtre  de  Chilpérich  se 
rattache  A d'autres  grands  projets  dont  on  ne 
peut  suivre  avec  exactitude  tous  les  développc- 
mens,  mais  dont  on  peut  pourtant  reconnaître 
l'existence,  et  qu'il  ne  forme  qu'un  seul  anneau 
d'une  longue  chaîne  d'intrigues  et  de  passions. 

Les  rois  franks  en  effet  avaient  des  rapports 
de  plus  d'une  espèce  nvec  la  cour  impériale  de 
Constantinople;  des  ambassades  réciproques 
avaient  lieu  surtout  entre  celle  cour  et  la  cour 
deChildebert.  La  religion  tenait  vraisemblable- 
ment la  première  place  parmi  les  sujets  de 
négociation  ; car  les  habitons  catholiques  de 
l'Espagne  et  de  l'Italie  s'attendaient  A être  dé- 
livrés de  l’oppression  des  Golhs  et  des  Lungo- 
bards  hérétiques;  et  ils  espéraient  le  triomphe 
de  leur  foi , tantôt  de  l’empereur , tantôt  des 
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Franki.  Rome,  que  les  Langobards  n'avaient 
pas  conquise,  était  le  foyer  de  toutes  ces  rela- 
tions ; cl  l'évêque  de  Rome,  appelé  de  pré- 
férence le  pape,  tenait  pour  ainsi  dire  entre 
ses  mains  les  nœuds  qui  attachaient  les  unes 
aux  autres  les  diverses  parties  du  monde 
catholique,  llicn  des  communications  peuvent 
avoir  été  amenées  aussi  par  des  relations  com- 
merciales , bien  que  celles-ci  fussent  presque 
milles  ou  d'une  importance  secondaire,  maison 
s'occupait  surtout  des  choses  qui  se  liaient  à la 
position  respective  des  peuples.  Sous  ce  rap- 
port, les  Frank»  et  les  Romains  d'Orient  étaient 
alliés  naturels,  parce  qu'ils  avaient  des  enne- 
mis communs , de  même  que  sous  le  rapport 
de  la  religion  ils  croyaient  tendre  A un  même 
but.  Les  Wisigolhs,  depuis  la  fondation  do  l’em- 
pircdesl'ranlts, s'étaient  maintenus  avec  ceux- 
ci  dans  des  relations  hostiles.  Les  victoires  et 
les  défaites  n'étaient  oubliées  ni  de  part  ni 
d’autre,  cl  la  cour  impériale  avait  renoncé 
d’autant  moins  A l’espoir  de  reconquérir  toute 
l’Espagne,  qu’elle  était  toujours  en  possession 
des  villes  situées  sur  la  côte  méridionale  du 
pays,  ce  qui  la  faisait  assister  A tous  les  bou- 
Icverscmcns  qui  semblaient  vouer  l'empire 
des  Goths  à la  destruction.  D’autre  part,  les 
Slaves  et  les  Avares  étaient  ennemis  acharnés 
de  l’empire  romain  aussi  bien  que  de  celui  des 
Franks. Tandis  que  ces  barbares  portaient  l'é- 
pouvante dans  l'un  de  ces  empires,  il»  mena- 
çaient ou  embarrassaient  l’autre,  et  la  lutte  ne 
se  terminait  ni  sur  un  point  ni  sur  l'autre.  Les 
Franks  et  les  Romains  se  trouvaient  dans  la 
même  position  A l'égard  des  Langohards  en  Ita- 
lie, dont  Alboin  aurait  probablement  achevé  la 
conquête  s’il  n’en  avait  été  empêché  par  une 
mort  violente  qui  l'enleva  six  ans  après  son 
invasion  dans  ce  pays.  Cet  événement  fit 
naître  de  violentes  tempêtes.  Cleph,  son  suc- 
cesseur, qui  avait  cherché  A rétablir  l'ordre 
à force  de  cruautés,  fut  assassiné  au  bout 
d’un  an  et  demi.  Dés  lors,  le  peuple  lango- 
bard  ressemble  A un  édifice  en  ruine;  on 
n’aperçoit  nulle  part  ni  unité  ni  puissance. 
Uno  lutte  sauvage  s’éleva  sur  tous  les  points 
entre  les  chefs  appelés  ducs;  on  ne  ménagea 
pas  le  profaue,  on  ne  respecta  pas  le  sacré. 
L’Italie  fut  complètement  dévaslée;  mais  pen- 
dant que  la  guerre  continuait  sans  succès  et 
d’une  manière  irrégulière  contre  les  villes  situées 
sur  les  côtes  et  qui  étaient  encore  défendue» 


au  nom  de  l’empereur,  les  différons  ducs  lan- 
gobards  tentèrent  des  irruptions  dans  les  Alpes; 
ils  inquiétèrent  les  positions  des  Franks.  Il  est 
difficile  de  croire  que  dans  celle  dissolution 
générale  ces  ducs  aient  suivi  un  but  déter- 
miné ; il  est  plutôt  vraiscmblublo  qu'ils  n’en- 
treprirent que  des  expéditions  téméraires  pour 
ne  pas  rester  inactifs  dans  l'incertitude  de  l'a- 
venir, sans  s'inquiéter  de  la  veille  ni  du  lende- 
main. Dans  le  fait,  ils  furent  repoussés  sana 
peine  par  les  généraux  de  Guntchramn, 
Mummolus , Wilich  et  Thcudefrcd  ; mai» 
l'inimiliéqui  dès  le  temps  d’Albuin  s ciait  élevée 
entre losFranks  elles  Langobards  fut  alimentée 
par  ces  expéditions  avcnlureusos.  De  l'autre 
côté,  l'empereur  byzantin  n’avait  pas  assez  de 
forces  pour  vaincre  ces  Langobards  désunis, con- 
duits arbitrairement  par  trente-cinq  duc»,  dans 
un  pays  où  ils  étaient  délestés, où  loutjusqu'au 
climat  et  au  sol,  leur  était  hostile.  La  position 
critique  de  l'Asie,  les  dangers  qui  menaçaient 
l'empire  du  coté  du  Danube,  où  se  trou- 
vaient les  Avare»  et  les  Slaves,  et  la  corruption 
morale  qui  paralysait  toutes  les  forces  rendaient 
trop  difficile  une  tâche  bien  simple.  El  pourtant 
le»  ompereurs,  qui  nourrissaient  encore  la  pen- 
sée d'un  seul  empire  romain,  tel  qu’il  fut  jadis 
gouverné  par  Auguste  ou  par  Trajan,  avaient 
surtout  è cœur  de  reconquérir  l'Italie.  Rome 
effrayée  implorait  aussi  leurs  secours,  et  tout 
ce  pays  maltraité  les  suppliait  de  le  sauver. 
Aussi  les  empereurs  recherchèrent-ils  cons- 
tamment Familié  des  Frank»,  cherchant  A 
maintenir  la  bonne  intelligence  qu'Anaslaso 
avait  établie  avec  Chlodsig  et  qui  avait 
existé  principalement  au  temps  où  les  Goths 
étaient  encore  en  possession  de  l'Italie.  Mais 
les  efforts  des  empereurs  pour  déterminer  les 
Franks  A attaquer  les  Langobards  en  Italie  fu- 
rent longtemps  inutiles,  soit  que  les  Franks 
se  rappelassent  les  expéditions  malheureuses 
de  leurs  père»  nu  delA  des  Alpes,  soit,  et  cela 
est  plus  vraisemblable,  que  les  rois  des  Franks 
regardassent  comme  trop  dangereuse  une  telle 
entreprise  lorsqu'ils  étaient  eux-mêmes  divi- 
sés et  ennemis  (5). 

Pendant  ce  temps  les  relations  cl  les  passions 
s’étaient  développées  dans  l’empire  desFranks, 
ainsi  que  nous  l'avons  raconté.  Le  désir  brû- 
lant de  vengeance  qui  animait  Brunhiidis  et 
l'ambitieuse  espérance  des  grands  seigneurs 
d'Austrasie  de  renverser  Chilpérich  par  la 
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violence,  ou  de  lui  enlever  par  la  ruse  ses 
possessions  et  ses  leules,  avaient  été  continuel- 
lement déçus  par  la  mort  de  Sigibcrt.  la  vic- 
toire de  Chilpérich,  la  mort  de  Mcrwich,  l'in- 
décision de  Gunlchrainn  et  la  fécondité  de 
Fredegundis.  Lorsque  cette  princesse  mit 
au  monde  son  quatrième  fils  Théodoricli, 
vers  l’an  584,  les  Austrasicns  Tonnèrent  le 
projet  de  Taire  surgir  de  nouveaux  troubles, 
d'anéantir  par  eux  Chilpéridi  et  Fredegundis, 
et  de  so  procurer  en  même  temps  l'occasion 
de  satisfaire  leurs  passions,  leurs  désirs  et  leur 
avidité. 

Un  homme  en  effet  du  nom  de  Gundovald, 
né  d’une  femme  de  basse  extraction,  se  dit 
fils  de  Chlolar,  père  et  aïeul  des  rois  actuels 
des  Franks.  Chlotar  lui-méme,  que  scs  habi- 
tudes de  débauche  pouvaient  rendre  incertain 
du  nombre  de  ses  enfans,  l’avait  d'abord  élevé 
comme  son  fils,  lui  permettant  même  de  porter 
la  longue  chevelure  qui  distinguait  la  famille 
royale  ; dans  la  suite,  irrité  contre  sa  mère,  il 
l avait  méconnu  ; mais  Gundovald  n'en  fut  pas 
moins  traité  comme  Mérovingien  cl  comme 
neveu  par  Charibert,  frère  de  Chlotar.  A la  mort 
de  celui-ci,  scs  quatre  fils  ne  l'avaient  pas  re- 
connu pour  leur  frère  ; on  lui  avait  coupé  la 
chevelure  mérovingienne,  cl  assigné  Cologne 
pour  séjour  (0).  Gundovald,  réfléchissant  aux 
dangers  de  cette  position  incertaine,  avait 
pris  la  fuite  et  trouvé  aide  et  protection 
auprès  de  Narsès,  qui  gouvernait  alors  l'Ita- 
lie. Lors  de  l'invasion  des  Langobards,  et  A la 
mort  de  Narsès  son  protecteur,  il  avait  quitté 
l'Italie  avec  une  femme  et  deux  fils  et  s'était 
rendu  A Constantinople,  où  it  vécut  S l'ombre 
du  trône  impérial , avec  quelque  sécurité , 
mais  vraisemblablement  sans  espérance.  On 
ne  l'avait  pas  oublié  dans  l'empire  des  Franks  : 
les  relations  continuelles  avec  Constantino- 
ple faisaient  vivre  son  souvenir;  beaucoup 
d’hommes  d’ailleurs  pouvaient  le  considérer 
comme  fils  de  Chlolar  et  ne  voir  en  lui 
qu'une  victime  de  l'injustice.  La  dureté  de 
Chilpérich , la  faiblesse  de  Guntchramn , la 
jeunesse  de  Childeberl,  et  les  grandes  passions 
qui  excitaient  les  deux  reines  et  les  poussaient 
l'une  contre  l'autre,  purent  déterminer  quel- 
ques individus  à porter  leurs  espérances  sur 
Gundovald,  qui  avait  parcouru  la  carrière  du 
malheur  et  vu  de  près  la  vie  et  les  munira  de 
peuples  étrangers.  On  eut  donc  la  pensée, 


CIIAP.  IV.  ]31 

à la  cour  du  roi  d'Austrasic',  de  se  servir 
de  lui  comme  d'un  instrument  contre  l’o- 
dieux Chilpérich  et  d'accomplir  par  lui  des 
projets  qui  avaient  si  souvent  échoué,  et  A 
l’exécution  desquels  tant  d'espérances  étaient 
attachées. 

L'ancien  ami  de  Mcrwich  cl  de  Brunlnl- 
dis , le  duc  Guntchramn  Boson , homme 
rusé,  avide  et  ambitieux,  qui  avait  formé 
dans  le  sanctuaire  de  Tours,  avec,  le  jeune  et 
malheureux  Mcrwich,  le  plan  d'où  sortit  la 
ruine  du  prince,  qui  avait  quitté  avec  lui  l’a- 
sile sacré  et  était  heureusement  retourné  en 
Austrasic,  Boson  se  rendit  é Constantinople 
pour  négocier  avec  Gundovald  et  le  décider 
à rentrer  dans  sa  patrie  et  à réclamer,  comme 
fils  de  Chlolar  cl  comme  roi  des  Franks,  la 
part  dont  ses  frères  l'avaient  dépouillé.  11 
remit  même  A Gundovald  une  lettre  de  la 
reine  Brunhildis,  qui,  A ce  qu’il  parait,  lui 
offrait  sa  main  dans  le  cas  où  il  accéderait  A 
la  proposition  que  lui  ferait  le  duc  Gunt- 
chramn  Boson  (7).  Gundovald,  qui  depuis  long- 
temps habitait  Constantinople  dans  une  position 
incertaine,  connaissait  peu  sans  doute  la  situa- 
tion de  l’empire  des  Franks,  ou  peut-être  en- 
core le  trompait-on  sur  le  compte  de  Cliilpé- 
rich  et  de  Fredegundis  ; il  se  laissa  séduire  et 
entra  dans  ces  malheureux  projets. 

A celte  même  époque  mourut  A Constanti- 
nople l'empereur  Tibère,  qui  avait  remplacé 
sur  le  trône  Justin,  successeur  de  Justinien. 
Le  gendre  de  Tibère,  Maurice,  obtint  l'em- 
pire. Il  dut  sembler  très-avantageux  A Gundo- 
vald  et  au  duc  Guntchramn  Boson  de  gagner 
A leur  cause  le  nouveau  souverain, de  l’amener 
A reconnaître  Gundovald  comme  roi  des 
Franks  cl  d’obtenir  son  appui  pour  l'entre- 
prise dont  il  s’agissait.  L’empereur  ne  s'en 
montra  pas  éloigné;  mais  il  parait  qu'il  imposa 
pour  condition  une  alliance  avec  Childebert 
contre  les  Langobards  d'Italie.  Guntchramn 
Boson  se  hAlo  de  retourner  auprès  de  Childe- 
berl avec  cette  proposition  do  l’empereur,  et 
probablement  aussi  avec  la  réponse  de  Gun- 
dovald A Brunhildis.  On  n'était  guère  disposé 
A une  expédition  en  Italie  [mur  opprimer  les 
Langobards:  mais  on  crut  pouvoir  recourir, 
dans  celle  circonstance,  A la  politique  astu- 
cieuse que  les  Franks  avaient  si  souvent  mise 
en  usage,  c’est-A-dirc  faire  des  promesse» 
sans  être  obligé  de  les  accomplir.  Ainsi  s'éta- 
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blirent  de  houv'ellc»  négociations  entre  l'em- 
pereur Maurice  et  le  roi  Childebcrt.  Des  am- 
bassade# furent  envoyées  et  des  lettres  échan- 
gées des  deux  côtés. 

Cependant  Gundovald,  bien  pourvu  d’ar- 
gent, arriva  de  Constantinople  à Marseille, 
probablement  vers  la  Un  de  l’an  Ô83.  Il  y 
fut  reçu  solennellement  par  I évêque  Théo- 
dore ; mais  son  arrivée  eut  lieu  trop  tôt. 
L’entreprise  ofTril  des  obstaelcs;les  préparatifs 
n’étaient  pas  suillsans  ; peut-être,  les  événe- 
mens  d Espagne  curent-ils  de  l'influence  sur 
le  résultat , car  la  lutte  qui  s'était  engagée  en- 
tre Lcovigild  et  son  fils  attira  précisément  A 
cette  époque  toute  l'attention  de  Brunhildis. 
Peut-être  y eut-il  aussi  des  malentendus  entre 
Childebcrt  et  l'empereur;  peut-être  enfin 
conçut-on  quelques  craintes,  à cause  de  la 
paix  qui  existait  entre  Gunlchramn  et  Chilpé- 
rich.  Gundovald  fut  bientôt  obligé  de  quitter 
Marseille  pour  s'aller  cacher  dans  une  Ile 
voisine,  jusqu'à  ce  qu  il  se  présentât  un  mo- 
ment favorable,  et  ce  même  duc  Guntchrainn 
lioson,  qui  avait  attiré  Gundovald,  après  s êlrc 
saisi  de  l’argent  du  prince,  lit  prisonnier  l'é- 
vêque Théodore  de  Marseille  pour  avoir  tenté 
de  recevoir  dans  la  Gaule  un  homme  étranger 
et  de  soumettre  l'empire  des  l'ranks  à l'empe- 
reur. L’évêque  produisit  une  lettre  signée  de 
la  main  des  hommes  les  plus  influons  de  la 
cour  de  Childebcrt  ; « Voici,  dit-il,  la  preuve 
que  je  n’ai  rien  fait  que  ce  qui  m’a  été  or- 
donné par  notre  maître  et  seigneur  (8).  » 
Mais  plus  Gunlchramn  et  Chilpérich  avaient 
senti  leur  attention  appelée  par  cet  événement, 
plus  il  parut  nécessaire  aux  seigneurs  de  la 
cour  de  Childebcrt  et  à Brunhildis,  mère  de 
ce  prince,  de  détourner  l'attention  des  deux 
rois  par  quelque  entreprise  importante.  L'an 
58i  une  armée  austnuienne , ayant  au  mi- 
lieu d'elle  le  jeune  roi  Childebcrt,  passa  le# 
Alpes  non  pour  soutenir,  en  vertu  du  traité, 
l'empereur  'Maurice  dans  son  projet  de  sou- 
mettre les  Langobards,  mais  seulement  pour 
couvrir  un  projet  échoué  cl  lirer  de  l’argent 
de  l’empereur  trompé  (9j. 

Ce  fut  dans  ces  circonslances  qu'arriva  le 
meurtre  de  Chilpérich.  Evidemment  il  tomba 
victime  des  intrigues  des  seigneurs  de  la  cour 
de  Childebcrt  et  de  sa  mère,  qui  ne  surent 
s'en  délivrer  ni  par  la  ruse,  ni  par  la  force, 
et  ne  trouvèrent  pas  d'autre  moyen  dar- 
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river  au  but  où  tendaient  leurs  passions  cri- 
minelles que  d'y  marcher  par  un  crime  (10;. 
El  peut-être  le  soupçon  de  Frcdcgundis  que 
le  chambellan  Eberulf  (11)  avait  soldé  les  as- 
sassins, n’était-il  pas  dénué  de  fondement. 
Mais  si  tout  ce  qui  précéda  la  mort  de  Chilpé- 
rich n’est  pas  capable  encore  de  produire  la 
conviction,  on  ne  saurait  douter  que  le  meurtre 
n’ait  été, comme  nous  l'avons  dit, qu’un  anneau 
de  la  chaîne  forgée  à la  cour  auslrasicnnc,  si 
on  considère  tout  ce  qui  suivit  ce  crime  (12). 

En  effet,  à peine  le  crime  fut-il  commis  que 
tout  entra  dans  un  mouvement  hostile;  les 
trésoriers  (13)  du  roi  assassiné  s'enfuirent 
aussitôt  auprès  du  roi  Childebcrt  avec  les  tré- 
sors dont  ils  étaient  dépositaires.  Un  duc 
Désidérius  arrêta  la  fille  de  Chilpérich,  Ri- 
gunlhis,  qui,  dans  sa  route  nuptiale  vers  l'Es- 
pagne, était  arrivée  jusqu'à  Toulouse,  dispersa 
ou  gagna  l'escorte  et  se  rendit  maître  de  toute 
la  dot  ; la  jeune  princesse  ne  trouva  d'asile 
que  dans  l'église  de  la  sainte  Vierge,  cl  ne  put 
retourner  que  bien  lard,  et  après  avoir  subi  de 
grands  outrages,  auprès  de  sa  malheureuse 
mère,  tandis  que  son  fiancé  le  roi  des  Gotlis, 
Itcccared,  qui  appartenait  désormais  à l'église 
orthodoxe,  épousa  Chludosuinda,  fille  de  Brun- 
hildis. Gundovald  reparut  aussitôt  sur  la 
scène;  il  se  montra  dans  Avignon  auprès  du 
palricc  Muinmolus.qui,  ainsi  que  nous  l avons 
raconté  précédemment,  avait  quitté  son  roi 
Gunlchramn  cl  avait  passé  dans  le  parti  de 
Childebcrt  et  de  Brunhildis.  Ce  patricc  et  le 
duc  Désidérius  le  conduisirent  à Brives-la- 
Gaillardc,  en  Limousin  (H  . Là  une  armée  était 
réunie.  Gundovald,  selon  l'usage  du  peuple 
Frank,  fut  élevé  sur  un  bouclier  et  salué  roi.  Le 
nouveau  souverain  parcourut  le  pays  cl  reçut 
le  serment  d’allégeance  de*  villes  : de  tous 
côtés  on  se  déclara  pour  lui.  Enfin  une  armée 
auslrasicnnc  se  mit  en  même  temps  en  marche 
sur  Paris  pour  prendre  possession  du 
royaume  de  Chilpérich  et  s’emparer  de  sa 
femme  et  de  son  fils. 

Mais  les  vassaux  perfide»  se  trompèrent  en- 
core une  fois  dans  leurs  calculs,  cl  leurs  pro- 
jets échouèrent  devant  la  résolution  do  E're- 
degundis  et  les  bonnes  dispositions  de  Gunt- 
cliramn. 

En  etfetFredegnndis  avait  fuidc  Draine,  dans 
le  premier  moulent  de  trouble  que  lui  causait  In 
mort  de  son  époux,  tenant  dans  ses  bras  son  fils 
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Clilolar  à peine  âgé  de  quatre  mois  ; arrivée  à 
Pari»  elle  »e  miUou»  la  protection  de  révoque 
l\agncinod.  I)é»  qu’elle  sc  crut  en  sûreté,  elle 
envoya  des  député»  au  roi  Gunlchramn  et  lui 
adressa  la  prière  suivante  : « Le  roi  Chilpèrieli , 
ton  frère  cl  mon  époux,  a été  assassiné;  accours 
vers  moi,  toi,  mon  roi  et  mon  seigneur,  pour 
prendre  possession  de  »on  royaume,  afin  que  i 
je  puisse  mettre  dan»  les  bras  mon  jeune  fils, 
ton  neveu,  cl  que  je  puisse  comme  suppliante 
me  jeter  à te»  pieds  ! » Ce  message  porta  le 
(rouble  dans  le  cœur  de  Gunlchramn  ; il  dé- 
plora amèrement  le  sort  de  son  frère  *,  il  eut 
piliédusorl  du  jeune  orphelin.  Accompagné 
de  guerriers  fidèle»  il  se  rendit  en  toute  haie 
à Paris  ; il  élail  temps.  A peine  élait-il  arrivé 
que  formée  auslrasicnne  se  montra  aux  por- 
tes de  la  ville;  Childcbert  se  Irouvail  avec  ses 
troupes  (15).  Mai»  comme  Gunlchramn  avait 
déjà  pris  possession  de  Paris,  et  que  les  lia- 
Lilans  »e  montraient  disposés  a défendre  la 
ville  (16),  les  Ausirasiéns,  trompés  de  nou- 
veau dans  leur  ntlenlc,  se  virent  contraints 
à la  retraite.  Mais  bientôt  des  envoyés  de 
Childcbert  se  présentèrent  devant  Gunt- 
chramn  pour  réclamer  l'exécution  du  traité 
conclu  entre  eux  après  la  mort  de  Sigibcrl , 
traité  par  lequel  Gunlchramn  avait  adopté 
pour  fils  son  neveu.  Ces  prétentions  firent 
perdre  patience  nu  roi  Gunlchramn  : « Hom- 
mes criminels  cl  perfides,  pleins  de  men- 
songe et  d’hypocrisie!  s'écria-t-il  en  leur 
montrant  l’acte  du  traité.  Voyez  votre  propre 
signature  : vous  m’avez  fait  un  ennemi  de  mon 
neveu,  vous  vous  èlcs  alliés  à Chilpèrieli  pour 
m’enlever  mes  terres  et  mes  feules,  vous  avez 
marché  de  trahisons  en  trahisons.  De  quel  front 
vous  présentez-vous  devant  moi  avec  de  telles 
réclamations?  Non,  je  ne  reconnais  pas  de 
traité;  tout  ce  qui  a fait  partie  du  royaume 
de  Cliaribert,  tout  ce  dont  sc  sont  emparés 
successivement  et  injustement  Sigibcrl  et 
Chilpèrieli  doit  rester  maintenant  en  mon 
pouvoir,  et  personne  n’en  aura  rien.  Sortez 
d’ici,  menteurs,  et  faites  connnitrc  à voire 
roi  ma  déclaration.  » Les  envoyés  parti- 
rent; mais  une  seconde  ambassade  arriva  et 
demanda  l’extradition  de  la  reine  Frcdcgun- 
dis,  désignée  comme  meurtrière  de  tous  le» 
membres  de  la  maison  royale  qui  jusqu’ici 
avaient  succombé  à une  mort  violente,  sans 
en  excepter  sou  propre  mari.  Gunlchramn, 


déjà  revenu  de  son  premier  mouvement,  ré- 
pliqua avec  calme  : « Tout  sera  discuté  et  dé- 
cidé dans  une  assemblée  publique.  » Il  pro- 
mit toutefois  à la  reine  Fredegundissa  proloclion 
la  plus  énergique,  parce  qu’il  élail  convaincu  de 
son  innocence,  et  qu'il  savait  apprécier  ses 
justes  inquiétudes  (17).  Les  premiers  seigneurs 
du  royaume  se  réunirent  alors  autour  du  jeune 
fils  de  Chilpèrieli,  et  les  villes  qui  précédem- 
ment avaient  appartenu  au  royaume  de  Sois- 
so:»8  durent  prêter  serment  de  fidélité  au  roi 
Gunlchramn  et  à son  neveu  Chlotar.  Le»  vas- 
saux de  Chilpèrieli  furent  contraints  de  restituer 
tout  ce  dont  ils  s'étaient  injustement  emparés. 
Cependant  Gunlchramn,  bien  qu’il  sc  mon- 
trât très -généreux  envers  les  pauvres  elles 
églises,  auxquelles  il  rendit  tout  ce  que  Cliil- 
périch  leur  avait  enlevé  ou  lente  de  leur  en- 
lever, n’était  pa  t tranquille  au  milieu  des  hom- 
me» qui  l'entouraient,  et  croyant  avoir  de  jus- 
tes motifs  de  crainte,  il  avait  constamment 
avec  lui  une  forte  escorte  de  ses  propres  leu- 
les  ; cl  comme  un  dimanche,  le  diacre  de  l’é- 
glise venait  de  recommander  aux  assistons  d'é- 
couter tranquillement  cl  en  silence  la  sainte 
messe,  le  roi  profila  de  ce  moment  et  adressa  a 
rassemblée  des  paroles  qui  prouvent  de  quel 
côté  il  croyait  voir  les  meurtriers  de  sa  maison, 
el  font  connaître  en  même  temps  ses  projets  et 
ta  baille  idée  qu  il  avait  de  la  famille  mérovin- 
gienne : r Vous  tous,  hommes  el  femmes,  dit- 
il,  je  vous  conjure  de  me  garder  une  lldélilé 
inviolable:  ne  me  faites  pas  périr  comme  vous 
avez  fait  périr  mes  frères;  laissez-inoi  vivre 
encore  trois  ans  pour  que  du  moins  un  dômes 
neveux  que  j'ai  adopté  pour  fils  puisse  devenir 
grand  (18).  Si  mon  vœu  n’est  pas  accompli,  je 
crains  qu’après  ma  mort  vous  ne  périssiez 
vous-mêmes  avec  ces  jeunes  en  fa  ns,  puisqu'il 
n’exislc  plus  d’hoinnio  de  noire  famille  qui 
puisse  vous  défendre.  » 

Feu  de  temps  après  res  événemens  se  tinl , à 
ce  qu’il  semble,  à Pari»  l’assemblée  nationale 
qucGunlchranm  avait  indiquéeaux  Australiens 
pour  y examiner  leurs  prétentions.  On  y vil  pa- 
raître, envoyés  par  Childeberl,  l'evèque  Kgidius 
de  Reims,  qui  prenait  une  parlaclivcà  toutes  les 
intrigues  de  cette  é|K>que,el  le  duc  G untchrainn 
Roson,donira»luccn'étni(surpassécqucpnrson 
impudence;  on  y vit  aussi  beaucoup  d’aulres 
personnages  éminens  du  royaume  de  Childe- 
berl. Les  envoyés  renouvelèrent  les  anciennes 
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réclamations;  maisGuntchramn  ne  voyait  qu'a- 
vec chagrin  de  tels  hommes  en  sa  présence  : il 
rejeta  leurs  félicitations  et  déclara  avec  Force 
qu'il  ne  rendrait  aucune  ville;  il  refusa  de  li- 
vrer Fredegundis,  parce  qu’elle  était  mère  d'un 
roi,  cl  qu'il  la  regardait  comme  innocenle.il  dit 
A l'évêque  Egidius  : « Tu  n’as  encore  été  fidèle 
A personne  ; tu  es  enveloppé  d'un  nuage  d'as- 
tuce ; lu  n’es  pas  un  prêtre,  mais  un  ennemi  de  no- 
tre royaume.  » llditauducGuntcliramn  Iioson  : 
« Toi  aussi  lu  es  un  ennemi  de  nolrcroyaumc  ; 
c'est  pour  cela  que,  toujours  perfide  et  parjure, 
tu  as  Fait  ton  voyage  en  Orient , où  lu  es  allé 
chercher  ce  Ballomer  (c’est  ainsi  qu’il  appelait 
Gundovald).»  Lorsque  les  envoyés  d’Austrasic 
virent  qu’ils  ne  pouvaient  apaiser  la  colère  du 
roi,  leur  langage  souple  et  amical  dégénéra 
en  paroles  insolentes  ; l’un  d'eux  s'écria  :«  Nous 
le  quittons  pour  cette  Fois,  roi  Gunlchramn, 
mais  nous  savons  que  la  hache  qui  a brisé  le 
crAnc  de  tes  frères  est  encore  aiguisée;  elle 
tombera  bientôt  sur  ta  propre  tête  (19).  » Ces 
paroles  impudentes  et  respirant  la  trahison 
mirent  le  roi  dans  une  telle  colère  qu'il  fil 
chasser  ignominieusement  et  maltraiter  les 
envoyés  de  son  neveu,  sans  égard  pour  leur 
caractère. 

Ce  résultat  rendit  inutiles  tous  les  pièges  ten- 
dus par  l'égoïsme  des  vassaux  auslrasicns. 
L'alarmante  entreprise  de  Gundovald  trompé 
n 'aboutit  A rien,  et  elle  se  dénoua  par  une  dé- 
plorable catastrophe.  Ce  prince  en  cITel  pour- 
suivit avec  succès  sa  première  fortune  ; les 
vassaux  comme  les  évêques,  soit  qu'ils  Fus- 
sent dès  le  premier  jour  initiés  A celle 
œuvre  de  mensonge,  soit  qu'ils  Fussent  gagnés 
par  les  dehors  hypocrites  sous  lesquels  on  leur 
avait  montré  le  malheur  du  prince,  se  décla- 
rèrent pour  lui.  Les  villes  lui  ouvrirent  leurs 
portes  l'une  après  l'autre  ; toutes  celles  qui  en 
vertu  du  traité  de  partage  avaient  fait  partie  du 
roy  aume  de  Sigibert  furent  occupée*  par  lui  au 
nom  du  roi  Childebcrl. Toutes  celles  qui  étaient 
échues  aux  rois  Gunlchramn  et  Chilpérich  lo 
Furcolcnson  propre  nom  comme  roi  des  Frank»; 
ainsi  son  parti  devint  toujours  plus  nombreux, 
et  la  Gaule  méridionale  tomba  presque  entière 
en  son  pouvoir.  Mais  lorsque  lo  roi  Gunl- 
chrainn  eut  amené  les  vassaux  du  royaume  de 
Chilpérich  A reconnaître  le  jeune  roi  Chlotar, 
lorsqu'il  cul  décidé  les  villes  A lui  prêter  ser- 
ment, et  qu'il  cul  pris  toutes  les  mesures  néces- 


saires pour  la  sûreté  de  la  reine  Fredegundi* 
cl  de  son  fils  (20),  il  rassembla  les  Forces  de* 
deux  royaumes  pour  combattre  le  faux  Méro- 
vingien qui  se  faisait  appeler  roi  des  Frank*. 
Ses  mesures  énergiques  firent  hésiter  quelque* 
hommes  et  des  villes  entières;  les  opinions 
se  partagèrent.  Gundovald  lui-même  recon- 
nut sans  doute  A ces  signes  que  son  sort  était 
changé,  car  il  envoya  au  roi  Gunlchramn  deux 
députés,  Zotan  et  Zabulf,  pour  obtenir  de  lui 
par  des  négociations  ce  qu'il  n’espérait  plus 
obtenir  par  la  force  des  armes.  Les  envoyés 
devaient,  selon  l'usage  des  Franks,  se  présenter 
au  roi  portant  dans  leurs  mains  des  rameaux 
consacrés  (21)  cl  demander  la  partie  de  l’em- 
pire qui  appartenait  A Gundovald  comme  fils 
de  Chlotar;  mais  Gunlchramn, inslruitdc  leur 
dessein,  les  fit  arrêter  cl  mettre  A la  torture.  La 
douleur  les  obligea  de  révéler  tout  ce  qu’ils  sa- 
vaient : ils  déclarèrent  « que  tous  les  grands 
seigneurs  du  royaume  de  Childebcrl  avaient 
demandé  Gundovald  pour  roi,  que  Gunl- 
chramn Ooson  était  allé  en  Orient  pour  l'invi- 
ter A venir;  que  Higunlhis,  fille  de  Chilpérich, 
était  auprès  de  l’évêque  Magnulf  A Toulouse, 
cl  que  sa  dot  avait  été  enlevée  au  profit  de 
Gundovald.  » 

l’ar  cet  aveu  le  roi  acquit  la  certitude  de  ce 
qu’il  n'avait  fait  que  supposer  jusqu'alors,  cl 
comme  il  pensaque  son  neveu  Childebcrl  n’é- 
tait pas  instruit  de  cette  intrigue,  mais  qu'il  en 
était  la  dupe  comme  Gundovald  en  était  l’ins- 
trument , il  résolut  d'inviter  ce  jeune  roi , 
Agé  d'environ  seize  ans,  A une  entrevue  pour 
lui  ouvrir  les  yeux  et  dérouler  devant  lui 
ce  tissu  de  mensonge  et  de  perfidie  dont  on 
avait  enveloppé  la  famille  des  Mérovingiens. 
Childebcrl  en  effet,  sur  l'invitation  de  son  oncle, 
se  rendit  A ChAlons,  résidence  royale  de  celui- 
ci,  avec  une  suite  nombreuse,  l an  û85.  Les 
envoyés  de  Gundovald,  qu’on  avait  retenus, 
ré|)étérent  devant  les  deux  rois  et  devant  leur 
suite  leurs  précédons  aveux.  Ils  déclarèrent  de 
uouveau  que  la  conspiration  avait  été  connuo 
de  tous  les  grands  seigneurs  d Auslrasie.  Ces 
aveux  surprirent  et  émurent  vivement  le  jeune 
prince,  et  l'agitation  qu'ils  lui  causèrent  agis- 
sant sur  le  cœur  du  roi,  il  oublia  son  pupille 
Chlotar,  remit  sa  lance  aux  mains  de  Chil- 
debert,  cl  s'écria  : « Ceci  doit  être  pour  toi 
le  signe  que  je  t’ai  transmis  tout  mon  royaume. 
Va  et  prends  possession  de  toutes  mes  villes; 
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loi , OU  de  mon  pire,  lu  restes  seul  de  ma 
race,  tu  seras  mon  seul  héritier.  » Puis  il  em- 
mena le  jeune  homme  à une  entrevue  particu- 
lière et  lui  donna  des  instructions  paternelles; 
il  lui  nomma  les  hommes  dont  il  devait  pren- 
dre les  conseils,  ceux  dont  il  devait  se  miner, 
et  le  mil  en  garde  mime  contre  sa  propre 
mère. 

Les  avis  de  Guntchramn  firent  rentrer  d’a- 
bord le  jeune  roi  dans  le  chemin  de  la  justice  et 
de  l'honneur  ; mais  ils  ne  purent  le  soustraire  A 
l’intluence  désastreuse  de  sa  mère.  Cet  événe- 
ment n’en  lut  pas  moins  décisif  pour  la  causo 
du  malheureux  Gundovald , car  A peine  la  ré- 
conciliation de  l'oncle  et  du  neveu  fut-elle  con- 
nue que  ceux  qui  avaient  trompé  cet  homme 
l'abandonnèrent  pour  sauver  le  plus  qu'ils 
pourraient  du  prix  de  la  trahison.  Les  ducs 
Guntchramn  et  Désidérius  furent  les  premiers 
A prendre  ce  parti  lâche  et  vil  ; ils  emportèrent 
tout  ce  qu'ils  purent  prendre.  Gundovald, 
après  celle  défection,  se  vil  forcé  de  repasser 
la  Garonne  avec  l'évèquc  Sagillarius.  les  ducs 
Mummojus  et  Uladast  et  Waddo,  jadis  maire 
du  palais  de  la  princesse  lligunlhis,  pour 
se  défendre  dans  Comminges,  où  il  ne  larda 
pas  A se  voir  assiégé  par  une  armée  conduite 
par  le  duc  Leudègisil. Gundovald  avait  reconnu 
depuis  longtemps  qu'il  ne  pourrait  détourner 
sa  ruine,  d'après  les  dispositions  de  ceux  qui 
l'accompagnaient.  Dans  son  désespoir,  il  of- 
frit de  quitter  la  Gaule,  de  ne  jamais  revenir 
dans  ce  pays  de  perfidie  et  de  trahison  ; 
mais  scs  otfres  furent  rejetées  avec  mépris. 
Alors  le  duc  Uladast  mit  le  feu  A une  église 
et  profila  de  la  confusion  |>our  se  sauver; 
mais  le  duc  Leudègisil  lit  prier  en  secret  itlum- 
molus  « de  reconnallre  son  erreur,  de  reve- 
nir A son  inallre  et  de  renoncer  A un  homme 
inconnu.  Il  ajouta  que  sa  femme  était  prison- 
nière ainsi  que  scs  fils,  cl  que  peut-être  déjA 
ils  étaient  mis  A mort  ; il  finissait  en  rengageant 
A ne  pas  courir  aveuglément  A sa  perte.  » Sur 
ce  message,  l'évèque  Sagillarius,  le  duc  Mum- 
molus,  le  maire  du  palais  Waddo  et  Chariulf, 
homme  riche  et  puissant,  se  réunirent  dans  une 
église  et  se  promirent  l'un  A l'autre  par  un 
serment  aussi  solennel  qu'impie  d'unir  leurs 
efforts  pour  remettre  le  roi  Gundovald  aux 
mains  de  ses  ennemis,  pourvu  qu'on  leur  as- 
suré! la  vie.  Leudègisil  promit  tout.  Aussitôt 
ces  parjures serendirent  auprès  de  Gundovald. 


CHAP.  IV. 

« Il  connaissait  leur  fidélité  et  leur  dévoue- 
ment; la  défense  n’était  plus  possible.  Ils 
avaient  donc  négocié  avec  Leudègisil  ; la  roi 
Guntchramn  ne  voulait  pas  perdre  Gundovald. 
Si  Gundovald  se  présentait  A lui,  Gunlchramn 
le  recevrait  volontiers  comme  frère,  puisque  la 
maison  mérovingienne  était  si  faible.  » L’in- 
fortuné pénétra  le  dessein  des  traîtres,  cl  fon- 
dant en  larmes,  il  s'écria  : « Je  suis  venu  dans 
la  Gaule  sur  votre  invitation  ; J'ai  apporté  avec 
moi  beaucoup  d’or,  beaucoup  d'argent  et  de 
choses  précieuses.  Une  partie  de  ces  trésors 
est  conservée  A Avignon,  le  reste  a été  enlevé 
parCunlchramnBoson.  J'avais  placé  toutemon 
espérance  en  Dieu  et  en  vous,  je  désirais  régner 
par  vous;  maintenant  vous  me  (rompez  par  le 
mensonge  cl  la  déception  : que  Dieu  soit  juge 
entre  vous  et  moi!  » Le  duc  Mummolus  jura 
avec  un  grand  serment  « qu'il  n'y  avait  IA  ni 
mensonge  ni  déception,  qu'il  ne  lui  serait  fait 
aucun  mal  et  qu'il  irait  lui-mème  avec  lui.  a 
Gundovald,  désespéré,  le  suivit.  Dès  qu'il  fut 
arrivé  A la  porte,  les  conjurés  le  poussèrent 
dehors  cl  la  fermèrent  derrière  lui.  Deux 
comtes,  Ollo  et  Iioso,  qui  se  tenaient  prêts,  le 
saisirent.  Gundovald  leva  les  mains  au  ciel: 
« Juge  éternel,  s’écria-t-il,  vengeur  de  l'inno- 
cence, Dieu  de  qui  vient  toute  justice  et  qui 
vois  avec  horreur  le  mensonge  et  la  perfidie, 
je  le  recommande  ma  cause;  punis  ces  traîtres 
qui  me  sacrifient  si  lAchement.  a Et  comme  A 
ces  mots  il  faisait  le  signe  de  la  croix,  il  reçut 
du  comte  Ollo  un  coup  qui  le  fil  tomber  do  la 
hauteur  sur  laquelle  la  ville  est  bâtie.  Toute- 
fois il  se  releva  et  s'avança , mais  aussitôt  on 
lui  jeta  des  pierres  et  on  lui  porta  des  coups  de 
lance  qui  le  tuèrent.  La  multitude  accourut 
et  traîna  son  cadavre  A travers  le  camp  en 
lui  arrachant  la  barbe  et  les  cheveux  cl  en  pous- 
sant des  cris  sauvages  : « lié  Ballomer!  fils  et 
frère  de  roi!  » Le  cadavre  resta  sans  sépul- 
ture. 

Le  lendemain  matin,  les  portes  de  la  ville 
furent  ouvertes  A l'armée  de  Guntchramn.  I.es 
traîtres  avaient  profité  de  l’intervalle  pour  pil- 
ler et  pour  mettre  en  sûreté  dans  les  églises 
tout  le  butin  qu'ils  purent  faire;  mais  ce  fut 
pour  d'autres  qu'ils  travaillèrent:  la  mesure  de 
leurs  crimes  était  comblée.  La  ville  de  Com- 
mitiges  fut  détruite.  L armée  furieuse  do  Lcu- 
dègisil  massacra  tous  les  habitans,  égorgea  les 
prêtres  eux-mêmes  au  pied  des  autels  du  Sei- 
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gneur,  livra  aux  flammes  tous  les  édifices  sans 
en  excepier  les  églises.  Waddo  cl  CbariulT  sc 
sauvèrent  par  la  Tuile  au  milieu  de  la  conTu- 
sion  générale;  Muminolus  et  l'évèquc  Sagil- 
larius  reçurent  une  moil  cruelle.  Les  églises 
el  les  pauvres  cependant  gagnèrent  & cette 
catastrophe,  car  le  butin  que  Lcudégisil  avait 
fait  et  les  richesses  que  I on  enleva  à Muimno- 
lus  Turent  leur  partage. 

CHAPITRE  V. 

CUNTCHRAMN. — CHILDEBERT. — CIILOTAR. 

— NOUVELLE  IIÉVOI.TE. — LES  BAVAROIS 

ET  LES  LAKGOBARDS. 

Dn  Tau  586  à IV111  591. 

Le  drame  sanglant  qui  se  (crminn  par  la 
ruine  de  Gundovald  ne  ramena  pas  les  hom- 
mes à la  sagesse;  cl  les  flammes  de  Com- 
ininges  ne  purifièrent  pas  les  passions  (I)  qui 
les  agitaient.  Les  deux  reines  lirunhihlis  et 
Fredegundis  restèrent  constamment  ennemies 
déclarées  ; et  bien  qu'aucune  d'elles  ne  se  soit 
vraisemblablement  rendue  coupable  envers 
l'autre  d'excès  aussi  odieux  qu'on  l'assure  , il 
est  à présumer  néanmoins  qu'à  leur  insu  el 
sans  leur  volonté  beaucoup  de  choses  se  firent 
qui,  grècc  û des  soupçons  réciproques,  entre- 
tinrent des  deux  côtés  la  méfiance  et  la  colère, 
et  furent  attribuées  tantôt  A l'une  tantôt  à 
l'autre  par  la  jalousie,  la  haine  ou  l'adula- 
tion.  Quant  aux  leules  puissans,  ils  furent  en 
partie  poussés  par  la  conscience  de  leurs  pro- 
pres crimes  à chercher  dans  de  nouveaux  for- 
faits la  sûreté  dont  ils  avaient  besoin  pour 
leurs  personnes  et  pour  leurs  possessions.  Le 
désir  de  la  vengeance,  l'avidilé,  la  déprava- 
tion, les  perlèrent  aussi  à former  de  nouveaux 
projets  pour  détruire  l'ordre  el  la  tranquillité. 
Les  guerres  que  Guntchramn  et  Childcbert 
avaient  soutenues,  l'un  contre  les  Golhs  el 
l'autre  contre  les  Lnngobnrds,  ne  furent  point 
heureuses;  aussi  ne  purent- cl  lus  anéantir  ou 
comprimer  les  mauvais  élémens  qui  avaient 
envahi  la  société.  Le  roi  Guntchramn  sentait 
très-bien  que  grâce  A l'enfance  de  ses  neveux 
tout  dépendait  de  lui  seul;  il  avait  d'ailleurs 
la  meilleure  volonté  de  maintenir  la  con- 
corde dans  sa  famille  et  par  clic  l’ordre  dans 
l'empire  ; il  ne  se  laissa  pas  non  plus  trom- 
per sur  la  source  du  mal  ; mais  tout  était 
contre  lui.  Scs  droits  comme  roi  n'avaient 


point  délimités  précises,  el  il  ne  put  jamais 
calculer  avec  ccrlilude  jusqu'où  arrivait  sa 
puissance  légitime  ; les  exemples  de  l'An- 
cien Testament  pouvaient  sans  doute  lui 
offrir  une  juste  mesure,  mais  ces  exemples  ne 
faisaient  que  lui  montrer  ce  qu'il  n'avait  pas 
la  force  d'exécuter.  Les  moyens  d'action  étaient 
entre  les  mains  des  vassaux  mêmes  qui  s'éle- 
vaient contre  lui  comme  ennemis.  D’un  autre 
côté  il  manquait  tout  à fait  de  ce  génie  qui  en- 
traîne el  soumet  les  hommes;  il  manquait  plus 
encore  de  celle  fermeté  qui  ne  chancelle  ni  ne 
recule  devant  les  obstacles.  A qui  d'ailleurs 
pouvait-il  se  confier?  Son  neveu  Ghlolar  n’é- 
tait qu'un  jeune  enfant  ; et  ce  ne  fut  pas  pour 
lui  une  pelite  lèche  que  de  soutenir  si  longtemps 
l'enfant  el  la  mère,  dont  la  position  lui  inspirait 
d'autant  plus  de  pilié  qu  elle  était  plus  vivement 
poursuivie  par  une  haine  féconde  en  accusations 
toujours  nouvelles.  Son  second  neveu  Childc- 
berl  grandissait;  c'était  sur  lui  qu'il  fondait  ses 
espérances,  cl  il  lenla  plusieurs  fois  d'agir  sur 
le  cœur  de  ce  jeune  homme.  Mais  Childcbert 
avail  pour  ainsi  dire  sucé  le  lait  de  la  haine  : 
élevé  à l’école  des  intrigues  el  des  calomnies , 
il  buvait  tous  les  jours  A la  coupe  de  l'animo- 
silé,  de  la  perfidie,  de  la  méfiance  et  du 
mensonge.  Ce  n'est  pas  tout  : on  l avait  marié 
encore  enfant  afin  d'épuiser  ses  forces  avant  le 
temps  el  de  l'amener  au  dernier  degré  de 
faiblesse  par  l'usage  prématuré  des  plaisirs. 
Aussi  le  roi  Guntchramn  tourna-t-il  ses  affec- 
tions du  côté  du  clergé,  qui  le  trompa  souvent 
sans  doute,  mais  qui  semblait  opposer  un  con- 
tre-poids aux  violences  grossières  des  vassaux, 
auxquels  il  se  trouvait  de  beaucoup  supérieur 
en  connaissances  ; mais  le  clergé  ne  vo>ail  pas 
non  plus  avec  peine  les  troubles  de  l'empire 
parce  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût 
atteint  tout  ce  qu’il  désirait  atteindre.  En  tout 
cas  il  suivi!  sa  propre  route. 

On  n'avait  fait  jusque -IA  que  de  vains  efforts 
pour  anéantir  la  famille  de  Chilpérieh  ; on 
insinua  au  roi  Guntchramn  que  l'enfant,  Ghlo- 
lar, n'élait  pas  le  fils  de  son  frère  Chilpérieh  : 
Guntchramn  ne  partagea  pas  ec  soupçon 
odieux  (2).  Mais  pour  réduire  au  silence  les  en- 
nemis de  sa  belle-sœur  Fredegundis,  il  feignit 
d'ajouter  foi  à cette  calomnie;  il  exposa  même 
publiquement  les  bases  sur  lesquelles  elle 
s'appuyait.  Mais  Fredegundis  jura  par  un 
serment  solennel  que  Chlolar  était  le  fils  de 
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Chilpôrich  ; Irui*  évêque»  cl  Irois  cenls  per- 
sonnages les  plus  èminens  du  royaume,  A 
qui  sans  doute  ses  mœurs  étaient  bien  con- 
nues, jurèrent  avec  elle  comme  conjuraleurs. 
Ainsi  la  calomnie  fut  réduite  au  silence  (3). 
Mais  l itme  de  Frcdegundis  resta  cruelle- 
ment blessée,  et  il  est  possible  que  dans  sa 
colère  elle  ait  exhalé  des  plaintes  indirectes, 
et  qu'elle  ail  proféré  des  paroles  dures  et  vé- 
hémentes ; on  crut  donc  pouvoir  l'accuser  en- 
core d'actes  odieux , et  l’on  attendait  de  grands 
résultats  de  ces  accusations.  I.c  jeune  Chlotar 
n'était  pas  encore  baptisé  : Frcdegundis  dési- 
rait que  le  roi  Gunlchramn  le  tint  sur  les  fonts 
alin  qu'il  le  regardât  et  le  traitât  plus  positive- 
ment comme  un  fils  (4);  et  l'on  se  nattait  que 
Guntchramu,  ébranlé  par  de  continuelles  im- 
putations, se  refuserait  A l’accomplissement  de 
ce  vœu  et  qu’il  repousserait  le  fils  d'une  mère 
aussi  coupable.On  rapporta  (û)quc  des  paysans 
avaient  trouvé  une  réclamation  adressée 4 Frc- 
degnndis  par  le  roi  des  Goths,  Lcovigild,  avec 
lequel  le  roi  Gunlchramn  était  en  guerre.  Leo- 
vigild,  disait-on  , l'engageait  à faire  périr  Chil- 
dcbcrtel  4 obtenir  la  paix  avec  Gunlchramn  ; il 
ajoutait  que  l'argent  ne  manquerait  pas.  On 
prétendit  que  Fredegundis,  malgré  son  inimi- 
tié bien  connue  avec  la  maison  royale  des 
Goths  au  sujet  de  sa  tille  fiigunlliis  et  bien  que 
la  lettre  de  l.eovigild  eut  été  interceptée,  s'é- 
tail  procuré  deux  poignards  empoisonnés  cl 
avait  engagé  4 l'aide  de  quelque  breuvage  ma- 
gique deux  ecclésiastiques  4 lui  servir  d’ins- 
trument. On  assura  que  les  ecclesiastiques 
avaient  été  arrêtés  par  le  duc  Hauching, 
homme  de  foi  équivoque  et  redoutable  pour 
tous,  que  la  douleur  des  tortures  leur  avait 
arraché  l’aveu  de  leur  projet,  et  qu'ils  avaient 
expié  leur  crime  au  milieu  des  plus  horribles 
soulfranccs.  Les  accusations  allèrent  plus  loin. 
Prétextât,  évêque  de  Rouen,  était  un  ancien  ami 
de  la  reine  Itrunhildis;  il  avait  contribué  4 la 
révolte  de  son  mari  Merwicli  contre  son  père. 
Ce  prélat  avait  élé  épargné  alors  par  la  reine  Frc- 
degundis, Cbilpcricli  l avait  seulement  chassé 
de  son  siège,  sur  lequel  il  élail  remonté  après 
la  mort  de  ce  prince.  Le  jour  de  llnrarnalion 
de  J. -C.,  au  moment  où  Prétextai  se  niellait  4 
genoux  devant  l’autel,  un  assassin  le  frappa 
sous  lépauled'uneoupdepoignard.  Aucun  des 
ecclésiasliquesqui  setrouvaient  dans  l'église  ne 
vint  à son  secours,  malgré  ses  cris , soit  qu'ils 
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fussent  retenus  par  la  erainle,  soil  qu'ils  fus- 
sent complices  du  crime.  La  reine  Frcdegundis 
accourut  et  témoigna  au  prélat  tout  son  inté- 
rêt et  le  désir  de  venger  sa  morl.  On  prclcn- 
dit  cependant  que  la  reine,  bien  que  son  état 
de  veuve  lui  causât  plus  d'un  embarras,  avait 
eu  avec  l’évéquc  une  violente  discussion , que 
Prétextât  mourant  l'avait  accusée  de  son  meur- 
tre; on  ajouta  qu'cite  avait  aussi  empoisonne  un 
illustre  Frank  parce  qu'il  avait  émis  des  soup- 
çons contre  elle.  Les  clameurs  furent  si  fortes, 
on  les  fit  retentir  si  violemment  aux  oreilles 
de  Gunlchramn  qu'il  crut  nécessaire  de  délé- 
guer I rois  évêques  pour  informer  sur  l'affaire.  La 
calomnie  s'évanouit  devant  eux,  mais  elle  ne  se 
reposa  pas.  Gomme  le  roi  Gunlchramn  ne  pou- 
vait être  délerminé  par  l'imputation  de  crimes 
accomplis  loin  de  lui  à rcmcllre  Frcdegundis 
et  son  fils  aux  mains  de  leurs  ennemis , on  es- 
saya de  lui  monlrcr  le  fer  meurtrier  levé  sur 
lui-même.  Frcdegundis  avait  envoyé  un  jour 
quelques-uns  de  ses  serviteurs  4 Gunlchramn  ; 
quand  ils  eurent  terminé  avec  le  roi,  ils  prirent 
congé  de  lui  et  firent  leurs  préparatifs  de  dé- 
part. Le  matin  de  ce  même  Jour,  le  roi.  se  ren- 
dant 4 la  inesse,  vit,  4 In  lueurd  un  cierge,  dans 
un  coin  de  son  oratoire  un  homme  simulant 
l’ivresse  ; sa  lance  était  appuyée  contre  la 
muraille,  mais  il  avait  l'épée  an  cêlé.  Celle  ap- 
parition frappa  le  roi  ; il  fil  arrêter  l'homme, 
qui  dérlara  dans  les  lorlures  qu’il  avail  élé 
chargé  par  les  envoyés  de  Fredegundis  d’as- 
sassiner Guntchramn.  Les  envoyés,  mis  en  pri- 
son, répondirent  qu'ils  n'avaienl  pas  eu  d'autre 
mission  que  celle  donl  ils  avaient  Tait  connaître 
l'objet  au  roi,  et  Gunlchramn.  qui  put  bien  voir 
que  Fredegundis  ne  pouvait  désirer  sa  mort 
et  que  les  envoyés  d’ailleurs  auraient  choisi 
un  assassin  moins  maladroit  que  ce  dormeur 
ivre,  se  contenta  de  la  dêclaralion  des  en- 
voyés. Cepcndanl  depuis  douze  siècles  les  his- 
toriens mcllcnl  aussi  celle  tentative  sur  le 
compte  de  Frcdegundis. 

Ainsi  la  reine,  déjouant  tous  les  pièges  qu'on 
lui  (cndail  pour  la  perdre,  se  maintint  dans  la 
favcurdeGunlehramn.  Lorsque  son  filsChlolar 
fut  âgé  de  sept  ans,  elle  pria  si  instamment  le 
roi  de  bourgogne  de  se  rendre  â Paris  pour 
tenir  cel  enfant  sur  les  fouis  baptismaux,  que 
Guntchramn  céda  aussitôt  â ses  prières  : il 
donna  l'ordre  â beaucoup  de  seigneurs  cl  de 
prélats  d'assit'.cr  à celle  grande  cérémonie, 
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qu'il  voulait  rendre  somptueuse  cl  magnifique. 
Puis  il  vint  lui-inêmo  à Paris,  d'où  il  prit  le 
chemin  de  Nanterre.  Le  jeune  prince  y fui 
amené  en  même  lemps  par  se» ordres  pour  y re- 
cevoir le  baptême.  De»  ambassadeur»  de  Chil- 
deberl  ne  tardèrent  pas  à paraître  ; il»  voulaient 
empêcher  Gunlchramn  d'accomplir  celle  cé- 
rémonie pieuse.  Mai»  G untchramn  les  congé- 
dia sèchement  : « Je  tiendrai,  leur  dit-il,  à mon 
neveu  Childeberlcc  que  je  lui  ai  promis*,  mai»  je 
rempli»  ici  me»  devoir»  de  chrétien.  Le  maître 
lienlbien  son  esclave  sur  les  font»,  et  je  refuse- 
rai» au  fil»  de  mon  frère  ce  témoignage  d'af- 
fection! » Lorsqu'il  fil  approcher  le  jeune  prince 
de»  font»  baptismaux , il  lui  donna  le  nom  de 
Chlolar  :«  Car,  dit-il,  cet  enfant  doit  grandir  el 
devenir  aussi  puissant  que  l'était  celui  donl  il 
porte  le  nom.  » 

Mai»  le*  ennemi»  de  Frcdegundis  n'écliouè- 
rcnl  pas  sculcmcnl  dan»  leurs  projet**,  leurs 
artifice»  retombèrent  encore  sur  ceux  qui  les 
avaient  conccilés  avec  Jlrunhildi»  -,  car  depuis 
que  le  roi Gunlchramn, éclairé  parle»  intrigue* 
dont  rinforlunéGundovald  avait  |>éri  victime, 
se  rendait  comptedc»  intention»  et  de  lu  conduite 
de»  duc*  et  de»  grand»  vassaux , il  ne  se  faisait 
plus  d'illusions.  Ses  ciïorls  contre  le»  puissan» 
de  l’empire,  devenus  si  dangereux  au  Irène  el  à 
l'empire  lui-même , furent  conslans  el  ne  res- 
tèrent pu»  sans  succès.  Mai»  ce  prince  ne  sui- 
vit pas  une  marche  assez  ferme  ; aussi  les  me- 
sures qu'il  Tut  quelquefois  obligé  de  prendre 
parurent  plutôt  produites  par  des  accès  déco- 
lère cl  de  haine  que  par  une  volonté  calme  cl 
réfléchie. 

Childehcrt  entrait  à peine  dans  sa  seizième 
annee,  et  le  maire  du  palais  Wandclin,  qui 
jusqu'alors  avait  administré  le  royaume  en 
son  nom,  avait  cessé  de  vivre;  on  ne  nom- 
ma pas  d’autre  régent  (G).  Le  jeune  roi  avait 
épousé  Faileuba,  femme  de  basse  origine, 
et  l'orgueilleuse  llrunhildis,  dan*  la  position 
critique  où  elle  sc  trouvait,  n'avait  pas  empê- 
ché cet  indigne  mariage  (7).  On  crut  donc 
avoir  suffisamment  pourvu  à tout  de  ce  côté. 
Il  ne  fallait  plus  qu'abattre  le  roi  Gunlchramn, 
le  seul  membre  de  la  famille  mérovingienne 
qui  eût  l ige  d'homme  ; en  conséquence  des 
négociations  furent  entamées  entre  les  plus 
grands  seigneur»  ausliasiens  et  neustriens. 
Ce»  .légocialions  eurent  pour  résultat  la  con- 
vention que  le  roi  ChÜdcberl  serait  assassiné 


(il  n’élail  pas  encore  âgé  de  dix-sept  ans); 
que  les  conjuré»  gouverneraient  les  deux 
royaumes  au  nom  de  ses  deux  fils,  dont 
laine,  Théodobcrl,  était  â peine  âgé  d'un 
an,  et  dont  le  plus  jeune,  Théodcrich,  n’é- 
tait né  que  depuis  quelques  semaines  (8);  que 
la  reine  Drunhildis  serait  livrée  â un  ignomi- 
nieux abandon,  ainsi  qu'elle  le  méritait;  que 
Gunlchramn  serait  exclu  de  toute  participation 
uu  gouvernement  des  royaumes  d'Auslrasic  cl 
de  Ncuslrio.  Quant  â Frcdegundis  el  â son  fils 
Chlolar,  ils  étaient  probablement  deslinés  â 
périr  (9). 

.Mai»  l'attention  du  roi  Gunlchramn  ne  l'é- 
tait pas  endormie;  il  découvrit  bientôt  ces  per- 
fides inlrigues  (10).  Il  avertit  le  roi  Childehcrt, 
clce  fut  vraisemblablement  la  suite  de  cet  avis 
que  le  puissant  duc  Magnobald  fut  massacré  â 
Metz,  sur  l'ordre  de  ce  prince,  landis  qu'il  assis- 
tait à côté  de  lui  â un  comtal  d'animaux  (11). 
Gunlchramn  lloson , qui  n'était  pas  moins 
puissant  en  Aquitaine  que  dans  l'Auslrçsic, 
n'attendit  pas  le  moment  fixé  par  les  conjurés, 
cl  avec  son  insolence  ordinaire,  il  commença 
â insulter  et  maltraiter  la  reine  Brunhil- 
dis  (1*2),  mais  il  fut  contraint  de  se  soustraire 
par  ia  fuite  à la  colère  du  roi , et  il  ne  trouva 
d'asile  que  dans  les  églises.  L'avide  et  orgueil- 
leux duc  Rauching,  qui  était  désormais  l'âme 
du  complot,  vit  dans  ces  deux  accidens  la 
nécessité  de  hâter  l'exécution  du  projet  ar- 
rêté. Mais  Childehcrt.  averti  de  nouveau,  le 
prévint,  et  ilaurbing  fut  assassiné  tandis  qu'il 
ne  respirait  que  le  meurtre.  Là-dessus  les  rois 
Gunlchramn  et  Childehcrt  eurent  une  entrevue 
â Trêves  ; la  mère  cl  la  femme  de  ce  dernier 
y assistèrent.  Gunlchramn  Iloson  s'était  réfu- 
gié chez  l'évêque  Mngnrich  et  relcnail  de  force 
ce  prélat  auprès  de  lui,  parce  qu’il  croy ail  ga- 
rantir par  là  sa  propre  vie.  Mais  le  roi  Gunl- 
chramn donna  l'ordre  de  mettre  le  feu  à la 
maison  quand  même  l'évêquc  devrait  périr 
avec  le  traître.  Le»  flammes  les  forcèrent  à sor- 
tir l'un  el  l'autre  de  la  maison,  et  aussitôt  le 
duc  audacieux  fui  massacré  par  les  Iculcs  du 
roi.  Mais  pendant  ce  lemps  les  ducs  Ursio  et 
llerlhefred,  qui  avaient  été  désignés  avec  Rau- 
chingcomme  futurs  régens  du  royaume,  avaient 
rassemblé  des  troupes  pour  accomplir  â force 
ouverte  l'œuvre  de  trahison.  Rrunhildis  avait 
fait  de  vains  efforts  pour  détacher  le  duc  11er- 
Ihefred  de  celle  cause  odieuse.  Après  la  mort 
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de  Boion.  Cliildeberl  lit  marcher  une  armée 
contre  cet  rebelles  tous  la  conduite  du  duc  Go- 
dégisil,  beau-tils  du  duc  Lupus,  qui  élait  resté 
constamment  lidéle  4 la  famille  royale.  A l’ap- 
proche de  cette  armée,  les  rebelles  furent  aban- 
donnés par  tous  ceux  (13)  qui  voulaient  bien 
les  suivre  au  pouvoir,  mais  non  & l'échafaud. 
Les  deux  ducs  s'étaient  en  conséquence  ren- 
dus avec  leurs  familles  dans  uncégiise  de  Saint- 
Martin  située  sur  une  colline  escarpée  auprès 
de  Vabres.  L’armée  royale  essaya  de  mettre  le 
feu  4 l'église;  maisllrsio,  étant  sorti,  s élança 
l'épée  4 la  main  sur  les  ennemis  ; il  te  défendit 
longtemps , mais  enfin  il  tomba  épuisé  par  la 
fatigue  et  la  perte  de  son  sang.  Berlhcfrcd 
échappa  4 la  mort,  parce  que  Godégisil  avait 
ordonné  du  l'épargner;  mais,  poursuivi  par  la 
colère  du  roi , il  ne  put  éviter  son  sort. 

Ainsi  furent  détournés  les  dangers  qui  dès 
lors  avaient  menacé  la  maison  dos  Mérovin- 
giens. De  tels  évènemens  curent  incontesta- 
blement une  grande  infiuenco  : 4 dater  de  ce 
moment,  les  conjurations  et  les  révoltes  se  re- 
nouvelèrent constamment  ; il  ne  manqua  pas 
non  plus  de  révélations,  de  châtiment,  de 
meurtres  et  d'horribles  atrocités;  il  manqua 
tout  aussi  peu  de  dénonciations,  de  provoca- 
tions, de  calomnies  (H).  Les  rois  Guntchramn 
et  Cliildeberl  avaient  pu  voir  que  leurs  succès 
et  mémo  leur  salut  tenaient  4 leur  union , et 
néanmoins  la  concorde  ne  dura  pas  longtemps 
entre  eux  avec  la  même  force.  Bien  plus,  par  le 
traité  qu'ils  conclurent  le  38  novembre  587,  4 
Andclot,  dans  le  diocèse  de  Langrcs,  ils  semè- 
rent de  nouveaux  germes  de  discord»  parce 
qu'ils  voulurent  décider  tout  ce  qui  semblait 
pouvoir  produire  quelque  mésinlolligcnce(l5). 
Brunhildis  ne  pardonna  pas  non  plus  au  roi 
Guntchramn  l'affection  qu'il  montrait  pour  son 
neveu  Chlolar  de  -\euslric,  qu  elle  aurait  voulu 
anéantir,  comme  si  elle  avait  pressenti  le  sort 
que  cet  enfant  devait  lui  faire  subir  ; mais  la 
bienveillante  condescendance  de  Guntchramn 
empêcha  tout  éclat  violent  cl  conserva  à la 
famille  mérovingienne  sa  dignité  héréditaire , 
qu'il  veuail  de  sauver. 

Mais , comme  nous  l'avons  déjà  remarqué , 
les  Tculsrhs,  comme  peuples,  ne  prirent  au- 
cune j sort  à tous  ces  évènemens  (16).  Après  la 
mort  de  Sigitcrt  il  n’en  est  plus  fait  mention  , 
même  en  termes  généraux.  Ou  trouve  bien  le 
roi  Cliildeberl  sur  la  rive  gauche  du  K I. ' n 4 
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Coblenlzcl  Marlhcim  en  Alsace  (17),  mais  on 
ne  voit  séjourner  aucun  roi  sur  la  rive  droite  do 
ce  fleuve.  Seulement  Frédégairc  signale  un  duc 
des  Allcmanni , Leudefrid  , comme  ayant  pris 
part  4 l'alliance  des  grauds  d'Austrasie  contre 
le  roi  Cliildeberl  dont  nous  venons  de  faire 
mention.  Leudefrid  se  sauva  par  la  fuite, 
selon  cet  écrivain,  et  Indien  fut  établi  duc  4 
sa  place  (18).  Mais  d'abord  il  est  difficile  d'é- 
tablir la  valeur  de  cette  indication , parce  quo 
Grégoire  do  Tours,  contemporain,  ne  connaît 
pas  le  duc  Leudefrid  ; puis  il  est  4 supposer 
qu'en  admettant  l’exactitude  do  cette  asser- 
tion , ce  Leudefrid  ne  fut  pas  duc  du  pcuplo 
allemannique  sur  la  rive  droite  du  Hhin  ou  des 
Souabes,  mais  des  Allcmanni  établis  sur  la  rive 
gauche,  qui  avaient  été  vaincus  par  le  roi 
Clilodwig-le-Grand  et  qui  s'étaient  unis  dès 
lors  4 lui. 

Toutefois  les  évènemens  accomplis  dans 
l'empire  des  Franks  ne  restèrent  assurément 
pas  sans  influence  sur  les  destinées  des  peuples 
leutschs,  bien  que  l'histoire  n'en  ait  pas  si- 
gnalé les  effets.  Ils  ont  procuré  4 ces  peuples 
le  repos  qui  leur  était  nécessaire  pour  acquérir 
la  conscience  de  leur  nationalité  et  pour  por- 
ter un  regard  ferme  et  résolu  sur  les  relations. 
Ils  leur  ont  permis  d'apprécier  la  nature  et  le 
caractère  de  la  domination  franke  et  d'op- 
poser 4 cette  puissance  nouvelle  les  anciennes 
forces  nationales.  Ils  ont  arrêté  la  marche  en- 
vahissante de  la  féodalité,  qui,  une  fois  intro- 
duite dans  les  cantons  de  la  patrie,  aurait  dé- 
truit ou  absorbé  toute  propriété,  toute  liberté, 
toute  possession,  ils  ont  empêché  la  propaga- 
tion trop  rapide  du  christianisme,  dont  la  mo- 
rale sublime  n’était  pas  encore  un  besoin  pour 
ces  hommes  simples  qui  n'avaient  pas  encore 
quitté  le  sol  natal  : une  introduction  trop 
prompte  aurait  pu  amener  de  nouveaux  boulc- 
versemens  dans  leur  existence  politique  : il  fal- 
lait une  préparation  lente,  une  adhésion  suc- 
cessive des  hommes  les  plus  illustres  et  les  plus 
éclairés.  Ils  ont  posé  des  limites  4 l'esprit  ro- 
main, qui  était  encore  assez  puissant  pour 
exercer  une  action  destructive,  limites  dans 
lesquelles  cet  esprit  devait  achever  de  se  cor- 
rompro  et  finir  de  sc  dissoudre  par  l’action 
des  Teutschs  établis  dans  la  Gaule,  pour  lui 
61er  toute  sa  force,  sinon  contre  les  relations 
légales  des  peuples  teutschs , du  moins  contre 
leurs  mœurs  et  leurs  usages  nationaux.  Mais 
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ocs  événement  ont  amené  aussi  quelques  ré-  i 
sullnls  particuliers  qui  par  la  suite  ont  eu  assez 
d'importance  pour  l’histoire  du  peuple  teutsch. 

En  effet,  l'an  584,  les  Frank»  Australiens, 
alliés  de  l’empereur  Maurice,  firent,  pour  les 
motifs  que  nous  avons  développés  (19),  la 
guerre  aux  Langobards.  Ce  fut  une  guerre 
sans  gloire.  Les  Frank»,  occupés  de  querelles 
intérieures,  ne  l’avaient  entreprise  que  pour 
cacher  leurs  vues  dans  celle  querelle.  Ils  re- 
passèrent les  Alpes  aussitôt  qu’un  duc  lango- 
bard  leur  donna  l’occasion  de  dire  que  les 
Langobards  étaient  soumis  (*20),  cl  l’empereur 
Maurice  leur  avait  donné  en  pure  perte  cin- 
quante mille  pièces  d’or.  Cependant,  l’année 
suivante,  les  Frank»  Auslrasiens  firent  une 
nouvelle  expédition  en  Italie,  non  parce  que 
l'empereur  Maurice  avait  réclamé  l’argent 
qu'il  leur  avait  donné  pour  qu'ils  attaquassent 
les  Langobards,  car  Childcberl  crut  que  celte 
réclamation  ne  méritait  pas  de  réponse  (21  ), 
mais  parce  que  la  princesse  Ingunlhis,  fille  de 
Ilrunhildis,  était  tombée  en  Espagne  avec  son 
jeune  fils  Alhanagild  au  pouvoir  des  troupes 
impériales , et  l’on  craignait  que  l’empereur  ne 
les  retint  comme  otages  pour  le  rembourse- 
ment de  l’argent  compté  (22).  Celle  expédition 
n’eut  également  aucune  suite  sérieuse  parce 
qu'on  apprit  que  la  princesse  n’était  pas  arrivée 
à Constantinople,  mais  qu  elle  était  morte  en 
Sicile  (23).  Du  reste  il  parait  que  les  Lango- 
bards s'étaient  fait  illusion  jusque-là  sur 
leur  position , et  que  dans  celte  illusion 
ils  avaient  suivi  la  voie  où  le  hasard  les 
avait  Tait  entrer,  sans  unilé,  sans  but,  sans 
ensemble.  Toutefois  la  première  attaque  des 
Frank»  éveilla  leur  attention  sur  les  graves 
dangers  qui  menaçaient  leur  liberté  et  leur 
domination  par  suite  de  leurs  divisions  et  de 
leurs  morcellomons,  et  la  seconde  attaque  leur 
fit  connaître  leur  embarras.  Car  leur  guerre 
contre  l’empereur  était  une  lutte  singulière- 
ment confuse  qui,  commençant  aux  marais  de 
la  Vénétie,  s’étendait  tout  le  long  des  côtes 
de  l’Italie  jusqu’à  celles  de  la  Ligurie,  et  pou- 
vait, précisément  pour  celle  raison,  recom- 
mencer avec  un  caractère  effrayant  sur  un 
point,  tout  en  paraissant  victorieusement  ter- 
minée sur  un  autre.  Les  Frank»,  au  contraire, 
menaçaient  de  sc  précipiter  du  haut  des  Alpes 
avec  de  grandes  forces  au  milieu  de  ces  peu- 
ples livrés  à une  si  déplorable  confusion.  Cette 


lulle  contre  l’empereur,  une  fois  développée 
sous  tant  de  formes,  pouvait  certainement  être 
le  mieux  dirigée  par  une  multitude  de  chefs 
guerriers  indépendans , parce  qu'une  seule 
volonté  aurait  gàlé  sur  un  point  ce  qu  elle 
aurait  gagné  de  l’autre  (24).  Mais  il  fallait  op- 
poser à la  puissance  des  Franks  une  puissance 
non  moins  forte  si  l'on  voulait  faire  échouer 
leurs  attaques.  La  réunion  des  Langobards 
dans  l'Italie  supérieure  sous  un  seul  pouvoir 
parut  en  conséquence  d’autant  plus  nécessaire 
que  l'inimitié  des  anciens  habilans  de  l'Ilalic 
contre  les  Langobards  était  plus  forte  et  que 
les  conquérons  ne  pouvaient  se  fier  à leurs  an- 
ciens amis  les  Avares,  dont  ils  connaissaient  le 
goût  effréné  pour  le  pillage.  Dans  de  telles 
circonstances,  dont  ils  sentaient  toute  la  force, 
les  Langobards  prirent  le  parti  décisif  de 
rétablir  le  Irône  qu’ils  avaient  renversé,  et 
les  ducs  de  l'Italie  supérieure  aimèrent  mieux 
chercher  leur  sûreté  à l’ombre  de  ce  trône  que 
de.  continuer  à vivre  dans  l'incertitude  qui  en- 
tourait leur  indépendance;  ils  aimèrent  mieux 
sacrifier  la  moitié  de  leurs  possessions  et  de 
leurs  revenus  pour  assurer  à ce  trône  une  exis- 
tence convenable  que  de  rester  exposés  au  dan- 
ger continuel  de  tout  perdre  ou  de  sc  voir  tout 
enlever  par  un  peuple  étranger  (25).  Celte  ré- 
solution fut  prise  trop  tard,  il  est  vrai,  pour  que 
les  Langobards  achevassent  la  conquête  de 
l'Italie,  mais  elle  arriva  encore  à temps  pour 
qu'ils  pussent  continuer  la  lutte  et  éloigner  de 
deux  siècles  la  chute  de  leur  royaume.  Le  choix 
des  Langobards  tomba  sur  Àulhari,  fils  du  der- 
nier roi  Cleph  : c'élail  un  prince  jeune,  aux 
beaux  cheveux  dorés  (26),  brave,  hardi,  plein 
d'esprit  et  de  moeurs  pures. 

Le  nouveau  souverain  sentit  de  bonne 
heure  qu'il  ne  devait  pas  continuer  la  guerre 
avec  les  Franks;  après  de  si  grands  troubles, 
son  empire  était  trop  faible;  il  voulut  réta- 
blir l’ordre,  la  sûreté,  l’obéissance  et  par 
là  même  la  liberté  (27).  Peut-être  pcnsa-l-il 
qu'il  Vidait  mieux  achever  la  conquête  de 
l'Italie  que  la  rendre  impossible  en  divisant 
de  nouveau  ses  forces.  11  rechercha  donc  la 
paix  avec  les  Franks,  et  pour  l'obtenir  et  lu 
consolider,  il  demanda  la  main  de  la  sœur  de 
Childebcrt.Chlodosuinda, fille  de  Ilrunhildis,  et 
cette  princesse  lui  fut  fiancée.  Mais  avant  que 
ce  mariage  pût  avoir  lieu,  Rcccarcd,  fils  de 
Lcovigild.  devint  roi  des  Goihs  cl  sc  convertit 
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publiquement  à la  Toi  catholique.  Il  demanda 
aussi  la  tille  de  Brunhildis,  soit  pour  donner 
un  appui  A la  religion  qu'il  venait  d'embrasser, 
soit,  et  cela  est  probable,  dans  l'espérance 
qu'il  réussirait  à se  concilier  la  maison  royale 
des  Franks  et  à mettre  ainsi  un  tenue  à la 
guerre  dans  laquelle  il  se  trouvait  engagé  avec 
Guntebramn.  Sa  demande  fut  accueillie,  parce 
que,  disait  on,  un  prince  catholique  devait  être 
préféré  & un  hérétique.  Au  fond  ce  n’était  là 
qu'un  prétexte  : la  reine  Brunhildis  pouvait- 
elle  se  refuser  la  satisfaction  de  placer  encore 
une  de  scs  filles  sur  le  même  trône  d'Espagne 
que  son  ennemie  Frcdegundis  avait  cru  gagné 
pour  sa  propre  fille  Bigunlhis  (28;  ? Quoiqu'il 
en  soit,  Authari  n'oublia  pas  cet  outrage. 

Vers  ce  temps, Garibald  était  duc  ou, comme 
l’appelle  l'historien  des  I-angobarJs,  roi  des 
Bavarois  (29).  Il  avait  une  fille  jeune,  spiri- 
tuelle, remarquable  par  sa  beauté;  elle  s'appe- 
lait Theudclimla.  On  avait  voulu  la  donner  pour 
épouse  au  jeune  roi  Childcbcrt,  mais  le  ma- 
riage n'avait  pu  avoir  lieu,  soit  que  les  grands 
seigneurs  austrasiens  craignissent  que  Childe- 
bert  n 'acquit  un  surcroît  de  force  par  son 
alliance  avec  le  puissant  duc  des  Bavarois  et 
que  pour  celte  raison  ils  eussent  fait  manquer 
le  mariage,  soit  que  Garibald,  fidèle  aux  mœurs 
nationales,  ail  hésité  A donner  sa  fille  chérie  A 
un  jeune  homme  d'un  Age  trop  tendre  (.10). 
Childcbcrt,  comme  nous  l'avons  raconté,  avait 
épousé  A l'Age  de  quinze  ans  au  plus  la  jeune 
I'aileuba. 

Des  rapports  de  plus  d une  espèce  existaient 
entre  les  Bavarois  et  les  Langobards  ; voisins 
dans  les  temps  anciens,  ils  l'étaient  encore 
depuis  l'émigration  des  Langobards  en  Italie. 
Leurs  pays  étaient  également  menacés  par  les 
farouches  Avares  ; ils  ne  pouvaient  résister 
qu'en  commun  aux  attaques  de  ce  peuple  ; la 
ruine  des  uns  aurait  reporté  le  danger  sur  les 
autres.  Il  y avait  aussi  entre  ces  deux  peuples 
des  rapports  divers  de  personnes,  cl  bien  qu'il 
ne  soit  pas  vraisemblable  que  ta  femme  de  Ga- 
ribald, roi  des  Bavarois,  ait  appartenu  A la  na- 
tion des  Langobards,  le  puissant  Eu  in  duc  de 
Trente  avait  épousé  sa  tille  aînée  (31)  A t'épo-  j 
que  même  où  le  roy  aume  des  Langobards  était  ! 
divisé.  Le  jeune  roi  Authari  devait  donc  recher- 
cher l'amitié  des  Bavarois  avec  d'autant  plus 
d’empressement  que  l'inimitié  des  Franks  était  | 
plus  prononcée;  de  son  côté,  le  roi  des  Bava-  ' 
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rois  ne  pouvait  négliger  Fainilié  des  Langobards 
dans  la  position  oé  il  se  trouvait  A l'égard  de 
ceux-ci,  des  Franks  et  des  Avares,  lors  même 
qu'il  aurait  moins  désiré  ce  qui  plaft  aux 
petits  princes  comme  aux  grands  souverains, 
aux  États  libres  comme  aux  Etals  monar- 
chiques, l'indépendance.  Authari  fit  donc  de- 
mander A Garibald  sa  tille  Thcudclinda , et 
Garibald  la  lui  promit.  Mais  Authari,  jeune 
homme  prompt  et  dans  la  force  de  l'Age,  était 
impatient  de  voir  la  jeune  fille  et  de  s'assurer 
que  celle  qui  allait  devenir  son  épouse  était 
dignede  son  amour.  Il  envoya  donc  uncambas- 
sade  A la  cour  de  Garibald,  qui  se  trouvait 
probablement  à Ralisbonnc,  et  suiv  it  lui  même 
ses  ambassadeurs  comme  occupant  le  second 
rang  parmi  eux.  Thcudclinda , sur  l’ordre 
de  son  père,  parut  suivant  l'usage  national 
pour  présenter  la  coupe  d'honneur  A ces 
étrangers  sur  qui  elle  devait  régner  (32). 
Elle  la  présenta  d'abord  au  premier  am- 
bassadeur, puis  au  beau  jeune  homme  aux 
cheveux  blonds  qui  semblait  avoir  le  second 
rang.  Authari,  charmé  de  la  belle  princesse , 
saisit  le  moment  de  lui  prendre  A la  dérobée  la 
main,  et  il  la  porta  A sa  bouche  (33).  La  prin- 
cesse, d'abord  interdite,  fut  tranquillisée  par 
sa  nourrice:  « C'est  le  roi  ton  fiancé,  dit  celte 
femme  expérimentée  ; nul  autre  n'aurait  osé 
s'aventurer  ainsi. iiTheudclinda, rassurée, garda 
le  silence, et  Authari  ne  fut  pas  nommé.  A son 
retour  néanmoins  le  roi  se  fit  reconnaître  aux 
gens  de  l'escorte  d'honneur  que  Garibald 
avait  donnée  aux  ambassadeurs.  Arrivé  aux 
limites  des  deux  pays,  Authari  se  dressa  sur 
son  cheval,  et  brandissant  son  javelot  d'une 
main  exercée,  il  le  lança  avec  tant  d'adresse 
qu'un  chêne  situé  A une  assez  grande  distance 
fut  profondément  atteint,  et  comme  le  javelot 
resta  piaulé  dans  l'arbre  : n C'est  ainsi , dit-il 
aux  Bavarois,  qu'Aulhari  sait  lancer  un  trait.  » 
Et  il  s’éloigna  rapidement.  Les  acclamations 
des  Bavarois  le  suivirent,  et  la  joie  fut  grande 
chez  les  deux  peuples. 

Mais  cette  joie  fut  de  courte  durée,  car  lors- 
que les  Franks  du  royaume  de  Childcbcrt  reçu- 
rent la  nouvelle  de  l’alliance  conclue  entre  les 
Bavarois  et  les  Langobards , ils  sentirent  com- 
bien elle  serait  dangereuse  pour  eux,  et  ils  ré- 
solurent de  l'empêcher  en  déclarant  A la  fois 
la  guerre  aux  deux  peuples.  Childcbcrt  envoya 
aussitôt  une  ambassade  A Constantinople  pour 
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renouveler  l'alliance  contre  le»  Langobards , 
offrant  d'accomplir  les  conditions  de  l'ancien 
traité  ; mainlenant,  assurail-il , on  ferait  ce 
qu’on  avait  négligé  de  faire  précédemment  (34). 
Une  armée  fut  en  même  temps  envoyée  en  Ba- 
vière; une  seconde  armée  destinée  contre  l’I- 
talie fut  arrêtée  par  tes  négociations  qu'Aulhari 
entama  de  nouveau  avecChildcbcrt,  moins  dans 
l'espérance  de  détourner  la  guerre  qu'afln  de 
gagner  le  temps  nécessaire  pour  s’y  préparer. 
Quant  à la  guerre  de  Bavière,  on  n'en  sait 
absolument  rien  ; l’historien  des  Langobards  a 
seulement  remarqué  que  Theudclinda  se  ren- 
dit en  Italie  avec  son  frère  Gundovald  (35)  au 
moment  où  les  hostilités  éclatèrent,  probable- 
ment en  589,  de  crainte  de  se  voir  séparée 
par  les  événemens  de  la  guerre  du  prince 
auquel  elle  appartenait  autant  par  les  trai- 
tés que  par  son  propre  penchant;  on  ajoute 
qu’elle  informa  son  flancé  de  son  arrivée  ; 
qu'Aulhari  s’empressa  d'aller  au-devant  d’elle  ; 
qu’entouré  de  scs  lidèles,  il  la  reçut  avec 
la  plus  vive  allégresse  dans  les  champs  de 
Sardis,  non  loin  de  Vérone,  et  qu'il  célébra 
aussitôt  son  mariage  avec  elle.  L'histoire  des 
temps  suivans  permet  de  supposer  qu’il  y eut 
pourtant  quelque  accommodement  et  que  les 
Bavarois  restèrent  à l’égard  de  l'empire  dans 
la  position  où  ils  se  trouvaient  antérieure- 
ment : les  Bavarois  devinrent  ou  restèrent 
alliés  dépendans  des  Franks,el  ils  reconnurent 
la  suieraineté  de  l’empire;  mais  ils  furent 
maîtres  et  souverains  sur  leur  propre  territoire, 
vivant  selon  leurs  propres  lois  et  sous  leur 
prince  héréditaire.  Celle  conjecture  est  confir- 
mée, non-seulement  par  cette  indication  de 
Paul,  (Ils  de  Warnfrid,  qu’environ  six  ans  après 
cet  événement  Tassilo  fut  établi  roi  de  Bavière 
par  Cbitdeberl  roi  des  Franks  (36),  mais  aussi 
par  les  événemens  des  temps  postérieurs.  Ce 
qui  probablement  contribua  le  plus  à res  ar- 
rangemens,  ce  fut  la  marche  de  la  guerre  contre 
les  Langobards.  Car  lorsque  l'armée  eut  passé 
les  Alpes,  elle  Tut,  d’après  l'historien  des 
Franks  lui-même,  si  complètement  battue  par 
le  roi  Authari  que  jamais  A aucune  époque 
antérieure  les  Franks  n'avaient  essuyé  une 
semblable  défaite  (37).  Cependant  l’ambassade 
envoyée  à Constantinople  revint  avec  le  renou- 
vellement de  l’alliance  avec  l’empereur  Mau- 
rice, qui  avait  promis  de  faire  attaquer  vigou- 
reusement les  Langobards  par  ses  troupes 


de  Ravcnne.  Confiant  en  celte  promesse , lei 
Austrasiens  résolurent  de  continuer  la  lutte , 
bien  que  Guntchramu  refusai  de  prendre  part 
ù la  guerre  dans  un  pays  ravagé  trop  souvent 
par  de  cruelles  maladies,  comme  il  en  avait  déjà 
fait  la  trislc  expérience.  L'an  590  une  armée 
nouvelle  fut  en  conséquence  rassemblée  ; elle 
était  conduite  par  vingt  ducs,  et  par  les  dépré- 
dations et  les  ravages  qu'elle  commit  même  sur 
la  terre  des  Franks,  comme  si  elle  avait  déjà  été 
en  pays  ennemi , elle  luissa  partout  des  traces 
funestes  de  son  passage.  Le  roi  Authari  ne  se 
dissimula  pas  le  danger;  il  résolut  donc,  non 
pas  d aller  au-devant  de  celte  double  attaque, 
mais  de  défendre  les  forteresses  de  son  royaume 
et  d'attendre  le  résultat  de  l'influence  désas- 
treuse du  climat  et  des  maladies,  qui  punis- 
saient toujours  les  Franks  de  leur  usage  immo- 
déré des  plaisirs  et  de  leur  vie  désordonnée.  Il 
se  renferma  lui-même  dansl’avie,ct  son  attente 
ne  fut  pas  trompée.  Les  Franks  pénétrèrent  en 
I lalie  sur  deux  colonnes  : l’une  A droite  s'avança 
jusqu'à  Milan,  l'autre  à gauchcenlcva  plusieurs 
villes  de  la  Vénétie,  tandis  que  l’exarque  im- 
périal de  Ravcnne  s’avançait  d'un  autre  côté 
sans  perdre  de  temps.  Mais  avant  que  trois 
mois  fussent  écoulés,  les  maladies  et  la  famine 
firent  tant  de  ravages  parmi  les  Franks  qu’ils 
furent  contraints  d'évacuer  complètement  l'Ita- 
lie. Ils  conservèrent  tout  au  plus  quelques 
positions  sur  les  frontières  de  la  Rhélie,  et 
vraisemblablement  la  paix  qu'Aulhari  cher- 
chait à conclure  par  la  médiation  de  Cunt- 
chrainn  (38)  aurait  été  signée  après  celle 
campagne  si  sa  mort  soudaine  n'avait  éveillé 
de  nouvelles  espérances  dans  l'àme  de  Childc- 
berl  cl  des  siens;  mais  ces  espérances  furent 
aussi  lrofn|«'“es.  La  princesse  bavaroise  avait 
déjà  gagné  par  son  esprit  et  par  son  courage  le 
cceur  des  Iaingobards  ; ils  s’accordèrent  à re- 
connaître pour  roi  l'homme  que  Theudclinda 
choisirait  pour  époux  ; elle  choisit  le  duc  Agi- 
lulf,  et  Agilulf  fut  élevé  sur  le  trône.  Les  forces 
des  Langobards  restèrent  donc  unies,  clThcu- 
delinda,  leur  reine  bien-aimée,  conserva  et  éten- 
dit de  pins  en  plus  les  relations  amicales  avec 
le  pays  où  elle  était  née , avec  le  noble  peuple 
bavarois. 
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CHAPITRE  VI. 

CHLOTAR  II.  — TI1P.ÜDKBERT.  — THEUDE- 

RICH. — MALHEURS  TOUJOURS  CROISSAIS 

DE  LA  FAMILLE  MÉROVINGIENNE.  — FIN 

DES  REINESFREDEGUNDIS  ETBRUNIIILDIS. 

De  l'an  591  4 l’an  6i3. 

L’évêque  Grégoire  de  Tour*  a terminé  son 
ouvrage  & l’on  591,  bien  qu'il  ait  vécu  encore 
quatre  ans  après.  Le  lecteur  armé  d’une  saine 
critique  qui  parcourt  ce  livre  peut  y suivre  le 
fil  des  événemens  à travers  la  confusion  qu’il 
y trouve;  mais  plus  d’une  fois  sans  doute  il 
s’est  Indigné,  non  contre  l'auteur,  mais  contre 
le  siècle  dont  celui-ci  fut  le  témoin  et  l'histo- 
rien ; au  fond  il  ne  se  séparera  pas  de  l'ouvrage 
sans  un  sentiment  de  reconnaissance  pour  son 
auteur,  et  longtemps  encore  les  écrivains  sur 
lesquels  il  devra  désormais  s'appuyer  excite- 
ront dans  son  fime  le  douloureux  regret  d'avoir 
l>erdu  le  digne  évêque  de  Tours,  car  il  a jeté 
quelque  lumière  sur  l'histoire  de  son  époque  et 
du  charme  sur  ses  récits  par  le  ton  de  vérité  et 
de  bonne  foi  qui  lui  est  propre;  mais  quelque- 
fois aussi  on  voit  dans  ses  écrits  de  l'incerti- 
tude, de  la  superstition,  de  la  crédulité  et 
même  de  la  passion  : aussi  le  jour  qu’il  répand 
autour  de  lui  est  souvent  sombre  et  vague,  et 
de  temps  en  temps  il  paraît  près  de  s’éteindre 
entièrement;  mais  dons  ce  jour  même  il  existe 
un  principe  de  vie  qui  remplit  le*  années  et  qui 
ne  manque  ni  de  forme  ni  de  couleur.  Mais 
les  successeurs  do  Grégoire,  Frédcgaire  à 
leur  tète,  ont  tous  se*  défauts  sans  une  seule 
de  ses  qualités.  Il  est  surprenant  que  de  tous 
les  évêques  de  la  Gaule,  aucun  n'ait  été  por- 
té par  son  zèle  à terminer  ce  que  Grégoire 
avait  commencé  ; on  pcul  à peine  se  dé- 
fendre de  la  pensée  qu’à  une  époque  posté- 
rieure, lorsque  la  famille  mérovingienne  fut 
abatluo  et  qu’une  famille  nouvelle  fut  montée 
sur  le  Irène,  beaucoup  de  documens  ont  été 
anéantis,  car  tous  les  ouvrages  n’étaient  pas  en 
sûreté  comme  celui  de  Grégoire,  qui  l'avait 
mis  avec  prévoyance  sous  la  protection  de  saint 
Martin(l).  D'où  viennent  aussi  les  indications 
fugitives  qui  passent  sous  nos  yeux  comme  des 
feux  follets  sans  nous  éclairer  et  sans  nous 
servir  de  guide,  et  quel  est  le  but  de  ces  don- 
née» vague»  ? Elles  ne  présentent  guère  que 
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des  choses  vulgaires  ou  indignes  qui  ont  dû 
remplir  la  maison  royale,  presque  toujours  des 
actes  de  éruauté  cl  des  crimes  dont  on  fait  re- 
tomber tout  le  poids  sur  les  membres  de  la 
famille  royale.  Ces  indications  ne  se  rapporlcnt 
à la  vie  des  peuples  eux-mêmes  qu'aulant 
qu'il  le  faut  pour  avoir  une  matière  à des 
chose»  vulgaires  et  indignes,  à des  cruautés  et 
à des  crimes.  Si  l'intention  des  historiens  avait 
été  de  faire  mépriser  les  rois  mérovingiens  et 
d’éloulfer  dans  les  cœurs  toute  compassion, 
toute  pitié  pour  leurs  infortunes,  afin  de  Taire 
natlre  l'affection  en  faveur  de  la  maison  nou- 
velle qui  s’était  servie  de  ces  infortunes  commo 
d'un  degré  pour  s’élever,  ils  n’auraient  pu 
mieux  faire  en  vérité;  mais  l’historien  qui  veut 
suivre  la  marche  des  événemens  et  qui  cher- 
che à reconnaître  les  relations  des  peuples 
entre  eux  est  d'autant  plus  péniblement  af- 
fecté, quand  il  examine  ces  notions  décousues 
ou  incompréhensibles,  qu’il  reconnaît  évidem- 
ment qu’elles  portent  le  caractère  du  men- 
songe, qu'il  ne  peut  les  réfuter,  et  qu’il  n’est 
pas  dédommagé  de  ses  efforts  par  le  plaisir  de 
trouver  une  réfutation  satisfaisante.  La  plus 
misérable  indication  qui  se  rapporte  à l'étal  de 
la  sociélé  a sa  valeur,  valeur  qu’on  peut  calcu- 
ler d’après  les  circonslances,  la  marche  des 
événemens,  la  situation  des  pays  et  les  rap- 
ports des  | roupies  entre  eux.  Une  simple  in- 
dication des  événemens,  des  nom*  et  des  dates 
a une  importance  réelle  lorsqu’elle  procède 
de  témoins  oculaires  ou  de  contemporains,  car 
l’intelligence  y trouve  l’occasion  de  rechercher 
la  liaison  de*  choses  entre  elles,  et  l'imagina- 
tion est  provoquée  par  là  à donner  de*  chair» 
et  une  àmc  au  squelette.  Mais  aux  continuelles 
accusations  de  vices  ignobles,  de  bassesses  et  do 
crimes,  fruit»  des  passions  les  plus  désordon- 
nées cl  de  l’oubli  de  toute  morale,  on  ne  peut 
rien  opposer  qu’un  appel  aux  plus  nobles  sen- 
limcns  du  cœur  ; encore  ce  qu’on  peut  gagner 
par  cet  appel  n’érlaircil  nullement  l’objet  de 
l'histoire,  la  vie  cl  l'esprit,  l'action  et  le  ré- 
sultat, la  fondation  et  la  destruction , le  dé- 
veloppement enfin  des  rapports  humains  et 
sociaux.  La  seule  chose  qui  dan»  ce  lemps  dé- 
plorable puisse  causer  quelque  sensation  de 
plaisir,  c’est  la  silencieuse  influence  des  hom- 
mes consacrés  à Dieu,  lesquels,  comme  saint 
Colnmban  et  ses  auxiliaires,  tâchèrent  d'arra- 
; cher  les  homme»  aux  passions  déréglées  du 
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monde  cl  à Ici  diriger  vers  le  véritable  séjour 
du  repos  et  du  bonheur.  Mais  ceux  même  qui 
ont  écrit  la  vie  pieuse  de  ces  hommes  chrétiens 
appartiennent  presque  tous  à une  époque  pos- 
térieure; par  le  vague  de  leurs  récits  et  par 
l'inexactitude  avec  laquelle  ils  reproduisent  les 
noms,  ils  prouvent  combien  l’époque  dont  ils 
parlent  leur  est  peu  connue;  mais  parla  peine 
qu'ils  se  donnent  pour  entourer  leurs  héros  de 
miracles  plus  que  d'instruction  et  d’œuvres 
de  vérité,  ils  perdent  tout  droit  à la  confiance; 
ils  ne  sont  pas  non  plus  étrangers  à la  manie 
d'accuser  sans  preuves  la  race  odieuse  et  persé- 
cutée des  Mérovingiens,  à laquelle  leurs  héros 
comme  toute  l'Eglise  avaient  tant  d'obliga- 
tions (2). 

Trois  choses  certaines  et  positives  peuvent 
nous  donner  quelques  consolations  : l’empire 
continue  à subsister , le  peuple  purement 
tcutsch  s'isole  de  plus  en  plus  des  mœurs  ro- 
maines , le  christianisme  sc  propage  dans  tous 
les  cantons  du  Tculschland  qui  appartenaient  à 
l'empire  des  Franks.  Au  surplus,  parmi  toutes 
ces  indications  isolées,  celles-là  seules  méritent 
notre  attention  qui  ont  trait  aux  relations  so- 
ciales des  peuples  ; les  autres  méritent  à peine 
d élrc  brièvement  mentionnées , car  on  ne  peut 
en  tirer  que  de  très-médiocres  avantages  pour 
la  connaissance  des  faits  (3). 

Le  roi  Ciinlchranin  , le  dernier  des  fils  de 
Chlolar  Ier,  qui  lui-même  était  le  dernier  des 
petits-fils  du  grand  Chlodwig,  mourut  ccnl 
ans  après  l'arrivée  de  son  aïeule  Chlolildis 
dans  l'empire  des  Franks,  l'an  093  de  notre 
ère,  dans  latr enle-troisièine  année  de  son  régne. 
Aussitôt  Ch  ildebert,  roi  d’Auslrasic,  prit  posses- 
sion du  royaume  de  son  oncle.  Les  vassaux,  qui 
snvaicntqu'il  avait  été  adopté  par<*unlchramn, 
semblent  l'avoir  reconnu  sans  opposition  ; mais 
en  inîme  temps  Childeberl  dirigeait  sur  la 
Ncuslric  une  nombreuse  armée  sous  les  ordres 
lu  duc  Winlrio,  pour  arracher  à son  cou- 
sin Chlolar,  qui  n'avail  encore  que  neuf  ans , 
ce  royaume  que.  de  même  que  sa  mère  et  les 
grands  vassaux  d’Austrasie,  il  avait  convoité  si 
longtemps.  Landcrich  était  maire  du  palais  en 
Ncuslric.  Il  rassembla  les  ducs  et  les  leu  tes  pour 
maintenir  le  jeune  roi  en  possession  du  royaume 
de  son  père.  Fredegundis  se  rendit  elle-même  à 
l'armée;  elle  excita  la  bravoure  des  soldats 
par  ses  paroles  et  par  scs  présens  ; mais  comme, 
suivant  des  traditions  postérieures  (4),  elle  cul 


reconnu  que  l'armée  des  ennemis  était  trop 
forte  pour  qu'elle  pût  espérer  de  vaincre  en 
bataille  rangée,  elle  ordonna  que  chaque  soldat 
prit  une  grande  brandie  d’arbre  et  que  ses 
Iroupes , couvertes  par  ces  brandies  comme 
par  une  forêt,  s'approchassent  de  grand  matin 
de  l'armée  ennemie  pour  la  surprendre;  elle 
ordonna  aussi  d'attacher  des  sonnettes  au  cou 
des  chevaux,  comme  cela  se  faisait  quand  on  les 
menait  paître,  afin  que  les  sentinelles  ennemies, 
plus  facilement  trompées,  ne  crussent  voir 
qu’uneforèloù  paissaient  leurs  propres  chevaux 
(;>).  Ce  stratagème  réussit.  Lorsque  celte  forêt 
mobile  (G)  fut  arrivée  non  loin  de  Soissons, 
près  de  l'armée  ennemie,  sans  avoir  été  remar- 
quée, les  Neuslricns  s'élancèrent  ou  son  des 
trompettes  sur  les  Auslrasiens  endormis  cl  ils 
en  massacrèrent  la  plus  grande  partie;  le  duc 
Winlrio  lui-même  ne  se  sauva  que  par  une 
fuite  précipitée.  Fredegundis,  s'avançant  jus- 
qu'à Reims  avec  son  armée  victorieuse,  dé- 
vasta toute  la  Champagne  et  ramena  & Soissons 
ses  troupes  chargées  de  butin  et  de  lauriers. 
Ainsi  furent  déjoués  encore  une  fois  le»  vieux 
projets  des  Auslrasiens  contre  Fredegundis  et 
son  fils. 

L'an  595,  Childeberl  fit  la  guerre  aux 
Warncs  au  rapport  de  Frédégaire;  et  nous 
devons  en  faire  mention , parce  qu'à  partir 
de  celle  époque,  le  nom  de  Warnes,  auquel 
on  ne  peut  attacher  aucun  sens  positif,  dis- 
paraît de  l’histoire.  Ils  s’étaient,  dit-on,  révol- 
tés, et  ils  furent  anéantis  par  Childeberl.  Ce 
qui  paraît  plus  important,  c'est  la  constitu- 
tion de  Childeberl,  laquelle  nous  a été  con- 
servée cl  peut  sc  rapporter  à celle  même  an- 
née. Elle  montre  que  même  au  milieu  de 
la  confusion  qui  régnait  alors,  ou  ne  laissait 
pas  de  chercher  l'ordre  et  le  droit , la  sûrelé 
des  personnes  et  des  propriétés.  Car  celle  cons- 
titution prouve  qu'il  sc  tenait  tous  les  ans  des  as- 
semblées nationales  au  commencement  du  mois 
de  mars,  conformément  à l'ancien  usage,  et  que 
dans  ces  assemblées  on  prenait  des  mesures  plus 
énergiques  pourélouiïer  les  passions  dércglécsct 
ramener  les  hommes  dans  la  voie  légale.  Celte 
ordonnance,  qui  amende  la  loi  salique,  établit 
pour  principe  que  tout  homme  doit  rester  en 
paisible  possession  de  ce  qu’il  a paisiblement 
possédé  pendant  dix  ans;  mais  elles  étendent  la 
prescription  à vingt  ans  quand  clic  court  contre 
les  orphelins.  Elle  prononce  la  peine  de  mort 
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contre  le  ravisseur  d'une  femme  : aucune 
église  no  peut  proléger  le  coupable  ; mais 
si  la  femme  enlevée  l'a  suivi  volontairement,  la 
peine  de  mort  est  commuée  en  bannissement 
par  suite  de  leur  fuite  dans  une  église,  et 
dans  ce  cas  la  Tomme  partage  la  peine.  I,e 
meurtre  est  puni  de  mort,  et  aucune  composi- 
tion n'est  admise  pour  ce  crime;  cl  comme  on 
aurait  pu  trouver  la  loi  incomplète,  celte  cons- 
titution ajoute,  comme  disposition  obligatoire, 
que  celui  que  sept  liommes  reconnus  intègres 
auront  désigné  sous  serment  comme  voleur  ou 
malfaiteur  sera  puni  de  mort  même  sans  forme 
légale.  Il  est  encore  décidé  que  le  juge  qui  aura 
laissé  échapper  un  voleur  de  grand  chemin 
subira  la  peine  capitale;  de  plus,  chaque  cen- 
taine est  assujettie  a remplacer  tout  ce  qui  au- 
rait été  dérobé  dans  sa  circonscription  afin 
d’arriver  plus  facilement  à découvrir  le  voleur. 
D’autre  part  on  abrogea  l'ancienne  loi  suivant 
laquelle  les  parens  étaient  tenus  de  payer  l’a- 
mende infligée  a un  membre  de  leur  famille 
quand  la  fortune  du  condamné  n’y  sutltsail 
pas  : cette  disposition  fut  abolie  parce  qu'elle 
avait  dépouillé  trop  de  gens  de  leur  fortune. 
Enfin  le  travail  du  dimanche  fut  interdit  sous 
peine  d'une  amende  de  quinze  deniers  pour 
un  Frank,  de  sept  deniers  et  demi  pour  un  Ito- 
main  et  de  trois  deniers  pour  un  serf.  Ainsi 
cette  constitution  soumettait  la  société  a un 
ordre  régulier;  mais  les  traces  de  ces  institu- 
tions ont  disparu  presque  entièrement  du  récit 
des  historiens  (7). 

L'année  suivante  59(5,  Childebert  mourut  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Des  écrivains  posté- 
rieurs font  mourir  en  même  temps  sa  femme 
Failcuba , peut-être  seulement  parce  que  les 
écrivains  qui  les  avaient  précédés  n'en  parlent 
pas  après  celle  époque  ; c'est  peut-être  aussi 
pour  celle  même  raison  qu’ils  ont  attribué  celle 
double  mort  â un  empoisonnomcnl(fb,  et  ils  ont 
fait  peser  le  soupçon  de  ce  crime  tantôt  sur 
llrunhildis,  tantôt  sur  Frcdegundis , tantôt  sur 
le  parti  qui  antérieurement  déjà  avait  conspiré 
contre  les  rois;  et  si  le  soupçon  pouvait  paratlre 
fondé,  ce  serait  certainement  sur  ce  parti  qu’il 
devrait  tomber  avec  le  plus  de  force,  car  par 
la  mort  de  Childebert  on  arrivait  â cet  état  de 
choses  qu’avaient  voulu  produire  le  redoutable 
comte  Rauching  et  ses  partisans  (9). 

Les  deux  fils  de  Childebert,  Theudeberl  et 
Thenderich  . entons  de  dix  et  de  neuf  ans,  fu- 
it 
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[ rent  proclamés  rois  (10).  Le  sort  donna  au 
premier  l'Austrasic,  et  le  siège  de  l’empire  resta 
à Metz;  le  second  obtint  la  Bourgogne,  et 
Orléans  fut  sa  résidence.  Par  suite  de  cet  ar- 
rangement tout  le  pouvoir  dut  naturellement 
tomber  aux  mains  des  grands  officiers  et  des 
vassaux  du  royaume,  et  la  reine  Brunhildis  fut 
d’autant  moins  en  étal  de  s'opposer  â eux,  que 
précédemment  ses  indomptables  passions  l'a- 
vaient entraînée  plus  avant  dans  leurs  intri- 
gues. Que  lui  restait-il  aussi  â faire,  si  ce  n'est 
de  former  un  parti  contre  les  partis  et  d'oppo- 
ser les  intrigues  aux  intrigues.  Les  vassaux  et 
les  grands  officiers,  suivant  l'exemple  fourni 
par  le  passé,  confièrent  l'administration  de 
l'empire  à deux  maires  du  palais,  afin  qu'il  y 
eôt  au  moins  quelque  ensemble  dans  la  marche 
du  gouvernement  et  que  toute  autorité  ne  fut 
pas  anéantie.  Le  duc  Wintrio  fut  mairedu  pa- 
lais d'Austrasic,  le  duc  Warnachar  le  fut  en 
Bourgogne.  Les  grands  officiers  cl  les  vassaux 
pouvaient  regarder  comme  nécessaire  pour 
eux-mêmes,  dans  la  position  actuelle,  la  réu- 
nion du  pouvoir,  tel  qu’il  était  donné  au  roi , 
et  avant  tout  celle  du  commandement  supérieur 
de  l’armée  et  de  l'administration  des  finances 
entre  les  mains  du  maire  du  palais,  car  le  maire 
du  palais,  lorsqu'il  aurait  besoin  de  leur  bras, 
serait  obligé  d'assouvir  leur  avidité;  ainsi  cet 
officier  devenait  nécessairement  l'homme  do 
tous  les  partis  : dès  lors  chacun  tâcha  de  le 
faire  entrer  dans  ses  vues  et  dans  ses  projets. 
Toutefois  sa  position  n’èlail  pas  sans  dangers, 
car  s’il  se  laissait  gagner  par  un  parti , il  pou- 
vait être  sùr  d'exciter  l’autre  à la  vengeance. 

Mais  les  Ncustriens  regardèrent  les  changc- 
mens  survenus  en  Auslrasie  et  en  Bourgogne, 
depuis  que  Childebert  n'était  plus,  comme  une 
circonstance  favorable  pour  reprendre  posses- 
sion des  terres  que  Guntchramn  avait  réunies 
â son  royaume  après  la  mort  de  Chilpérich 
cl  que  le  décès  de  ce  prince  avait  fait  passer 
au  pouvoir  de  Childebert.  I nc  armée  neus- 
Iricnne  ayant  à sa  tête  la  reine  Frcdegundis 
accompagnée  de  son  fils  Chlotar,  entra  dans 
Paris  (II);  elle  s'empara  aussi  des  autres  villes 
et  de  leur  territoire , et  une  grande  victoire 
sur  l'armée  austrasienne  cl  bourguignonne 
confirma  et  sanctionna  la  conquête  que  celte 
armée  se  flattait  d'arrêter.  Du  reste  ccllo 
victoire  fut  le  dernier  triomphe  de  la  reine 
Frcdegundis  sur  ses  ennemis.  Elle  avait  tou- 
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jours  su  par  ton  génie  cl  par  sa  persévérance 
se  garantir  de  leurs  manœuvres  ; mais  elle  n'a- 
vait pas  réussi  6 réduire  au  silence  la  médi- 
sance et  la  calomnie.  Elle  mourut  A Paris  l’an 
697  (lî)  au  milieu  des  jouissances  que  peu- 
vent donner  la  victoire  et  le  bonheur.  Son  (ils 
Chlotar,  Agé  de  douze  ans,  moula  sur  le  Irène 
royal,  et  les  vassaux  de  son  royaume  lui  restè- 
rent fidèles. 

Un  autre  sort  était  réservé  A la  reine 
Brunhildis.  Elle  ne  lira  aucun  avantage  de 
son  alliance  avec  Grégoire-lc-Grand , cet 
homme  puissant,  qui  par  son  génie  supérieur, 
son  zèle  pieux  et  sa  fermeté  courageuse,  a 
donné  au  siège  épiscopat  de  Rome  une  base  si 
vaste  cl  si  solide  qu'il  a pu  dans  la  suite  être 
ébranlé  mais  jamais  renversé.  En  vain  elle  fa- 
vorisa do  son  pouvoir  l'œuvre  sainte  du  pon- 
tife , soutenant  de  tous  ses  efforts  la  fondation 
nouvelle  de  l’Eglise  chrétienne  chez  les  Anglo- 
Saxons  de  la  Grande-Bretagne  ; en  vain  mé- 
rita-t-elle par  sa  piété  et  par  ses  vertus 
l’éloge  de  cet  tiomme,  le  plus  énergique,  le 
plus  actif  et  le  plus  prudent  de  son  siècle; 
en  vain  fonda-t-elle  un  grand  nombre  d'églises 
et  de  couvons  pour  assurer  un  asile  aux  pau- 
vres et  aux  opprimés,  ou  A ceux  qui  voulaient 
se  livrer  aux  pieuses  méditations  ; en  vain 
chcrcha-l-ellc  par  tous  les  moyens  A répandre 
l'humilité  chrétienne;  en  vain  fit-elle  dire  d’e  Ile 
que,  tandis  que  le  duc  des  Bavarois,  Tassilo, 
combattait  les  Avares  avec  la  plus  grande  bra- 
voure,elle  éloignait  de  la  Thuringe  les  peuples 
slaves  après  une  guerre  difficile  ; en  vain  ré- 
tablit-elle la  paix  entre  les  Eninks  cl  les  Lan- 
gobards  ; en  vain  paya-t-elle  de  ses  deniers  la 
rançon  des  prisonniers  langobards  pour  les 
rendre  A la  liberté  (13)  : les  germes  empoi- 
sonnés qu’elle  avait  répandus  de  tous  côtés  du- 
rant tant  d’années  commençaient  A sortir  de 
terre  pour  sa  propre  perle.  Elle  ne  put  conte- 
nir ni  les  seigneurs  ni  les  prélats  du  royaume; 
tous  manquèrent  pour  elle  de  dévouement  et  de 
fidélité,  tous  consacrèrent  leurs  bras  et  leurs 
épées  au  parti  qui  leur  offrait  le  plus  d’avan- 
tages. Brunhildis  fut  méprisée  dès  qu'on  put  se 
passer  d’elle,  cl  si  jusque-IA  on  lui  avait  at- 
tribué autant  qu'A  Fredegundis  la  plupart  des 
crimes  qui  désolèrent  les  Franks,  on  prit  dé- 
sormais l'habitude  de  l'en  accuser  seule. 

Trois  ans  après  la  mort  de  son  fils  et  lors- 
que le  maire  du  palais  Winlrio  eut  été  assas- 


siné, A son  instigation,  dit-on,  elle  quitta  la 
cour  de  son  petit-  fils  Theudebcrt  pour  se  ren- 
dre A celle  de  son  autre  petit-fils  Thcuderich. 
Suivant  des  traditions  postérieures,  elle  aurait 
été  bannie  par  Theudebcrt, enfant  de  treize  ans 
qui  de  plus,  dit-on,  était  imbécile.  On  ajoute 
qu'elle  erra  seule  et  A pied,  qu’un  pauvre 
homme  la  rencontra  dans  son  abandon,  cl  sur 
sa  prière  la  conduisit  A Thcuderich,  qui  ig  re- 
çut avec  joie  et  honneur,  et  qu'elle  donna  en 
récompense  A son  complaisant  compagnon 
l'évéclié  d'Auxerre.  Il  parait  évident  au  sur- 
plus qu’elle  s’occupait  d’organiser  une  nou- 
velle expédition  des  deux  royaumes  contre 
Chlotar,  fils  de  son  ancienne  ennemie,  et  cllo 
ne  manqua  pas  son  but,  car  l’an  (KM)  une  armée 
composée  d’Austrasiens  et  de  Bourguignons 
marcha  contre  le  roi  Chlotar.  I.es  troupes  neus- 
Iricnnes  se  mirent  en  mouvement  pour  lui  ré- 
sister. Une  bataille  fut  livrée  A Domicilies  sur 
la  Ouaine  (H),  non  loin  de  Sens  , et  l'armée 
de  Chlotar  fut  complètement  battue.  Les  villes 
et  les  cantons  situés  sur  la  Seine  qui  s'étaient 
rendus  A Chlotar  après  la  victoire  remportée 
autrefois  par  lesNcustrieus  sous  la  conduite  de 
Fredegundis  furent  horriblement  ravagés  ; une 
partie  des  habilans  furent  emmenés  en  escla- 
vage, et  le  jeune  roi  se  vil  réduit  A la  dernière 
extrémité.  Peut-être  après  celte  victoire  aurait- 
on  réussi  A l'anéantir  si  vers  ce  temps  un 
nouvel  ennemi  ne  s'était  monlré  dans  les 
Pyrénées  et  au  pied  de  ces  montagnes  : c’é- 
taient les  Wascons,  qui  parurent  si  dangereux 
qu’on  crut  nécessaire  de  marcher  aussitôt 
contre  eux  avec  une  puissante  armée  (15). 
Celle  circonstance  sauva  le  roi  Chlotar;  cepen- 
dant il  fut  forcé, dit-on, de  renoncer  A tous  les 
pays  compris  entre  l'Oise,  la  Seine  cl  la  mer, 
et  consistant  en  douze  cantons. 

Brunhildis  semble  avoir  acquis  pour  un 
moment  une  grande  considération  parmi  les 
Franks  A cause  de  sa  victoire  sur  l’armée  de 
Chlotar;  mais  cette  considération  éphémère  no 
fut  pas  attribuée  A son  génie,  mais  A ses  arti- 
fices ; et  il  est  bien  possible  qu’abusant  de  celte 
victoire,  elle  ail  formé  des  projets  qui  ne  con- 
venaient pas  A celle  époque  ; il  est  possible  que 
pour  celle  raison  même  elle  se  soit  de  nouveau 
aliéné  les  esprits  au  moment  où  elle  venait  A 
peine  de  les  gagner.  Elle  fut  accusée  d'avoir 
fourni  des  concubines  nu  plus  jeune  de  sea 
petits-fils , Thcuderich  , tandis  que  l'alné  , 
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Thcudebcrts’étoilmariéAquatorzcans,  conlrc  la 
volonté,  avec  Bilichildis,  jeune  fille  bonne  et 
intelligente,  qu’elle-mCmc  avait  achetée  comme 
csclavc.Thcudcrich  eut, dit-on, un  fil»  A quatorze 
ans,  un  second  ni»  A quinze,  un  troisième  A 
seize,  et  scs  trois  fils  furent  appelés  Sigiberl, 
Childebert  cl  Corb.  On  accuse  encore  Brun- 
liildis  d’avoir  eu  des  liaisons  criminelles  avec 
Protadius,  qui  était  Itomnin  ou  Gaulois,  A une 
époque  où  il  s’était  déjà  écoulé  trente-six  ans 
depuis  son  mariage  avec  Sigiberl.  On  dirait  que 
dans  ce  siècle  l'esprit  de  débauche  dominait  sur 
les  enfans  comme  sur  les  vieillards,  l’rolndius, 
il  est  vrai,  était  un  homme  distingué,  brave  et 
pénélrant,qui  jouissait  A la  cour  du  roi  d’une 
grande  considération  ; mais  comme  il  ne  tarda 
lias  A s'attirer  la  haine  des  leules  royaux,  son 
avancement  rapide,  dit  A !a  faveur  de  la  reine, 
fut  considéré  comme  récompense  d'ignobles 
services.  Vers  ce  temps,  le  maire  du  palais 
de  Bourgogne,  Ilerlhoald,  dont  on  vante  les 
moeurs,  la  sagesse,  la  bravoure  et  la  fidélité, 
entra  dans  les  cantons  cl  les  villes  qu'on  ve- 
nait d'acquérir  sur  la  Seine  pour  rechercher 
ce  qui  appartenait  au  fisc  (16);  mais  il  rencon- 
tra une  armée  ncustrienne  qui  sans  aucun 
doute  voulait  tirer  parti  des  événemens  de  la 
Gaule  méridionale  pour  reprendre  les  villes  et 
les  terres  que  Berthoald  allait  visiter  dans  les 
intérêts  du  fisc  : cette  armée,  dit-on,  élail  com- 
mandée par  le  maire  du  palais  Landerich  et 
par  Merwich,  (ils  du  roi  Chlotar,  qui  lui-mêrnc 
n'était  Agé  que  de  dix-neuf  ans  (17).  Devant 
celle  armée,  Berthoald  se  sauva  dans  Or- 
léans, abandonnant  tout  le  pays  jusqu'A  la 
Loire  ; mais  bientôt  parurent  les  forces  de 
la  Bourgogne.  Au  moment  où  ces  troupes 
voulurent  passer  la  petite  rivière  de  Loé , 
ayant  A leur  tête  Berthoald  lui-même;  elles 
furentattaquées  par  les  Ncuslricns,el  Berthoald 
trouva  la  mort  dès  le  commencement  du  com- 
bat. Les  Neustriens  toutefois  Turent  battus  ; 
Merwich,  Bis  de  Chlotar,  fut  fait  prisonnier,  cl 
Theudèrich  entra  en  vainqueur  dans  Paris. 
Mais  alors,  A ce  qu'il  parait,  Theudebcrl,  roi 
d’Austrasic,  s’interposa  comme  médiateur  et 
fil  conclure  A Coinpiêgne  une  paix  qui  laissa 
A chacun  ce  qui  lui  avait  été  précédemment 
assigné  (18). 

Au  sujet  de  ces  événemens, qui  au  fond  sont 
faciles  A comprendre,  on  dit  que  Brtinhildis 
n’avait  suscité  cette  entreprise  de  Berthoald, 
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qui  pourtant  rentrait  dans  ses  aflribulions, 
que  pour  le  perdre  ; qu'aBn  de  réussir,  elle 
avait  secrètement  informé  le  maire  du  palais 
de  Ncustric  de  ce  qui  se  passait,  et  qu’elle  lui 
avait  fourni  ainsi  les  moyens  de  préparer  l'ex- 
pédition qui  avait  eu  de  si  heureux  commcn- 
cemens  ; qu'ensuite  elle  Bl  assassiner  Merwich, 
lils  de  Chlotar,  devenu  prisonnier.  On  pré- 
tend que  ce  dernier  crime  fut  le  résultat  do 
son  ancienne  fureur,  et  que  d’ailleurs  toutes 
ses  intrigues  ne  tendaient  qu’A  élever  son 
amant  Protadius  A la  dignité  de  maire  du  pa- 
lais de  Bourgogne,  dignité  que  celle  femme, 
si  habile  au  meurtre,  n'avait  pu  enlever  au- 
trement A son  possesseur. 

Protadius  devint  dons  le  fait  maire  du  pa- 
lais par  l’inBuence  de  Brunhildis.avec  l’assen- 
timent du  roi  cl  sans  doute  par  l'élection  des 
lentes  (19);  cl  comme  il  se  rendit  bientôt 
odieux  A ces  mêmes  leutes,  il  est  A présumer 
que  la  haine  aura  produit  les  fables  qui  se  rap- 
portent A son  élévation  telles  que  nous  ve- 
nons de  les  exposer.  Protadius  en  effet  était  ex- 
trêmement sévère  : il  maintint  les  droits  du 
fisc,  chercha  même  A les  augmenter,  et  par  IA 
il  offensa  vivement  la  plupart  des  hommes  les 
plus  éminens  du  royaume,  qui  se  croyaient 
humilié»  parce  qu'on  les  arrêtait  dans  leurs 
usurpations  (20).  Bientôt  des  difficultés  s’é- 
levèrent entre  l'Austrasie  et  la  Bourgogne; 
les  motifs  de  celle  querelle  sont  inconnus. 
Peut-être  eut-elle  son  origine  dans  la  der- 
nière guerre  contre  Chlotar  cl  dan»  l'in- 
tervention de  Theudebert;  mais  d'après  la 
tradition,  ce  fut  Brtinhildis  qui  attisa  le  feu 
et  suscita  la  guerre  conlrc  l'afné  de  ses  petits- 
fils,  en  prétendant  que  celui-ci  n'était  pas  fils 
de  Childebert,  mais  d'un  jardinier.  L'armée  de 
Bourgogne  entra  en  campagne, mais  A contre- 
cœur , probablement  parce  qu’elle  avait  pour 
chef  Protadius.  On  établit  un  camp  au  lieu 
appelé  Caraciacum  (21)  en  face  de  l’armée 
auslra8icnnc;  les  leutes  saisirent  ce  moment 
pour  faire  éclater  leur  ressentiment  : n II 
vaut  mieux,  s'écrièrent-ils,  qu’un  seul  homme 
périsse  que  de  voir  périr  toute  l'armée.  » 
Protadius  jouait  en  ce  moment  dans  la  tente 
royale  avec  Pierre,  médecin  du  roi;  la  lento 
fut  cernée  avec  de  grands  cris.  Le  roi  voulut 
se  rendre  lui-même  auprès  des  mutins,  mais 
on  l'en  empêcha  (22).  Il  envoya  le  duc  lînci- 
len  (23)  pour  leur  ordonner  de  se  di»|>crser; 
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mais  Uncilen,  au  lieu  d'exécuter  la  volonté  du 
roi,  cria  aux  mutins  : «Notre  souverain  Theu- 
derich  vous  ordonne  d'assommer  Protadius.  * 
A ces  mots  la  multitude  se  précipita  dans  la 
lente  royale,  qui  fut  mise  en  pièces,  et  Prota- 
dius Tut  assassiné.  I ne  paix  avec  Tlieudcberl 
suivit  cet  événement.  La  tradition  ajoute  que 
plus  tard  Brunltildis  vengea  son  amant  en 
faisant  mutiler  cl  dépouiller  de  ses  biens  le  duc 
Uncilen  et  en  ordonnant  le  meurtre  du  patrice 
Wulf,  qui  avait  également  pris  une  grande  part 
à l’émeute. 

A la  place  de  Protadius  on  élut  pour  maire 
du  palais  un  aulrcGaulois,Claudius(24).  Après 
de  telles  scènes,  les  Iculcs  ne  pouvaient  faire 
un  meilleur  choix  : il  leur  était  facile  de  pré- 
voir que  ce  second  Gaulois,  devenu  maire  du 
palais,  ayant  sous  les  yeux  le  malheureux  sort 
de  son  prédécesseur,  éviterait  avec  soin  tout 
ce  qui  avait  amené  cette  catastrophe;  par  con- 
séquent ils  se  nattaient  d’obtenir  de  Claudius 
par  ta  crainte  ( 2.r>  ) ce  que  Protadius  leur 
avait  arraché  par  son  audace.  Dans  le  fait 
on  signale  Claudius  comme  un  homme  pru- 
dent, atfablc,  habile,  patient,  accommodant, 
instruit,  lidèle  et  généreux  ; on  dit  qu’il  re- 
chercha l’amitié  de  tous  et  s'accommoda  de 
tout.  Sans  aucun  doute  on  pouvait  facilement 
l>ardonncr  ii  un  homme  doué  de  semblables 
qualités  une  sorte  de  lourdeur  résultant  d’un 
embonpoint  excessif. 

Mais  Brunhildis  ne  put  éviter,  même  sous 
un  maire  aussi  bon  que  Claudius,  d’odieuses 
accusations.  Tiicudcrich,  dit-on,  lit  demander 
en  mariage  Ermenbcrga,  tille  de  Rcltcrich,  roi 
des  Gotlis  d'Espagne.  Il  l'obtint  et  se  montra 
d'abord  satisfait  de  celte  union,  mais  sa  grand’ 
inère  et  sa  sœur  Theudilana  lui  rendirent  cette 
princesse  tellement  odieuse  qu’il  la  renvoya  au 
bout  d'un  an  comme  vierge  (26;,  en  la  dépouil- 
lant de  tous  ses  trésors.  Les  rois  d Espagne,  de 
Ncuslric,  d’Austrasic  et  d’Italie  voulurent,  dit- 
on  , faire  la  guerre  à Thcuderich  pour  punir 
une  conduite  aussi  singulière  ; mais  celte  guerre 
n’eut  pas  lieu,  pour  des  motifs  inconnus.  Mais 
l’histoire  ou  plutôt  la  fable  de  toutes  ces  mé- 
chancetés, de  toutes  ces  jalousies  féminines 
justifie  assez  bien  le  zèle  avec  lequel  de  saints 
hommes , tels  que  Désidérius  et  Colomban  , 
s'élevèrent  contre  les  dèbordcmcns  du  roi.  Le 
premier,  Désidérius,  évêque  de  Vienne,  fut, 
dit-on , pris  et  lapidé  : celte  mort  cruelle  lui 


valut  la  couronne  du  martyre  ; l'autre,  Colom- 
ban, avait  quitté  environ  vingt  ans  auparavant 
avec  des  hommes  qui  partageaient  scs  idées, 
l’Irlande  qui  dans  son  éloignement  des  orages 
du  monde,  avait  conservé  cl  fait  avancer  l’es- 
prit chrétien,  l’humilité  pieuse  et  la  vie  con- 
templative, tandis  que  sur  le  continent  se 
déchaînaient  les  passions  les  plus  sauvages. 
Colomban  avait  abandonné  sa  patrie  plein 
d’un  religieux  enthousiasme  pour  rappeler 
aux  hommes  les  vertus  chrétiennes  au  milieu 
des  désordres  de  la  société  et  pour  répandre 
pour  des  jours  meilleurs  des  semences  nouvel- 
les de  foi  et  de  piété.  Il  s'était  établi  A Luxeu  il 
(27),  dans  la  solitude  des  Vosges.  De  là  la 
renommée  de  sa  sainteté  s'était  répandue  au 
loin  dans  la  Gaule  et  la  Germanie,  et  ses  prières 
furent  souvent  sollicitées  avec  beaucoup  d’hu- 
milité et  de  grandes  libéralités  même  par  le  roi 
Thcudérich.  Cet  homme  pieux  se  montra  un 
jour  à Bourchcrcssc  (28),  maison  de  plaisance 
oé  demeurait  Brunhildis.  La  reine  lui  présenta 
les  trois  fils  de  son  petit-flls  et  le  pria  de  leur 
donner  sa  bénédiction.  Colomban  refusa  avec 
d'énergiques  reproches  de  bénir  ces  enfans  du 
vice.  Alors  on  lui  défendit  ainsi  qu’à  scs  com- 
pagnons de  sortir  du  couvent.  Toutefois  il  se 
montra  de  nouveau  A la  cour.  Thcuderich  or- 
donna de  recevoir  ce  saint  homme  arec  res- 
pect. On  lui  prépara  un  magnifique  banquet  : 
mais  Colomban  brisa  les  vases,  répandit  le  vin 
sur  le  sol,  jeta  les  mets  aux  pieds  des  servi- 
teurs et  tonna  d’une  manière  si  formidable 
contre  la  débauche  et  le  vice  que  ses  au- 
diteurs ébranlés  promirent  de  se  corriger. 
Comme  cette  conversion  n’eut  pas  lieu , il 
écrivit  au  roi  une  lettre  remplie  de  reproches 
amers,  (29)  cl  il  le  menaça  avec  tant  de  forco 
de  l’excommunier  qu’on  crut  nécessaire,  sur 
l'insinuation,  dit-on,  de  Brunhildis,  dans  le 
cœur  de  laquelle  vivait  l'ancien  serpent  (30), 
de  mettre,  par  la  violence,  des  bornes  à un  zèle 
si  impétueux  et  si  ardent.  Mais  Thcuderich  ne 
lui  donna  pus  la  couronne  du  martyr  (31).  Co- 
lomban reçut  l’ordre  de  sortir  du  royaume.  Il 
n’obéit  pas,  et  il  se  passa  bien  du  temps  avant 
qu’on  osât  porter  la  main  sur  lui.  Ceux  qui  du- 
rent enlin  se  charger  de  cette  mission  n’osè- 
rent s’approcher  du  saint  homme  qu’en  versant 
bien  des  larmes  et  en  s’avançant  à genoux  : ils 
le  prièrent  de  leur  pardonner  le  grand  crime 
qu’ils  commettaient  dans  ce  moment.  Colom- 
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ban  partit  ; mai»  le  cri  de  douleur  avec  lequel 
il  quitta  son  couvent  retentit  dans  beaucoup  de 
cœurs  cl  fit  particulièrement  perdreaux  méro- 
vingiens l'attection  des  ecclésiastiques. 

L'union  pourtant  n'était  point  possible  dans 
celle  malheureuse  famille.  La  reine  lirunhildis 
lit,  il  est  vrai,  une  tentative  pour  arriver  à une 
réconciliation  avec  Bilichildis,  femme  de  Theu- 
debert,  et  par  lé  à une  concorde  durable  entre 
les  deux  frères,  ses  petits-fils.  Mais  les  grands 
seigneurs  d'Austrasic,  qui  aimaient  un  désordre 
où  ils  trouvaient  leur  avantage,  empêchèrent 
toute  entrevue  de  celle  jeune  femme  avec  la 
vieille  reine,  et  pourtant  ils  ne  la  protégèrent 
pas  contre  la  mort  violente  qu  elle  reçut  bientôt 
après,  dit-on,  des  mains  de  son  mari.  D'autre 
part,  l'an  610,  ils  prirent  possession  de  l'Alsace, 
qui  jusqu'alors  avait  fait  partie  du  rovaume  de 
Thcuderich  et  que  ce  prince  aimait  beau- 
coup parce  qu'il  y avait  passé  sa  Jeunesse, 
malgré  cette  usurpation,  on  désira  encore  dans 
le  royaume  de  Thcuderich  éviter  la  guerre.  On 
ollrit  de  faire  décider  la  querelle  par  des  moyens 
légaux  ; une  entrevue  entre  les  deux  rois  fut 
proposée  et  acceptée  : elle  devait  avoir  lieu  è 
Selli,  entre  Zabern  cl  Worms.  Thcuderich  se 
présenta,  comme  on  en  était  convenu,  accom- 
pagné d'une  troupe  de  dix  mille  hommes  '.'Si  . 
mais  les  Austrasicns,qui  voyaient  leurs  préten- 
tions sur  un  pays  purement  teutsch  favorisées 
par  la  position  même  de  ce  pays,  et  qui  sans 
doute  en  seraient  restés  possesseurs  par  une  dé- 
cision prise  avec  bonne  foi  et  honneur,  se  mon- 
trèrent avec  des  forces  bien  plus  considé- 
rables , cernèrent  l'armée  bourguignonne  et 
forcèrent  par  leur  supériorité  numérique  le 
roi  Thcuderich  et  les  siens  é leur  accorder 
sans  autre  forme  tout  ce  qu'ils  réclamaient. 
Ainsi  l'Alsace,  le  Sundgau,  le  Turgau  et  la 
Champagne  furent  ajoutés  au  royaume  d’Aus- 
trasie.  Le  traité  qui  conllrma  celte  usurpation 
semble  avoir  été  hélé  par  cette  circonstance 
que  les  Aliemanni,  qui  n'avaient  pas  supporté 
sans  douleur  et  sans  mécontentement  leur 
réunion  au  royaume  de  Bourgogne,  prolilè- 
rent  du  moment  pour  se  soulever  et  s'avan- 
cèrent les  armes  è la  main  au  delà  du  mont 
Jura  jusqu'à  l'ancien  Avenlicum , appelé  au- 
jourd'hui Avcnche»  et  WUtlishourg  ( 33  ). 
Deux  comtes  bourguignons,  Abbelin  et  Hcr- 
pin,  entrèrent,  il  est  vrai,  en  campagne  pour 
s'opposer  à leur»  dévastations;  mats  les  Aile- 
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manni  les  battirent,  ravagèrent  tou»  les  en- 
virons d'Avcnlicum , tirent  un  grand  butin  et 
beaucoup  de  captifs.  Le  traité  de  Seltz  couvrit 
aussi  ces  excès. 

Mais  les  ressentimens  n’en  furent  que  plus 
viTs  chez  Brunhildis,  chez  Thcuderich  et  chez 
les  Bourguignons.  Il  semble  que  déjà  aupara- 
vant on  avait  établi  des  relations  plus  amicales 
avec  Chlotar,  roi  des  Neuslriens  ; car  on  assure 
que  Chlotar  tint  sur  les  fonts  baptismaux  un 
fils  de  Thcuderich,  Mcrwich.  Après  le  traité 
ignominieux  de  Seltz , ces  relations  furent  res- 
serrées. L’ancienne  opinion  que  Theudebert 
n'était  pas  (Us  de  Childebcrl  fut  répandue  de 
nouveau,  et  l’on  proposa  au  roi  Chlotar  un 
traité  d'alliance  contre  ce  prince.  Chlotar  de- 
vait obtenir  l'agrandissement  de  son  royaume, 
pourvu  qu'il  s'engageât  seulement  à ne  pas  se- 
courir ce  roi  illégitime.  Chlotar,  resserré  dans 
un  petit  royaume  et  désirant  en  étendre  les  li- 
mites, accepta  ccfc  proposition. 

Thcuderich  rassembla  une  armée  à 1 .mi- 
gres l'an  Glî ; il  marcha  avec  elle  par  Andlau 
surToul  : là  se  tenait  Theudebert  avec  les  Aus- 
trasicns.ün  en  vint  A une  bataille.  Theudebert 
fut  battu  et  son  armée  dispersée  ; il  s'enfuit 
par  Metz  A Cologne,  et  Thcuderich  poursuivit 
les  fuyards.  Léonisius  ou  Lindégasius  (34), 
évêque  de  Mayence , qui  détestait  l'incapacité 
deTlicudebcrt,  vint  au-devant  du  roi  Theude- 
ricltcl  l'excita  par  des  paroles  équivoques  (35) 
a achever  l'œuvre  qu’il  av  ait  commencée.  Mais 
il  était  plus  facile  de  donner  ce  conseil  que  de 
le  suivre.  Sans  aucun  doute  l’armée  victorieuse 
trouva  des  obstacles  qui  l'empêchèrent  de 
poursuivre  rapidement  sa  victoire,  car  Theu- 
debert eut  le  temps  de  rassembler  de  nouvelle» 
troupes  iiarini  les  peuples  (entacha  de  la  rive 
droite  du  Rhin , parmi  lesquels  on  nomme  les 
Saxons  et  IcsThuringicns,  et  de  leur  faire  pas- 
ser le  fleuve.  Pendant  ce  temps,  Thcuderich 
avait  traversé  avec  son  armée  la  forêt  des  Ar- 
dennes. Une  seconde  bataille  fut  livrée  entre 
les  deux  rois  près  de  Zulpirh.  D'après  l'asser- 
tion des  plus  anciens  historiens  qui  parlent  des 
èvénemens  de  celle  époque,  jamais  le»  Frank» 
n'avaient  eu  à soutenir  de  combat  aussi  meur- 
trier. Des  deux  côtés  tombèrent  un  grand  nom- 
bre de  braves,  non  pour  leur  patrie  et  leur 
liberté , mais  pour  de  vaincs  querelles  susci- 
tées par  les  passions  désordonnées  de  ceux  qui 
les  commandaient . passions  que  rien  ne  pou- 
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vail  calmer:  les  troupes  des  deux  partis  sc 
mClèrenl  et  sc  presseront  tellement  les  unes 
contre  les  autres  que  ceux  qu'on  tuait  n'avaient 
pas  de  place,  dit-on,  pour  tomber  et  qu'ils  res- 
taient debout  parmi  ceux  qui  combattant  en- 
core allaient  au  devant  du  trépas.  I.a  fortune 
se  déclara  contre  Theudobert  et  contre  les 
Tcutscbs  mercenaires  qui  n'avaient  pas  com- 
battu pour  leur  propre  cause,  mais  pour  la 
cause  d'un  roi  étranger,  dans  l'espoir  ries  ré- 
compenses et  du  pillage.  Theudcricli  poursui- 
vit avec  fureur  l'armée  fugitive  jusqu'il  Colo- 
gne. Arrivé  dans  celto  ville,  il  s'empara  de 
tous  les  trésors  de  son  frère.  Celui-ci  s’enfuit 
au  delà  du  Rhin  ; mais  vivement  poursuivi  par 
Bcrthar,  caméricr  de  Theuderich , il  eut  le 
malheur  d’êire  fait  prisonnier  et  conduit  à Co- 
logne devant  son  frère.  Theuderich  le  fit  dé- 
pouiller des  ornemens  royaux,  dont  il  fit  pré- 
sent à Berthar  vainqueur,  ainsi  que  du  cheval 
de  Theudebert  et  de  ses  riches  harnais  ; puis 
Thcudcberl  fut  chargé  de  chaînes  et  envoyé 
à Chèlons.  Là,  dit-on,  on  lui  conféra  d'abord  la 
prêtrise  : bientôt  après  on  l’assassina.  Son  jeune 
fils,  appelé  Mcrwich,  qui  était  tombé  avec  lui 
aux  mains  de  l'impitoyable  vainqueur,  périt 
également  d'une  mort  horrible.  Un  homme  de 
la  suite  de  Theuderich,  cl  par  l’ordre  de  ee  roi, 
le  saisit  par  les  pieds  et  le  lança  contre  un 
rocher  où  son  crâne  se  brisa.  Après  ces  actes 
révoltons  de  barbarie,  Theuderich  se  rendit  à 
Metz,  véritable  foyer  du  royaume  d’Austrasie. 

Pendant  que  ces  événemens  sc  passaient , 
Chlolar,  roi  de  Ncuslric,  n’avait  pas  perdu  de 
temps  pour  prendre  possession  du  pays  qui  lui 
avait  été  promis  pour  prix  de  sa  neutralité  dans 
cette  lutte  des  deux  frères  (36).  Mais  après 
sa  victoire,  si  rapide  et  si  décisive,  Theu- 
derich se  repentit  de  sa  promesse,  et  il  vit  avec 
jalousie  Chlolar  gagner  sans  avoir  combattu 
une  portion  des  pays  qui  semblaient  devoir  lui 
revenir  tout  entier  à lui  et  à ses  leutes.  Il  exigea 
donc  que  co  pays  lu  i fù  t rendu,  cl  comme  Chlo- 
tar  rejeta  la  demande  qui  lui  fut  faite,  Theude- 
rich résolut  de  lui  déclarer  la  guerre.  Il  ne  ré- 
fléchit pas  que  ses  Bourguignons  avaient  éprou- 
vé de  grandes  pertes  ; qu’il  no  pouvait  nulle- 
ment compter  sur  les  Auslrasicns,  parce  que 
leur  orgueil  national  se  soulevait  contre  l'idée 
d'être  réunis  é la  Bourgogne;  que  la  honte  at- 
tachée aux  excès  qui  avaient  souillé  sa  victoire 
sur  eux  n otait  pas  encore  oubliée,  mais  pro- 
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voquait  contre  lui  à la  vengeance.  Toutefois 
il  n'eut  pas  le  chagrin  de  perdre  la  gloire  mi- 
litaire qu'il  croyait  avoir  acquise.  Il  mourut  do 
la  dysscntcric  à Metz  en  613,  au  milieu  de  scs 
triomphes,  avant  d’avoir  pu  entreprendre  l'ex- 
pédition projetée  contre  Chlolar.  Les  disposi- 
tions du  peuple  se  manifestèrent  aussitôt,  car 
l'armée  déjà  rassemblée  se  sépara.  La  vieille 
reine  Brunhildis  resta  seule  et  abandonnée  avec 
quatre  arrière-petits-fils  en  bas  Sgo,  Sigibert, 
Childebcrt,  Corb  et  Merwich,  dont  l'atné,  sui- 
vant l’opinion  la  moins  vraisemblable  émiso 
par  les  écrivains,  n'avait  pas  plus  de  onze  ans. 

Dans  ce  même  moment,  le  roi  Chlolar  était 
déjà  sous  les  armes.  Les  circonstances  étaient 
trop  favorables  pour  qu’il  perdit  l’occasion  de 
faire  disparattre  l’ancienne  inégalité  entre  les 
deux  royaumes: les  hostilités  auraient  un  pré- 
texte plausible  dans  les  injustices  antérieures, 
et  Chlolar,  Agé  maintenant  de  vingt-huit  ans, 
était  bien  décidé  A profiler  de  ses  avantages. 
D’autre  part  les  Auslrasicns  sc  trouvaient  dans 
une  singulière  position.  Privés  de  leur  souve- 
rain propre,  dans  la  douleur  récente  de  leur 
honteuse  défaite,  devaient-ils  tenir  A la  maison 
du  roi  par  lequel  ils  avaient  été  battus  ? De- 
vaient-ils servir  les  vieilles  passions  de  Brun- 
hildis ? Devaient-ils,  en  sc  considérant  avec 
les  Bourguignons  comme  ne  formant  qu'un 
seul  peuple , partager  tout  le  royaume  de 
Theuderich  entre  ses  quatre  fils  enfans  et 
produire  par  là  de  nouveaux  désordres  et  la 
guerre  civile  ? Avaient-ils  contracté  aucune 
obligation  envers  ces  quatre  enfans  nés  de  con- 
cubines, ces  enfans  que  saint  Colomban,  en  leur 
refusant  sa  bénédiction  sacerdotale,  avait  mar- 
qués du  sceau  de  la  honte  et  de  l'illégitimité? 
Dans  le  fait,  il  n’est  pas  surprenant  que  les 
hommes  les  plus  intelligens  du  royaume  d'Aus- 
Irasic  aient  jugé  convenable  de  s’allier  avec 
Chlolar  pour  réunir  sous  lui,  sinon  tout  l’em- 
pire, du  moins  l'Austrasic  et  la  Neuslrie;  cl 
même  dans  la  Bourgogne,  où  l’on  était  fatigué 
d'un  trop  long  régime  de  meurtre  et  de  crime, 
on  pouvait  bien  n'êtrepas  disposé  A prolonger 
indéfiniment  cet  état,  comme  cela  devait  arri- 
ver si  l’on  eût  reconnu  les  enfans  de  Theude- 
rich. Disons  pourtant  que  personne  n’a  pu 
vouloir  l’atroce  dénouement  qui  mit  réellement 
fin  A cette  situation.  Au  reste  la  mauvaise  dis- 
position des  Bourguignons  explique  peut-être 
la  remarquedcFrédégaire,que  la  reine  Bunbil- 
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du  s'efforça  non  pas  d'arriver  A un  partage 
du  royaume  entre  scs  quatre  arrière-petits-fils, 
mais  de  placer  l'alné,  Sigiberl,  sur  le  Irôno  de 
son  père  comme  seul  cher  de  tout  l'empire (37). 

Parmi  les  hommes  d'Auslrasie  qui  appré- 
ciaient le  mieux  l'état  des  choses,  on  nomme 
surtout  Arnuir,  qui  devint  dans  la  suite  évéque 
de  Metz , et  le  duc  Pippin  , connu  plus  lard 
sous  le  nom  de  Landcn  ; ils  Turent  l'un  cl  l’autre 
souche  de  la  maison  carolingienne  qui  dans  la 
suite  arriva  5 l'empire  (38).  Ces  hommes  et 
d'autres  encore  s’adressèrent  & Chlotar  cl  l’in- 
vitèrent à se  rendre  en  Austrasic.  Chlolar,  qui 
se  tenait  prêt  depuis  longtemps,  se  rendit  A cette 
invitation.  11  s'avança  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  avec  une  puissante  armée.  Lorsqu'il  fut 
armé  A Andernach  (39),  il  Tut  réjoint  par  une 
ambassade  que  Drunhildis  avait  envoyée  de 
Worms,  où  elle  s’était  rendue  peut-être  parce 
qu’elle  ne  pouvait  pas  compter  sur  la  fidélité 
des  Austrasiens.  Les  ambassadeurs , Chadoind 
et  Ilerpon,  demandèrent  au  roi  de  ne  pas 
toucher  au  royaume  que  Thcuderich  avait 
laissé  A ses  fils.  Chlolar,  sûr  d'avance  du 
succès,  répliqua  : « Qu’on  eût  A élire  un 
tribunal  composé  d'hommes  des  deux  partis 
et  qu’il  se  soumettrait  A leur  décision  (40).  s 
Cette  réponse  01  comprendre  A Drunhildis 
qu’elle  n’obtiendrait  pour  scs  pupilles  que  ce 
qu’elle  pourrait  défendre  par  les  armes.  (Mais 
comme  elle  n'était  pas  plus  sûre  des  Bourgui- 
gnons que  des  Auslrasicns,  elle  avait  envoyé 
audelA  du  Rhin  l’alnédcscs  petits-fils,  Sigiberl, 
accompagné  de Warnacliar,  maire  du  palais  de 
Bourgogne,  et  d'autres  hommes  dont  la  fidélité 
ne  paraissait  pas  encore  suspecte,  pour  lever 
parmi  les  peuples  leulschs  une  armée  aussi  dis- 
posée que  propre  A lutter  contre  Chlolar.  Mais 
soit  qu'il  Tùt  impossible  d'enrôler  des  troupes 
parmi  les  peuples  leulschs , soit  que  Warna- 
char  avant  son  départ  partageât  déjà  les  dis- 
positions des  Auslrasicns,  il  ne  parait  pas  dou- 
teux que  ce  maire  du  palais  n’ait  établi  des 
communications  secrètes  avec  Chlotar  et  scs 
amis  pour  procurer  A ce  roi  tout  l'empire  des 
I'rnnks  et  opprimer  les  enTansdoTheuderich. 
On  raconte  que  Drunhildis  se  méllait  do  lui 
et  qu'elle  avait  envoyé  A un  individu  nommé 
Albocn  l'ordre  de  l'assassiner  ; qu'Alboen 
avait  déchiré  cet  ordre  et  en  avait  jeté  les 
lambeaux  A terre;  qu’un  serviteur  de  Warna- 
char  les  avait  ramassés  ; qu’en  les  rappro- 


chant les  uns  des  autres,  on  découvrit  l'en- 
tier projet  de  la  reine;  qu’enfin  ce  fut  cette 
découverte  qui  décida  le  maire  du  palais  A se 
déclarer  pour  le  roi  Chlotar  afin  de  sauver  sa 
propre  vie.  Mais  la  manière  dont  ces  tristes 
evénemens  se  dénouèrent  prouve  t'incxactiludo 
de  ce  récit,  et  l'on  est  conduit  A supposer  que 
le  Tait  n'a  été  inventé  que  pour  justifier  la 
trahison  de  Warnachar.  Quoiqu'il  en  soil,  tout 
avait  été  convenu  avec  Chlotar.  11  est  difficile 
de  croire  que  parmi  ceux  qui  s'engagèrent  en- 
vers lui,  un  seul  se  soit  oublié.  Chlotar,  qui 
espérait  obtenir  deux  royaumes,  accorda  vo- 
lontiers sans  doute  A chacun  l'objet  de  ses 
désirs.  Celui  qui  s’y  prit  le  mieux  fut  Warna- 
char;il  sc  fit  promettre,  sous  serment,  par 
Chlotar  qu’il  resterait  jusqu'A  sa  mort  maire  du 
palais  en  Bourgognc(4l).  La  même  dignité  en 
Austrasie  Tut  promise  pareillement  d'avance  au 
duc  Rado,  dont  la  participation  est  moins  con- 
nue. Quelques-uns  pensent  que  ce  poste  ne  Tut 
accordé  avec  ces  conditions  au  duc  que  par 
la  suite,  ce  qui  est  moins  vraisemblable. 
Après  celle  convention , Warnachar  revint 
avec  son  escorte  vers  la  reine  Drunhildis,  et 
il  se  rendit  avec  elle  et  les  fils  de  Theudc- 
ricli  en  Bourgogne.  LA  il  s’entendit  avec  les 
évêques  et  avec  les  leules  : tous  donnèrent  leur 
consenlement  A tout  ce  qui  avait  été  convenu 
entre  Chlotar  et  Warnachar  (42),  soit  parce 
que  la  plupart  d'entre  eux  y trouvaient  leur 
avantage,  soit  parce  que,  reconnaissant  l'incer- 
titude des  relations , ils  ne  pouvaient  apprécier 
l'état  des  choses  et  parce  que  dans  cette  épo- 
que de  confusion  on  était  accoutumé  aux  in- 
trigues et  aux  cruautés. 

Cependant  des  messages  furent  envoyés  dans 
les  cantons  d’Auslrasie  et  de  Bourgogne  pour 
héler  la  réuniondes  armées  des  deux  roy  aumes. 
Bientôt  les  lrou|ies  s’avancèrent,  trompées  peut- 
être  sur  le  but  de  l’expédition,  mais  conduites 
par  des  hommes  qui  ne  l'ignoraient  pas  et  qui 
depuis  longtemps  étaient  dans  le  secret.  On  ren- 
contra l'armée  du  roi  Chlolar  en  Champagne, 
près  de  la  rivière  d'Aisne.  Dans  scs  rangs  se 
trouvaient  déjà  beaucoup  d' Austrasiens  et 
peut-être  aussi  un  certain  nombre  de  ces 
Teutschs  quo  Warnachar  avait  levés  pour 
Drunhildis  et  ses  pupilles,  mais  qu  ensuito  il 
avait  envoyés  A Chlotar  (43).  Lorsque  le  signal 
du  combat  fut  donné,  les  guerriers  bourgui- 
gnons et  austrasiens,  au  lieu  de  combattre, 
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tournèrent  le  dos,  comme  on  en  était  convenu. 
Chlotar,  en  vertu  des  mêmes  conditions,  pour- 
suivit les  fuyards  jusqu'à  la  Saône.  Cliilde- 
berl,  l'un  des  quatre  lils  de  Tlicudcrich , s’é- 
gara ou  fut  tué  dans  la  fuite;  les  trois  autres 
furent  remis  comme  prisonniers  entre  les  mains 
deChlotar,quilltau*silôlégorgerlc*deux  aînés; 
le  troisième,  qu'il  avait  lui-mème  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux,  fut  conduit  secrètement  en 
Austrasic  et  remis  aucnmlelngohot;on  ignore 
ce  qu’il  devint.  Quant  A Brunhildis  et  Theu- 
dilana  sa  petite-fille,  elle  se  trouvaient  à Orbacli, 
maison  de  plaisance  située  en  Bourgogne  (14). 
Le  fut  là  que,  d'après  les  instructions  de  War- 
nacliar  eide  ses  complices, le  maréchal  llerpon 
s'empara  de  leurs  personnes  et  les  conduisit  à 
Rionnc  sur  la  \icnnc,  devant  le  roi  Chlotar. 
Heureusement  |>our  Chlotar,  il  n'est  pas  ques- 
tion dans  l'histoire  du  sort  delà  pclilc-lillcdc 
Urunhildis  ; mais  par  le  récit  du  sort  de 
Brunhildis , les  historiens  ont  donné  un  grave 
témoignage  au  sujet  de  l'opinion  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  sur  cette  désastreuse  époque.  Bien 
qu'au  fond  ils  s'accordent  tous  dans  ce  récit, 
c'est  un  besoin  pour  le  cœur  de  l'homme  de 
supposer  que  ces  historiens,  séparés  par  le 
temps  cl  l'espace  de  ces  scènes  impies,  n'ont 
fait  que  répéter  des  bruits  populaires  que  la 
renommée  en  les  publiant  a exagérés,  altérés, 
rendus  plus  hideux,  selon  l'usage  qu’elle  a eu 
de  tout  temps  (45). 

Chlotar  dès  son  enfance  avait  été  nourri  dans 
une  haine  profonde  contre  Brunhildis;  il  est 
donc  possible  et  vraisemblable  qu'il  a il  considé- 
ré cette  reine  comme  la  meurtrière  de  son  père 
cl  qu’il  lui  ait  attribué  toutes  les  persécutions 
dont  sa  mère  avait  été  victime.  El  comme  ce 
meurtre  et  ces  persécutions  avaient  été  aussi  di- 
rigées contre  lui-même,  et  qu’après  la  mortdesa 
mère,  les  hostilités  contre  lui  n'avaient  pas  cessé, 
il  put  regarder  comme  une  faveur  singulière  du 
sort  l'événcmenlqui  livrait  entre  ses  mains  cette 
femme  qui  n'avait  pas  cesse  de  conspirer  sa 
perte.  Il  n'est  donc  pas  extraordinaire  que  ce 
jeune  roi,  dans  l’ivresse  de  son  bonheur  ines- 
péré, ait  oublié  l'àgc  et  la  dignité  de  Brunhildis, 
qu'il  l'ait  reçue  avec  mépris  et  qu'il  l’ail  vouée 
à la  mort.  On  conçoit  comment  il  l’a  accusée  de 
tous  les  malheurs  qui  depuis  un  demi-siècle 
avaient  pesé  sur  les  Franks,  car  il  pouvait  la 
regarder  comme  l'âme  de  toutes  les  intrigues, 
la  source  de  tous  les  désordres  qui  avaient 


causé  ces  malheurs.  Ce  fut  vraisemblablement 
dans  co  sens  qu'il  l'appela  meurtrière  do 
tous  les  rois  et  de  tous  les  princes  qui  avaient 
péri  d'une  mort  violente  dans  la  famille  méro- 
vingienne depuis  la  mort  de  Chlotar  1"  (46); 
quant  au  récit  même  du  genre  de  mort  de 
cette  vieille  reine,  il  est  bien  peu  croyable  : 
« Par  l'ordre  de  Chlotar,  dit-on,  Brunhildis  fut 
torturée  pendant  trois  jours  ; puii  elle  fut  placée 
sur  un  chameau  cl  promenée  à travers  toute 
l'armée  ; enfin  elle  fut  attachée  parles  cheveux, 
par  un  bras  et  par  un  pied  à la  queue  d'un  che- 
val sauvage  qui  In  traîna  sur  les  rochers  et  dé- 
chira cruellement  son  corps  (47).  » 

L'histoire  signale  plus  d'un  crime  horrible, 
cl  par  la  main  de  l'homme  se  sont  accomplies 
bien  des  choses  dont  la  pensée  ne  supporte  pas 
l'atrocité.  Ces  crimes  toutefois  sont  l’œuvre  de 
la  nuit  ; des  choses  sans  nom  sont  comme 
les  éclats  d'une  fureur  effrénée  excités  dans 
des  mnmens  de  tempête,  nés  en  quelque  sorto 
de  la  nécessité  de  céder  à la  force  des  événe- 
mens  qui  exercent  une  influence  absolue  sur 
l'esprit  et  sur  le  cœur  de  l'homme.  Mais  il  est 
contraire  à la  nature  et  par  conséquent  impos- 
sible que  Chlotar,  jeune  prince  A qui  deux 
royaumes  se  donnaient  volontairement,  qui 
était  dans  l'intention  de  recevoir  la  soumission 
de  ces  royaumes,  et  A qui  elle  D étail  offerte 
que  parce  que  leurs  habilans  étaient  fatigués 
d'atrocités  et  de  barbarie  ; que  Chlotar,  prince 
de  belle  espérance,  ait  osé  avilir,  déshonorer, 
torturer,  assassiner  lâchement  une  femme 
qui  avait  gouverné  un  de  ces  empires  pendant 
tirés  d'un  demi-siècle  comme  icinc,  mère  et 
aïeule  de  rois;  qui  avait  été  en  rapport  avec 
tous  les  grands,  tous  les  prélats  de  son  royaume; 
qui  avait  partagé  avec  eux  des  jours  de  joie  et 
des  jours  de  douleurs:  qui  maintenant  captive 
et  désarmée  souffrait  de  la  joie  et  de  l'allégresse 
de  ses  ennemis,  qui  enfin  était  parvenue  A un 
âge  qui  commandait  le  respect  ; il  est  impossi- 
ble surtout  deconccvoirqucChlolar  se  fûlsouillè 
d'un  forfait  inutile,  publiquement  et  sous  les 
yeux  des  leutes  qui  avaient  servi  celte  reine  et 
reçu  mille  fois  des  marques  de  sa  bienveillance. 
Arnulfet  l’ippin,  W arnnehar  et  Kado  pouvaient 
désirer  que  l’empire  fût  réuni  tout  entier  sur 
la  même  tête  cl  que  la  vieille  reine  fût  éloignée 
des  affaires  avec  ses  arrière-petits-fils  ; mais  il 
est  difficile  de  croire  qu'ilseussent  permis  A un 
prince  auquel  ils  demandaient  le  rclablisse- 
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ment  de  la  justice  cl  de  l'ordre  de  commettre 
un  crime  infernal  sur  leur  ancienne  reine. 

On  est  donc  fonde  A supposer  que  la  tradition 
mensongère  et  venimeuse,  après  avoir  |>arcouru 
une  longue  chaîne  de  crimes  et  de  forfaits  dans 
la  race  mérovingienne,  forcée  de  s’arrêter  dans 
celle  carrière  devant  la  vérité,  a voulu  rattacher 
A celle  chaîne  avant  de  l'abandonner  un  dernier 
anneau  plus  hideux  que  tous  les  autres  afin  de 
terminer  comme'  elle  avait  commencé.  Tout 
cequ'on  peut  avancer  comme  vérité  historique, 
c'est  que  la  maison  des  Mérovingiens  périt  au 
milieu  de  passions  violentes,  fécondes  en  intri- 
gues et  en  trahisons  ; que  de  tous  les  membres 
de  celle  famille  il  ne  resta  qu'un  seul  homme, 
et  que  cet  homme,  Chlotar,  second  roi  de  ce 
nom,  obtint  par  la  mort  et  l'anéantissement  de 
ses  pareils  le  trône  sur  lequel  il  figurera  désor- 
mais comme  seul  roi  des  Franks. 

CHAPITRE  VII. 

Cil  LOT  VH  11  ET  DAGOBERT. — PARTAGE  REEL 
DF.  L’EMPIRE  EN  AUSTRAS1E  ET  E.N  MTS- 
TRIE. 

De  I jn  SIS  i l’sii  62S. 

Chlolar  est  seul  roi  de  l’empil  e des  Franks. 
L’étendue  de  cet  empire  est  telle  qu  elle  était 
cinquante-cinq  ans  auparavant,  lorsque  Chlo- 
lar l'ancien,  aïeul  du  roi  actuel,  l avait  aussi 
réuni  tout  culier  sous  son  sceptre.  Mais  bien 
des  changctnens  s'étaient  introduits  dans  l'in- 
térieur pendant  les  guerres  cl  les  luttes  qui 
avaient  si  longtemps  agité  cet  Étal. 

En  premier  lieu  l'église  avait  singulièrement 
agrandi  cl  consolidé  ses  possessions,  ce  qui 
avait  augmenté  son  influence  sur  les  intérêts 
temporels  de  la  société.  Aussi  les  sièges  épis- 
copaux étaient  d ej a devenus  l'objet  d une  hon- 
teuse cupidité  ; cl  comme  les  rois  étaient  encore 
libres  de  nommer  les  évêques,  ees  places  étaient 
aussi  devenues  un  objet  de  spéculation,  et  elles 
furent  souvent  occupées  par  des  hommes  dont 
on  voulait  récompenser  les  services  ou  acheter 
la  fidélité;  par  des  hommes  qui  n'avaient  rien 
du  caractère  religieux,  ni  scnlimcns  chré- 
tiens, ni  zèle  pieux,  ni  même  aucune  instruc- 
tion. Le  pape  Grégoire-le-Grand,  dans  scs  let- 
tres A la  reine  Urunliildis  cl  A scs  pclils-fils 
Thcudcrich  et  Theudebcrt,  s'élève  avec  force  ! 
contre  un  tel  abus  : « Le  sacerdoce , dit-il , est  J 
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devenu  chez  vous  un  objet  d'ambition.  Des 
laïques  sont  sacrés  prêtres.  Mais  comment  peut- 
on  mettre  A la  tête  du  peuple  des  hommes  qui 
recherchent  uniquement  non  les  travaux,  mais 
les  honneurs  de  l’épiscopat  ? L’hérésie  simonia- 
que  est  une  u'uvrc  du  démon  contre  l'église  de 
Dieu  ; les  traits  de  l’apôtre  l’ont  atteinte  cl  mau- 
dite. Dans  le  choix  d un  prêtre,  il  faut  considé- 
rer sa  vie  aussi  bien  que  sa  foi.  Si  sa  vie  est  mau- 
vaise, sa  foi  est  sans  valeur,  car  l'apôtre  dit 
aussi  que  la  foi  qui  n’agit  pas  est  morte,  lieux 
qui  aspirent  A la  consécration  sainte  ne  songent 
pas  A purifier  les  tuteurs  et  A améliorer  la  vie, 
ils  ne  pensent  qu'A  amasserde  l’or  pour  acheter 
les  dignités  saintes.  L’homme  pur,  l'homme 
innocent  es',  repoussé  et  dédaigné.  Mais  là  où 
l’or  décide  de  tout,  le  vice  domine.  Kl  com- 
ment iieuvcnt-ils  être  assez  éhontés  puur  vou- 
loir devenir  les  directeurs  des  Ames  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  la  route,  qui  ne  savent  pas 
où  ils  vont,  qui  prétendent  enseigner  aux 
autres  ce  qu’ils  ne  savent  pas  eux-mêmes 

(D?» 

En  second  lieu,  le  système  féodal  a com- 
mencé A développer  d une  manière  formidable 
sa  nature  absorbante  et  dissolvante  (2).  Le  bou- 
leversement de  l’empire  avait  été  causé  en 
grande  partie  par  ce  développement  ou  il  le 
suivit  parallèlement,  car,  bien  que  de  temps  A 
autre  les  troubles  aient  dù  av  oir  une  autre  ori- 
gine, ils  ont  coïncidé  constamment  avec  les 
tendances  dont  le  système  féodal  porlait  le 
germe  en  lui-même,  l’resquc  toutes  les  terres 
de  la  Gaule  étaient  déjà  des  tiers  ; il  en  était  de 
même  de  villes  entières , et  quoique  ces  villes 
pussent  encore  être  affectées  en  majeure  partie 
A la  maison  royale  comme  possessions  flsra- 
lincs,  les  leules  les  plus  puissans  ou  les  grands 
vassaux  pouvaient  dès-lors  compter  ces  mê- 
mes villes  au  nombre  de  leurs  possessions. 
D’ailleurs , au  milieu  de  cette  confusion 
générale,  une  grande  différence  s'était  établie 
entre  les  leules  du  roi.  A celui  qui  avait  possé- 
dé, on  avait  donné  ; ceux  qui  avaient  pris 
avaient  conservé  ce  qu'ils  avaient  pris.  Les 
grands  officiers  de  l'empire,  les  ducs,  les  comte» 
s’étaient  ligués  entre  eux , et  par  cette  ligue  ils 
s’étaient  soutenus  et  élevés  réciproquement. 
Les  passions  furieuses  que  les  membres  de  la 
maison  royale  déployèrent  contre  eux-mêmes 
: avaient  servi  de  prétexte  où  d excuse  A bcau- 
i coup  d'excès  ; elles  avaient  en  quelque  sorte 
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presque  (ont  sanctionné.  Beaucoup  d'hommes  , 
avaient  péri  par  le  glaive  de  la  vengeance  cl  de  ; 
la  fureur-,  mais  ceux  qui  survécurent  A ces 
tempêtes  se  retirèrent  avec  le  butin  que  les 
premiers  avaient  laissé  échapper  en  succom- 
bant (3).  Cependant  les  contrats,  les  ligues, 
les  traités,  que  celle  confusion  avait  rendus 
nécessaires , avaient  établi  une  sorte  de  con- 
nexité entre  ces  hommes  d’action  et  d’agi- 
tation : il  s’èlait  formé  entre  ces  favoris  de  la 
fortune  une  confédération  vigoureuse  de  ri- 
chesse et  de  puissance  qui  agissait  en  commun 
dans  un  but  d'intérêt  général,  sans  éteindre 
toutefois  h-s  passions  particulières,  ni  étouffer 
la  cupidité  dans  les  individus  (4J.  Ainsi  la  di- 
vision des  classes  devint  un  besoin  de  la  société, 
la  richesse  et  la  puissance,  quelquefois  acquises 
par  des  vertus  ou  de  grandes  aclions.  sou  ventpar 
la  trahison  et  la  perfidie,  formèrent  la  base  sur 
laquelle  devaient  A l'avenir  s'appuyer  les  famil- 
les nobles  ; et  déjà  A celle  époque  on  voit  s’in- 
troduire dans  la  langue  des  mots  destinés  A 
distinguer  les  classes  d'hommes,  et  précé- 
demment inconnus  chez  les  Ernuks.  Le  droit 
était  bien  encore  l’ancien  droit,  chacun  pou- 
vait encore  avoir  les  mêmes  prétentions  en 
ce  qui  concernait  la  société  ; mais  au  fond  l'é- 
galité du  droit  était  détruite.  Certaines  familles 
s’élevèrent  au  dessus  des  autres  et  s'emparè- 
rent des  grandes  dignités  de  l'État , qu'il  ne 
fut  plus  possible  d’ôler  de  leurs  mains  (5).  De 
la  constitution  du  roi  Cltildeberl  d'AustrasIc 
dont  il  a élé  question  plus  haut , il  résulte,  il 
est  vrai , que , bien  que  dans  les  assemblées 
nationales  qui  avaient  lieu  chaque  année  au 
commencement  du  mois  de  mars,  tous  les  len- 
tes fussent  encore  réunis  autour  de  leur  roi  ; 
toutefois  la  prépondérance  appartenait  aux 
puissant , et  la  décision  aux  hommes  dont  le 
8Uiïragc  avait  du  poids  en  raison  de  leurs  ri- 
chesses et  de  leurs  forces  (6). 

De  plus,  dès  celle  époque,  une  division 
nationale  s’étail  opérée  parmi  les  Franks. 
C'est  une  loi  de  la  nature  que  les  rares  d'hom- 
mes finissent  par  former  des  peuples  et  que 
du  développement  particulier  de  ces  peuples 
se  forme  A son  tour  le  caractère  général  de 
l’esprit  humain.  La  conquête  de  l’empire  ro- 
main avait  brisé  toutes  les  limiles.  Des  hom- 
mes de  nature  cl  de  race  différentes  se  Irou- 
vaienl  confondus  cl  mêlés  cuire  eux  d'une 
façon  singulière.  Mais  la  nature  fit  valoir  ses 


; droits  : elle  voulut  distinguer  et  placer  dans  sa 
! position  propre  ce  qui  devait  être  distingué  et 
placé  A part  d'après  les  indications  fournies  par 
les  caractères;  le  partage  de  l'empire  favorisa 
l'œuvre  de  la  nature.  Les  Franks  de  la  Caulo 
occidentale  et  méridionale,  c'cst-A-dirc  les 
Neuslriens,  les  Bourguignons  et  les  Aquitains, 
avaient  déjà  commencé  A se  mêler  |>armi  les  Ro- 
mains et  les  Gaulois  et  A perdre  leur  caractère 
leulsch  sur  lo  sol  étranger  où  ils  trouvaient  une 
langue  et  des  mœurs  étrangères.  D'autre  part, 
les  Franks  de  la  Gaule  orientale,  qui,  depuis  les 
sources  du  Rhin  jusqu'à  la  tner,  conservaient  fi- 
dèlement lu  caractère  national  du  peuple  tcutsch 
repoussèrent  le  caractère  romain , bien  qu’ils 
fussent  contraints  d'adopter  pour  leurs  commu- 
nications officielles  la  langue  du  pays  qu'ils  ha- 
bitaient. Voilà  précisément  pourquoi  les  Franks 
orientaux  durent  avoir  autant  de  répugnance 
pour  un  souverain  appartenant  A la  race  occi- 
dentale que  les  Franks  occidentaux  en  auraient 
montré  pour  un  roi  venu  d’une  famille  Trankc 
de  l’est  (7).  Ainsi  Chlotar  fut  bien,  nominale- 
ment du  moins,  proclamé  roi  de  tous  les  Franks 
sur  les  bords  du  Rhin  comme  au  pied  des  l’y— 
rénècs  ; mais  il  ne  fut  véritablement  roi,  dans 
le  sens  où  l'avaient  clé  ses  prédécesseurs,  que 
dans  la  Ncuslric,  qui  pourtant  alors  compre- 
nait encore  tout  le  pays  qui  avait  jadis  appar- 
tenu A Gharibcrl,  oncle  deGIdolar,  et  qui  avait 
donné  lieu  A tant  de  querelles,  principalement 
A cause  de  la  ville  de  Paris. 

Enfin  un  quatrième  changement  contribua 
efficacement  au  progrès  de  celte  distinction  et 
de  celle  séparation  de  la  nation , comme  co 
changement  lui-même  a pu  faire  des  progrès 
par  cette  séparation  même.  Depuis  qu'à  plu- 
sieurs reprises  des  rois  mineurs  étaient  mon- 
tés sur  le  trône,  le  maire  du  palais  avait  pris 
une  |>osilion  bien  différente  de  celle  qu’il  avait 
eue  précédemment.  Comme  tuteur  du  roi  et 
comme  régent  de  l'empire,  il  tenait  l'épée 
cnlre  scs  mains.  Il  avait  remplacé  le  prince  à 
la  tête  de  l'année  sans  avoir  perdu  ses  an- 
ciennes fondions  d'adminislraleur  du  fisc  (8). 
Il  se  peut  que  l'élection  annuelle  d'un  maire 
du  palais,  conformément  A l'ancien  usage, 
soit  devenue  impossible,  et  ait  élé  parconséquent 
négligée.  Les  hommes  qui  obtenaient  res  fonc- 
tions importantes,  A la  fois  chefs  de  Farinée  et 
administrateurs  de  fiefs,  avaient  probablement 
obtenu  en  conséquence  une  grande  importance 
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el  une  influence  puissante  tant  sur  les  affaires 
publiques  que  sur  la  destinée  des  individus. 
Plus  les  usurpations  des  grands  vassaux  et  des 
grands  dignitaires  étaient  grandes,  plus  ils  de- 
vaient rechercher  la  laveur  du  maire  du  palais 
afin  do  changer  en  possession  légalement  re- 
connue ce  qu'ils  avaient  conquis  par  la  vio- 
lence. Le  trafic  de  la  fidélité  put  aussi,  jus- 
qu’à un  certain  point,  se  concentrer  entre  les 
mains  du  maire  du  palais;  et  probablement 
celui-ci  ne  manquait  pas  d’occasions  pour 
agrandir  ses  propres  possessions.  I.c  roi  Chlo- 
lar,  pour  réunir  tout  l'empire,  dut  accor- 
der à Warnachar  en  llourgognc  et  à Ilado  en 
Auslrasic  la  dignité  de  maire  du  palais  avee 
tous  les  droits  qui  déjà  appartenaient  à cette 
dignité.  Par  cette  concession  de  Chlotar  l’em- 
pire resta  dans  le  fait  divisé  en  trois  royaumes  ; 
le  nom  de  roi  ne  fit  que  planer  sur  l'ensemble, 
comme  pour  rappeler  encore  l'unité.  Cor  les 
Auslrasiens  comme  les  Bourguignons  avaient 
leur  fisc  particulier,  administré  par  le  maire  du 
palais  nommé  à vie;  ils  avaient  sans  doute 
aussi  leur  Champ  de  mars  particulier  où  ils 
délibéraient  sur  leurs  affaires  el  prenaient  des 
décisions  définitives;  et  lorsque  l’armée  entrait 
en  campagne,  elle  marchait  sous  la  bannière 
de  l’empire,  mais  elle  suivait  l’appel  du  maire 
du  palais.  Les  maires  du  palais  d'Austrasic  et 
de  llourgognc  furent  donc  dans  le  fait  (et  on 
leur  a donné  ce  nom  ) des  sous-rois  (subreguli) 
(9).  Les  rapports  qu’ils  avaient  avec  le  roi 
différaient  à peine  du  simple  rapport  d'alliés. 
Peut-être  mémo  avaient-ils  plus  de  puissance 
en  Austrasie  et  en  Bourgogne  que  le  roi  n’en 
avait  lui-méme  en  INeuslrie,  parce  qu’ils  réu- 
nissaient l’administration  du  fisc  au  comman- 
dement de  l'armée , tandis  qu’en  Ncuslrie  le 
roi  voyait  encore  à côté  de  lui  un  maire  du 
palais  pour  administrer  le  trésor  public.  Dans 
le  temps  de  Warnachar  cl  de  Bado,  (îunde- 
land  avait  la  même  dignité  en  Ncuslrie  ; il 
n’avait  pas  pourtant  la  mémo  puissance.  Le 
roi  avait  sans  doute  des  possessions  fiscalincs 
en  Austrasie  et  en  Bourgogne  ; il  lirait  par 
conséquent  de  ces  pays  une  partie  de  ses 
revenus  : il  pouvait  aussi,  lorsqu'il  se  montrait 
personnellement  danscesroyaumcs,êlrc  honoré 
comme  souverain  et  seigneur  ; mais  il  est  à 
peine  possible  de  trouver  que  dans  ces  royau- 
mes on  lui  ait  accordé  autre  chose  que  des  re- 
venus et  des  honneurs.  Et  comme  la  royauté 
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était  héréditaire,  comme  il  y avait  en  Souabe  et 
en  Bavière  des  ducs  héréditaires,  comme  tous 
les  autres  ducs,  tous  les  comtes,  tous  les  officiers 
veillaient  soigneusement  aux  intérêts  de  leurs 
enfans,  comme  enfin  tout  possesseur  de  fiefs 
s'efforçait  d’arriver  aussi  à l'hérédité,  n'était-il 
pas  dans  la  nature  des  choses  humaines,  n'élait- 
il  pas  conforme  à la  marche  antérieurement 
tracée  par  l'histoire,  que  les  fondions  et  les  di- 
gnités de  mairc’du  palais  devinssent  aussi  hé- 
réditaires, dès  qu’elles  tomberaient  entre  les 
mains  d'un  homme  qui  pourrait  prendre  héré- 
ditaires les  unes  et  les  autres.  El  puis  le  roi 
pouvait-il  rien  refuser  au  maire  du  palais  qui 
l'égalait  nu  même  le  surpassait,  sinon  en  hon- 
neurs, du  moins  en  puissance? 

Telle  était  la  situation  où  Chlotar  se  trouvait 
comme  seul  roidesl’ranhs;  elson  génie  fut  tout 
à la  fois  assez  énergique  et  assez  souple  pour 
résister  et  céder  tour  à tour.  Frédégairc, 
après  avoir  raconté  le  meurtre  horrible  de  la 
reine  Briinhildis , ajoute  : « Chlotar  était  un 
homme  très  patient,  instruit  et  craignant  Dieu. 
Il  fit  de  grands  dons  aux  églises  el  aux  prêtres, 
et  beaucoup  d'aumônes  aux  pauvres  ; il  se  mon- 
tra bienveillant  et  compatissant  pour  tous;  seu- 
lement il  se  livrait  trop  à la  chasse,  et  il  aimait 
trop  les  femmes  et  les  filles,  du  moins  cela  lui 
fut  reproché  par  les  leutes.  » Mais  on  connaît 
trop  peu  la  vie  de  Chlotar  pour  pouvoirappré- 
cier  cette  observation , qui  semble  prouver 
toutefois  qu’en  général  on  ne  fut  pas  mécontent 
de  ce  roi , peut-être  parce  que  la  plupart  des 
grands  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques 
avaient  obtenu  tout  ce  qu'ils  pouvaient  récla- 
mer dans  le  moment.  Il  y eut  |>ourlant  quel- 
ques mêcontcns.  Chlotar  était  à peine  assis 
depuis  un  an  sur  le  trône  des  trois  royaumes 
que  de  nouvelles  et  sanglantes  dissensions 
éclatèrent  dans  la  llourgognc  ; le  roi  jugea 
nécessaire  d'en  tirer  une  terrible  vcngcanco 
(10).  1,’èvêquo  I.cudcmund  essaya  aussi  de 
séduire  la  reine  Berlhelrudis,  de  la  porter  à tra- 
hir ses  devoirs  d'épouse  en  faveur  du  duc  Alc- 
llicus,  qui  avait  contribué  6 l'infortune  de  Brun- 
hildis,  et  à voler  le  mi;  mais  la  reine  reçut  avec 
mépris  les  proposit  ions  de  ce  prêtre  perfide  qui  la 
voulait  rendre  criminelle.  L’évêque  fut  protégé 
par  son  carcalèrc  sacré  ; mais  le  duc  Alelheus 
expia  sa  coupable  audace  par  le  supplice  (11). 

De  tels  symptômes  devaient  naturellement 
disposer  le  roi  Chlotar  à conclure  une  paix 
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définitive  avec  le»  Langobards;  les  rapport» 
entre  les  deux  peuples  étaient  depuis  long 
temps  vagues  et  douteux,  pour  ne  pas  dire  hos- 
tiles. On  prétend  que  les  Langobards  achetèrent 
cette  paix  au  prix  de  trente-neuf  mille  sous  : 
car  les  trois  maires  du  palais  une  fois  secrè- 
tement gagnes  par  le  don  de  mille  sous  fait  à 
chacun  , il  fut  ensuite  facile  d'obtenir  le  con- 
sentement du  roi,  moyennant  trente-six  mille 
sous  (12). 

Mais  do  tels  faits  nécessitèrent  peut-être 
aussi  la  convocation  des  deux  grandes  as- 
semblées nationales  auxquelles  Chlolnr  appela 
tous  les  évêques,  tous  les  grands  officiers  et 
tous  les  vassaux.  La  première  pour  la  Ncu  - 
tric,  fut  tenue  A Paris  en  615,  l'aulre  pour  la 
Rourgogne  à lioncil  l'année  suivante.  Au  sujet 
de  celle  dernière,  I'rédégairo  dit  que  le  roi  se 
rendit  A toutes  les  justes  réclamations  de  l’as- 
semblée ; mais  il  n'indique  aucune  de  ces  récla- 
mations (13).  Les  résolutions  au  contraire  de  la 
première  assemblée  ont  été  conservées  pour  la 
plus  grande  partie  (14).  Par  ces  résolutions, 
telles  qu'elles  Turent  acceptées  par  le  roi  et  si- 
gnées comme  loi  devant  avoir  force  A perpé- 
tuité, le  16  octobre  de  ladite  année,  on  apporta 
jusqu'A  un  certain  point  un  remède  au  mal 
dont  le  pape  Gregoirc-lc-Grand  s'èlail  plaint 
avec  tant  d'amertune.  Car  il  fut  ordonné  qu'A 
l'avenir  les  évêques  seraient  élus  par  le  clergé 
cl  le  peuple  de  leur  diocèse,  et  qu'ensuite,  si 
l'élu  était  jugé  digne,  il  serait  consacré  sur 
l'ordre  du  roi  par  le  métropolitain  et  les 
évêques  de  sa  province.  Le  roi  néanmoins 
se  réserva,  contre  la  volonté  du  clergé  (13), 
le  droit  de  créer  des  évêques  en  vertu  d’une 
simple  ordonnance,  et  le  but  qu'on  s'était  pro- 
posé fut  presque  entièrement  manqué  par  celte 
réserve.  On  établit , il  est  vrai , que  l'évêque 
choisi  de  cette  manière  devait  être  un  homme 
probe  cl  instruit  (16);  mais  on  ne  déclara 
point  par  quelle  autorité  sa  probité  et  sa 
science  devaient  être  reconnues.  H fut  aussi 
défendu  A tout  ecclésiastique  de  s’adresser  au 
roi  sans  l'intermédiaire  de  sou  évêque;  il  ne  lui 
était  même  permis  de  paraître  devant  le  prince 
que  pour  demander  grAcc.  Dans  les  questions 
de  droit,  l'ecclésiastique  ne  devait  être  soumis 
qu'a  l'autorité  temporelle  lorsqu  il  était  accusé 
d'un  crime;  mais  il  ne  devait  être  Jugé  qu'avec 
'c  concours  d'ecclésiastiques  dans  un  tribunal 
public  (17).  D'autre  part  on  confirma  aux 


ecclésiastiques  et  aux  laïques  toutes  les  posses- 
sions qui  leur  avaient  été  une  fois  concédées, 
et  l'on  rendit  et  assura  aux  leutes  et  aux  fidèles 
loulcc  qu'ils  avaient  perdu  durant  les  troubles. 
On  décida  encore  que  tous  les  juges  cl  tous  les 
fonctionnaires  appartiendraient  A la  provinco 
où  ils  étaient  établis,  afin  que  leurs  propriétés 
servissent  de  garantie  pour  leur  équité.  Enfin 
on  prit  aussi  quelques  mesures  pour  les  villes 
et  pour  les  hommes  libres  plus  pauvres. 
On  donna  une  plus  grande  sûreté  personnelle 
aux  affranchis;  les  impôts  nouvellement  éta- 
blis devaient  être  diminués  par  charité  (18);  on 
défendit  aux  juifs  d'élever  des  réclamations 
contre  les  chrétiens,  et  l'on  interdit  pour  la 
même  raison  aux  chrétiens  toute  association 
usuraire  avec  les  juifs  (19). 

Évidemment  toutes  ces  résolutions  sont  con- 
formes A l’état  des  choses  et  résultaient  des  re- 
lations établies.  On  confirma  légalement  tout 
ce  qui  était  sorti  des  tempêtes  politiques , et 
pour  conserver  aux  églises, (aux  leutes  , A la 
nationalité,  ce  qui  leur  était  dévolu  on  lit  les 
additions  qui  parurent  nécessaires. 

il  n'est  pas  question  d'une  assemblée  de 
cette  nature  en  Auslrasic  ; cl  pourtant  il  n'est 
pas  vraisemblable  que  les  grands  et  les  hommes 
puissans  de  l'ordre  ecclésiastique  et  de  l'ordre 
séculier  de  ce  royaume  aient  montré  moins 
d'empressement  que  les  Neustrienset  les  llour- 
guignons  pour  consolider  légalement  ce  qui 
s’était  établi.  Mais  les  historiens  n'ont  proba- 
blement rien  su  de  ce  qui  se  passa  eu  Auslra- 
sic, parce  que  ce  royaume  agissait  avec  plus 
d'indépendance  et  tenait  moins  compte  du  roi. 
Ce  qui  Tortille  celte  conjecture , c’est  que  dès 
l'an  622  Cblolar  crut  nécessaire  de  donner 
pour  roi  aux  Austrasicns  son  fils  Dagobert , 
qui  pouvailêtrc  Agé  d’environ  seize  ans  (20).On 
ne  peut  guère  douter  que  de  grandes  négocia- 
tions n’aicnl  précédé  cette  résolution,  ctChlo- 
lar  ne  la  prit  certainement  que  sur  les  instances 
les  plus  énergiques  des  A uslrasiens  et  de  peur 
que  ceux-ci,  s'ils  n'ublcnaicnt  pas  un  roi  par- 
ticulier, ne  se  détachassent  tout  A fait  de  l'em- 
pire des  Frank»  dans  la  Gaule  (21).  Évidem- 
ment on  voulut  distinguer  les  deux  royaumes 
par  des  limites  naturelles  ; car  il  fut  décidé 
que  les  hauteurs  des  Vosges  et  la  forêt  des 
Ardennes  serviraient  de  frontières.  On  n'a 
aucun  détail  sur  le  reste  de  ces  conventions  ; 
mais  il  parait  que  les  deux  royaumes  furent 
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regardé»  comme  enliéremenl  indépendan»  l'un 
de  l'autre,  bien  qu'ils  restassent  obligés  1 se 
soutenir  et  à se  protéger , A cause  du  nom  et 
de  l’origine  qu'ils  avaient  en  commun , et  de  la 
parenté  de  leurs  roi».  I.c  même  Pippin  qui  avait 
contribué  6 éloigner  les  entons  de  Theudericli 
fut  élu  maire  du  palais  d'Austrasie,  et  pendant 
la  jeunesse  du  roi  il  dirigea  pleinement  ('ad- 
ministration. Mais  Pippin,  homme  plein  de  gé- 
nie, de  vertu  cl  de  vigueur,  exerça  une  influence 
d'autant  plus  grande  dans  co  royaume , qu'un 
autre  homme,  égal  à lui  en  génie,  en  vertu,  en 
vigueur,  partageant  scs  vues,  agissait  d'accord 
avec  lui;  c'était  Arnulf,  évéque  de  Metz,  le 
premier  prélat  du  royaume,  le  même  qui  avait 
dejé  contribué  A décider  les  Austrasiens  en  la- 
veur de  Chlolar.  L’union  de  res  deux  hommes 
prévint  les  dissensions  et  (U  taire  la  discorde 
qui  s'était  élevée  ou  menaçait  d'éclater  entre  le 
clergé  cl  les  vassaux  laïques.  Au  reste,  l’al- 
liance de  Pippin  cld'Arnuir  n’avait  pas  seule- 
ment pour  but  le  soin  des  altoires  publiques , 
ils  avaient  encore  comme  particuliers  des  inté- 
rêts communs.  En  effet,  le  fllsd’ArnuIf,  Anscgis, 
avait  épousé  Bcgga,  tille  de  Pippin,  et  cette  al- 
liance établit  un  lien  plus  étroit  encore  entre  le 
maire  du  palais  et  l'évêque  (22.) 

Les  traditions  de  cette  époque  ne  donnent 
aucune  indication  précise  relativement  aux 
peuples  tculschs  de  la  rive  droite  du  Rhin  ; il 
n’est  donc  pas  possible  de  déterminer  l'in- 
fluence que  le  partage  de  l'empire  eut  sur  ces 
peuples.  On  parle,  il  est  vrai,  d'une  grande 
guerre  que  Chlolar,  tantôt  seul,  tantôt  avec  Da- 
gobert, lit  aux  Saxons  cl  A leur  duc  Berlhoald, 
guerre  qui  se  termina,  dit-on,  par  une  grande 
victoire  remportée  sur  la  rive  droite  du  VVéser. 
Mais  celle  indication  n'est  donnée  que  par  des 
écrivains  postérieurs  qui  ont  tous  puisé  A la 
même  source  ou  qui  paraissent  du  moins  s'être 
mutuellement  copiés.  Leur  récit  presque  fabu- 
leux est  rempli  d'erreurs  et  de  contradictions , 
et  l'on  ne  peut  le  concilier  avec  les  événemens 
subséquens.  Aussi  n'a-t-il  absolument  aucune 
valeur  pour  l'histoire  ; il  n’est  probablement 
fondé  que  sur  ce  qu’on  a confondu  Chlolar  le 
jeune  et  Chlolar  l’ancien,  A qui  la  tradition,  qui 
invente  ou  qui  déligurc  tant  les  événemens , 
attribue  une  guerre  acharnée  contre  les  Saxons 
et  désastreuse  (23)  pour  ces  derniers.  Frédé- 
gaire  raconte , il  est  vrai,  qu'un  homme  riche 
d'Auslrasie,Chrodoald,issu  de  la  noble  race  des 
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Agilolfings,  avide,  fier,  orgueilleux  et  témé- 
raire, s'attira  la  colère  du  roi  Dagobert,  qui, 
excité  par  l'évêque  Arnulf,  le  maire  du  palais, 
Pippin,  et  d'autres  personnages  distingués,  ré- 
solut de  punir  Chrodoald  du  dernier  supplice 
en  expiation  de  ses  crimes.  Rajoute  que  Chro- 
doald s'enfuit  auprès  du  roi  Chlolar  ; que  sur  la 
recommandation  de  celui-ci,  Dagobert  lui  ac- 
corda la  vie,  A condition  qu'il  réparerait  ses 
fautes;  qu’alors  Chrodoald  se  rendit  A Trêves 
auprès  de  Dagobert , mais  qu'A  peine  arrivé  il 
fut  mis  A mort  par  l'ordre  du  roi.  Mais  celle 
indication  est  trop  vague  en  ce  que  l'auteur, 
par  cette  seule  eide  plus  incertaine  expression: 
de  la  noble  race  des  .-ftjilal/irtgs , pourrait  re- 
porter nos  idées  sur  la  famille  royale  de  Ba- 
vière. Il  semble  d’ailleurs  évident  que  Chro- 
doald n'est  pas  un  duc  ou  un  prince,  mais 
seulement  un  leute  puissant  d'Austrasie  (24). 
On  ne  peut  rien  dire  de  certain  pour  ce  qui 
concerne  la  position  que  le  nouveau  roi  d'Aus- 
trasic  prit  A l'égard  des  peuples  leutsrhs,  A l'é- 
gard des  Souabcs,  des  Bavarois  et  des  Tliurin- 
gicns.  Mais  comme  Dagobert  ne  possédait  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  qu'une  langue  de  (erre 
très -étroite,  sans  appui  et  sans  force,  et 
comme  le  gouvernement  du  royaume  était  en- 
tre les  mains  d'hommes  aussi  sages  claussibien 
intentionnés  que  Pippin,  le  maire  du  palais, 
et  Arnulf  l’évêque,  on  peut  conjecturer  avec 
raison,  parce  que  cela  est  fondé  sur  l'étal  des 
relations,  que  d’un  côté  on  mit  tout  en  œuvre 
pour  gagner  les  Tculschs,  les  unir  plus  étroi- 
tement au  roi,  et  assurer  A celui-ci  une  plus 
grande  considération  de  leur  part;  mais  que 
d'un  autre  côté  les  peuples  Tculschs , A cause 
de  leur  position  A l'égard  des  Slaves  cl  des 
Avares , s'attachèrent  plus  que  jamais  A un 
roi  leulsch  pour  assurer  leur  union  et  leur 
force.  Il  n’est  donc  pas  invraisemblable  que 
la  première  rédaction  ou  tout  au  moins  l'a- 
mélioration des  lois  du  peuple  leulsch  (que 
nous  avons  examinées  dans  le  livre  précè- 
dent), se  rapporte  A celte  époque,  c.’esl-A- 
dire  au  temps  compris  entre  l'an  G22  et  l'an 
625.  • 

En  faveur  de  cette  conjecture  et  de  celle 
probabilité  (25)  on  peut  évidemment  citer  le 
passage  suivant  de  Frédégairc  : « Comme  Da- 
gobert au  commencement  de  son  régne  profila 
des  avis  de  l'évêque  Arnulfet  du  maire  du  palais 
Pippin  . il  exerça  la  puissance  royale  en  Aus- 
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trasie  avec  tant  de  succès  qu'il  acquit  au  loin 
la  plus  grande  gloire.  Son  activité  répandit  une 
telle  terreur,  que  les  peuples  se  soumirent  avec 
respect  à sa  domination.  Ceux  mêmes  qui  habi- 
taient sur  la  frontière  des  Avares  el  des  Slaves 
le  prièrent  avec  inslancc  de  les  protéger  cl  de 
les  secourir,  et  il  promit  avec  assurance  de 
soumettre  au  loin  les  Avares  el  les  Slaves  el 
d’aulres  nations  (16;.  » On  peut  aussi  appuyer 
celte  conjecture  sur  un  événement  qui  arriva 
l’an  G2ô,  trois  ans  après  le  partage  de  l'empire. 
Dagobert,  sur  l'ordre  de  son  père  (27),  s’était 
rendu  â Clichi  sur  1a  Seine,  non  loin  de  Paris, 
avec  toute  la  magnificence  d'un  roi  el  une  es- 
corte considérable,  pour  épouser  Gomatrudis, 
sœur  deSichilda  (28)  seconde  femme  de  Clilo- 
tar.  Trois  jours  après  la  célébration  du  mariage, 
Dagobert  demanda  que  tous  les  pays  qui  avaient 
jadis  appartenu  au  royaume  d'Austrasie  y fus- 
sent de  nouveau  réunis.  Le  père  rejeta  d’a- 
bord la  demande  de  son  fils.  Une  vive  dis- 
cussion s’éleva.  Enfin  on  s’accorda  à sou- 
mettre l'afiairc  à la  décision  de  douze  nobles 
franks  , parmi  lesquels  se  trouvait  Arnulf  évê- 
que de  Metz.  La  paix  fut  maintenue  par  l'in- 
tervention de  ces  hommes  ; mais  Chlotar  dut 
céder.  Tous  les  pays  qui  avaient  fait  partie  de 
l'Austrasic  et  qui  confinaient  immédiatement 
avec  ce  royaume  y furent  de  nouveau  réu- 
nis (29) , on  n’en  excepta  que  les  possessions 
plus  éloignées  de  la  Gaule  méridionale.  Sans 
doulc  Chlotar  n'aurait  pas  fait  ce  sacrifice, 
si  d'un  côté  il  n’avait  regardé  son  fils  comme 
roi  indépendant,  cl  si  de  l'aulrc  il  n'ciU  pas 
craint  les  forces  supérieures  de  celui-ci.  El  où 
pouvait-on  chercher  la  supériorité  de  Dagobert 
ailleurs  que  dans  la  force  des  peuples  leutschs 
de  la  rive  droite  du  Rhin?  Gel  événement  semble 
donc  indiquer  sans  doute  un  lien  plus  étroit 
entre  les  peuples  teulschs  et  le  roi  frank  d’Aus- 
trasie,  de  telle  sorte  que  le  roi,  bien  qu’il  ne  pûl 
les  forcer  à la  guerre,  pouvait  compter  néan- 
moins sur  l'assistance  de  leur  belliqueuse  jeu- 
nesse. 

Il  était  naturel  que  Chlotar  cherchât  aussi 
â augmenter  sa  puissanca  pour  l'opposer  à 
l'Austrasic  devenue  plus  forte , cl  ce  désir  fut 
accompli  ; un  an  après  ce  différend  avec  son 
fils , Warnachar , maire  du  palais  en  bour- 
gogne, mourut.  Ghlolar  convoqua  tous  les 
seigneurs  et  les  leulcs  de  ce  royaume  Aune  as- 
semblée ù Troyes,  cl  il  les  pria  d’examiner  mû- 


rement s'il  était  sage  d’élire  pour  la  Bourgogne 
un  maire  particulier  du  palais  dans  les  circons- 
tances présentes  et  de  maintenir  séparées  par 
celte  élection  la  Neustric  et  la  Bourgogne  en 
face  de  la  puissance  croissante  du  royaume 
d'Austrasie.  Les  Bourguignons,  qui,  de  même 
que  les  Ncustriens,  avaient  adopté  les  usages  cl 
la  langue  gallo-romaine,  reconnurent  le  dan- 
ger qui  les  menaçait  de  l'intérieur  duTeulsch- 
land  ; ils  renoncèrent  donc  au  droit  d’avoir  un 
maire  du  palais  particulier , cl  se  placèrent 
immédiatement  sous  l'autorité  du  roi  et  du 
maire  du  palais  de  Neuslric  (30).  Ainsi  la 
Bourgogne  et  la  Neustric  formèrent  un  seul 
étal  opposé  à l’Austrasie , et  les  noms  d'Aus- 
trasic  el  de  Neuslrie  prirent  un  sens  plus 
éicndu  (31). 

CHAPITRE  VIII. 

DAGOBERT  ET  S1GIBF.RT.  — LUTTE  CONTRE 

I.ES  PEUPLES  SLAVES.  — NOUVEAU  PAR- 
TAGE DE  L'EMPIRE. 

Pc  l’un  MS  S l’in  638. 

I.e  partage  de  l'empire  des  Franks  en  royau- 
me d'orient  cl  royaume  d'occident,  bien  qu’il 
semblât  conforme  é la  situation  des  pays  cl  au 
caractère  national  des  habitans,  ne  se  maintint 
pas  longtemps  contre  les  passions  des  hommes. 
Pcul-êlrc  aussi  le  génie  avait-il  encore  besoin 
de  collisions  eide  mélanges  pour  achever  de  se 
développer.  Deux  ans  après  la  dernière  con- 
vention entre  les  deux  rois  entre  le  père  et  le 
fils,  Chlotar  mourut  é Paris  é l’âge  de  qua- 
rantc-qualre  ans  (1).  Aussitôt  Dagobert  réunit 
tous  les  leules  d'Austrasie  pour  envahir  lo 
royaume  occidental,  car  Chlolar  avait  eu  de 
sa  seconde  femme  un  fils  appelé  Charibcrt , et 
Dagobert  voulait  exclure  son  jeune  frère  de 
l’héritage  de  leur  père  commun  (2).  Les  Aus- 
Irasiens,  toujours  prêts  à de  semblables  expé- 
ditions, se  rendirent  volontiers  â l’appel  de 
leur  roi.  Mais  Dagobert  envoya  devant  lui  des 
messagers  dans  les  cantons  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Neustric  (3)  pour  sommer  In  vassaux  do 
reconnaître  sa  souveraine  lé.  Les  Bourguignons, 
qui  n'avaient  plus  ni  roi  ni  maire  du  palais , 
et  qui  d'ailleurs  étaient  désunis , furent  effrayes 
par  la  puissance  de  l'Austrasic.  Aussi , lors- 
que Dagobert  fut  arrivé  A Reims  ( 4 ) , les 
évêques  et  les  leutes  de  Bourgogne  se  présen- 
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tèrent  à lui,  et  le  reconnurent  pour  leur  roi. 
La  plus  grande  partie  des  Ncuslriens  suivit 
cct  exemple  (5}.  Maie  Brodulf,  onde  du  jeune 
princcCharibert(6)cl  beau-frère  de  Uagoberl, 
ne  voulut  pas  renoncer  aux  droits  de  son  neveu  : 
il  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  former  un  parti, 
et  il  réussit.  Alors  Dagobert , soit  qu'il  craignit 
ce  parti , soit  que  les  exhortations  de  quelques 
hommes  qui  interposèrent  leur  médiation 
eussent  réveillé  en  lui  l'alTcction  fraternelle 
(7),  jugea  convenable  de  faire  avec  Charibcrt 
un  traité  par  lequel  il  lui  abandonna  le  sud- 
ouest  de  la  Gaule , depuis  la  frontière  du 
royaume  des  Goths  d'Espagne  jusqu'il  la  Loire, 
jusqu'au  Rhône  cl  au  delà  (g).  Toulouse  devint 
la  capitale  de  ce  nouvel  état , et  Charibcrt  y 
établit  sa  résidence  et  le  siège  de  son  gouver- 
nement. 

Après  cet  accommodement,  le  roi  Dagobert 
parcourut  ses  nouveaux  pays  pour  gagner 
ceux  que  la  surprise  et  la  crainte  avaient 
fait  entrer  dans  son  parti , et  il  les  gagna.  Car 
son  séjour  parmi  les  Teulschs  lui  avait  con- 
servé des  mœurs  pures , et  les  principes  que 
l’ippin  et  l'évèque  Arnulf  lui  avaient  inculqués 
(9j  lui  servaient  encore  de  règle  de  conduite. 
D'ailleurs  ils  l'accompagnaient  l'un  et  l'autre, 
cl  il  n’agissait  que  d’après  leurs  conseils.  Aussi 
exerça-t-il  une  justice  exacte,  effrayant  les 
médians  et  les  orgueilleux  et  protégeant  les 
pauvres  (10);  il  ne  prenait  ni  sommeil  ni  nour- 
riture avant  d'avoir  renvoyé  satisfaits  tous 
ecux  qui  se  présentaient  à lui.  Il  alla  ainsi  de 
lieu  en  lieu,  et  partout  on  se  soumit  avec  joie 
A son  autorité. 

Mais  la  ville  de  Paris  fut  le  tombeau  de  sa 
vertu , cl  avec  la  vertu  il  perdit  la  sagesse.  Il 
laissa  sa  femme  Gomatrudis  à Ncuilly  près 
Paris , et  lira  de  la  domesticité  pour  l'élever 
sur  le  trôno  une  jeune  (ille  nommée  Nan- 
Ihildis  (II),  qui  avait  été  au  service  de  la  reine. 
Les  choses  se  passèrent  alors  comme  sous  les 
anciens  Mérovingiens.  Dagobcrl  établit  sa  ré- 
sidence A Paris , et  prit  pour  modèle  le  roi 
Salomon , dans  ses  débauches  et  non  dans  sa 
sagesse.  Bientôt,  indépendamment  deNanthil- 
dis,  il  eul  encore  deux  autres  femmes,  Wul- 
gundis  et  Bcrchildis,  cl  un  si  grand  nombre 
de  concubines  que  l'historien  n’ose  indiquer 
leurs  noms.  Aussitôt  les  portes  furent  de  nou- 
veau ouvertes  A la  cupidité,  aux  intrigues  et 
A l'astuce.  Le  roi , qui  était  contraint  de  satis- 


faire la  cupidité  et  prévenir  les  intrigues,  qui 
de  plus  croyait  nécessaire  de  réparer  de  temps 
en  temps  par  de  riches  aumônes  aux  pauvres 
et  par  des  donations  aux  églises  le  mal  qu'il 
commettait  tous  les  jours  par  sa  eonduitc 
effrénée,  usurpa  et  pilla  tout  ce  qu'il  put  s’ap- 
proprier (12).  Il  prenait  A l'un  et  donnait  A 
l'autre;  en  même  temps  il  levait  sur  l'industrie 
cl  le  commerce  de  la  ville  de  Paris  des  impôts 
nombreux , et  il  en  partageait  fidèlement  le 
produit  avec  saint  Denis  (13).  Les  vassaux  elles 
leutes  gémirent  de  celle  conduite  du  roi  et  de 
ses  vices;  mais  ils  cherchèrent  aussi  A faire 
tourner  scs  excès  A leur  propre  avantage,  et 
ils  étaient  t ien  forcés  A ce  calcul  les  uns  par 
les  autres.  Arnulf,  le  respectable  évêque  de 
Metz,  affligé  de  ce  changement,  se  relira  des 
affaires  et  du  monde  ; il  chercha  la  paix  de 
l'Ame  dans  la  solitude  d'un  monastère  , puis- 
qu'il ne  trouvait  plus  aucune  satisfaction  A se 
mêler  aux  agitations  sociales.  Pippin  s'efforça 
de  remplir  le  vide  formé  par  la  retraite  de  cet 
homme  si  expérimenté  (14),  cl  Chunibcrl, 
évêque  de  Cologne,  prit  sa  place  auprès  de 
lui  comme  conseiller  et  collègue.  Mais  il  était 
impossible  de  tirer  Dagobcrl  du  sentier  de  la 
volupté.  Il  n'écouta  ni  représentations  ni  con- 
seils. La  complaisance  du  Ncuslrien  Aega  con- 
venait mieux  A ses  passions  que  les  sages  exhor- 
tations de  Pippin.  Les  leutes  d'Austrasie  s éle- 
vèrent aussi  contre  Pippin  lui-même;  tantôt 
ils  l'accusèrent,  tantôt  ils  le  calomnièrent.  Ce 
fut  probablement  parce  qu'ils  reconnurent  un 
peu  trop  tard  que  désormais  Pippin  n'appar- 
tenait plus  A eux  seuls , mais  A un  empire  plus 
vaste.  Ils  Irouvaient  mauvais  d’ailleurs  qu’il 
séjournai  à Paris , et  non  au  milieu  d'eux. 
Aussi  semble-t-il  qu'il  fut  paralysé  dans  son 
action  par  les  mécontent  (15);  sa  vio  même 
courut  des  dangers , et  vraisemblablement  on 
en  serait  venu  A de  fAcheuses  extrémités  s'il 
ne  s était  hcurcusemrnt  élevé  une  guerre  qui 
M A propos  diversion  et  donna  une  autre  direc- 
tion aux  esprits.  Il  fallut  combattre  les  peuples 
slaves. 

Si  l'obscurité  règne  sur  l'histoire  des  peuples 
de  l'intérieur  du  Teulschland,  cette  obscurité 
doit  être  naturellement  plus  profonde  lorsqu'il 
s'agit  des  peuples  qui  demeuraient  A l'est  des 
Teulschs.  Il  est  rarement  question  de  ces  peu- 
ples, et  I on  n'en  parle  jamais  que  vaguement. 
Leurs  noms  même  sont  inconnus  ou  incertains, 
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on  no  peut  même  indiquer  avec  précision  les 
frontières  des  pays  qu'ils  occupaient.  Ces  fron- 
tières aussi  étaient  très-incertaines  entre  les 
Teulsclis  et  les  étrangers,  rar  il  n'y  a pas  de 
doute  qu'il  y eût  entre  eus  des  guerres  conti- 
nuelles, et  que  par  le  sort  des  armes  les  fron- 
tières ne  s'étendissent  ou  11e  se  rapprochassent 
suivant  les  circonstances.  Cependant  ce  ne 
serait  peut-être  pas  une  erreur  trop  forte  que 
de  supposer,  pour  le  deuxième  quart  du  sep- 
tième siècle,  la  ligne  moyenne  de  sa  limite 
tantôt  plus  éloignée,  tantôt  plus  rapprochée, 
en  remontant  du  bas  Oder  au  moyen  Elbe, 
puis  en  suivant  la  Saale  le  long  des  montagnes 
qui  entourent  à l’ouest  la  Iïolième,  et  en  lon- 
geant l’Ens  jusqu’é  la  pointe  de  la  mer  Adria- 
tique. A l'est  de  ces  limites,  c’est-à-dire  depuis 
la  mer  Baltique  jusqu'aux  montagnes  méridio- 
nales de  la  liohème,  on  voyait  dominer  les  peu- 
ples slaves;  et  les  Teutschs,  qui  avaient  tenu 
les  Slaves  sous  leur  dépendance , vaincus  à 
leur  tour  par  les  Slaves,  avaient  clé  soumis  A la 
même  dépendance  qu'ils  leur  avaient  fait  subir 
nu  temps  de  leur  fortune.  Sur  les  bords  du 
Danube  jusqu'à  la  mer  Adriatique  et  proba- 
blement aussi  en  suivant  les  côtes  du  golfe, 
on  rencontrait  les  Avares,  désignés  habituelle- 
ment par  le  nom  de  lluns.  Ils  s’y  étaient  établis 
depuis  l’émigration  des  l.angobardsen  Italie,  et 
ils  dominaient  sur  les  Slaves , qui,  dès  la  plus 
haute  antiquité  avaient  habité  une  partie  de 
ces  contrées,  et  qui  s’étaient  peu  A peu  trans- 
portés dans  une  autre  partie,  car  les  Avares 
n'avaient  pas  dé|>osé  sur  le  sol  de  l'Europe 
leur  caractère  asiatique.  Ils  ne  s'établirent  pas 
dans  des  demeures  lises,  mais  ils  erraient  sans 
cesse , une  partie  du  peuple  sous  les  armes , et 
l’autre particconduisant  leurs  troupeaux,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l’autre,  forcés  peut-être 
par  leur  faiblesse  A se  conduire  ainsi.  Ils  sup- 
portèrent donc  sans  peine  que  les  Slaves  ha- 
bitassent le  pays  conquis  : seulement  les  Slaves 
devaient  être  entièrement  soumis  et  accomplir 
toutes  les  volontés  de  leurs  seigneurs.  Lors- 
qu'il y avait  une  guerre,  les  Slaves  devaient 
entrer  en  campagne  avec  leurs  dominateurs;  si 
on  livrait  bataille,  les  Slaves  étaient  les  pre- 
miers exposés  aux  coups  de  l'ennemi,  tandis 
que  les  Avares  sc  tenaient  immobiles  et  serrés 
les  uns  contre  les  autres  en  avant  du  camp,  et 
attendaient  l'issue  du  combat.  Si  les  Slaves 
étaient  vainqueurs,  les  Avares  ne  s'avançaient 


que  pour  recevoir  le  butin;  si  les  Slaves  étaient 
repoussés , les  Avares  s'avançaient  pour  les 
soutenir,  et  en  cas  de  succès,  c’étaient  encore 
eux  qui  s'emparaient  du  butin , quoiqu'il  cflt 
été  fait  en  commun.  Ils  renfermaient  pour  le 
conserver  dans  des  forteresses  que  plus  tard  les 
Teutschs  appelèrent  rings  ou  cercles,  A cause 
de  la  manière  simple  dont  elles  étaient  cons- 
truites. En  hiver  et  lorsqu'ils  n’étaient  pas  en 
campagne,  ils  vivaient  aux  dépens  des  peu- 
plades soumises  sur  le  territoire  desquelles  ils 
se  trouvaient,  consommaient  les  provisions  de 
celles-ci,  prenaient  tout  ce  qui  leur  était  utile, 
les  femmes  mêmes  et  les  filles  étaient  comme 
des  esclaves  livrées  en  proie  A leur  brutalité.  Les 
autres  peuplades  soumises,  exemptes  pour  celle 
fois  de  cet  odieux  traitement,  étaient  obligées 
de  payer  le  tribut  que  leurs  maîtres  jugeaient 
A propos  d’exiger. 

line  situation  si  violente  et  si  horrible  pro- 
duisit contre  les  Avares  une  haine  d'autant 
plus  grande  que  leur  forme  physique  et  leurs 
moeurs , semblables  A celles  des  Huns , étaient 
un  objet  de  dégoôl  pour  tous  les  peuples  euro- 
péens. Parmi  les  Slaves  que  le  malheur  avait 
soumis  aux  Avares,  faisaient  les  voeux  les  plus 
ardens  pour  trouver  l’occasion  de  secouer  ou 
de  briser  un  joug  si  pesant.  Ceux  qui  pou- 
vaient sc  féliciter  encore  d'èlrc  libres  cher- 
chaient de  toute  manière  à éloigner  d'eux  une 
semblable  infortune.  Mais  on  ne  pouvait  sc 
promettre  de  voir  les  peuples  slaves  réunir 
toutes  leurs  forces  pour  frapper  en  commun 
un  coup  décisif.  La  lutte  par  laquelle  ils  avaient 
précédemment  repris  leur  liberté  des  mains 
des  Teutschs  exerçait  encore  son  influence; 
l’inimitié  des  Teutschs,  soumis  ou  non  soumis, 
paralysait  et  divisait  les  Slaves.  La  rapidité 
avec  laquelle  les  Avares  sc  mettaient  en  mou- 
vement empêchait  de  commencer  la  lutte  et  de 
la  continuer,  et  il  fallut  recourir  aux  anciens 
artifices  de  la  politique  byzantine  comme  on 
l’avait  fait  aux  époques  antérieures. 

Ainsi  sur  loutela  ligne  qui  formait  les  limites 
du  mande  germanique  libre  cl  A l'est  de  cette 
ligne  il  y cul  une  lutte  acharnée  cl  A peu  près 
continuelle,  et  dont  le  tableau  est  très-confus. 
Les  peuples  teutschs,  qui  peut-être  atta- 
quaient quelquefois,  mais  qui  habituelle- 
ment étaient  sur  la  défensive,  combattaient, 
les  Saxons  cl  les  Thuringiens  contre  des 
Slaves  libres,  les  Bavarois  et  les  Langobards 
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en  partie  contre  des  Slaves  libres , et  partie 
contre  des  Slaves  soumis  et  contre  leurs  maî- 
tres, les  Avares.  Pendant  ce  temps  les  Slaves 
libres  combattaient  contre  les  Avares  pour 
maintenir  leur  indépendance,  cl  les  Slaves 
soumis  luttèrent  souvent  contre  leurs  oppres- 
seurs ; il  y cul  aussi  des  guerres  entre  les  Avares 
soutenus  par  leurs  sujets  et  l'empire  romain. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  scmblo 
résulter  en  général  d'indications  incomplètes 
et  décousues  ; les  détails  sont  en  partie  incon- 
nus, en  partie  étrangers  à l'histoire  du  peuple 
teulsch  (16).  Mais  il  paraît  qu'au  temps  où 
Dagobert  était  roi  d'Austrasic , un  empire 
slave,  une  puissance  importante  se  Forma  dans 
la  Bohème  -,  le  danger  dont  les  Avares  mena- 
çaient la  contrée  lui  donna  probablement 
naissance.  Le  roi  de  ces  Slaves  s'appelait  Samo. 
Frédégairc  rapporte  A ce  sujet  la  tradition  sui- 
vante : « Samo  était  un  Frank  du  canton  des 
Scmnoncs  (17);  il  vint  pour  des  affaires  de 
commerce  avec  un  grand  nombre  d'associés 
dans  le  pays  des  Slaves  surnommés  Winides 
(18).  Les  Slaves  àcello  époque  avaient  recom- 
mencé la  guerre  contre  les  Avares  ou  Huns  et 
contre  leur  roi  ou  chagan.  Samo  marcha  avec 
eus , et  il  montra  dans  l'expédition  une  telle 
habileté  qu’une  multitude  prodigieuse  d'A- 
vares  tomba  sous  l'épée  des  Slaves.  Lorsque 
les  Slaves  curent  reconnu  les  talens  de  Samo, 
ils  le  choisirent  pour  leur  roi;  Samo  régna 
heureusement  sur  eux  pendant  trente-cinq  ans, 
et  sur  ses  instances  et  sous  sa  conduite,  beau- 
coup de  batailles  furent  gagnées  par  les  Wi- 
nides sur  les  Avares,  s 

Il  est  impossible  d’apprécier  la  valeur  his- 
torique de  celte  tradition  ; elle  ne  saurait  être 
bien  grande  assurément  : toutefois  une  chose 
n'est  peut-être  pas  indigne  d'attention.  C'est 
qu’on  voit  ici  figurer  encore  une  fois  les  Sem- 
nones,  qui,  selon  Tacite,  avaient  eu  jadis  la  pré- 
tention d’être  le  peuple  le  plus  important  des 
Suèves.  Ces  Semnones  auraient-ils  été  soumis 
aux  Slaves,  et  Samo  serait-il  sorti  du  sein  de 
cette  peuplade  soumise  pour  s’élever  A la 
souveraineté  par  ses  vertus  et  ses  exploits?  ou 
bien  les  Semnones  étaienl-ils  encore  un  peuple 
libre , et  Samo  avait-il  marché  au  secours  des 
Slaves  avec  un  corps  de  compagnons.  Car  la 
remarque  de  Frédègnirc,  que  Samo  était  un 
Frank , ne  nous  force  pas  sans  doute  A lui 
assigner  la  Gaule  pour  patrie  ni  A chercher 
11. 
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dans  la  Gaule  le  canton  des  Semnones  (19) . 

Vers  l'an  G30,  des  marchands  franks  arri- 
vèrent dans  les  États  de  ce  roi  Samo  ; on  les  y 
reçut  beaucoup  moins  favorablement  qu'il  n’y 
avait  été  reçu  lui-même , car  ils  furent  pour  la 
plupart  massacrés  et  pillés  par  les  Slaves.  LA- 
dessus  le  roi  Dagobert  députa  vers  Samo  un  am- 
bassadeur nommé  Sichar  pour  demander  répa- 
ration de  ce  crime.  Samo  refusa  d’abord  de  voir 
l’ambassadeur.  Celui-ci  toutefois  se  revêtit, 
ainsi  que  tous  scs  compagnons,  du  costume 
slave,  et  il  parvint  ainsi  jusqu’A  la  personne  du 
roi.  Il  lui  exposa  les  réclamations  de  son  souve- 
rain. Samo  répondit  « qu’il  y aurait  à examiner 
bien  des  choses  de  celte  nature  ; que  les  torts 
étaient  réciproques;  que  sans  doute  il  fallait 
que  Justice  se  fit,  mais  qu’elle  devait  se  faire 
des  deux  côtés.  » L’ambassadeur  s'écria  avec 
orgueil  et  insolence  : « Il  faut  que  loi  et  Ion 
peuple  vous  deveniez  les  serviteurs  du  roi 
Dagobert.  » Samo  lui  répondit  avec  douceur  : 

« Nos  terres  et  nos  lculcs  sont  au  service 
de  Dagobert  (20) , s’il  est  disposé  à vivre  en 
amitié  avec  nous.  — Il  n'est  pas  possible , s’é- 
cria Sichar,  que  nous,  serviteurs  de  Dieu,  nous 
fassions  amitié  avec  des  chiens  (21).  — Mais 
il  est  bien  possible,  dit  Samo,  que  nous,  les 
chiens  de  Dieu , nous  mordions  les  serviteurs.  » 
Et  A ces  mots,  il  congédia  l’insolent  député. 

Mais  le  roi  Dagobert  crut  devoir  chAtier  le 
roi  des  Winides  de  l'insulte  que , selon  lui , 
son  ambassadeur  avait  reçue  ; il  résolut  donc  de 
lui  déclarer  la  guerre,  et  pour  se  mettre  en 
état  de  la  faire  avec  plus  d'avantage,  il  dé- 
termina les  l.angobards  A envahir  le  territoire 
des  Slaves  de  leur  voisinage , c’est-A-dire  les 
pays  qui  plus  tard  ont  pris  le  nom  de  Car- 
niolc,  de  Carinthicct  deStyric.  Les  Allcmanni, 
commandés  par  leur  duc  Chrodobert,  entrèrent 
également  en  campagne,  et  assistèrent , A ce 
qu’il  paratt.  les  Langobards  ; il  n’est  pas  ques- 
tion des  Bavarois,  et  l’on  ne  parle  pasdavantage 
des  Avares.  Cesderniers  peuvent  fort  bien  n’a- 
voir pris  aucune  part  A cet  événement  ; peut- 
être,  selon  leur*  habitudes  nomades,  avaient- 
ils  porté  la  guerre  dans  une  autre  contrée , A 
l'est  ou  au  sud  ; cl  dans  le  fait  on  rapporte  à 
cette  année  une  guerre  des  Avares  contre  les 
Bulgares,  au  sujet  de  la  suprématie  (22.)  II 
se  pourrait  aussi  que  l’historien  ail  oublié  de 
faire  mention  des  Avares,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait s'occuper  que  de  l'empire  des  Slaves  sous 
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le  roi  Samo.  Ce  qu'on  ne  saurait  croire , c'est 
que  les  Bavarois  soient  restés  inactifs.  L’histo- 
ricn  n'a  peut-être  d'autre  motif  de  les  laisser 
de  cAlé  que  l'ignorance  où  il  était  de  toute 
victoire  ou  de  toute  défaite  qui  se  rapporte 
exclusivement  à eux.  D'autre  part,  il  leur  fait 
jouer  un  rôle  dans  la  guerre  des  Avares  contre 
les  Bulgares,  rôle  aussi  inconcevable,  il  est 
vrai,  qu’odieux.  Il  prétend  que,  sur  l’ordre  de 
Dagobert , ils  reçurent  parmi  eux  neuf  mille 
Bulgares  vaincus  et  fugitifs , et  que,  toujours 
sur  l’ordre  de  ce  prince,  ils  les  égorgèrent 
traîtreusement  en  une  seule  nuit  dans  leurs 
maisons,  A l’exreption  de  sept  cents  familles 
qui  se  sauvèrent  chez  tes  Winides.  Sans  doute 
Frédégaire  avait  entendu  dire  que  les  Bava- 
rois avaient  pris  part  é celle  guerre  ; mais  la 
vérité,  avantd’arriver  jusqu’àlui, s’était  trans- 
formée en  un  conte  fabuleux  cl  absurde  (23). 
Toutes  les  forces  d’Austrasie  marchèrent  contre 
le  roi  Samo  ; et  les  Thuringicns  s’étaient  sans 
doute  réunis  aux  Eranks,  bien  que  l’historien 
ne  fasse  pas  non  plus  mention  de  ce  peuple  ; la 
marche  de  la  guerre  elle-même  est  inconnue. 
Frédégaire  rapporte  seulement  que  les  Lango- 
bards  et  les  Allemanni  remportèrent  la  victoire 
et  emmenèrent  une  grande  multitude  de  Slaves 
prisonniers.  11  ajoute  que  les  Austrasicns  s’é- 
taient avancés  sur  trois  colonnes  vers  la  place 
forte  de  W'ogaslisbourg.  où  s’étaient  réunies  les 
forces  des  Winides  ; celle  citadelle,  dont  on  ne 
peut  indiquer  d’une  manière  probable  la  situa- 
tion (24),  fut  investie.  Mais  aprèsun  combat  qui 
dura  trois  jours  et  coûta  la  vie  é beaucoup  de 
Franks,  toute  l’armée  prit  la  fuite,  abandon- 
nant tout  le  bagage  et  tous  les  équipages.  Les 
Winides,  vainqueurs,  firent  A plusieurs  reprises 
irruption  en  Thuringe  et  dans  d’autres  cantons 
de  l'empire  frank.  Dervan,  duc  des  Sorbiens, 
peuple  de  race  slave,  qui  auraient  dèjA  appar- 
tenu A l'empire  des  Franks , abandonna  leur 
rausc  et  se  soumit  au  roi  Samo.  Cette 
dernière  assertion  , bien  qu’un  peu  incer- 
taine (45),  est  remarquable  en  ce  qu'elle  prouve 
qu’il  ne  faut  chercher  qu’en  Bohême  l’empire 
de  Samo,  car  les  Slaves  Sorbiens  demeuraient, 
vers  ce  temps  du  moins,  au  nord  de  la  Bohême, 
dans  le  pays  situé  entre  l’Elbe  et  la  Saalc.  Celte 
assertion  peut  d'ailleurs  corroborer  la  conjec- 
ture que  nous  avons  énoncée  plus  haut  au  su- 
jet du  ranton  des  Scmnoncs. 

Frédégaire  n’atlribuc  pas  la  défaite  des 


Franks  A la  bravoure  des  Slaves , mais  au  mé- 
contentement des  Franks  contre  leur  roi.  Ce- 
pendant Dagobert  assembla,  l'année  suivante, 
A Metz  une  nouvelle  année  auslrasiennc  A la- 
quelle se  joignirent  plusieurs  corps  de  troupes 
de  braves  partisans  venus  de  la  Neuslrie  et  de 
la  Bourgogne  avec  leurs  ducs  et  leurs  comtes 
(26).  Le  roi  vint  avec  cette  armée  A Mayence. 
Il  avait  le  projet  de  passer  le  Rhin  ; mais  toute 
l’entreprise  fut  abandonnée  sans  qu’on  puisse 
dire  au  juste  pour  quel  motif,  car  les  indica- 
tions de  Frédégaire  n’éclaircissent  pas  les 
faits  : elles  sont  d'ailleurs  erronées,  contradic- 
toires et  improbables.  Selon  lui  en  effet , les 
Saxons  auraient  envoyé  A Dagobert  des  ambas- 
sadeurs pour  lui  annoncer  qu’ils  offraient  de 
résister  aux  Winides  avec  leurs  propres  forces 
et  de  protéger  de  ce  côté  les  frontières  des 
Franks  si  le  roi  les  exemptait  du  tribut  qu'ils 
étaient  obligés  de  payer  au  fisc  royal  -,  car, 
ajoute  Frédégaire,  Chlotar  l'ancien  les  avait 
soumis  A une  fourniture  annuelle  de  cinq  cents 
vaches  (27).  Dagobert  aurait  accepté  celle  offre 
d’après  le  conseil  des  Ncuslrieus  ; les  ambas- 
sadeurs saxons  auraient  juré  sur  leurs  armes, 
selon  l’usage  de  ce  peuple,  d'exécuter  le  traité; 
mais  ils  n’auraient  -pas  tenu  parole  dans  la 
suite , et  cependant  le  tribut  ne  fut  plus  payé. 
Mais  il  est  contraire  A l’histoire  de  parler  d'un 
tribut  imposé  aux  Saxons  par  Chlotar  I"  (28). 
Ce  n'est  pas  pour  cinq  cents  vaches  qu'on  en- 
treprend une  guerre  contre  un  empire  puis- 
sant, et  la  position  du  pays  des  Saxons  ren- 
dait impossible  la  défense  dont  ils  offraient  de 
se  charger.  Il  est  donc  vraisemblablo  que 
l’interruption  de  cette  expédition  fut  rendue 
nécessaire  par  la  situation  intérieure  de  l'em- 
pire des  Franks,  et  avant  tout  par  l'antipa- 
thie nationale  qui  existait  entre  les  Franks 
Tcutschs  et  les  Franks  Romans. 

Vers  ce  même  temps  et  A l'époque  où  la 
guerre  commençait  contre  le  roi  Samo,  mourut 
Chariberl,  frère  de  Dagobert  et  roi  d’Aqui- 
taine. On  a prétendu  qu'il  avait  eu  un  fils  nom- 
mé Chilpérich;  mais  comme  celui-ci  ne  parut 
pas  sur  la  scène  après  la  mort  de  son  père,  on 
ajouta  qu’il  avait  été  assassiné  par  l'ordre  de 
Dagobert  (29).  Cependant  on  a plus  lard  at- 
tribué au  roi  Charibert  deux  autres  enfnns, 
Boggis  el  Bertrand , nés  de  Gisclo , fille  d’uu 
duc  des  Wascons , afin  de  pouvoir  supposer 
pour  les  durs  postérieurs  d'Aquitaine  une  ori- 
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gine  royale  et  les  représenter  comme  rejetons 
de  la  maison  mérovingienne;  mais  les  noms 
singuliers  de  ces  prétendus  fils  de  Cliaribert 
semblent  déjà  les  exclure  de  celte  famille. 
L'âge  incertain  de  Cliaribert  (il  n'avait  peut- 
être  pas  plus  de  douze  ans)  rend  cette  assertion 
très-douteuse  (30) , et  un  diplôme  assez  sus- 
pect , postérieur  de  deux  siècles,  ne  peut  pas 
servir  de  preuve  (31).  De  quelque  manière  que 
la  chose  se  soit  passée,  Dagobert  réunit  de 
nouveau,  après  la  mort  de  Cliaribert,  toutes  les 
qiossessions  des  Franks  jusqu'aux  Pyrénées.  Il 
dut  par  conséquent  paraître  très-puissant  aux 
peuples  élrangers,  et,  dans  le  fait,  il  exerça  une 
grande  influence  en  Italie  et  en  Espagne  ; mais 
dans  son  propre  empire  la  discorde  éclata 
encore  une  fois  après  cette  réunion.  Il  est  très- 
vraisemblable  que  l’expédition  du  roi  ne  fut 
abandonnée  que  parce  que  les  Austrasiens  ne 
voulurent  pas  servir  avec  les  Neustriens  et  les 
Bourguignons , et  que  les  peuples  Iculschs  re- 
gardèrent comme  dangereux  d’accorder  à ces 
étrangers  le  passage  par  leur  pays.  On  ne  sau- 
rait cependant  rien  conclure  contre  cette  opi- 
nion de  ce  que  plus  tard,  sous  Karl-le-Grand, 
on  soulTril  sans  résistance  de  semblables  pas- 
sages et  qu'on  entreprit  des  expéditions  en 
commun  ; car  un  génie  puissant  a bien  pu  en- 
traîner les  peuples  et  les  amener  sinon  à ou- 
blier, du  moins  à comprimer  leur  caractère 
national,  que,  sous  un  roi  faible,  ils  savent  tou- 
jours faire  valoir.  En  faveur  de  celte  opinion, 
on  trouve  cette  circonstance  , que  l'année  sui- 
vante , 632,  au  moment  même  où  les  Wi- 
nides  faisaient  en  Thuringe  de  nouvelles  et 
formidables  irruptions,  le  roi  Dagobert  se  ren- 
dit à Metz,  et  là , d'accord  avec  les  prélats  et 
les  grands,  et  du  consentement  exprès  de  tous 
les  hommes  influons  du  royaume , il  éleva  sur 
le  Irène  d'Austrasie  son  fils  Sigibert,  bien  que 
celui-ci,  né  d'une  femme  austrasienne , Ra- 
genlruda,  ne  fût  âgé  que  de  trois  ans.  Toute- 
fois il  ne  parait  pas  qu'il  lui  ait  donné  l'indé- 
pendance , car  Pippin  resta  maire  du  palais 
dans  les  deux  royaumes,  et  la  régence  de 
rAustrasie  fut  confiée  à Chunibert,  évêque  de 
Cologne  et  au  duc  Adalgiscl  (32).  Le  siège  du 
gouvernement  resta  à Metz  ; mais  l'esprit  qui 
avait  régné  dans  celte  transaction  se  révéla 
bientôt  de  nouveau  ; car  la  reine  Nanthildis , 
Neuslrienne  de  naissance,  donna  à son  époux, 
peu  de  temps  après  celte  séparation  de  la  Ncus- 


trie  et  de  l'Austrasie,  un  fils  appelé  Chlodnig. 
l.cs  Neustriens  et  les  Bourguignons  demandè- 
rent sur-le-champ  qu'il  fût  conclu  immédiate- 
ment avec  le  royaume  d'Austrasie  un  traité 
solennel  où  il  serait  établi  qu'après  la  mort 
de  Dagobert,  ce  jeune  prince,  Chlodwig,  serait 
seul  reconnu  roi  des  deux  royaumes  de  Neus- 
trie  et  de  Bourgogne,  et  qu'à  l'avenir  il  y au- 
rait l’un  à côté  de  l'autre  deux  royaumes  indé- 
pendans.  Car,  dirent-ils,  cette  réunion  et  cette 
division,  établies  par  une  constitution  stable  et 
invariable,  sont  demandées  par  les  peuples  et 
par  les  pays  (33).  Dans  le  fait,  la  transaction 
dont  il  s'agit  eut  lieu  avec  l’Austrasie,  et  le  traité 
fut  juré  de  la  manière  la  plus  solennelle.  Dans 
la  suite,  il  est  vrai,  cette  décision  fut  renversée 
par  la  marche  des  choses  et  des  passions  hu- 
maines ; mais  elle  est  remarquable  sans  aucun 
doute  en  ce  qu'elle  montre  encore  une  fois  à 
quel  point  était  déjà  arrivée  la  distinction  intro- 
duite entre  les  Frank  s ; ce  qui  permet  de  lire 
en  quelque  sorte  dans  l’avenir  et  de  prévoir  la 
séparation  définitive. 

A peine  cette  séparation  de  l'Austrasie  et  du 
royaume  occidental  fut-elle  établie  que  la 
guerre  contre  les  W inides  et  leur  roi  Samo  prit 
une  autre  tournure;  les  Tcutschs  repoussèrent 
les  Slaves  et  les  tinrent  constamment  éloignés 
de  leur  frontière.  Ce  succès  toutefois  fut  dù  en 
majeure  partie  aux  peuples  teutschs  particu- 
liers : ltadulf,  fils  de  Chomar,  que  Dagobert 
avait  nommé  duc  des  Thuringiens,  acquit  par- 
mi eux  le  plus  de  gloire.  Mais  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Slaves  réveilla  dans  Radulf  et 
dans  ses  Thuringiens  le  sentiment  de  la  force. 
Il  semble  que  dans  l'intention  de  Dagobert, 
RadulT  devait  simplement  prendre  chez  les 
Thuringiens  la  même  position  qu'avait  dans  la 
Gaule  un  duc  frank  à la  tête  de  ceux  qu'il  était 
chargé  de  gouverner.  Radulf  et  les  Tliurin- 
giens  au  contraire  prirent  pour  modèles  les 
Bavarois  et  les  Allemanni  ; ils  voulurent  être  à 
l’égard  de  l'empire  dans  la  même  situation  que 
ccs  peuples  et  avoir  comme  eux  leurs  ducs  hé- 
réditaires. Ainsi , à l'époque  où  Sigibert  était 
encore  roi  d’Austrasie  à côté  de  son  père,  roi 
du  royaume  occidental,  des  dissensions  sé- 
rieuses s'élevèrent  déjà  dans  le  Teutschland 
(31).  Toutefois  le  Teutschland  fut  préservé  de 
toute  invasion  ultérieure  de  la  part  des  Slaves. 
Le  roi  Dagobert  étant  mort  en  658,  on  exé- 
cuta le  traité  conclu  cinq  ans  auparavant. 
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Chlodwig  fut  proclamé  dan*  le  royaume  oc- 
cidental, et  Sigibert  resta  roi  du  royaume 
oriental. 

CHAPITRE  IX. 

tP.S  FILS  F.T  PETITS-FILS  DE  DAGOBERT. 

— HA  OU  LF,  DUC  HÉRÉDITAIRE  DE  THU- 

RINGE.  — RUINE  DE  LA  PUISSANCE 

ROYALE,  INCERTITUDE  DE  L’HISTOIRE. 

De  l’an  M8  i l'an  #70. 

Dagobert  fut  le  dernier  roi  de  quelque  im- 
portance de  ta  race  de  Chlodwig.  Après  *a 
mort  le  trône  resta  bien  encore  pendant  plus  de 
Irai»  générations  dans  la  famille  mérovingienne  ; 
■nais  dans  toulo  celle  période  on  voit  rarement 
un  roi  de  celle  race  malheureuse  arriver  à 
l’âge  viril  ; on  n’en  voit  aucun  doué  de  cette 
énergie  qui  semble  devoir  Cire  l’apanage  de 
l'homme  (1).  Les  Mérovingiens  allèrent  se  dé- 
gradant progressivement  jusqu'à  ce  qu’ils  arri- 
vèrent à une  nullité  complète.  Moins  par  imbé- 
cillité que  par  la  force  des  circonstances , ils 
s’étaient  laissée  resserrer  si  étroitement  par  la 
main  puissante  des  grands  officier*  et  des  grands 
vassaux  du  royaume  qu’ils  ne  purent  jamais 
réussir  â se  dégager  ; ils  devaient  périr  ; la  seule 
chose  qui  conserva  quelque  temps  encore  une 
triste  cl  languissante  cxislcnce,  ce  fut  la  jalou- 
sie mutuelle  des  grands  seigneurs.  Le  Irène 
n'avait  point  perdu  toute  son  ancienne  dignité  ; 
mais  il  manquait  de  cet  éclat  nouveau  que  la 
vertu  et  l’activité  peuvent  seules  donner.  Il  ne 
s'agissait  plus  de  savoir  si  la  dignité  royale  ap- 
partenait légitimement  aux  Mérovingiens;  mais 
il  s’agissait  seulement  de  savoir  en  quelles  mains 
elle  devait  être  remise  (2).  Aucune  famille  nou- 
velle n’était  encore  assex  élevée  pour  s'emparer, 
avec  sûreté  et  sans  exciter  l'envie,  du  trône  que 
les  Mérovingiens  possédaient  depuis  un  temps 
immémorial.  Une  longue  série  d’clforts  eu  tout 
sens  élait  donc  encore  nécessaire  pour  amener 
un  résultat  décisif  et  placer  une  seule  famille 
au-dessus  de  tous  les  autres,  et  pour  voir  enfin 
les  descendons  d'ArnuIf,  le  pieux  évêque  de 
Metz,  et  de  l’austère  maire  du  palais  Pippin  de 
Landen,  arriver  d'abord  à travers  les  intrigues, 
la  violence  et  la  discorde  civile  à posséder 
comme  une  dignité  héréditaire,  l’ofilcc  de 
maire  du  palais,  s’assurer  ensuite  cette  posses- 
sion par  leur  énergie  et  leurs  exploits  héroï- 


ques, et  l’entourer  de  considération  et  de  res- 
pect. Quand  on  en  fut  venu  à ce  point,  les 
Mérovingiens  ne  purent  se  maintenir  plus 
longtemps;  après  avoir  perdu  le  pouvoir,  ils 
perdirent  aussi  la  compassion  du  monde,  et 
cette  race  disparut  en  quelque  sorte  au  mi- 
lieu des  nuages  et  des  ténèbres,  d’une  manière 
aussi  obscure  que  la  nuit  qui  enloure  ton 
berceau. 

La  chronique  de  I’rédégaire  ne  s’étend  qu’à 
un  petit  nombre  d’années  au  delà  de  la  mort 
de  Dagobert  (3).  Après  Frédègaire  aucun  per- 
sonnage contemporain  des  Mérovingiens  n’a 
écrit  ni  indiqué  les  èvénemens;  du  moins  aucun 
n’est  arrivé  jusqu'à  nous.  Les  saints,  dont  ce 
siècle  est  Irès-riche , et  les  fondateurs  de  cou- 
vens,  qui  sans  contredit  étaient  à celle  époque 
un  grand  bienfait  pour  la  conservation  et  le 
développement  de  la  civilisation , ont  trouvé 
plus  d'attention  parmi  les  écrivains  des  temps 
postérieurs  que  les  grands  èvénemens  de 
l’histoire,  tels  que  le  destin  de  la  famille  royale 
ou  le  développement  de*  rapports  sociaux  dans 
les  empires  et  parmi  les  peuples.  C’est  dans  la 
biographie  des  saints,  dont  les  auteurs  sem- 
blent plus  d’une  fois  avoir  perdu  dans  leur 
pieuses  croyances  le  goût  du  monde,  de  la 
réalité  cl  de  la  vérité;  c’est  dans  des  annales 
tirées  de  cette  source  qu’il  faut  en  conséquence 
chercher  et  découvrir  l’histoire.  On  ne  trouve 
jamais  de  connexité  dans  les  écrits  de  ce  genre  ; 
rarement  on  y voit  des  détails  qu’on  puisse 
comprendre  f4).  Aussi  l’histoire  de  celle  époque 
est-elle  singulièrement  pauvre,  et  par  sa  pau- 
vreté elle  fatigue,  parce  qu'elle  ne  donne  au- 
cun aliment  à l'esprit;  qu’elle  laisse  le  cœur 
vide  ou  mécontent  ; que  l’imagination  elle- 
même  n'y  trouve  pas  un  point  d'appui  sur  le- 
quel elle  puisse  asseoir  le  tableau  qu'elle  vou- 
drait se  faire  des  caractères  de  cette  époque. 
Cependant  le  char  dont  on  a suivi  jusqu’à  pré- 
sent la  trace  continue  sa  route  dans  la  range  ; les 
peuples  leulschs  de  leur  côté  restent  presque 
tous  éloignés  de  la  trame  dont  les  fils  se  croi- 
saient sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  qu’on 
acheva  d’ourdir  enfin  sur  celte  rive. 

Après  la  mort  de  Dagobert , deux  enfans 
furent  revêtus  de  la  dignité  royale  dans  les 
deux  royaumes  des  Frank*.  Le  premier,  Sigi- 
bert, troisième  de  ce  nom,  roi  d’Austrasic, 
était  âgé  d’environ  neuf  ans.  Chlodwig,  le  se- 
cond , était  âgé  d’environ  cinq  ans.  Le  puis- 
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sanl  Aega,  auquel  Chlodwig  avait  fié  recom- 
mandé ainsi  qu'à  sa  mère  Nanthildis  par  Da- 
gobert mourant,  eut  avec  celle-ci  la  régence 
du  royaume  en  qualité  de  maire  du  palais 
(5).  D’autre  part,  Pippin  de  I.anden  prit  de 
nouveau  l'administration  de  l’Austrasic  sous  le 
même  litre.  Car  à peine  Dagobert  fut-il  mort 
que  Pippin,  d’accord  avec  tous  les  Auslrasiens 
qui,  depuis  la  réunion  de  l’empire  par  Dago- 
bert, étaient  restes  auprès  de  ce  roi , se  hâta 
de  se  rendre  de  Paris  A Metz  (6).  Il  fut  reçu 
Avec  les  plus  grandes  marques  de  joie  par  les 
leutes  d’Austrasie,  parce  que  le  souvenir  de  sa 
sagesse  cl  de  sa  vertu  vivait  encore  en  eux  , 
et  que  les  anciens  rcssenlimcns  nés  de  ce 
qu'il  était  à la  fois  maire  du  palais  dans  les 
deux  royaumes  étaient  entièrement  éteints  dés 
que  l’Austrasie  était  redevenue  un  royaume  par- 
ticulier. Pippin  s’unit  de  nouveau  à son  ancien 
ami,  au  digne  évêque  de  Cologne  Chunibcrt  ; 
le  maire  et  le  prélat,  A force  de  sagesse  cl  de 
douceur,  réussirent  à maintenir  la  concorde 
entre  tous  les  leutes  auslrasiens  et  A se  les  atta- 
cher fortement  A eux-mêmes  (7).  Forts  de  cette 
union , Pippin  et  Chunibcrt  lui-même,  accom- 
pagnés de  quelques-uns  des  hommes  les  plus 
illustres  de  l’Auslrasie,  se  rendirent  A Com- 
pïègne A la  cour  du  jeune  roi  de  Ncustric  pour 
demander  le  partage  de  tous  les  trésors  et  de 
tous  les  joyaux  que  Dagobert  avait  laissés. 
Aega  et  Nauthildis  la  rcinc-mèrc,  qui  connais- 
saient bien  le  caractère  décidé  de  Pippin , ne 
se  refusèrent  pas  au  partage.  De  l’ancien  héri- 
tage de  la  maison  mérovingienne , ils  obtinrent 
la  moitié  pour  l’Auslrasie  cl  pour  le  roi  Sigi- 
bert  ; mais  Nanlhildis  obtint  un  tiers  de  ce  que 
Dagobert  avait  acquis  par  lui-même.  Les  Aus- 
lrasiens revinrent  A Metz  avec  celle  riche  por- 
tion de  l'héritage,  ils  la  présentèrent  au  jeune 
roi  Sigibcrt  et  en  firent  un  inventaire  général 
par  mesure  de  précaution  pour  l’avenir  (8). 

Mais  par  malheur  la  sage  administration  de 
Pippin  no  dura  pas  longtemps , et  la  satisfac- 
tion que  les  Austrasicns  éprouvaient  d'un  or- 
dre auquel  ils  n’étaient  pas  accoutumés  fit 
bientôt  place  aux  regrets.  Pippin  mourut  dés 
l’année  suivante,  pleuré  de  tous  plus  que  ne  l'a- 
vait jamais  été  aucun  roi  des  Franks.  Aussitôt 
Grimoald,  fils  de  Pippin,  tAcha  d’obtenir  la 
dignité  de  maire  du  palais,  cl  l’amitié  de 
Chunibert  pour  le  père  se  reporta  sur  le  fils. 
Mais  tes  leutes  d’Auslrasie  n’étaient  pas  tous 


favorablement  dis|toscs  pour  Grimoald  (9),  qui 
déjA  peut-être  avait  laissé  voir  l'orgueil  que 
recèlail  son  Ame  et  les  vues  ambitieuses  qui  le 
conduisirent  A sa  perle  quelques  années  plus 
tard.  Peut-être  quelques  hommes  prévoyans 
craignirent-ils  précisément  pour  cette  raison 
la  grandeur  de  la  maison  de  Pippin  ; aussi 
Otto,  fils  d’ürn,  qui  avait  la  surintendance  de 
l'éducation  du  jeune  roi , demanda-t-il  haute- 
ment pour  lui-même  la  dignité  de  maire  du 
palais , et  il  eut  un  parti  considérable.  Ainsi 
s'éleva  aussitôt  parmi  les  leutes  austrasiens  une 
dangereuse  discorde  que  l’évêque  Chunibert  ne 
put  apaiser. 

Kadulf,  duc  deThuringe,  crut  cette  circons- 
tance favorable  pour  atteindre  le  but  auquel  il 
avait  aspiré  déjà  précédemment;  il  voulait  se 
placer  avec  scs  Thuringiens  A l’égard  des 
Franks  dans  la  même  situation  où  se  trouvaient 
la  Bavière  cl  son  roi  ou  duc , et  il  réussit.  J.c 
hecrann  (hcriban)fut  proclamé  au  nom  du  roi 
Sigibcrt  ; tous  les  leutes  du  royaume  d’Austra- 
sie furent  sommés  d’entrer  en  campagne  contre 
le  duc  récalcitrant.  Dans  le  fait,  une  armée  se 
réunit  cl  passa  le  Khin  ayant  au  milieu  d'elle 
le  jeune  roi  Sigibcrt.  On  prélertd  que  les  peu- 
ples de  la  rive  droite  du  Khin  qui  apparte- 
naient au  royaume  d’Austrasie  se  réunirent  A 
cette  armée,  sans  qu'il  soit  question  toutefois 
de  leurs  noms  ni  de  leurs  exploits  (10).  I.c 
premier  général  leutsch  qui  marcha  contre 
cette  armée.  Parus,  fils  de  Chrodoald,  fidèle 
partisan  de  Radulf,  fut  défait  par  les  troupes 
frankes  (1 1).  Lui-même  succomba  ; scs  troupes 
sc  soumirent  aux  Franks  après  une  grande  dé- 
faite, et  les  Franks  s’avançèrenl  en  vainqueurs 
A travers  le  Buchcn-Wald  en  Hesse  vers  la 
Thuringe,  fermement  résolus  A anéantir  le 
duc  Radulf.  Mais  Kadulf  s’était  retiré  sur  une 
montagne,  sur  les  bords  de  l’Unstrut , et  il  s’y 
était  habilement  retranché  avec  des  palissades 
et  des  abatis  d'arbres.  Radulf  lui-même  se 
trouvait  dans  cette  forteresse  avec  sa  femme  et 
ses  enfans  ; il  rangea  devant  elle  ses  forces  en 
bataille.  Les  Franks  n’étaient  pas  d'accord. 
Une  partie  des  chefs  insistait  pour  une  atta- 
que immédiate; d'autres  voulaient  la  remettre 
au  lendemain  , et  comme  le  roi  était  enfant  et 
que  le  maire  du  palais  n'était  pas  encore  élu , 
il  ne  se  trouva  personne  qui  pôt  trancher  la 
question.  De  plus,  plus  d’un  personnage  était 
d’intelligence  avec  Radulf.  On  accuse  particu- 
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liérement  de  perfidie  les  guerriers  du  canton  de 
Mayence  (12).  Il  arriva  donc  que  lorsque  le  duc 
Bobo  et  le  comle  Aenovalaus  s'avancèrent  avec 
une  partie  de  l’armée  jusqu'aux  portes  de  la 
forteresse,  Radulf  s'élança  de  son  côté  et  fit  es- 
suyer une  grande  perte  à ces  guerriers  témé- 
raires, qui  furent  mal  soutenus  par  leurs  com- 
pagnons. Bobo  et  Aenovalaus  tombèrent  mor- 
tellement blessés,  et  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes périrent  avec  eux.  Les  débris  de  l'armée 
prirent  la  fuite  sans  qu’on  pùt  rallier  les  fuyards, 
qui  ne  s’arrêtèrent  que  lorsqu’ils  furent  arrivés 
au  camp  d'où  ils  étaient  sortis  avec  d'autres  es- 
pérances. Le  jeune  roi  Sigibert,  témoin  oculaire 
de  la  mort  de  tant  de  braves,  pleura  et  gémit  ; 
mais  il  ne  trouva  personne  qui  fût  capable  d'em- 
pêcher ce  malheur  ou  de  le  réparer.  Les  Franks 
désunis,  menacés  désormais,  & ce  qu’il  semble, 
sinon  assiégés  par  Radulf,  prirent  le  parti  d'en 
finir  par  un  accommodement.  Il  fut  convenu 
que  les  Franks  repasseraient  le  Rhin  sans  ob- 
stacle ; que  Radulf  serait  égal  au  duc  de  Ba- 
viére(13);  qu’il  reconnaîtrait  la  suzeraineté  des 
Franks,  mais  que  dans  son  pays  il  serait  prince 
héréditaire.  Ainsi  se  termina  celte  guerre.  Ra- 
dulf, il  est  vrai , depuis  ce  traité , cul  toujours 
l’air  de  reconnaître  en  paroles  celte  souve- 
raineté des  rois  franks  ; mais  dans  le  fait  il  se 
considéra  comme  roi  de  Thuringc,  et  il  lit 
pour  son  propre  compte  la  paix  et  des  allian- 
ces avec  les  Slaves  Winidcs  et  d’autres  peu- 
ples de  son  voisinage. 

Les  Franks  reconnurent  sans  doute  que 
leurs  revers  étaient  venus  de  ce  qu’ils  n'avaient 
pas  un  maire  du  palais  pendant  la  jeunesse  du 
roi.  Peu  de  temps  après  leur  retour,  OUo,  rival 
de  Grimoald,  péril  d'une  mort  violente:  selon 
Frédégalre,  il  fut  assassiné  à l’instigation  de 
Grimoald  par  Luithar  duc  des  Allcman- 
ni.  Ce  qui  est  plus  certain,  c’est  qu’aprês  la 
mort  d'Otto,  Grimoald  obtint  ou  prit  la  dignité 
et  le  pouvoir  de  maire  du  {salais  d’AusIrasie,  et 
après  les  événemens  qui  venaient  de  s’accom- 
plir, il  exerça  ces  fonctions  avec  plus  d’éten- 
due et  de  succès  que  nul  autre  avant  lui , jus- 
qu'à la  mort  de  Sigibert,  c’est-à-dire  pendant 
huit  ans. 

On  prétend  qu’à  celle  époque  Grimoald,.  se 
voyant  maître  d’une  si  grande  puissance , 
sentit  naître  en  lui  le  désir  d'arracher  aux 
Mérovingiens  le  Irène  d'Auslrasie  et  d'y  pla- 
cer sa  propre  famille , mais  les  indications 


sur  ce  point  sont  très-incertaines  (14).  On  ne 
peut  nier  pourtant  que  si  Grimoald  jetait 
les  yeux  autour  de  lui , il  ait  pu  avoir  cette 
pensée  qui  même  ne  devait  pas  lui  sembler  trop 
audacieuse.  Le  roi  Sigibert  était  un  faible  jeune 
homme  à qui  sa  pieté  a bien  pu  mériter  le 
litre  de  saint , mais  qui  n’avait  aucune  énergie 
et  aucun  génie  pour  le  gouvernement.  Il  por- 
tait d'ailleurs  en  lui  le  germe  d'une  mort  pré- 
maturée, et  son  (ils  Dagobert  n’était  qu’un 
très-jeune  enfant,  puisque  Sigibert  n'avait  lui- 
même  que  vingt  et  un  ans  quand  la  mort  l'attei- 
gnit (15).  Les  Auslrasiens  ne  pouvaient  guère 
avoir  aucun  scnU'mcnt  d'affection  pour  un  en- 
fant dont  le  père  n'avait  eu  ni  le  temps  ni  l'oc- 
casion de  mériter  leur  estime.  Grimoald  nu 
contraire  était  honoré  et  estimé;  sa  maison 
jouissait  d’une  grande  considération;  sa  mère 
Itta,  issue  d'une  noble  et  riche  famille  d'Aqui- 
taine, avait  pris  le  voile  après  la  mort  de  son 
mari  et  avait  acquis  pour  elle  et  pour  les  siens 
la  faveur  du  clergé  (16).  Une  de  ses  sœurs, 
Gcrtrudis,  était  abbesse  de  Nivelle,  couvent 
fondé  par  sa  mère,  et  elle  attirait  sur  elle  les  re- 
gards du  monde  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Sa 
deuxième  sœur,  Begga,  était  mariée  avec  An- 
segis,  Dis  du  respectable  évêque  Arnulf  de 
Metz , cl  un  frère  de  cet  Ansegis , Chlodulf , 
était  un  homme  tellement  considéré  qu'il  suc- 
céda à son  père  sur  le  siège  épiscopal.  De  plus , 
Cliunibcrt,  évêque  de  Cologne,  dont  l'influence 
était  si  étendue,  lui  était  dévoué  et  avait  pour 
lui  une  amitié  à toute  épreuve.  Grimoald 
pouvait  donc  bien  espérer  qu’il  obtiendrait 
toute  espèce  de  faveur  du  clergé  si  puissant 
d’Auslrasie.  D'un  autre  côté  les  seigneurs  laï- 
ques étaient  attachés  par  tant  de  liens  à ce 
maire  du  palais  qui  avait  tant  de  pouvoir  qu'il 
pouvait  regarder  comme  ses  amis  les  plus 
illustres  d'entre  eux  ( 17).  Enfin  ,^la  race  de 
Chludwig  n’avait  ni  vie,  ni  sève  dans  la  bran- 
che de  Neustrie.  Le  roi  portait  le  beau  nom 
de  l'auteur  de  sa  race,  mais  il  n'avait  ni  lo 
génie  ni  la  vigueur  de  caractère  de  son  aïeul. 
Il  était  faible  de  corps  et  d'esprit  (18).  De 
plus  il  semble  qu’il  n’était  pas  marié,  du 
moins  Chlodwig  n’avait  que  dix-sept  atts  à 
la  mort  de  son  frère  Sigibert.  Son  royaume 
s'était  do  nouveau  divisé  ; car  après  la  mort 
du  maire  du  palais  Aega , l’an  641 , les  Bour- 
guignons avaient  demandé  un  maire  du  pa- 
lais particulier,  sans  doute  parce  que  laBuur- 
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Rogne,  sous  un  roi  mineur,  était  traitée  en  pro- 
vince dépendante  par  l'orgueilleux  maire  du 
palais  de  Neustrie,  et  la  reine-mère  Nanlhildis 
avait  été  forcée  de  leur  accorder  celte  demande. 
Tout  ce  qu’elle  avait  pu  obtenir,  ce  fut  défaire 
accepter  par  le»  Bourguignons  son  favori , le 
Frank  Flaocbat  en  qualité  de  maire  du  pa- 
lais (19).  En  même  temps  Erchinoald  avait  ob- 
tenu cette  même  dignité  en  Neustrie  ; et  la 
reine  Nanthildis  étant  morte  la  même  année, 
les  deux  maires  gouvernèrent  séparément  les 
deux  royaumes.  Ils  s’étaient  promis,  il  est  vrai, 
de  rester  unis  l’un  à l’autre  et  d’agir  dans  un 
même  esprit;  ils  suivirent  pourtant  des  voies 
différentes,  ce  qui  produisit  parmi  les  grands 
plus  d’une  résistance  A leur  autorité  et  plus  d'un 
mouvement  séditieux(20).  La  Neustrie  ne  pou- 
vaitdonc,  selon  les  apparences,  rien  faire,  rien 
tenter  contre  l'Austrasic  ; et  les  Austrasiens  de 
leur  côté  ne  pouvaient  guère  tourner  leurs 
vues  vers  la  Neustrie. 

En  conséquence  Grimoald,  calculant  toutes 
ces  relations,  pouvait  bien  compter  avec  sûreté 
sur  la  réussite  de  son  plan.  Toutefois  et  bien 
qu'averti  par  saint  Romarich , il  avait  oublié 
de  tenir  compte  de  deux  choses  dans  ses  cal- 
culs : la  puissance  de  l’habitude,  qui  nourrit, 
élève  et  soutient  l'homme  ; et  l’envie,  qui,  une 
fois  excitée,  trouve  son  aliment  en  elle-même. 

Le  roi  Sigibert  mourut  l’an  650.  Alors  Gri- 
moald, comme  nous  l’avons  dit,  Ht  couper 
les  cheveux  au  dis  du  roi  nommé  Dagobert, 
confia  le  prince  A l’évêque  Dido  de  Poitiers, 
qui  le  transporta  en  Irlande.  Il  plaça  sur  le 
Irène  des  Franks  son  propre  fils  Childcbert 
(21).  Les  Austrasiens  toutefois  furent  tellement 
irrités  par  cette  conduite  audacieuse  qu’ils 
se  saisirent  de  la  personne  de  Grimoald  et  le 
livrèrent  chargé  de  chaînes  à Chlodwig,  roi  de 
Neustrie.  Grimoald  fut  jeté  en  prison  A Paris, 
et  il  y reçut  une  mort  méritée.  Mais  ici  l'histoire 
elle-même  offre  de  grandes  difficultés,  et  elle 
ne  reçoit  aucune  lumière  de  cette  tradition  sui- 
vant laquelle  le  roi  Sigibert,  à l'Age  d’environ 
dix-sept  ans,  aurait  adopté  pour  fils  Childe- 
bert  fils  de  Grimoald , pour  le  cas  où  il  n’au- 
rait pas  lui-même  d'enfans.  On  pourrait  passer 
sur  l’Age  du  roi,  puisque  d’après  les  récits  an- 
térieurs les  rois  de  la  race  de  Merwich  sont 
représentés  comme  pères  dès  leur  enfance, 
comme  vieillards  dés  leur  jeunesse.  Mais  chez 
les  Franks,  le  roi  n’avait  pas  plus  le  droit  de 


CI1AP.  IX. 

disposer  du  trône  cl  du  royaume  qu’un  homme 
quel  qu’il  fût , maire  du  palais  ou  non , n’avait 
celui  de  faire  un  roi  sans  plus  de  concours  (22). 
Tout  ce  récit  peut-être,  ainsi  que  semblent  le 
prouver  le  nom  mérovingien  deChildeberl  et  le 
châtiment  deGrimoald  (23), n'a  été  imaginé  plus 
tard  que  parce  que  dans  la  suite  on  vit  paraître 
un  roi,  Dagobert,  comme  un  fantôme  dont  on 
ne  pouvait  autrement  indiquer  l’origine  (24); 
il  est  impossible  de  tirer  de  l’eau  limpide  d’uno 
source  trouble  : ainsi  les  recherches  qu’on 
pourrait  faire  â ce  sujet  n'auraient  aucun  ré- 
sultat satisfaisant,  puisqu'on  n'en  tirerait  au- 
cune lumière  sur  les  relations  des  peuples  et 
sur  le  caractère  propre  de  l'époque.  Les  vagues 
s'agitent  en  tout  sens  ; le  trône  royal  est  pous- 
sé parles  vagues;  c’est  un  navire  sans  gou-  . 
vernail  et  sans  ancre,  lancé  sur  les  flots;  et  il 
est  indiffèrent  de  savoir  qui  s’y  trouve.  Ce 
qu’on  peut  dire,  c'est  que  Grimoald  et  Chil- 
debert,  si  toutefois  Grimoald  eut  un  fils  de 
ce  nom,  ont  eu  une  fin  tragique,  et  qu’il 
est  assez  probable  que  le  trône  d’Austrasie  soit 
resté  vacant  quelque  temps.  Mais  on  ne  peut 
admettre  ni  nier  avec  certitude  que  Chlod- 
wig H,  décoré  du  titre  de  roi  en  Neustrie,  ait 
été  pareillement  reconnu  en  Austrasie;  mais 
il  n'exerça  aucune  influence  importante  en 
Austrasie , non  plus  que  son  maire  du  palais 
Erchinoald,  car,  dit  un  ancien  écrivain,  sa  vie 
et  sa  mort  n’ont  rien  fourni  de  remarquable  â 
l'histoire  (25). 

Chlodwig  mourut  dans  sa  vingt  et  unième 
année,  cinq  ou  six  ans  après  Sigibert.  Sa  femme 
Bathildis,  d'origine  anglo-saxonne,  amenée, 
dit-on,  et  vendue  comme  esclave  en  Neustrie, 
(26)  lui  avait  donné  à ce  que  l’on  prétend,  trois 
fils,  Chlotar,  Childerich  et  Thcuderich,  dont 
le  premier,  qui  pouvait  â peine  avoir  quatre 
ans,  fut  élevé  A la  dignité  royale  par  les 
Franks,  mais  vraisemblablement  seulement 
par  les  Neuslriens  et  les  Bourguignons.  L’his- 
toire de  cette  époque  ne  fournit  aucun  ren- 
seignement pour  l’Austrasie  ( 27).  Le  maire  du 
palais  Erchinoald  mourut  peu  de  temps  après 
le  roi  Chlodw  ig.  A sa  place  fut  èluHébroIn, 
homme,  A cequ’il  paratt,  d’une  grande  pénétra- 
tion cl  d'une  grande  énergie,  qui  sentait  que 
l'empire  tendait  vers  sa  ruine,  cl  qui  avait  la 
volonté  de  l'arrêter  sur  le  penchant  du  préci- 
pice et  de  rétablir  par  une  vigoureuse  admi- 
nistration l’ordre  qui  se  dissolvait  ; mais  par_ 
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là  Hèbroln  s'attira  la  haine  implacable  de  tous 
ceux  qui  étaient  devenus  grands  cl  puissans,  ou 
qui  s'efforçaient  de  le  devenir  tant  dans  l’ordre 
ecclésiastique  que  dans  l’ordre  civil  (28).  Tan- 
dis que  ce  nouveau  maire  du  palais  suivit  sa 
marche  vigoureuse,  la  reine-mère  Ilathildis, 
toute  livrée  à 'se»  exercices  de  piété,  fonda 
beaucoup  de  couvens  ou  leur  fit  de  grandes  do- 
nations; quatre  ans  environ  s'écoulèrent  ainsi. 
Puis  Childérich,  le  second  (ils  de  Chlodwig, 
devint  roi  d'Austrasie:  ce  fut  sans  doute  sur  la 
demande  des  Austrasiens,  si  toutefois  on  peut 
admettre  ce  fait  douteux  dans  cette  époque  obs- 
cure et  ténébreuse.  Metz  continua  d'èlre  le 
siège  du  gouvernement,  et  le  duc  Wulfoald  fut 
élu  maire  du  palais.  Mais  ce  changement  lui- 
même  n'apporte  aucune  lumière  dans  l'his- 
toire. Il  est  difficile  d'assigner  une  place  à une 
reine  IIimnichildis,qui  parait  vers  ce  temps  en 
Auslrasie  ; quelques  écrivains  modernes  n’en 
ont  fait  la  veuve  du  roi  Sigibcrt,  mère  de  Da- 
gobert qui  se  trouvait  en  Irlande  et  belle- 
mère  future  du  roi  mineur  Childérich,  que 
pour  sortir  d’embarras  (29).  On  no  peut  nier 
d'ailleurs  que  cette  supposition  ne  soit  celle 
qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  documcns  qui 
se  rapportent  aux  événemens  postérieurs. 

Dés  l'an  670  environ,  le  roi  do  Ncustric 
Chlotar  mourut  à l'Age  d'environ  dix-huit  ans. 
On  prétend  qu'il  était  marié  ; mais  a-t-il  eu  un 
fils  / Cela  est  incertain  comme  tout  ce  qui  est 
relatif  à cette  époque  (30).  Aussitôt  le  maire  du 
palais  Hèbroln  plaça  sur  le  trône  le  troisième 
fils  de  Chlodwig,  Thcudcrich,  sans  convoquer 
les  grands  officiers  du  royaume  ni  les  grands 
vassaux  pour  les  inviter  à élire  leur  roi  selon 
l'usage  de  leurs  ancêtres  (31).  Le  procédé 
d'ilébroln  résultait  peut-être  de  son  ambition 
personnelle  ; peut-être  était-il  l’effet  de  la  prévi- 
sion que  ce  simulacre  d'élection  d'un  roi  hâte- 
rait la  ruine  de  la  royauté  tout  autant  qu’une 
élection  véritable.  Mais  les  seigneurs  en  con- 
çurent un  vif  ressentiment,  surtout  en  Bour- 
gogne, d'autant  plus  que  précédemment  le 
maire  du  palais  leur  avait  défendu  de  venir  à 
la  cour  sans  y être  appelés  ; de  tous  côtés  ils 
se  mirent  donc  en  mouvement.  Ilébroln  dé- 
fendit de  nouveau  toute  réunion  ; mais  ils 
s'assemblèrent  malgré  la  défense,  et  après  une 
délibération  tumultueuse  dirigée  par  I.éodegar, 
évêque  d'Autun, ancien  ennemi  d'Ilébroïn,  ne- 
veu et  élève  de  cet  évêque  üido,  qui  avait  sou- 


tenu, dit-on,  les  perfide»  projets  de  ftrimoald , 
ils  s’adressèrent  à Childérich,  roi  d'Austrasie. 
Ceux  qui  n'accédèrent  pas  à celte  résolution 
n'eurent  de  salut  que  dans  la  fuite.  Aussitôt 
une  armée  austrasienne  s'avança  vers  la  N'eus- 
tric  avec  tant  de  rapidité  qu'liébroln  fut  con- 
traint de  se  réfugier  dans  une  église  pour 
mettre  sa  vie  en  sûreté  (32).  Les  trésors  qu’il 
avait  amassés  devinrent  la  proiedeceux  qui  pu- 
rent s’en  emparer  ; on  prétend  quo  l'évêque 
Léodegar  fut  cause  qu'on  ne  lui  ôta  pas  la  vie, 
on  se  contenta  de  le  forcer  à prendre  l'habit  mo- 
nastique dans  le  couvent  de  Luxcuil  (33).  Le 
jeune  roi  Thcuderich,  bien  qu’on  ne  pût,  en  rai- 
son de  son  àgc,  lui  imputer  la  moindre  faute,  eut 
le  même  sort.  Le  roi  Childérich  demanda  à lui 
parler  ; on  lui  amena  le  malheureux  enfant  qui 
déjà  avait  les  cheveux  coupés.  Childérich  de- 
manda à son  frère  ce  qu'il  désirait  qu'on  fit  de 
lui  ; Thcudcrich  répondit  : « Je  me  vois  in- 
justement dépouillé  du  royaume,  et  j'ai  remis 
ma  cause  entre  les  mains  du  juge  éternel.  » A 
ces  mots  on  le  transporta  dans  le  couvent  du 
martyr  saint  Denis,  et  Childérich  troisième  du 
nom  fut  reconnu  seul  roi  dans  les  trois 
royaumes  d'Austrasie,  de  Neuslrie  et  de  Bour- 
gogne. (liais  il  ne  fut  proclamé  qu'aprés  qu'il 
eut  fait  droit  aux  prétentions  des  prélats  et  des 
seigneurs  : il»  demandèrent  que  chacun  des 
trois  royaumes  conservât  ses  anciennes  lois 
et  scs  anciennes  coutumes  ; que  dans  chaque 
royaume  le  maire  du  palais  fût  choisi  parmi 
les  nationaux  de  peur  qu’il  ne  s'élevât  un 
nouveau  tyran  tel  qii'Hébrottn  ; cl  pour  que 
le  maire  du  palais  ne  pût  prendre  une  po- 
sition supérieure  à celle  des  autres  leutes, 
il  fut  décidé  quo  cette  dignité  ne  serait  plus 
donnée  à vie , mais  seulement  pour  un  an  (34). 
Childérich  confirma  cette  décision. 

CHAPITRE  X. 

LE  CHRISTIANISME  DANS  L’INTÉRIEUR  DU 

TEUTSCHLAND.  — CHILDÉRICH  11  ET 

THEODERICH. — PEPIN  DE  I1ERSTALL. 

M lin  870  i l'an  «87. 

Dans  la  génération  où  depuis  la  mort  de  Da- 
gobert une  pièce  s'était  détachée  après  l'autre 
du  trône  antique  des  Mérovingiens  ; où  la 
puissance  delà  famille  royale  avait  clé  détruite 
ou  partagée  entre  les  prélats  cl  les  grands  sci- 
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gneurs,  les  peuples  tculsehs  paraissent  avoir 
perfectionne  leur  vie  suivant  leur  caractère 
propre  sans  s'inquiéter  du  nom  frank  ; sinon 
sans  dissensions,  sans  contestations  ou  sans 
lutte,  du  moins  sans  grands  boulevcrscmens 
(I).  Ils  tenaient  peu  de  compte,  il  est  vrai,  du 
lien  qui  les  attachait  A l'empire  des  Frank*  : 
toutefois  les  Franks  n'oublièrent  pas  ce  lien. 
L'influence  que  les  Franks  avaient  acquise  sur 
le  peuple  tcutsch  ne  cessa  pas  non  plus  son 
action.  L'histoire  ne  donne  pas  les  détails,  il  ne 
nous  est  resté  de  traditions  que  sur  la  propaga- 
tion, l'affermissement,  et  l’on  peut  bien  ajouter 
l'organisation  du  christianisme  dans  le  Teulsch- 
land;  mais  ces  traditions  ont  subi  tant  d'ad- 
ditions cl  de  mélange  qu’on  peut  rarement  y 
distinguer  l’or  du  vil  métal , et  par  cette  rai- 
son elles  ont  perdu  pour  l’histoire  la  plus 
grande  partie  de  leur  valeur  (2).  Car  les  tra- 
vaux entrepris  par  de  pieux  personnages  pour 
cette  œuvre  sainte  n’ont  pas  été  décrits,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  observer,  pour  faire  con- 
naître l’état  où  ces  personnages  avaient  trouvé 
le  pays  et  les  hommes,  ce  qu'ils  firent  ou  opé- 
rèrent, la  manière  dont  tout  se  fit  et  arriva. 
Mais  ces  travaux  ont  été  rédigés  en  grande 
partie  par  leurs  disciples  ou  par  des  hommes 
venus  longtemps  après  et  qui  partageaient  leurs 
dispositions,  pour  édifier  les  hommes  et  dispo- 
ser les  âmes  à la  piété,  è l'humilité,  6 la  Toi. 
Aussi  les  hommes  dont  la  mémoire  devait 
être  à jamais  sacrée  parmi  les  Teutschs  se 
trouvent  placés  ( avec  de  bonnes  inlentions 
sans  doute,  mais  mal  à propos)  à une  hauteur 
pour  ainsi  dire  si  aérienne , qu’ils  y sont  inac- 
cessibles pour  le  vulgaire  ; iis  ont  été  arrachés 
en  quelque  sorte  A la  vérité  des  choses  réelles 
pour  être  transportés  dans  des  circonstances 
qui  ontsemblé  propres  à confirmer  la  puissance 
miraculeuse  de  la  foi  qui  s'était  emparée  de 
leurs  Ames.  On  a fait  d’eux  les  instrumens 
d’une  puissance  surnaturelle  plutôt  qu’on  ne 
les  a considérés  comme  les  auteurs  de  leurs 
propres  actions,  bien  que  la  faiblesse  toute 
humaine  de  ceux  qui  ont  écrit  leur  vie  n’ait  pu 
dépouiller  ces  saints  personnages  de  toute  fai- 
blesse naturelle  à l’homme.  Dans  ces  biogra- 
phies, bien  des  choses  restent  soumises  A un 
doute  légitime.  Il  est  certain  néanmoins  que 
depuis  l’époque  où  saint  Columban  était  venu 
de  la  lointaine  Irlande  |K)ur  annoncer  la  parole 
cl  l'œuvre  du  Sauveur , la  même  carrière  fut 
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suivie  par  une  série  d’hommes  pieux,  soit  en 
face  de  la  génération  dont  nous  venons  de  par- 
ler, soit  en  face  des  générations  qui  suivirent 
immédiatement  : il  n’est  pas  moins  certain  que 
ces  hommes  ont  travaillé  A la  destruction  du 
paganisme  chez  tous  les  peuples  teutschs,  depuis 
les  plus  hautes  cimes  des  Alpes  jusqu'aux  ri- 
vages de  la  mer  teutonique,  habités  par  les  Fri- 
sons. Ces  hommes  sans  doute  n’ont  pas  répandu 
la  première  semence  du  christianisme  dans  les 
cantons  de  la  patrie  ; car  nous  avons  déjA  re- 
marqué que  depuis  longtemps  la  doctrine 
chrétienne  s’était  répandue  dans  l’intérieur  du 
Teutschland,  et  les  moines  de  la  Gaule,  dont  le 
nombre  allait  augmentant  chaque  jour  A mesure 
que  la  vie  y devenait  plus  misérable , avaient 
exercé  leur  influence  de  plus  d’une  manière. 
Dans  le  fait  aussi , ces  hommes  tant  célébrés 
rencontrèrent,  partout  où  ils  parvinrent,  des 
prêtres  chrétiens  avec  leur  culte.  Mais  A côté 
du  christianisme  qui  s'elforçait  de  s’élever, 
vivaient  encore  les  anciennes  superstitions 
païennes;  cet  être  mystérieux  sur  lequel  le 
Tcutsch  ne  portail  ses  regards  qu'avec  respect, 
était  encore  honoré,  suivant  les  pratiques  an- 
ciennes, danslcs  forêts  sacrées.  Ces  personnages 
et  leurs  compagnons  ont  combattu  avec  une 
force  nouvelle  et  plus  énergique  contre  les 
superstitions,  œuvre  de  l’éternel  ennemi  do 
l’homme  ; ils  ont  puissamment  influé  sur  la 
société,  et  s’ils  ne  réussirent  pas  A bannir  les 
passions  du  cœur  des  hommes,  ils  firent  faire 
du  moins  des  progrès  A l’agriculture,  répandi- 
rent des  connaissances  et  rendirent  possibles 
pour  l’avenir  des  temps  meilleurs. 

Le  disciple  et  le  collègue  de  Columban,  Gal- 
lus,  avait  déjA  laissé  le  souvenir  de  son  nom 
dans  les  hautes  Alpes  et  fondé  dans  le  monas- 
tère qui  porte  son  nom  une  sorte  de  séminaire 
qui  a produit  d'heureux  fruits  (3).  Saint  Em- 
meran,  le  Frank  (4),  vint  A celte  époque  en  Ba- 
vière, où,  selon  Aribo,  qui  a écrit  sa  vie,  il 
trouva  un  pays  excellent.  Au  milieu  de  sombres 
forêts  s’étendaient  des  plaines  riantes,  couver- 
tes de  moissons  qui  s’agitaient  comme  les  va- 
gues au  souille  du  vent.  Les  collines  étaient  or- 
nées de  vignes  précieuses.  Les  habitans  étaient 
vigoureux , de  haute  taille  , gais,  heureux  et 
d’un  cœur  bienveillant.  L’organisation  ecclé- 
siastique était  complètement  établie  parmi  eux. 
Dans  le  vieil  ouvrage  des  Romains,  dans  la 
magnifique  Radcspona  (Uegensburg  ou  Ratis- 
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lionne),  construite»  avec  magnificence,  fortifiée 
d'une  manière  formidable  par  des  tour»  et  de 
hautes  murailles,  siégeait,  au  milieu  dune 
multitude  satisfaite  de  son  sort,  le  ducTheodo, 
l'Agilolfinge,  dans  son  château  princier.  Ses 
sujets,  pleins  d'allégresse , célébraient  ses 
vicluires  sur  les  Avares  ; et  les  déserts , qui 
s'étendaient  sur  la  rive  de  l'Ens  et  séparaient 
les  Bavarois  des  Avares,  prouvaient  que  les 
Bavarois  étaient  restés  fidèles  aux  anciennes 
moeurs  des  Suèves.  La  vie  de  saint  Emmcran  â 
la  cour  du  noble  duc  Theodo,  qu'il  gagna  fa- 
cilement par  ses  manières  douces , son  humi- 
lité et  ses  discours  pleins  d’onction,  présente  un 
caractère  équivoque.  Après  avoir  reçu  l'hos- 
pitalité pendant  trois  ans,  il  quitta  secrète- 
ment Raliabonne.  Ulta,  fille  du  duc,  l'accusa 
de  l'avoir  séduite:  il  Tut  poursuivi,  arrêté  et 
massacré  par  le  frère  de  la  princesse  déshono- 
rée ; mais  cette  accusation  ne  fil  pas  de  tort  à 
sa  sainteté.  Cet  événement,  aussi  bien  que  la 
description  du  pays  des  Bavarois,  est  un  té- 
moignage irrécusable  relativement  aux  peu- 
ples leutschs  ( 5).  Ici  la  foi  était  forte  et  iné- 
branlable, la  puissance  des  ecclésiastiques  était 
grande,  le  pays  était  sûr,  l'action  rapide,  la 
vie  animée  et  les  progrès  ne  se  faisaient  pas 
attendre.  Un  peu  plus  tard,  saint  Kilian,  venu 
d'Irlande,  pénétra  le  long  du  Mein  dans  l'inté- 
rieur du  Teulschland.  Sur  la  montagne  où  est 
bâti  Wurizbourg  résidait  un  prince  teutsch  ap- 
pelé Gozbcrt:  on  ne  sait  s'il  était  duc  ou  non. 
On  a cru  qu’il  était  le  petit-fils  de  ce  Radulf 
qui,  après  la  mort  de  Dagobert,  obtint  la  dignité 
ducale  en  Thuringe,  et  que  peut-être  il  avait 
transporté  sa  résidence  dans  celle  contrée  pour 
se  mettre  en  étal  de  résister  plus  efficacement 
aux  incursions  des  Slaves  ; mais  ce  ne  sont  lâ 
que  des  conjectures  (6).  Il  est  d’ailleurs  difficile 
de  croire  que  le  prince  Gozbert  et  le  peuple  de 
celte  contrée  vécussent  encore  dans  le  paga- 
nisme (7)el  qu’ils  n’eussent  été  convertis  è la  foi 
chrétienne , â l'instigation  de  l’évêquede  Rome, 
que  par  saint  Kilian,  comme  plus  tard  on  l'a 
prétendu  à tort.  On  ne  peut  pourtant  douter 
du  point  le  plus  important  : c'est  que  dans  le 
Teutscbland  central,  comme  dans  le  Tculsch- 
land  méridional , des  élrangers  enthousiastes 
ont  fortement  travaillé  â l'alfcrmissenient  de  la 
foi  chrétienne  et  à la  propagation  de  la  civilisa- 
tion. La  même  chose  eut  lieu  dans  le  Nord  , 
car  lorsque  déjà  plusieurs  ecclésiastiques  ve- 


nus de  la  Gaule  eurent  travaillé  dans  le 
même  esprit  et  avec  le  même  zèle  pour  la  re- 
ligion sur  le  bas  Rhin  et  sur  les  cèles  de  la 
mer  (8),on  vil  paraître,  parmi  les  Frisons,  Wil- 
frid,  qui  avait  été  privé  outre-mer  de  son  évê- 
ché d’York , et  â lui  commence  une  série 
d'hommes  qui  continuèrent  avec  la  plus  grande 
constance  l'œuvre  sainte  qu’il  avait  entre- 
prise. 

Ce  qui  ne  semble  pas  indigne  de  remarque, 
c’est  qu’on  raconte  de  presque  tous  ces  hom- 
mes pieux  qu’ils  se  rendirent  â Rome  ou  se 
lièrent  avec  le  pape.  Il  est  possible  sans  doute 
que  celte  assertion  n’ait  pris  naissance  que 
plus  tard  ou  qu’elle  n’ait  été  introduite  dans 
leurs  biographies  que  lorsque  la  puissance  du 
saint-siège  fut  arrivée  â son  plus  haut  degré  et 
qu'elle  voulut  paraître  légitimement  fondée 
sur  une  haute  antiquité.  Mais  il  est  possible 
que  le  souvenir  de  l’ancienne  domination  et 
de  la  puissance  de  Rome  ait  réellement  poussé 
ces  hommes  vers  la  ville  éternelle  (9).  El  bien 
que  la  plupart  de  ces  saints  ouvriers  n'aient  eu 
d'autre  but  que  celui  que  le  vénérable  Beda 
attribue  é saint  Eckbert,  de  prier  sur  le  tom- 
beau des  saints  apôtres  et  des  martyrs  (10), 
ils  durent  néanmoins  arriver  à une  alliance 
étroite  avec  le  siège  papal,  et,  par  cette  al- 
liance, l'influence  du  pape  s'étendit  aussi  loin 
que  la  foi  chrétienne  trouva  accès. 

Pendant  ce  temps , les  relations  se  déve- 
loppèrent de  plus  en  plus  dans  l'empire  des 
Franks , et  le  Irène  royal  fut  de  plus  en  plus 
dépouillé  de  toute  puissance  et  de  tout  éclat-, 
le  roi  Childérich  n’eut  pas  plus  de  crédit 
dans  l’empire  réuni  que  n’en  avaient  eu  scs 
prédécesseurs  dans  l'empire  divisé.  Le  traité 
qu'il  avait  conclu  avec  les  Bourguignons  et  les 
Neustriens  pour  donner  â chaque  royaume  un 
maire  du  palais  particulier  (11)  ne  parait  pas 
avoir  été  exécuté  ; vraisemblablementcelleexé- 
cution  fut  empêchée  par  le  même  homme  qui 
avait  le  plus  contribué  à la  ruine  d'HèbroIn. 
Wulfoald  resta,  il  est  vrai,  maire  du  palais  ; 
mais  l’évêque  Léodegar  eut  la  direction  des 
affaires  ; il  excita  bienlèt  contre  lui  de  grands 
méconlenlemcns  : « Car,  dit  son  biographe , 
le  monde  vieillissant,  chargé  de  vices , ne  put 
supporter  la  vertu  d’un  citoyen  du  ciel  (12).  » 
On  conspira  contre  lui  de  tous  côtés  -,  bientôt  il 
eut  des  discussions  avec  le  roi.  L'évêque  con- 
fondait le  temporel  cl  le  spirituel  ; il  blâmait 
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hautement,  dit-on,  le  roi  d'avoir  épousé  la  fille 
de  son  oncle  (13).  Dans  une  querelle  entre  l’évê- 
que  Præjeclus  et  le  sénateur  Ilictor  de  Mar- 
seille, le  roi  prit  le  parti  du  premier,  Léode- 
gar  le  parti  du  second.  D’autres  causes  de 
discorde  se  joignirent  à celles-ci.  Le  roi  fit 
périr  Hiclor  et  enfermer  l’évéque  Léodegar 
dans  le  même  couvent  de  Luxeuil,  où  se  trou- 
vait son  ancien  ennemi  Hébroln , expiant  la 
puissance  qu'il  avait  osé  exercer.  Mais  le  roi  n'y 
gagna  rien.  Les  deux  anciens  ennemis  firent 
entre  eux  dans  le  cloître  une  paix  hypocrite, 
et  du  fond  même  de  leur  prison,  ils  dirigèrent 
leurs  partisans,  favorisés  qu'ils  étaient  par 
l'abbé  (14).  Childérich , comme  la  plupart  des 
rois  de  sa  race , fut  accusé,  mais  seulement  en 
termes  vagues,  de  mener  une  conduite  indi- 
gne , quoiqu'il  n'eût  que  vingt  et  un  ans.  On 
raconte  aussi  que , contrairement  aux  lois , 
il  fil  attacher  i un  poteau  et  flageller  un  Frank 
illustre  nommé  Bodilo.  et  que  cet  acte  de  vio- 
lence , aussi  invraisemblable  que  difficile  A 
croire , excita  tous  les  nobles  franks  è la  ré- 
volte. Ce  qui  est  [dus  certain  , c'est  que  vers 
l’an  673  le  roi  Childérich  fut  assassiné  A la 
chasse  A Chelles,  près  do  Paris,  par  un  des 
premiers  officiers  de  sa  cour  (15).  On  assassina 
également  sa  femme  Bilichildis , qui  était  en- 
ceinte , et  un  de  ses  fils  en  bas  Age.  On  dit 
toutefois  que  le  second  de  ses  fils  fut  sauvé  et 
recueilli  dans  un  couvent  : on  crut  du  moins 
que  le  moine  Daniel,  qui  vingt-quatre  ans 
plut  tard  eut  A porter  le  lourd  fardeau  de  la 
royauté  sous  le  nom  de  Cbilpérich,  était  fils  de 
ce  malheureux  Childérich  II. 

Après  cet  événement  re|iaraissent  deux  rois 
des  Franks.  Le  même  Thcuderich , fils  de 
Chlodwig  H,  lequel  avait  été  enfermé  dans 
un  monastère  en  mémo  temps  qu'HcbroIn , 
fut  placé  sur  le  Irène  de  Neuslrie  ; en  Austra- 
sic  au  contraire,  on  reconnut  comme  roi  ce 
Dagobert,  fils  de  Sigibert,  qui,  dit-on,  avait 
été  transporté  en  Irlande  par  l'évéque  Dido,  A 
l’instigation  du  maire  du  palais  Grimoald.  On 
no  saurait  indiquer  avec  précision  quelles  cir- 
constances amenèrent  ces  deux  évènement  ; 
Wulfoald,  maire  du  palais  sous  Childérich, 
s’éloit  sauté  en  Auslrasic  aussitôt  après  le 
meurtre  du  roi  pour  se  soustraire  A la  mort  ; 
et  comme  on  le  voit  dans  ce  pays  figurer  en- 
core commo  maire  du  palais,  il  est  A présumer 
qu'il  contribua  plus  que  lotit  autre  au  rappel  de 
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Dagobert.  Le  rétablissement  de  ce  prince  eut 
lieu  par  le  moyen  de  saint  Wilfirid,  alors  évû- 
que  d’York  , chez  lequel  Dagobert , durant 
son  exil  (16),  avait  trouvé  tant  d'amitié  et  de 
protection  qu'il  ne  l’oublia  jamais,  et  qu’il  dé- 
sira le  récompenser  dignement  lorsqu'il  fut 
devenu  roi  (17).  Tbeuderich  au  contraire  fut 
sans  aucun  doute  replacé  sur  le  Irène  par  lo 
même  parti  qui  l’en  avait  précédemment  fait 
descendre,  car  A la  nouvelle  de  la  mort  de 
Childérich,  les  deux  ennemis  nouvellement  ré- 
conciliés, Léodegar  et  Hébroln,  sortirent  aus- 
sitôt du  couvent  de  Luxeuil,  manifestement 
après  s’être  promis  d’agir  désormais  dans  les 
mêmes  vue»  et  dans  un  même  esprit.  Dans  le 
fait  ces  deux  hommes,  le  prélat  comme  le  laï- 
que (car  celui-ci  dans  son  couvent  n’ovaitpris 
d’un  moine  que  I babil)  réunirent  un  grand 
nombre  d'hommes  armés  choisis  parmi  leurs 
partisans  mutuels  qui,  A ce  qu’il  parait,  étaient 
accourus  vers  Luxeuil  au-devant  d’eux  pour 
les  délivrer  (18).  A la  têle  de  ces  bandes  ar- 
mées, ils  arrivèrent,  unis  encore,  A Aulun  (19), 
pour  se  rendre  de  IA  auprès  du  nouveau  roi 
Thcuderich,  et  lui  imposer  leur  volonté  comme 
loi.  Mais,  soit  que  dans  l’Ame  d’Hébroln  une 
injuste  méfiance  se  fût  éveillée  centre  ce  re- 
doutable évêque,  qui  fut  reçu  avec  de  grand* 
transports  de  joie  par  les  habitans  d'Aulun, 
soit  qu'il  eût  des  indices  réels  de  la  trahison 
de  l’évêque  (20),  il  se  sépara  tout  A coup  de 
lui,  partit  avec  ses  partisans,  et  au  lieu  d’aller 
trouver  le  roi  pour  lequel,  A ce  qu’il  semblait, 
il  avait  essuyé  tant  d'humiliations  et  de  mau- 
vais traitemeos,  il  se  dirigea  vers  les  frontières 
d'AusIrasie.  L’évêque  1-éodegar  réussit  donc  A 
se  rendre  maître  du  roi  et  A tout  diriger  A son 
gré  dans  ce  premier  moment  ; ce  fut  par  lui 
que  Lcudésius,  fils  d’Erchinoald,  ancien  maire 
du  palais,  fut  revêtu  de  cette  dignité,  parce 
que  lui-même  en  sa  qualité  d'évêque  ne  pou- 
vait y élever  de  prétentions.  Tout  ce  quo 
le  nouveau  maire  du  palais  put  faire  ne  fut 
aussi  que  son  œuvre.  Mais  Hébroln  n'était 
pas  homme  A regarder  sa  cause  comme  per- 
due ; son  génie  d'ailleurs  no  manquait  pas 
de  ressources.  H èlablit  roi  un  enfant , lo 
nomma  Chloduig,  et  le  présenta  comme  fils 
de  Chlotar,  frère  aîné  de  Thcuderich  (21). 
Aussitôt  on  vit  accourir  prés  de  lui  tous  scs 
anciens  partisans,  tous  les  ennemis  de  Léode- 
gar, tous  ceux  qui  avaient  A craindre  ou  A <•*- 
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pérer,  loua  ceux  enfin  qui  croyaient  que  Theu- 
derich  était  mort,  et  que  Chlodwig  était  réel- 
lement de  la  race  mérovingienne  cl  seul  roi  de 
Neuatric  (22).  Dana  cea  circonstances,  il  en- 
voya de  la  rive  droite  de  l'Oise  un  de  ses 
affidés  à l'évéquc  Audocn  de  Rouen,  pour  lui 
demander  conseil  comme  à un  vieil  ami.  L’é- 
véquo  lui  fit  par  écrit  cette  simple  réponse  : 

« Souvicna-loi  de  Frcdegundis  (23)!  » Hé- 
broln  crut  voir  dans  ces  paroles  une  invitation 
A la  rapidité,  A la  ruse,  A l'assassinat  ; il 
passa  promptement  l'Oise  et  dirigea  sa  marche 
sur  Nogenl,  où  se  trouvait  le  roi  Thcudcrich. 
Celui-ci  sc  sauva  , et  Hcbrotn  le  |>oursuivit  ; 
réduit  A la  dernière  extrémité,  il  entra  en  né- 
gociation avec  Hébroln.  Le  maire  du  palais 
Leudésius  se  rendit  lui-mème  dans  le  camp 
ennemi.  Hébroln  lui  avait  assuré  par  serment 
la  vie  et  la  liberté  ; mais  A peine  fut-il  arrivé 
qu’il  fut  traîtreusement  assassiné.  Leroi  tomba 
lui-méme  aux  mains  d'HébroIn  ; celui-ci,  qui 
venait  d'atteindre  le  but  vers  lequel  il  tendait, 
sacrifia  son  roi  Chlodwig , laissa  la  dignité 
royale  A Theudcrich  et  conserva  le  pouvoir 
comme  maire  du  palais.  Léodegar,  soit  qu'il 
en  eût  reçu  l’ordre,  soit  qu’il  eût  pris  la  fuite, 
s'élait  sauvé  A Autun , son  siège  épiscopal. 
Les  grands  de  Hourgogne,  qui  de  même  que 
ceux  du  reste  de  l'empire  se  déclaraient  tou- 
jours pour  le  plus  heureux,  sc  liguèrent  contre 
l'évéquc,  sc  montrèrent  en  armes  devant  Au- 
lun,  s’cmparèrentde  cet  homme  jadis  si  redou- 
té, cl  dans  leur  sauvage  fureur,  ils  lui  crevè- 
rent les  yeux.  Ainsi  Hébroln  fut  débarrassé 
encore  de  cet  ennemi.  Lui,  toutefois,  Hébroln, 
poussé  par  l'ambition  et  par  la  vengeance , 
peut-être  aussi  par  la  conviction  qu'il  fallait 
briser  l'insolence  des  grands  officiers  et  des 
vassaux  si  l'on  voulait  rétablir  l'ordre  et  la 
tranquillité,  ne  se  contenta  pas  de  ce  triomphe. 
Sous  prétexte  d'infliger  aux  meurtriers  de 
Childérich  un  chAtimcnt  bien  mérité,  il  com- 
mença une  persécution  qui  s’étendit  peu  A peu 
A tous  ceux  qui  montraient  de  l'opposition  A 
ses  vues  ou  qu'il  croyait  dangereux  : ces  pour- 
suites dégénérèrent  en  horribles  cruautés.  Beau- 
coup d’hommes  persécutés  ou  craignant  de  l'ê- 
tre s'enfuirent,  les  uns  dans  le  duché  d’Aqui- 
taine, qui,  A cause  de  sa  position  éloignée,  sc 
maintenait  indépendant  de  l'empire  cl  jouissait 
d'une  grande  prospérité,  les  autres  dans  le 
royaume  d’ Australie.  Beaucoup  d’autres  subi- 


rent la  mort.  De  ce  nombre  furent  l'évêque  Léo- 
degar et  son  frêroGcmius.  Ce  dernier  fut  lapidé, 
léodegar  résista  longtemps  d’une  manière  mi- 
raculeuse A tous  les  mauvais  traitemens,  même 
aux  mutilations  qu’on  lui  fit  subir-,  on  dit 
qu'il  jouit  de  la  vue  bien  qu’il  n cût  pas  d’yeux; 
il  parla  avec  éloquence  quoiqu’on  lui  eût  ar- 
raché la  langue;  mais  enfin,  dégradé  de  ses 
dignités  ecclésiastiques  par  le  clergé  des  Gau- 
les, il  reçut  la  mort  pour  être  honoré  plus  tard 
comme  saint  par  l’Église. 

L'histoire  de  cette  époque  est  absolument 
muette  pour  ce  qui  concerne  l’Austrasie.  Ia*s 
limites  du  royaume  sont  aussi  peu  con- 
nues que  les  événemens  qui  s’accomplirent 
A l'intérieur.  II  semble  qu’il  y cul  des  guer- 
res entre  l’Austrasie  et  la  Neuslrie;  mais  il 
est  difficile  de  dire  si  ces  guerres  eurent  lieu 
de  royaume  A royaume , ou  si  ce  ne  furent 
pas  plutôt  des  guerres  privées,  des  brigan- 
dages de  seigneur  A seigneur,  des  querelles 
particulières  entre  les  ducs  des  deux  partis. 
Dans  celle  lutte,  la  Champagne  eut  surtout  A 
soulTrir  comme  pays  frontière  cl  contesté 
par  les  deux  royaumes.  Sainte  Salaberga  , 
qui  avait  fondé  un  couvent  dans  la  contrée  de 
Langres,  se  vit  forcée,  suivant  l’auteur  de  sa 
biographie,  A se  soustraire  par  la  fuite  aux  ter- 
ribles dévastations  qui  désolèrent  ce  pays,  dé- 
vastations commises  non  par  des  barbares 
étrangers,  mais  par  les  Franks  eux-mêmes; 
elle  sc  réfugia  dans  la  ville  de  Laon.  LA  seu- 
lement elle  trouva  un  asile  contre  des  hommes 
pour  qui  les  reliques  mêmes  des  saints  n’é- 
taient pas  sacrées  (24).  Ce  qui  arriva  dans 
l’intérieur  est  presque  plus  incertain  encore. 
On  a élevé  contre  le  roi  (Dagobert  de  viru- 
lentes accusations,  mais  toujours  sans  motifs 
réels  et  sans  fondement.  D’après  Eddo,  écri- 
vain de  ce  temps,  auteur  de  la  vie  de  saint 
Wilfrid , et  plus  éclairé  que  la  plupart  des 
hommes  de  celle  époque , Dagobert  fut  as- 
sassiné l’an  678  par  suite  de  la  perfidie  des 
ducs,  qui  agirent  d’accord  avec  lesévêques(25). 
A celle  même  époque,  dit  cet  écrivain,  saint 
Wilfrid  revint  de  Rome.  En  arrivant  dans  le 
royaume  d'Austrasie,  il  rencontra  un  des  ducs 
A la  tête  d’une  grande  armée,  et  il  fut  arrêté; 
un  évêque  austrasicn  le  reconnut  : « Com- 
ment oses-tu  , dit  l'évêque  au  saint  prêtre , 
voyager  A travers  le  pays  des  Franks?  Tu  as 
mérité  la  mort,  cor  lu  as  ramené  parmi  nous 
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(le  «on  exil  ce  roi,  ce  Dagobert.  Destructeur  de 
villes,  il  n rejeté  les  conseils  des  personnages 
les  plus  illustres  du  royaume;  semblable  à 
Rhchobeain , dis  de  Salomon,  il  a écrasé  le 
peuple  d'impôts  et  méprisé  l’église  de  Dieu 
et  ses  prélats.  Maintenant  11  a expié  ses  pé- 
chés; voici  son  cadavre  ».  (26;  Mais  quel  homme 
voudra  écouter  de  telles  accusations  ? Com- 
ment Dagobert,  mieux  instruit  & l’étranger, 
arraché  A uno  vie  paisible  pour  monter  sur  un 
trône  si  souvent  souillé,  aurait-il  pu  se  laisser 
aller  A l’imprudence  qu’on  lui  reproche?  Bien 
plus,  où  aurait-il  pris  les  moyens  d'accomplir 
ces  forfait*  ? Il  est  plus  vraisemblable  et  plus 
conforme  A la  marche  des  éyéucmens  de  sup- 
poser que  les  passions  et  les  factions  continuè- 
rent d'agiter  le  royaume  d’Austrasie  comme 
elles  l'avaient  fait  jusqu’alors  ; que  Dagobert 
fut  entraîné  par  inexpérience  et  par  nécessité 
dans  cet  horrible  jeu;  que  le  parti  des  familles 
réunies  d’ArnuIf  et  de  Pippin  prit  la  haute 
tnain  dans  ce  chaos,  et  que  Dagobert  péril  avec 
son  fils  Sigibcrt  et  sans  doute  aussi  avec  le 
maire  du  palais  Wulfoald  par  la.  puissance  de 
cette  maison  ennemie. 

En  effet,  après  la  mort  de  Dagobert  il  y eut 
une  guerre  entre  les  Austrasiens  et  les  ft’eus- 
triens.  On  ne  peut  douter  que  celle  guerre  n'ait 
eu  lieu  parce  qu'Hébroïn  demandait  qu'on  re- 
connût le  roi  Theudcrich  et  son  propre  gouver- 
nement, et  que  d'autre  part  les  Austrasiens, 
bien  que  dans  le  principe  ils  eussent  consenti 
A le  reconnaître,  s’y  refusèrentdans  la  suite  (-27). 
On  ne  peut  décider  sans  doute  s’ils  se  bornè- 
rent A demander  un  maire  particulier  du  palais 
ou  s’ils  refusèrent  aussi  de  reconnaître  le  roi. 
Dans  ce  dernier  cas,  comme  Theuderich  était 
A celle  époque  le  seul  de  sa  race,  A moins  qu'on 
n’y  ajoute  le  moine  Daniel,  fils  de  Chiipérich,  le 
refus  des  Austrasiens  fut  probablement  l’ou- 
vrage du  parti  qui , représenté  par  Grimoaid , 
avait  précédemment  déjà  cherché  A dépouiller 
de  la  dignité  royale  la  race  mérovingienne  ; 
dans  le  cas  même  où  l’on  n'admettrait  que  la 
première  supposition,  les  faits  qui  suivirent 
immédiatement  prouvent  que  la  maison  d'Ar- 
nulf  de  Metz  fut  l’Ame  de  ces  mouvemens. 
En  elfet,  les  Austrasiens  furent  commandés 
dans  celte  guerre  par  Martin,  fils  de  Chrodulf, 
qui  lui-mème  était  fils  atné  de  cet  Arnulf  qui 
occupait  A Metz  le  siège  épiscopal  de  son  père, 
et  par  Pippin  surnommé  dans  la  suite  d’Héris- 
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lall,  (Ils  du  plus  jeune  fils  de  ce  mémo  Arnulf, 
d’Anségi*  qui  avait  épousé  Begga  fille  de  Pip- 
pin l'ancien,  surnommé  de  Landen  (28). 

Les  Austrasiens,  suivis  probablement  des 
Neuslricns  qui  avaient  cherché  chez  eux  un 
refuge  contre  la  sévérité  d’Hébroln,  pénétrèrent 
dans  la  Meustrie,  mais  probablement  avec  trop 
de  confiance , parce  que  ces  transfuges  leur 
avaient  inspiré  des  espérances  trompeuses. 
Hébrofn,  accompagné  du  roi,  marcha  contre 
eux  et  les  rencontra  dans  un  lieu  appelé  Lufao 
ou  Lucofar,  qu’on  doit  chercher  aux  environs 
de  Laon.  On  combattit  de  part  et  d’autre  avec 
un  grand  acharnement,  et  l’on  vit  tomber 
un  grand  nombre  de  braves.  Mais  les  Auslra- 
siens  expièrent  leur  audace  par  une  défaite  com- 
plète. Martin  et  Pippin  furent  séparés  dans 
Icurrctrailc.  Pippin,  bien  que  poursuivi  de  pré*, 
échappa  heureusement  au  désastre.  Martin 
fut  forcé  de  se  jeter  dans  Laon,  où  il  comptait 
pouvoir  se  dérendre.  Ilébruln,  vainqueur,  en- 
treprit le  siège  de  celte  ville;  mais  comme  il  ne 
put  l'enlever,  il  députa  vers  Martin,  pour  négo- 
cier, les  évêques  de  Paris  et  de  Reims,  Ægil- 
bert  et  Reul.  Martin  consentit  A rendre  la 
ville,  mais  il  demanda  une  retraite  libre  et 
sûre.  Les  évêque*  lui  promirent  ce  qu’il  vou- 
lut, en  prêtant  serment  sur  les  saintes  reli- 
ques; serment  impio!  car  soit  qu’ils  parta- 
geassent les  odieux  projets  d’ilébroln,  soit 
qu'ils  lui  obéissent  par  crainte , ils  avaient 
perfidement  retiré  les  reliques  des  chAsses, 
croyant  qu’un  serment  prêté  sur  des  chAsses 
vides  devait  être  sans  valeur.  Martin  cepen- 
dant, qui  ne  soupçonnait  pas  un  tel  crime,  sor- 
tit de  la  ville  avec  les  siens  ; mais  A peine  fut- 
il  arrivé  au  camp  d’IIèbrofn  qu’il  fut  surpris 
et  massacré  avec  tous  ses  compagnons  (29). 

Le  siège  de  Laon  cependant  avait  donné 
aux  Austrasiens  le  temps  de  se  reconnaître , et 
le  sort  de  Martin  dut  remplir  le  cœur  de  Pip- 
pin d'indignation,  de  ressentiment  et  de  dé- 
sirs de  vengeance.  La  guerre  continua  donc. 
Mais  il  arriva  qu’en  681,  un  an  environ  après  le 
crime  commis  A Laon,  Hébroln  lui-même  fut 
assassiné.  Ermenfrid,  noble  frnnk,  qui  d’après 
quelques  paroles  menaçantes  d’Hébroln  crai- 
gnait d’être  dépouillé  de  scs  biens , le  surprit 
pendant  la  nuit  avec  une  bande  armée  et  le 
massacra  (30).  Dans  Hébroln  on  perdit  certai- 
nement un  homme  énergique,  plein  de  force 
et  de  génie.  Quant  A scs  vues  ou  A ses  dispo- 
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silions  intérieure» , on  n'en  peut  guère  juger 
avec  vérité,  puisqu’on  ne  le  connaît  que  par 
«e»  ennemi»  (31);  le»  injustice»  même  et  le» 
cruauté»  dont  on  l'accuse  paraîtraient  peut- 
être  en  partie  »ou«  un  jour  moins  défavora- 
ble si  nous  pouvions  mieux  connaître  toutes 
les  relations  et  mieux  apprécier  l'ensemble  des 
événement.  On  peut  avoir  mis  sur  son  compte 
en  beaucoup  d’occasions  ce  qui  fut  l'œuvre 
d’autres  individus.  Il  compta  aussi  tantôt  par- 
mi scs  partisans,  tantôt  parmi  ses  conseillers, 
beaucoup  d'ecclésiastiques  dont  la  plupart  sont 
honorés  comme  saints  par  l'Église  catholique; 
ils  l'appuyèrent  même  dans  les  circonstances 
où  on  l'accuse  d'avoir  exercé  sa  fureur  contre 
d’autres  saints.  Mais  ce  qui  est  incertain  doit 
être  laissé  dans  l'incertitude. 

Ce  qui  ne  soulfre  aucun  doute,  c'est  que 
par  lui  la  dignité  de  maire  du  palais  devint 
plus  grande  et  plus  forte  qu'elle  n'avait  ja- 
mais été;  il  n'organisa  pas  un  parli  avec  les 
autres  oüiciers  et  vassaux  comme  l’avaient  fait 
ses  prédécesseurs,  mais  il  employa  dans  toute 
sa  plénitude  la  puissance  qu'il  tirait  de  sa  di- 
gnité contre  tous  les  grands  sans  exception  , 
qu’ils  appartinssent  au  clergé  ou  è l’ordre  ci- 
vil. C'est  lace  qui  lui  donne  tant  d'importance 
dans  l'histoire,  car  il  a préparé  d'une  manière 
décisive  l’avenir  d’une  maison  qui  s’opixwail 
à lui  avec  le  plus  de  force  et  de  résolution,  l'a- 
venir de  la  maison  réunie  de  l’évêque  Arnulf 
de  Metz  et  du  mairedu  palais  Pippin  de  Landen. 

Après  la  mort  d’Ilébrotn , les  Ncuslriens 
élurent  pour  maire  du  palais  un  homme  qu’on 
appelait  W’arado  ou  Waratlo.  La  première  con- 
séquence de  cette  élection  fut  de  conclure , 
sinon  une  paix  définitive,  du  moins  un  armistice 
avec  Pippin.  Mais  les  Ncuslriens  ne  purent,  ce 
semble,  supporter  la  pensée  que  les  Austrasiens 
ne  voulaient  pas  même  reconnaître  de  nom  le  roi 
Theuderich.  Le  propre  (ils  de  Warado,  Gisle- 
mar,  homme  entreprenant,  actif  et  doué  d’ex- 
périence et  de  talent,  soutint  d’abord  son  père 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  mais  bientôt  il 
le  mil  entièrement  de  côté. 

La  discorde  entre  le  père  et  le  Dis  semble  être 
venue  de  ce  que  Gislemar  ne  voulait  pas  te- 
nir le  traité  que  son  père  Waratlo  avait  conclu 
avec  Pippin.  En  conséquence , dès  qu’il  eut 
seul  le  pouvoir  en  ses  mains,  il  viola  le  traité 
et  surprit  auprès  de  Namur  (32)  une  armée 
austrasienne  : beaucoup  de  braves  trouvèrent 


dans  cette  action  une  mort  indigne.  Cet  évé- 
nement amena  une  guerre  nouvelle.  Pippin  y 
déploya  de  grands  talent  sans  obtenir  toute- 
fois beaucoup  de  succès  ; et  d’autre  part  s’il 
ne  se  ht  pas  de  partisans  en  Neustrie,  il  y ex- 
cita du  moins  l’attention  et  il  s’y  fit  respec- 
ter. Gislemar  péril  dans  celle  guerre;  Wa- 
ratlo son  père  reprit  les  fonctions  de  maire  du 
palais.  La  paix  fut  rétablie,  et  Pippin,  désor- 
mais réconcilié  avec  Waratlo  parce  qu’il  sem- 
blait avoir  combattu  pour  lui,  obtint  dans  le 
royaume  de  Neustrie  une  grande  influence. 
Du  reste,  tou»  ces  événemens  sont  l’œuvre  des 
maires  du  palais;  le  roi  ne  se  montre  nulle 
part;  è peine  parle-t-on  une  fois  de  lui. 

Le  vieux  W'aratto  ne  jouit  pas  longtemps  de 
sa  dignité  de  maire  du  palais*;  il  mourut  dès 
l’an  686.  Il  eut  pour  successeur  son  gendre 
Rcrthar,qui  fut  nommé,  à ce  qu'il  semble,  par 
l'influence  d’Anscflcdi»,  veuve  de  W’aratto.  On 
assure  que  ce  Berlhar  était  un  homme  petit  de 
corps  et  d’esprit,  fier,  orgueilleux  et  arrogant. 
Cequi  est  certain,  c’eslqu’il  ne  tarda  pas  6 exci- 
ter contre  lui  un  grand  mécontentement,  et  les 
méconlens  de  Neustrie  s'adressèrent  tous  é 
Pippin.  D'un  autre  côté  les  réfugiés  neustriens 
qui  s’étaient  soustraits  è la  sévérité  d'Hèbroln, 
et  qui  avaient  eu  leurs  biens  confisqués,  pres- 
saient Pippin  de  les  aider  è se  remettre  en  pos- 
session de  ce  qu’ils  avaient  perdu.  Pippin  en- 
voya donc  une  ambassade  au  roi  Theuderich 
pour  demander  le  rappel  et  la  réintégration  des 
proscrits  ou  des  exilés  ; il  demanda  en  même 
temps  qu’on  leur  rendit  leurs  terres.  Theude- 
rich, dominé  par  l'arrogant  Berlhar,  reçut  avec 
mépris  celte  ambassade  et  déclara  que  les  pros- 
crits dont  on  parlait  étaient  ses  sujets  (33),  que 
Pippin  les  avait  reçus  contre  le  droit  et  conlrc 
la  loi,  et  qu'il  ne  négligerait  rien  pour  aller  les 
chercher  lui-même.  Sur  cette  réponse,  Pippin 
rassembla  les  grands  officiers  et  les  vassaux 
d’Auslrasie  ; il  leur  fit  part  de  l’effet  qu’avaient 
produit  les  prières  des  Ncuslriens  réfugiés,  qui 
avaient  mis  leur  confiance  dans  les  Austra- 
siens, de  la  réponse  du  mi,  de  se»  menaces  et 
des  dangers  qui  menaçaient  l’Austrasie  ; la 
guerre  fut  résolue.  Pippin  rassembla  l'armée 
avec  satisfaction , il  la  remplit  d'enthousiasme 
par  ses  actions  et  par  ses  paroles,  et  il  la  con- 
duisit è travers  la  forêt  Charbonnière  jusqu'à 
Teslri  dans  le  Vermandoi»  (3é),  oU  il  posa  son 
camp. 


m 


uv.  VIII, 

L'armée  neustrienne  s'avança  de  «on  côté  ; 
elle  était  commandée  par  Berthar,  et  le  roi  était 
au  milieu  d'elle  (35).  Elle  s’établit  du  côté  op- 
posé de  Testri,  de  telle  sorte  que  les  deux  ar- 
mées n'étaient  séparées  que  par  la  petite  ri- 
vière de  Daumignonquisc  jette  dans  la  Somme. 
Pippin  fil  faire  au  roi  pour  la  seconde  fois  des 
propositions  de  paix,  et  cette  fois  encore  ses 
propositions  furent  rejetées.  Alors  Pippin  lit 
explorer  avec  précaution  la  rivière  et  les  envi- 
rons, puis  il  lit  sortir  ses  troupes  du  camp 
pendant  la  nuit,  dans  un  profond  silence.  Par- 
venu & quelque  distance,  il  passa  le  Daumignon, 
vers  le  point  du  Jour.  Au  moment  oô  il  s'ap- 
prochait du  camp  des  Neuslriens,  l'armée  de 
ceux-ci  en  sortit,  car  on  avait  annoncé  au  roi 
que  le  camp  des  Austrasiens  était  abandonné 
et  que  les  feux  y étaient  éteints.  On  se  disposait 
en  conséquence  è poursuivre  l'ennemi  dans  sa 
fuite.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  les 
Auatrasiensatlaquérentl'arméedes  Neuslriens, 
qui  n'observait  aucun  ordre.  Ce  fut  une  ef- 
froyable lutte,  et  non  une  bataille.  Le  roi 
Tlicuderich  prit  la  fuite  dans  son  désespoir  ; 
le  maire  du  palais , également  hors  de  lui , 
s'enfuit  aussi.  Une  grande  partie  des  hommes 
les  plus  émioens  de  la  Neuslrie  tombèrent  sous 
le  glaive  : la  résistance  fut  impossible.  Pippin 
pénétra  dans  le  camp  et  Qt  un  immense  butin, 
qu'il  abandonna  et  partagea  entre  ses  guer- 
riers : il  se  contenta  de  l'éclat  de  son  triomphe 
et  de  la  gloire  que  lui  valut  ce  succès.  Il  se 
mil  sans  délai  h la  poursuilee  des  fuyards.  A 
Saint-Quentin  et  & Péronne,  beaucoup  de 
Neuslriens  s’étaient  jetés  dans  les  couvens  ; à la 


CIIAP.  X. 

prière  des  abbés,  Pippin  leur  accorda  la  vie  ; il 
promit  aussi  de  leur  laisser  leurs  biens,  à con- 
dition qu  il»  jureraient  de  ne  plus  porter  les 
armes  contre  lui  (36).  Le  maire  du  palais  Ber- 
thar périt  de  la  main  des  siens,  exaspérés  par 
leur  désastre  (37).  Le  roi  Ttieuderich  se  sauva 
à Paris,  qu’il  ne  sut  pas  défendre.  Pippin  s'em- 
para sans  résistance  de  la  ville  et  de  la  per- 
sonne du  souverain  ; la  guerre  finit  par  la  cap- 
tivité de  Theudérich;  c'était  en  687. 

Pippin , victorieux  , libéral , magnanime . 
pouvait  compter  sur  ses  Austrasiens  -,  les  Neus- 
triens  étaient  abattus  et  déconcertés  ; et  bien 
certainement  Pippin , dès  ce  jour , tint  dans 
ses  mains  la  destinée  de  la  famille  mérovin- 
gienne. Il  pouvait  l'anéantir  et  se  faire  saluer 
lui-méme  roi  des  Franks  ; mais  soit  qu'il  se 
souvint  du  sort  de  son  oncle  Grimoald , soit 
qu'il  obéit  à sa  modération  naturelle,  il  aima 
mieux  construire  un  édifice  solide  que  de  lui 
donner  trop  d'élévation:  il  s’inclina  devant  le 
roi  et  lui  laissa  ses  honneurs  et  sa  dignité-,  il  se 
réserva  la  puissance  et  les  moyens  d'exécution  ; 
il  fut  seul  maire  du  palais  dans  l’empire  des 
Franks  et  prince  dans  le  gouvernement. 

A partir  de  ce  moment,  la  maison  des  Méro- 
vingiens fut  anéantie  de  fait,  bien  qu’elle  ait 
conservé  encore  le  vain  titre  de  roi  pendant 
deux  générations  : ce  n'était  plus  qu’une  ombre 
qui  s’agitait  sur  un  tombeau.  Un  astre  majes- 
tueux s’était  levé  du  sein  de  celte  nuit  longue 
et  sanglante;  une  race  nouvelle  avait  été  fon- 
dée qui  promettait  des  jours  de  bonheur , de 
prospérité  et  du  gloire. 


Digitized  by  Google 


NOTES  DU  LIVRE  VIII 


CHAPITRE  I. 

(1)  Moins  six  ans  ; jusqu'en  752. 

(2)  Comparez  la  noie  20  du  chapitre  I"  du  livre  VI. 

(3)  Organiser  est  un  talenl  difficile , qu'ils  n’avaicnl 
pas.  Il  a’fallndix  siècles  d'expériences  pour  l’acquérir. 
Enfin  on  connut  ccl  art  à fond , en  tout  sens , tout 
marcha  avec  une  égale  facilité. 

(4)  Voyez  le  chapitre  V du  livre  VII. 

(5)  Grrcor.  (VI,  4(1).  El  comme  il  jugea  les  évêques 
ou  les  blasphéma,  selon  l'expression  de  Grégoire!  Pour 
cela  aussi  les  lamenta  quæ  in  ecclesiis  script  a erant, 
plerumquedisrupit,  rel.  l.'hisloire  écrite  par  Grégoire 
prouve  par  beaucoup  d'exemples  que  le  roi  avait  rai- 
son. Voy.  Grrcor.  (IV,  12);  et  ce  pauvre  Anaslase,  que 
l'évèque  Caulinus  fil  enterrer  vif  I 

(fi)  On  en  a déjà  vu  des  exemples  et  l’on  en  verra. 

(7)  Comme  exemple  de  brutalité  on  peut  citer  un 
certain  Parlheqius,  qui  avait  été  au  service  de  Théo  - 
debert  et  qui  avait  cherché  à établir  des  impôts  sur  les 
Franks  (sans  doute  sur  les  hommes  libres)  demeurant 
sur  leurs  propres  terres:  il  fut,  pour  ce  motif,  assommé 
après  la  rnorl  du  roi  (Gaacoa.  III,  3C).  On  trouve  un 
autre  exemple  dans  Gtccoa.  (IV,  16). 

(R)  Grégoire  ne  donne  (VIII,  10)  aux  évêques  que  ce 
conseil  : Ifi  contra  canonum  statula  extranearum 
mulierum  consortio  potiantnr,  preeter  ha»  femxnat  , 
de  quibus  crimen  non  potes t cestimari.  Il  en  était 
arrivé  mal  A l'abbé  Dagulf  d'avoir  agi  autrement 

(9)  — quam  me  tua  dulcedo  expetiit. 

(10)  Gskgob.  (IV,  3).  J’ai  traduit  littéralement. 

(1 1)  Comparez  le  chapitre  VU  du  livre  VI. 

(12)  Non  les  Saxons  ; mais  ils  ne  pouvaient  échapper. 

(13)  On  voit  dans  Grrcor.  (V,  3)  comment  agirent 
ces  hommes  dénaturés  par  le  bonheur  et  la  violence. 
I,c  duc  llauching  : t’ir  omni  v anitate  repletus  , su- 
perbia  tumidus  , elatione  protervu » : qui  se  ita  cum 
subjectis  agebat , ut  non  cognosceret  in  se  aliquid 
humanitatis  habere  , sed  ultra  modum  humante  ma- 
/Hier  atque  stultitiœ  in  suos  des/t viens,  nefanda  mala 
gerebat.  Par  manière  de  passe-temps,  il  forçait  un  es- 
clave (puer)  A se  tenir  derrière  lui,  pendant  ses  repas , 
un  flambeau  A la  main , une  jambe  nue,  et  A faire 
rouler  de  la  cire  toute  chaude  sur  celte  jambe , jus- 
qu’A  ce  que  la  boug;c  fût  entièrement  brûlée.  Si  le 
malheureux  criait  ou  cherchait  A faire  un  mouvement, 
le  duc  le  menaçait,  l'épée  nue  .fiebatque  ut  hoc  /tente. 


iste  magna  leetitia  exsultaret.  Deux  de  ses  gens  vou- 
laient se  marier,  et,  dans  ce  but,  s’étaient  réfugiés  dans 
une  église;  il  décida  le  prêtre  A les  remettre  entre  ses 
mains,  en  jurant  : « Quia  nunquam  erunt  a me  sepa- 
randi,  sed  potius  ego  faciam  ut  in  hae  conjunctione 
permaneant.»  Puis  il  les  fil  étendre  tous  deux  dans  un 
tronc  d’arbre  creusé,  la  femme  en  dessous,  l’homme 
en  dessus,  et  il  ordonna  de  les  enterrer  vifs  après  les 
avoir  aiusi  réunis.  Le  prêtre  accourut , et  fit  ouvrir 
la  fosse  : l’homme  fut  sauvé , mais  la  femme  était 
morte.  — On  rencontre  Mes  actes  aussi  monstrueux . 
mais  dans  la  Gaule  et  non  dans  le  Teulschlaud.  Ils 
étaicntcommis  par  des  Tculschs,  mais  par  des  Teulschs 
dégénérés. 

CHAPITRE  II. 

(1) Gaccoi.  (IV,  I).  Le  IV*  livre  de  Grégoire,  A partir 
du  cliap.  20,  sert  de  base  au  présent  chapitre.  Les 
écrivains  postérieurs  donnent  rarement  ou  jamais 
d’éclaircissement.  Nous  les  avons  partout  comparés. 

(2)  Comparez  le  chap.  X du  liv.  VI.  Grrcor.  (IV,  20 
et  21). 

(3) CX/ofam  regis  constilutio  généra  lis.  Asm  Baluze. 

(4)  C’est  bien  le  sens  de  ces  mots  : Si  qui s auctori- 
tatem  nostram  subreptitie  contra  legem  e lieue  rit 
fallendo  principem  non  talebit. 

(5)  Wa  ! quid  putatis,  qualis  est  ille  rex  coleslis, 
qui  sic  tam  magnos  reges  inter ficit  ! 

(C)  GnEC.ni.  (IV,  3).  Il  sera  parlé  de  Gundovald  dans 
le  chapitre  suivant.  Une  fille,  Chlolsinda,  mariée  au 
Langobard  Atboin,  était  comme  lui  née  d’Ingunde. 

(7)  Grégoire  dit , il  est  vrai  : Fum  exinde  repulere. 
Mais  Ils  ne  se  seraient  assurément  pas  entendus  ensuite 
avec  lui  pour  une  divisio  légitima. 

(8)  Grecor.  (VI,  45).  Chilpérich  ne  tint  pas  parole 

(9)  Grégoire  n'indique  pas  tout  ceci  A propos  du 
partage  lui-mémc  mais  cela  résulte  des  réclamations 
et  des  guerres  qui  s’élevèrent  plus  tard  entre  les  rois. 

(10)  Mais  il  avait  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans. 

(11)  Comparez  le  chapitre  XI  du  livre  VI. 

(12)  Comparez  la  note  30  du  chapitre  XI  et  du  li- 
vre VI,  Gai  lias  appel  uni. 

(13)  Les  auteurs  franks  leur  donnent  le  nom  de  Huns, 
de  même  qu'à  toutes  les  bordes  d’Asie,  tant  était 
profonde  l’impression  qu’Aitila  avait  faite. 

(14)  Je  fais  allusion  aux  paroles  de  Fortithat  relati 
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ves  au  roi  Slglbcrt,  cl  déjà  citées  : unam  de  gemma 
{WiM  (rlumjiAum,  dont  la  Jhuringia  vicia  cal  un  té- 
moignage. — IS'c  pourrail-on  pas  lire  Salis  lu  lieu  de 
IVabiê  ? Par  là  tout  se  comprendrai!.  — tes  paroles 
qui  sc  trouvent  dans  le  poème  île  Sigiberlo  rege  et 
lîrunichilde  raffina  (VI,  3)  : 

Saxone  Thiiriugi  résonant,  stui  damna  nwren/n, 
i'nitu  ad  lamies  tnt  cecidhse.  viros , 
sc  rapportent  peut-être  également  aux  faits  que  nous 
indiquons  ici,  et  pourraient  même  désigner  le  lieu  de 
la  bataille,  à savoir  la  frontière  saxonne  voisine. 

(16)  P.vui.  est  le  seul  qui  dise  que  la  bataille  eut  lieu 
en  Thuringc.  Il  a pour  lui  la  position  des  pays. 

(16)  Il  faut  comparer  le  chapitre  40  du  IV-  livre  de 
Grégoire  au  chapitre  23. 

(|7)  G r F.i;oii.  (IV,  29).  Il  est  question  de  l’ambassade 
envoyée  à Constantinople,  au  chap.  39  du  livre  IV. 

(18)  Id.  (IV,  26).  Leonlius,  archevêque  de  bordeaux, 
chassa,  avec  l’assentiment  des  évêques  de  sa  province  , 
l'évêque  Emérius,  asserens  non  canonice  eum  fuisse 
hoc  honore  donatum.  Décrétant  enim  regis  Chlntha- 
charii  habiterai,  ut  absque  metropolilani  consi/in  be 
«tff/icererur,  qui  non  erat  prtesens.  Lorsque  Chariberl 
eu  fut  informé , il  entra  dans  une  grande  colère.  F.t 
statim  directis  ri  ri  s religiosis  , episcopam  in  loco 
résiliait,  dirigeas  eliam  quosdam  decamerariis  suis, 
qui  exactis  a Leontio  episcopo  mille  aureis , reliquos 
ju.xta  possibilitatem  comlemnarent  episcopos  ; et  sic 
principis  est  ultus  injuriant.  Ce  n'était  pas  là  la 
marche  de  la  justice.  — Tour  ce  qui  est  de  l’assertion 
qu’aucun  des  frères  ne  devait  entrer  dans  Paris  sans  le 
consentement  des  autres,  voyez  Grrgor.  (VI,  27). 

(I®)  Voyez  le  chapitre  IV  du  livre  VI. 

(20)  Gregoi.  Turon.  (IV,  cap.  26)  : una  rrginarum 
ejus.  Voyez  le  même  chapitre  pour  ce  qui  suit. 

(21)  — percussajndicio  Dei  obiit. 

(22)  Depuis  douze  siècles,  Fredegundis  ligure  dans 
l’histoire  comme  un  esprit  infernal;  mais  il  semble 
qu’on  a été  injuste  à son  égard. 

(23)  Grec.  (IV,  28}  : cumjam  plnres  ha  ber  et  usures... 

(24)  Grégoire  dit  : a Chilperiro  eliam  magnoamore 
diligebalur.  El  pourquoi?  Detulerat  enim  secum 
mu  y nus  thésaurus. 

(26)  C’était  affaire  à lui  pour  une  uxor  condicna. 

(26)  Grégoire  nous  montre  Brunhilde  richement 
douée  en  beauté,  en  prudence.  Quant  à Gnlsuinlha,  il 
dit  sèchement  : œtate  senior  quam  fîrunichildis  erat. 

(Tl)  Grrgor.  Turor.  (IV,  cap.  43). 

(28)  Le'  duc  Lupus  élail  dans  ces  eonlrées  ; cela  ré- 
sulte de  Gregor.  (IV,  47).  S’il  est  dit  dans  Vrnantics 
Fortunatus  (lib.  VII,  carm.  7,  de  f.upo  duce)  : 

Quœ  libi  slt  virtus  cmn  p rosperilate  super na, 

Saxons  et  Dan  gens  etto  vicia  prolnu , 
il  n’est  pas  nécessaire  d'admettre  une  nouvelle  guerre 
avec  les  Saxons,  à laquelle  les  Danois  auraient  pris 
part.  Car  Browerds  donne  une  autre  leçon  : 

Savons  TModam  gens , 

II. 


contre  l’exactitude  de  laquelle  on  ne  peut  alléguer  le 
mètre.  Dans  ce  cas,  il  ne  serait  pas  question  d’une  guerre 
inconnue  dans  leTeulsrhland,  mais  des  événemens  de 
la  France  méridionale.  Sans  doute  le  fleuve  dont  le 
nom  se  trouve  dans  le  vers  suivant  : 

Bout» a \ gua  florins  sinuoso  gurgite  cunr'U , 
reste  incertain  ; mais  il  n’est  pas  plus  sûr  de  le  placer 
dans  le  Teutschland  que  dans  la  Gaule. 

(29)  Voyez  le  chapitre  XII  du  livre  VI. 

(30)  Grégoire  (IV,  43)  raconte,  H est  vrai,  la  chose 
comme  si  les  Saxons  n’avaient  fait  irruption  dans  la 
Gaule  qu’après  la  retraite  forcée  des  tengobords.  Mais 
les  mots  posthœc  ne  sont  qu'une  transition.  Que  signi- 
fient ces  mots  : Ignaros  enim  reperat  (.Mummolus)  ho- 
tnines  (Saxones),  et  nihil  de  his  qua  accessemnl  aulu- 
mantes  ? Ce  qui  s’élalt  passé  avec  les  Langobards  ne 
pouvait  leur  être  inconnu  ; mais  ils  ne  savaient  pas 
qu’il  y avait  des  Franks  dansées  contrées,  que  Sigiberi, 
leur  voisin  dans  le  Tcubrhland,  Avait  aussi  de  ce  cûté 
un  territoire  el  des  leu  les. 

(31)  te  peste,  dont  nous  avons  parlé,  exerçait  ses 
ravages.  Voyez  le  chapitre  XII  du  livre  VI. 

(32)  PAtrt.  (De  gestis  Langob .,  III,  $).  Noluerunt 
l.angobardorum  imperiis  scrjacere.  — Paul  a copié 
dans  Grégoire  l'histoire  du  retour  des  Saxons,  ou  tous 
deux  l’ont  puisée  à une  source  Inconnue. 

(33)  Grecob.  (/.  c.) jurantes,  prius  quod  ad  sub- 

jectiovem  regum,solatium  Vrancorum  redire deberent 
in  Callias.  Ce  passage  esl  probablement  altéré. 

(34)  Selon  Grégoire,  les  Saxons  se  réunirent  à l'é- 
poque de  la  moisson  près  d’Avignon,  in  Av enniro  ter - 
ritorio.  Puis,  aceeden tes  in  areas,  segetes  inter  se  divi- 
dunt  : colligentesque  ac  triturantes , f rumenta  comedc- 
bant,  nihil  ex  his,  eis  qui  l a bor avérant  relinquentes. 
C’eslpour  cela  que  Mummolus  necurrit  eis.  Mais  il  esl 
év  ident  que  cela  ne  peut  être  vrai  et  que,  cela  fût-il  vrai, 
Mummolus  n'aurait  pu  réunir  une  armée  poursurpren- 
dre  les  Saxons,  forts  de  26,000  combaltans.  Ce  récit  est 
tiré  du  compte  rendu  par  lequel  Mummolus  justifia  sa 
fourberie. 

(36)  Je  précise  ceci,  me  rappelant  les  anciennes  de- 
mandes des  Langobards,  qui  appartenaient  alors  aux 
Saxons,  el  à cause  du  canton  des  Souabes,  dont  il  va 
être  parlé. 

(36)  Comparez  la  note  11  du  chap.  I du  liv.  VI. 
Quelques  manuscrits  de  Witichird  portent,  il  est  vrai. 

Transbadani  au  lieu  de  «Vuet'i  Transalbini. 

(37)  t'nc  lampe  était  suspendue  dans  la  chambre 
mortuaire,  te  cordon  se  brisa,  et  la  lampe  s’enfonça 
dans  le  sol  dur  et  pavé  de  pierres,  comme  dans  une 
masse  molle,  sans  se  briser. 

(38)  Gregor.  (IV,  60)  dit  : Sigibertus  rex  centra  illas, 
quce  ultra  Ilhenum  habentur,  commovet,  et  bellum  ci- 
vile ordiens,  contra  fratrem  Chilpcricum  ire  destinât. 

(39)  Ç)uoa  vulgo  Scramasaxos  vocant.  Schramm- 
s ah  s en  ? couteaux  tranchans? 

(40)  De  cette  manière  les  choses  que  Grégoire  ra- 
conte dans  les  trois  derniers  chapitres  de  son  IV*  livre 
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me  semblent  placées  dans  an  ordre  qui  fait  (oui  com- 
prendre. 

CHAPITRE  IH. 

(1)  Gregor.  (IV,  52)  appelle  les  rfiio  pukri,  que  par 
précaution  j’ai  appelés  deux  jeunes  hommes,  maleficati 
a Fredeyunde  regina.  Mais  l’auteur  des  Gesta  reg. 
Francorum  dit  ce  qui  suit  (cap.  32). 

(2)  I a pièce  est  dans  Duchesive  (t.  I,  p.  855).  Sainte 
lladoguude,  suivant  l’auteur  de  sa  vie,  doit  avoir  écrit 
à Sigibert  ainsi  qu'à  Cbilpérich,  pour  les  exhorter  à la 
paix  et  à l'union  fraternelle. 

(3)  A partir  de  ce  point,  les  livres  V et  VI  de  Gré- 
coirr  servent  de  base  à ce  chapitre.  Dans  ces  livres,  la 
narration  est  singulièrement  confuse.  Les  données 
importantes  pour  l’histoire  sont  très-éparses.  Je  me 
borne  à signaler  le  plus  essentiel.  Chacune  de  mes  pa- 
roles se  rapporte  à une  expression  de  Grégoire. 

(4)  Gogo  avait  été  ambassadeur  en  Espagne  ; il  avait 
demandé  la  main  de  Brunhildis;  il  avait  amené  cette 
princesse  à Sigibert  ; il  a été  célébré  par  Fort  osât  , 
qui  du  reste  était  prêt  à célébrer  tout  le  monde.  Gré- 
goire (V,  47)  l’appelle  regis  nctritius;  celte  qualifica- 
tion équivaut  à celle  de  nutritor,  que  Grégoire  (VIII, 
22)  donne  à Wandelin,  successeur  de  Gogo. 

(6)  Frkdégaire,  ou  plulôU’auleur  de  YHistoria  Epi * 
tomala  (cap.  58  et  59). 

(6)  Comparez  la  note  25  du  cbap.  IV  du  liv.  VII. 

(7)  Les  expressions  sont  singulières;  mais  j’espère  en 
avoir  saisi  le  sens  : non  potsttm  ex  eit  facere  diseipli- 
nam,  nec  quempiam  inter ficere  : c’est-à-dire,  ils  pro- 
fileront de  leur  parenté  pour  ne  pas  obéir,  et  je  ne 
puis  les  traduire  devant  un  tribunal,  lpsi  vero  per  me 
iiuurgent,  ut  agant  superstitiosk.  Bien  plus,  parce 
que  je  suis  leur  parent,  ils  se  soulèveront  et  agiront 
dans  cette  folle  Idée,  dans  l’idée  de  parenté.  Eorum 
acta  non  permittat  /Jeu»,  ut  me  in  infemi  claustra 
iradant  ! 

(8)  Primus  ad  ejus  mansionem  perrexit  Chrodinus 
ad  mimistkhium.  Au  lieu  de  ces  mots  inintelligibles  : 
Branle  Gorgvni  in  collo  tenons,  j’adopte  l’autre  le- 
çon : Brachium  ejus  collo  supei ponens  suo. 

(9)  On  a très-souvent  parlé  a\ec  un  grand  mépris  de 
l’époque  des  Mérovingiens,  et  il  y a peu  de  temps  en- 
core qu’un  savant  critique  a déclaré  l’histoire  des  Mé- 
rovingiens sans  intérêt  et  ennuyeuse.  Mais  je  crains 
que  ceux  qui  parlent  ainsi  en  général  ne  connaissent 
pas  cctlc  histoire.  Sans  doute  beaucoup  de  choses  sont 
entièrement  inconnues;  beaucoup  sont  dénaturées  cl 
ont  des  lacunes;  aucune  ti’esl  bien  écrite.  Mais  dans 
les  six  derniers  livres  de  Grécomt,  qui  n’embrassent 
qu’un  court  espace  de  temps,  se  trouve  la  matière  d’un 
grand  tableau  richement  coloré,  qui.  s’il  était  tracé  de 
main  de  maître  , ferait  une  profonde  impression.  Ici 
nous  ne  pouvons  faire  même  un  essai , parce  que  la 
matière  appartient  à l'histoire  de  France  et  uou  à 
celle  du  Teulschlnnd;  cependant  il  résultera,  je  l’espère, 
de  l’esquisse  partielle  que  nous  en  donnons,  que  l’en- 
semble , exposé  dans  toute  sa  plénitude,  ne  manquerait 
pas  d'un  haut  intérêt. 


LIVRE  VIII. 

(10)  Je  crois  que  si  l’on  «’en  lient  à cette  pensée 
on  (torlera  la  lumière  dans  les  ténèbres  où  Gasconne 
plonge  ses  lecteurs. 

(11)  Grégoire  ne  dit  pas  ceci;  mais  l'auteur  des 
Gesta  reg.  Franc.,  el  si  celui-ci  ne  le  disait  pas,  on 
serait  forcé  de  le  supposer. 

(12)  Cela  est  toul  au  moins  très-vraisemblable , bien 
que  personne  ne  le  dise. 

(13)  Grégoire  ignore  ce  fait  ; l'auteur  des  Gesta  reg. 
Franc.  ( 31}  ne  l'ignore  pas.  Frcdegundis,  dit-il,  amena 
Audovera  à tenir  son  propre  enfant  sur  les  fonts.  Elle 
devenait  parente  spirituelle  de  Cbilpérich,  son  époux, 
et  son  mariage  devait  être  cassé. 

(14)  La  procédure  qui  eut  lieu  (Gregor.  V,  19)  lors- 
que Cbilpérich  fil  traduire  le  prélat  devant  un  concile 
à Paris  est  remarquable,  même  pour  apprendre  à 
connaître  l’historien.  L'embarras  de  celui-ci  fut  ex- 
trême lorsque  Prétextai  episcopus,  prostratus  solo, 
ait  : • Peccavi  in  ctelum  et  coram  te , o rex  !•  Mais  il 
sait  expliquer  la  chose.  Et  comme  II  parle  contre  le 
roi  J — En  faveur  de  la  conjecture  que  Merwich  prit 

__  le  litre  de  roi , on  trouve  une  médaille  a son  effigie 
avec  une  couroune  sur  la  télé;  elle  est  citée  par 
Daniel  ( Histoire  de  France). 

(15)  Puisqu’il  put  battre  cette  armée,  il  avait  dù 
faire  des  préparatifs. 

(16)  Gregor.  Turon.  (V,  cap.  3)  : Siggo  referenda - 
rius  qui  annulum  régis  Sigiberti  tenuerat. 

(17)  Ib.  (cap.  14)  : Ad  monasterium  Cennomanni- 
curn,  quo< I vocatur  Aninsula. 

(18)  Ib.  : Merovechus  vero  de  pâtre  atque  noverca 
multa  crimina  ioquebatur  ; quœ  cum  ex  pâtre  vera 
essent,  credo  acceptum  non  fuisse  Dco  ut  turc  rsa 
riLiuM  vulgarentur. 

(19)  Bien  que  quelques  hommes,  tels  que  Chrodinus 
(Gregor.,  VI,  20)  s’oecupassenl  de  la  culture  du  pays, 
à quoi  cela  pouvait-il  aboutir  dans  un  tel  siècle? 

(20)  Les  villes,  exposées  à un  danger  continuel,  de- 
vaient se  défendre,  line  fois  habituées  aux  armes . 
elles  s'en  servirent  bientôt  pour  leur  propre  compte 
les  unes  contre  les  autres.  On  trouve  plusieurs  exem- 
ples dans  Grrcoire  (V,  26;  VU,  2,  etc.). 

(21)  Il  est  presque  continuellement  question  de  ma- 
ladies pestilentielles.  Parmi  les  phénomènes  dont  celle 
époque  était  également  riche,  on  distingue  ce  que 
Gregor.  raconte  ( VI,  14).  Au  mois  de  janvier  582  il 
y eut  des  orages  ; les  arbres  fleurirent;  une  comète 
apparut,  ita  ut  in  circuiiu  ejus  magna  nigredo  esset. 
Prodibat  nutem  ex  eu  radius  mine  magnitudinis  . 
qui  tamquam  fumus  magnus  incetviii  adparebal  a 
longe.  Eisa  est  autem  ail  partem  Occidentis  in  hora 
noctis  prima.  Le  jour  de  Pâques,  près  de  Soissons,  le 
ciel  parut  embrasé  ; on  crut  voir  deux  grands  phares, 

; qui , au  bout  de  deux  heures,  se  réunirent  en  un  seul  ; 
Factaque  pharo  magna  , evanuerunt.  Une  pluie  de 
sang  tomba  à Paris  , veru » sanguis,  et  super  r es  ti- 
nt en  tu  mnltorum  hominum  cecidit... 

(22)  la  conversion  des  juifs , qui,  4 colts  époque. 


Digitized  by  Google 


170 


NOTES  DL  LITRE  VIII. 


étaient  très-actif» , lui  tenait  particulièrement  à cœur. 
Mais  comme  les  juifs  étaient  entêtés  , il  ordonna  de 
les  baptiser  mus  cérémonie.  Il  fut  le  parrain  de  plu- 
sieurs d'entre  eus.  A'onnulli  tamen  eorum  corpore 

tantum  non  corde  abluti Il  désirait  amener  au 

baptême  le  Juif  Prisrtis , qui  ci  ad  species  cofmemlae 
famUiaris  erat.  lin  jour  Grégoire  , l'historien,  était 
présent . lorsque  Pr  ise  us  vint  auprès  de  lui.  Chilpérich 
saisit  le  juif  par  les  cheveux  cl  dit  à Pévéque  : Ven, i , 
tactrdoe  DH,  et  importe  manum  sujutr  eutn.  Priscus 
se  débattit,  il  pensait  : • Dette  non  eget  conjugio,  ne- 
que  proie  difatur,  veqtre  vlhtm  confortent  regni  hnbere 
patitur.  * Leroi  réfuta  cette  doctrine.»  Dette  (dit-il)  ab 
epiritali  utero  filium  gênait  sempilemum , eXr.  Le  juif 
répondit  ï « Nmnquid  Deut  homo  fieri  potuit,  aut  de 
mnliere  nasci,  verbe  ri  but  rubdi,  morte  damna  ri ?*  A 
celle  question  le  roi  resta  muet;  mais  l’évêque,  placé  sur 
son  terrain,  réduisit  le  juif  adabsurdum.  Mais  ....mm- 
quam  comptmctut  est  miser  ad  eredendum.— Les  ten- 
tatives furent  continuées,-  Priscus  persista  : Tunciratus 
rex  jussit  eut»  cttetodia  mancipari,  scificet  ut  quem 
eredere  voiuntarie  non  paierai,  sa/lem  eredere  faceret 
vet  invitum.  Prisons  lit  des  présens  et  sollicita  un 
sursis,  afin  que  son  fils  pût  épouser  auparavant  une 
riche  juive  de  Marseille.  H obtint  un  sursis;  mais 
bientôt  après  il  fut  assassiné  par  un  juif  baptisé,  et 
U s’ensuivit  une  horrible  boucherie  (Grecor.,  VI,  à 
et  14}. 

(23}  Sur  le  sujet  qui  éleva  à cette  époque  de  si  mal- 
heureuses discussions  sur  la  Trinité.  C’était  (Gascon., 

V,  45]  indien!  tim,  ut  sancta  /'ri  ni  (a  s non  est  in  per- 
eonarum  distinctions,  sed  tantum  Dent  nominnre- 
tur  ; adserens  indignum  esse,  ut  Drus  persotia,  sicut 
homo  rameue  nominaretnr  : affirmons  eiiutn  ipsum 
esse  pat  rem,  qui  et  filins  idemque  ipsum  esse  spiri- 
tum  snnetum  , qui  pater  et  filins.  Il  fit  lire  cette  dis- 
sertation à l’évêque  Grégoire,  et  ajouta  : » Sic  volo  ut 
tu,  etreliquidoctores  ecrlcsiartim  credatis.»l\  fut  mal 
revu  ; Pévéque  lui  exposa  durement  la  vraie  doctrine. 

Le  roi.  échauffé,  dit  j • Sopienlioribus  te  hœ panda m, 
qui  mihi  consentiant.  • Grégoire  s’écria  : • JYunquam 
erit  sapiens,  sed  rroiTOS,  qui  btcc  qmr  proponis  segni 
voitterif.»  Le  roi,  ad  h<rc  f rendent,  tiluil.  On  conçoit 
qu’a  près  de  telles  seines  et  après  des  discussions  entre 
l’évêque  et  le  roi,  par  exemple  au  sujet  du  séjour  de 
Merwlch  dans  l’église  de  Tours,  le  témoignage  de  Gré- 
goire sur  Chilpérich  cl  sa  femme  ne  peut  être  impartial. 

(21)  Comme  Fortukat,  qui  se  croyait  incomparable. 

(2 6)  Au  sujet  du  cirque  , voyez  Grecor.  (V,  18);  au 
sujet  des  lettres  et  des  vers  voyez  le  même  (V,  45 et  VI, 
46).  Grégoire,  qui  pourtant  était  connaisseur,  est  très- 
mécontent  de  ces  vers . IYmIH  penitus  metriea  conve- 
niunt  rationi,  dit-il,  vertieuli  débités , nul  lis  petit  bus 
euhsistere  pofiml,  in  qui  bue,  dttm  non  intelUgebat, 
pro  limgt'x  sgUnbas  brèves  posait , et  pro  brevibns 
Ion gas  stntuebnt  : et  alia  opuscula,  vet  hymnos,  sire 
minai , que * nuUn  ration e snscipi  passant.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si  l’obstacle  consistait  dans  lu  nullité  \ 
poétique  ou  dans  l’hérésie.  — l,es  quatre  nouvelles 
lettres  étaient  destinées  à la  langue  latine,  litteris 
nosiRb».  Celaient  » Jicui  hrott t habent,  te,  the.  uni. 


(26)  Grrcor.  (V,  19}.  L'ami  s’appelait  Gailenus. 

(27) —  ad  pontem,  quem  Petreum  vocitant  . Pierre- 
Pont  ou' Pont  Pierre.  Grsgor.  Toron.  (V,  cap.  18). 

(28)  Grecor.  Turos.  (V,  cap.  35). 

(29)  Voici  mon  idée.  La  taxe  frappait  les  villes  d’où 
le  roi  et  sa  femme  tiraient  leurs  revenus;  par  consé- 
quent on  pouvait  en  disposer  arbitrairement , parce 
qu’on  les  considérait  comme  bénéficia  de  la  cour.  Gré- 
goire dit , il  est  vrai  (V,  29)  : Hex  descriptiones  novae 
et  graves  i*  om.xi  regko  avo  fieri  jussit.  Mais  il  ajoute: 
Qua  de  causa  nwlti , relinquenles  civitates  illas  ou 
suas.  Et  au  livre  V,  35,  il  est  dit  : Jussit  (regina) 
libros  exhiber! , qui  de  civitatibus  suis  vénérant;  c’est- 
à-dire  qui  probablement  lui  avaient  été  données  en 
morgengabe. 

(30)  Grkgor.  (V,  35).  Il  semble  donc  que  Fredegundis 
ne  fut  pasl’objel  d'une  haine  populaire. 

(31)  Ib.  (cap.  40)  : de  noverca  tua  — non  condeci- 
bilia  detraetabat. 

(32)  C’est  ce  qu'ajoute  Grkcoirr  comme  exense. 

(33)  Celle  atrocité  doit  être  rejetée  sur  la  superstition 
de  celte  époque,  que  Chilpérich  et  Fredegundis  parta- 
geaient. 

(34)  Grecor.  (Vf,  l).  VUietor.  epitom.  dit  (59)  que 
Siglbcrt,  mort  depuis  longtemps,  fil  périr  Gogo  à 
l’Instigation  de  Brunhilde.  L’auteur  a voulu  dire 
Cblldcberl. 

(35)  C'est  ainsi  que  je  comprends  ce  que  Grécoirk 
(VI,  3)  fait  dire  au  roi  Chilpérich  : Tantum  dum 
ad vixero  liceat  mihi  sine  scrupulo  aut  disrepfatione 
cuucta  T8XKBK. Car  il  allait  tout  seul  qu’il  voulût  cl  dût 
garder  l’empire,  qu'il  possédait  déjà.  La  suite  témoigne 
aussi  de  l'exactitude  de  cette  explication. 

(36)  J’indique  ceci  en  général.  Grégoire  (VI,  23)  dit  : 
Ex  hoejubet  rex  omnes  cuslodias  relaxari,  vinclos 
absolvi,  composition  es  que  negligentum  fisco  debi'as 
prrecepit  omnino  non  exigi.  Il  y a ici  erreur.  Ou  il  est 
question  de  civitatibus  suis,  ou  l'on  devait  songer  à 
ces  mesures  consensu  Erancorum. 

(37)  Tollantur  (s’écrièrent- ils)  a farie  régis  qtti  re- 
gnum  ejus  venundant , civitates  illiut  dominations 

i ait  crins  subJunt , pupulum  ipsius  principis  alterius 
■ ditionibus  tradunt, 

(38)  On  a sans  doute  révoqué  ceci  en  doute , mais 
qui  peut  se  fonder  sur  un  tel  doute? 

(39)  Grecor.  Turom.  (VI,  cap.  35). 

(40)  Elle  resta  chez  les  Grecs,  mais  mourut  en  te 
rendant  à Constantinople. 

(4!)  C’est  tout  ce  que  roulait  Lcovigild;  cela  résulte 
de  sa  conduite  ultérieure.  Comparez  Grecor.  (VI,  10). 

(42)  Grecor.  Turon.  (VI,  cap.  34). 

(431  Comparez  le  chap.  III  du  liv.  VII,  et  la  note  t8. 

(44)  G'iEuiiR.  (VI , 45).  L’allorutiuii  de  Fredegundis 
est  remarquable  : JYe  put  élis  , a tir»,  guicquam  hic 
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DR  TH  RSA  CRIS  ARTERIORUM  REC.  l'M  hdberi  ; CAT  Clltt  n'.'lll- 

rait  pn  s’en  emparer  : Omnia  cnim  quæ  cernitis,  de 
mea  proprictateof/lala  sitnt,  quia  mihi gloriasissimus 
rex  multa  largitua  eal.  Et  ego  non  uni  In  de  proprio 
rongregavi  la  bore,  et  dr  domidus  midi  concusts,  tam 
de  FRL’fTiBUs  «UAM  dk  TRivüTis  plurima  reparavi.  Sed 
et  vos  rLERt'Mfji'E  me  museribcs  ykstris  ditastis. 

(•15)  Surgentet  de  nocte. 

(4fi)  Maintenant.  Dans  la  suite  les  noms  ne  manquè- 
rent pas. 

(47)  L'hisloirc  racontée  dans  ce  chapitre  est  confuse 
dans  Grégoire,  et  par  suite  inintelligible.  J’ai  cherché 
h la  soumettre  A un  ordre  convenable  ; je  crois  avoir 
fait  tout  comprendre.  Les  hommes  ont  été  rarement 
aussi  méchans  qu’on  les  fait. 

CHAPITRE  IV. 

(1)  Erat  gnlæ  deditua,  cujus  Deus  venter  fuit.  Mais 
Chilpérich , au  milieu  de  ses  dépnrlcmcns  avec  les 
femmes,  avait  à peine  le  temps  de  sacrifier  encore  ou- 
tre mesure  h ce  dieu.  Cette  addition  : nul I unique  se 
usaerebat  esse  prudentiorem  , peut  être  exacte.  Cliil- 
périch  n'avait  pas  seul  re  défaut.  Comme  nous  con- 
naissons ses  disputes  avec  l'évèquc  Grégoire , nous 
connaissons  aussi  la  valeur  de  cette  assertion.  Com- 
parez la  note  23  du  chapitre  lit  du  livre  VIII. 

(2)  On  dit  d’une  manière  assez  équivoque  {Grecor., 
VU,  2)  : inventa  quam  diu  QüAJSITERAT  morte. 

(3)  I.a  première  est  nommée  dans  17/0/.  Franc, 
epit.  {cap.  35))  ; l'autre  dans  les  Gesla  reg.  Franc. 
(cap.  35,  et  pastim). 

(4)  I.andericus,  dit-on,  luxuria  commiscebatur cum 
ilia.  El  elle  se  trahit  elle-même  maladroitement.  Leroi 
entra  sans  être  aperçu  dans  la  chambre  à coucher,  et 
cam  in  nalibus suis  de  fustepercussit.  Elle,  qui  croyait 
son  mari  i la  chasse , dit  sans  se  retourner  : « (boire 
sic  facis,  Landerice  ? ■ Ainsi  tout  fut  révélé. 

(5)  Tout  ceci  est  épars  dans  les  livres  V cl  VI  de  Gré- 
coiii  de  Tours. 

(fi)  Sigibert  s’était  contenté  de  lui  faire  couper  les 
cheveux  (Gkkgor.,  VI,  24}.  Comparez  Vil  (30),  où 
Gundobald  raconte  son  histoire. 

(7)  1*1  correspondance  de  Brunhilde  avec  Gundovald, 
dont  Grégoire  fait  mention  (VII , 33  et- 34),  s'est  sans 
doute  engagée  à cette  époque.  Il  résulte  du  livre  IX 
(28)  qu'il  fut  question  d'un  mariage.  Rrunhildis  avait 
fait  faire  un  grand  bouclier  d'or  et  deux  bassins  (bac- 
cMnon)  pour  le  Wisigolb  Reccared;  Ebregisil  fut  chargé 
de  porter  ces  présens  à ce  prince.  I a roi  Guntchramn 
fit  arrêter  cet  homme,  croyant  les  présens  destinés  aux 
fils  de  Gundovald.  Puis  il  l’apostrophe  .-  Non  su/pcit,  o 
infelicistime  hominum,  quodimpudico  consi lio  Ballo- 
merum  ilium,  quem  Gundovaldum  vocitatis , ad  cok- 
juuium  arcessistis,  rel.  Son  mariage  avec  Mcrvicb  rend 
la  chose  croyable. 

(8)  Grecor.  (VI,  24)  : sit  illè  (Theodorus  episropus) 
epistolam,  manu  majorant  ChUdeberti  regis  subscrip- 
tam,  protulit,  dicens  : • NikU  per  me  feci,  niai  quæ 
tnibi  a dominis  nostris  et  senioribus  imperata  sont.* 


(i))  Maurice  donna  50,000 solidi  (Grecor.,  VI,  42).  Ce 
fait  a été  pris  h Grégoire  par  Patfi.  Diacre  (III,  17). 

(10)  Grec.hr.  (VIII,  5).  Guntchramn  a parlé  de  Chil- 
debert  et  de  Rrunhildis,  sa  mère,  quæ  me  minatur 
interimere.  Pull  il  parie  de  l’évèquc  Théodore,  qui  avait 
reçu  Gundovald  .4  Marseille  : Srio,  qu/ut  hnrum  (de 
Rrunhildis  et  autres  inimici)  causa  germanum  meum 
Chilpericum  internait.  En  généra)  ses  rêves  mémo* 
lui  font  soupçonner  des  évêques. 

(11)  Id.  (VU,  cap.  21). 

(12)  Pour  In  suite  de  ec  chapitre,  je  m’appuie  su» 
le  VII*  livre  de  Grégoire  iik  Ton  as. 

(13)  Thesaurarii  (Grecor.  Tuios.,  VII,  rap.  4). 

(14)  Id.  (il*. , 10)  : Priva- Curretia . Voyez  Rm  ni  et 

(15)  Il  était  donc  promptement  revenu  de  l’expédi- 
tion d’Italie. 

(Ifi)  Grecor.  ( VII,  fi)  : Sed  cum  cum  P a ri  si  art  reriperc 
nallent.  Il  (tarait  que  Eredegumlis  u’élait  pas  détestée, 
mais  Irrs-aimée  dans  son  royaume,  et  parlirnlièrrmenl 
des  hnbilans  des  villes.  Comparez  In  note  3(5  du  cha- 
pitre précédent. 

(17)  Grégoire  (VII,  7}  donne  à entendre  que  Gunl 
ehrainu  conçut  quelque  soupçon  sur  la  naissance  du 
petit  Chlolar,  dont  on  fil  si  volontiers  dans  la  suite  un 
Mérovingien  suhrcplicc.  Fredegundis  dînait  avccGunt- 
rhramn  ; clic  se  leva  trop  lût  de  table  ; le  roi  la  pria  de 
manger  encore.  Mais  Fredegundis  répondit  : • Indulge 
deprecor , domine  mi,  quia  juxla  consuetutlinem  ma- 
lien/m contigit  mihi , ut  pko  concepti:  consurgam.  • 
!l<rc  illc  au/liens,  obstupnil,  s ri  en  s quartmn  esse 
mensem,  ex q no  alium  ediderat  /ilium.  Ia*  boli  évoque  ! 

(18)  Grégoire  lui  fait  dire  : f.iceat  mihi  vel  tribus 

annis  kepotkr  mu» enutrirc.  Mais  Chlolar  n’était 

Zlgé  que  de  quatre  mois. 

(10)  Id.  (VII,  cap.  14}  : Sri  mus  suivant  esse  serurim, 
quæ  fratrum  tuorum  capitibus  est  de/ira  : celerius 
tuum  hbrubit  defixa  cerebrum. 

(20)  Il  est  dit,  il  est  vrai,  (VII,  10)  : Fredegtmdem 
quoque  reginam  ad  vil  la  m Ihthmalensem  (Uucil  ou 
Ruenil)  qtup  in  /(nlhomagensi  termina  (auprès  de 
Rouen)  aila  est  abire  præcepit.  Mais  ce  n’était  pas  un 
exil  : la  position  ultérieure  de  la  reine  le  prouve,  ainsi 
que  ce  passage  : Seeuti  s un/  eam  omnes  meliores  natu 
regni  Oi  il  péri  ci  regis. 

(21)  Id.  (VII, cap.  32)  : cum  virgis  consecratis  juxla 
ritum  Francorum. 

CHAPITRE  V. 

(1)  Ceci  est  basé  sur  les  trois  derniers  livres  de  Gré- 
goire en  tant  qu’il  n’est  pas  question  des  Bavarois  ci 
des  Langobards. 

(2)  Il  semble  qu’on  ne  peut  trouver  uii  témoignage 
pour  ceci  dans  ce  que  nous  avons  remarqué  dans  la 
note  17  du  chapitre  précédent. 

(3)  Grecor.  (VIII,  9).  Guntchramn  se  présenta 
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comme  accusateur  a farts  dans  une  assemblée  publique 
(coram  omnibus).  Trois  fois,  dil-H»  on  l'avait  prié  de 
présenter  l’enfant  au  baptême,  mais  jamais  on  n'était 
venu  avec  l'enfant  : maintenant  on  cachait  encore 
celui-ci.  Il  était  donc  autorisé  à croire  alicujus  ex 
leudibus  nos  tri»  ail  filins  : nam  si  île  slirpe  nos  Ira 
fuisse t,  ad  me  utique  fuissel  deportalus.  Il  voulait 
arriver  à une  certitude.  Fredegundis  jura  avec  scs  con- 
jurateurs  hune  a Chilperico  rege  yeneralum  fuisse. 
Kl  sic  suspiciô  ab  anima  regis  ablata  est. 

(4)  Kn  face  de  ce  désir,  le  discours  de  Guntcbramn 
cité  dans  la  note  précédente  parait  presque  comique, 
et  on  pourrait  croire  que  Guntcbramn  énonça  des  cho- 
ses dont  l'inexactitude  lui  était  fort  bien  connue, 
parce  qu'il  n’avait  rien  de  mieux  à dire,  et  que  cepen- 
dant il  voulait  satisfaire  ses  illustres  instigateurs. 

{b)  Je  cite  cet  exemple  ; je  ne  puis  citer  tout. 

(G)  Grégoire  (VIII,  22)  dit  : Wandclin,  nutritor  regis 
i'hildeberti , mobrul  : sed  in  locum  ejus  nullus  est 
subragatus  , eo  quod  refîna  mater  curant  relit  pru- 
priam  babere  de  filio.  Il  peut  être  vrai  que  Brunhildis 
ait  désiré  qu’on  ne  nommât  pas  un  nouveau  régent  du 
royaume  et  tuteur  du  roi,  parce  qu’elle  espérait  obtenir 
une  plus  grande  influence.  Mais  si  ce  désir  ne  s'élail 
pas  accordé  avec  les  efforts  des  seigneurs,  l’accomplis- 
sement en  eût  été  difficile. 

(7)  Brunhildis  ne  pouvait  vouloir  et  occasionner  ce 
mariage;  on  peut  lu  penser  d’après  toute  sa  conduite 
et  particulièrement  d’après  sa  position  à l’égard  do 
Fredegundis. 

(8)  L'ainé  était  né  Pan  586  (Gregor.,  VIII,  37);  le 
plus  jeune  l’an  687  (idM  IX,  4).  JVuper  yenilus  (IX,  9). 

(9)  Grégoire  (IX,  9)  ne  donne  que  la  convention 
déflpilivc  faite  par  Hauchingus  cum  prioribus  regni 
Chloturii,  filii  Chilperici,  mais  elle  suppose  des  né 
gocialion»  préalables.  Il  n’y  est  pas  quesliou  do  Fre- 
degundis cl  de  Chlotar.  Mais  comme  les  Auslrasions 
s'engagèrent  avec  les  Neuslriens,  comme  ils  voulaient 
tuer  le  roi  Childeberl  et,  quant  à la  reine,  la  redigere 
in  contumeliam , tient  prias  fecerant,  cl  comme 
Gunlchramn  devait  aussi  être  exclu  d’Aiislrasie,  on  ne 
peut  croire  qu’un  mouvement  analogue  ne  devait  pas 
sc  faire  en  Xcustrie,  relativement  à la  reine  Frcdcguii- 
dis  et  à sou  (ils.  Mais  les  Auslrasions  devaient  vouloir 
la  mort  de  ces  personnages. 

(10)  Pietas  Domini  bcec  verba  (la  convention)  in 
aures  Cuntcbramni  regis  imposait,  dit  Grégoire. 

(11)  Grégoire  dit,  il  est  vrai,  que  Magnovald  fut  mis 
à mort  par  ordre  du  roi  Childeberl,  cousis  occultis; 
il  pense  même  qu’on  doit  chercher  le  motif  de  cet  acte 
dans  le  meurtre  de  la  femme  de  Magnovald  par  Ma- 
gnovald  et  dans  le  mariage  de  celui-ci  avec  la  veuve  de 
son  frère.  Mais  la  roi  n'aurait  probablement  pas  puni 
ce  crime  de  celte  manière.  Dans  la  suite  (IX,  9)  Magno- 
vald  ligure  comine  complice  de  la  conspiration  des 
grands. 

(12)  Id.  (IX,  cap.  8 . 

(13)  Id.  (IX,  cap.  9 et  12). 
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(14)  Childeberl  lui-même,  qui  n'éUit  pas  enclin  à la 
douceur,  fut  forcé  de  le  reronnaitre(GRECoR.,  X,  (7). On 
lui  dénonça  qunsdam  person as  qua  non  solum...  verum 
etiarn  ad  inimicam  ejus  Fredegumlem  quotidie  nuntia 
deportarent.  Le  roi  lit  emprisonner  ces  personnes  : sed 
cum  discusti  nibil  criminis  inventum  in  iis  fuisse! , 
abscederejutsi  sunl.  Si  l’on  avait  fait  une  enquête,  oii 
aurait  souvent  découvert  les  mensonges. 

(16)  Voy.  dans  Gregor.  (IX,  20)  exemplar paclionis . 

(JG)  Quelques  individus  peuvent  y avoir  partout  par- 
ticipé. Il  est  aussi  question  d’un  Saxon  (Gregor.,  X,  22). 

(17)  Idem  (VIII,  13)  : Childebertus  morabitur  ad 
custrum  confluenlis.  — Idem  (X,  18):  Cum  rex  in 
oratorium  domus  Mariligensis  ingrederetur.  Encore 
une  douzaine  de  meurtriers  envoyés  par  Fredegundis 

(18)  Frkdkcar.  (in  Chronic.  cap.  8)  : Sed  et  Lewle- 
fridus  . flumannorum  dux...  oruisatus  est  loco  ipsiut 
Uncilenus  dux. 

(19)  Voyez  le  chapitre  IV  du  livre  VI. 

(20)  Giiecor.(VI,  42). Comme  au  temps  des  Romaine»  : 
Quoilcum  audisscnl  F.angobardi,  li mentes  ne  abejus 
exercitu  catlcrenlur ,suMiderunt se ditioni ejus , malin 
ei  dantes  munera,  ac  promittentes  sc  parti  ejas  esse 
fidèles  nique  subjeetns : patratisque  cum  bis  omnibus 
qua  roluit  rex  in  Gallias  est  régressas. 

(21)  ...  Sed  hic  fidus  a solatiis  ne  responsum  gui- 
de m pro  bac  re  volait  reddere. 

(22)  Gregor.  (Mil,  cap.  18)  considère  lui-incmc  celte 
circonstance  comme  la  cause  de  la  nouvelle  expédition. 

(23)  Grégoire  dit  autrement  : Cum  duces  inter  se 
altercarentur,  regressi  saut. 

(24)  C'était  bien  là  le  motif  de  la  division.  Com- 
ment les  généraux  qui  combattaient  dans  l'Italie  infé- 
rieure pouvaient-ils  recevoir  des  ordres  de  Pavie,  ou 
comment  pouvaient-ils  les  accepter,  puisqu'ils  n'avaient 
à attendre  de  Pavie  que  des  ordres?  Ils  avaient  à s'oc- 
cuper d’eux-mêmes  et  de  leur  armée;  ils  devaient  agir 
d’après  leurs  propres  vues,  cl  précisément  pour  cela 
devenir  indépendans. 

(26)  Paui.  (III,  IG).  Il  ne  faut  entendre  ceci  que  des 
ducs  qui  sc  trouvaient  dans  l’Italie  supérieure. 

(26)  — Chwlidocrinepcrfusus,  dit  Paul.  Ile  là  vient 
sans  doute  le  surnom  de  Flav  ius,  qui  jadis  avait  plu  aux 
empereurs  romains,  et  que  plus  lard  les  rois  langobards 
portèrent  aussi  comme  litre  politique. 

(27)  Ce  que  Paul  (III,  IG)  dit  de  l’état  du  royaume  sous 
Aulharis  n’eslqu'une  pieuse  action  de  grâras  du  diacre, 
qui  désirait  pour  son  peuple  un  âge  d'or  et  qui  ne 
croyait  â la  possibilité  de  cet  âge  que  lorsque  les  Lan- 
gobards  auraient  de  nouveau  un  roi  commun. 

(28)  Gregor.  (IX,  26)  et  Paul.  (III,  27). 

(29)  Comparez  le  chapitre  X du  livre  VI  et  la  note  48. 

(30)  Frédégairk  seul  donne  ce  renseignement  {in 
Chronic.  34),  et  encore  est-il  dénaturé  par  des  inexac- 
titudes manifestes.  Frédégairc  accuse  aussi  Brunhildis 
d’avoir  été  cause  que  le  mariage  n'ait  pas  eu  lieu. 
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(31)  Comparez  la  note  4i  du  chapitre  V du  livre  VI. — 

Paul.  Diacoh.  (111,  cap.  10). 

(32)  Id.  {ibid.,  cap.  31). 

(33)  Pour  la  baiser,  je  pense  : qjus  manum  digito 
tetigit,  dextramque  suam  sibi  a fronts  per  naium  ad 
facietn  produxit. 

(34)  Geecoa.  (IX, 25;  comp.  X.2).  Les  ambassadeurs, 
ilodi’gisil , Evanlius  et  Grip|>o  passèrent  par  Carthage. 
Ils  y eurent  de  mauvaises  querelles  ; le*  deux  premiers 
furent  assommés.  Grippo  arriva  seul  à Constantinople. 

Il  résulte  de  la  correspondance  indiquée  entre  la  cour 
d*Auslrasic  et  la  cour  impériale,  que  la  première  s’in- 
terposait pour  obtenir  la  délivrance  du  Golh  Albana- 
gilde  ; é ce  qu’il  semble,  ses  efforts  furent  inutiles. 

(35)  Paul.  Duc.  (/.  c.). 

(36)  Id-  (IV,  cap.  7)  : Tassilo  a Childeberto  apud 
Hajoariam  nrx  ordinatut  est. 

(37)  Gaccoa.  (IX,  25).  Paul  est  d’accord  avec  lui. 

(38)  Id.  (X,3).  Le  roi  Autharis  est  appelé  Aptacharius 
par  Grégoire;  c’est  ainsi  qu’il  dénature  les  noms  aussi 
bien  que  les  événemens. 

CHAPITRE  VI. 

(1)  Grégoire  a dû  croire  à la  possibilité  de  telles 
destructions  et  de  telles  suppressions.  ( >uos  libros 
(dit-il  à la  fin  de  son  ouvrage)....  conjura  omnes  sa- 
cerdoles  Domini,  qui.  post  me  humitem,  ecclesiam 
Turontcam  tant  reetnri.  per  adventum  Domini  nostri 
Jesn-Ckristi , ac  terribitem  reis  omnibus  judicii 
diem,...  ut  minquam  libros  hos  abolerk  VACUTia,  aut 
rescribi,  quasi  quœdam  legeutes,  et  quasi  quœdam 
prœtermittentcs  .-  sed  ita  omnia  vobiscum  integra 
i llibataque  pennaneant,  sicut  a nobis  relicta  sunt. 

(2)  Voyez  f'ita  S.  Galli,  abbatis  in  Alamannia, 
auctore  Walefrido  Strabo  ; on  y ita  S.  Columbani 
abbatis,  aJoNA,  monacho  ftobiensi  fere  œquali scripta. 
Tout  est  miraculeux  et  disposé  pour  ébranler  les  Ames. 
Rarement  on  trouve  des  enscignemens  historiques. 

(3)  Désormais  la  Chronique  de  Fhéoégaire  est  notre 
guide  principal.  L’ouvrage  apocryphe  intitulé  Gesta 
regum  Francomm  et  le  travail  non  moins  apocryphe 
d’AiMotn  ont  aussi  peu  d'importance  que  les  Fitœ 
sanctorum  ou  les  chroniques  postérieures.  Frédégalrc 
reconnaît  sa  pauvreté; mais  que  peut-il  y faire? Mundus 
jam  s eues  cil,  ideoque  prudentiœ  acumen  in  nobis  tepes- 
eit.  Il  a du  reste  donné,  legendo  simul  et  audiendo , 
aut  etiam  videndo,  cuncta  quai  certifieatus  cognovit. 

(4)  Fhéoégaire  n'en  parle  pas;  il  dit  simplement 
(cap.  14)  que  Cblolar  repoussa  le  duc  Quinlrio;  mais 
les  G et  ta  reg.  Franc,  (cap.  36)  et  Aimoib  [De  gestis 
Francorum,  III,  cap.  81 . dans  Bouquet,  I.  III)  donnent 
ce  fait. 

(5)  Il  résulte  de  ce  passage  que  lorsqu'on  était  campé, 
les  chevaux  couraient  la  nuit  en  liberté  pour  chercher 
leur  nourriture. 

(«)  « Kt-ar  not,  lill  liimam  wood 

Docomr  lo  Duninane.  » — 


I Jook’d  lovrard  liimam,  ad  an  on  mcihaught  , 

The  wood  began  to  move. 

(7)  Quant  A ce  qui  concerne  les  Warnes,  Je  ne  puis 
rien  dire  sur  ce  passage  (Fredkgar.,  15]  après  les  obser- 
vations que  j'ai  faites  à plusieurs  reprises  relativement 
à ce  peuple.  — La  Decretio  Childeberti  regis  (Baluze, 

1. 1,  p.  17)  est  souscrite  : pridie  kal.  Mar.  anno  XX 
regni  domini  nostri  Colonia  féliciter.  Elle  commence 
ainsi  : Cum  in  Dei  nomine  nos  omises  kai knoas  marti as 
de  quasrunquc  conditioner  una  cum  nostris  optimati- 
bus  perlractavimus.  Outre  celle  assemblée  de  Cologne, 
elle  en  mentionne  deux  autres,  Antonaco  et  Trqjecto. 

Il  est  digne  de  remarque  que  le  Frank  y eslaussi  appelé 
Salictts.ei  que  sous  ce  nom  il  est  opposé  au  Romanus. 
bien  que  Childcbert  fût  roi  en  Auslrasie  et  eût  sous 
lui  les  Ripuaircs.  Ce  nom  parait  doue  être  devenu  gé- 
néral. Au  sujet  de  la  loi  abolie  de  Chrenechnula  , qui 
ne  Figure  que  dans  la  loi  salique  (voyez  la  note  17  du 
chap.  VII  du  liv.  VII),  il  est  dit  : Quam  pagavorüm 
tempore  observation! . 

(8)  Aivioim  dit  déjà  : Sicut  fertur,  vi  veneni. 

(9)  Comparez  le  chapitre  V du  présent  livre. 

(10)  Les  Gesta  : l'aîné  était  né  ex  concubina,  le  plu* 
jeune  ex  regina. 

(11)  Rilu  barbaro,  dit  Fréoéuaire.  Je  ne  voudrais 
pas  soutenir  que  cela  signiûàl  : « Sans  déclaration  de 
guerre.  * Le  scolastique  n’a  sans  doute  (mis  calculé  la 
valeur  d’une  expression  qu'il  emploie  volontiers. 

(12)  Senex  et  plena  dierum,  disent  les  Gesta  et 
Aimoik,  lorsque  pourtant  son  plus  jeune  fils  n'était  Agé 
que  de  douze  ans  et  qu’aprés  la  naissance  de  celui-ci, 
elle  avait  encore  dit  avec  tendresse  : mi  Lamterice. 
C'est  le  langage  de  la  Bible. 

(13)  Au  sujet  des  liens  qui  existaient  entre  Grégolre- 
le-Grand  et  Brunhilde  et  des  encouragemensque  cette 
princesse  donna  A l'œuvre  entreprise  par  le  pontUe 
dans  l’ile  de  Bretagne,  voyez  les  Epistoles  Grecdru 
Magni  (en  particulier  VI,  58  et  59,  et  XI,’  II).  Ixs 
lettres  adressées  A Brunhilde,  A son  fils  et  A son  petit- 
fils  se  trouvent  dans  Bououitt  (t.  IV,  p.  13  et  suiv.).  On 
peut  supposer  que  Grégoire  a écrit  en  courtisan,  et  pour 
cette  raison  chacune  de  scs  paroles  ne  doit  pas  être 
prise  A la  lettre.  Il  n'est  pourtant  pas  vraisemblable  que 
cet  homme  si  sévère  dans  son  zèle  aurait  loué  quelque 
chose  qu’il  eût  dû  blAmer,  de  même  qu'il  ne  ménageait 
pas  la  simonie  qui  s'introduisait.  Mais  il  dit.  par  exemple 
en  parlant  de  Brunhilde  : Excellente  vestrœ  prœdi- 
candam  ac  Deo  placitum  bonitatem  et  gubernucula 
regni  testantur , et  &lucatio  filii  manifestât...  quœ 
religiosum  animumet  piar  mentis  studium...  Cujus 
christiana  devolioet  rectieordis desiderium.. .Quanta 
in  omnipotentis  Dei  timoré  Excellent iœ  vestrœ  mens 
soliditate  firmata  sit...  Postquam  Excellentiœ  vestrœ 
sollicitudo  est  u bique  gubernatione  laudabiHs...  On 
trouve  des  choses  analogues  dans  diverses  lettres.  — Il 
y est  A plusieurs  reprises  parlé  des  constructions  de 
cette  princesse.— Quant  aux  combats  contre  les  Avares 
cl  les  Slaves,  Paul  {IV,  7)  dit  : Ce  Tassilo,  qui , ainsi 
que  nous  l'avons  raconté,  fut  par  Chlldebert.  l’an  595 
rex  apud  Rajoariam  ordinatus , mox  cum  exercitu  in 
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Slatorum  proidnciam  introient,  patrala  Victoria,  ad 
eolum  proprium  cum  maxima prœda  remeavit.  Aimoi* 
(lit.  84)  : Avarié,  a Pannonia  egresti,  in  l'horingiam 
bella  gravistima  cnmFrancit  générant.  Cependant 
j'ai  admis  que  Tassilo  avait  combattu  les  Avares  et  que 
les  Slaves  avaient  Tait  une  irruption  en  Thuringe,  parce 
que  celte  hypothèse  parait  plus  conforme  à la  position 
des  peuples  et  parce  que  l’on  peut  supposer  que  ces 
écrivains  ont  été  amenés  à confondre  ces  peuples.  — 
louant  aux  relations  avec  les  Langobards,  voyez  Aimoin 
(*•«•>• 

(14)  Super  fluvium  Aroannam,  nec  procul  a Doro- 
mello  vico  (Fredegar.  — Voyez  Bouqurr). 

(15)  FKKDtc.An.  (21)  : fFatconet,  Basques,  Gascons. 
Nous  ne  pouvons  examiner  ici  les  opinions  émises  sur 
l’origine  de  ces  Wascons.  Pour  l'histoire  que  nous  écri- 
vons, l’essentiel  est  que  les  deux  rois  eurent  à combattre 
aux  pieds  des  Pyrénées,  et  que  pour  celte  raison  ils  ne 
purent  anéantir  Chlotar. 

(16)  Ce  qui  rentrait  dans  scs  fonctions.  Voici  l’ex- 
pression de  Fredegar.  (cap.  24)  : Bcrthoald  fut  envoyé 
per  pagot  et  civitatet  fitcum  inquirendum. 

(1?)  Lors  même  que  l'on  voudrait  admettre  que  l’é- 
crivain n’a  pas  voulu  dire  que  Merwich  commandait 
l’armée,  mais  seulement  qu’il  se  trouvait  à l'armée  (et 
Pexpression  est  bien  que  Chlotar  envoya  filium  tuum 
fiferoveum  et  Landericum  cum  exercitu,  rel.),  que  de- 
vait faire  dans  celle  expédition  un  enfant  en  bas  âge? 

(IB)  Les  paroles  de  Fredegar.  (cap.  26)  sont  singu- 
lières. 11  n’a  été  nullement  question  de  Theudebert,  et 
maintenant  il  est  dit  : Theudericus  Victor  Parisius 
ingreditur.  Theldebjrtus  pacem  cum  Chlotario  corn- 
pemlio  villa  inivit  ; et  uterque  exercilut  eorum  (quo- 
rum ?)  illasus  rediit  ad  propria.  Peut-être  y a-t-il  ici 
une  lacune.  1,’eiplicalion  que  J'ai  donnée  à ce  passage 
semble  du  moins  être  conforme  à l'ensemble  des  faits. 

(19)  SI  Frédécaire  dit  (27)  : Protadius,  instigante 
lintnichilde,  Tiieudericq  juberti,  major  domut  subs- 
tituitur,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  leudet  n’eurent 
aucune  part  à ce  changement.  On  ne  peut  prendre 
dans  un  sens  rigoureux  les  expressions  de  cet  écrivain; 
c'est  ce  que  prouvent  chaque  page  et  chaque  ligne. 
J (IBERE  ne  peut  et  ne  doit  avoir  d’autre  signification 
que  celle-ci  : ■ Il  le  voulut  : l’aïeule  et  le  petit-fils 
s'efforcèrent  de  faire  tomber  le  choix  sur  Protadius.  » 

(20)  Fisco  nimium  tribuent  (assurément  1 11  eût  été 
plus  agréable  qu’il  aliénât  tout  1)  , de  rebut  pertona- 
riim  mge*  mise  fit  cum  relient  implere.  Quotcumque 
genere  nobilet  reperiret,  lutot  humiliare  conabatur. 

(21)  Peut-être  le  lieu  plus  lard  appelé  Caritiacum. 

(22)  Theudericnm  leudes  tui  tenebant. 

(23)  Probablement  le  même  qui  fut  précédemment 
placé  comme  duc  à la  tète  des  Allemanni. 

(24)  — Subrogatur  (Fredegar.,  cap.  28). 

(25)  Priorum  exempta  metuent  (Fredegar.). 

(26)  Firilem  coitum  non  rognovit  (ld.,  cap.  30). 

i,27)  Luttovium  (ld.,36,  et  la  Fit  a Columbani). 


(28)  — aputl  Brucariacam  villatn  . dan»  la  villa 
Brocariaca. 

(29)  Epitlola  vkrberibis  plem.v.. 

(30)  C’est  l'expression  de  Frédkcairr. 

(31)  Martyrii  coronam  me  libi  illaturum  tperat  . 
non  etse  me  tanta  dementiœ  teiat. 

(32)  Frkdcc.  (37)  : CVm  scabitis  tantum  decem  mil 
libut. 

(33)  Frédécaire  dit . sans  indiquer  aucune  corréla- 
tion : Hit  diebut  et  Alamanni  in  pago  Aventicenti 
ultra  Jurano  hostiliter  ingretti  tunt. 

(3j)  Frédécaire  a Leonisius;  mais  il  n’y  a pas  eu  à 
Mayence  d’évêque  de  renom  ; on  y trouve  au  contraire 
un  évêque  Lindcgasius. 

(35)  Il  commence  ainsi  (Fredec.,  38)  : Çuod  cxepitii 
perficito.  La  fable  qu'il  raconte  ensuite  n deux  sens. 
Un  vieux  loup  dit  à ses  petits  : « Non  habelit  amicot, 
niti  paucot  qui  de  vettro  genere  tunt.  a H s'agissait 
donc  de  savoir  si  Tbeudebért  était  fils  de  Childeberl 
ou  d’un  jardinier. 

(36)  Le  duché  de  Denlelin,  entre  la  Seine  et  l'Oise. 

(37)  Frédbcaiie  (cap.  39)  : Sigibertum  in  regno  pa- 
(rit  inttituere  nititur.  Pourquoi  pas  tous  les  quatre  , 
selon  l'usage  suivi  jusqu’alors? 

(38)  Je  ne  puis  me  ranger  à l'opinion  que  la  race 
des  Pippin  , qui  plus  lard  fut  appelée  carolingienne  . 
avait  des  liens  de  parenté  avec  les  Mérovingiens.  Du 
reste  on  dit  que  le  père  de  Pippin  s’appelait  Carlmann. 

(39)  Antonnacum.  Je  doute  que  ce  soit  Andernach. 
Les  événemens  postérieurs  semblent  nous  autoriser  à 
placer  ce  lieu  plus  avant  dans  la  Gaule. 

(40)  Il  y a deux  leçons  (Fiedbg.,  40):  Judicio  Fran- 
corum  electorum,  et  judicio  Francorum  electo. 

(41)  Ces  faits  sont  remarquables,  parce  qu’ils  ame- 
nèrent un  grand  changement  dans  Ja  position  des 
majuret  domut , ou  plutôt  parce  qu’ils  assurèrent  le 
changement  opéré.  Frédég.  ne  dit  pas  expressément 
que  Warnachaire  se  soit  fait  promettre  dès  lors  à titre 
viager  la  dignité  de  maire  du  palais,  il  raconte  seule- 
ment (42),  après  l'issue  : IVarnachariut  in  regno 
Burgundiœ  tubtlituitur  major  domut,  sacramekto  a 
Chlotario  accepto,  ne  unquam  vitœ  tua  temporibus 
degraderetur.  Quand  avait-il  reçu  ce  serment  ? 

(42)  Fredrg.  (cap.  41). 

(43)  fl/ultoi  jam  de  Autlratüt  tecum  habent  fac- 
tione  H'amacharii , ticut  jam  olim  tractaverat. 
Précédemment  (40)  il  a été  dit  que  Warnachaire , se 
trouvant  sur  la  rive  droite  du  Rhin  et  ayant  découvert 
que  Brunhildis  en  voulait  à sa  vie,  gentet  qu<e  illic 
ad  tract  a fuerant , contilio  tecreto  de  eolatio  Bruni - 
childit  et  filiorum  Theuderici  procal  fecit  abette. 

(44)  Filla  Urba , dans  le  pays  qu'on  appela  plus 
lard  Franche-Comté. 

(45)  On  trouve  des  divergences  : chaque  écrivain 
donne  quelque  chose  de  particulier  ; il  n’y  a pas  de 
témoins  ©ulairc»;  à peine  quelques  contemporains. 
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Car  le  moine  Jo«as.  aulcurdc  la  Uia  r/e  .V.  Columban, 
ne  peut  élre  considéré  comme  contemporain,  et  vivait 
lolu  des  événemcns  ; Vauctor  de  VAppendix  ail  Marii 
Chronieon  ( Doublet,  t.  Il,  p 10)  peul  être  kmktiquds, 
mais  il  est  icnotus;  et  puis  où  a-t-il  vécu  ? 

(46)  Il  lui  attribue,  selon  Frkoéo.  (42),  dix  reyes 
Erancorum  per  ipsum  interfecti ; mais  son  compte  est 
inal  établi.  Ce  sont  i et  2)  Sicghcrl  et  Merwlch , tous 
deux  maris  de  liriinhildis  ; 3)  Chilpérieh  père  de  Clilo- 
tar  ; 4 , 6 et  0)  Tlieudebcrt  , dont  le  (ils  Chtotar  et  le 
petit-fils  Mcniirli,  fils  de  ce  Chlolar,  petit-fils,  arrière- 
petit-fils  et  arrière-arrière-petit-fils  de  llrunhilde,  bien 
que  Tlicudeberl  n’ait  pas  eu  de  fils  du  nom  de  Chlolar, 
excepté  dans  ce  passage,  bien  que  précédemment  (38) 
Merwich  soit  appelé  fils  de  Tlieudebcrt , bien  qu'culi» 
Thcudcbcrt  ne  pùt  encore  avoir  eu  de  petit-fils,  puis- 
qu’il fut  arrêté  dès  l'égcdo  vingt-six  ans;  7)  Thcudc- 
rich.  qui  pourtant  était  mort  de  la  dysie literie;  8,  0 
et  10}  les  trois  fils  de  Theuderlcb,  dont  l’un,  Childe- 
bert,  s’était  perdu,  cl  dont  les  deux  autres,  Siegbcrt  et 
Corb,  axaient  été  égorgés  par  l’ordre  de  Chlolar.  Vrai- 
semblablement le  récit  de  ces  faits  est  aussi  faux  que 
ce  compte. 

(47)  L’auteur  de  V Appendix  d la  {'/ironique  de  Ma 
mus  dit  que  le  cadavre  déchiré  et  mis  en  pièces  finit 
par  élre  brûlé  par  les  troupes  assemblées  ( populi ). 

CHAPITRE  Vil. 

(Ij  Extraits  de  plusieurs  lettres  de  Gio.goiiik  (dans 
HouqUF.T,  I.  IV). 

(2)  Comparez  le  chapitre  V du  livre  Vil. 

(3)  Ci  Décrétât  Chitdeberti  régis,  dont  il  a été  fait 
mention,  distingue  la  rentena  ($  12)  des  termini  fidc- 
tium  nostrorum cela  semble  du  moins  être  ainsi. 

(4)  Dans  Grégoire,  dansFRÉhÉGAtiiR,  dans  les  lies  ta, 
etc.,  on  trouve  une  foule  d'exemples  de  mariages  con- 
clus entre  les  familles  revêtues  de  la  dignité  ducale  ou 
d’autres  fonctions  élevées. 

(5)  Les  mots  o ptimntes,  primores,  proreres,  paten- 
tes, no  biles  se  rencontrent  presque  dans  tous  les  actes. 
I.CS  optimales  et  le»  tendes  sont  opposés  ou  plulût 
placés  à côté  les  uns  des  antres  ; cum  optimatibus  et 
leudibus  nos  tris.  Sans  doute  les  optimales  ne  sont 
habituellement  que  les  premiers  minislériaux  de  l’em- 
pire; mais  les  hautes  dignités  se  conservaient  dans 
certaines  familles. 

(fi)  Cela  Test  dil  dans  le  mé'me  acte  ($  2)  : Convenu 
una  cum  i.ioois  ïiostris , et  dans  le  $ 4 : (bnoenit 
omxibus  sons  A DU*  ATI*.  Mais  dans  le  début  la  formule 
de  notification  porte  : Una  cum  noslris  optimatibus 
periraclavimus. 

(7)  La  justification  de  ces  observations  se  trouve 
dans  le  récit  des  relations  entre  Chlolar  et  son  fils 
Dagobert. 

(8)  Il  réunit  les  deux  emplois  ; cela  semble  résulter 
particuliérement  de  l’histoire  de  Warnachar. 

(9)  Subreguli .—  L’auteur  île  la  Fila  beuti  Pippini 
dueis  JDvchmwb.  1.  1.  nage  694)  dil  de  la  dlguilé  de 


maire  du  palais  : Qua  dignitate  Montes  dipferexte  a 
sublimitats  r sois  praditut  (Pippinus),  rcl. 

(10)  Frkdegar.  (cap.  43).  Le  dernier  fait  eut  lieu  à 
Marllicim  en  Alsace  {Marolegia  in  Alsatia ) : Multos 
inique  agentes  gladio  trucidavit  (Clilotarius  rex). 

(11)  Id.  (44).  L’évêquc  dit  en  secret  à la  reine  verba 
ignominiosa  : quod  Chlotarius  eodemanno  ommimoois 
migraret  de  sieculo,  et  lui  proposa  de  mettre  en  sûreté 
le  plus  de  choses  qu’elle  pourrait  et  de  se  marier  en- 
suite a vcc  Alelhcus.  .Mais  elle,  in  lacry mas  proru mpens, 
abiit  incubieulum.  SI  elle  s’était  laissé  séduire  comme 
hrunhildis,  l'ancienne  confusion  aurait  recommencé. 

(12)  Id.  (46).  Il  n’est  pas  nécessaire  de  rechercher  si 
les  Langobards  ont  été  tributaires,  avec  l’obligation  de 
payer  annuellement  12,000  sous.  Les  trois  hommes  qui 
reçurent  rbaeiin  mille  sous  sont  appelé»  Warnachar  , 
Ciindcland  cl  Chucus.  Les  deux  premiers  étaient  ma- 
jores  domus , vraisemblablement  le  troisième  l’était 
aussi.  Il  devait  avoir  pris  en  Austrasie  la  place  de  Rado. 

(13)  Id.  (L  c.).  L'assemblée  sc  tint  à Bonogelo. 
Voyez  Bouquin*.  Le  roi  anrtuit  cunctis  illorum  justis 
petit  ioni  bus. 

(14)  Dans  Baluze  (t.  I,  p.  22);  dans  Botbjurr  (t.  IV, 
p.  118).  La  suscrlption  : Edictum  vel  constitutio  in- 
ctyti  Cblotacharii  regis  super  omnem  plebem  in 
canvcntu  episcoporum  in  sgnodo  Parisius  udunata , 
est  d’une  main  étrangère.  Sirmo.-id  , il  est  vrai , a lu 
quelque  part  que  soixante-dix-neuf  évêques  assistèrent 
à celle  assemblée;  mais  il  résulte  de  l’ordonnance 
elle-même  qu’il  s’y  trouva  aussi  des  seigneurs  laïques 
cl  des  leutes.  Car  il  est  dit  au  § 24  :....  quam  (dclibe- 
ralioncm)  cum  pontificibus  vel  tam  mao-us  viris  opti- 
m ATI  bus  aut  fl  lit  Lions  s os  t ris  ih  syno’lali  concilia 
iustituimus. 

(16)  C’est  ce  que  prouvent  les  Acta  , dans  les  Jac. 
Sirxiosdi,  Concil.  f '.allia  (t.  |,  p.  643). 

(10)...  tel  certe  si  dr  pai.latio  eligitur,  per  menfum 
per  s unir  cl  dort  rince  ordinelur. 

(17)  ...  prtrpositi  ecclesiarum  et  judex  publiais  in 
audientia  publica  positi  ea  debeant  judicare. 

(18)  § 8 : Ut  ubicunque  census  notais  impie  additus 
est  (ce  sont  probablement  des  impôts  dans  le  genre  do 
ceux  dont  il  a été  question  dans  l’histoiie  de  Cbilpé- 
rich  et  tic  Frédégundc)  et  a populo  reclamatur,  jus  ta 
inquisitions  miskricorditer  (leurs  prétentions  n’al- 
laicnt  pas  plus  loin)  kmesdetui. 

(19)  Qui  se  qu.tsTUoso  oiwi.m  sociare  prasump- 
scrit. 

(20)  Chlolar  était  né  l’an  686. 

(21)  Frkdég.  (47)  dil  tranquillement  : (Chlotarius} 
Dagobcrtum  / ilium  suum  consortkm  regni  fecit , 
eumque  super  A ust rotins  regem  institut.  Il  est  Im- 
possible que  les  choses  aient  suivi  une  marche  aussi 
simple  et  aussi  facile.  Les  rois  des  Frank»  qui  avaient 
régné  jusqu’alors  n'avaient  pas  montré  du  moins  une 
grande  disposition  à partager  le  pouvoir  avec  leurs 
enfans.  L’institution  avait  aussi  ses  difficultés,  et  les 
Austrasicns  noyaient  avoir  le  droit  de  dire  un  mot  à 
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ce  sujet.  On  ne  lardera  pas  à voir  ce  qu'était  au  fond 
ce  consortium  du  père  cl  du  fils. 

(22)  Paul.  (VI,  IC)  fait  d’ArnuIf  lui-méme  un  major 
domus  in  reyio  pa/ulio . c’esl  à lort.  On  ne  peut  dé- 
cider si  le  mariage  d’Anscgise  avec  Begga  avait  eu  lieu, 
s’il  s’était  accompli  dés  lors,  ou  s'il  ne  se  fli  qu’a  prés  la 
mort  d’Arnulf.  Leur  ûls  Pippin,  appelé  d’Iierslall,  ne 
mourut  qu'en  714,  probablement  dans  un  âge  avancé. 

(23)  Frkdégairr  ne  sait  rien  de  celle  guerre.  Mais 
les  G es  tu  regain  Francorum,  les  Cesla  Dagobert  i , 
Aimoin,  l'auteur  de  la  f'ita  S.  l’a  rouis,  écrivains  qui 
ne  peinent  être  employés  pour  l’histoire  qu’avec  la 
plus  grande  circonspection,  racontent  des  choses  mer- 
veilleuses. Selon  les  premiers  de  ces  Cesla,  par  exem- 
ple, les  Saxons  se  révoltent.  Dagobert  est  si  vigoureu- 
sement frappé  super  galea  capitis  que  absetssa  par- 
licula  de  capillis  ejus  tombe  ad  terram.  Il  envoie 
celte  touffe  de  cheveux  à son  père,  et  Chlotar , cum 
strepitu  tu  bar  uni  de  nocte  consurgens , accourt  au 
delà  du  Rhin.  Sur  le  Wéser,  le  vieux  souverain  se 
fait  connaître  , car  crines  cum  cnnilie  va  nul  ns  ob- 
volvit.  Là  il  est  raillé  par  le  duc  saxon  Berlhoald.  Dans 
sa  colère,  Chlotar  passe  le  Wéser  avec  son  cheval  ; 
aussitôt  l’armée  le  suit  avec  Dagobert  per  gurgites 
immenses.  Rerthoald  cric  cil  vain  au  roi  de  prendre 
garde , qu'aulremcnt  lui , Rerthoald  , pourrait  le 
tuer,  bien  qu’il  fût  le  serviteur  de  Chlotar.  Chlotar, 
Irrité,  n’admet  aucune  raison.  Il  n’a  pas  de  repos  qu’il 
n'ait  étendu  à ses  pieds  le  duc  saxon  , et  sustulit 
caput  rjus  in  conto.  Puis,  rex  Iota  terra  Saxonum 
vas t n ta  , populo  illo  interfecto  , non  ibi  majorem 
hominem  religue runt,  nisi  et  gladius  suus,  quod 
spatam  vocant,  perlongum  habebat.  Hoc  signum  in 
régions  illastatuii,  retersusque  est  rex  Victor  in 
terra  sua.  — On  n’arrive  pas  h un  résultat  meilleur 
si  l’on  admet,  comme  quelques  auteurs,  qu’il  n'est  pas 
question  de  tout  le  peuple  saxon,  mais  d’une  tribu.  On 
peut  supposer  que  ce  conte  absurde  résulte  d’une  con- 
fusion entre  les  deux  Chlotar;  cela  devient  vraisem- 
blable par  celle  circonstance  que  Frrmkc.airf.  croit  aussi 
que  Chlotar  I"  Imposa  un  tribut  aux  Saxons , bien 
qu’il  eût  été  battu  par  eux  cl  qu’il  eût  sollicité  la  paix. 

(24)  Frkoégaire  (52)  : Pan  C24,  quidam  rx  procrri* 
bus  de  gente  nobili  Avcloi.finga.  C’est  la  leçon  de 
Bouqurt.  Mais  sonl-ce  les  AoiLOi.ri.XGi  des  Bavarois? 
Le  quidam  ex  proceribus  avait  beaucoup  d’égaux  ; les 
Agilolflngs  avaient  à peine  un  égal  dans  tout  l’empire 
des  Franks.  J'ai  du  reste  écrit  : « de  la  famille  des 
Agilollinges,  > parce  que  la  manière  de  tire  ces  mots 
est  indifférente. 

(23)  Dans  aucun  cas  cette  opinion  D’est  contraire  à 
l’esprit  et  au  texte  des  lois. 

(26}  Fbédrgaire  (36)  : ah  ixitio  quo  regnark 

r okf R» at  (Dagobcrltis),  consilio  primitus  beatissimi 
A mut  fi...  et  Pippini...  usas , tanta  prosperitate 
regale  regimen  in  A us  ter  regebat,  ut  a cunctis  gen- 
tibus  (expression  qui  n’est  habituellement  employée 
qu'en  parlant  des  peuples  tcutsrhs  et  des  païens  lia 
bilans  des  contrées  pins  éloignées)  immenso  ordinc 
tandem  ha  ber  et.  Timnrem  v cro  sic  fort  cm  sua 
concasserai  utilitas,  utjum  dévotions  a r riper  eut  suer 
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se  tradere  ditioni , ut  etiam  g entes  , qu.e  circa  umi- 
tem  Avarorum  et  Sclavorum  consistant  , eum 
prompte  expeterent  ut  ille  post  tergum  eorum  iret 
féliciter  et  Avaros  et  Sclavos,  ceterasque  gentium 
nationes  usque  manum  publicam  suce  ditioni subjicien- 
dum  fiducialiter  spondebat.  Je  ne  sais  ce  que  signi- 
fient les  mots  usque  manum  publicam.  On  les  a expli- 
qués en  les  rapportant  à l’empire  d'Oricnt;  il  est  vrai 
que  Grégoire  donne  encore  à celui-ci  le  nom  de  respu- 
blica  : on  a dit  que  m an  u s publica  est  la  même  chose. 
Mais  bien  que  le  cbap.  Ci)  semble  favorable  à cette  in- 
terprétation, je  ne  puis  l’admettre. 

(27)  Exjussu  pat  ris . Chlotar  exerçait  l’autorité  de 
son  père  et  non  une  puissance  royale. 

(28)  Bcrlhclrndis,  sa  première  femme,  était  morte 
en  GIC.  On  ne  dit  pas  qu’il  ail  eu  des  concubines. 

(2!)}  Particulièrement  en  Champagne  et , sous  quel- 
ques rapports,  dans  les  Pays-Bas. 

(30)  Cet  événement (Fredeg.,  54}  a été  opposé  à mon 
opinion  sur  le  major  domus.  Comment  est-II  à sup- 
poser, a-t-on  dit, que  les  leulcs  de  Bourgogne  auraient 
osé  élire  un  major  domus,  si  celui-ci  avait  été  l’admi- 
nistrateur comptable  des  fiefs  et  du  Ose  en  général  ? 
Mais  le  malentendu  vient  uniquement  de  ce  qu'on  ex- 
plique les  paroles  de  Fréoégaide  en  les  détachant  de  la 
connexité  de  l'histoire.  Si  l’on  a sous  les  yeux  cette 
connexité,  la  marche  des  événemens  cl  l’étal  présent 
des  choses,  ce  fait  parait  très-facile  à comprendre  et 
fondé  sur  les  circonstances.  Les  paroles  de  Frkokgairr 
ne  sont  pas  contraires  â l’explication  que  je  leur  ai 
donnée.  Les  voici  : Eo  anno  (626)  Chlotharius  cum 
proceribus  et  leudibus  flurgutuliœ  Trecassis  (Troyes) 
conjwngitur,  cum  eos  sollicitasskt  (c’est-à-dire  après 
avoir  lâché  de  les  gagner  d’avance),  si  vellent  morluo 
jam  IVarnachario  alium  in  ejus  honoris  gradum 
sublimare  (s’ils  voulaient  élire  un  autre  major  domus)i 
sedomnes  unanimi/er  denegantes  sc  nequaquam  celle 
majorem  domus  eligere  ; c’est-à-dire  qu’ils  donnèrent 
leur  assentiment  au  roi  et  que  dans  les  circonstances 
où  l'on  sc  trouvait,  Ils  rtc  voulurent  pas  élire  de  major 
domus.  L’addition  suivante  est  un  simple  acte  de  cour- 
toisie. Hegis  gratiam  obnixe  pe tentes  (assurément  ! 
cela  était  dans  leurs  manières),  cum  rege  transigere. 
Dans  le  fait,  les  Ncustriens  et  les  Bourguignons  parais- 
sent désormais  comme  un  seul  royaume,  bien  que  le 
souvenir  de  leur  ancienne  séparation  ne  fût  point  effa- 
cé. Dés  l’année  qui  suivit  cet  événement  Fréuégairk  , 
55)  Il  est  dit  : ('u ni  pont i fines  et  i miversi  proceres  hegm 
sui,  t.vvi  de  N EUS  1ER  QU  am  DE  Burgundia,  Clippiaco  ad 
Cblotbarium  pro  utilitate  regia  et  salute  pai Rut 
conjunxissent,  rel.  Lu  conséquence  il  peut  à peine 
s’élever  un  doute.  L'opinion  opposée,  que  le  roi  avait 
voulu  faire  élire  un  major  domus  par  les  Bourguignons 
cl  que  ceux-çi  s’y  étaient  refusés,  est  contraire  à la 
marche  des  faits  ; elle  a tout  au  plus  pour  elle  la  con- 
jecture que  le  major  domus  de  Bourgogne  élaitdcvcnu 
à charge  aux  tendes  de  ro  p iys,  cl  que  ceux-ci  avaient 
espéré  arriver  à une  action  plus  libre  s'ils  n’avaienl 
point  de  major  domus.  Mais  celte  conjecture , dénuée 
de  bases  historiques,  fait  oublier  qu’il  y avait  aussi  en 
>'custric  un  major  domus  à côté  du  roi  ou  sous  le  roi, 
et  qu’on  ne  cessa  peint  d’avoir  un  major  domus,  mais 
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seulement  d’avoir  un  major  domus  particulier,  et  par 
h de  former  un  royaume  à part. 

(31}  Comparez  le  chapitre  IX  du  livre  VI. 

CHAPITRE  VIH. 

(1)  Les  Gesta  disent  : Senex  et  plenus  dierum. 

(2)  Fréoéc.  (46)  dit  : anno  XXXV  regni  Chloihnrii 
(c'est-à-dire  l’an  618}  Rerthetrudis  regina  moritur, 
qnatn  us  tco  amore  dilexerat  Chlotharius  ■ el  dans  les 
Gesta  Dagoberti  U est  dit  au  même  sujet  : Post  Ber- 
thetrudis  obitum  Chlotharius  rex  aliam  accepit  uxo- 
rem,  nomine  Siehildem,  de  qua  habuit  filium  tiomine 
Hairbertum.  D'après  ces  données,  Charibcrl  pouvait 
être  âgé  de  neuf  ans  à la  mort  de  son  père,  lors  même 
que  Chlotar  n’aurait  pas  pleuré  longtemps  sa  chère 
Berthrudc.  Trois  ans  après  (631),  Charibcrl  meurt  el 
laisse,  à l’âge  de  douze  ans,  un  fils,  ou  même  trois  61s, 
selon  d’autres  auteurs.  Ceci  a paru  trop  singulier  à 
Valois  (Rerum  franrirurum  lib.  XVIII,  t.  III,  p.  13.) 
Aussi  admel-ilque  Chlolarduit  avoir  eu  trois  femmes: 
la  première  (sur  l'autorité  de  l'auteur  de  la  Fita  Au- 
doeni  Rotomagentis  épis  copi),  appelée  Ualdetrudie  , 
aurait  été  la  mère  du  petit  général  Merwich  dont  nous 
avons  parlé  au  chap.  VI  du  liv.  VIII  el  qui  ne  reparaît 
plus  sur  la  scène,  et  de  Dagobert;  l’autre,  Berthetru- 
dis,  que  l’on  donne  pour  mère  à Dagobert,  aurait  été 
celle  de  Charibcrl  ; et  la  troisième,  Sichiidis,  qui  passe 
pour  la  mère  de  Charibcrl,  n’aurait  pas  eu  d'enfans. 
Ce  savant  réussit  par  là  à donner  à Charibcrl  l'âge 
viril.  Mais  Valois  oublie  nne  question  préalable.  Comme 
de  ces  deux  assertions,  que  Charibcrl,  au  moment  de 
sa  mort,  devait  être  âgé  de  douze  ans  tout  au  plus,  et 
qu'il  fut  père  d’un  ou  de  trois  lils,  l’une  doit  être  né- 
cessairement fausse,  on  doit  demander  si  c’est  la  pre- 
mière ou  la  seconde  qui  est  fausse.  Kl  pourquoi  ne 
serait-ce  pas  la  seconde  plutôt  que  la  première?  Des 
écrivains  tcutschs  ont  admis  comme  vraies  l’une  et 
l’autre  de  ces  assertions,  et  c’est  là  le  parti  le  plus 
court  et  celui  qui  prouve  le  pins  de  profondeur,  vu  les 
grands  secrets  de  la  nature  1 

(3)  In  Bnrgundia  et  Auster.  Faute  de  copiste. 

(4)  Suesiionas  peraccedens,  dit  Frkdegaike,  et  c’est 
encore  une  erreur. 

(5)  Frid'c.,  57  : Regnum  Chlotharii  tam  JX'eptrico 
( la  Neustric i qnam  Burgu/vtitr.  C’est  encore  une  preuve 
pour  la  réunion  des  deui  pays  après  que  les  Bourgui- 
gnons eurent  renoncé  à leur  major  domus. 

(6)  La  mise  en  évidencede  l’oncle  (Frrdegar.,  cap.  55) 
semble  indiquer  aussi  queCharibert  était  mineur,  bien 
que  Frédégaire  ne  nomme  point  la  mère  de  ce  prince. 

(7)  — Tandem  misericordia  motus,  consilio  sapien- 
tium  usas. 

(8)  Arles  appartenait  au  royaume  de  Charibert. 

(9)  D’après  les  Gesta  Dagoberti,  Arnulf  avait  été 
l’instituteur  el  le  tuteur  du  roi  Dagobert. — Ià  même 
(cap.  7 et  6)  on  vo  l tigurer  un  miracle  de  la  jeunesse 
de  Dagobert,  miracle  presque  plus  incncillcui  et  plus 
surnaturel  que  tous  les  autres  miracles  mis  an  jour  en 
si  grand  nombre  par  cette  époque.  L'auteur,  moine  de 


Saint-Denis,  veut  donner  à cette  abbaye  une  origine 
digue  d'elle.  Il  affirme  que  le  roi  Dagobert  y éprouva 
des  choses  singulières  qui  le  déterminèrent  à construire 
le  magnifique  édifice  du  monastère.  Mais  l’abbaye  ciu- 
ta  il  depuis  longtemps,  selon  le  témoignage  de  Grégoire  ; 
el  Valois  [Le.,  p.  15)  a démontré  tout  ce  que  cette  lé- 
gende a de  contraire  à l’histoire.  D'autre  part,  ce  que 
Frédégaire  (70;  remarque  peut  être  exact  : Ecclesiam 
S.  Dionysii  condigne...  ornaverat  et  cundigne  in  cir- 
cuitu  rdificari  pree  repérât. 

(10)  Peut-être  une  «pression  employée  à cette  oc- 
casion ptr  Frédégaire  (58;  est-elle  digne  de  remarque, 
•parce  qu'elle  indique  aussi  le  développement  du  systè- 
me féodal  : tanta  in  universis  lkldibus  suis,  tam  su- 
blimibi's  çuum  ca  ers  Rives  judicabat  justifia,  rel.  — 
Dans  la  l'ita  Pippini,  comme  aut  temps  antérieurs 
dans  Grégoire,  les  mots  rex  el  populus,  rex  et  plebs , 
sont  à plusieurs  reprises  opposes  les  uns  aux  autres. 

(11)  Frrdegar.  (Le.):  unam  ex  puillis  miristrrio. 

(12)  Fredeg.  (60).  Il  faisait  des  aumônes  supra  mo- 
dum  largiter,  de  sorte  qu'il  aurait  mérité  une  place 
dans  le  royaume  céleste,  si  hujus  rei  sagacitas  cupi- 
ditntis  instinetu  non  prœpedisset.  La  Fila  Pippini 
Cœpit  ergo  tam  acari/ia  quam  libidine  astuare , 
rebus  ecclesiarum  novos  thesauros  implere. 

(13)  I x Prœcephtm  Dagoberti  I pro  institutions 
nuntfinarum  S.  Dionysii  (dans  Bouquet,  t.  IV,  p.627) 
n’est  pas  authentique;  mais  il  est  remarquable  pour  le 
grand  nombre  de  noms  d’impôts  qui  pesaient  sur  le 
commerce.  On  voit  que  res  hommes  s’entendaient  à 
faire  entrer  de  l’argent  dans  le  6sc.  Prteeipimus  (est- 
il  dil)...uf  nullo  unquam  impedimenta  pars  S.  Diony- 
sii habeat  ex  parte  nostra  et  vestra,  neque  intra  ipsa 
civitate  Parisius,  neque  ad  foras  in  ipso  pago,  the- 
loneos,  tel  ttavigios,  portaticos,  rivaticos,  rotaticos, 
vultaticos,  themotaticos,  chespetaticos,  pulveralicos  , 
meslaticos,  laudaticos,  saumaticos,  salutaticos , om- 
nia  et  ex  omnibus,  quidquid  ad  partem  tiostram  vel 
fisco  publieo  de  ipso  mercado  et  ex  ipsa  mercimonia 
exartare  potucrit,  pars  S,  Dionysii  vel  sui  agentes 
in  perpetuo  habeant.  Voy.  Du  Garce  [Gloss,  sub  v v ). 

(14)  Scion  la  Fi  ta  R.  Pippini  : Ante  pontifiratum 
banc  eandem  dignitatem  (celle  de  major  domus ) ir- 
reprehensibiliter  udministrarat. 

(15)  D’après  les  textes,  on  ne  sait  quelle  position  re- 
connaître à Pippin  ; mais  celle  position  ressort  de  l’état 
des  choses.  Pippin  resta  major  domus,  mais  dans  tout 
l’empire  ; cela  déplut  aux  Auslrasiens,-  cela  déplut  sans 
doute  aussi  aux  Neuslriens.  Il  perdit  son  influence  des 
deux  côtés.  Ipse  (dit  Frédégaire,  61)  eo  anno  (620  ou 
630)  cum  Sigiberto  filio  Dagoberti  ad  Cüariôertum 
regem  (le  frère  de  Dagobert)  accessit.  Charibcrtus 
Aurelianis  venions,  Sigibertum  de  sancto  lavacroex- 
repit.  Ægo  veto  a ceteris  IVeptrasiis  consilio  Dago- 
berti erat  assiduus. 

(16}  Pour  cette  raison  je  ne  fais  pas  de  citations.  Mais 
chaque  mot  de  ces  observations  peut  être  justifié  par 
des  passages  des  écrivains  grecs,  franks  et  italiens. 

(17)  Feedegae.  (cap.  48,  ad  a.  623)  : de  pago  Seimo- 
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(18)  ÏVinidi,  Wendes. 

(19)  Tous  les  historiens  ont  compris  Sennones , 
S ma,  en  Gaule.  Cependant  Semnonea  ou  iVennone* 
est  sans  aucun  doute  indifférent.  Voyez  du  reste  la 
note  1 1 du  chapitre  I"  du  livre  VI. 

(20)  Freokg.  (cap.  68). 

(21)  — crm»  canibus.  On  a cru  que  c’était  une  allu- 
sion aux  Hun»;  ruais  les  Slaves  n’étaient  ni  des  Avares, 
ni  des  Huns.  C’était  une  injure  grossière,  telle  qu’il 
pouvait  bien  eu  échapper,  selon  l'expression  de  Fré- 
dégairk  , au  atultua , à la  auperbia  pracorum. 

(22)  Id.  (cap.  72)  : eo  quod  de  regno  cer tarent. 

(23)  Ce  récit  n’est  pas  autre  chose.  Os  mots  : jubet 
Dagobertua  Hujoariia  sont  contraires  a toute  histoire. 

(24)  La  plupart  des  écrivains  ont  cherché  le  tVogaa- 
tia bure  dans  les  Alpes,  et  Lazios,  Kckhard,  Adelung, 
ont  cru  le  reconnaître  dans  le  Voitsberg  de  Slyrie. 
Mais  Frédégaire  distingue  (cap.  68)  deux  expéditions, 
qui  n’ont  decommun  entre  elles  que  le  temps.  Dagobert 
convoque  une  armée  de  univerao  regno  Auatrasiorum 
contra  Samonem  et  Winmas.  En  meme  temps  des 
(.angobards  et  des  Allemanni  marchent  hostiliter  in 
Sci.AVos,  auxquels  Frédégaire  ne  donne  pas  de  nom 
précis,  parce  qu’il  n’en  connaissait  pas.  Puis  : pturi- 
mum  numerum  captivorum  de  Sc  lavis  Alemanni  et 
Langobardi  aecum  duxemnt.  AuatrosH  vrro,  ctiïi  ait 
caatrum  li ogaatisburr,  ubi  plu  rima  manua  fortium 
WiNiDoRtm  imm o raieront...  Et  ces  Auslrasiens  furent 
battus,  inruunt  Winidi  in  Thorinciam.  Il  ressort  du 
moins  de  ces  mots  que  ces  Wlnides  combattirent  sur  un 
point  tout  autre  que  les  Slaves  dont  il  a été  précédem- 
ment question.  D'autres,  avec  et  d'après  Thlnman,  ont 
fait  de  W ogaatiaburc  Voglsburg,  et  ont  cru  le  retrou- 
ver dans  le  Vogtland  ; mais  ils  ont  confondu  les  temps. 
Sans  aucun  doute  les  Auslrasiens  ( comme  ils  l'a- 
vaient projeté  l'année  suivante)  se  mirent  en  route 
en  partant  de  Mayence,  et  longèrent  le  Mein.  Et  Wo- 

* gaslisbourg  était  situé  dans  les  montagnes  qui  bornent 
la  Bohême. 

(26)  Il  est  écrit  : Dervanua  dux  gratis  UaBioROM.Or 
la  supposition  que  le  copiste  a oublié  un  a,  et  qu’il  au- 
rait dû  écrire  gentia  Surbiorum,  est  fort  vraisembla- 
ble; mais  ce  n’est  jamais  qu'une  supposition. 

. (26)  Fredecar.  (cap.  74)  : Scaram  de  electia  viria 
fortibua  de  N eu  s ter  et  Burgundia  cum  ducibua  et 
grafionibua  aecum  habena. 

(27)  F accœ  iaperea dales  no  sont  pas  sans  doute 
autre  chose  que  les  vaches  mises  en  réquisition. 

(28)  Chlotar  avait  été  battu  et  avait  même  imploré  la 
paix. 

(29)  Frédégaire  (cap.  67)  dit  lui-méme  : Frrtür, 
factione  Dagoberti  fuiate  inter fec tua  Chilpericua, 

(30)  Voyez  ci -dessus  la  note  2. 

(31)  Elle  est  de  Karl-lo-Chauve  et  de  l'an  846,  et  le 
premier  qui  l'ait  fait  connaître  est  Acuirrk  ( Hiatoire 
générale  du  f.anguetloe,  t.  I,  p.  332  et  Preuves,  p.  86). 
I.’aulhcnlicilé  de  ce  diplôme  est  attaquée;  elle  est 
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aussi  défendue,  et  avec  succès.  Un  diplôme  peut  être 
authentique  bien  que  le  contenu  en  soit  faux. 

(32)  Celte  opinion,  qui  semble  couforme  aux  rela- 
tions, accorde  aussi,  selon  mol,  les  écrivains  entre  eux. 
D’après  Frédégaire,  d’après  les  Geata  Dagoberti  et  d’a- 
près Aimoin,  Adalgiscl  fut  nommé  avec  l’évèque  Chu- 
niberl  ad  palatium  et  regnum  gubemandum  (ainsi 
que  Frédégaire  s’exprimait).  La  f'ita  Pippini  au  con- 
traire cl  les  Geata  regum  Francorum  ne  connaissent  pas 
Adalgisel.  On  lit  dans  la  F Ha  : Sigibkrto  régnante  sed 
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Frédégaire,  Pippln  est  continuellement  appelé  major 
domua,  et  ce  litre  n’est  pas  donné  à Adalgisel.  Après  la 
mort  de  Dagobert,  Pippin  reparut  en  Auslrasic  comme 
major  domua,  et  Adalgisel  a disparu.  De  lout  cela  il 
semble  résulter  que  Dagobert  n’avait  pas  suivi  l’exem- 
ple de  son  père  en  reconnaissant  l’indépendance  de 
l’Auslrasie,  mais  qu’il  se  borna  à élever  son  (ils  A la 
dignité  royale  en  se  réservant  la  souveraineté  durant 
sa  vie.  Aussi  ni  la  èieuslrie  ni  i’Auslrasic  ne  purent 
avoir  un  major  domua  particulier,  mais  Pippin  garda 
celte  dignité  dans  les  deux  pays. 

(33)  Frcdégairr  (cap.  76).  te  fait  me  semble  re- 
marquable. Il  arriva  consilio  TVeualroaiorum,  eo- 
rumque  admonilione,  que  Dagobert  vint  à bout  de  la 
chose  per  pactionia  vinculum  cum  Sigiberto  filio  auo. 
El  comment?  Quoi?  Et  Auatrasiorum  omnea  prima- 
tea,  pontifiera,  cetkriqur  leudea  Sigiberti , manua 
eorum  ponenlea  inauper,  aacramentia  firmaverunt, 
ut  lYeptricum  et  Burgundia  solidato  damne  ad  reg- 
num Chlotloveipost  Dagoberti  diteesaum  adapicerent: 
A nater  vero  idemque  ormne  solidato,  eo  quod  et  de 
populo  et  de  spatio  ïe ar  e esset  cocequana,  ad  regnum 
Sigiberti  idrmqüb  in  intecritate  deberet  adapirere. 
1/ A ustrasie  devait  obtenir  lout  ce  qu’elle  avait  possédé 
jadis,  é l'exception  du  duché  contesté  de  Dcntclin, 
quod  ab  Auatraaiia  iniquiter  abtultua  fuerat,  ou 
plutôt  parce  que  la  possession  de  ce  duché  aurait 
amené  les  Auslrasiens  jusqu’aux  portes  de  Paris. 

(34)  Id.  (cap.  77).  Frédégaire  dit  : Orperat  Kadul- 
phua  contra  Sigibertum  rkdkllari,  et  rail  venir  ce 
fait  de  Victoria  auperbia.  Mais  le  véritable  motif  no 
peut  être  autre  que  celui  que  nous  avons  indiqué. 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Ce  sont  les  rois  appelés  par  les  Français  les  fai- 
néans,  qui  nihil  fecerunt.  Soit.  Qui  ne  fait  rien  ne  fait 
pas  non  plus  de  mal.  Le  mot  tciilsch  taugenichta 
(fainéant,  vaurien)  ne  convient  pas.  Comment  peut-on 
rire  du  malheur. 

(2)  Pailer  de  respect  héréditaire , c’est  rêver  une 
histoire  imaginaire  qui  passe  A côté  de  l’histoire  véri- 
table. 

(3)  Ce  travail  ne  va  que  jusqu’en  641.  Les  confirum- 
tionea,  auctoribua  ignotia,  vont  plus  loin,  mais  sont 
mauvaises. 

(4)  Les  auteurs  des  Fit  a peuvent  en  grande  partie 
avoir  été  fkrk  Æqtr vi  es;  mais  ils  étaient  trè*éloigiié» 
des  événemens  par  leur  manière  de  voir  et  par  le  but 
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f|u  Ils  se  proposaient.  Tous  cous  qu'un  même  soleil 
«claire  ne  sonl  pas  contemporains  ilans  le  sens  moral. 
Comment  avoir  condance  en  des  moines  qui  promeut 
toujours  qu’ils  ne  connaissent  en  rien  le  monde,  et 
qui  s'efforcent  uniquement  de  faire  des  saints  de  leurs 
liéros.  en  dépit  de  la  raison  et  du  ban  sens  T 

(S)  Ef?«  sans  doute  n'esl  pas  appel*  major  ifomut. 
raunistat  dit  seulement  (cap.  7»)  : Æga  « ngina 
. Yantecbihle  regebat  pulatium  ; mais  ces  mots  Impli- 
<juenl  le  mqjor  domus. 

(C)  Frêdkuairk  (cap.  85)  : Pippinus  et  releri  dures 
Anstrasiorum,  qui  us  que  in  transit « Dagobertl  SOÆ 
rUKMNT  mnosi,  Siyibertum  unanimi  conspirations 
expctirerunt.  On  ne  peut  admettre  qu’ils  aienl  été 
coule  il  us  par  la  violence. 

(7)  Omîtes  lemtes  .-fus Iras iurum  seenm  uterque 
pmjdentbr  et  cum  DOLCRDINI  attruhentes , cos  «KNICNI 
yubernantes,  earum  amicitiam  cunstrinyunt,  sein- 
perq  ne  servant. 

(8)  Siyibcrto  præseniatur  et  dkscribitur. 

(U)  Diligitur  a pluiimm. 

(10)  Le  récit  de  Frbdbgahui  (cap.  87)  esl  digne 
d a lien  lion.  J us  su  Sigiberti  omncs  uni  des  Aus- 
trasiorum  in  exercilu  gradiendum  danniti  aoirr...  El 
puis  c; entes  utu tique  tle  universis  reyni  sut  payis  ul- 
tra hh enim  cum  ipso  adunata  sont.  On  ne  peut  dire 
quelles  étaient  ces  carras  ; mais  l'opposition  inani- 
fesle  entre  les  lkudes  d’Auslrasie  el  les  carres  de  la 
rive  droite  du  llhin  est  signiOcalive. 

(M)  Précédemment  (chapitre  VII  du  livre  VIH)  il  a 
été  parlé  d'un  Cbrodoald  dont  on  a fait,  sans  preuve, 
un  Agilolflng.  Il  est  également  incertain  si  ce  Chro- 
doald.  dont  Farus  était  le  fils,  est  le  mémeque  celui  qui 
a été  nommé.  Farus  battit  de  nouveau  les  Frank»avant 
qu’ils  lussent  arrivés  au  Buchenwald  {Buchonia). 

(12)  Macajicensrs  in  hoc  p ne  lin  non  f itérant  fidèles. 
Maganlia  semble  être  Mayence  ; un  écrit  aussi  Mo - 
yuntia. 

(13)  Ce  fait  est  d'autant  plus  important  qu’il  jette 
en  même  temps  un  rayon  de  lumière  sur  l’histoire  de* 
Allcmanni  cl  des  Bavarois.  I>cs  relations  de  celle  na- 
ture peuvent  se  former  dans  diverses  circonstances , 
mais  seulement  en  vertu  des  traités. 

(M)  El  non  sans  contradiction.  Il  ne  serait  pas  difll- 
< ile  de  prouver  qu’on  ne  peut  en  tirer  avec  quelque 
probabilité  la  moindre  conséquence.  Mais  celte  re- 
cherche nécessiterait  une  dissertation.  Je  renvoie  donc 
à Valois,  Pagi,  Eckuard. 

(15)  Mais  ceci  est  aussi  incertain.  On  peut  discuter 
si  Sigiberl  mourut  en  G50  ou  s’il  vécut  jusqu’en  C55. 

C**)  Wle  ne  peut  pas  avoir  été  déjà  très-vieille;  du 
moins  l'auteur  de  la  A'ïfa  Pippini  ducis  (Bouquet,  11, 
|>.  GOfi)  lui  fait  un  très-grand  mérite  d’avoir  su  triom- 
pher de  la  naturalis  concupisccnlia , et  d’avoir  reçu 
de  la  main  du  saint  Amandus,  qui  était  poussé  par 
une  vision  de  l'apdtre  Pierre,  corda  ne  tes  lis  pntdi- 
cationis  semine  fecundare,  sacrum  ve/amen. 

(17)  Car,  selon  Frkdégairs,  il  agiladtnator  pains. 
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par  conséquent  prudenter,  benigne,  cum  duteedine . 

(18)  D’après  la  Chronic.  I'hkdhc. continuât.  (cap.  91) 
il  fut  in  extremis  viles  annis  amkns. 

(lî>)  Fiédrgaiir  (cap.  89).  La  chose  est  encore  une 
fols  racontée  d’une  manière  si  incomplète  qu’en  s’en 
tenant  aux  mots,  on  pourrait  penser  que  XanlhiJdi* 
aurait  voulu  que  les  Bourguignons  (pontifices  et  cuncli 
duces)  fissent  élection  d’un  mqjor  domus  particulier. 
Mais  il  est  impossible  qu’elle  ait  eu  ce  désir.  Par  quel 
acte  débute  le  nouveau  major  domus  de  Bourgogne? 
Fioachatus  candis  ducibus  de  régna  BurgmulUe , seu 
et  ponlificibus  per  emstoi  am.  etium  el  sacramrmtis 
firmavit,  ttnicuique  gragum  honoris  et  dignitatem  , 
seu  et  amicitiam  perpetuo  conservare. 

(20)  Id.  (cap.  90). 

(21)  filium  suum  in  regno  constiluit , disent  les 
Gesta  Franc. 

(22)  Valois  (liv.  XX,  l.  lit.  p.  200)  pense  que  la  chose 
dura  longtemps,  que  Dagobert  devint  d’abord  roi 
après  la  mort  «le  son  père  , puis  Childebcrt , fils  de 
Crimoald.  Austrasia  enim  ton»  diu  sine  rege  esse  non 
potuit,  bien  que  plus  lard  l'empire  tout  entier  se  soit 
trouvé  sans  roi  pendant  une  série  d’années.  El  après 
Dagobert,  cet  empire  n’esl-il  donc  pas  réellement  tou- 
jours sans  roi? 

(JB)  Le  nom  de  Childebcrt  ne  se  trouvait  pas  à cette 
époque  hors  de  la  famille  mérovingienne.  Mais  la  ma- 
nière dont  on  agit  enversCrimoald  : Paritius  ciritate 
in  carcere  mancipatus  vincutorum  cruciatu  coustric- 
tus,  morte  ritom  finivit,  était  contraire  aux  impurs  de 
ce  temps.  Justu  Chlodovei  yludin  trucùlatus  est  ; voilà 
quelle  était  la  manière  habituelle  d'en  finir. 

(21)  Dans  le  fait,  Valois  (liv.  XXII,  t.  III,  p.  318)  a le 
premier  convenablement  Intercalé  ce  roi  Dagobert. 
Marilloiv  , Lico  liera  , Pagi  et  Valois  ont  en  quelque 
sorte  enrichi  l'histoire  de  ce  roi. 

(25)  Gesta  reg.  Franc,  (cap.  44).  El  quel  portrait 
fait-on  de  ce  pauvre  roi  T Fuit  Chloiioceus  omni  spur- 
citiœ  deditus  (et  par  qui  y fut-il  poussé 7),  fomicarius 
el  inclusor  feminarum  ( cl  comment  arrivait-il  à cellcs- 
eiî),  yuta  et  ebrietate  contentas  (et  qui  partageait  scs 
débauches?) 

(2G)  Erchinoald , le  major  domus,  l’avait  achetée. 
Elle  élail  chez  lui  pocillatrix ; c’est  chez  lui  que  le  roi 
la  connut.  On  voit  donc  comment  il  fut  mis  en  rap- 
port avec  les  femmes,  et  où  il  fut  poussé  à Yebrietae. 

(27)  Gesta  reg.  Franc,  (cap.  44)  : Fbanci  Chlota- 
riant  semorem,  puerum  ex  tribus  sibi  regem  statue- 
runt.  Si  l’on  admettait  que  les  Auslrasicns  consenti- 
rent aussi  à l'élévation  dcChlotar,  il  faudrait  supposer 
que  les  Frank*  reconnaissaient  le  droit  de  primogéni- 
lurc.  Mais  quelque  disposés  qu’ils  pussent  être  à l'ad- 
mission de  ce  droit , par  les  expériences  faites  jusqu’à 
I époque  où  nous  sommes  arrivés,  ils  ne  pouvaient  en- 
core arriver  formellement  à une  telle  pensée  . puis- 
qu'elle élail  encore  étrangère  aux  Carolingiens  el  ne 
prit  naissance  que  beaucoup  plus  tard,  à la  suite  de 
choses  tout  à fait  dilTérenles. 

(28)  lléhroln  ou  Éhroin  esl  bien  décrié;  mais,  si  l'on 
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examine  la  position  de  l'empire  el  en  mémo  temps 
la  position  où  le  rusé  el  Iroteiblc  évéque  Beodegar  se 
trouvait  à l'égard  d'Kbroln  , ee  que  nous  tenons  de 
dire  résulte  do  re  qu'en  ont  dit  les  auteurs  de  la  Fila 
•V.  Leodeganll  (dans  BoryusT , t.  Il,  p.  en  clC27j. 

(î!>;  Iji  reine  Hiinncchlldis  ou  Imneehildls  doit  eetlo 
position  sut  recherches  de  Pagi  (ail u.  tidti.  II  en  esl 
principalement  question  dans  une  lettre  de  saint 
Ainand  (Ms«it.l.oa,//ppeml.  ail.  acta  ont.  S.  Henedicti 
«ee.  Il,  p.  IDtlt),  on  il  est  parie  de  la  cinquième  année 
du  renne  de  Chlldérirh.  Dans  celte  cinquième  année  . 
I.hiblèrich  était  tout  au  plus  âgé  de  sept  ans;  d'où  vient 
donc  cette  domina  Imnccbildi*  regina,  qui  parait  à 
eUté  du  domina*  llildcricu*  re*?-  Hans  un  Diploma 
Childerici  II , que  Bniqngr  donne  dans  son  tome  IV 
(p  MH,  on  voit  sans  doute  ligurerà  cdléde  re  roi  une 
reine  HlldeeUldi*.  el  à la  Un  de  ce  dipldntr,  il  est  dit  : 
/■;/  ego.  dam  proplcr  imhcrillam  rlalcm  minime palui 
snbtrribcrc,  manu  propria  tublertignaci . et  regina 
*nb*ler*crip*it.  Signnm  Childerici  régi*.  Hlidechildit 
regina  tubteripti.  Mai,  la  reine  Hlidechildit  peut  être 
la  reine  Uimnechildit,  d'autant  plus  que  dans  une 
autre  copie  du  diplôme  elle  esl  appelée  CMntchildh 
regina . Bouquin-  a donr  raison  dans  sa  note:  c 'était 
un  ascavcm  «otabilk,  dont  Paru  a trouvé  la  clé. 
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trie,  il  ne  retourna  pa,  en  Irlande,  mais  il  resla  en 
Australie.  Cesl  dans  ses  courses  pieuses  parmi  les  Al- 
lemanni  qu  d fit.  non  loin  du  llodensée . le  miracle 
dont  nous  avons  parlé  dans  une  note  sur  le  livre  lll 
Il  se  dirigea  ensuite  vers  l'Italie  ; mais  Hall,  son  disci- 
ple cl  son  compagnon  . resla  parmi  les  Allcmanni. 

(I)  Fila S.  Fmmcrani  (cap.  t) . Saccr Dci  famulnt 
,-“,,nrum  ^ — «•*  «■— 

(:,)  Aribo  était  évéque  de  Frcisingcn.  Il  mourut  vers 
11  " don,‘  "v"  d paya  dont  il  parle,  de  plus 

" a pas  été  Ires-éloigné  du  temps  où  vivait  Pmeran' 
Bien  que  son  témoignage  n'ait  de  valeur  que  pour  -on 
propre  siècle , Il  esl  asscr  important. 

(B)  Herbert  était  nis  de  llelhan  ; llethan  était  nis  de 
Paduir  ; mais  II  n'était  pas  l'alné  : voilà  la  conjecture 
Ma,,  elle  en  suppose  d'autres  ; ou  peut  supposer  par 
exemple  que  Buod  et  Radulf  ne  sont  qu'un  JZ 
nom,  et  que  le  nom  de  lludoir  en  est  une  preuve, 
lut,  recherches  les  plus  profondes  à ce  sujet  sou  I d'Kc- 
kiiard  {/Je  rebut  Franc,  orient.,  1. 1,  p,  27 à). 

(7)  On  prétend  qu'ils  adoraient  Diaue.  Naturelle- 
mcnl  ; ils  aimaient  la  chasse. 


(30;  Kbroin  le  soutint  plus  Uni , cl  pour  cela  seul , 
cela  détail  rire  nié.  Comment  un  Ménningicn  aurait-il 
pu  arriver  à l’ége  «le  dix-huit  ans  sans  avoir  un  lift  T 

(®0  ADCtoaiAU  patri.%,  dit  hypocritement  Tailleur 
anonyme  de  la  fi  ta  S.  Leodegarii  (cap.  3). 

(32)  Id.  ( ibid .)  — quorum  consilio  qui  tune  nohrit 
adquiescere  , aut  fugaciter  et nuit . aut  mm  ritœ 
pericuto  inckndio  communicatus  adquiecit  invitas. 

(33)  Chrome.  Frkdeg.  contin.  (04)  : F.broinum  et 
ipsum  tondant  et  in  fiurgundiam  Luxovium  mimas  - 
terium  iüvitum  dirigent.  Il  était  donc  naturel,  comme 
l’assure  la  Fila  S.  Leoitegardi,  que  ; in  animam 
inalevolam  spiritalis  non  profuit  sapienlia. 

(3i)  / ita  ti.  fxodeg.,  nuetore  anonymo  (cap. 4).  Les 
derniers  mots  : sel  dum  mut  un  sibi  successions  cul - 
foi  ois  habrre  cognoseerent , nullus  se  alii  note  ferre 
auderet , sont  obscurs  . et  je  ne  sais  si  »jc  les  ai  bien 
rendus.  Il  esl  diflicilc  qu'ils  aient  un  autre  sens. 

CHAPITRE  X. 

(1)  Les  .d  finales  Metteuses  (Pkitz,  Monument a Ger- 
maniic  hisloricu  , ! , p.  317)  nomment  au  temps  de 
Pippinus  [fleristaliensis)  les  Suavi,  Pouvant , 7*o- 
ringi  et  S axones  , et  disent  : /fæ  gentes  (à  l'excep- 
tion de»  Saxons  toutefois)  olim  et  a lia  pturimip  mut- 
lis  tudnribus  adquisita  ( ici  encore  il  y a des  excep- 
tions) Francorum  summo  optemperabant  imperio. 
<Sed  propter  desidium  regum  et  domeslieas  dits  en- 
lion  es  et  bella  civilia,  quœin  mutins  partes  divisi  re- 
gni  ingruerant,  legitimam  domination  km  des  es  entes, 
sikguli  in  raoraio  solo  aimls  i.ibkrtatem  moliebantu» 
defenderk.  Ainsi  étaient  les  choses  ! 

(2)  Si  011  lit  quelques-unes  de  ces  Fila  sanetorum  , 
on  en  lire  rarement  ce  que  l’on  désire. 

(3)  Lorsque  saint  Culurnban  fut  renvoyé  de  ta  Neas- 


W comme  Mini  Eligius,  qui  (selon  l’autour  de  la 
/ Ha)  chercha  a convertir  Flandrenses,  Jndouerpen- 
ses,  Fnsones  quoque  et  Suivi,  et  llarbari  cirra  maris 
littora  Urgente*.  Han»  le  principe.  Ha  le  reCurcm  ho. 
Kl,  anima  ci  anerta  mente , mai,  bionhU  res  homme» 
passèrent  a la  foi  relicH*  idnlit.  l'eul-élrc  au-vi  le» 
euorts  de  ecl  homme  pieu»  eurent-ils  Uni  de  succès 
parce  qu’il  élail  habile  artiste. 

(»)  Paui.  Diac.  (Vf,  cap.  *7). 

(10)  Ban,  (V.  cap.  10).  Saint  F.rberl  voulail  voir  si 
en  agissant  sur  certains  hommes  des  Fret  met.  Roc, s, 

,l"5"'  *»•**<*  Somme*,  RoaucTUAUi,  el  alii 
perpture*  cliam  liidcm  in  partit,,*  populi  — .Vota- 
nte ercplo*  ad  Chriitnm  Iran, ferre  caler el  • cel  a i 
hoc  fier,  non  poe.cl,  Homam  venire  ad  cidenda  oi- 
gne adoranda  beat, iront  apo.lolomm  ne  marine um 
Cbriitt,  hmlna  cogita, dl.  On  volt  par  ee  passage 
ainsi  que  parles  paroles  d'Anenu»  citées  dans  la  noie  s’ 
que  re,  écrivains  élalenl,  relalivemenl  à eea  peuple»  ,' 
dau»  la  meme  ignorance  que  l'un  déplore  cite/  les 
aulcurs  romains.  Ils  entassent  au  hasard  les  noms  an- 
ciens  el  nouveaux,  rapproché»  ou  éloigné». 

(11)  Voyez  la  conclusion  du  chapitre  précédent. 

(12)  Fita  S.  Leodeg.  (cap.  4). 


(13)  lb.  (/.  c.).  l/i  reine  s'appelait  Belichildls.  F.l 
romme  nous  no  connaissons  d’autre  oncle  de  Theude 
rirli  que  Siglberl , on  croil  que  celte  Bclirhildis  élail 
mie  de  Sigiberl,  cl  que,  pour  celle  raison,  llimnirhihlis, 
qui  dollcn  conséquence  avoir  élé  femme  do  Siglhcrt,' 
eul  la  lutelle  de  Chlldérich,  son  gendre  futur.  Corn- 
parer  le  chapitre  précédent  cl  la  noie  35. 


(H)  Ceci  résulte  de  la  Fila  S.  f.eodcg.  (cap.  7,  8,  o). 

(15)  Selon  la  Fila  S . Leodeg.,  umta  ex  poialint * 
optimalisa*  le  tua  valnere  morli*.  Selon  la  Chronic 
Fbidicai.  continuai. . (cap.  93),  Bodilo  fui  le  meur- 
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Iricr.  Iji  même  assertion  se  trouve  dans  les  G et  ta  reg. 
Franc,  (cap.  46),  qui  ajoutent  : fugobertus  et  Amal- 
bertus , et  reliqui  majores  natu  Francorum  sedilio- 
nem  contra  Chili/ ericum  excitante*.... 

(16)  Dans  son  exil.  En  Tait,  son  séjour  en  Irlande 
fut  le  temps  le  plus  heureux  de  sa  vie. 

(17)  Dans  la  Pila  S.  JFilfridi  auctore  Eddio  St*- 
phamo  (cap.  27) , il  est  dit  : Amici  et  propinqui  eju* 

(à  savoir  Francorum  regis,  nomine  Dcegbehrt)  efoen- 
tem  et  in  perfecta  atate  florentem  a navigantibus 
audientes  misere  nuntios  suos  ad  beatum  fFilfridum 
episcopum,  petentes,  ut  eum  de  Scolia  seu  Hibemia 
ad  sk  invitasse!  et  sibi  ad  regem  emisisset  ; et  sic  I 
saur  tu  s pont  » fer  nos  ter  perfecit , suspicions  eum  de 
Hibemia  venientem,  per  omnia  ditatum  et  viribus  ! 
sociornm  elevatum  ail  suam  regionem  emisit.  Et  i 
Aine  rex  beneficiorum  ejus  memor  erat , diligenter 
poscetis,  u(  in  regno  suo  episcopatum  maximum,  ad 
civitatem  Streitburg  pertinentem,  suspiceret.  — Au 
chap.  32,  Dagobert  est  appelé  amicus  fidelis  de  Wil- 
frid.  Pourtant  il  est  possible  que  ces  bénéficia  se 
soient  bornés  à soutenir  le  roi  lors  de  son  retour. 

(18)  Fita  S.  I.eodeg.  (18).  — La  continuation  de  la 
Chronic.  Fredkcar.  (96}  fait  sortir  plus  tard  Ebroinu* 
du  couvent  ; mais  . eonvocatis  in  auxilium  sortis,  per- 
sonis  quant  plurimis,  cum  mu/fo  comitatu  exerciluum, 
a Luxovio  cœnobio  egressus  in  Francium  regreditur. 

(19)  Ibid.  — F'ictam  rursvs  amicitiam  simulons , 
i nixto  agmine  pariter  pervenerunt  in  urbem  [Au- 
gustidunum). 

(2n)  Le  dernier  point  est  vraisemblable,  parce  que 
l'aur/or  anonym.de  la  Fila  I.eodeg.  [l.e.)  assure  qu'a- 
vant d'arriver  à Aulun,  Hebroinus  , immemor  amicitia 
dudum  promissa.eum  (episcopum)  voluit  comprehen- 
dere.  Cela  parait  être  une  excuse  pour  l'évêque. 

(21)  Ibid.  (/.  c.)  Acceperunt  quendam  puebulum, 
quem  Chlotarii  fuisse  court  nxkrunt  filium.  Qui  peut 
savoir  cela  T La  circonstance  que  plus  tard  Hébroln 
laissa  tomber  cet  enfant  ne  prouve  rien. 

(22)  Quanti  enim  per  hoc  calliditatis  figmentum 
Theoilericum  tune  defunctum,  et  Chlodoveum  Chlo- 
tarii  esse  filium  credùlerunt  ? D'où  venait  cette 
croyance  7 Élait-on  ignorant  à ce  point  des  affaires! 

(23;  Gesta  reg.  Franc,  (cap.  45). 

(24)  Fita  S.  Salabergee  (cap.  13).  Les  guerres  ve- 
naient particulièrement  a limitibus  hinc  inde  admix- 
tis.  Je  doute  que  de  l'expression  : Civile  bellum  inter 
Theodericum  et  Dagobertum  incirca  illos  fines  est 
actum,  on  puisse  conclure  que  la  lutte  fut  réellement 
soutenue  avec  les  forces  des  royaumes. 

(25)  — per  dolum  ducum  et  cons  en  su  episcoporum 
insidiose... 

(26)  Cadaver  ejus  humatum  jacet , lit-on  dans  le 
texte.  Wilfrid  s’excusa  : Auxiliatus  nutrivi  (le  roi) 
et  exaltavi  in  bonum  et  non  in  malum  vestrum.  Puis 


' l’évêque  s'écria  : Sit  Dominas  vobiseum  et  sanch;s 
Petrus  apos  talus  in  auxilio  vestro. 

(27)  Il  est  vraisemblable  que  dans  le  principe  ils 
jouèrent  llébroin,  et  cela  semble  résulter  du  récit  que 
fait  Eddo  de  l’emprisonnement  de  saint  Wilfrid,  si  l’on 

! pouvait  supposer  que  le  nom  d’ErBUUiiïi»  ou  Kroiwus 
s’y  soit  glissé  pour  Ebruuics.  Car  les  Australiens  vou- 
laient d’abord  reservare  saint  Wilfrid  in  custodia  us- 
que  ad  Efruini  ducis  judicium.  Il  serait  cependant 
possible  que  ce  nom  ait  appartenu  à un  autre  duc. 

(28)  Arnulf  de  Metz.  Plppin  de  Landon. 

Chrodulf.  Ansegis.  Grimoald.  Rcgga. 

Martin.  Pippin  de  Hérislall. 

Il  est  difficile  de  dire  quelle  était  véritablement  la  po- 
sition respective  de  Martin  et  de  Pippin.  La  seconde 
continuation  de  la  Chron.  Frkdegarii,  auctore  ano- 
nymn  Austrasio,  qui  est  meilleure  que  la  première  dit: 
Martinus  dux  et  Pippinus  filins  Ansegiseli  domina- 
baxti  b. — Fait.  Diac..  (VI,  cap.  I)  raconte  de  Pippinus 
un  fait  qui  se  rapporte  à une  époque  antérieure  et  qui 
a pris  une  forme  particulière  dans  les  Ann.  Mett. 
(inilio).  J'ai  suivi  presque  toujours  ces  Annales  pour 
le  récit  des  faits  qui  viennent  ici,  parce  qu'elles  offrent 
une  sorte  de  connexité?,  bien  qu’écrites  très-tard,  au 
dixième  siècle,  elles  ne  soient  qu’une  compilation  évi- 
demment partiale  en  faveur  des  Carolingiens. 

(29)  Fredeg.,  Chron.  cont.  (cap.  97). 

(30)  Comme  le  meurtrier  sc  réfugia  auprès  de  Pip- 
pin et  fut  reçu  amicalement  par  celui-ci , on  a cru 
que  Pippin  était  complice  du  meurtre.  Je  crois 
que  c’est  A tort. 

(31)  Principalement  d’après  la  Fis  de  saint  Léode- 
gar,  son  plus  cruel  ennemi. 

(32)  — ail  castrum  JVamugo  [Chronic.  FaKoccAi.. 
cont.,  cap.  98). 

(33)  Servi  [Annal.  Mett.). 

(34)  —haut!  procul  ab  oppilo  Firomamlorum  juxta 
villam  cui  vocabulum  est  Textricium  [Annal.  Met- 
teuses). m 

(35)  Le  roi  avait  ce  titre  comme  chef. 

(36)  — acceptis  tantummoilo  sacramentis.  Mat# 
quel  fut  l'objet  de  leur  serment? 

(37}Fbedkg.  Chron.  cont.  (cap.  100)  : Ab  adulatori- 
bus  falsis  amicis  inter feetta  est.instigante  Amsr.edk 
matrona  roc ra  rua.  Il  n'est  pas  facile  de  comprendre 
comment  celte  vieille  femme  a pu  arriver  à celle 
instigation. 

(38)  Gesta  reg.  Franc,  (cap.  48)  : Cet  pi  t esse 
pRiNCKrs  r rc î minus  AC  major  domua.  — Annal.  Mett.: 
nome ti  sibi  regis  inastimabili  pietate  reservavit. 

IPSE  VKRO  TOTICJS  RECIf  1 CL'BRRNACIU.A  , THESAÜROSqC* 
REGI  OS  ET  UNIVEBSI  KXKRCITUS  DOMINATIONtM  PBOrBI  T 
PACttLTATl  SU.Ï  D1SPOHEADA  RKTINUIT. 
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LIVRE  IX 


ÉTABLISSEMENT  DE  L’ÉGLISE  CATHOLIQUE  ROMAINE  PARMI  LES  PEUPLES 
TEUTSCHS.  — NOUVEAU  MOUVEMENT  DE  LA  NATIONALITÉ 
ENTRE  LES  ANCIENS  TEUTSCHS  ET  LE  PEUPLE  QUI  VA  DEVENIR  FRANÇAIS. 
EXTINCTION  DE  LA  FAMILLE  MEROVINGIENNE. 


CHAPITRE  I. 

TllKODF.RICli  III.  — CHI.ODWIO  III.  — CHIL- 
DEBKRT  111. — PIPPIN  DE  HERSTALL. 

De  l'an  SS7  i l'an  714. 

La  bataille  de  Testri  avait  décidé  du  sort  de 
la  maison  mérovingienne,  mais  elle  n’avait  pas 
encore  assuré  celui  de  la  race  nouvelle.  Pippin 
vainqueur  avait  attiré  A lui  toute  la  puissance 
publique  dans  l’empire  des  Franks,  mais  où 
étaient  les  moyens  par  lesquels  il  pouvait  ar- 
river & l’exercice  de  cette  puissance  ? Ses  pos- 
sessions dans  les  Pays-Bas , sur  les  bords  de 
la  Meuse,  peuvent  avoir  été  considérables  ; 
mais  elles  ne  lui  fournissaient  pas  les  instru- 
mens  dont  il  avait  besoin  ; elles  auraient  eu 
peu  de  poids  contre  Faction  réunie  de  tous  les 
autresgrands  tenanciers del’empire des  Franks. 
Sa  famille  jouissait  d une  haute  considération 
par  sa  fortune,  par  ses  actes,  par  sa  piété; 
elle  n’avait  pas  moins  d’influence  dans  les  af- 
faires spirituelles  que  dans  les  affaires  tempo- 
relles, et  pourtant  une  génération  avait  passé 
A peine  depuis  que  son  oncle  Grimoald  avait 
péri  cl  avait , par  sa  mort,  laissé  tomber  sur  sa 
famille,  comme  un  pesant  héritage , des  soup- 
çons d’ambition.  Les  Austrasiens  assurément 
avaient,  avec  joie  et  enthousiasme,  suivi  le 
héros  sur  le  champ  de  bataille  -,  mais  ils  l’a- 


vaient suivi  pour  résister  aux  prétentions  exa- 
gérées du  maire  du  palais  de  Neuslrie , dans 
leur  propre  intérêt  et  non  dans  le  sien  ; et  si 
éblouis  par  l’éclat  d’une  prompte  victoire,  ils 
avaient  d’abord  passé  le  but  qu’ils  s’étaient 
proposé,  la  réflexion  devait  les  ramener  à leurs 
premières  idées  : dés  lors,  comme  dans  les  rap- 
ports des  hommes  entre  eux  la  méfiance  des 
uns  se  place  presque  toujours  à côté  de  la  su- 
périorité des  autres,  les  choses  pouvaient  faci- 
lement se  montrer  sous  un  autre  jour.  Et  que 
pouvait  attendre  Pippin  des  Neuslriens?  que 
pouvait-il  attendre  des  Bourguignons?  Une 
longue  série  d’événemens  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  cet  ouvrage  témoigne  qu’un 
esprit  d’inimitié  s’était  élevé  entre  les  Austra- 
siens et  les  Neuslriens  ; que  cet  esprit  était  né 
de  la  différence  des  relations,  et  que  de  part  et 
d’autre  il  trouvait  un  aliment  dans  de  vieux 
souvenirs.  Il  était  impossible  que  la  honte  de 
la  défaite  de  Testri  réconciliai  les  Neuslriens 
et  les  Bourguignons  avec  les  Austrasiens.  Dans 
le  premier  moment  de  trouble,  ils  purent  se 
courber  devant  le  vainqueur,  mais  ils  ne  purent 
rien  oublier,  et  contre  qui  pouvaient-ils  tour- 
ner leurs  passions,  si  ce  n’est  contre  Pippin  le 
vainqueur.  De  plus  il  existait  une  expérience 
acquise  du  passé,  et  le  souvenir  des  deux  siè- 
cles qui  s’étaient  écoulés  depuis  la  fondation 
de  l’empire  ne  s’était  pas  effacé.  L’ancienne 
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égalité  de*  conquérant  avait  péri  au  milieu  des 
orage*  du  temps;  quelques  hommes  par  leurs 
richesses  et  par  leur  puissance  s’étalent  élevés 
birn  au-dessus  des  autres,  et  beaucoup  d’entre 
eux  savaient  trop  bien  que  le  poisson  se  laisse 
prendre,  plus  facilement  dans  l'eau  trouble. 

Dans  le  fait,  la  position  de  Pippin  au  milieu 
de  semblables  circonstances  était  difficile,  et 
tes  circonstances  particulières  par  lesquelles  les 
peuples  Iculschs  s'étaient  efforcés  d'acquérir 
ou  avaient  acquis  leur  indépendance  augmen- 
taient encore  les  difficultés  dans  une  propor- 
tion incalculable.  .Mais  le  génie  de  Pippin  èlait 
assez  Tort  pour  maîtriser  toutes  les  difleullés  et 
pour  se  maintenir,  se  fortifier,  s'élever  dans  sa 
la  position  qu’il  n’avait  pas  craint  de  se  faire. 
Dans  l'ivresse  même  de  la  victoire,  il  sut  con- 
server assez  de  résolution  pour  dfer  à l'acier 
sa  pointe  la  plus  nitjur  et  pour  replacer  le 
malheureux  roi  Théodcrich , troisième  du 
nom,  sur  le  trône  d'où  il  avait  été  précipité  par 
le  sort  des  armes  : de  même  il  eut  assez  de 
résolution  sinon  pour  cacher  désormais  la 
puissance  qu’il  exerçait,  du  moins  pour  ne  la 
laisser  paraître  qu’avec  une  telle  prudence  que 
l’envie  elle-même  recula  devant  lui  et  que  le 
soupçon,  bien  qu’il  fût  motivé , n’eut  pas  l’au- 
dace de  se  trahir  par  une  accusation.  A son 
coup  d'œil  si  net  n’échappèrent  pas  les  rives 
solide*  entre  lesquelles  mugissait  le  lleuvc  des 
èvénemens  à travers  les  passions  cl  l’égoïsme  ; 
et  il  sut  avec  la  plus  grande  dextérité  diriger 
le  vaisseau  de  I Étal  tantôt  vers  une  rive,  tantôt 
vers  l’autre,  et  Jeter  l’ancre  suivant  l’occasion. 
Ces  deux  rives,  c'étaient  la  nationalité  et  le 
christianisme,  tous  deux  forts  et  inébranlables 
comme  les  rochers  de  l’humanité  ; il  ne  pouvait 
s’arrêter  qu'à  ces  rochers , et  il  s’y  arrêta.  En 
cherchant  à satisfaire  les  Neustriens  par  l’ap- 
parence d’une  honorable  indépendance,  ^s'at- 
tacha lui-même  de  toutes  ses  forces  aux  Aus- 
trasiens  cl  voulut  fonder  sa  puissance  sur  les 
peuples  tcutsctis,  l’augmenter  et  la  fortifier  par 
eux.  Aussi  loys  ses  efforts  tendircnt-ilsà  réunir 
ces  peuples  teutschs  aux  Auslrasiens  : ce  qu'il 
ne  put  obtenir  par  sa  politique , il  le  tenta  par 
l’épée;  ce  qu’il  put  accomplir  par  la  politique 
cl  l'èpéc,  il  le  consolida  par  la  propagation  de 
l’organisation  ecclésiastique  du  christianisme. 
Cesélémens  divers  se  protégeaient  l’un  l’autre  ; 
mais  il  était  lui-même  l’âme  de  l'ensemble , lui , 
pippin  d’Herslall,  avec  son  génie  cl  sa  vigueur. 


En  même  temps  il  respecta  les  formes  an- 
ciennes; et,  ce  qui  d’ordinaire  plaît  toujours 
aux  grande*  familles,  il  eut  l’air  dene  rétablir 
que  des  institutions  tombées  en  désuétude,  tout 
en  fondant  des  institutions  nouvelles,  et  de  ne 
songerqu'au  passé  tandis  quel’avenir  seul  l’oc- 
cupait. 

Nous  devons  regretter  que  l’histoire  de  Pip- 
pin nous  ait  aussi  été  transmise  si  pauvre  et 
si  mesquine.  Il  est  à croire  qu’elle  serait  très- 
instructive  si  tous  les  détails  de  sa  conduite 
nous  étaient  connus;  il  fut  évidemment  un 
homme  puissant,  un  héros  de  sagesse  et  de 
vertu.  Jusqu’à  sa  mort,  pendant  presqu’une 
génération  tout  entière,  il  se  maintint  à la  hau- 
teur où  il  s’était  placé.  Plusieurs  rois  furent 
établis  par  lui  sur  le  trône  et  en  descendirent 
pour  disparaître  dans  la  tombe.  Il  se  maintint 
sinon  sans  secousse,  du  moins  sans  être  vaincu, 
au  milieu  des  vicissitudes  de  la  fortune.  Il 
sembla  se  tenir  devant  le  trône  des  rois  dans 
la  position  d’un  serviteur  (1) , et  par  là  mémo 
il  ne  fil  plus  du  siège  doré  où  s'asseyaient  les 
rois  qu’un  obscur  arrière-plan , destiné  à faire 
ressortir  davantage  l'éclat  dont  s'entourait  le 
maire  du  palais,  le  prince  et  le  maître  de  l’em- 
pire. Des  tempêtes  s'élevèrent  au  sud  et  au 
nord;  il  sortit  victorieux  de  tous  les  dangers. 
Des  passions  désordonnées  s’agitèrent  sans 
doute  aussi  contre  sa  grandeur;  il  sut  les  con- 
jurer et  les  diriger  d’une  main  puissante.  Et 
lorsque,  subissant  la  loi  commune,  il  dut  quitter 
enfin  la  vie,  sa  gloire  se  transmit  à son  fils 
dans  toute  sa  magnificence,  non  sans  doute 
comme  une  possession  tranquille,  mais  du 
moins  comme  un  héritage  incontestable.  Il  de- 
vint ainsi  le  véritable  fondateur  d’une  nouvelle 
race  royale,  bien  que  cette  race  n’ait  pas  gardé 
son  nom.  Mais  il  est  impossible  de  signaler  en 
détail  les  moyens  qu’il  employa  et  les  routes 
qu’il  suivit  pour  obtenir  tant  de  succès  et  ac- 
complir de  si  grandes  choses.  Nous  le  voyons 
dans  les  conseils  et  dans  le*  camps  : là  il  n’est 
pas  abandonné  par  la  sagesse , ici  il  n’est  pas 
abandonné  par  l’énergie  , partout  la  fortune  le 
suit  ; mais  l'ensemble  et  l'enchaînement  des 
èvénemens  nous  manquent  tout  à fait. 

Celte  lacune  offre  encore  un  inconvénient 
particulier  : en  face  de  l'éclat  cl  de  la  puissance 
de  la  race  nouvelle,  on  voit  se  maintenir  en- 
core plus  d'un  demi-siècle  la  race  ancienne , 
pâle  et  dégénérée.  Le  sort  cruel  qui  avait  frappé 
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les  indolent  cl  derniers  héritiers  de  l’héroïque 
race  mérovingienne,  ou  qui  leur  était  préparé 
de  longue  main,  devient  pour  l'observateur  un 
sujet  d’alïliction  toujours  plus  pénible  è mesure 
qu’il  voit  s’avancer  la  catastrophe  qui  doit  con- 
sommer la  ruine  d’une  cause  déjà  perdue.  Des 
princes  autrefois  riches  etopu)ens,  maintenant 
revêtus  des  haillons  de  la  misère,  excitent  la 
compassion  des  hommes  bienveillant-  s'ils 
s'abstiennent  dans  leur  malheur  de  plaintes  et 
de  murmures;  l'aspect  des  étrangers  qui  se  sont 
partagé  leur  héritage  change  même  cette  com- 
passion en  une  douleur  soupçonneuse.  Beau- 
coup d’hommes  osèrent  beaucoup  pour  arriver 
au  pouvoir  suprême,  et  plus  d’un  personnage, 
qui  dans  ses  habitudes  privées  paraissait  un 
homme  bon  et  loyal,  sembla  négliger  et  rejeter 
comme  chose  vulgaire  les  éternels  principes 
de  la  morale  lorsqu'il  s'agit  de  la' plus  haute 
position  qui  peut  s’oITrir  dans  la  vie  ; alors  il 
ne  recula  pas  même  devant  les  plus  grands 
crimes.  Si  nous  savions  mieux  l'histoire  de  la 
maison  des  Mérovingiens, qui  tombaiten  ruine, 
si  nous  savions  mieux  celle  des  Karolingiens, 
qui  s'élevèrent  sur  ces  ruines,  L’intérêt  que  nous 
inspirent  ces  événemens  serait  peut-être  plus 
pur,  et  il  ne  serait  pas  nécessaire  pour  dé- 
fendre le  passé  de  faire  un  appel  à l’avenir. 
Mais  la  stérilité  cl  la  partialité  des  écrivains 
pcrmetlcntdilTicilcmentd'éloulTercettc  pensée  : 
que  les  degrés  par  lesquels  les  Karolingiens 
arrivèrent  au  trône  ne  furent  pas  toujours  aussi 
purs  de  taches  que  ce  trône  lui-même,  but  de 
leurs  désirs,  était  éclatant. 

Les  données  historiques  sur  Pippin  d'IIers- 
tall,  sur  sa  conduite  et  sur  son  influence,  quel- 
que peu  importantes  qu’elles  puissent  être, 
semblent  justifier  ou  confirmer  les  considéra- 
tions générales  que  nous  venons  d’énoncer. 

Pippin,  dit-on,  en  laissant  au  roi  sa  dignité, 
so  réserva  toute  la  puissance  du  gouvernement 
pour  la  coordonner  et  en  disposer  à son  gré; 
et  après  avoir  pris  les  mesures  necessaires,  il 
établit  un  de  scs  fidèles  , Nordborl,  maire  du 
palais  cnNcuslrie,  se  rendit  lui-même  en  Auslra- 
sie  cl  fixa  probablement  sa  résidence  i Co- 
logne (2). 

Il  n'est  fait  aucune  mention  formelle  de  la 
position  du  roi  à l’égard  de  Pippin  et  de  l'em- 
pire après  ces  événemens;  bien  plus,  on  ne 
trouve  pas  une  seule  indication  '(pii  permette 
de  reconnaître  celle  position  (3).  Mais  le  moil- 
ft. 
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leur  do  tous  les  écrivains  les  plus  rapprochés 
de  celle  époque,  Eginbard  ou  F.inhard,  confi- 
dent et  biographe  de  Karl-le-Grand , donne 
les  renseignemens  suivant  ; ils  sont  bien  va- 
gues, mais  personne  ne  les  contredit  : « La 
race  des  Mérovingiens  était  à cctto  époque  (4) 
sans  vigueur;  elle  n’avait  en  elle  rién  de  dis- 
tingué, elle  ne  présentait  que.  le  vain  titre  do 
roi  : car  la  force  et  la  puissance  de  l'empiro 
étaient  entre  les  mains  des  chefs  du  palais , 
qu’on  appelait  majores  domus.  A ceux-ci  ap- 
partenait aussi  la  domination  suprême.  On  n'a- 
vait laissé  au  roi  que  le  mince  plaisir  de  s'as- 
seoir sur  le  trône  avec  le  litre  de  roi , les 
cheveux  ondoyant  et  une  longue  barbe;  d’offrir 
aux  regards  un  simulacre  de  royauté,  d’écouter 
les  ambassadeurs  qui  venaient  à sa  cour  et  de 
leur  adresser  à leur  départ  des  réponses  qu’on 
lui  avait  suggérées  et  qui  souvent  n’étaient 
que  l’expression  d’une  volonté  étrangère,  mais 
dominante,  quoiqu'elles  eussent  l’apparenco 
d'émaner  de  sa  volonté  propre.  A l'exception 
de  l’inutile  titre  de  roi  et  d'un  revenu  incertain 
que  le  maire  du  palais  lui  assurait , à oc  qu'il 
semble,  il  ne  possédait  rien  en  propre  que  des 
terres  de  peu  de  valeur,  où  il  avait  une  maison 
et  un  petit  nombre  de  serviteurs  qui,  du  pro- 
duit de  ses  terres  , lui  fournissaient  le  néces- 
saire. S’il  avait  à se  transporter  quelque  part, 
il  voyageait  sur  un  chariot  traîné  par  des 
bœufs,  dirigé  par  un  conducteur  4 la  manièro 
des  paysans.  C'était  ainsi  qu'il  se  rendait  A la 
cour  et  aux  assemblées  publiques,  qui  avaient 
lieu  chaque  année  pour  l’avantage  de  l'empire, 
et  il  s'en  retournait  chez  lui  de  la  même  ma- 
nière. Mais  l'administration  de  l’empire,  les 
soins  de  l’intérieur  et  de  l’extérieur  étaient 
remis  au  maire  du  palais.  » 

D’après  un  autre  écrivain,  d’une  époque 
probablement  postérieure  , mais  tout.  A fait 
dèvouèaux  Karolingiens,  qu'il  nattait  tant  qu'il 
le  pouvait,  Pippin  laissait  également  au  roi 
la  présidence  de  la  grande  diète  du  1"  mars; 
lorsque  l'assemblée  était  dissoute,  il  le  faisait 
transporter  à une  maison  de  campagne  appelée 
Mamacca  pour  l’y  garder  avec  honneur  et  di- 
gnité (5).  Puis  cet  écrivain  ajoute  ce  qui  suit, 
et  cela  ne  s’accorde  pas  avec  les  paroles 
d'Einhard  : « Mais  Pippin , plein  d'énergie  et 
soutenu  parle  secours  divin , gouvernail  l’em- 
pire des  Franks  à l-intéricur  avec  justice  et 
sagesse,  et  il  maintenait  la  paix  A l’extérieur 

ta 
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par  de  sages  conseil»  et  par  ses  armes  victo- 
rieuses. Des  ambassades  de  peuples  voisins  lui 
furent  adressées  de  tou»  côtés  ; il  en  vint  de 
la  part  des  Romains,  des  Langobards,  des 
Huns,  des  Slaves  et  des  Sarrasins,  car  la  gloire 
de  ses  victoires  et  de  ses  triomphes  s'était  si  bien 
répandue  chez  tous  les  peuples  que  tous  s’ef- 
forcèrent de  gagner,  par  de  grands  présens, 
son  amitié  à cause  de  ses  vertus  et  de  sa  sa- 
gesse. Il  recevait  les  ambassadeurs  avec  bien- 
veillance, et  il  les  congédiait  avec  de  plus 
grands  présens  encore  ; il  ne  négligeait  pas 
non  plus  en  temps  convenable,  et  dans  les  in- 
térêts de  sa  dominalion,  d’envoyer  iui-mCine 
de»  ambassades  de  différens  côtés  et  d’entre- 
tenir  avec  les  peuples  voisins  la  paix  cl  l'amitié.  » 

Il  est  évident  qu’Einliard  se  fait  illusion  ici. 
Les  renseignemens  qu’il  donne  ne  résistent  pas 
A la  critique,  car  le  but  de  ces  assertions  est  évi- 
demment de  représenter  la  ruine  de  la  race 
mérovingienne  comme  nécessaire,  de  retenir 
dans  les  coeurs  l'indignation  et  la  pitié  que 
pouvait  inspirer  le  sort  funeste  do  celle  famille 
de  rois  héréditaires,  de  réconcilier  le  monde 
entier  avec  l’idée  de  l’anéanlisscmcnl  de  ces 
déplorables  fantômes  de  souverains.  Aussi  la 
question  difficile  de  savoir  qui  fit  tomber  dans 
une  si  grande  infortune  et  dans  un  tel  état  de 
nullité  inouïe  la  race  orgueilleuse  des  Méro- 
vingiens se  résout  en  une  sévère  accusation  de 
faiblesse  portée  contre  eux  par  les  écrivains, 
parce  que  la  solution  de  celle  question  ne  pou- 
vait être  agréable  aux  Karolingiens,  à qui  l’on 
voulait  plaire;  cette  même  raison  a fait  souvent 
réunir  d’une  manière  singulière  des  choses  in- 
conciliables. 

On  peut  d'abord  trouver  surprenant  que 
Pippin  et  ses  successeurs  aient  laissé  les  Mé- 
rovingiens pendant  plus  d’un  demi-siècle  sur 
le  trône  héréditaire  de  leurs  ancêtres,  malgré 
cet  état  de  honteuse  faiblesse  où  ils  étaient  tom- 
bés. Ou  ils  n'osérent  les  renverser  du  trône,  ou 
ils  ne  le  voulurent  pas.  S’ils  ne  l'osèrent  pas, 
on  ne  saurait  «roire  que  les  Mérovingiens  eus- 
sent été  aussi  abandonnés  et  aussi  jmpuissans 
qu’on  le  dit  : ils  devaient  au  contraire  inspirer 
encore  du  respect , soit  par  leur  caraclèrc 
personnel , soit  A cause  de  la  fidélité  que  con- 
servait pour  eux  une  partie  du  peuple.  Si  au 
contraire  ils  ne  le  voulurent  pas,  la  sagesso 
qu’on  vante  en  eux  fut  presque  une  folie,  cl 
la  modération  qu’on  leur  attribue  ne  fut  que 


de  l'indolence.  Ou  ils  avaient  dessein  de  faire 
passer  le  trône  A leur  famille  et  d’anéantir  les 
Mérovingiens , ou  bien  ils  ne  voulaient  être 
autre  chose  que  ce  qu’ils  étaient , les  premier» 
serviteurs  du  roi  et  de  l’empire.  Dans  le  pre- 
mier cas , pourquoi  avilirent-ils  la  royauté 
d'une  manière  aussi  inconcevable,  cette  royauté 
qui  n'était  déjà  que  trop  faible  et  trop  peu  con- 
sidérée pour  le  bien  de  l’empire?  Quel  hon- 
neur pouvaient-ils  trouver  à se  placer  eux- 
mêmes  sur  un  trône  qu'ils  avaient  dégradé  de 
leurs  propres  mains? Dans  le  second  cas, pour- 
quoi maltraitèrent-ils  si  longtemps  les  inno- 
cens  rejeton»  de  la  famille  royale  ? El  quel 
honneur  pouvaient-ils  trouver  A servir  un  roi 
qui  n'était  rien , qui  ne  devait  être  rien  et 
qui  n’avait  rien  ? 

Ces  contradictions' ne  deviennent  pas  moins 
saillantes  si  on  examine  les  faits  en  détail. 

D’après  l’état  des  circonstances  et  les  cho- 
ses extraordinaires  qui  s’étaient  passées  an- 
térieurement, on  ne  peut  douter  de  l’exac- 
titude de  celte  assertion  : que  des  princes 
étrangers  envoyèrent  fréquemment  des  am- 
bassades dans  l'empire  des  Frank».  Aux  épo- 
ques précédentes,  des  ambassadeurs  étaient 
aussi  venus  soit  des  États  du  monde  germani- 
que , soit  de  Constantinople.  Or  le  roi  doit 
avoir  reçu  ces  ambassadeurs,  il  doit  avoir 
écoulé  leurs  propositions  et  leur  avoir  ré- 
pondu. Il  serait  singulier  qu’il  eût  pu  se  mon- 
trer A ce»  ambassadeurs  dans  la  position  hu- 
miliante où  on  le  fait  paraître.  Les  paroles 
qu’il  leur  adressait  étaient  sans  aucun  doute 
projetées,  délibérées,  agréées  par  le  maire  du 
palais  et  les  autres  conseillers  de  l’empire, 
comme  on  le  voit  aussi  en  des  temps  plus 
modernes,  sans  que  cela  pût  nuire  à la  di- 
gnité du  roi  ; mais  il  aurait  été  impossible  de 
sauver  les  apparences , au  point  que  le  roi 
semblât  exprimer  sa  propre  volonté , s'il  ar- 
rivait à une  réunion  aussi  solennelle,  comme 
un  simple  cultivateur,  sur  un  chariot  traîné  par 
deux  bœufs.  Aux  yeux  des  étrangers,  le  roi 
représentait  l'empire  dont  il  avait  conservé 
l’honneur  ; comment  aurait-il  pu  paraître  sans 
dignité  et  sans  éclat?  comment  les  Frank» 
eux-mêmes  auraient-ils  voulu  rendre  ridicule 
ou  méprisable  celui  qui  leur  servait  d'organe 
pourexprimer leurs  droits,  annoncer  leurs  vo- 
lontés , accorder  ou  refuser , déclarer  la  guerre 
ou  conclure  la  paix.  La  considération  de  l’cm- 
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pire  ne  pouvait  rien  gagner  & la  dégradation 
du  souverain. 

Il  en  est  de  même  pour  ce  qui  concerne  les 
assemblées  annuelles  du  peuple  qui  était  appelé 
son  peuple.  La  lenuedesdiétes,  qui  avait  eu  lieu 
depuis  la  fondation  de  l'empire,  put  être  inter- 
rompue quelquefois  en  des  temps  orageux  : 
mais  le  principe  resta  dans  toute  sa  force  ; et, 
en  vertu  de  ce  principe , chaque  année , au 
commencement  du  mois  de  mars,  le  roi  devait 
délibérer  sur  les  alTaires  de  l'empire  avec  scs 
fidèles.  Nous  avons  cité  divers  exemples  des- 
quels il  résulte  que  ces  diètes  ne  furent  pas 
négligées  même  au  milieu  des  plus  grands 
bouleversemens.  Pippin  d llerslall  ne  pouvait 
donc  considérer  avec  mépris  ces  assemblées  ; 
et  en  effet  il  n’a  pas  montré  de  mépris  pour 
elles. Tous  les  vassaux  régulièrement  convoqués 
se  réunissaient  dans  les  deux  royaumes  d'Aus- 
trasie  et  de  Ncustrie.Or,  si  le  roi  paraissait  réel- 
lement dans  une  assemblée  de  vassaux  soit  de 
tout  l'empire,  soit  de  l'un  des  deux  royaumes 
dont  il  se  composait;  s'il  se  plaçait  sur  le  trône; 
si, comme  l'autre écrivains'exprime,  il  recevait 
les  dons  volontaires  qu'on  lui  apportait,  selon 
l'ancien  usage  ; s'il  parlait  de  la  paix  en  faveur 
des  églises  ou  en  faveur  des  vepves  et  des  or- 
phelins ; s'il  défendait  énergiquement  le  brigan- 
dage et  l’incendie;  s'il  indiquait  aux  hommes 
soumis  au  service  militaire  le  jour  où  ils  de- 
vaient se  tenir  prêts  à suivre  ses  ordres,  com- 
ment est-il  possible  que  le  roi  (en  supposant 
même  que  tout  ceci  n'ait  consisté  qu’en  sim- 
ples formalités  qui  ne  pouvaient  avoir  ni  force 
ni  vie  que  par  le  maire  du  palais)  ait  paru 
d'une  manière  aussi  peu  digne  de  son  rang, 
aussi  humiliante  et  avec  un  entourage  aussi 
misérable  qu’Einhard  nous  l'assure.  Les  vas- 
saux de  l’empire  frank  pouvaient  bien  parfois 
s'aveugler  et,  dans  leur  désunion  et  leurs  que- 
relles, servir  une  volonté  qui  n'était  pas  la  leur; 
mais  peut-on  concevoir  qu’ils  aient  vu  d’un 
oeil  tranquille  le  vain  jeu  du  maire  du  palais, 
et  qu'ils  aient  regardé  comme  roi  le  malheu- 
reux Jeune  homme,  le  malheureux  campa- 
gnard qu'on  tirait  piteusement  de  sa  prison 
pour  l’amener  devant  eux  ? 

Si  donc  celte  description  du  voynge  du  roi 
avec  son  attelage  de  boeufs  n’est  pas  une  er- 
reur ou  un  mensonge,  elle  était  certainement 
fondée  sur  les  mœurs  du  peuple , telles  qu'elles 
étaient  dans  les  temps  autérivurs.  Depuis 
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Chlodwig  jusqu'à  Théodcrich  III,  les  rois 
s'étaient  rendus  à l'assemblée  nationale  sur 
un  chariot  attelé  de  bœufs , et  les  écrivains  plus 
anciens  n'ont  pas  mentionné  ce  fait  parcc- 
qu'il  était  connu  de  tous  et  qu'il  ne  paraissait 
singulier  à personne  (6);  seulement  lorsque 
les  usages  changèrent  et  que  la  race  des  {Caro- 
lingiens introduisit  de  nouvelles  coutumes,  on 
remarqua  cette  singularité,  et  l’on  regarda 
comme  ignoble  ce  qu’on  avait  jusque-là  con- 
sidéré comme  une  chose  simple  et  respectable. 
Car  il  est  dans  la  nature  des  choses  que  les 
Mérovingiens,  lors  même  qu’ils  ne  portèrent  pas 
dans  leur  palais  le  nom  de  roi,  bien  qu'ils 
parussent  en  public  comme  chefs  de  l'empire 
frank,  Tussent  les  premiers  de  leur  nation  et 
qu'ils  s'élevassent  par  un  éclat  correspondant 
à leur  dignité  au-dessus  de  tous  ceux  qui  de- 
vaient s'inclineren  leur  présence.  Dans  le  fait, 
on  possède  encore  des  preuves  officielles  quo 
les  rois  de  la  race  de  Merwig  parurent  long- 
temps encore  après  la  bataille  de  Testri,  jus- 
que vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  avec  tous 
les  honneurs  de  la  royauté,  et  qu'ils  exercèrent 
pleinement  les  droits  attachés  à leur  haute  po- 
sition. Ils  furent,  comme  leurs  prédécesseurs, 
les  hommes  illustres  (7)  ; ils  donnaient  des  im- 
munités aux  couvons  et  aux  églises  ; entourés 
des  plus  grands  personnages  de  l'empire  et  de 
leurs  fidèles,  ils  siégeaient  dans  leur  tribunal 
pour  juger  les  contestations  qui  s'élevaient  en- 
tre les  laïques  et  les  acclésiasliques.  Et  bien 
que  ces  documens  officiels  de  la  considération 
et  de  l'activité  des  rois  soient  en  plus  petit 
nombre  cl  d'une  nature  équivoque  quand  ils 
arrivent  à la  dernière  génération , où  le  trôno 
fut  encore  décoré  du  nom  des  Mérovingiens, 
il  ne  s'ensuit  certainement  pas  que  les  rois, 
même  dans  ce  temps  et  après  la  mort  de  Pip- 
pin, soient  restés  sans  considération,  sans  crédit 
et  sans  pouvoir.  Combien  de  documens  peuvent 
s’êire  perdus  ! combien  peuvent  avoir  été  sup- 
primés à dessein  1 

Si  après  celle  observation  on  revient  aux 
termes  de  notre  écrivain  dont  il  a été  question 
plus  haut,  les  rapports  existons  entre  le  roi  et 
l’empire  paraissent  encore  plus  singuliers;  car 
d'après  ses  termes  ce  n'était  pas  le  roi  qui  re- 
cevait les  ambassadeurs  des  Etats  étrangers, 
c’était  Pippin,  cl  celui-ci  envoyait  à son  tour 
des  ambassades  aux  peuples  étrangers;  d'un 
autre  côté,  il  figure  presque  toujours  comme 
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régent , égal  au  roi.  Mais  celle  contradiction 
elle-même  est  une  trace  qui  peut  nous  mener 
4 une  connaissance  plus  exacte  de  l'état  des 
choses. 

En  effet  il  est  presque  impossible  de  ne  pas 
croire  qu'avant  de  quitter  Paris  , Pippin  lit 
avec  le  roi  une  convention  formelle  par  la- 
quelle il  fut  arrêté  : que  le  roi  posséderait 
comme  auparavant  le  royaume  de  Neustrie 
uni  4 la  Bourgogne, et  que  Pippin  administre- 
rait et  gouvernerait  l'Austrasie  sans  l’action  du 
roi,  sans  avoir  lui-même,  il  est  vrai,  le  titre  de 
roi,  mais  avec  tout  le  pouvoir  attaché  4 ce  li- 
tre ; que  le  roi  ne  se  rendrait  en  Austrasie  que 
pour  les  assemblées  publiques,  au  commence- 
ment du  mois  de  mars , 4 l’effet  de  présider 
l’assemblée  et  de  conserver  par  14  dans  ce  pays 
comme  dans  les  autres  l'idéo  de  l'unité  de 
l’empire  frank. 

Celte  supposition  semble  tout  concilier  ; elle 
explique  les  assertions  contradictoires  des  écri- 
vains qui , en  leur  qualité  de  partisans  de  la 
maison  karolingicnne , ne  parlent  que  de 
l'Austrasie , et  fait  accorder  leurs  récits  avec 
la  nature  des  choses  humaines  aussi  bien 
qu'avec  les  documens  historiques  quo  nous 
avons  cités;  de  plus  elle  parait  bien  fondée. 

Tout  d'abord  on  comprend  sans  peine  que 
Pippin,  en  replaçant  sur  le  trône  un  roi  qui  était 
son  prisonnier,  dut  faire  avec  lui  quelque 
convention  ; on  comprend  que  des  conditions 
durent  être  proposées  et  acceptées.  Ce  n’était 
pas  d’une  chose  ordinaire  qu’il  s'agissait.  Pip- 
pin ne  pouvait  pas  tout  terminer  seul  avec  le 
roi  ; scs  guerriers  demandèrent  probablement 
comme  une  récompense  qui  leur  était  due 
des  concessions  régulièrement  faites,  et  les 
grands  vassaux  de  Neustrie  cl  de  Bourgogne, 
bien  que  vaincus,  étaient  pourlanlpcudisposés 
4 tout  laisser  dans  l'incertitude  et  4 tout  re- 
mettre 4 l’arbitrage  d'un  seul  homme.  Cela  ne 
saurait  souffrir  aucun  doute  : il  y eut  des  tran- 
sactions de  plus  d’une  espèce  entre  l'heureux 
maire  du  palais  et  son  malheureux  roi;  et  ces 
transactions  ne  peuvent  avoir  été  terminées  que 
par  une  convention  qui  posa  les  limites  de  la 
puissance  de  l'un  et  de  l'autre* 

Si  l'on  rèllcchit  que  depuis  longtemps  le 
senlimentd’unc  nationalité  inégale  s’était  élevé 
entre  les  Auslrasicns  et  les  Ncustriens,  entre 
les  FranksTeulschs  et  les  Franks  Romains,  et 
qu’on  s'efforçait  d’arriver  4 une  Réparation 


complète  et  durable  des  deux  peuples  et  4 la 
formation  de  deux  empires  indèpendans,  on 
peut  bien  supposer  que  le  traité  dcPippin  avec 
le  roi  Theuderich  prononça  celte  séparation 
complète  de  l'Austrasie  et  de  la  Neustrie , en 
sorte  que  la  maison  des  Mérovingiens  dut  re- 
noncer 4 toute  prétention  sur  le  premierde  ces 
royaumes  , ou  que  du  moins  les  Auslrasicns 
surent  se  faire  accorder  une  administration 
réellement  indépendante  sous  la  seule  suzerai- 
neté du  chef  de  l’empire  frank.  Or  Pippin 
ne  s’est  pas  décoré  du  nom  de  roi  : la  dernière 
mesure  que  nous  avons  indiquée  a donc 
dû  être  prise  ; mais  les  motifs  pour  lesquels  la 
première  ne  fut  pas  préférée  se  fondaient  in- 
contestablement sur  les  intérêts  très-compli- 
qués de  celte  époque.  Toute  l'histoire  des 
Franks  y était  contraire  : le  nom  et  la  gran- 
deur de  l’empire  s’y  opposaient1,  la  nature  con- 
nexe des  possessions  des  grands  vassaux  des 
deux  pays , lesquelles  avaient  été  probablement 
étendues  par  la  dernière  victoire  des  Austra- 
siens,  n'y  était  pas'non  plus  favorable , et  Pip- 
pin lui-même,  calculant  l’intérêt  durable  de  sa 
maison,  pouvait  trouver  d’autant  plus  de  dan- 
ger 4 une  division  complète  de  l’empire  que  les 
peuples  tculschs  étaient  dans  une  position  in- 
certaine et  hostile  4 l’égard  de  l’empire  des 
Franks. 

La  probabilité  d’une  convention  de  cette  na- 
ture entre  l’Austrasie  et  la  Neustrie  se  fonde 
sur  plusieurs  faits  qu'il  serait  bien  difficile 
d'expliquer  d'une  autre  manière. 

Il  n’y  a pas  la  moindre  traccd'un  voyage  du 
roi  des  Franks  en  Austrasie  après  la  bataille 
de  Teslri  ; peut-être  se  rendit-il  quelquefois 
aux  assemblées  nationales  où  sa  présence  fut 
nécessaire  tant  que  l'Austrasie  appartint  4 
l'empire  des  Franks  : tous  les  actes  des  rois  que 
nous  connaissons  encore  d'une  manière  offi- 
cielle se  sont  accomplis  en  Neustrie,  aucun  n'a 
eu  lieu  en  Austrasie.  Il  ne  se  trouve  pas  da- 
vantage de  preuve  que  Pippin  de  llerstall  so 
soit  jamais  rendu  en  Neustrie.  On  dit,  il  est 
vrai,  que  Pippin  (Il  la  guerre  aux  Aquitains, 
aux  Wascons  et  aux  Bretons  ; mais  il  n’en  est 
fait  mention  qu’en  termes  généraux  qui  même 
se  rapportent  4 une  époque  postérieure.  Il  est 
difficile  de  concevoir  aussi  avec  quel  caractère 
particulier  il  aurait  pu  se  montrer  en  Neustrie, 
puisque  ce  royaume  avait  un  roi , et  4 côté  du 
roi  uajngirç  du  palais.  D'autre  part,  Pippin 
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gouvernait  l'Austrasie  avec  tout  le  pouvoir 
d’un  souverain,  parce  que  la  puissance  royale 
lui  avait  été  abandonnée  avec  une  extension 
bien  plus  grande  que  ne  l'avait  jamais  possédée 
aucun  roi  mérovingien  et  que  personne  n’y 
participait  avec  lui.  Car  ce  qu’on  dit  de  ses 
actes  de  souveraineté,  de  la  réception  d’ambas- 
sadeurs étrangers  et  do  l’envoi  de  scs  propres 
ambassadeurs  ne  se  rapporte  et  ne  peut  se  rap- 
porter qu’à  l’Austrasie.  Dans  le  fait,  on  ne 
nomme  d’ambassadeurs  que  des  seuls  peuples 
qui  étaient  en  contact  immédiat  avec  l’Austra- 
sie,  c’est-à-dire  des  Romains,  des  Langobards, 
des  Slaves,  des  Huns  et  des  Avares (8).  Il  n’est 
pas  question  d'ambassadeurs  d'Espagne  , 
bien  que  dans  ce  pays  l’empire  des  Golbs  eût 
été  renversé  par  une  puissance  dont  personne 
ne  pouvait  calculer  encore  les  effets  et  qui  par 
cela  même  devait  étro  redoutable  à tous  les 
peuples  (9).  Il  n'est  pas  question  non  plus 
d’ambassadeurs  de  la  Grande-Bretagne,  où 
pourtant  lesSaxonsquiyélaicnt  établis  se  trou- 
vaient dans  une  position  difficile.  Far  un  di- 
plôme de  l’an  690,  Pippin  et  sa  femme  Plec- 
trude  donnèrent  au  couvent  de  Metz,  qui  était 
placé  sous  l’invocation  de  son  aïeul  Arnulf  et 
dans  lequel  on  voyait  le  tombeau  de  ce  saint, 
une  terre  libre  appelée  Nugaret.  Dans  ce  di- 
plôme, Pippin  dit  de  lui-méme  que,  sous  le  nom 
de  maire  du  palais,  il  administrait  le  principal 
royal  des  Franks,  et  qu'il  avait  plu  au  Tout- 
Puissant,  par  suite  de  la  dégénération  des  rois 
en  sagesse  et  en  bravoure,  de  faire  passer  à sa 
race  les  insignes  del'empiredes  Franks  ; toute- 
fois dans  la  souscription  de  ce  diplôme  il  prend 
pour  date  les  années  du  règne  de  son  roi  et 
seigneur  Thiodcrich.  D'autres  diplômes,  d’un 
contenu  analogue,  où  Pippin  fait  diverses  do- 
nations, s’accordent  avec  l’opinion  qui  semble 
résulter  du  premier  diplôme  que  nous  avons 
mentionné. 

Il  est  à remarquer  aussi  qu'il  n'est  plus  ques- 
tion à celle  époque  du  partage  de  l’empire  dans 
le  cas  où  le  roi  laissait  plusieurs  fils.  On  trouve 
déjà  une  traccdc  cette  innovation  lors  delà  ruine 
de  la  reine  Brunhildis  ; mais  les  tempêtes  de  ce 
siècle  avaient  jeté  partout  une  telle  confusion 
qu'il  est  difficile  de  dire  si  celle  trace  mérite 
quelque  attention.  Sous  Pippin  au  contraire, 
il  semble  qu’on  établit  en  principe  qu'un 
seul  des  fils  du  roi,  probablement  l'alné,  devait 
succéder  au  trône,  car  Thcoderich  eut  trois 
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fils,  Chlodwig,  Childcbert' et  Chlotar,  et  lo 
premierseul  arriva  d'abord  au  trône.  Après  sa 
mort,  son  frère  Childcbert  lui  succéda,  et  après 
Childcbert,  cofut  son  fils  Dagobert  qui  le  rem- 
plaça sur  le  trône.  On  ne  tint  pas  compte  de 
Ghlotar  ; on  s'appuyait  indubitablement  sur  le 
traité  conclu  entre  Théoderich  et  Pippin  : en 
vertu  de  ce  traité,  il  ne  pouvait  y avoir  de  roi 
en  Austrasie.  Une  séparation  entre  la  Bourgo- 
gne et  la  Neustrie  pouvait  être  dangereuse 
pour  les  vassaux  des  deux  pays  dans  la  posi- 
tion où  ils  se  trouvaientà  l’égard  dcl’Austrasie, 
et  Pippin  lui-méme  ne  la  considéra  probable- 
ment pas  comme  nécessaire,  parce  qu'elle  au- 
rait entraîné  uno  confusion  nouvelle. 

Enfin,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est 
que  l’Austrasie  est  expressément  appelée  domi- 
nation de  Pippin,  et  que  celte  domination  fut 
distinguée  avec  soin  de  l’empire  des  Franks, 
dont  les  Mérovingiens  étaient  rois.  Une  autre 
circonstance  qui  peut-être  n'est  pas  sans 
importance,  c’eslque,  dans  les  annales  cl  les  lé- 
gendes, le  nom  de  Franks  s'applique  de  préfé- 
rence aux  vassaux  du  royaume  occidental, 
c’est-à-dire  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne; 
l'habitude  n'avait  attaché  ce  titre  d'autorité  et 
de  gloire  qu'au  trône  des  Mérovingiens:  les 
Franks  orientaux  furent  appelés  Austrasiens  et 
peut-être  même  Tculschs  dans  l’usage. 

Alais  Pippin,  en  laissant  la  Neustrie  au  roi 
Théoderich  et  en  se  plaçant  sous  sa  suzerai- 
neté, satisfait  en  apparence  de  l'Austrasie,  ne 
renonça  nullement  à l influcncc  que  lui  don- 
nait sur  la  Neustrie  la  supériorité  de  son  génie, 
de  scs  armes  et  de  sa  fortune.  Nous  avons  déjà 
fait  observer  qu’un  de  scs  fidèles,  Nortberl,  fut 
élevé  à la  dignité  de  maire  du  palais  en  Ncus- 
tric.  A cette  époque  ou  peu  de  temps  après,  son 
fils  aîné,  Drogon,  devint,  sous  le  nom  de  duc, 
maire  du  palais  de  Bourgogne  : car  comme 
l’on  comptait  les  Bourguignons  parmi  les 
Ncustriens,  ils  ne  pouvaient  recevoir  un  maire 
du  palais  particulier  comme  l'avaient  eu  leurs 
pères;  mais  le  nouveau  duc  des  Bourguignons 
ne  fut  en  réalité  autre  chose  que  ce  qu’avait 
été  précédemment  le  maire  du  palais.  Il  est 
difficile  que  Drogon  ait  eu  autre  chose  de  com- 
mun que  le  nom  avec  les  ducs  dont  il  y eut  un 
grand  nombre  en  Bourgogne  : ceux-ci  étaient 
les  chefs  des  cercles  particuliers  du  pays;  Dro- 
gon était  le  chef  des  chefs,  c'est-à-dire  le  duc 
de  tous  les  Bourguignons  (10).  En  même  temps 
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Pippin  maria  cc  Drogon  avec  Adallrud,  flllo  de 
Waralto , ancien  maire  du  palais  de  Neuslric, 
ycuve  de  Berlhar,  ce  maire  de  palais  qui, 
après  le  désastre  des  Ncustrirns  4 Tcstri,  avait 
été  massacré  par  ses  leutes.  Par  ce  mariage,  il 
se  Ht  un  grand  parti  en  Neustrio  et  en  Bour- 
gogne, et  il  augmenta  d'autant  plus  son 
influence  qu'on  avait  la  plus  grande  confiance 
en  sa  prudence,  son  habileté  militaire  et  sa  for- 
tune. Et  lorsque  Norlbert,  maire  du  palais  do 
Neuslric , mourut  peu  d'années  après  son  élé- 
vation, Pippin  réussit  à faire  donner  cette  der- 
nière dignité  A son  second  fils,  Grimoald.  La 
Neustrie  dut  donc  servir  aussi  les  projets  de 
Pippin  d'Hcrstall  : non-seulement  toutes  les 
hostilités  qui  avaient  existé  antérieurement  en- 
tre les  Neuslriens  et  les  Austrasicns  furent 
étouffées , et  non-seulement  il  devint  par  IA 
possible  A Pippin  de  poursuivre  sans  aucun 
obstacle  ses  projets,  mais  les  Neuslriens  durent 
contribuer  aussi  A l'exécution,  et  bien  que  les 
passions  ne  pussent  être  détruites,  on  leur  61a 
du  moins  l’occasion  d’éclater. 

Le  hasard  servit  d'une  façon  singulière  Pip- 
pin dans  le  développement  de  sa  considération 
dans  tout  l'empire  des  Franks  : il  vit  descendre 
au  tombeau  trois  rois  de  la  maison  de  Mcrwig. 
L’infortuné  Théodcrich  mourut  quatre  ans 
après  la  batallledc Tcstri,  en  691  .Certainement 
il  avait  dé  sortir  d'autant  moins  de  son  profond 
abaissement  qu’ilétait  bien  forcé  d'avouer  avec 
reconnaissance  la  générosité  du  vainqueur  dans 
son  apparente  élévation.  Qu'aurait-il  donc  pu 
faire  pour  l’honneur  et  pour  les  droits  do  sa 
maison  en  face  de  l'homme  puissant  dont  la 
main  semblait  avoir  décidé  de  son  sort  ? Son 
fils  atné  Chlodwig,  troisième  du  nom,  fut  salué 
roi  A l'âge  d'environ  dix  ans,  et  quatre  nouvel- 
les années  s’étalent  A peine  écoulées  lorsque 
ce  jeune  roi  mourut  aussi  avant  d'avoir  pu 
accomplir  par  lui-méme  aucun  acte  du  pou- 
voir royal.  Un  de  ses  frères,  qui  fut  alors  placé 
sur  le  Irène,  Childcbcrt,  le  troisième  aussi  de 
cc  nom,  arriva,  ilest  vrai,  A sa  majorité,  cl  il  fut 
facile  sans  doulc  A son  maire  Grimoald,  fils  de 
Pippin,  de  l’empêcher  d’exercer  par  lui-même 
son  pouvoir.  El  lorsque  cc  Jeune  homme  quitta 
la  vie,  l'an  711,  le  titre  de  roi  fut  donné  A un 
enfant,  fils  de  Childcbcrt,  A Dagobert  troisième 
de  ce  nom  ; et  la  royauté  fut  encore  une  fois 
exercée  pendant  six  ans,  et  ces  six  années  s’é- 
tendirent au  delà  de  la  vie  de  Pippin. 


On  conçoit  que  Pippin  ait  décidé  de  toute* 
choses  et  avec  modération,  sous  de  tels  rois , 
par  scs  (lis  et  par  le  parti  qu’il  avait  en  Neustrie, 
et  que  par  conséquent  ileut  iadirection  suprême 
de  tout  l'empire  des  Franks.  On  conçoit  aussi 
que  les  Franks  devinrent  de  plus  en  plus  étran- 
gers A l’ancienne  maison  de*  Mérovingiens,  et 
qu’ils  ne  conservèrent  aucun  respect  pour  une 
race  qui  ne  produisait  plus  aucun  homme  qui 
méritât  de  la  considération  par  ses  actions  et 
par  ses  vertus.  Il  est  difficile  de  comprendre 
pourquoi  Pippin  ne  mit  pas  uh  termo  A ce  vain 
Jeu  ; pourquoi,  se  contentant  de  la  réalité,  11  hu- 
miliait un  nom  qui  avait  pourtant  encore  son 
importance  ; ou  bien  le  soupçon  qui  se  fait  jour 
encore  maintenant  s’éleva-t-il  dès  lors  dans  le 
cœur  des  hommes,  et  ce  soupçon,  élevé  contre 
la  famille  nouvelle,  ne  porta-t-il  pas  beaucoup 
d'hommes  A conserver  leur  fidélité  A l’ancienne 
famille? 

CHAPITRE  II. 

PIPPIN  D'üERSTALLEN  AUSTRASIE.  — RAT- 
BOD,  PRINCE  DES  FRISONS. 

Do  l'«n  687  à l’an  TH. 

Tandis  que  Pippin  exerçait  son  influence  en 
Neuslric , seulement  d’une  manière  indirecte, 
bien  que  décisive,  il  gouvernait  officiellement 
l’AusIrasie.  Cependant  nous  n’avons  point  d’in- 
dications détaillées  sur  sa  manière  d’agir.  Il  ne 
négligea  pas  l’ancienne  lactique  de  sa  maison, 
de  favoriser  et  d’agrandir  le  clergé , et  de  par- 
ticiper par  IA  A la  puissance  que  l’Église  exer- 
çait sur  les  cœurs  et  sur  l’inlelligencedes  hom- 
mes. Et  dans  le  fait,  sa  famille  était  un  rejeton 
de  la  double  racine  delà  dignité  épiscopale  et  de 
la  dignité  de  maire  du  palais;  celle  famille  s'était 
élevée  bien  haut,  tandis  que  ses  branches  s’é- 
taient élenducs  au  loin  par  les  honneurs  ec- 
clésiastiques et  par  la  possession  des  bénéfices. 
Pippin  savait  bien  qu’aucune  puissance  n'était 
égale  A la  puissance  que  les  ecclésiastiques 
trouvaient  dans  la  piété,  dans  l’ignorance  et 
dans  la  superstition  de  cc  siècle,  par  les  paroles 
de  salut,  par  les  doctrines  de  la  vraie  foi  et 
parles  miracles  de  ses  héros  et  de  ses  saints. 
Comment  aurait- il  pu  ne  pas  protéger  les 
ecclésiastiques , les  favoriser , les  combler 
d'honneurs  ? Il  n’y  avait  IA  qu'un  seul  obstacle  : 
l'abrutissement  des  derniers  temps  avait  causé 
une  graude  confusion  dans  l'organisation  cc- 
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clésiastique  do  l'empire  des  Frank»;  depuis 
longtemps  il  n'y  avait  pas  eu  d'assemblées 
d'ecclésiastiques  pour  délibérer  en  commun 
sur  les  relations  les  plus  importantes  de  la  so- 
ciété. Les  évêques  avaient  pris  part  aux  guerres 
intérieures  et  osiblié  leur  sainte  vocation;  des 
laïques  s’étaient  assis  sur  les  sièges  épiscopaux 
pour  so  rendre  maîtres  des  bénéfices  ; le  clergé 
inférieur  s’était  dépravé , et  la  discipline  ec- 
clésiastique s'était  reléchée.  Il  fallait  de  l’union 
si  l’on  voulait  de  l’ordre;  il  fallait  que  les  prê- 
tres fussent  réellement  prêtres,  que  les  églises 
Hissent  réellement  des  églises,  et  ce  but,  s’il 
était  possible  de  l’atteindre,  ne  pouvait  être 
atteint  que  par  l’évêque  de  Rome,  qui  déjà  de- 
puis plusieurs  siècles  était  considéré  dans  l’Oc- 
cidcnt  comme  le  premier  évêque  du  monde 
chrétien,  qui  était  considéré  en  Angleterre 
comme  le  chef  suprême  de  l'Église,  qui  avait 
la  plus  grande  influence  en  Espagne,  qui  de- 
vait à sa  position  en  Italie  une  puissante  con- 
sidération aux  yeux  des  chrétiens  catholiques. 
Pippin  dut  reconnaître  cet  état  de  choses,  et 
par  là  11  fut  déterminé  sans  doute  en  partie  à 
favoriser  les  saintes  œuvres  de  la  propagation  de 
la  religion  chrétienne  parmi  les  peuples  qui 
restaient  encore  fidèle»  au  paganisme  ou  qui 
du  moins  ne  reconnaissaient  pas  le  christia- 
nisme suivant  les  doctrines  catholiques.  Et 
certainement  personne  ne  pouvait  être  plut 
utile  à sa  famille  que  les  saints  hommes  qui 
osèrent  dans  leur  rôle  entrer  dans  la  voie  du 
martyre  et  mériter  par  là  la  vénération  du 
monde  chrétien.  S’il  mettait  son  épée  au  service 
de  la  croix  deces  prêtres , il  devait  espérer  que 
leurs  bénédictions  couvriraient  aussi  scs  ac- 
tions et  scs  projets , et  tous  ces  prêtres  se  rat- 
tachaient de  diverses  manières  au  siège  do 
Rome.  Pippin,  tout  en  restant  avec  ces  hom- 
mes pieux  dans  des  rapports  de  bienveillance 
et  de  protection , mit  aussi  sa  maison  en  rela- 
tion avec  l’évêque  de  Rome , et  cette  alliance 
eut  dans  la  suite  de  grands  résultats. 

Il  se  peut  que  Pippin  ait  occupé  les  vassaux 
laïques  par  des  entreprises  guerrières  pour 
les  contenir  par  les  mêmes  moyens  qui  les 
lui  avaient  gagnés  ; mais  on  ne  connaît  que  peu 
de  détails  sur  ses  entreprises.  On  dit , il  est 
vrai,  que  Pippin  lit  la  guerre  aux  Bavarois  cl 
aux  Allemanni,  aux  Saxons,  aux  Thuringiens 
et  aux  Frisons  ; mais  on  ne  le  dit  qu’en  termes 
vagues  ou  bien  avec  une  inexactitude  mani- 


feste , à l’exception  pcut-êlro  de  ce  qui  con- 
cerne les  Thuringiens  ; car  ces  peuples  doi- 
vent avoir  été  précédemment  déjà  soumis  aux 
Franks  et  entraînés  par  la  désunion  des  prin- 
ces à se  détacher  de  leur  domination.  Mais  on 
peut  dire  tout  au  plus  des  Thuringiens  qu’ils 
aient  élé  sujets  ; on  ne  peut  pas  le  dire  des  Al- 
lemanni et  des  Bavarois,  ils  étaient  bien  plutôt 
alliés  dèpendans  des  rois  mérovingiens.  Mais 
les  Saxons  et  les  Frisons  avaient  constamment 
conservé  leur  indépendance,  et  les  traditions 
les  plus  mensongères  de  celle  époque  les  signa- 
lent à peine  comme  soumis  aux  Franks  (1). 
L’écrivain  qui  noua  a conservé  ces  détails  est 
assez  juste  pour  avouer,  sans  aucun  doute 
parce  qu'il  connaissait  la  lutte  opiniâtre  que 
Karl-lc-Grand  eut  à soutenir  contre  les  Saxons, 
que  Pippin  ne  soumit  que  quelques  peuples , 
mais  non  les  autres  ; et  celte  assertion  mê- 
me peut  être  révoquée  on  doute.  En  effet 
dans  plusieurs  chroniques  , Golefrcd  est 
nommé  duc  des  Allemanni.  Au  sujet  de  Gote- 
fred,  un  écrivain  a remarqué  que,  de  concert 
avec  les  ducs  des  environs,  il  refusa  d’obéir  aux 
ducs  des  Franks,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  ser- 
vir les  Mérovingiens  comme  ils  io  faisaient  an- 
térieurement. Il  s’ensuivrait  que  chaque  duc 
serait  resté  maître  dans  son  pays,  et  que  seu- 
lement après  la  mort  de  Gotcfrcd,  Karl,  fils  de 
Pippin,  et  d’autres  princes  des  Franks  s’effor- 
cèrent à le  gagner  par  tou»  les  moyens.  Ces 
chroniques  placent  la  mort  de  Gotefrcd  à l’an 
709  ; et  dans  les  trois  années  suivantes,  Pippin 
entreprend  des  expéditions  en  Allemannie  ou  en 
Souabe,  contre  Withar,  qui  paraît  avoir  été  Io 
successeur  de Golefred.  Ces  expéditions  doivent 
avoir  été  malheureuses,  bien  qu’on  parle  en 
lermcs  vagues  des  grandes  victoires  rempor- 
tées par  Pippin  sur  le»  Allemanni.  Quels  sont 
donc  les  peuples  que  Pippin  aurait  de  nouveau 
soumis  à la  domination  des  Franks  ? Ce  ne  sont 
pas  les  Allemanni  ; ce  ne  sont  donc  certainement 
pas  les  Bavarois  ni  les  Thuringiens.  Dans  le 
fait , les  Bavarois  et  les  Allemanni  ne  s’étaient 
réunis  à l’empire  des  Franks  que  dans  les  temps 
de  grandeur  des  Mérovingiens,  lorsque  la  Gaule 
présentait  de  belles  perspectives  de  fortune  et 
de  butin  ; mais  pendant  la  décadcnco  de  la  fa- 
mille mérovingienne  et  durant  l’infinie  confu- 
sion qui  régna  alors  dans  l'empire,  ils  s'in- 
quiétèrent très-peu  du  roi,  de  l’empire,  et  en 
Thuringc  le  duc  Radulf  avait  aspiré  à l’in» 
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dépendance  et  y était  arrivé.  Maintenant  les 
princes  de  Souabevde  Bavière  et  de  Thuringc 
étaient  entièrement  séparé»  du  roi  mérovin- 
gien de  Ncuslrio,  ot  ils  pouvaient  reconnaître 
tout  au  plus  un  égal  dans  Pippiu.  Il  est  donc 
bien  possible  qu'en  opposition  aux  exigences 
dePippin,  ils  aient  invoqué  le  nom  des  rois  hé- 
réditaires des  Franks,  qu’ils  l’aient  représenté 
comme  un  duc  rebelle,  et  que  par  précaution 
pour  l’avenir,  ils  se  soient  donné  l’apparence 
de  combattre  contre  lui  pour  les  Mérovingiens 
et  pour  l’empire , tandis  qu’en  réalité  ils  ne 
combattirent  que  pour  leur  propre  indépen- 
dance. Et  très-vraisemblablement  ils  réussirent 
si  bien  dans  cette  lutte  qu'on  peut  supposer 
qu'à  cette  époque  le»  peuples  tcutschs  furent  en- 
tièrement indépendans  dcl’empirc  des  Franks  ; 
mais  précisément  pour  celle  raison  leur  histoire 
est  presque  inconnue,  car  de  même  que  dans 
les  temps  anciens , il  ne  tombait  dans  l'histoire 
sur  les  peuples  leutschs  qu'pn  rayon  de  l’éclat 
romain , de  même  maintenant  ces  peuples  ne 
paraissent  dans  l’histoire  que  parleurs  points  de 
contact  avec  les  Franks. 

Grâce  à ces  points  de  contact,  les  Frisons,  qui 
pendant  si  longtemps  ont  disparu  presque  en- 
tièrement, se  remontrent  à cette  époque  sur  la 
scène , et  les  intérêts  religieux  et  terrestres  se 
mêlent  dans  ce  contact.  Il  est  difficile  de  dire  si 
l’épée  de  Pippin  servit  la  croix  des  prêtres,  ou 
si  les  prêtre»  servirent  le  guerrier.  Ce  qui  toute- 
fois ne  souüre  pas  de  doute,  c’est  que  les  prêtres 
et  le  prince  suivirent  la  même  voie,  bien  qu’ils 
aient  pu  s'efforcer  d’atteindre  un  but  différent. 

Nous  avons  remarqué  en  effet  que  ces  hom- 
mes pieux  qui  entreprirent  de  porter  le  chris- 
tianisme parmi  les  peuples  tcutschs  ou  de  l’y 
affermir  ne  perdirent  pas  de  vue  les  régions 
septentrionales  du  Tculschland,  tout  en  se  ha- 
sardant à pénétrer  dans  l'intérieur.  La  plupart 
de  ces  hommes  pieux  vinrent  d’Irlande  et  d’An- 
gleterre, où  la  pauvreté  et  les  besoins  des  ecclé- 
siastiques les  poussaient  bien  plus  que  dans 
l’empire  des  Franks,  si  troublé,  à la  piété  et  à 
l'amour  de  la  science.  Comme  les  Anglo-Saxons 
reconnaissaient  dans  les  habita nsde  la  côte  de  la 
mer  Tcutoniquc  leurs  compatriotes,  leur  véri- 
table peuple  originaire,  et  comme  dans  les 
luttes  longues  et  sanglantes  qu’ils  avaient 
soutenues  contre  les  Bretons,  ils  étaient  restés 
de  plus  d une  manière  en  communication  avec 
ces  habitans,  à cause  d’anciens  souvenirs,  I 


aussi  bien  que  pour  trouver  chez  eux  des  se- 
cours et  un  asile,  ils  devaient  naturellement 
désirer  de  leur  montrer  la  voie  de  salut,  qu’il» 
avaient  eux-mêmes  trouvée.  On  peut  donc 
supposer  que  des  tentatives  de  plus  d’une  es- 
pèce eurent  lieu  pour  répand*!  les  semences 
de  la  foi  le  long  des  côtes,  depuis  les  frontières 
des  Franks  jusque  chez  les  Danois  -,  et  il  est 
bien  possible  que  plus  d’un  de  ces  germes  ait 
poussé  des  racines  sans  qu’on  puisse  suivre 
l'histoire  de  ses  progrès  et  de  son  développe- 
ment. La  mémoire  des  hommes  n’a  conservé 
que  les  faits  qui  se  passèrent  dans  le  voisinage 
des  Franks,  ou  ce  qui  put  arriver  à la  connais- 
sance du  vénérable  Béda  et  ce  qui  lui  parut 
digne  d'être  signalé. 

Dans  lctcmps  où  saintWilfrid,  en  se  dirigeant 
vers  Rome,  dix  ans  environ  avant  la  bataille  de 
Tcslri,  fut  jeté  surles  côtesdes  Frisons,  Adgillou 
Adalgis  était  prince  de  ce  peuple  ; les  écrivains 
lui  donnent  le  titre  de  roi.  Le  saint  homme  fut 
accueilli  par  lui;  il  séjourna  tout  un  hiver 
parmi  les  Frisons  et  gagna  beaucoup  d’entre 
eux  au  Seigneur.  Alors  le  redoutable  liébroln 
était  encore  maire  du  palais  dans  le  royaumo 
des  Franks  Neustricns.  Les  ennemis  de  saint 
VVilfrid,  devant  lesquels  il  s'était  sauvé  de  son 
évêché  d'York,  le  poursuivirent  même  au  delà 
des  mers  ; comme  ils  supposaient  qu'il  s’était 
rendu  en  Gaule,  ils  s'adressèrent  à liébroln 
pour  se  rendre  maîtres  de  sa  personne,  et  ils 
surent  gagner  le  maire  du  palais.  Hébroln  écri- 
vit une  lettre  perfide  au  roi  des  Frisons  et  lui 
promit  une  grande  somme  d’argent  s’il  lui  re- 
mettait l’évêquoWilfrid  mort  ou  vivant.  Adalgis 
no  s’était  pas  converti  aux  principes  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  ; mais  il  conservait  l’an- 
cienne vertu  des  Teulschs , la  bonne  foi  : à 
peine  eut-il  pris  connaissance  de  la  lettre  qu’il 
la  fit  lire  à haute  voix  en  présence  de  saint 
Wilfrid  et  de  scs  compagnons,  aussi  bien  qu’en 
présence  des  envoyés  d’ilébroln  -,  puis  il  saisit 
la  lettre,  la  déchira  en  morceaux,  la  jeta  dans 
le  feu,  sortit  de  l’assemblée  et  laissa  peser  sur 
les  ambassadeurs  toute  leur  honte  et  toute  leur 
ignominie. 

Dix  ans  environ  après  cet  événement',  vers 
le  temps  de  la  bataille  de  Testri,  le  saint  moine 
Ergbcrt,  qui,  dans  la  solitude  des  couvens 
irlandais , avait  rempli  son  esprit  de  connais- 
sances et  son  cœur  d’un  saint  zèle,  voulut 
passer  d’Angleterre  dans  le  Tcutschland , avec 
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quclquet  hommes  d'élite  qui  partageaient  ses 
convictions,  pour- prêcher  aux  peuples  païens 
la  loi  du  salut.  Des  phénomènes  miraculeux 
l'empêchèrent  d'exécuter  son  projet.  Ses  com- 
pagnons toutefois,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Witbcrt , dont  l'âme  s'était  également  enflam- 
mèo  et  endurcie  par  la  vie  habituelle  aux 
anachorètes  de  l'Irlande,  continuèrent  leur 
voyage  et  arrivèrent  dans  le  pays  des  Frisons. 
Ils  y trouvèrent  un  roi  nommé  Ratbod  ou 
Radbed(2)  et  lui  annoncèrent  pendant  deux 
ans  , ainsi  qu'à  son  peuple,  les  paroles  de  la 
vraie  foi  sans  avancer  beaucoup  dans  l'œuvre 
de  la  conversion  , car  les  Frisons,  comme  les 
Saxons,  conservaient  avec  énergie  dans  leurs 
cantons  nationaux  les  usages  de  leurs  ancêtres. 

Il  est  difficile  de  dire  dans  quelle  position  les 
doux  princes  des  Frisons,  Adgili  et  Ratbod,  se 
trouvaient  entre  eux  ; il  est  tout  aussi  difficile 
de  dire  jusqu'où  s'étendait  le  pays  des  Frisons. 
Ratbod  ne  figure  pas  à côté  d'Adgill.  11  est 
donc  vraisemblable  que  Ratbod  fut  le  succes- 
seur d'Adgill , el  celte  conjecture  s’appuie  sur 
ce  que  ces  deux  princes  vécurent  dans  la  même 
contrée  ; mais  il  est  incertain  si  Ratbod  était 
fils  d’Adgill , ou  si  tous  deux  furent  librement 
élus  par  leur  peuple,  suivant  les  anciens  usages 
teutsclis.  Le  premier  cas  ne  gagnera  rien  en 
vraisemblance  par  celte  circonstance  que 
Ratbod  sembla  bien  moins  disposé  en  faveur  du 
christianisme  que  ne  l'avait  été  Adgili.  Quant 
â ce  qui  concerne  le  pays  des  Frisons,  tout  est 
également  incertain.  Il  n’est  pas  douteux  que 
le  Waal  l’ait  séparé  de  l’empire  des  Franks  et 
que  l'ilc  que  nous  appelons  Seeland  était  attri- 
buée aux  pays  des  Frisons  -,  le  nom  de  Iialaves 
a disparu,  et  ces  cantons,  dont  étaient  sortis 
originairement  les  Franks  Saliens,  portaient 
tous  le  nom  de  Frisons.  Cela  n'est  pas  possible 
autrement  : lorsque  les  Franks  curent  fondé 
dans  la  Gaule  cet  empire  qui  prit  une  si  grande 
extension,  les  Iialaves  et  les  autres  peuples  qui 
pouvaient  vivre  dans  ces  pays  bas  (3)  firent 
alliance  avec  les  Frisons  pour  conserver  l’an- 
cienne liberté  reconquise.  Après  avoir  brisé  le 
joug  romain,  même  contre  les  propres  enfans 
du  pays,  clêlre  devenus  forts  par  celte  alliance, 
ils  prirent  le  nom  de  Frisons.  Du  reste  les 
Frisons  conservèrent  toujours  leurs  anciennes 
demeures,  en  remontant  au  loin  la  mer  entre 
Ips  eûtes  et  les  cantons  des  Ripuaires  et  des 
Saxons  ; les  lies  qui  s’étendent  le  long  de  la 
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côte  Jusqu'à  l'Etna  étaient  probablement  aussi 
en  leur  pouvoir.  D'autre  part  on  ne  peut  dé- 
terminer leurs  limites  au  nord  : on  dit  que 
leurs  demeures  s’étendaient  jusqu’au  lleuvc 
Eidora , et  que  l’ilc  de  Helgoland  a été  con- 
sidérée comme  la  résidence  du  roi  Ratbod  ; 
mais  peut-on  se  fier  è de  semblables  données  ? 
L’analogie  de  langue,  de  mœurs,  de  manière 
de  vivre,  amenée  peut-être  par  l’analogie  do 
demeures,  a peut-être  fait  illusion  ; les  établis- 
semens  et  les  déplacemens  ont  peut-être  causé 
des  erreurs;  le  manque  de  connaissances  à 
cette  époque  a facilement  introduit  de  la  con- 
fusion. De  plus,  si  de  nouvelles  terres  ont  été 
gagnées  sur  la  mer  et  rendues  habitables,  on  a 
pu  leur  donner  l’ancien  nom  de  Frise,  et  de 
cctlemanièrecc  nom  pculs'êlrcpropagéjusqu’â 
la  rive  septentrionale  de  l’Elbe  (4);  car  il  est 
difficile  de  penser  que  foule  l'étendue  des 
côtes,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  l'Eider,  ait  été 
réunie  sous  te  nom  de  Frise.  Quant  aux  anciens 
voisins  des  Frisons,  à l’est  de  l'Erns,  qu'ils  se 
soient  appelés  Chaukes  ou  que  de  toute  anti- 
quité ils  aient  eu  le  nom  de  Saxons,  ils  ne  peu- 
vent avoir  paisiblement  renoncé  à leur  nom 
pour  l’échanger  contre  le  nom  d'un  peuple 
plus  petit  ; il  est  difficile  qu'il  leur  ait  élé  ar- 
raché par  les  Frisons,  puisqu'ils  étaient  plus 
forts  que  ceux-ci,  et  que  les  Frisons  se  trou- 
vaient à l'égard  des  Franks  dans  une  position 
périlleuse.  Ensuite  plusieurs  faits  soûl  con- 
traires à celle  supposition  : en  effet,  si  les  Fri- 
sons avaient  possédé  toute  cette  étendue  de 
côtes  et  si  par  là  même  les  Saxons  avaient  été 
séparés  de  la  mer,  les  hommes  qui,  en  parlant 
de  cette  côlc,  traversèrent  la  mer  et  conquirent 
l'ilc  de  Bretagne  se  seraient  appelés  Frisons 
dès  le  commencement  de  la  lutte,  ou  du  moins 
le  nom  de  Frisons  l’aurait  emporté  chez  oux 
dans  la  suite  du  temps  ; mais  ils  s’appelèrent 
Saxons,  ils  s’appelèrent  Angles,  et  le  nom  de 
Frisons  ne  fut  pas  entendu  chez  eux.  Puis 
les  Frisons  furent  divisés  en  citcricurs  et  ul- 
térieurs, et  appelés  plus  lard  Frisons  occiden- 
taux et  Frisons  orientaux  ; la  limite  entre  ces 
deux  branches  d'une  même  nation  est  tracée 
par  l’Yssel  cl  par  le  Zuidcrzéc  ou  I'iy,  que  les 
écrivains  romains  appellent  Flevus.  Les  Fri- 
sons citèrieurs  ou  occidentaux  demeuraient 
donc  dans  le  petit  pays  compris  entre  le  Rhin, 
l’Ysscl  et  la  mer;  cl  tout  ce  long  territoire  qui 
s’étend  de  l'Yssel  à l'Eider  dut  être  possédé  par 
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le»  Frisant  ulléricurs  ou  orientaux.  Cette  di- 
vision extrêmement  inégale,  soit  qu'elle  ait  eu 
lieu  réellement  ou  qu  elle  ait  été  seulement 
introduite  par  les  écrivains  pour  la  commodité 
du  langage , est  d'autant  moins  vraisemblable 
que  les  deux  braijches  de  ce  peuple  semblent 
être  restées  étroitement  unies;  car  lorsque  le 
roi  Ratbod  fut  chassé  par  Pippin  d'Herstall  de 
la  Frise  cilérieure,  il  se  relira  dans  la  Frise 
ultérieure  et  continua  la  lutte.  Enfln  il  est 
évident  que  la  connaissance  de  l’extension 
des  peuples  a manqué  à tous  les  écrivains  et 
que  pour  celte  raison  les  noms  eux -mêmes 
ont  été  confondus.  Ce  même  Béda  le  vé- 
nérable qui  nous  a conservé  la  plupart  des 
indications  relatives  aux  événemens  accom- 
plis parmi  les  Frisons  raconte  ce  qui  suit  : 
« Deux  prêtres,  Angles  de  naissance,  appelés 
tous  deux  Heuwald  et  distingués  seulement  à 
cause  da  la  couleur  de  leurs  cheveux  par  le 
surnom  de  Noir  et  de  Blanc,  se  rendirent  chez 
les  anciens  Saxons  pour  voir  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  gagner  parmi  eux  quelques  Ames 
au  Seigneur  ; mais  ils  furent  égorgés  par  les 
Saxons,  et  leurs  cadavres  furent  jetés  dans  le 
Rhin.  Ces  cadavres  remontèrent  miraculeuse- 
ment le  neuve  A une  distance  de  huit  milles, 
Jusqu’à  co  qu'ils  arrlvèrcnl  aux  compagnons 
des  deux  martyrs,  qui  se  trouvaient  dans  le 
pays  des  Frisons  ; enfin  ils  furent  ensevelis  à 
Cologne  sur  le  Rhin  avec  une  grande  pompe 
par  l’ordre  de  Pippin,  le  glorieux  duc  des 
Franks.  » Ce  récit  prouve  que  Béda  ne  pouvait 
se  faire  une  idée  nette  des  mœurs  des  peuples 
du  Teutschland  septentrional. 

Si  l’on  pèse  toutes  ces  observations , on 
arrive  A penser  qu’on  a assigné  par  confu- 
sion ou  par  erreur  l'Eider  pour  limite  aux 
Frisons,  et  que  maintenant  encore,  comme  aux 
anciens  jours,  l’Ems  a pu  former  la  limite  vé- 
ritable, bien  que  le  nom  de  Frisons  sc  soit 
étendu  incontestablement  par  des  travaux  de 
digues,  par  des  colonisations,  par  des  alliances 
de  différente  nature  jusqu'au  delà  du  Wéser, 
jusqu’au  delà  de  l'Elbe.  En  tout  cas  il  est  plus 
sûr  de  laisser  dans  le  doute  ce  qui  est  dou- 
teux. Lorsque  cos  hommes  pieux  que  le  moine 
Ecgbert  avait  envoyés  aux  Frisons  eurent  sé- 
journé deux  ans  chez  ce  peuple,  mais  travaillé 
sans  succès  A leur  sainte  œuvre , le  même 
moine  envoya  douze  autres  h munies  continuer 
leurs  travaux.  Parmi  ceux-ci,  le  prêtre  Wil- 


brord  ou  Willibrord  était  le  plus  important  ; 
c’était  aussi  le  chef  de  la  société.  Ils  se  rendi- 
rent auprès  de  Pippin,  prince  des  Franks. 
Pippin  venait  de  terminer  contre  Ratbod,  roi 
des  Frisons , une  guerre  dont  on  ne  connaît  ni 
l’origine  ni  la  nature.  Il  est  possible  que  l'inimi- 
tié des  Franks  et  des  Frisons  ail  été  ancienne  et 
qu’elle  ail  pris  naissance  A l'époque  où  les  corps 
de  compagnons  qui  s'établirent  dans  la  Gaule 
sous  le  nom  de  Franks  fondèrent  un  empire 
et  comme  souverains  de  cet  empire  cessèrent 
d'être  les  fils  du  pays;  il  est  également  possi- 
ble que  de  nouveaux  points  de  contact  aient 
amené  cette  inimitié  ; il  est  possible  aussi  que 
Pippin  ait  cherché  A simplifier  les  limites  do 
son  pays,  et  que  pour  cette  raison  il  se  soit 
efforcé  de  se  rendre  maître  de  l’angle  qui  tou- 
chait la  partie  septentrionale  du  territoire 
soumis  A son  administration  depuis  le  canal  de 
Drusus  jusqu’à  la  mer , car  il  est  difficile  de 
croire  que  les  Frisons  aient  fait  une  attaque 
contre  les  Franks.  Et  Pippin  ne  peut  avoir 
entrepris  cette  guerre  sans  de  graves  rqolifs, 
puisque  ses  relations  A l’égard  des  Neuslriens 
exigeaient  toute  son  attention  et  que  la  posi- 
tion des  peuples  teutschs,  qui  antérieurement 
déjà  avaient  appartenu  A l’empire  des  Franks, 
était  incertaine  ; en  tout  cas , la  religion  cl  la 
politique  peuvent  avoir  agi  simultanément. 
L’issue  de  la  guerre  fut  malheureuse  pour  les 
Frisons.  Ratbod  fut  forcé  d’abandonner  au 
prince  des  Franks  la  Frise  cilérieure. 

On  raconte  que  Ratbod,  lorsqu’il  eut  A faire 
la  guerre  A Pippin,  chassa  du  pays  des  Frisons 
tous  les  prêtres  chéliens,  sans  doute  parce  qu'il 
connaissait  les  liens  qui  les  attachaient  A Pip- 
pin; et  il  est  très-vraisemblable  que  Wilbert  et 
ses  compagnons  curent  ce  sort.  La  victoire  de 
Pippin  sur  Ratbod  dans  la  Frise  cilérieure 
occasionna  ensuite  sans  doute  la  nouvelle  en- 
treprise de  Willibrord  et  de  scs  compagnons. 
Pippin  reçut  avec  plaisir  ces  prêlres  et  les  en- 
voya aussitôt  en  Frise.  LA  ils  se  trouvèrent 
sous  la  protection  de  ses  armes;  il  appuya  leurs 
prédications  de  toute  la  force  de  sa  victoire  el 
récompensa  par  des  bienfaits  les  Frisons  qui 
se  déclarèrent  pour  la  foi  chrétienne.  Il  ar- 
riva donc  qu’en  peu  de  temps  beaucoup  d'hom- 
mes reconnurent  le  Dieu  crucifié.  Mais  Willi- 
brord, tandis  que  scs  compagnons  prêchaient 
et  baptisaient,  sc  rendit  A Rome  pour  conti- 
nuer l’œuvre  de  la  conversion  avec  l'agrément 
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et  la  bénédiction  du  pape,  que  jusqu’à  un  cer- 
tain point  les  ecclésiastiques  d’Angleterre  re- 
gardaient comme  leur  chef  suprême,  parce 
qu’ils  le  considéraient  avec  raison  comme  le 
fondateur  de  l’Église  anglaise,  et  parce  qu’ils 
sentaient  le  besoin  de  l'unité.  Mais  le  voyage  de 
Willibrord  à Rome  était  sans  doute  dés  lors 
conforme  au  désir  de  Pippin;  il  ne  fallait  pas 
que  les  efforts  de  celui-ci  pour  la  propagation 
du  christianisme  fussent  méconnus;  par  le 
pape,  ses  efforts  devaient  être  rattachés  6 
tout  le  vaste  édifice  de  l’Église  chrétienne , qui 
se  développait  de  plus  en  plus  sur  tous  les 
pays  du  monde  germanique  et  qui  promettait 
de  les  embrasser  tous;  un  des  piliers  du  saint- 
siège  de  Rome  devait  reposer  sur  le  foyer  de 
sa  maison.  Mais  les  frères  qui  restèrent  en 
Frise  gâtèrent  ce  plan  si  bien  calculé.  A peine 
Willibrord  se  fut-il  éloigné  qu'ils  choisirent  au 
milieu  d’eux  Suidbert  pour  évêque,  ctSuidberl 
alla  chercher  la  consécration  dans  sa  patrie 
auprès  de  saint  Wilfrid.  Pippin  sut  tout  faire 
rentier  dans  la  voie  qui  convenait  à ses  vues. 
Suidbert  fut  déterminé  à des  entreprises  pieuses 
et  reçut  sur  les  bords  du  Rhin,  dans  un  cou- 
vent nouvellement  fondé,  une  compensation 
satisfaisante.  Pippin  envoya  une  seconde  fois 
Willibrord  è Rome,  et  en  696,  le  pape  Scr- 
gius  lui  donna  la  consécration  comme  arche- 
vêque des  Frisons  (5)  ; puis  le  nouvel  évêque, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Clément,  revint  en 
Frise.  Pippin  lui  fit  donation  pour  sa  rési- 
dence épiscopale  d’un  château  qui  s'appelait 
Willaburg,  ou  ville  des  Wiltcs,  dans  l'ancienne 
langue  de  ce  peuple,  et  Trajectum  dans  la  lan- 
gue de  la  Gaule:  ce  dernier  nom  s’est  depuis 
conservé  dans  celui  d’Utrecht.  De  lâ  Willi- 
brord dirigea  les  tentatives  qui  Rirent  faites 
pour  fonder  plus  solidement  ou  pour  propager 
la  foi  chrétienne;  il  trouva  un  nombre  toujours 
plus  grand  d'hommes  pieux  prêts  â faire  avan- 
cer l’oeuvre  : parmi  eux  était  saint  Wulfram, 
un  Frank  qui  renonça  â son  évêché  de  Sens 
pour  agir  plus  efficacement  parmi  les  païens. 

Mais  comme  les  Frisons  occidentaux  s’habi- 
tuèrent de  plus  en  plus  â s’incliner  devant  la 
croix, on  arriva  naturellement  et  immédiatement 
à tâcher  de  gagner  aussi  au  Seigneur  les  Fri- 
sons orientaux.  Mais  Ralbod  était  encore  â la 
tête  de  son  peuple  ; si  l’on  réussissait  â déci- 
der ce  prince  au  baptême , le  triomphe  du 
christianisme  chez  les  Frisons  n’était  pas  dou- 
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teux,  et  Pippin  pouvait  compler  sur  une  al- 
liance Adèle  de  ce  peuple  par  la  position  des 
Saxons  païens , sinon  sur  leur  soumission. 
Ratbod  montra  de  l’entêtement  ; il  put  voir  que 
Pippin  se  tenait  derrière  les  fonts  baptismaux 
et  que  les  saints  habits  du  prêtre  couvraient  en 
même  temps  la  domination  des  Franks  établie 
dans  l’organisation  ecclésiastique  comme  dans 
le  système  féodal.  Bien  que  de  temps  en  temps 
il  flattât  le  zèle  des  hommes  pieux,  qui  s’occu- 
paient de  son  salut,  de  l’espérance  qu’ils  pour- 
raient réussir  un  jour  â l’arracher  à la  dam- 
nation éternelle,  il  savait  toujours  se  soustraire 
â leur  étreinte  et  trompait  tout  â coup  leur  at- 
tente. Il  regardait  l’indépendance  héréditaire 
de  son  peuple  comme  si  importanleet  si  grande 
qu’il  aimait  mieux  partager  avec  la  multitude 
de  scs  ancêtres  le  sort  le  plus  rigoureux  do 
l’élcrnilé  que  de  se  féliciter  avec  le  petit  nom- 
bre des  élus  de  la  béatitude  céleste  (6);  aussi 
Ratbod  peut  avoir  cru  nécessaire  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  chasser  les  Franks  de  la  Frise 
occidentale.  Il  parait  que  les  Saxons  ne  restè- 
rent pas  étrangers  â cette  tentative. 

Celte  seconde  guerre  est  également  peu 
connue.  Ratbod  est  accusé  d’avoir  souvent 
méprisé  les  paroles  de  Pippin  et  d’avoir  fait  de 
fréquentes  incursions  sur  le  territoire  des 
Franks,  c’est-à-dire  dans  la  Frise  occidentale, 
cl  cette  accusation  pouvait  n’être  pas  sans 
fondement,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  cherché 
ou  commencé  la  guerre,  parce  qu’il  préférait 
les  hostilités  secrètes  à une  lutte  ouverte.  Pip- 
pin conduisit  une  armée  contre  Ratbod  et 
campa  auprès  de  Duscrslède  dans  la  Frise  oc- 
cidentale, au-dessus  d’Utrecht.  C’est  Iâ  qu’il 
attendit  son  ennemi, et  Ralbod  ne  AI  pas  faute: 
il  s'avança  avec  des  troupes  pleines  de  flerté  et 
engagea  l'action  ; mais  l'issue  de  cette  bataille 
est  restée  dans  les  ténèbres.  On  dit,  il  est  vrai, 
que  les  Frisons  furent  ébranlés  par  une  grande 
défaite;  que  Ratbod  fut  battu,  mis  en  fuite, 
et  que  Pippin  se  présenta  en  vainqueur;  mais  on 
ne  dit  pas  que  l’ennemi  battu  eût  été  poursuivi. 
On  dit  seulement  que  Pippin  revint  avec  un 
grand  butin.  Ainsi  on  est  fondé  â conjecturer 
que  Pippin  repoussa  l’attaque  du  prince  frison 
et  le  força  à la  retraite;  que  par  lâ  il  conserva 
la  Frise  occidentale,  mais  qu’il  n’osa  pas  at- 
taquer les  Frisons  établis  à l'est  del’Ysscl.  Ce- 
pendant les  Ffisons  paraissent  avoir  éprouvé 
des  pertes  si  grandes  qu'ils  ne  furent  pas  en 
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étal  de  suivre  plus  loin  la  pensée  de  réunir  de 
nouveau  à eux  leurs  frères  occidentaux.  Les 
relations  entre  les  Franks  et  les  Frisons  restè- 
rent hostiles  ; la  guerre  toutefois  cessa. 

Mais  lorsqu'après  quelques  années  la  lutte 
contre  les  peuples  du  Tculschland  méridional, 
et  en  particulier  contre  les  Allcmanni  et  les 
Souabcs,  devint  plus  dangereuse,  Pippin  semble 
avoir  regardé  comme  périlleuse  sa  position 
hostile  à l'égard  des  Frisons , car  il  maria  son 
dis  Grimoald , maire  du  palais  de  Neustrie  , à 
Thculsinda,  fille  de  Ratbod,  prince  des  Frisons. 
Personne  n'a  indiqué  comment  celte  alliance  fut 
conclue,  quelles  circonstances  la  précédèrent 
et  quelles  en  furent  les  suites;  mais  ce  qui  ne 
trouva  aucun  doute,  c’est  que  Pippin  eut  en 
vuede  meltreun  terme  aux  anciennes  discordes 
avec  les  Frisons  et  de  se  mettre  è même  par 
scs  accommodcmcns  de  disposer  librement  de 
sa  puissance  guerrière. 

CHAPITRE  III. 

DERNIERS  JOURS  ET  SIORT  DE  PIPPIN.  — 

SOULÈVEMENT  DES  NEUSTRIENS.— KARL 

MARTELL,  PRINCE  D’AUSTRASIË. 

De  l’as  VIS  S l’an  VI». 

Pippin  d'IIerstall  eut  certainement  de  justes 
motifs  de  favoriser  de  toute  manière  le  clergé 
pour  maintenir  ses  bonnes  dispositions  envers 
sa  famille;  et  en  qui  pouvait-il  se  lier  aussi? 
Il  est  possible  et  vraisemblable  que  les  vassaux 
séculiers  d'Auslrasic  lui  restèrent  attachés  : sa 
sagesse  et  sa  vertu,  sa  victoire  et  sa  Tort  une, 
des  dignités,  des  récompensés  rides  promesses 
peuvent  les  avoir  maintenus  dans  la  fidélité. 
Mais  scs  relations  en  dehors  de  l'Auslrasic 
étaient  d'une  nature  hostile;  les  Ncustricns  cl 
les  Bourguignons  n'attendaient  que  le  moment 
de  la  vengeance  : ils  n'avaient  pas  oublié  leur 
honte  cl  leur  défaite  ; l'ancienDC  maison  royale 
avait  certainement  encore  des  amis  et  des  par- 
tisans parmieux.  Ccn’eslpas  sans  raisonque  ces 
peuples  s’appelaient  préférablement  Franks,  cl 
ils  ne  virent  pas  avec  indifférence  la  morgue  et 
la  témérité  des  Austrasiens(l).  Les  Souabcs,  les 
Bavarois  et  les  Thuringiens  avaient  apprécié  do 
nouveau  l'ancienne  indépendance,  et  lors  même 
que  les  dues  de  ces  peuples  auraient  perdu  l’a- 
mourde  la  liberté , qui  animait  leurs  ancêtres,  ils 
avaienlccpcndant  prouvé  qu'ils  aimaient  mieux 


être  princes  do  leurs  peuples  que  grands  sei- 
gneurs dans  l'empire  des  Franks,  serviteurs  des 
rois  de  ceux-ci  ou  des  maires  du  palais.  Les 
Saxons  enfin  et  les  Frisons  soutenaient  contre 
les  Austrasicns  une  lutte  qui  n’avait  pas  seule- 
ment pour  objet  les  choses  terrestres,  mais  aussi 
les  choses  sacrées,  la  religion  héréditaire  et  les 
usages  nationaux.  Pippin  put  réussir  è se  main- 
tenir au  milieu  de  circonstances  aussi  difficiles. 
Dcsexploits  communs,  un  intérêt  égal  formaient 
un  lien  étroit  entre  lui  et  les  Austrasicns,  et  la 
supériorité  de  son  génie  et  la  gloire  de  son  gou- 
vernement maintinrent  chez  les  étrangers  la 
considération  qui  lui  était  due;  mais  ses  jours 
s'écoulaient,  ses  forcos  s'éteignaient,  la  fin  de 
sa  vie  approcha.  Qui  devait  prendre  sa  place 
et  achever  l'édifice  dont  il  avait  jeté  les  fon- 
demens  ? 

Pippin  avait  épousé  Plectrude.  Elle  lui  avait 
donné  deux  fils , Drogon  et  Grimoald  ; mais 
Drogon,  maire  du  palais  en  Bourgogne,  mourut 
peu  d'années  après  la  bataille  de  Teslri.  Pippin 
réussit,  il  est  vrai,  à revêtir  de  la  dignité  ÿs  dé- 
funt le  frère  de  celui-ci,  Grimoald  , maire  du 
palais  en  Neustrie;  mais  de  même  que  Drogon 
ne  laissa  pas  d'enfant  ou  du  moins  pas  de  fils 
capable  de  soutenir  l’honneur  de  la  famille  (2), 
Grimoald  n'avait  pas  non  plus  d’enfant  légi- 
time. Ce  ne  fut  que  vers  le  temps  de  la  mort  de 
Drogon  qu'une  concubine  lui  donna  un  fils 
qui  reçut  le  nom  de  Thcudoald  (3).  Celte  fai- 
blesse de  sa  postérité  semble  avoir  décidé  Pippin 
à s'unir  à une  autre  femme  : elle  s'appelait 
Alphéide  ou  Alphaldc,  cl  était  belle  cl  noble  ; 
il  en  eut  deux  fils , Karl  et  llildcbrand.  Les 
écrivains  parlent  de  cette  femmedans  les  mêmes 
termes  qu’ils  emploient  pour  Plectrude  et 
comme  si  toutes  les  deux  avaient  été  également 
femmes  légitimes  de  Pippin.  El  il  serait  bien 
possible  que  le  clergé  reconnaissant  eél  permis 
au  puissant  prince  un  double  mariage, que  Pip- 
pin contracta  dansdes  vues  politiques , puisqu'il 
avait  déjà  toléré  assez  souvent  la  mollesse  cl  la 
débauche  de  rois  faibles  (6);  il  serait  possible 
aussi  que  Plectrude  ne  refusa  pas  son  as- 
sentiment au  second  mariage  de  son  époux, 
vraisemblablement  toutefois  sous  la  condition 
que  les  enfans  d' Alphéide  ne  seraient  consi- 
dérés comme  enfans  légitimes  que  dans  le  cas 
de  malheur  ultérieur.  Mais  il  est  certain  que 
Plectrude  conserva  le  cœur  de  son  mari  et  toute 
l'influence  d'une  épouse  légitime;  il  est  certain 
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qu'on  ne  parle  qu'une  foi*  d’Alpbéide,  la  plus 
jeune  femme,  lorsque  Pippin  la  rend  mère: 
elle  disparaît  aussitôt  de  l'histoire,  soit  qu'elle 
fût  morte  de  bonne  heure,  soit  qu'elle  fût 
laissée  de  côté  comme  la  moins  importante;  il 
est  certain  enfin  qu’on  ne  trouve  aucune  trace 
que  Pippin  ait  rien  fait  pour  les  fils  que  lui 
avait  donnés  Alphéide,  soit  que  leur  jeunesse 
les  fit  considérer  encore  comme  incapables 
d'une  grande  administration,  soit  que  Pippin, 
par  égard  pour  la  compagne  de  sa  jeunesse  et 
pour  son  fils  Grimoald,  ne  voulût  pas  les  placer 
dans  une  position  où  ils  eussent  pu  faire  conce- 
voir des  inquiétudes  et  où  peut-être  ils  auraient 
été  exposés  à des  dangers. 

Pippin  tomba  malade  l'an  714  ; il  se  trouvait 
daDs  la  terre  de  Jopil  sur  la  Meuse, non  loin  de 
Ilerstall  et  de  Liège.  La  maladie  devint  dange- 
reuse , cl  par  conséquent  on  vit  approcher  le 
moment  où  la  dissolution  des  relations  devait 
avoir  lieu.  Son  Dis  Grimoald,  maire  du  palais 
en  Neustrie,  s'empressa  d’accourir.  Sans  doute 
son  intention  était , en  cas  de  mort,  de  prendre 
aussitôt  la  place  du  défunt,  de  tenir  les  Austro- 
siens  réunis  et  d'assurer  à sa  maison  la  dignité 
princière  indépendante  que  Pippin  y avait  fait 
entrer;  mais  Grimoald,  en  allant  prier  dans  l’é- 
glise du  saint  martyr  Landbcrl  à Liège,  fut  as- 
sassiné. Le  meurtrier  est  appelé  Rantgar  par 
tous  les  écrivains;  tous  lui  donnent  les  épi- 
thètes de  scélérat  et  de  païen  ; mais  personne  ne 
dit  qui  il  était,  quel  motif  le  décida  é ce  crime 
et  quelles  étaient  ses  vues.  Un  auteur  toutefois 
l'appelle  un  Frison  païen  , et  un  autre,  Sieg- 
berldeGemblours,  qui  vivait,  il  est  vrai,  qua- 
tre siècles  après  l’événement,  le  désigne  comme 
un  satellite  de  Ratbod,  duc  des  Frisons.  Il  n’est 
pas  facile  de  déterminer  la  valeur  de  cette  as- 
sertion. Il  est  vrai  que  Ratbod  était  un  ennemi 
public  de  Pippin  et  de  sa  maison,  et  que  dans 
les  intérêts  de  la  libertê,-de  l'indépendance  et 
de  la  foidesesalcux,  il  pouvait  désirer  la  ruine 
de  celte  maison  qui  protégeait  les  prêtres  chré- 
tiens et  qui  avait  donné  A l'Auslrasie  une  telle 
puissance  que  la  résistance  des  Frisons  devenait 
toujours  plus  incertaine  ; mais  Grimoald  avait 
aussi  épousé  la  fille  de  Ratbod  : vraisembla- 
blement celle  fille,  nommée  Theulsinda,  fut  ar- 
rachée au  duc  dans  des  vues  suspectes,  et  pro- 
bablement elle  avait  été  détournée  de  la  foi  na- 
tionale et  gagnée  A la  foi  chrétienne.  On  ne 
connaît  rien  du  sort  qu'elle  éprouva  pendant  ce 


mariage;  mais  elle  n’eut  pas  d'enfans.  Il  peut 
s’êlrc  présenté  aussi  plusieurs  circonstances 
qu’on  ne  signale  pas  ; il  est  même  incertain  si,  A 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  la  fille  de 
Ratbod  vivait  encore  ou  non;  et  il  serait  possi- 
bleque  Ratbod,  blessé  comme hommeel  comme 
prince  dans  ses  aiïeclions  les  plus  sacrées,  eût 
trouvé  un  homme  pour  l’exécution  de  ce  meur- 
tre. Cependant  l'atrocité  de  l'assassinat  est  si 
complètement  étrangère  au  caractère,  A la  fidé- 
lité, aux  mœurs  des  Teutschs  qu'on  ne  peut  sans 
preuves  en  faire  peser  l'accusation  sur  personne. 
En  tout  cas  le  meurtre  de  Grimoald  fut  le  si- 
gnal qui  fit  éclater  la  jalousie  cl  la  haine  contre 
la  famille  de  Pippin. 

Pippin,  vieux  et  malade,  fut  abattu  par 
ce  malheur  soudain.  Dans  sa  douleur,  il  or- 
donna que  le  fils  du  prince  assassiné,  Thou- 
doald,  bien  qu’il  fût  né  d’une  concubine, 
conservé!  la  dignité  et  la  puissance  qui  avaient 
été  destinées  A son  père  et  que  Pippin  lui-mê- 
me avait  exercées  ; et  afin  de  pouvoir  exé- 
cuter d’autant  plus  sûrement  cet  ordre  du 
mourant,  sa  femme  Plectrude  ht  mettre  en 
prison  les  fils  d'Alphéide  sa  rivale,  Karl  et  Hil- 
debrand,  qui,  s'ils  s’étaient  montrés  publi- 
quement au  moment  décisif,  auraient  pu  faci- 
lement ruiner  les  prétentions  de  son  petit-fils; 
car  les  fils  de  Pippin  , issus  d'un  mariage 
légitime,  auraient  sans  doute  obtenu  aux  yeux 
des  Franks  la  préférence  sur  un  petit-fils 
dont  la  mère  n'avait  été  qu'une  concubine, 
et  Karl  était  un  jeune  homme  habile,  plein 
de  génie  et  d’activité,  digne  de  son  père  et  de  ses 
aïeux.  Mais  la  prévoyance  de  Plectrude  ne 
réussit  pas  longtemps  devant  la  marche  des 
èvénemens.  Pippin  mourut  A la  fin  de  l'année 
714,  et  A peine  la  nouvelle  de  sa  mort  eut-elle 
retenti  que  la  colère  des  Ncustriens  longtemps 
contenue  éclata.  Ils  crurent  que  le  moment 
était  venu  de  venger  leur  ancienne  honte  et 
de  ramener  les  Austrasiens  A la  dépendance 
dans  laquelle  ils  s’étaient  trouvés  jadis  ; Ils  se 
réunirent  donc  et  élurent  un  nouveau  maire  du 
palais,  Raginfried,  qui  dut  A leur  tête  défendre 
leurs  droits.  Alors  commença  une  grande  per- 
sécution contre  les  partisans  de  la  famille  de 
Pippin  en  Ncustric;  en  même  temps  ils  sur- 
montèrent, pressés  comme  ils  l'étaient  par  les 
choses  du  monde,  la  répugnance  que  comme 
chrétiens  ils  ressentaient  pour  tout  ce  qui  était 
païen,  Ils  firent  alliance  avec  Ratbod,  prince 
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des  Frisons  et  le  provoquèrent  à attaquer  en 
flanc  les  Austrasiens,  tandis  qu'eux-mèmes  les 
attaqueraient  de  front;  et  Ralbod,  qui  pouvait 
tout  aussi  peu  oublier  la  perle  de  la  Frise  oc- 
cidentale que  mépriser  le  danger  qui  menaçait 
les  usages  sacrés  de  la  patrie , accepta  les  pro- 
positions des  Neustriens.  Certainement  ils  ne 
négligèrent  pas  non  plus  de  faire  des  tentati- 
ves auprès  des  autres  peuples  tcutschs,  des 
Souabes,  des  Bavarois,  desThuringicns;  mais 
il  était  impossible  aux  rois  ou  aux  princes  de 
ces  peuples  d'écouler  les  propositions  des 
Franks.  Ils  avaient  reconnu  jadis  la  suzerai- 
neté de  l'empire  des  Franks,  et  ceux-ci  les  con- 
sidéraient encore  comme  faisant  partie  de  l’em- 
pire; mais  dans  le  fait  ils  étaient  dans  une 
position  indépendante  et  résolus  à conserver 
leur  liberté.  Les  Franks  et  les  princes  des 
peuples  teutschs  ne  purent  donc  en  venir  à au- 
cune alliance  : les  premiers  ne  pouvaient  re- 
noncer é leur  souveraineté  sur  les  peuples 
teutschs  ; les  seconds  ne  pouvaient  passer  con- 
damnation sur  leur  indépendance.  Du  moins 
il  est  certain  que  les  peuples  teutschs  et  leurs 
princes  ne  prirent  point  part  aux  événemens 
confus  qui  suivent  immédiatement  ; et  celte 
négligence,  qui  évidemment  pouvait  tourner  à 
leur  désavantage, -ne  peut  être  expliquée  que  de 
la  manière  indiquée.  D'autre  part,  les  Saxons 
ne  Qrent  pas  faute  contre  les  Austrasiens,  car 
en  eux  aussi  vivaient  d’anciens  souvenirs  hos- 
tiles, et  certainement  ils  avaient,  comme  les 
Frisons , des  craintes  pour  leurs  sentimens  les 
plus  sacrés,  pour  la  liberté  et  pour  la  foi  de 
leurs  pères. 

D'autre  part,  on  n'èlail  pps  inactif  non  plus 
en  Austrasie;  les  vassaux  de  Pippin  accou- 
rurent en  Neustrie  avec  le  jeune  Theudoald 
pour  s'opposer  au  mouvement  de  ce  pays,  pour 
déjouer  les  projets  des  Neustriens  et  rétablir 
les  choses  dans  leur  ancien  état.  Mais  dans 
la  forêt  collienne , voisine  de  Compiègne  , 
l'armée  des  Neustriens  se  tenait  prèle  au  com- 
bat; la  bataille  eut  lieu.  Les  Austrasiens 
n’étaient  pas  convenablement  commandés;  ils 
essuyèrent  une  grande  défaite,  et  Theudoald, 
précipité  bientôt  du  faite  de  scs  plus  belles  es- 
pérances, chercha  son  salut  dans  la  fuite  et 
trouva  bientôt  après  la  mort.  Les  Neus- 
Iriens  poursuivirent  l'ennemi  fugitif  i travers 
la  forêt  des  Ardennes,  cl  tandis  qu'ils  péné- 
traient jusqu'à  la  Meuse,  ils  ravagèrent  le  pays 


des  Austrasiens  aveo  une  exaspération  portée 
jusqu'à  la  fureur,  parce  qu’elle  avait  été  long- 
temps contenue.  Ratbod,  prince  des  Frisons, 
entra  aussi  en  mouvement  et  se  jeta  dans  la 
Frise  occidentale,  qui  avait  été  arrachée  k son 
peuple  et  A sa  foi  par  Pippin. 

Dans  cet  élal  de  choses  eut  lieu  un  événement 
qui  mit  de  l'hésitation  dans  les  mouvemens  des 
Neustriens  et  qui  fut  très-favorable  aux  Aus- 
trasiens, parce  qu’il  leur  donna  le  temps  de  se 
reconnaître.  Le  roi  Dagobert  troisième  de  ce 
nom  mourut  dans  l'année  715  ou  au  commen- 
cement de  l'année  716.  Aucun  écrivain  n'a 
jugé  convenable  do  dire  de  quelle  nature  fut 
sa  mort,  s'il  mourut  de  maladie  ou  par  violence, 
ou  dans  un  combat;  mais  comme  les  deux 
jeunes  princes,  Theudoald  et  le  roi  Dagobert, 
moururent  presque  en  môme  temps,  comme 
leur  mort  était  évidemment  avantageuse  au 
fils  de  Pippin,  à Karl,  et  comme  les  écrivains 
qui  font  mention  de  cette  époque  ont  tous  écrit 
en  faveur  de  Karl,  l'homme  de  la  fortune  et  des 
grands  exploits,  ou  que  du  moins  ils  n’ont  pas 
osé  écrire  contre  lui,  ce  fait  extraordinaire  fait 
naître  assurément  des  doutes  dans  filme  de 
l'homme  qui  pense.  Karl  lui-même  peut  être 
innocent.  Comment  aussi,  sous  la  garde  de  sa 
belle-mère,  eût-il  pu  fairo  quelque  chose  de 
bon , de  mauvais  ? Mais  ceux  d’entre  les 
Franks  qui  tenaient  à lui  ou  à sa  maison  peu- 
vent n'avoir  vu  d’issue  à cette  confusion  uni- 
verselle que  s'il  prenait  la  place  de  son  père,  cl 
s'il  réunissait  les  Austrasiens  et  les  conduisait 
au  combat  et  à la  victoire.  Il  sc  peut  que  cette 
génération  grossière  n’ait  pas  été  très-difllcilo 
dans  le  choix  des  moyens  pour  atteindre  un  tel 
but;  en  tous  cas,  Karl  obtint  sa  liberté.  D'après 
la  marche  des  choses  humaines,  on  devait  bien 
s’attendre  que  Plectrudc,  calculant  son  propre 
danger  et  l’extrémité  des  Austrasiens,  lui  aurait 
donné  elle-même  cette  liberté  si  son  pctit-fllt 
Theudoald  était  mort  naturellement,  car  la 
mort  de  celui-ci  détruisait  tout  motif  de  ja- 
lousie contre  le  fils  de  son  époux  ; mais  il  ne 
parait  pas  que  la  belle-mère  de  Karl  lui 
ait  ouvert  sa  prison , car  les  écrivains  parlent 
en  général  de  sa  délivrance  d'une  manière 
mystérieuse  : ce  fut  avec  l’aide  de  Dieu,  disent- 
ils,  que  Karl  fut  mis  en  liberté , et  aucun  d’eux 
n'a  jugé  è propos  d’indiquer  aucun  des  moyens 
par  lesquels  ce  but  fut  atteint.  Plectrude 
toutefois  resta  en  possession , de  la  villo  de 
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Cologne;  elle  eut  toujours  un  parti,  et  son 
inimitié  contre  Karl  ne  fut  pas  moindre 
qu'auparavant.  Mais  ce  jeune  prince  est  salué 
au  moment  de  son  entrée  en  scène  de  la  ma- 
nière suivante  par  l'historien  le  plus  dévoué  A 
sa  maison  : « De  même  que  le  soleil  chasso  de 
tout  l'horizon  la  nuit  par  ses  rayons  éclatans, 
de  même  Karl , le  plus  digne  héritier  de  Pip- 
pin,  brilla  comme  le  plus  puissant  dérenseur 
aux  yeux  des  peuples  épuisés  et  qui  désespé- 
raient presque  de  leur  salut.  Lorsqu'il  parut 
publiquement  devant  toute  la  multitude , il  Tut 
reçu  avec  des  acclamations  aussi  joyeuses  que 
si  leur  souverain  Pippin  était  revenu  à la  vie 
pour  les  consoler.  » 

La  première  apparition  du  jeune  prince  ré- 
pondit aux  grandes  espérances  qu'on  semble 
avoir  conçues  de  lui , et  toute  sa  vie  ultérieure 
justifia  ou  dépassa  même  les  espérances  les  plus 
audacieuses.  S'il  monta  sur  le  théâtre  de  la  vie 
précisément  à un  moment  convenable  pour  at- 
tirer à lui  les  âmes  des  hommes  et  prendre, 
avec  l'assentiment  général,  sa  position  sur  les 
hauteurs  de  la  vie,  il  sut  aussi  choisir  conti- 
nuellement le  momentet  le  lieu  favorables  pour 
atteindre  son  but;  et  si  même  son  génie  ne  fut 
pas  assez  fort  pour  renverser  du  premier  choc 
ce  qui  s’opposait  à lui  sur  sa  route,  il  fut  du 
moins  assez  riche  pour  découvrir  toujours  les 
moyens  nécessaires  â l’éloignement  de  tout 
obstacle.  Il  triompha  de  tout  parce  qu’il  sut 
persévérer,  et  il  atteignit  son  but  parce  qu'il  ne 
le  perdit  jamais  de  vue  et  ne  s’abandonna 
jamais  lui-même.  11  fournit  donc  heureusement 
sa  carrière  et  exécuta  de  grandes  et  glorieuses 
actions,  non-seulement  pour  la  magnificence 
de  sa  famille,  non-seulement  pour  l’unité  de 
l’empire  des  Franks,  mais  aussi  pour  toute  la 
nationalité  germanique,  pour  le  génie,  pour  la 
civilisation  européenne  et  pour  la  foi  chré- 
tienne. 

La  position  de  Karl  cependant  était  sin- 
gulièrement difficile.  Il  put  bien  aussitôt 
se  concilier  un  parti  puissant  en  Austrasie  ; 
mais  les  portes  do  Cologne  furent  fermées  der- 
rière lui.  Ralbod  s'avança  avec  ses  forts  et 
orgueilleux  Frisons , et  les  Ncustriens  ne  pu- 
rent être  retenus  longtemps  par  la  confusion 
oé  ils  avaient  été  jetés  par  la  mort  de  leur  roi. 
Dans  ces  circonstances,  Karl  jugea  convenable 
de  conduire  d’abord  contre  le  duc  des  Frisons 
les  troupes  qui  s’étaient  rangées  de  son  côlé , 


soit  qu'il  eût  l’espérance  do  se  mettre  en  sûreté 
contre  cet  ennemi  en  agissant  avec  rapidité , 
soit  qu'il  crût  possible  de  donner  le  change 
aux  Neuslricns , car  une  tentative  sur  Cologne 
même  pouvait  lui  sembler  dangereuse.  Il  y eut 
une  bataille  entre  Karl  et  Ralbod  ; personne 
cependant  ne  dit  où  elle  fut  livrée.  Mlle  fut 
meurtrière  ; mais  la  victoire  resta  indécise  ou 
se  déclara  pour  Ralbod.  Alors  Karl,  soit  qu’il 
eût  perdu  la  bataille , soit  qu’anlérieureincnt 
déjà  il  eût  eu  un  autre  plan,  recula  comme  un 
fugitif,  passa  devant  Cologne  en  remontant  le 
Rhin  et  attendit  une  autre  occasion  pour 
donner  une  autre  direction  à la  marcho  des 
choses. 

Pendant  ce  temps  en  ciïet,  les  Ncustriens 
avaient  mis  un  autre  roi  à leur  tête.  Dagobert, 
bien  qu’il  fût  arrivé  à peine  à la  jeunesse, 
doit  cependant  avoir  laissé  un  fils,Théodcrich; 
■nais  celui-ci,  à cause  de  son  bas  Age, 
ne  parut  pas  être  un  roi  convenable  pour 
les  Franks  Neustriens  dans  un  temps  si  diffi- 
cile. Ils  élevèrent  donc  sur  le  trône  un  homme 
qui  s'appelait  Chilpérich  et  qui  était  le  second 
du  nom.  L'histoire  de  celle  époque  est  si  pauvre 
et  si  confuse  qu’il  est  difficile  de  dire  avec  cer- 
titude qui  était  ce  Chilpérich  et  de  qui  il  était 
né.  Les  écrivains  auslrasiens  donnent  A en- 
tendre qu’il  n'appartenait  nullement  A la  fa- 
mille mérovingienne,  car  ils  disent  que  les 
Franks  élevèrent  A l’empire  et  appelèrent 
Chilpérich  un  certain  moine,  Daniel,  après  que 
scs  cheveux  eurent  poussé  comme  ceux  des 
rois.  Assurément  alors  personne  ne  porta 
plus  les  armes  pour  la  maison  royale.  La  lutte 
entre  les  Franks  Neustriens  ou  Saliens  et  les 
Franks  Auslrasiens  ou  Ripuaircs  prit  un  ca- 
ractère national  et  eut  pour  but  de  décider  si 
la  domination  appartiendrait  désormais  aux 
Romains  ou  aux  Germaniques  ; la  haine  même 
des  Neustriens  contre  la  maison  de  Pippin  no 
s'adressait  pas  aux  personnes , mais  A la  na- 
tion : elle  ne  se  dirigea  contre  les  personnes  de 
cette  famille  quo  parce  que  celles-ci  s’étaient 
placées  A la  tête  de  la  nation.  Il  serait  dono 
bien  possible  que  Raginfricd,  maire  du  palais 
de  Ncustric , et  les  vassaux  de  ce  pays  aient 
élevé  un  faux  Mérovingien  A défaut  d’un  véri- 
table pour  marcher  contre  la  famille  de  Pippin 
et  les  vassaux  d’Auslrasie,  avec  l’apparcnco 
d'un  ancien  droit,  et  qu’ils  aient  ainsi  fondé 
des  droits  nouveaux  ; mais  il  est  dilDcile  pour- 
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tant  de  croire  que  les  Ncuslricns  aient  osé,  en 
présence  des  Austrasieas,  faire  un  semblable 
mensonge,  puisque  les  Australiens  étaient 
mieux  informés  qu'eux-mémes  de  la  situation 
de  la  maison  royale  après  l'administration  de 
Pippin,  qui  avait  duré  vingt-sept  ans.  Il  est  difli- 
dlc  de  croire  .que  les  Ncuslricns  aient  conservé 
leur  fidélité  pendant  cinq  ans  é un  fantôme  de 
roi, ou  quedu  moins  ils  lui  aient  laissé  pendant 
cinq  ans,  dans  le  bonheur  comme  dans  le  mal- 
heur, le  titre  de  roi.  Il  n'est  pas  moins  dillicilc 
de  croire  que  le  victorieux  duc  Karl , 111s  de 
Pippin  , l’eût  reconnu  comme  roi  s'il  n'avait 
pas  été  un  véritable  Mérovingien , et  il  est 
certain  que  Oiilpéndi  lui-mème,  dans  des  di- 
plômes qui  existent  encore,  prend  la  qualifica- 
tion de  fils  de  Childérich  ; mais  il  le  fait  avec 
une  apparence  de  crainte,  peut-être  parce 
qu'il  savait  que  son  origine  était  mise  en  doute 
en  Auslrasie.  S’il  fut  réellement  fils  de  Childé- 
rich II,  il  devait  être  Agé  au  moins  de  quarante- 
deux  ou  quarante-trois  ans , car  ce  temps  s’é- 
tait écoulé  depuis  le  meurtre  de  ce  malheureux 
roi.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  nouveau  roi  Cliilpé- 
rich  était  homme  par  les  années,  et  bien  que 
l'ancien  génie  héroïque  des  premiers  Mérovin- 
giens ne  se  fût  pas  évcilléen  lui,  ilélait  pourtant 
aussi  resté  éloigne  de  la  faiblesse  du  dernier 
membre  de  celte  famille  : les  murs  d’un  cloître 
avaient  repoussé  de  lui  ce  génie  et  l'avaient  ce- 
pendant misé  l'abri  de  la  violence , de  l’ambition 
eide  la  cupidité  par  lesquelles  les  Mérovingiens 
avaient  péri  physiquement  ou  moralement. 

De  quelque  manière  que  les  choses  se 
•oient  passées,  dans  le  même  temps  où  Karl 
se  retira  devant  le  duc  des  Frisons,  une 
armée  ncuslricnnc  , ayant  é sa  tête  le 
nouveau  roi  Chilpérich  et  le  maire  du  palais 
Raginfricd,'  marcha  contre  Cologne  à travers 
la  forêt  des  Ardennes,  tandis  que  Ratbod 
faisait  également  remonter  le  Rhin  é ses  Fri- 
sons contre  cette  ville.  L'armée  chrétienne  des 
Franks  se  réunit  devant  les  murs  de  Cologne  é 
l’armée  païennedes  Frisons;  mais  celte  réunion, 
qui  répugnait  aux  senlimens  les  plus  sacrés 
des  deux  partis , semblo  n'avoir  pas  peu  con- 
tribué au  mauvais  succès  de  toute  l'entreprise. 
De  même  que  jadis  les  Frauks  firent  avec 
horreur  leur  association  avec  les  Saxons  païens 
contre  les  Thuringiens,  de  même  les  Neus- 
triens  doivent  avoir  été  frappés  de  crainte  alors 
par  la  haute  taille  de  ces  F risons , qui  n'étaient 


pas  entrés  en  campagne  pour  défendre  une 
cause  étrangère,  mais  qui  couraient  au  combat 
pour  leur  pays,  pour  leur  liberté  et  pour  leur 
croyance.  El  si  Cologne  était  conquise  par  les 
armes  des  ennemis  réunis,  qui  devait  posséder 
cette  ville  antique  cl  célèbre  ? Dans  le  cas  où 
d'ailleurs  on  se  serait  entendu  au  sujcldn  butin, 
qui  devait  en  rester  le  maltrcPIlétait  impossible 
que  les  Franks  permissent  à un  ennemi  païen 
d'établir  un  pied  ferme  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin , et  ils  le  pouvaient  d'autant  moins  que 
les  Saxons,  frères  et  alliés  des  Frisons,  excités 
sans  doute  par  leur  ancienne  haine  et  par  les 
artifices  de  Ratbod  contre  les  Franks,  s'étaient 
mis  en  mouvement  pour  attaquer  les  ICes- 
sois , voisins  des  anciens  Caltcs , qui  sans 
doute  continuaient  è être  en  alliance  avec  les 
Austrasicns  et  étaient  regardés  comme  faisant 
partie  de  l’empire  des  Franks.  Mais  si  l'Aus- 
Irasic  avait  été  soumise  aux  Ncuslricns , les 
Frisons  n'auraient  fait  que  changer  d'ennemis, 
ils  en  auraient  trouvé  un  plus  fort  au  lieu  d'un 
plus  faible.  L'alliance  entre  les  Auslrasiens 
cl  les  Frisons  était  en  conséquenccconlraireà  la 
nature  des  choses  humaines  et  ne  pouvait  du- 
rer ; elle  avait  été  conclue  sous  l’empire  des 
passions  contre  un  ennemi  commun,  mais 
non  pour  une  cause  commune  : l’ennemi  dut 
disparaître  devant  la  cause  dès  qu'on  fut  ar- 
rivé é agir  en  commun. 

Une  autre  circonstance  encore  contribua  ù 
diviser  les  Neuslriens  et  les  Frisons  et  é mettre 
Cologne  é l'abri  d'une  double  attaque.  En  elTct 
le  duc  Karl  s’était  retiré  avec  scs  troupes  dans 
la  forêt  des  Ardennes,  tandis  que  les  Ncus- 
triens  se  tenaient  devant  Cologne;  il  s'était 
établi  sur  leurs  derrières  et  avait  intercepté  la 
source  de  leur  puissance.  Far  ce  mouvement 
aussi  audacieux  que  bien  calculé,  il  força  les 
Neuslriens  é lever  le  siège  de  Cologne  pour 
rétablir  la  communication  avec  leur  pays  et 
avec  leur  capitale,  car  dans  ces  circonstances 
la  ligue  avec  Ratbod  était  doublement  dange- 
reuse. Mais  par  le  départ  des  Neuslriens, 
Ratbod  manqua  aussi  le  but  de  son  expédi- 
tion ; il  se  fit  donc  payer  par  Pleclrudc  cl  par 
les  partisans  qu’elle  avait  à Cologne  une  somme 
d'argent  et  retourna  cher  lui  sans  renon- 
cer toutefois  & la  Frise  occidcnlalo  (4). 
Les  Neuslriens  dans  leur  retraite  rencontrèrent 
les  troupes  de  Karl  et  se  virent  forcés  de  s'ou- 
vrir  une  route  l’épée  é la  main.  Une  bataille 
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fui  livrée  auprès  d’Amblcf,  sur  la  rivière  du 
même  nom,  non  loin  de  Sloblo ; les  Ncus- 
Iriens  réussirent  à se  faire  jour,  mais  après 
avoir  essuyé  une  grande  perle  d'hommes  et  de 
bagages.  Cette  bataille  ne  les  délivra  pasde  leurs 
ennemis  ; Karl  renforça  son  armée  de  toute 
manière,  puis,  au  printemps  de  l'an  717,  il 
pénétra  par  la  forêt  Charbonnière  en  Ncus- 
trie , où  une  partie  du  clergé  favorisait  ses 
intérêts.  Les  Austrasiens  rencontrèrent  l’ar- 
mée neuslricnne  & Viney,  enlre  Arras  et  Cam- 
brai. 

De  son  camp  prés  de  Viney,  Karl  envoya 
des  députés  au  roi  Chilpèrich  ; il  lui  proposa  la 
paix  afin  que  le  sang  des  nobles  Franks  ne  fût 
pas  versé  par  des  Franks  ; il  demanda  la  prin- 
cipauté de  son  père  : « Il  était  reconnu , lit-il 
dire  au  roi , que  son  père  avait  gouverné 
tous  les  Franks  orientaux  avec  justice  et  piété, 
et  il  ne  demandait  rien  autre  chose  que  d'être 
le  chef  de  ceux  qui  avaient  été  soumis  A l'ad- 
ministration de  son  père.  » Chilpèrich  et 
Raginfrid  rejetèrent  cette  prétention  avec  un 
grand  mépris  et  le  menacèrent  de  lui  enlever 
même  ce  qu'il  possédait  déjà  réellement  ; 
ils  lui  firent  dire  qu'il  n'avait  qu'à  se  préparer 
nu  combat  pour  le  jour  suivant , afin  que  la 
toute-puissance  divine  décidé!  è qui  désormais 
devait  appartenir  l’empire  des  Franks.  Karl 
communiqua  celle  arrogante  réponse  aux 
ducs  et  aux  chefs  de  son  armée  et  excita  en 
eux  une  colère  mêlée  de  mépris;  car  leur  ar- 
mée était,  il  est  vrai,  de  beaucoup  inférieure  en 
nombre  é celle  du  roi , mais  elle  n’élail  com- 
posée que  d'hommes  habiles,  belliqueux  cl  ex- 
périmentés dans  la  guerre.  L'armée  du  roi  au 
contraire  n’était  qu'une  multitude  mélangée , 
et  dans  scs  rangs  une  foule  de  petits  peuples 
ramassés  de  toutes  paris  se  trouvait  A coté  des 
princes  et  des  seigneurs  (5). 

La  bataille  eut  lieu  le  21  mars  de  l’année  in- 
diquée. Dans  cette  bataille  il  s’agissait  de  vie  et 
de  mort;  elle  fut  donc  opiniêtre  et  cruelle,  et 
Karl  remporta  une  victoire  complète.  Un  grand 
butin  lui  échut  en  partage  et  le  mit  en  état  de 
rafraîchir  ou  d’alTermir  rattachement  de  scs 
fidèles.  Le  roi  et  son  maire  du  palais  Raginfrid 
se  sauvèrent  en  désordre  , au  milieu  Ces  plus 
grands  dangers,  et  n'échappèrent  é la  captivité 
que  par  un  cITct  du  hasard  qui  les  rendit 
maîtres  d’un  cheval  de  l'abbé  Wando  de  Fon- 
tanelle (6).  Karl  poursuivit  l’ennemi  jusque 
II 
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sous  les  inurs  de  Paris,  et  cependant  tout 
resta  indécis,  parce  que  Karl,  portant  ses  re- 
gards derrière  comme  devant  lui , reconnut 
sans  doute  qu’il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
rien  achever  ; il  crut  peut-être  n’avoir  gagné 
que  la  cerlitude  que  le  roi  et  son  maire  du  pa- 
lais étaient  hors  d'état  d'entreprendre  de  nou- 
veau une  expédition  en  Austrasie. 

Dans  celte  pensée,  Karl  renonça  é la  guerre 
en  Neustric,  revint  en  Austrasie  et  campa  de- 
vant Cologne.  Ceux  qui,  après  la  mort  de  Pip- 
pin  et  celle  de  son  petit-fils,  étaient  restés  avec 
Plectrudc  regardèrent  probablement  comme 
impossible  une  lutte  contre  le  prince  victo- 
rieux ; |)eul-êtrc  ne  voyaient-ils  pas  non  plus 
de  but  A une  telle  lutte.  Les  portes  de  Cologne 
furent  donc  ouvertes;  Plcctrude  livra  A son 
beau-fils  les  joyaux  de  l’empire  et  les  trésors 
de  la  famille  royale  qui  étaient  encore  en 
son  pouvoir,  et  Karl,  reconnu  désormais 
comme  prince  de  tous  les  Austrasiens,  se 
plaça , selon  l’expression  d’un  écrivain  posté- 
rieur, sur  lé  trône  de  son  empire  comme  un  digne 
héritier. 

CHAPITRE  IV. 

LE  ROI  CHILPÈRICH  ET  C11LOTAR.  — 
KARL  MARTELL,  PRINCE  UE  TOUS  LES 
FRANKS. 

ne  l'an  T17  i fan  ISO. 

Après  l’éloignement  de  Ralbod,  après  la 
retraite  forcée  des  Neuslricns  et  la  soumission 
des  Franks  orientaux,  qui  avaient  encore  tenu 
pour  Pjeclrudc  A Cologne , le  victorieux  Karl 
se  vit  sans  doute  motlrc  de  la  même  puis- 
sance que  son  père  Pippin  avait  possédée  en 
Austrasie;  mais  il  ne  se  vit  pas  les  mêmes 
droits.  Scs  négociations  avec  le  roi  Chilpèrich 
n’avaient  pas  réussi  ; il  ne  s'appuyait  dune  que 
sur  la  force  des  armes , tandis  que  son  |ière 
avait  été  reconnu  comme  maire  du  palais  du 
roi.  De  telles  relations  peuvent  avoir  été  d'au- 
lant  plus  dangereuses  que  le  parti  qui  tenait  A 
la  dernière  volonté  de  Pippin,  et  dont  Plcclrudc 
était  le  lien,  pouvait  le  considérer  toujours  en- 
core d'un  œil  jaloux,  parce  qu'il  semblait  avoir 
arraché  le  manteau  de  prince  au  jeune  Theu- 
doald  pour  s’en  revêtir  lui-même.  Cet  état  do 
choses  le  décida  vraisemblablement  A élever  A 
Cologne  un  roi  d'Auslrasie,  au  nom  duquel 
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il  pûl  gouverner  l'empire  comme  maire  du 
palais,  afin  que  le  droit  ne  manquai  pas  a la 
victoire , et  il  n’est  pas  invraisemblable  qu'il 
ne  gagna  le  parti  qui  lui  était  opposé  à Cologne 
que  par  la  promesse  de  relever  le  trône  des 
Mérovingiens  en  Austrasie , de  ne  gouverner 
qu'en  qualité  de  maire  du  palais , suivant 
l’ancien  usage.  Le  nouveau  roi  s'appelait 
Chlotar;  mais  l'histoire  de  cette  époque  de 
lutlc  et  de  violence  est  désormais  si  incertaine 
et  si  mensongère  qu'aucun  écrivain  n'a  dit  non 
plus  de  ce  roi  qui  il  était  cl  de  qui  il  était  fils. 
Cependant  on  ne  peut  douter  qu'il  ait  appar- 
tenu à la  race  mérovingienne  ; car  aussi  peu  il 
est  permis  de  supposer  que  les  Neuslriens  aient 
osé  nommer  un  faux  roi,  aussi  peu  doit-on  ad- 
mettre cello  témérité  de  la  part  des  Austra- 
siens.  Si  donc  ce  roi  Chlotar  était  réellement 
Mérovingien,  il  est  vraisemblable  assurément 
que  jusqu'alors  il  avait  vécu  caché  en  Aus- 
trasic  cl  que  son  père  avait  été  précédemment 
roi  d'Austrasic  ; dans  ce  cas  on  est  presque 
forcé  de  revenir  A ce  Dagobert  qui  jadis  avait 
été  jeté  par  les  orages  d'un  siècle  barbare  dans 
un  couvent  d'Irlande,  que  dans  la  suite  des 
orages  semblables  ramenèrent  du  cloître 
sur  le  trône , cl  qui  avait  été  assassiné  l'an 
678. 

Mais  si  on  laisse,  comme  cela  convient,  incer- 
tain tout  ce  qui  est  incertain , il  n’csl  pas  dou- 
teux que  le  roi  Chilpérich  et  les  Neuslriens 
voulurent  tout  aussi  peu  reconnaître  le  prince 
Karl  avec  un  roi,  qu'ils  avaient  été  peu  disposés 
A reconnaître  le  prince  Karl  sans  roi.  Ils  s’ar- 
mèrent pour  une  nouvelle  lutte , et  pour  sou- 
tenir celle  lutlc  avec  de  plus  grandes  forces,  ils 
renoncèrent  A d'anciennes  prétentions  et  con- 
sentirent A des  condilions  onéreuses.  Dans  la 
Gaule  méridionale  , en  eiïct,  en  Aquitaine,  il 
s'était  formé,  au  milieu  des  guerres  cldes  dissen- 
sions entre  l’AusIrasie  et  la  Keuslric,  tin  royau- 
me particulier  que  sans  doule  les  écrivains 
franks  considéraient  comme  appartenant  A 
l’empire  des  I'ranks  et  qui  pour  cette  raison 
est  désigné  par  le  nom  de  duché,  mais  qui  en 
fait  cl  en  vérité  subsista  et  fil  des  progrès  dans 
l'indépendance.  La  position  deccroyaumectscs 
relations  avec  des  ennemis  toujours  armés  ou 
puissans  , au  sud , avec  les  Wascons , les 
Gollis , les  Auslrasiens , avaient  amené  l'indé- 
pendance, bien  que  celle-ci  ne  fôt  reconnue 
ni  par  lo  roi  ni  par  le  maire  du  palais  de  l’em- 


pire des  ÿranks.  Ses  princes,  rois  ou  ducs,  dont 
l'origine  n'a  pas  élé  signalée  par  l'histoire,  ont 
été  considérés  comme  une  branche  de  la  mai- 
son royale  des  Mérovingiens,  et  Charibert, 
second  fils  de  Chlotar , frère  de  Dagobert  I", 
doit  avoir  élé  la  souche  de  ces  princes.  Il  est 
plus  certain  que  le  prince  actuel  d'Aquitaine 
s'appelait  Eudes  ouEudo,elqu'il  était  un  puis- 
sant seigneur  dans  son  pays.  C’est  A lui  que 
s'adressa  le  roi  Chilpérich , dans  l’extrémité 
où  il  se  trouva  ; c’est  sa  puissance  qu'il  cher- 
cha A gagner  contre  Karl , son  redoutable  en- 
nemi. Kudo  se  trouvait  A l'égard  de  l’empire 
des  Franks  presque  dans  les  mômes  relations  où 
les  princes  du  peuple  leutsch  se  trouvaient 
aussi , sans  en  excepter  llatbod.  Son  indé|ien- 
dancc  était  fondée  sur  la  séparation  des  Aus- 
lrasiens et  des  Neuslriens;  il  lui  était  donc 
impossible  de  vouloir  la  réunion  des  deux 
royaumes  ; mais  il  ne  pouvait  désirer  la  vic- 
toire du  roi  Chilpérich  et  de  son  maire  du 
palais  sur  Karl  l’Austrasien  ; il  pouvait  tout 
aussi  peu  rester  spectateur  indifférent  de  la 
victoire  de  ce  prince  sur  les  Neuslriens.  Dans 
l'un  cl  l’autre  cas,  son  indépendance  était  mise 
en  danger;  mais,  dans  ce  moment,  Karl  était 
vainqueur,  et  après  la  réunion  de  tous  les  Aus- 
lrasiens sous  sa  bannière  ou  sous  celle  de  son 
roi,  il  était  A craindre  que  la  Ncustric  ne  pût 
échapper  A une  entière  soumission.  Lors  donc 
que  le  roi  Chilpérich  rechercha  l'amitié  et  l’al- 
liance d’Eudo , ce  prince  ne  rejeta  pas  celte 
proposition;  ilpril  l'argent  que  le  roi  lui  ofTrit , 
il  se  fit  reconnaître  roi,  puis  il  réunit  ses  forces 
A celles  de  Chilpérich,  non  assurément  pour 
donner  A celui-ci  la  victoire,  mais  pour  rétablir 
l’équilibre  entre  l'Austrasie  et  la  Ncustric. 

Cependant  l'importance  de  celte  alliance 
n’échappa  point  au  prince  Karl  ; il  accourut 
donc  en  toute  hAte  pour  en  prévenir  les  dange- 
reuses suites  cl  pour  empêcher  l’armée  combi- 
née de  faire  une  irruption  en  Austrasie.  Ses 
relations  en  Austrasie  devaient  A peine  être 
fixées;  d'autre  part  les  anciens  cantons  franks 
de  la  rive  droite  du  Rhin  étaient  encore 
opprimés  ou  gicnacés  par  les  redoutables 
Saxons  (1)  ; cependant  il  entreprit  de  nouvelles 
expéditions  contre  les  Neuslriens,  parce  que 
tout  aurait  été  mis  de  nouveau  en  jeu  sans  uno 
nouvelle  victoire.  Los  deux  armées  se  rencon- 
trèrent, A ce  qu’il  semble,  au  printemps  do 
l’an  719,  et  celte  fois  encore  les  armes  de  Karl 
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furent  victorieuses  dans  la  meme  plaine  oit 
deux  cent  trente-trois  ans  auparavant  le  grand 
Chlodwig  avait  fondé  la  puissance  des  Franks 
Saliens.  Le  Ripuaire  Karl,  iils  de  Pippin , 
déjoua  la  dernière  tentative  qui  fut  faite  pour 
celle  puissance  : les  deux  rois  Chilpérich  et 
Eudo  prirent  la  fuite,  et  avec  eux  Raginfrid, 
maire  du  palais  de  Nous  trie;  tout  ce  qu’on  put 
emporter  fut  mis  on  sûreté  en  Aquitaine,  dans 
le  royaume  d'Eudo,  et  Karl  poursuivit  avec 
son  armée  l'ennemi  fugitif.  11  s’avança  au 
delà  de  Paris  jusqu'à  la  Loire,  vers  Orléans, 
et  menaça  dans  celte  position  les  pays  du  roi 
Eudo.  Mais  cette  menace  devait  avoir  un  poids 
d’autant  plus  grand  qu’Eudo  avait  de  l’autre 
célé  de  son  royaume  un  voisin  qui , bien  qu’il 
ne  se  fût  pas  encore  montré  hostile,  ne  méri- 
tait pas  do  confiance  et  dont  la  puissance,  pour 
laquelle  le  monde  ne  semblait  pas  trop  grand, 
ne  pouvait  du  moins  Cire  calculée  ou  appréciée 
par  personne-,  nous  voulons  parler  de  l’em- 
pire que  les  Sarrasins  avaient  fondé  en  Es- 
pagne. 

Dans  ces  circonstances , Karl , le  prince 
victorieux , ouvrit  des  négociations  avec  le 
roi  Eudo , qu’il  venait  de  battre  -,  il  devait 
sans  aucun  doute  tenir  beaucoup  à une  ré- 
conciliation, bien  qu’il  ne  reculât  pas  devant 
un  combat  et  que  la  victoire  pût  être  certaine. 
Une  guerre  dans  la  Gaule  méridionale  se  pré- 
sentait comme  très-diilicile  à scs  yeux.  Un 
long  éloignement  d'Austrasie  devait  faire  naître 
en  lut  des  inquiétudes  de  plus  d’une  sorte-,  il 
ne  pouvait  voir  avec  indifférence  la  Neustrie 
ennemie  sur  ses  derrières  , entre  son  armée  et 
les  sources  de  sa  puissance,  et  il  ne  resta  pas 
sur  les  frontières  méridionales  des  Neuslrions 
sans  concevoir  des  inquiétudes  à leur  sujet. 
D'un  autre  cûlé,  il  s’était  aussi  éleYé  dans 
l’àmo  d'Eudo,  pendant  la  fuite,  des  pensées 
que  scs  compagnons  d'infortune  ne  pouvaient 
étouffer,  et  il  n'avait  pas  eu  de  point  de  contact 
avec  Karl , il  n’avait  fait  qu’aller  au  secours  du 
roi  Chilpérich.  S’il  avait  réussi  à rétablir  l’é- 
quilibre entre  l’Austrasie  et  la  Neustrie,  il 
aurait  travaillé  dans  son  propre  intérêt;  mais, 
d’après  le  mauvais  succès  de  ce  plan,  la  cause 
commune  ne  lui  parut  être  qu'une  cause  étran- 
gère pour  laquelle  c'eût  été  folie  de  sacrifier  son 
pays  et  ses  leu  les  ; il  n’était  donc  paséloigné  sans 
doute  d’un  accommodement.  Mais  si  Karl  ré- 
clamait comme  fruit  de  ses  exploits  et  de  ses 


SU 

victoires  au  moins  toute  la  puissance  que  son 
père  avait  exercée,  ce  devait  être  une  circons- 
tance gênante  pour  un  accommodement  que 
la  présence  de  deux  rois  dans  l'empire  des 
Franks;  pourtant  ce  même  hasard  miraculeux 
qui  vint  si  souvent  au  secours  de  la  famille  de 
l’ippin  la  lira  encore  cette  fois  d'embarras  : 
l'ombre  do  roi , Chlotar,  que  Karl  avait  suscité 
pour  tranquilliser  les  Auslrasicns , mourut 
si  à propos  qu'il  est  difTicilc  d'élouiTer  une 
ccrlaino  méfiance  qui  s'insinue  dans  l'âme 
au  sujet  de  celte  mort  soudaine.  Après  cet 
événement,  Karl  conclut  aussitôt  la  paix  avec 
Eudo  et  Chilpérich  : le  premier  garda  son 
royaume , le  second  fut  reconnu  par  Karl 
comme  roi , cl  Karl  fut  seul  mairo  du  palais 
des  deux  royaumes  d’Austrasie  et  de  Ncus- 
tric.  Le  résultat  de  la  victoire  que  Karl 
avait  remportée  fut  si  grand  qu’il  ne  crul  pas 
nécessaire  de  sc  donner  l’apparence  derrière 
laquelle  son  pèro  avait  jugé  convenable  de  ca- 
cher son  influence  en  Neustrie  : il  ne  donna 
plus  aux  Ncuslrions  un  maire  du  palais  parti- 
culier, cl  bien  que  llaginfrid  no  pût  oublier 
celte  ancienne  dignité  cl  que  même  quelques 
années  plus  lard,  l'an  721,  il  fit  encore  une 
tentative  pour  la  reprendre,  une  seule  expé- 
dition que  Karl  entreprit  contre  lui  fut  suffi- 
sante pour  le  réduire  à la  soumission;  il  se 
contenla  de  l’office  de  comte  que  Karl  lui  ac- 
corda. 

Mais  le  prince  des  Franks,  Karl , fier  de  sa 
puissance , et  le  roi  Chilpérich , écrasé  par  le 
sentiment  de  son  infortune,  ne  pouvaient 
vivre  l'un  à côté  de  l'autre.  Le  premier  pouvait 
reconnaître  que  l’union  des  Franks  était  né- 
cessaire dans  la  position  des  ennemis  de  l'em- 
pire au  nord  et  au  sud , cl  sa  volonté  était  trop 
décidée  pour  qu'il  eût  pu  souffrir  aucune  usur- 
pation des  rênes  du  gouvernement,  qu’il  avait 
saisies  d’une  main  si  vigoureuse.  Le  second 
au  contraire , homme  de  destinées  diverses , 
uc  pouvait  pas  oublier  son  origine  et  sa  di- 
gnité: aussi,  dans  la  solitude  où  il  fut  maintenu 
à Noyon,  plus  d'un  mouvement  de  colère  dut 
agiter  son  àme;  mais  dans  la  même  année  où 

Karl  l’avait  contraint  d'accepter  cet  te  condition, 

la  mort,  qu'il  vil  arriver  avec 'plaisir  , le  dé- 
livra de  la  douleur  que  lui  causait  un  destin 
malheu  reux  : elle  délivra  aussi  Karl,  ton  vain- 
queur , d'un  homme  qui  lui  élail  à charge, 
qui  était  son  roi  et  devait  pourtant  lui  obéir. 
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Alors  un  enfant  fut  orné  du  titre  de  roi,  un 
cnDint  qui  n'avait  pas  de  volonté,' qui  n'en 
pouvait  acquérir  aucune , et  qui , précisément 
pour  celle  rasion , était  un  roi  comme  l'époque 
et  le  puissant  Karl  pouvaient  le  désirer.  Ce 
petit  roi  était  appelé  Tliéoderich , quatrième 
du  nom,  et  il  était,  comme  on  doit  le  conjec- 
turer, fils  de  Dagobert  III  ; dans  ce  cas , qui 
est  le  plus  vraisemblable , il  était  Agé  d'environ 
six  ans  lorsqu'on  le  fit  roi , cl  on  lui  laissa 
ce  litre  pendant  dix-scpl  ans,  parce  qu'on  ne 
trouva  personno  qui  pût  le  porter  avec  plus 
d'innocence. 

CHAPITRE  V. 

LES  MUSULMANS  EN  ESPAGNE.  — NOUVELLE 

RÉUNION  DES  SOU  A 0 ES  ET  DES  BAVAROIS 
‘ A L'EMPIRE  DES  FRANKS. 

Do  l'an  lis  1 l'an  721. 

Karl  était  seul  maire  du  palais  (1)  et  prince 
des  Franks  ; it  se  trouvait  6 l'égard  des  Franks 
et  de  l'empire  presque  dans  la  même  position 
où  s'était  trouvé  le  grand  Chlodwig,  fonda- 
teur de  l'empire,  et  les  rois  qui  lui  succédèrent 
avant  que  le  maire  du  palais  se  fût  placé  entre 
le  trône  et  l'empire,  avant  que  le  maire  du 
palais  eût  brisé  d'un  côté  la  puissance  et  de 
l'autre  limité  la  liberté.  La  seule  différence  qu’il 
y eut,  c’est  que  Chlodwig  était  entouré  comme 
par  un  camp  de  guerriers  libres  qui,  d'après 
une  délibération  et  une  résolution  communes, 
le  suivaient  A l'action  , au  combat  et  & la  vic- 
toire, et  que  Karl  au  contraire  avait  autour  de 
lui,  au  lieu  de  leutes  armés,  de  riches  vas- 
saux qui , vivant  sur  leurs  propriétés  foncières, 
pouvaient  être  plus  dinicitcmenl  réunis  pour 
délibérer  et  pour  résoudre  , et  plus  dilTicilc— 
ment  encore  être  mis  en  mouvement  pour  la 
guerre  et  Faction.  Mais  de  tout  temps  un  génie 
vigoureux  a exercé  une  grande  puissance  sur 
les  hommes , et  les  esprits  se  sont  rarement 
opposés  ù un  général  victorieux  ; le  succès 
aussi  jette  d'ordinaire  un  voile  sur  les  droits , 
et  la  splendeur  des  grands  exploits  guerriers  a 
un  charme  que  rien  n’égale  : il  ne  fut  donc  pas 
ditlicile  û Karl  de  gagner  les  Franks  et  d'ob- 
tenir dans  les  assemblées  nationales  la  voix  des 
vassaux  pour  les  opérations  qui  lui  semblèrent 
utiles  ou  nécessaires. 


Mais  si  le  prince  des  Franks  examinait  sa 
propre  position  et  celle  de  l'empire,  il  devait 
reconnaître  sans  doute  que  pour  se  maintenir 
lui-même  comme  pour  maintenir  l'empire , il 
fallait  marcher  à de  nouveaux  combats , à de 
nouvelles  victoires.  Ce  n'était  pas  par  un  droit 
héréditaire  qu’il  était  arrivé  A la  puissance 
qu’il  exerçait;  il  s’était  élevé  par  une  lutte 
énergique,  l'épée  à la  main,  A la  hauteur  d’où 
il  dirigeait  l'administration , cl  il  ne  pouvait  se 
maintenir  A cette  hauteur  que  l’épée  A la  main  ; 
et  ce  qui  semblait  être  pour  lui  un  besoin  per- 
sonnel était  également  exigé  par  l'état  de 
l'empire  : car  les  Musulmans  s’étaient  emparés 
depuis  plusieurs  années  de  l’Espagne,  ils 
avaient  renversé  dans  une  seule  bataille  le 
royaume  des  Golhs,  qui,  fondé  sur  un  sol 
creux  et  déchiré  par  les  discussions  ecclésias- 
tiques et  par  des  discordes  civiles , s'était 
présenté  A eux  sans  appui  et  sans  ordre  ; ils 
étaient  devenus  pour  les  Franks  des  voisins 
menaçans. 

Depuis  que  Mahomet,  par  une  poésie  pleine 
d’enthousiasme,  par  des  discours  sublimesel  par 
des  doctrines  entraînantes,  avait  réveillé  chez 
les  Arabes  la  force  endormie  des  siècles  ; de- 
puis qu’il  avait  appelé  aux  armes  les  Sis  éner- 
giques du  désert;  depuis  que,  par  l'enthou- 
siasme élevé  d'une  foi  nouvelle  et  d'un  nouveau 
salut,  il  les  avait  précipités  sur  tous  les  pays 
de  la  terre , sur  les  peuples  de  l'Orient  cl  de 
l'Occident , il  ne  s'était  pas  encore  écoulé 
trois  Ages  d'homme , et  déjà  le  drapeau  de  Ma- 
homet flottait  sur  les  bords  de  l'indus  et  sur 
les  côtes  de  l'Océan  occidental,  elles  contrées 
de  l’Asie  et  de  l'Afrique  retentissaient  du  cri 
des  croyans  : « Allah  est  Dieu  et  Mahomet  est 
son  prophète  ! » Cette  fortune  prodigieuse  avait 
exalté  les  Ames  de  ces  hommes  ; les  peuples  de 
la  terre  semblaient  tous  destinés  A se  courber 
devant  la  toute-puissance  de  leur  foi  cl  de  leur 
glaive.  Leurs  courses  victorieuses  n'étaient 
entravées  que  par  l'immensité  de  la  mer,  et , 
sur  les  vagues  de  l’Océan , leur  enthousiasme 
était  tout  aussi  puissant  qu’il  l’avait  été  au  jour 
de  leur  première  victoire.  L’idée  d’un  obs- 
tacle suscité  par  la  puissance  humaine  resta 
donc  bien  loin  de  ces  peuples  invaincus;  plus 
loin  d'eux  encore  resta  la  pensée  d’une  dé- 
faite. Et  maintenant , ils  avaient  conquis 
l’Espagne  aussi  rapidement  qu’ils  l’avaient 
attaquée.  Leurs  premières  tentatives  contre 
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l'Europe  avaient  été  couronnées  d’un  succès  si 
complet  qu'eux-mémes  n’auraient  pu  l'attendre 
dans  la  plus  audacieuse  de  leurs  espérances  -, 
ils  ne  pouvaient  donc  pas  craindre  que  l'Eu- 
rope leur  échappit , et  pourtant,  du  milieu  de 
l’Espagne,  ils  n'avaient  encore  rien  entrepris 
pour  la  soumission  de  l'Europe,  qui  désormais 
devait  nécessairement  occuper  leur  pensée. 

Au  siège  du  califat  en  cltel,  dans  l'ancienne 
Damas,  on  s'était  habitué  depuis  longtemps 
A mesurer  toutes  choses  avec  un  large  compas: 
on  était  convaincu  que  les  pays  du  sud  de  la 
Méditerranée  ayant  été  facilement  soumis,  les 
pays  situés  au  nord  de  celte  mer  seraient  faci- 
lement aussi  réduits  sous  la  domination  du 
• prophète.  Mais  d'après  la  position  de  ccs  pays 
à l'égard  du  siège  du  califat,  ce  plan  pouvait 
être  exécuté  plus  facilement  en  parlant  de 
l'Orient  sur  l’Asie  - Mineure  et  la  Grèce, 
qu'en  parlant  de  l'Espagne  sur  la  Gaule  et 
l'Italie  ; et  pour  cela  môme  il  était  d'autant 
plus  naturel  qu'on  organisait  cl  qu'on  pour- 
suivit ce  plan  à Damas,  que  les  Musulmans 
africains,  qui  en  majeure  partie  conquirent 
l’Espagne,  dilTèraicnl  des  véritables  Arabes , cl 
que  les  derniers  croyaient  avoir  des  motifs  de 
jalousie  contre  les  premiers.  Celte  relation 
explique  déjà  suffisamment  pourquoi  les  con- 
quérons mahomélans  de  l'Espagne  laissèrent 
reposer  leurs  armes  après  qu'ils  curent  pris 
possession  de  ce  beau  pays;  mais  à celte  cir- 
constance s'en  joignirent  une  foule  d'autres 
qui  rendirent  ce  repos  nécessaire.  Non-scule- 
mcntuucaltaquc  contre  Constanlinoplcéchoua, 
mais  le  siège  de  cette  ville,  qui  dura  trente 
mois,  coûta  des  sommes  prodigieuses  et  anéantit 
de  grandes  forces  de  mer  cl  de  terre.  En  Es- 
pagne d'autre  part  , lorsqu'on  fut  revenu  de  la 
première  surprise,  il  y cul  beaucoup  de  mouve- 
mens  qui  nécessitèrent  de  grandes  précautions 
dans  ce  pays  A peine  soumis,  et  au  milieu 
de  ccs  mouvemens,  ce  pays  devait  recevoir 
son  organisation  et  un  nouvel  ordre  sous 
de  nouveaux  mallrcs.  Le  bonheur  lui-même 
provoqua  dans  les  gouverneurs  arabes  l’envie, 
cl  la  défaveur  excita  les  unes  contre  les  autres 
beaucoup  de  mauvaises  passions.  Ils  s'abais- 
sèrent et  s’accusèrent  mutuellement  à Damas, 
et  amenèrent  par  IA  d'un  côté  leur  rappel, 
leur  humiliation  , leur  supplice , cl  de  l'au- 
tre des  interruptions  de  diverses  espèces  dans 
l'organisation  cl  dans  l'action.  Enfin  Damas, 
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A cette  même  époque,  vil  des  changcmens  ra- 
pides et  singuliers  de  souverains  ; car  dans  le 
court  espace  d’environ  neuf  ans,  de  l'an  715 
A l'an  721,  non-seulcmenl  qualro  califes  arri- 
vèrent A la  domination , mais  ces  califes  diffé- 
rèrent aussi  d'une  manière  si  complète  dans 
leursdispositionsetdans leurs  principes,  qu'un 
parfait  accord  dans  la  conduite  devint  impos- 
sible. A ce  dur  Soliman  , qui  ne  ménagea  pas 
même  les  hommes  qui  avaient  rendu  les  plus 
éclalans  services,  succéda  Omar  avec  une  sé- 
vérité et  une  justice  qui  appartenaient  A pcino 
A ce  monde,  et  avec  des  vertus  si  élevées  qu’il 
a trouvé  plus  d’admirateurs  que  d'imitateurs. 
Les  passions  toutes  matérielles  de  ïesid  furent 
inconciliables  avec  une  active  participation  aux 
grandes  affaires  : étourdi  par  les  chants  de  la 
mollesse , il  n’écoula  pas  ce  que  demandaient 
les  hommes  et  les  choses.  Enfin  l'Ame  d’Iles- 
cham,  si  pelile  dans  scs  calculs,  ne  fut  pas 
propre  non  plus  A concevoir  en  grand  de  vastes 
projets  et  A les  exécuter.  On  conçoit  donc  faci- 
lement le  repos  des  Musulmans  d'Espagne  ; 
mais  on  ne  pouvait  se  fier  A ce  repos  : leurs 
glaives  n’élaient  pas  émoussés  et  leurs  bras  ne 
s'étaient  pas  engourdis. 

Il  est  difficile  que  Karl,  le  prince  des  Eranks, 
ait  méconnu  la  situation  de  l'empire,  bien  qu'il 
ne  pût  jeter  un  regard  assuré  sur  les  relations 
des  ennemis  du  nom  chrétien , bien  que  par 
cola  même  peut-être  il  n'ait  pas  su  pourquoi 
les  Sarrasins  d'Espagne , après  avoir  atteint  le 
sommet  des  Pyrénées , lorsque  les  agitations 
des  Franks  dans  la  Gaule  ne  pouvaient  êlre  un 
secret  pour  eux,  restaient  inactifs  pendant  tant 
d’années;  il  ne  peut  avoir  ignoré  ccs  mouve- 
mens ; il  doit  avoir  connu  le  génie,  les  dispo- 
sitions qui  vivaient  dans  ces  hommes  et  les 
poussaient  en  avant.  11  avait  en  lui  une  nature 
héroïque  trop  élevée  pour  avoir  pu  croire  que 
les  Sarrasins  victorieux,  que  n’arrêlaient  aucun 
rocher,  aucun  déserl , aucune  montagne  cl  au- 
cune mer,  fussent  disposés  à terminer  le  cours 
de  leurs  exploits  cl  A briser  eux-mêmes  la 
chaîne  de  leurs  succès.  Cela  ne  peut  donc  être 
autrement  : Karl  eut  toujours  sous  les  yeux 
l’Espagne  ; il  calcula  el  saisit  avec  prévoyance 
le  moment  qui  lui  était  favorable,  comme  les 
Sarrasins  avaient  saisi  le  leur.  Mais  pour  pou- 
voir profiler  d'une  manière  satisfaisante  et 
libre  de  l’occasion  de  leur  montrer  la  force  des 
hommes  germaniques,  de  sauver  la  croix  du 
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Sauveur  devant  l'étendard  du  prophète  et  de 
protéger  la  liberté  du  monde  germanique  con- 
tre le  despotisme  de  l'Orient , pour  prollter  de 
celle  occasion  dans  le  cas  où  elle  se  présente- 
rait, il  dut  chercher  à réunir  tous  les  Franks  cl 
réveiller  en  eux  leur  ancien  amour  de  la  guerre 
et  de  l’activité;  il  dut  chercher  & mettre  en  sû- 
reté les  parties  orientales  de  l'empire  contre  les 
attaques  des  peuples  tcutschslihrcsetà  ramener 
ces  peuples,  qui  avaient  déjà  appartenu  à l'em- 
pire des  Franks,  mais  qui  s'en  étaient  séparés, 
aux  anciens  engngemens  sur  lesquels  les  Franks 
n'avaient  pas  songé  à passer  condamnation. 

Dans  le  Tait,  Karl  avait  à peine  forcé 
les  Ncustriens  à reconnaître  sa  puissance 
princièrc  qu'il  déclara  ou  renouvela  la  guerre 
contre  les  peuples  de  l’intérieur  du  Tculsch- 
land  ; toutefois  l'histoire  de  ccllo  guerre  est 
inconnue.  Les  campagnes  de  Karl , qui  ont 
rempli  une  suite  d’années,  ne  sont  mentionnées 
qu'en  quelques  mots  vagues;  le  résultat  n'est 
pas  plus  positivement  indiqué.  Selon  les  histo- 
riens franks , les  Franks  sont  toujours  victo- 
rieux, comme  l'avaient  été  jadis  les  Romains. 
S'il  faut  en  croire  leurs  historiens  nationaux, 
les  terres  furent  dévastées  ; dans  les  batailles, 
les  ennemis  éprouvèrent  de  rudes  défaites;  les 
peuples  se  soumirent  à un  vainqueur  irrésisti- 
ble. Mais  cette  circonstance  déjà  qu'il  fallut 
toujours  de  nouvelles  expéditions,  de  nouvelles 
batailles , de  nouvelles  victoires  et  de  nouvelles 
soumissions,  prouve  d'uno  manière  irrécusable 
que  tout  ne  se  passa  pas  aussi  facilement  que 
veulent  le  faire  croire  les  écrivains,  et  que 
tout  ne  fut  pas  décidé  à l'avantage  des  Franks, 
comme  les  écrivains  le  donnent  à comprendre. 
Cette  partialité  cependant  cl  la  pauvreté  des 
auteurs  seraient  facilement  oubliées,  l’on  s’en 
consolerait  si  en  effet  il  tombait  sur  l’état  inté- 
rieur du  Tcutschland  une  lumière  assez  claire 
pour  mettre  en  relief  la  vie  et  les  actes  du  peu- 
ple teutsch  ; mais  cette  fois  encore  un  sem- 
blable désir  n’est  pas  accompli. 

Ratbod,  le  roi  des  Frisons,  pendant  que  Karl 
faisait  encore  dans  la  Gaule  contre  les  Neus- 
triens  les  guerres  que  nous  avons  racontées , 
avait  formé  de  nouveaux  projets  contre  l’em- 
pire des  Franks  ; mais  heureusement  pour 
Karl , il  était  mort  dans  le  temps  même  où  il 
voulait  exécuter  ses  projets,  l'an  710.  Après 
sa  mort,  Immédiatement,  les  Franks  paraissent 
s’Otre  emparés  de  nouveaux  de  la  Frise  occi- 


dentale ; pourtant  Karl  ne  jugea  pas  convena- 
ble d'attaquer  la  Frise  orientale  : vraisembla- 
blement il  redouta  une  lutte  longue  et  opiniâtre 
avec  ce  peuple  énergique,  qui,  sous  la  conduite 
de  son  valeureux  roi  Poppo,  était  prêt  à com- 
battre pour  son  ancienne  croyance,  pour  sa 
liberté  héréditaire  et  pour  les  mœurs  de  se» 
ancêtres.  Dans  le  fait  aussi  la  soumission  de  ce 
peuple  devait  être  un  mince  avantage  tant  que 
les  autres  peuples  tculschs  demeureraient  in- 
domptés. Mais  dès  que  le  reste  du  Tcutschland 
cul  été  soumis,  les  Frisons  ne  purent  échapper 
au  sort  do  la  conquête. 

D'autre  part,  les  expéditions  contrôles  Saxons, 
commencées  déjà  antérieurement,  furent  con- 
tinuées l’an  722  : néanmoins  les  Saxons  ne  fu- 
rent repoussés  que  des  anciens  cantons  franks, 
qui  avaient  beaucoup  souffert  de  leurs  attaques. 
Les  Franks  ne  passèrent  pas  le  Wéser,  et  il  est 
(outau  moins  incertain  et  douteux  s’ils  le  virent. 

Comme  nous  l’avons  montré  plus  haut, 
les  Allemanni  ou  Souabcs  n’avaient  pas  été 
forcés  par  Pippin  d'Hcrstall  à reconnaître  do 
nouveau  la  suzeraineté  des  Franks;  mais  ils 
avaient  continué  à maintenir  leur  indépen- 
dance. Pippin  avait  combattu  deux  princes, 
ducs  ou  rois  des  Souabes,  Godefrid  et  Wilhar. 
Maintenant  on  voit  à la  tête  des  Souabcs 
un  prince  Lantfrid,ct  Karl  dirige  contre  co 
prince  les  armes  des  Franks  ; mais  en 
même  temps , à l’exemple  de  son  père , il  mit 
en  mouvement  les  armes  de  l’Église,  afin  que 
le  clergé  maintint  par  le  pouvoir  spirituel  co 
qu’on  avait  pu  gagner  par  l'épée.  Dans  l’lie  de 
Reichcnau,  sur  le  lac  de  Constance,  saint  Pir- 
minus,  envoyé  par  l’actif  pape  de  Rome  Gré- 
goire II,  fixa  sa  résidence,  pour  soutenir  par 
la  puissance  de  la  parole  la  puissance  de  la 
guerre,  dans  les  lieux  où  saint  Gall  avait  élevé 
sa  cellule;  un  cloître  fut  fondé  cl  placé  sous  le 
bouclier  de  Karl,  afin  qu'une  nombreuse  con- 
grégation religieuse  pût  agir  d'une  manière 
d’autant  plus  énergique  sur  le  peuple  vigou- 
reux des  Souabes,  et  d'autres  couvons  cl  d'au- 
tres fondations  ecclésiastiques,  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  ne  travaillèrent  pas  sans  doute 
avec  moins  de  zèle.  Après  ces  préparatifs, 
Karl  passa  le  Rhin,  l'an  725 , avec  une  armée, 
et  marcha  contre  Lantfrid  et  scs  Souabes.  I.e 
succès  répondit  à scs  cs|>érancc8  : les  Souabes 
furent  contraints  de  renoncerà  l’indépendance 
dont  ils  étaient  fiers  depuis  deux  généra- 
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lions  et  de  reconnaître  de  nouveau  l'empire  des 
Franks. 

On  peut  se  prononcer  avec  quelque  con- 
fiance sur  l'issue  do  cette  lutte.  On  ne  connaît 
pas,  il  est  vrai,  la  convention  qui  (lit  faite  entre 
les  Franks  et  les  Souabes;  mais  Karl  poursui- 
vi! son  entreprise  cl  pénétra  sur  les  terres  des 
Bavarois,  cl  il  n'aurait  pu  hasarder  cette  ex- 
pédition, si  avant  tout  une  transaction  n'avait 
été  faite  avec  les  Souabes. 

Comme  nous  l'avons  raconté  plus  haut , 
Théodo  était  roi  ou  duc  de  Bavière  vers  le  mi- 
lieu du  septième  siècle.  A sa  cour,  dans  l'anti- 
que Radaspona,  saint  Emmeran  avait  paru  et 
avait  gagné  et  mérité  la  mort  des  martyrs. 
Après  Théodo,  dans  le  dernier  quart  du  même 
siècle , figure  un  autre  prince  du  même 
nom  ; Pippin  d’IIerstall  entretint , è ce  qu'il 
semble,  avec  celui-ci  des  rapports  de  bonne 
amitié,  parce  que  Théodo  était  défendu  contre 
les  armes  des  Franks  par  les  Souabes  in- 
domptés (2).  Théodo  lui -même  fut  un 
prince  de  grande  piété,  du  moins  dans  ses  der- 
nières années;  par  cela  même  le  christianisme 
trop  libre  qui  régnait  encore  parmi  ce  peuple 
put  ne  pas  lui  convenir  : il  se  trouvait  encore 
des  erreurs  ariennes  qui  remontaient  au  temps 
des  Coths  et  qui  pouvaient  s'entretenir  par  les 
relations  constantes  des  Bavarois  avec  les  Lan- 
gobards  d'Italie.  Bien  des  choses  qu’on  regar- 
dait comme  saintes  à Rome,  dans  la  Gaule  et 
dans  l'fle  de  Bretagne,  n'étaient  pas  encore 
vénérées  sur  les  bords  du  Danube,  et  l'on  ad- 
mettait ici  bien  des  principes  qui  ailleurs 
étaient  repoussés;  sans  doulo  il  y avait  aussi 
des  superstitions  cl  des  usages  transmis  des 
Jours  du  paganisme.  Le  plus  grand  mal  peut- 
être  venait  du  défaut  d’ensemble  entre  les  par- 
tisans de  la  doctrine  chrétienne  et  de  ce  que 
les  hommes  pieux  qui  annonçaient  ou  propa- 
geaient cette  doctrine  parlaient  de  principes  ou 
de  vues  différentes,  dece  que  pour  cclto  raison 
même  il  régnait  une  grande  confusion  et  que 
dans  cette  confusion  l'hérésie  comme  te  paga- 
nisme trouvaient  des  nlimrns  cl  prenaient  une 
force  contre  laquelle  tes  forces  du  christianis- 
me étaient  impuissantes.  Le  pieux  roi  ou  duc 
Théodo  II  appela  donc  près  de  lui  un  pieux 
missionnaire,  Rudbcrt,  évêque  de  Worms,  qui 
appartenait  à ce  respectable  ordre  de  Saint- 
Bcnott  auquel  tout  le  monde  germanique  a les 
plus  grandes  obligations,  parce  qu'il  développa 
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en  lui  l'esprit  de  civilisation  et  de  connaissance. 
Théodo  voulait  avec  Rudbcrt  répandre  dans 
son  pays  les  saintes  doctrines  de  cet  ordre, 
Rudbcrt  arriva  avec  une  suite  nombreuse,  fut 
reçu  avec  joie  et  honneur  è Ralisbonnc , cl  scs 
ciïorls  furent  elllcaces  et  heureux.  Dans  cclto 
course  sainte,  il  trouva  dans  la  belle  vallée  du 
Saltsbach,  dans  l cndroitoù  celte  rivière  en  sor- 
tant des  rochers  s'avance  dans  les  plaines  au  pied 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  neige,  des 
ruines  admirables  de  l’antique  Juvavia,  qui 
sous  la  mousse  et  la  fange  témoignent  encore 
de  l’ancienne  magnificence  de  cclto  ville  ro- 
maine. Rudbcrt,  séduit  par  d'anciens  souve- 
nirs et  par  la  beauté  de  ta  nature,  se  fit  donner 
par  te  duc  cet  endroit  et  le  territoire  qui  l’en- 
tourait. Il  fonda  sur  les  ruines  de  Juvavia  un 
couvent  de  son  ordre,  qui  obtint  dans  la  suito 
une  grande  importance,  mais  qui  dans  les 
premiers  temps  de  son  établissement  eut  aussi 
une  influence  puissante  (3);  car  le  saint  homme 
se  mit  en  communication  avec  l'infatigable 
pape  Grégoire  II.  Avec  les  conseils  et  les 
secours  de  celui-ci,  il  introduisit  l'unité  dans 
l'organisation  ecclésiastique  chrétienne,  unité 
nécessaire  pour  les  progrès  de  cette  organisa- 
tion, parce  que  désormais  en  Bavière  tout  se 
fit.  tout  se  régla  de  plus  en  plus  sur  le  plan  do 
l'Eglise  romaine,  parce  que  te  pape  de  Rome 
fut  reconnu  comme  le  chef  commun  de  toutes 
les  Églises;  par  là  ces  Églises  ne  furent  plus  que 
les  membres  de  l’Eglise  une  cl  universelle. 
El  le  grand  respect  que  l’évêque  de  la  ville 
éternelle  n'acquit  pas  au  milieu  des  combats  et 
des  tempêtes  qui  avaient  rempli  des  siècles, 
mais  que  l'évêque  de  Rome  reçut  en  partage 
au  milieu  même  de  ces  luttes  et  de  ces  tem- 
pêtes, lui  fut  accordé  pour  la  première  fois 
dans  le  Tcutschland.  méridional , comme  il 
avait  déjà  éié  inspiré  dans  le  Teulschland  sep- 
tentrional par  des  hommes  pieux  qui  étaient 
venus  par  mer  d’Irlande  et  d’Angleterre,  à la 
fois  comme  élèves  et  comme  envoyés  du  saint- 
siège  de  Rome,  pour  planter  la  croix  du  Sei- 
gneur au  milieu  des  peuples  tcutsclis.  Dans  les 
époques  postérieures , on  a souvent  porté  un 
jugement  inexact  sur  ces  relations  de  l'Eglise 
teulschc  avec  Rome,  qui  s'étendit , conformé- 
ment à la  nature  des  choses  humaines,  succes- 
sivement sur  tous  les  peuples  tcutschs.  Les 
hommes  qui  cherchèrent  celle  alliance  ou  qui 
la  contractèrent  suivaient  l’impulsion  do  leur 
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coeur  cl  les  besoins  des  hommes  au  milieu  des- 
quels elavcc  lesquels  ils  vivaient;  ils  remirent, 
comme  ils  le  devaient,  aux  soins  des  généra- 
tions suivantes  l'intérêt  de  ces  générations.  Il 
est  difficile  de  comprendre  aussi  comment  le 
christianisme  aurait  pu  sans  l'unité  de  l'Eglise 
arriver  à la  force  nécessaire  pour  triompher 
des  forces  du  paganisme,  des  superstitions,  des 
désordres  de  toute  espèce  et  de  la  dissolution 
do  la  vie  sociale  ; et  les  hommes  ne  peuvent- 
ils  dissoudre  ce  que  des  hommes  ont  réuni  ? 
Le  besoin  de  l'esprit  humain  brise  ce  que  le  be- 
soin de  l’cspril  humain  a réuni  dans  d'autres 
circonstances,  et  lorsqu'un  nœud  est  Irop  serré, 
il  reste  toujours  lo  moyen  de  le  trancher.  En 
loul  cas,  l'unité  ecclésiastique  en  Bavière  causa 
une  grande  joie,  et  le  duc  Théodo  fut  telle- 
ment ravi  de  son  bonheur  que,  dans  ses  der- 
niers jours,  il  se  rendit  lui-mème  A Rome  pour 
prier  sur  les  ossemens  des  apôtres  et  des 
saints. 

Ces  choses  se  rapportent  à la  fin  du  sep- 
tième siècle  ou  au  commencement  du  huitième. 
Pendant  ce  temps,  à ce  qu’il  parait,  le  duc 
Tlicodo,  qui  se  relira  peut-être  des  affaires  de 
ce  monde  par  suite  de  ses  tendances  religieu- 
ses, partagea  son  territoire  entre  ses  trois 
fils.  L'un  de  ceux-ci , Théodoald  , était  déjà 
mort  lorsque  son  père  quitta  la  vie;  quant 
aux  deux  autres , Diolpert  ou  Théodobert, 
et  Grimoald,  qui  conservèrent  le  souverain 
pouvoir,  le  dernier  se  maria  peut-être  après 
la  mort  de  son  père  avec  1a  belle  Bilitrude , 
veuve  de  son  frère  Théodoald.  Ce  mariage, 
conclu  contrairement  aux  principes  bien 
fondés  de  l'Eglise  catholique  romaine,  excita 
le  mécontentement  du  clergé.  Alors  saint 
Corbinian,  un  Langobprd,  qui  était  en  relation 
avec  Karl , prince  des  Franks , passait  les 
Alpes,  probablement  non  sans  mission  ; il  vint 
en  Bavière,  blarna  énergiquement  elavcc  amer- 
tume ce  mariage  criminel.  Les  paroles  fou- 
droyantes par  lesquelles  il  annonça  prophéti- 
quement que  de  grands  malheurs  naîtraient  de 
cette  union  ne  furent  certainement  pas  sans 
influence  sur  les  Ames.  D'autre  part,  le  partage 
répété  du  pays  dut  exciter  de  diverses  manières 
les  passions  humaines , cl  dans  le  fait  il  est  im- 
possible de  méconnaître  les  traces  de  divers 
désordres,  bien  qu’on  ne  puisse  éclaircir  la 
marche  des  événement.  Un  est  donc  fondé  à 
supposer  que  Karl,  prince  des  I’ranks,  fut 


favorisé  par  de  grandes  discordes  entre  les 
Bavarois.  Après  avoir  conclu  un  traité  avec  les 
Souabes,  il  entreprit  son  expédition  en  Bavière 
dès  Lan  725,  et  pourtant  il  n'atteignit  pas  en- 
core complètement  son  but.  Théodobert  était 
peut-être  mort  déjà  ; Grimoald  périt  peut-être 
avant  lui  : on  prétend  qu'il  fut  assassiné  ; mais 
la  perte  d’un  duc  qui  devait  avoir  beaucoup 
d'ennemis  ne  fitpas  la  défaite  des  Bavarois.  Karl 
se  vit  forcé  à une  seconde  expédition  contre  eux 
l'an  727  ; et  celle-ci  n'amena  avec  les  Bavarois 
qu'un  traité  par  lequel  Karl,  écartant  les  enfant 
de  Grimoald,  laissa  comme  duché  toute  la  Ba- 
vière à Hucberl,  fils  de  Théodobert,  et  d'après 
lequel  Hucberl  devait  reconnaître  de  nom  la 
suzeraineté  de  l’empire  des  Franks.  Le  nouveau 
duc  se  plaça  à l'égard  de  cet  empire  dans  l'an- 
cienne position  où  s’étaient  trouvés  les  ducs 
précédent  deux  ou  trois  générations  plus 
tôt,  bien  que  celte  position  dût  prendre  une 
autre  forme  parce  que  la  puissance  royale 
manquait  entièrement  dans  l’empire  des  Franks, 
ou  plutôt  parce  que  celle  puissance  était  con- 
centrée entre  les  mains  des  maires  du  palais, 
et  que  néanmoins  le  litre  de  roi  n'avait  pas 
cessé  d'être  en  vigueur  ; du  moins  on  ne 
trouve  pas  dans  les  misérables  histoires  de 
celte  époque  la  moindre  indication  qui  témoi- 
gne d'un  changement  de  position  du  duc 
Hucberl  et  de  son  successeur  Odilo  à l'égard 
du  peuple  bavarois  ou  de  lempiredcs  Franks  ; 
on  ne  sait  rien  autre  chose  de  ces  ducs,  si  ce 
n'est  qu'ils  firent  des  donations  aux  couvcns  et 
qu'ils  veillèrent  au  perfectionnement  de  l’orga- 
nisation ecclésiastique.  Du  reste  Karl  emmena 
avec  lui  la  veuve  du  duc  Grimoald,  qui  avait 
été  assassiné,  la  belle  pécheresse  Bilitrude,  et 
sa  jeune  nièce  Sonichild  ou  Swanchild  ; il 
abandonna  la  première  à son  sort  et  se  maria 
en  secondes  noces  avec  l'autre,  qui  semble  l'a- 
voir charmépar  lesagrémcns  de  sa  jeunesse  (4). 

CHAPITRE  VI. 

NOUVELLE  RÉUNION  DES  TIIURINGIKNS  A 

L’EMPIRE  DES  FRANKS.  — SAINT  BONI- 

FACE.  — FONDATION  DE  LA  SUZERAINETÉ 

PAPALE  SUR  LES  ÉGLISES  TEUTSCUES. 

Karl,  maire  du  palais  dans  l’empire  des 
Franks , combattit  successivement , comme- 
nous  l'avons  raconté,  tous  les  peuples  teulschs 
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et  rétablit  les  anciennes  limites  et  les 
anciennes  relations.  Il  est  singulier  que  les 
écrivains  ne  parlent  d'aucune  expédition  du 
prince  des  Franks  contre  un  peuple  qui  jadis 
avait  été  le  premier  réuni  à l'empire,  contre 
les  Ttiuringiens , et  cependant  il  est  A peine 
douteux  que  les  Thuringiens  n'aient  été  réunis 
de  nouveau  à l'empire  des  Franks,  soit  déjà 
par  Pippin , soit  du  moins  à l'époque  où  nous 
sommes  arrivés. 

En  cITet  depuis  que  le  duc  Radulf,  par  sa 
lutte  contre  les  Franks,  l'an  (MO,  avait  gagné 
l'indépendance  des  Thuringiens  à l'égard  de 
l’empire,  les  Thuringiens  ont  presque  en- 
tièrement disparu  de  l'histoire.  Le  désir  bien 
naturel  de  conserver  désormais  ce  beau  pays 
dans  la  corrélation  des  événemens  a donné 
lieu  à beaucoup  de  tentatives  pour  rattacher 
(à  et  là  un  (11  capable  de  conduire  à quelque 
certitude  ; mais  ces  tentatives  ont  été  vaincs 
et  n'ont  amené  qu'une  certitude,  à savoir  que 
tout  est  incertain.  On  ne  peut  Taire  de  l'ancien 
Ilétan  un  duc  des  Thuringiens  ; il  ne  sert  par 
ses  opinions  païennes  qu'à  donner  de  l'éclat  à 
la  vio  de  sainto  Bilihild.  Ce  Gozbert  auprès 
duquel  saint  Kilian  vint  àWurtzbourg  n'avait 
peut-être  aucune  espèce  de  lien  avec  le  peuple 
thuringicn,  et  l'opinion  qu’il  était  petit-fils  de 
Aadulf  ne  s’appuie  pas  sur  des  bases  bien  so- 
lides. Un  prince,  Thèolbald,  dont  il  est 
également  Tait  mention,  trouve  dilllcilemcnl 
une  place  après  Gozbert  ; mais  celui-ci  doit 
avoir  eu  de  sa  TcmmcGeilanaou  Gisèle,  contre 
laquelle , parce  qu’elle  était  veuve  de  son 
frère , la  colère  de  saint  Kilian  s'était  en- 
flammée, comme  la  colère  de  saint  Corbinian 
contre  la  belle  Bilitrudc,  un  fils  appelé  Hc- 
than  ou  lledcn  qui  succéda  à son  père  dans  la 
dignité  ducale.  Un  diplôme  du  l'an  704,  dont 
on  n'a  rarement  et  pcut-êtrc.jamais  révoqué  en 
doute  l'authenticité,  augmente  encore  l'obs- 
curité; car  un  homme  illustre,  lledcn,  a 
donné,  d'après  ce  diplôme,  de  concert  avec 
sa  femme  Théodruda,  à-l'évêque  Willibrord 
des  biens  importans  dont  les  noms  rappellent 
des  villes  et  des  villages  de  Thuringe,  parti- 
culièrement Arnsladl,  Mühlbcrg,  München, 
cl  le  Ms  de  cet  lledcn,  Thuringo,  confirme  la 
donation  de  son  père.  On  conçoit  que  cet 
lledcn  ait  été  considéré  comme  fils  de  Goz- 
bcrl  et  comme  duc  de  Thuringe;  mais  on  con- 
çoit moins  comment  utr  duc  de  Thuringe 


est  arrivé  à faire  à un  évêque  d'Ulrecht  des 
donations  à une  telle  distance  et  à une  époque 
si  incertaine.  Une  circonstance  qui  contri- 
bue encore  à obscurcir  ce  Tait,  c'est  que 
dans  la  souscription  on  compte  par  les  années 
du  règne  du  glorieux  roi  Childcbert.  Bien 
plus,  il  est  difficile  de  concevoir  comment  un 
prince  a pu  dater  de  cette  manière.  Si  donc  ce 
diplôme  n'est  pas  seulement  authentique, 
mais  si  de  plus  il  a été  réellement  donné  par 
Ilcden,  duc  des  Thuringiens,  il  est  difficile  de 
repousser  la  conjecture  que  Pippin  d'IIcrslall, 
malgré  le  silence  des  chroniques , fit  la 
guerre  conlrc  les  Thuringiens,  et  que  la  for- 
tune dans  celle  expédition  lui  fut  plus  favo- 
rable quo  dans  scs  entreprises  contre  les 
Souabcs  ; il  est  difficile  de  ne  pas  supposer  quo 
Pippin  décida  le  duc  lledcn  à faire  des  libé- 
ralités à son  ami  Willibrord. 

La  position  cl  les  rapports  des  Thuringiens  y 
ont  peut-être  contribué.  En  ciïcl  ils  étaient  pour 
ainsi  dire  à l’avant-garde  du  monde  germani- 
que, contre  les  peuples  slaves  ; ce  monde  dut 
ouxThuringicns,dansleTculschlandccntral,co 
qu'il  dut  aux  Bavarois  dans  IcTcutschland  méri- 
dional. Le  roi  ou  duc  Radulf,  il  est  vrai , après 
avoir  conquis  son  indépendance  de  l'empire 
des  Franks,  avait  fait  la  paix  et  des  traités  avec 
les  peuples  slaves;  mais  d'après  la  marche 
des  choses  humaines,  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  ces  traités  aient  été  longtemps  en  vigueur. 
Bien  plus,  les  Slaves,  comme  dans  les  temps 
antérieurs  et  dans  les  tcmjis  suivons,  se  tinrent 
probablement  à celte  é|ioque  constamment 
sous  les  armes  contre  les  peuples  du  Teutsch- 
land  ; il  se  peut  en  même  temps  que  les  Saxons 
ne  soient  pas  restés  tranquilles  de  ce  côté  : peu 
importe  qu’anléricurcmenl  déjà  ils  aient  été  ou 
non  en  possession  des  montagnes  du  Hartz. 
Au  nord,  comme  à l’occident,  ils  voyaient  des 
dangers  peur  ce  qu'ils  avaient  de  plus  saint  ; 
et  de  même  que,  profitant  dans  leur  pressen- 
timent du  trouble  de  l'empire  des  Franks,  ils 
s'avancèrent  conlrc  le  Rhin,  de  même  ils  peu- 
vent être  lombés  sur  le  flanc  des  Thuringiens, 
en  sortant  des  montagnes  du  Hartz,  tandis 
que  les  Thuringiens  cherchaient  à se  défendre 
contre  les  Slaves.  Dans  le  fait,  il  s'élève  vers 
ce  temps  des  plaintes  sur  les  maux  que  la 
Thuringe  cul  à souffrir  de  la  part  des  païens 
et  sur  les  grandes  dévastations  qui  désolèrent 
ce  beau  pays.  Il  serait  donc  possible  que  les 
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Thuringiens,  épuisés  dans  une  double  lutle  si 
opiniâtre,  te  Tussent  fatigues  de  leur  indépen- 
dance el  aient  résisté  avec  moins  d’opiniâtreté 
au  nom  Trank  et  â la  suzeraineté  Tranke  que 
dans  les  jours  meilleurs  du  duc  RadulT.  Il 
serait  possible  que  Ilcden  eût  fait  avec  Pippin 
une  convention  par  laquelle  il  entra  en  com- 
munication avec  Willibrord  et  avec  scs  com- 
pagnons -,  mais  il  serait  possible  aussi  que  par 
cette  alliance  même  il  eût  réveillé  l'ancienne 
jalousie  de  son  peuple  et  causé  une  nouvelle 
confusion. 

Car  dans  le  temps  où  Karl , prince  des 
Franks,  commenta  ses  entreprises  contre  les 
peuples  teutschs,  il  n’y  avait  plus  do  duc  en 
Thuringc  ; du  moins  on  n’en  voit  pas  figurer. 
D'autre  part,  un  écrivain  qui  n'élait  pas  éloi- 
gné de  celle  époque  assure  qu’après  l’extinc- 
tion de  la  domination  royale  en  Thuringc, 
beaucoup  do  comtes  de  ce  peuple  s'éclipsèrent 
devant  la  dangereuse  prépondérance  dcThéot- 
bald  el  de  Hcdcn,  qui  avaient  pris  sur  eux  une 
puissance  désastreuse,  el  se  trouvèrent  enve- 
loppés de  tant  de  maux  que  le  commun  peuple 
se  soumit  aux  Saxons.  Et  lorsque  cessa  le 
gouvernement  de  ducs  religieux , la  religion 
chrétienne  perdit  aussi  sa  puissance  ; de  faux 
frères  s'introduisirent  et  séduisirent  le  peu- 
ple. Quelque  peu  intelligibles  que  soient 
ces  paroles,  quelque  faible  lumière  qu'elles 
jettent  sur  la  véritable  situation  des  choses  en 
Thuringc,  il  en  résulte  pourtant  sans  doute 
que  l’étal  de  la  Thuringe  était  trop  agité,  qu’on 
ne  pouvait  y penser  aux  armes  et  à la  résis- 
tance et  que  le  plus  grand  besoin  du  peuple 
était  d’obtenir  une  meilleure  organisation  de 
la  vie  sociale.  Mais  Karl,  le  prince  des  Franks, 
ne  pouvait  regarder  celle  organisation  comme 
possible  que  si  elle  était  établie  par  l'Eglise  ; 
il  put  aussi  ne  la  regarder  comme  possible  que 
si  le  paganisme,  dont  les  usages  se  conser- 
vaient encore  sur  divers  points  occupés  par 
les  Saxons , était  entièrement  détruit , et  si 
tous  les  chrétiens  étaient  réunis  aux  mê- 
mes usages,  sous  un  seul  chef,  c’est-à- 
dire  aux  usages  romains  cl  sous  le  pape 
de  Rome,  dont  la  considération  était  déjà  fon- 
dée dans  le  nord  et  dans  le  sud  duTcutschland. 
Sa  prudence  sut  découvrir  l'homme  qui,  par 
son  zèle,  son  courage,  sa  persévérance,  ses 
connaissances  et  son  éloquence,  était  en  état  de 
'acquitter  de  celte  grande  mission.  Ccl  homme 


lui  fut  envoyé  peut-être  par  un  heureux  destin. 

C était  l’Anglo-Saxon  Wynfrith  ou  Winfrid, 
qui,  sous  son  nom  de  moine  Donifacc,  est 
devenu  si  célèbre  parmi  les  peuples  teutschs. 
Dès  son  enfance,  destiné  aux  choses  divines 
par  les  relations  de  la  maison  paternelle, 
il  avait  pris  pour  l'avenir  l’habit  religieux 
de  saint  Benoit;  et  dans  deux  couvons,  par 
scs  travaux  el  par  son  zèle,  il  avait  formé  son 
esprit  sous  la  direction  d'abbés  intelligens.  Il 
s'était  nourri  de  méditations  sur  les  choses 
sacrées  ; sa  piété,  des  mœurs  pures  et  uno 
conduite  adroite  lui  avaient  valu  la  considé- 
ration et  lo  respect  do  ses  frères  en  religion 
aussi  bien  que  du  peuple,  des  illustres  aussi 
bien  que  du  vulgaire.  Mais  devenu  homme, 
il  ne  se  contenta  pas  de  ce  qui  avait  fait  la  joie 
de  son  adolescence  : le  pays  de  sa  jeunesse  no 
présentait  pas  les  difficultés  que  son  esprit  con- 
sacré à. Dieu  aspirait  à vaincre,  parce  qu’il 
sentait  en  lui  la  force  de  les  vaincre  ; il  voulut 
quitter  son  père  et  sa  mère,  et  tout  ce  qui  d'or- 
dinaire est  si  cher  aux  hommes,  pour  trouver 
chez  l’étranger  ce  que  demandait  son  cœur  et 
pour  satisfaire  ses  désirs.  Ce  prêtre  se  rendit 
donc  dans  IcTcutschland,  où  il  y avait  encore 
beaucoup  à faire  et  où  la  lice  était  ouverte  aux 
martyrs.  A son  arrivée  à lilrecht,  l’an  716, 
Ralbod  venait  de  reconquérir  la  Frise  occi- 
dentale, et  dans  sa  carrière  il  n’avait  pas  mé- 
nagé les  établisscmcns  chrétiens. W infrid  revint 
donc  dans  sa  patrie,  forcé  peut-être  parles 
ordres  de  Ralbod,  connaissant  toutefois  par 
l’évêque  Willibrord  la  position  où  se  trou- 
vaient l’empire  des  Franks  et  Karl , prince  do 
ccl  empire.  Il  se  peut  également  que  des  con- 
ventions formelles  aient  été  faites.  Pour  celte 
même  raison,  comme,  à cette  époque,  Wibcrt, 
son  maître  et  abbé  de  son  couvent  de  Nult- 
chcl,  vint  à mourir,  il  ne  prit  pas  sa  place, 
mais  il  se  tint  prêt  à remplir  sa  destination. 
Après  que  Karl  eut  remporté  la  victoire  sur  scs 
ennemis  et  que  la  ville  de  Cologne  se  fut  ren- 
due, Bonifacc  accourut  sur  le  continent  avec 
une  suite  nombreuse  do  frères  de  son  ordre, 
également  bien  disposés,  et  avec  des  lettres  de 
recommandation  de  son  évêque  Daniel.  Son 
projet  était  do  se  rendre  aussitôt  à Rome, 
où  Willibrord  avait  été  envoyé  par  Pippin,  où 
pour  cette  même  raison  Winfrid  put  être  en- 
voyé par  WillibrortJ.  Sur  sa  routo  à travers 
l’empire  des  Franks,  il  fut  sans  doute  protégé 
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par  le  prince  Karl , el  il  reçut  de  celui-ci  des 
instructions  et  des  promesses  convenables 
comme  Willibrord  en  avait  reçues.  Le  saint 
homme  passa  les  Alpes  avec  ses  compa- 
gnons et  traversa  la  Lombardie,  sinon  sans 
difficulté,  du  moins  sans  obstacle,  et  il  arriva 
heureusement  prés  des  reliques  des  saints 
apôtres. 

Le  pape  Grégoire  II  reconnut  tout  aussitôt 
les  hautes  vertus  par  lesquelles  se  distinguait 
cet  homme,  et  il  apprécia  la  force  de  son  génio 
et  de  sa  volonté.  Le  saint-siège  n'aurait  pu 
trouver  un  serviteur  plus  persévérant,  un  ou- 
vrier d'une  fidélité  plus  pure  dans  l’œuvre 
sublime  de  l’unité  ecclésiastique,  sous  la  supré- 
matie du  pape.  Grégoire  donna  donc  volon- 
tiers, au  nom  du  prince  des  apôtres,  ou  prêtre 
pieux  que  son  éme  avait  amené  jusqu'au  chef 
de  l'Église,  qui  s’était  de  son  plein  gré  soumis 
è la  volonté  de  ce  chef  pour  suivre  d’un  pas 
d'aulant  plus  assuré  la  roule  droite,  la  puis- 
sance suprême  d’annoncer  parmi  les  peuples 
infidèles  le  nom  de  Jésus-Christ,  de  fonder 
chez  eux  le  royaume  de  Dieu  ; il  lui  prescrivit 
d'introduire  tous  les  usages  ecclésiastiques  et 
tous  les  principes  du  siégo  apostolique;  et 
comme  au  sud  du  Teutscbland  aussi  bien  qu’au 
nord,  l’œuvre  avait  déjà  reçu  d’imporlansTom- 
menccmens , il  l’envoya  immédiatement  chez 
les  peuples  qui  habitaient  le  Tcutschland  cen- 
tral et  oriental.  Boniface  se  rendit,  avec  ses 
compagnons  par  la  Bavière  en  Thuringe,  bien 
muni  d’une  foule  de  reliques  sacrées. 

En  Thuringe,  Boniface  trouva  sans  doute 
des  superstitions  cl  des  pratiques  païennes, 
mais  il  n’y  trouva  pas  de  païens  ; il  y trouva  do 
bons  et  pieux  chrétiens  ecclésiastiques  et  prê- 
tres ; mais  il  trouva  aussi  des  erreurs  ariennes 
cl,  ce  qui  était  le  point  important,  nulle  organi- 
sation ecclésiastique  soumise  A une  assemblée. 
Ce  peuple  innocent  considérait  comme  inno- 
centes des  choses  que  dans  l’Eglise  romaino 
on  avait  déjà  signalées  comme  réprouvées, 
parce  qu’elles  semblaient  affaiblir  l'influence 
des  ecclésiastiques  sur  les  laïques  et  rendre  im- 
possible l’unité  du  clergé.  Avant  tout,  le  maria- 
ge des  ecclésiastiques  excita  des  répugnances  ; 
on  représenta  comme  concubinage  les  rapports 
d’un  prêtre  avec  sa  femme,  surtout  si  déJA  elle 
avait  été  la  femme  d'un  autre;  on  le  représenta 
aussi  comme  une  souillure  pour  son  ministère 
sacré.  Peut-êlre  considérait -on  le  triomphe 
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de  l’esprit  sur  la  chair  comme  moins  impor- 
tant qu’on  ne  le  prétendait  ; mais  on  était 
plus  sôr  d'un  homme  qui,  détaché  des  soins 
de  la  famille,  ne  cherchait  pas  de  foyers,  no 
cherchait  pas  de  patrie.  On  savait  bien  que 
l’homme  est  plus  facile  à gagner  pour  un 
grand  but  s’il  n'a  A songer  qu’A  lui -même, 
s’il  n’attache  pas  un  grand  prix  A la  vie,  s’il 
n'existe  que  pour  lui  seul , et  que  dans  ce  cas, 
il  ne  redoute  ni  le  danger  ni  la  mort  : le  fana- 
tisme, sinon  l’enthousiasme,  fait  aussi  bien 
des  progrès  par  les  privations  et  par  les  refus; 
mais  la  multitude,  qui  gémit  écrasée  sous  le 
fardeau  de  la  vie,  el  qui  suit  surtout  ses  désirs 
et  est  esclave  des  passions,  devait  naturelle- 
ment concevoir  un  grand  respect  pour  ceux 
qui  savaient  diriger  ses  regards  au-dessus  do 
tout  ce  qui  excite  les  désirs,  au-dessus  de  tout 
ce  qui  nourrit  les  passions,  et  la  vie  du  cloître 
était  favorable  cl  utile  aux  vœux  de  celte  es- 
pèce. Boniface  toutefois  ne  trouva  pas  encore 
en  Thuringe  un  sol  disposé  A recevoir  les  ger- 
mes do  sa  doctrine  ; vraisemblablement  il  y 
était  venu  trop  tôt.  Le  pape  avait  compté  sur 
Karl,  prince  des  Franks,  et  Karl  n'était  pas 
encore  en  état  de  tourner  sa  puissance  contre 
le  peuple  leulsch,  parce  que  sa  position  A 
l’égard  des  Ncuslricns  n’était  pas  encore  dé- 
cidée. Boniface  quitta  donc  le  Tcutschland 
el  revint  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ; et 
comme  vers  ce  temps  Ralbod,  prince  des  Fri- 
sons, mourut , el  que  Karl  réunit  de  nouveau 
A l’empire  des  Franks  la  Friso  occidentale,  il 
suivit  les  armes  des  Franks  et  se  rendit  A 
lltrccht,  auprès  de  l'évèque  Willibrord , au 
pouvoir  duquel  il  avait  été  associé  par  le  pape. 

Il  l’assista  pendant  trois  ans  et  agit  avec  lui 
pour  Dieu  et  pour  son  fils  ; mais  lorsque  Karl 
eut  déjoué  les  dernières  tentatives  des  Ncus- 
Iriens,  lorsqu’il  eut  réuni  toute  la  puissance 
dans  l'empire  des  Franks,  el  lorsque  désormais 
il  fut  disposé  A conduire  ses  armées  au  delà  du 
Rhin  pour  soumettre  de  nouveau  A la  suzerai- 
neté de  l’empire  les  peuples  leutschs,  Bonifaco 
quitta  aussi  Ulrccht  avec  scs  compagnons 
pour  continuer  dans  le  Tcutschland  l’œuvre 
qu'il  avait  interrompue  ; beaucoup  d’hommes 
pieux  l’accompagnèrent  et  le  suivirent.  Dans 
un  lieu  qui  est  appelé  Ammanaburch  et  qui, 
ainsi  qu'on  l’a  supposé  non  sans  quelque  vrai- 
semblance, était  AmOncburg  dans  la  liesse 
supérieure , il  fonda,  après  avoir  gagné  les 
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habilans,  un  couvent  de  «on  ordre,  tout  A 
la  fois  pour  avoir  une  résidence  fixe  d'où  il  pût 
prendre  sa  direction  et  assigner  leur  direction 
A ceux  qui  l’aidaient,  et  se  réunir  de  nouveau 
à eux  -,  puis  il  se  rendit  auprès  des  Hessois,  le 
long  des  frontières  saxonnes , parmi  lesquels 
la  domination  du  paganisme  était  encore  main- 
tenue par  leurs  voisins  païens.  Vraisem- 
blablement, dans  celle  tentative,  il  suivit  l'ar- 
mée avec  laquelle  Karl  avait  chassé  les  Saxons 
du  pays  hessois  ; celle  supposition  seule 
peut  faire  comprendre  comment  certains  faits 
s'accomplirent;  car  Bonifacc,  dit-on,  délivra 
en  très-peu  de  temps  plusieurs  milliers  d’hom- 
mes de  la  puissance  du  démon , cl  ruinant 
l’ancien  paganisme,  les  amena  A recevoir  le 
saint  baptême.  Rien  qu’il  ne  soit  pas  invrai- 
semblable que  Bonifacc, en  sa  qualité  d’Anglo- 
Saxon,  ait  connu  parfaitement,  durant  un  sé- 
jour de  trente  ans  dans  la  Frise,  la  langue  des 
Teutschs  de  cette  contrée , et  bien  que  l’in- 
fiucncc  que  les  vérités  saintes  annoncées  par 
lui  et  scs  compagnons  exercèrent  sur  les  Ames 
des  convertis  puisse  être  appréciée  A sa  juste 
valeur,  on  peut  A peine  penser  que  des  masses 
d’hommes  sc  soient  soumises  sans  violence  au 
baptême.  D'habitude,  Bonifacc,  lors  de  sa  pre- 
mière apparition  en  Thuringc  comme  plus 
tard,  ne  s’adressa  qu'aux  princes  et  aux  chefs 
des  peuples  ; cl  lorsque  ceux-ci  élaienl  gagnés 
ou  christianisme  ou  plutôt  aux  usages  ro- 
mains, il  s’en  reposa  sur  la  marche  des  choses 
pour  la  propagation  cl  le  développement;  mais 
ces  plusieurs  milliers  n’ont  pu  évidemment 
être  cherchés  que  dans  la  véritable  multitude, 
cl  pour  celte  conjecture  s’élève  la  pensée  que 
la  parole  des  hommes  pieux  trouva  un  puis- 
sant  appui  dans  les  armes  des  Franks.  Dans  le 
fait,  Bonifacc  reconnut  formellement  dans  la 
suite  qu'il  ne  devait  tout  le  succès  de  ses  efforts 
qu'à  l'appui  de  Karl,  prince  des  Franks; 
et  cette  protection,  en  quoi  pcul-ello  avoir 
consisté,  si  ce  n'est  dans  les  paroles  menaçantes 
du  prince  et  dans  l'éclat  de  scs  armes  ? 

Mais  Karl  ne  pouvait  trouver  un  grand 
plaisir  A ce  baptême  imposé  A la  masse  du 
peuple.  Ce  baptême  pouvait  plaire  aux  prêtres, 
mais  le  prince  avait  d’autres  vues  encore  que 
la  propagation  du  nom  du  Christ  : il  s’agissait 
pour  lui  de  l'organisation  qui  reposait  sur  l’é- 
tablissement de  l'organisation  ecclésiastique  ; 
il  s'agissait  pour  lui  de  raffermissement  de  sa 


domination,  qui  devait  être  amenée  par  celte 
organisation  de  l'Eglise.  Il  voulait  en  consé- 
quence que  Boniface  sc  rendit  de  nouveau  A 
Rome  pour  se  faire  investir  de  la  dignité  épis- 
copale et  pouvoir  agir  d'après  des  principes 
plus  solides  et  avec  une  plus  grande  considé- 
ration. Mais  Bonifacc,  A ce  qu’il  semble, 
dans  son  humilité  et  dans  son  dévouement  au 
saint-siége,  hésita  A quitter  le  Teulschland  et 
A se  rendre  encore  une  fois  A Rome  sans  la 
permission  du  pape;  il  envoya  donc  A cdui-ci 
un  homme  qui  possédait  toute  sa  confiance, 
Binna,  pour  rendre  compte  au  souverain  pon- 
tife de  l’état  des  choses  et  pour  recevoir  de  lui 
de  nouvelles  instructions.  LA-dessus  il  reçut 
de  Grégoire  II  une  invitation  ; il  entreprit 
aussitôt  son  second  voyage  A Rome  avec  un 
nombreux  cortège  de  partisans,  d'amis  et  de 
collègues,  l’an  723. 

Le  pape  entendit  encore  une  fois  dans  une 
longue  conférence,  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre,  les  principes,  les  projets  cl  les  dispo- 
sitions de  Boniface  ; il  les  confirma.  Boniface 
jura  au  pape,  la  main  étendue  sur  les  reliques 
de  saint  Pierre,  un  serment  solennel  qu'ensuite 
il  rédigea  par  écrit  et  remit  au  pontife.  Dans  co 
serment,  qui  du  reste  était  en  réalité  conforme 
A celui  que  les  évêques  soumis  A Rome  étaient 
dans  l'usage  de  prêter  A l’évêque  comme  A leur 
métropolitain , Boniface  promettait  au  nom 
de  la  Trinité  indivisible  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit, et  sur  des  imprécations  terribles, 
A saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  A son  vicaire 
le  pape  Grégoire  aussi  bien  qu'aux  successeurs 
de  celui-ci , d'enseigner  la  foi  catholique  dans 
toute  sa  pureté,  de  maintenir  l'unité  do  cette 
foi  dans  laquelle  consistait  tout  le  salut  des 
chrétiens  et  do  ne  jamais  sc  déclarer  d’aucune 
manière  contre  l'unité  de  l'Église  une  cl  uni- 
verselle; il  promit  de  contribuer  en  toute  fidé- 
lité et  de  toutes  scs  forces  aux  avantages  de 
l'Église  romaine,  qui  a reçu  de  Dieu  la  puis- 
sance de  lier  et  de  délier,  et  d’obéir  en  tout  au 
pape  et  A scs  successeurs;  il  promit  enfin  de 
n’établir  de  communion  avec  les  chefs  d’au- 
cune Église  qui  agirait  contre  les  anciens  prin- 
cipes de  saint  Pierre , de  s’clîorcer  plutôt  de 
ramener  de  tels  chefs  d’une  semblable  erreur , 
Cl,  si  cela  lui  était  impossible , de  signaler  du 
moins  immédiatement  cette  illégalité  A son  sei- 
gneur apostolique. 

Après  que  ce  serment  eut  été  prêté , le  pape 
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sacra  solennellement  comme  évêque  ce  servi- 
teur si  humble  et  si  dévoué, le  30  novembre  723, 
sans  lui  indiquer  un  diocèse  limité;  il  lui  remit 
par  écrit  les  réglemens  de  l'Église  romaine  afin 
que  la  bonne  volonté  de  ce  serviteur  si  soumis 
ne  fit  pas  par  ignorance  quelque  chose  qui  fût 
contraire  aux  conventions;  de  plus  il  lui  remit 
plusieurs  lettres  en  le  congédiant.  Il  pouvait 
espérer  tirer  de  celles-ci  plus  de  succès  pour 
l'avenir  que  pour  le  présent,  car  elles  sont 
conçues  en  termes  généraux , et  elles  prouvent 
que  le  pape  ne  sut  rien  écrire  de  précis,  parce 
qu'il  n'était  pas  familiarisé  avec  la  position  la 
plus  récente  du  Tcutschland  ; il  avait  donc  en 
les  écrivant  un  but  différent  et  plus  élevé  que 
ne  l’indique  leur  contenu.  Il  ne  suffisait  pas  au 
papeque  Boniface  fûlsous  sa  suprématie  ; mais 
tous  les  ecclésiastiques  avec  lesquels  le  nouvel 
évêque  pouvait  entrer  en  communication,  les 
princes  et  les  peuples  aussi  devaient  apprendre 
qu’il  n’enseignait  et  qu’il  n’agissait  que  comme 
envoyé  du  pape  et  sous  la  toute-puissance  du 
siège  apostolique,  afin  que  la  mngniflcencc  des 
successeurs  de  saint  l’ierre  éclatât  aux  yeux 
des  grands  et  des  petits. 

Le  pape,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
adressa  une  lettre  à tous  les  évoques,  prêtres 
ou  diacres , aussi  bien  qu’â  tous  les  burgrafs 
tculschs  et  â tous  les  chrétiens  craignant  Dieu. 
«Il  devait  leur  Cire  connuquc  dans  le  Teutsch- 
land,  â l'est  du  Rhin,  quelques  peuples  sous 
le  nom  de  chrétiens  conservaient  encore  l’ido- 
lâtrie cl  qucquclques  hommes  encore  n’avaient 
aucune  connaissance  de  Dieu  et  o’étaient  pas 
baptisés  : qu'il  avait  jugé  nécessaire  en  consé- 
quence d'envoyer  dans  ces  contrées  le  respec- 
table évéque  Boniface  afin  qu'il  annonçât  la 
parole  du  salut,  ramenât  les  hommes  trompés 
dans  la  voie  véritable  et  les  instruisit  selon  les 
doctrines  du  siège  apostolique.  Ils  devaient 
donc  bien  le  recevoir,  veiller  A sa  sûreté , lui 
donner  A boire  et  A manger  et  lui  assurer  toute 
sorte  de  protection  dans  l’œuvre  de  piété  qui 
lui  était  confiée.  » Il  dit  au  clergé  et  aux  peu- 
ples : « Qu'il  leur  envoyait  l’évCque  Boniface; 
qu'il  avait  prescrit  A celui-ci  de  ne  con- 
sacrer prêtre  aucun  homme  marié  en  se- 
condes noces  ou  qui  n’avait  pas  épousé  une 
vierge,  aucun  homme  ignorant  ou  estropié, 
aucun  homme  A qui  l'on  pût  reprocher  quel- 
que crime  ou  qui  fût  de  mauvaise  réputation  ; 
il  ne  devait  non  plus  souffrir  aucun  Afri- 


221 

coin , parce  qu’ils  étaient  en  partie  manichéens 
et  en  partie  non  baptisés.  Il  devait  prendro 
pour  lui  une  part  des  revenus  des  églises  et 
des  aumônes  des  fidèles;  il  devait  en  distribuer 
une  part  égale  aux  ecclésiastiques,  une  part 
égale  aux  pauvres  cl  aux  étrangers,  et  une 
part  encore  égale  devait  être  conservée  pour 
l'Église.  A l’exception  du  cas  de  nécessité,  le 
saint  baptême  ne  devait  être  donné  qu’aux 
fêles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Tant 
que  Boniface  remplirait  ces  prescriptions , 
c’était  un  devoir  pour  eux,  les  fils  chéris  du 
pape , de  lui  obéir  avec  un  cœur  dévoué,  afin 
que  le  corps  de  l'Église  restât  irréprochable  et 
tranquille  par  Jésus-Christ  Notrc-Seigncur.  » 
Il  dit  aux  hommes  illustres,  Asolf,  Codolaus, 
Wilhar,  Kunthar  et  Albord,  et  A tous  les  Thurin- 
giens  aimés  de  Dieu  cl  fidèles  au  Christ  : « Qu’il 
reconnaissait  la  persévérance  avec  laquelle, 
pressés  par  les  païens  d'embrasser  l'idolâtrie, 
ils  avaient  répondu  qu’ils  aimeraient  mieux 
mourir  que  d'abandonner  dans  les  moindres 
détails  la  foi  chrétienne,  qu’ils  avaient  une  fois 
acceptée;  qu’il  en  remerciait  Dieu  avec  joie  et 
qu’il  désirait  que,  pour  faire  de  plus  grands  pro- 
grès, ils  s’attachassent  désormais  au  siège  apos- 
tolique; qu'ils  prissent  conseil  s'il  leur  était  né- 
cessaire de  la  sainte  Église  apostolique,  la  méro 
spirituelle  de  tous  les  fidèles,  comme  cela  con- 
vient aux  Bis  et  aux  cohéritiers  du  royaumo 
divin  ; que  pour  cette  même  raison,  il  les  solli- 
citait d'obéir  A l'évêque  consacré,  au  cher  frèro 
Boniface,  qu’il  envoyait  pour  les  diriger  dans 
leur  foi , puisqu'ils  étaient  bien  informés  des 
principes  apostoliques,  et  de  l’assister  pour  ac- 
complir leur  salut  en  Dieu.  » Il  dit  A tout  lo 
peuple  de  Thuringe  : « Qu’il  désirait  que  tous 
les  Thuringiens  participassent  A la  béatitude 
éternelle  ; qu'il  avait  envoyé  auprès  d'eux  son 
frère , le  très-saint  évêque  Boniface  pour  bap- 
tiser parmi  eux,  pour  enseigner  la  foi  du 
Christ,  pour  les  arracher  A toute  erreur  et  A 
pour  les  diriger  dans  le  chemin  de  la  vie  éter- 
nelle ; qu'ils  eussent  A lui  témoigner  leur 
obéissance,  A l’honorcr  comme  leur  père  et 
ouvrir  leur  cœur  A scs  instructions  : car  il  n'en- 
voyait pas  cet  homme  pour  un  avantage  tempo- 
rel, mais  pour  l'avantage  éternel  de  leurs  Ames.  » 
Il  écrivit  enfin  A tous  les  peuples  de  la  pro- 
vince de  l’ancienne  Saxe  : « Qu’il  consacrait 
toute  sa  sollicitude  A ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  déjà  reçu  et  qui  recevraient  encore  les 
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parole*  et  le*  exhortation*  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ;  que  lo  royaume  do  Dieu  6U.il 
pr6l  ; qu'il*  ne  devaient  donc  se  laisser  tromper 
par  personne , ni  par  la  philosophie  ou  par  de 
vaines  supercheries  ; qu’il*  ne  devaient  pas 
chercher  de  »a!ut  dan»  de*  paroles  sonores  cl  re- 
tentissantes, ni  dans  quelque  métal , par  l’adora- 
tion d'idoles  exécutées  par  la  main  des  homme* 
et  laites  d'or,  d'argent,  d'airain,  de  pierre  ou  do 
tout  autre  métal,  ou  de  toute  autre  maliéro  ; 
que  les  anciens  païens  avaient  lait  des  dieux 
de  ces  idoles,  mais  qu'en  elles  résidaient  do 
mauvais  esprits  ; qu'ils  eussent  bien  plutôt  à 
adorer  le  Seigneur  noire  Ilicu , qui  a fait  le 
ciel,  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qui  y est  con- 
tenu ; qu'il  les  exhortait  donc  A n'cmpècher 
personne  qui  voulait  se  convertir  i Jésus-Christ, 
cl  à ne  forcer  personne  à honorer  les  œuvres 
de  l'homme-,  qu’il  avait  aussi  envoyé  vers  eux 
l’évéque  Boniface , comme  lui  serviteur  de 
Dieu,  afin  que  celui-ci  examinât  leur  véritable 
position,  afin  qu’il  ébranlAt  leur  cœur  par 
les  paroles  do  l'exhortation  ; qu’ils  devaient  le 
recevoir  en  Jésus-Christ  Notrc-Seigneur.  » 

Il  est  certain  que  le  pape , ainsi  que  nous 
l’avons  remarqué,  a écrit  ces  lettres  dans  une 
ignorance  complète  des  choses  du  Teulschland, 
A l'exception  pcut-tlro  de  la  seule  lettre  qu’il 
écrivit  6 quelques  illustres  Thuringicns  ; il  ne 
pouvait  donc  attendre  de  ces  lettres  un  effet 
immédiat.  Bien  plus,  il  ne  pouvait  agir  ainsi 
que  pour  propager  les  principes  de  la  supré- 
matie du  siège  apostolique,  afin  de  les  voir 
appliqués  dans  l'avenir  dès  que  cela  serait 
possible.  Sans  doute  il  compta  davantage 
sur  une  lettre  qu'il  envoya  par  Bonifaco  é 
Karl , prince  de»  Frank».  Cette  lettre  est 
conçue  en  termes  pleins  de  confiance  et  té- 
moigne d’une  alliance  antérieure  do  Karl  avec 
le  pape  : « Je  connais,  y est-il  dit,  les  dispo- 
sitions religieuses;  lu  les  as  prouvées,  ô Dis 
chéri  en  Jésus-Christ,  dans  beaucoup  d'occa- 
sions ! Je  montre  donc  & la  dignité  chérie  de 
Dieu  que  saint  Boniface,  éprouvé  par  sa  foi 
et  ses  mœurs,  a été  consacré  évéque  par  moi 
et  a été  instruit  avec  soin  des  principes  du 
saint-siége  apostolique  auquel  Dieu  m’a  élevé, 
cl  il  est  désormais  desliné  à prêcher  les  peu- 
ples de  Germanie,  qui , vivant  dans  de»  con- 
trées différentes  à l’est  du  Rhin,  sont  encore 
enveloppés  dans  les  erreurs  du  paganismo 
ou  sont  encore  infectés  d’une  grando  igno- 


rance ; dans  ce  but,  nous  le  recommandons 
sous  tous  les  rapports  A ta  glorieuse  bien- 
veillance, afin  que  vous  lui  fournissiez  tout  ce 
qui  est  nécessaire  ot  quo  vous  le  défendiez  do 
la  manière  la  plus  énergique  contre  tous  le* 
ennemis  auxquels  vous  êtes  supérieur  avec 
Dieu,  a 

Lorsque  Boniface  eut  remis  au  maire  du  pa- 
lais celle  lettre,  qui  était  plutôt  une  simple  in- 
vitation qu’une  recommandation  effective  , 
Karl  envoya  aussitôt  une  ordonnance  A tous 
les  évêques  apostoliques,  A tous  les  ducs,  com- 
tes, vicaires  et  autres  fonctionnaires  do  l’em- 
pire. Elle  contient  ce  qui  siiit  : « L’homme 
apostolique),  l’évôquo  Boniface,  est  venu  au- 
près de  lui  et  l'a  prié  de  le  prendre  sous  sa  tu- 
telle et  sous  sa  protection  ; lui,  Karl,  l’avait  fait 
avec  joio  : il  avait  donc  résolu  de  soutenir  Bo- 
nifacc,  par  son  bras  armé,  afin  que  le  saint 
homme  vécût  et  agtt  tranquillement  et  fût  bien 
traité,  pour  l’amour  et  sous  la  protection  de 
Karl,  partout  où  il  pourrait  se  rendre.  Il  était 
entendu  qu’il  devait  rendre  le»  droits  et  les  re- 
cevoir ; mais  s'il  se  présentait  une  circonstance 
difficile  qui  ne  pût  être  décidée  pour  lui  par 
le  droit , Boniface  devait  pourtant  pouvoir  se 
rendre  facilement  et  sans  être  inquiété  auprès 
de  lui  Karl,  aussi  bien  que  scs  compagnons  et 
scs  collègues,  et  personne  ne  devait  jamais  dé- 
cider contre  lui.  » l’our  corroborer  celle  or- 
donnance, il  l’avait  signée  de  sa  propre  main  et 
scellée  de  son  anneau. 

Cette  déclaration  du  prince  dut  être  reçue 
avec  d’autant  plus  de  considération  et  d'obéis- 
sance que  vers  lo  même  temps  où  Karl  la  pro- 
mulgua, des  armées  frankcsavaienlété  mises  en 
mouvement  contre  le  Teulschland  ; car  l'entre- 
prise de  Karl  contre  les  Souabcs  et  les  Bava- 
rois, dont  nous  avons  fait  mention , s’accordo 
avec  cet  événement , et  les  chroniques  parlent 
d’une  nouvelle  expédition  contre  les  Saxons 
qu'elles  placent  A l’an  723  , cl  qui  prouve  tout 
au  moins  que  les  armes  frankes  se  présentèrent 
aussi  dans  le  nord  du  Teulschland.  Vraisem- 
blablement les  Franks  traversèrent  la  Thuringe 
pour  aller  contre  les  Saxons.  Boniface  s’avança 
donc  sans  aucun  doutcau  milieu  du  Teulschland 
sous  un  bouclier  fort  et  puissant,  en  compagnie 
d’une  troupe  nombreuse  de  frères  qui  parta- 
geaient  se»  dispositions  ; il  apporta  la  guerre  et 
la  paix,  des  troubles  momentanés  et  des  succès 
durables  pour  l’esprit  et  sa  culture.  Il  entra 
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dans  un  monde  réel  qui  combattait  pour  son 
existence,  avec  le  dessein  cl  la  Tenue  résolution 
de  la  réformer.  Son  apparition  dut  en  consé- 
quence sembler  singulière  à beaucoup , et  son 
but  dut  être  regardé  par  beaucoup  comme 
une  cruauté.  Une  multitude  d'intérêts  humains, 
élev  és  ut  bas,  furent  agités  par  son  influence,  et 
mis  en  danger,  et  il  arriva  plus  d'une  fois  que 
toutes  les  passions  furent  excitées  dans  les 
coeurs  les  plus  nobles  comme  dans  les  plus 
vulgaires  ; des  résistances  de  toute  espèce , 
des  obstacles  en  paroles  et  en  actions  furent 
en  conséquence  inévitables.  Iloniface  était 
sans  doute  un  homme  compatissant,  d’un  cœur 
pur,  qui  connaissait  et  conservait  lessentimens 
de  l'amitié,  de  la  bienveillance  et  du  bon  vou- 
loir ; dans  les  affaires  religieuses  elles  - mê- 
mes, il  n'était  pas  animé  par  un  zèle  aveugle  : 
il  prenait  volontiers  conseil  cl  laissait  A l'intel- 
ligence scs  droits  et  à la  prudence  son  hon- 
neur; mais  dans  la  conscience  de  sa  haute 
destination  et  dans  l’assurance  de  la  protection 
la  plus  puissante,  il  put  montrer  souvent,  en 
face  d'hommes  qui  lui  étaient  de  beaucoup  in- 
férieurs en  pénétration,  en  connaissances  et  en 
éloquence,  trop  peu  de  ménagement  pour  ce 
qui  était  sacré  ou  cher  aux  hommes,  cl  trop 
peu  d'égards  pour  leur  faiblesse,  trop  peu  de 
tolérance  pour  leurs  superstitions,  leurs  préju- 
gés , leurs  usages  héréditaires , qu’il  avait  ap- 
préciés sans  doute  en  partie  d’une  manière  en- 
tièrement inexacte  et  qui,  en  partie  du  moins, 
étaient  trés  innocens,  bien  qu’on  pût  les  réprou- 
ver. Par  la  sévérité  et  la  dureté  devant  les- 
quelles il  ne  recula  pas , sûr  de  l'appui  des  ar- 
mes frankes,  il  a peut-être  exaspéré  les  cœurs, 
soulevé  les  esprits  et  augmenté  sous  divers  rap- 
ports la  confusion  qui  devait  nécessairement 
accompagner  l'accomplissement  de  sa  vocation, 
cl  par  lé  il  sc  peut  que  lui-même  ait  été  cause 
en  partie  de  la  situation  oû  il  se  trouva  cl  de 
.aquclle  il  dit  à plusieurs  reprises,  en  employant 
les  paroles  de  l'apôtre  : « Rien  que  travail , 
rien  que  fatigue;  au  dehors  la  lutte,  à l'inté- 
rieur la  crainte  (1).  » Mais  il  ne  voyait  que  la 
grande  lumière  qui  s'offrait  è son  Ame  et  A côté 
d'ello  rien  qu'obscurilé  A droite  cl  A gauche. 
Convaincu  de  la  sainteté  de  la  cause  pour  la- 
quelle il  avait  entrepris  de  combattre,  si  fort 
dans  sa  foi  qu'il  regardait  comme  réprouvé  tout 
ce  qui  n’était  pas  d'accord  avec  elle,  alors 
même  que  cela  résultait  de  l’amour  et  de  la 
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fidélité;  exhorté  de  plus  par  le  pape,  loué 
•par  lui,  distingué  par  les  honneurs  et  les  di- 
gnités ; ayant  continuellement  A sc  féliciter 
de  la  faveur  du  prince  des  l'ranks , appuyé 
énergiquement  de  l’Angleterre  par  ses  compa- 
gnons de  travail,  par  des  livres  et  par  d'autres 
moyens,  sentant  en  même  temps  son  cœur  for- 
tifié par  le  langage  énergique  des  prophètes  cl 
des  apôtres,  qu’il  ne  cessait  d'étudier,  ayant 
toujours  sous  les  yeux  le  sort  des  saints  et 
des  martyrs  , et  la  dernière  cl  la  plus  grando 
récompense,  la  couronne  de  la  foi  ; enlln  ré- 
compensé réellement  aussi  par  le  succès  mani- 
feste de  ses  eiïorts,  Iloniface  ne  chancela  jamais 
dans  la  carrière  qu'il  avait  une  fois  choisie , il 
tendit  A son  but  avec  une  inébranlable  persé- 
vérance. Et  ce  n’était  pas  une  chose  vulgaire, 
ce  n’était  pas  une  cllosc  de  peu  d'importance, 
ce  n'était  pas  une  chose  réprouvée  qu’il  avait 
en  vue:  il  répandait  la  semence  pour  des  temps 
meilleurs  et  en  attendit  avec  raison  des  fruits 
magnifiques  , bien  qu'ils  dussent  se  produire 
au  milieu  de  beaucoup  de  plantes  sauvages.  Il 
jeta  les  fondemens  d une  organisation  plus 
forte  de  la  société  humaine  en  travaillant  A l'u- 
nité de  l'Église  dans  le  Tcutschland,  et  par  IA 
pour  tout  l'empire  des  l'ranks,  bien  plus,  pour 
le  monde  germanique,  cl  celte  unité  ne  pouvait 
plus  être  amenée  que  par  l'influence  de  Rome 
et  du  siège  épiscopal  de  Rome.  Il  porta  des 
connaissances  dans  l'intérieur  du  Tcutschland, 
clscscompagnons,  qui  comme  lui-même  étaient 
accoutumés  dans  leur  patrie  aux  privations,  A 
l’économie,  cl  au  travail , non  moins  par  la 
pauvreté  et  la  nécessité  que  par  l’esprit  de  leur 
ordre , introduisirent  dans  le  Tcutschland 
des  améliorations  pour  le  jardinage  cl  l'agri- 
culture, pour  l’éducation  du  bétail  et  pour  les 
métiers  de  toute  espèce , cl  par  IA  même  la 
possibilité  d'une  vie  plus  morale.  Iloniface  et 
ses  compagnons  , Tculschs  eux-mêmes , qui 
partageaient  scs  vues,  ont  donc  de  justes 
droits  A la  reconnaissance  des  Tculschs  : les 
fautes  qu'ils  ont  commises,  ils  les  ont  commi- 
ses poussés  par  leur  foi  ; elles  doivent  être  im- 
putées A leur  siècle  et  A la  faiblesse  humaine  ; 
les  bienfaits  de  leurs  actes  continuèrent  A agir 
pour  jamais. 

Les  détails  des  actions  accomplies  par  Boni- 
face  ou  sous  sa  direction  ont  d'abord  été  écrits 
d'une  manière  incomplète  par  des  amis  et 
des  admirateurs  du  saint  homme,  sans  cxacti- 
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lude  cl  sans  ordre  ; mais  dans  la  suite  du  temps 
elles  ont  été  altérées  pour  l'édification  des 
fidèles  et  défigurées  par  des  fables  et  des  mira- 
cles que  lui-même  dédaignait  et  pouvait  dé- 
daigner. Ces  écrivains  ont  représenté  des  pays 
déserts,  des  soÜJudes  couvertes  de  marais  et  de 
plaines  infertiles;  ilsonl  poinlles  peuples  comme 
pauvres  cl  soucieux,  répandus  au  loin  dans  ces 
contrées  inhospitalières , qu'ils  partageaient 
avec  des  bêles  féroces  ; ils  les  ont  représentés 
comme  sauvages  eux-mêmes,  grossiers,  sans 
mœurs  et  sans  discipline,  livrés  6 des  vices  et  à 
des  désirs  effrénés , afin  que  le  saint  mission- 
naire eût  à soutenir  toute  espèce  de  nécessité, 
toute  espèce  de  dangers  causés  par  la  nature  et 
par  les  hommes.  Les  contradictions  ne  man- 
quent pas  non  plus  ; une  seule  chose  peut 
donc  être  certaine , c’est  que  le  second  séjour 
du  pieux  missionnaire,  dans  le  Tculschland  , 
A partir  de  l’an  724,  dura  au  moins  douze  ans 
sans  interruption;  que  pendant  tout  ce  temps , 
il  travailla  sans  repos  et  sans  relâche;  qu’il  ré- 
pandit â travers  IcTeutschland  un  grand  nom- 
bre de  moines  et  de  religieuses,  d'amis,  de  dis- 
ciples des  deux  sexes  ; que  dans  le  Tculschland 
central,  particulièrement  parmi  les  Ilcssois  et  les 
Thuringicns , il  fonda  sur  divers  points  des 
églises  cl  des  couvens,  des  séminaires  de  reli- 
gion cl  de  diverses  connaissances  , et  que  16, 
comme  en  Bavière,  il  annonça  et  fit  prévaloir 
partout  la  suprématie  du  saint-siège  apostoli- 
que de  Rome. 

Son  entrée  dans  le  Tculschland  prouva  déjà 
sa  confiance  et  sa  résolution  ; elle  montra  en 
même  temps  qu'il  était  venu  pour  porter  la  ha- 
che 6 la  racine  de  l'arbre  de  la  superstition , 
de  l’erreur  et  des  préjugés,  et  pour  élever  6 sa 
place  le  nouvel  édifice  de  la  foi,  de  l'obéis- 
sance cl  de  l'ordre.  Dans  un  endroit  de  la 
liesse  appelé  Gacsmerc  (2)  se  trouvait,  6 ce 
que  raconte  l'histoire  de  sa  vie, -un  arbre  d'une 
grandeur  extraordinaire  qui,  dans  l'ancienne 
langue  des  païens,  portait  le  nom  de  chine  de 
Jupiter.  Bonifacc,  entouré  des  siens,  ren- 
versa cet  arbre  6 la  vue  de  beaucoup  de  païens, 
et  ils  se  convertirent.  Il  se  servit  du  bois  pour 
construire  un  oratoire  en  l'honneur  de  l'a  poire 
saint  Pierre.  Puis  il  se  rendit  en  Thuringe  ; et 
tenant  sans  doute  à la  main  la  recommandation 
du  pape,  comme  l'ordonnance  de  Karl,  il  s’a- 
dressa au  prince  et  aux  illustres  du  peuple. 
Ceux-ci  suivirent  aussitôt  l'appel  de  l'homme 


apostolique,  soit  par  crainte  du  puissant  maire 
du  palais , soit  par  un  intérêt  mondain  , soit 
par  conviction  de  l'excellence  des  doctrines 
et  des  institutions  que  Bonifacc  s'étail  chargé 
d'introduire  parmi  eux;  cl  avec  leur  secours, 
les  chefs  de  l’hérésie  ou  plutôt  les  contradic- 
teurs de  Bonifacc,  Torthnun , Berehlhcr, 
Tanbcrcht  et  llunrcd , furent  vaincus  et 
livrés  à un  sort  rigoureux.  Parlé  la  crainte' 
et  la  terreur  furent  jetées  parmi  les  hommes, 
et  la  résistance  6 l'envoyé  de  la  nouvelle 
domination  ecclésiastique  devint  toujours  plus 
faible  ; des  églises  furent  fondées  ou  orga- 
nisées selon  les  nouvelles  formes;  des  sémi- 
naires pour  le  nouvel  ordre  de  choses  furent 
fondés  partout,  cl  tous  les  moyens  furent  em- 
ployés pour  effacer  le  paganisme  de  la  vie  du 
peuple  leutsch  et  pour  resserrer  toujours  da- 
vantage le  lien  qui  désormais  devait  unir  à 
Rome,  d une  manière  indissoluble,  les  Églises 
tcu(schc8;  mais  parmi  les  couvcns  que  Boni- 
face  peut  avoir  fondés,  on  fait  particulièrement 
mention  de  celui  d'Ordorp,  qui  sans  doute  est 
le  lieu  qu'on  appelle  aujourd'hui  Ohrdruf, 
dans  le  comté  de  Gleichen.  Ce  couvent  fut 
consacré  â saint  Michel,  et  il  peut  avoir  agi 
pour  le  christianisme  cl  pour  Rome  jusqu’à  la 
Saale  ou  jusqu'à  la  frontière  qui  était  occupée 
ou  rendue  incertaine  pour  les  Slaves.  Du  reste 
Bonifacc  et  scs  collègues  exigèrent  vraisem- 
blablement de  leurs  néophytes  l'abjuration  et 
la  profession  de  foi  qui  fut  soumise  l'an  743 
au  synode  de  Leptines,  approuvée  par  lui  et 
quia  été  conservée  juqu'6  nos  jour;  comme  un 
des  plus  anciens  monumens  de  la  langue 
teutschc.  Dans  celle  profession  de  foi,  les  nou- 
veaux convertis  devaient  renoncer  au  démon, 
6 toutes  ses  pompes  et  à toutes  ses  œuvres  ; 
ils  s’engageaient  6 reconnaître  la  foi  en  Dieu  , 
le  père  tout-puissant,  dans  le  Christ  son  fils  et 
dans  le  Saint-Esprit  (3).  Les  plus  illustres  col- 
lègues du  saint  homme,  qui,  venus  d’Angle- 
terre , se  rassemblèrent  peu  A peu  autour  de 
lui  et  qui  dans  la  suite  furent  placés  6 la  lêto 
des  fondations  religieuses,  selon  les  circonstan- 
ces et  l’occasion,  étaient  Burchard  et  Lull,  puis 
les  frères  Willibald  et  Wunnibald,  enfin  Willa 
et  Grégoire,  tous  sincèrement  dévoués  6 Bo- 
nifacc cl  égaux  6 lui,  sinon  en  génie,  en  pru- 
dence et  en  influence,  du  moins  en  piété,  en 
zèle  cl  en  vertus  chrétiennes.  El  ces  grandes 
qualités  ne  restèrent  pas  étrangères  aux  font- 
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met  qui  avaient  consacré  leur  vie  & Dieu  cl 
qui,  pour  celle  raison,  n’hés  itèrent  pas  A quitter 
leur  patrie  pour  soutenir  dans  le  Teulschland 
l’œuvre  d'hommes  supérieurs  : elles  ne  man- 
quèrent ni  à Thècla,  ni  à Chunilrudc,  dont 
l'éme  ne  songeait  qu’à  Dieu  et  aux  choses  di- 
vines, ni  A Lioba,  ni  à Wallpurga,  qui  imitèrent 
les  frères  de  celle  dernière,  Willibuld  et  Wun- 
nibald  : elles  ne  manquèrent  pas  non  plus  A la 
tante  maternelle  de  Luit,  Chunihilt,  et  à sa  Allé 
Beralhegit,  qui  se  distinguèrent  toutes  deux 
par  leurs  connaissances  aussi  bien  que  par 
la  volonté  et  le  talent  de  communiquer  ces 
connaissances  aux  autres.  Le  Rhin,  le  Mcin  et 
le  Danube  ont  été  témoins  de  la  pieuse  inllucncc 
de  ces  femmes,  elles  habitons  des  pays  qui 
bordent  ces  neuves  ont  appris  au  loin  A recon- 
naître les  heureux  fruits  de  leurs  efforts,  car 
Chunihilt  et  sa  fille  furent  établies  en  Thu- 
ringe  comme  institutrices  religieuses;  Chuni- 
trudefulcnvoyéccn  Bavière  pouryrèpandre  les 
semences  de  la  parole  divine,  Thècla  resta  sur 
le  Mcin  et  agit  A Kitzingen  et  A Uctiscnfurt, 
et  Uoba  fut  mise  A la  tète  d'une  multitude  de 
jeunes  filles  pieuses  A Bischofshciin. 

CHAPITRE  VII. 

INCURSIONS  DES  MUSULMANS  DANS  LA 
GAULE. — BATAILLE  DE  POITIERS. 

De  l’an  Î2i  à l’an  733. 

Pendant  que,  parmi  les  peuples  teutschs,  la 
suprématie  de  l'empire  des  Franks  était  réta- 
blie par  les  armes  de  Karl  et  fortifiée  par  Ilo- 
niface  au  moyen  de  la  fondation  d'une  vigou- 
reuse unité  ecclésiastique,  le  danger  qui  depuis 
de  longues  années  menaçait  du  sud  le  monde 
germanique  cl  la  religion  chrétienne  devenait 
toujours  plus  grand , et  le  moment  approchait 
oA  il  serait  décidé  si  ce  danger  passerait  et  ne 
servirait  qu'A  consolider  l'organisation  chré- 
tienne germanique,  ou  si  l'Europe  éprouverait 
la  transformation  la  plus  complète  dans  sa  re- 
ligion, dans  scs  institutions,  dans  ses  lois  et  dans 
ses  mœurs.  Mais  l'éternelle  sagesse  qui  règle  le 
sort  des  hommes  et  des  peuples  avait  préparé 
dans  les  évènemens  cl  dans  les  passions  hu- 
maines les  ressources  cllesmoycnsparlesquels 
les  choses  les  plus  saintes  et  les  plus  belles  do 
la  vie,  c'osl-a-dirc  l'esprit  et  sa  culture,  pour- 
raient être  sauvées.  Kart,  le  prince  des  Franks, 
II. 


par  des  circonstances  qui  doivent  frapper  ceux 
mêmes  qui  rtc  reconnaissent  pas  aisément  le 
doigt  de  Dieu  dans  la  direction  des  affaires 
de  ce  monde,  se  trouvait  en  mesure  de  faire 
avec  succès  face  A l'orage.  Les  frontières  de 
l'empire  étaient  tranquilles;  dans  l’intérieur, 
les  factions  étaient  vaincues  ; il  se  présentait 
comme  un  héros  célèbre , certain  de  ta  con- 
fiance universelle  ; et  bien  que  les  ecclésiasti- 
ques corrompus  ou  les  laïques  revêtus  de  l’habit 
religieux,  dont  il  ne  ménagea  pas  toujours  les 
bénéfices , pussent  nourrir  contre  lui  un  assez 
grand  ressentiment  (I),  il  était  assez  fort  pour 
mépriser  ce  ressentiment,  parce  qu'il  était  ho- 
noré par  les  saints  hommes  que  le  mondo 
honorait  et  parce  que  le  monde  savait  et  re- 
connaissait qu’il  tirait  son  épée  pour  la  foi 
chrétienne,  non  moins  que  pour  le  salut  de 
l'empire,  pour  sa  propre  gloire  cl  sa  propre 
grandeur.  Telle  était  la  position  de  Karl  lors- 
que l'heure  de  la  décision  arriva  ; mais  la 
marche  des  événemens  qui  amenèrent  cette 
décision  ne  peut  être  facilement  découverte. 
La  chronologie  est  encore  plus  confuse  qu’elle 
ne  l’est  d’ordinaire,  et  ici  comme  presque  par- 
tout la  pauvreté  des  chroniques  rend  incer- 
taine la  véritable  corrélaliondcs  faits.  D'après 
l'état  des  relations  cl  la  position  des  peuples, 
les  événemens  semblent  s'être  passés  de  la  ma- 
nière suivante , et  l’on  ne  trouve  non  plus  dans 
les  faits  aucune  donnée  qui  y soit  contraire. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  leur 
arrivée  en  Espagne,  les  Sarrasins,  par  les  mo- 
tifs que  nous  avons  développés,  n'avoienl  pas 
franchi  les  Pyrénées,  cl  dans  les  provinces  qui 
de  ce  c6tè-ci  des  monts  étaient  encore  au  pou- 
voir des  Goltis , quelques  comtes  s’étalent 
maintenus  dans  une  certaine  indépendance; 
mais  aussitôt  que  l’attaque  des  Musulmans  sur 
Constantinople  eut  été  repoussée,  l’an  718, 
lorsque  Al-Horr,  que  les  Occidentaux.appellent 
Alaltor,  eut  obtenu  la  dignité  de  gouverneur 
d’Espagne  au  nom  du  calife , ils  se  rendirent 
mqtlresdupaysdesGolhsau  pied  occidental  des 
Pyrénées,  et  A ce  qu'il  parait  sans  difficulté: 
car  comme  Eudo,  duc  d'Aquitaine,  put  encore 
conclure  après  celle  époque  avec  Chilpérich, 
roi  des  Franks,  une  alliance  contre  Karl,  prince 
des  Auslrasiens,  ils  ne  peuvent  s'étre  montrés 
sur  la  limite  de  son  pays  avec  des  forces  mena- 
çantes ; mais  une  fois  que  les  Sarrasins  furent 
arrivés  dnns  ia  Gaule,  il  y eut  nécessairement 
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des  discussions,  des  chocs  entre  eux  et  les 
Franks  d'Aquitaine,  de  ces  chocs  résultèrent 
vraisemblablement  de  petites  entreprises  qui 
commencèrent  environ  trois  ans  après  que  les 
Pyrénées  curent  été  franchies.  Il  est  dilTicilc  de 
reconnaître  un  but  à ces  entreprises  parce  que 
nous  manquons  de  documens;  les  Sarrasins  en 
effet  no  pouvaient  par  là,  selon  l'expression 
d’un  écrivain  contemporain,  que  provoquer 
les  peuples  franks  sans  être  sûrs  d'aucun 
succès.  A!-Sennagh,quc  les  Occidentaux  appel- 
lent Zema  ou  Sema,  était  lieutenant  du  ca- 
life. Sous  sa  conduite,  les  Sarrasins  conquirent 
Narbonne  : les  hommes  de  cette  ancienne  ville 
passèrent  par  l'épée;  les  femmes  et  les  enfans 
furent  emmenés  captifs  en  Espagne.  .Mais  lors- 
que Sema  hasarda  aussi  une  attaque  sur  Tou- 
louse, le  duc  Eudo  accourut  pour  sauver  sa 
capitale,  battit  les  ennemis  et  les  mit  en  fuite 
en  leur  faisant  éprouver  une  grande  perle.  Le 
lieutenant  fut  tué.  Son  successeur  cepen- 
dant, Ambcsah  ou  Ambisa,  ne  laissa  pas  cette 
honte  sans  vengeance  : il  pénétra  avec  une  nou- 
velle armée  au  loin  dans  la  Gaule,  vers  l'est  ; il 
conquit  Carcassonne  et  Nîmes,  remonta  en  dé- 
pit des  Franks,  en  ravageant  et  en  détruisant 
tout,  une  partie  de  la  Bourgogne,  prit  même, 
l'an  725,  la  ville  d'Aulun,  et  après  l'avoir  pillée, 
il  repassa  les  Pyrénées  avec  un  riche  butin. 

Ces  courses  n'eurent  assurément  pas  de  suite 
importante,  parce  que  la  succession  rapide  des 
califes  et  diverses  relations  de  l'empire  des 
Musulmans  amenèrent  des  changcmens  rapi- 
des de  licutcnans  et  par  là  même  rendirent 
impossibles  de  grands  projets  et  leur  exécu- 
tion. Mais  les  courses  des  Musulmans  avaient 
cependant  exposé  successivement  les  pays 
dont  Eudo  était  prince  à un  si  grand  danger, 
qu'Eudo  put  enfin  désespérer  de  la  possibilité 
d une  résistance  plus  longue  ; mais  une  al- 
liance avec  Karl,  maire  du  palais  dans  l'em- 
pire des-franks,  lui  parut  dangereuse,  parce 
que  Se  rappelant  les  évènemens  antérieurs,  il 
savait  bien  que  Karl  se  refuserait  à tout  traité 
s'il  ne  renonçait  à son  indépendance  et  ne  re- 
connaissait la  suzeraineté  del'cmpiro  en  qualité 
d'anstrustion.  Danscctélat  dcchoscs,  Eudo  crut 
qu'il  valait  mieux  s’entendre  avec  les  Musul- 
mans ; mais  les  possessions  orientales  de  ceux-ci 
étaient  conflécs  à un  général  appelé  Munuza, 
qui,  grâce  aux  changemcns  fréquens  de  licu- 
tenans  en  Espagne,  jouissait  dune  certaine 


indépendance  et  qui  s'efforçait  même  peut- 
être  d'acquérir  une  indépendance  complète  ; 
et  précisément  pour  celte  raison,  Eudo  pouvait 
le  regarder  comme  plus  puissant  qu'il  ne  l'était 
en  effet.  Il  conclut  donc  un  traité  de  paix  et 
d'amitié  avec  ce  général,  et  n’hésita  pas  pour  le 
confirmer  à livrer  une  de  ses  filles  au  harem  do 
ce  Musulman  africain.  Eudo  espéra  avoir  mis 
ainsi  ses  possessions  en  sûreté  sans  nuire  à son 
indépendance. 

Mais  ce  calcul  fut  renversé  d’une  manière 
terrible.  Son  ignominieux  traité  avec  Munuza 
lui  suscita  deux  ennemis  qui  lui  étaient  do 
beaucoup  supérieurs  en  puissance.  D’un  côté 
l'alliance  d'Eudo  avec  le  Musulman  affectait 
péniblement  Karl,  le  prince  des  Franks.  L'A- 
quitaine cessait  d'être  un  poste  avancé  de 
l’empire,  et  Eudo,  qu'il  n'avait  considéré  jus- 
qu'alors que  comme  un  vassal  incommode  et 
récalcitrant,  était  désormais  un  dangereux  voi- 
sin ; Karl  crut  donc  devoir  châtier  ce  prince 
suspect,  briser  le  lien  qui  l'unissait  aux  Mu- 
sulmans et  ramener  l'Aquitaine  â l'empire. 
Se  voyant  désormais  sans  lutte  à soutenir  dans 
l'empire  et  maître  de  toute  sa  puissance,  il 
rassembla  une  grande  armée  de  tous  les  pays 
qui  lui  étaient  soumis,  surtout  d’Austrasic  et 
parmi  les  peuples  leutschs  de  la  rive  droite  du 
Rhin  qu'il  avait  forcés  do  reconnaître  de  nou- 
veau l'empire  des  Franks.  Avec  cette  ar- 
mée, il  s'avança,  l'an  731,  vers  la  Loire  et  prit 
position  sur  ce  llcuvc.  Il  ajourna  l'attaque,  sans 
doute  parce  qu'il  voulait  attendre  le  dévelop- 
pement d'autres  relations  qui  pouvaient  main- 
tenant se  montrer  à lui  dans  tout  leur  jour.  De 
l'autre  côté  en  effet,  Abd-er-Rhaman,  homme 
d'un  génie  belliqueux , avide  de  gloire  et 
animé  par  un  zèle  ardent  pour  l'honneur  du 
prophète,  cl  que  pour  cette  raison  les  Musul- 
mans d’Espagne  désiraient  depuis  longtemps 
pour  gouverneur,  avait  été  enfin  pendant  ce 
temps  désigné  comme  lieutenant  en  Espagne 
par  le  calife  Hascliem  ; il  ne  vit  pas  l'alliance 
de  Munuza  avec  Eudo  avec  moins  de  déplaisir 
que  Karl,  prince  des  Franks  ; il  conçut  le  soup- 
çon bien  fondé  que  Munuza  avait  envie  de  se 
détacher,  avec  l'aide  de  son  beau-père  le  prince 
frank  Eudo,  sinon  du  califat,  du  moins  du 
gouvernement  confié  à Abd-er-Rhaman.  Lesre- 
inonlranccsqu'il  adressa  àMunuzaaigrircnlce- 
lui-ci  et  lui  firent  connaître  d'avance  son  destin. 
Munuza  reporta  toutes  ses  espérances  sur  la 
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sort  de»  arme»,  il  invoqua  l'appui  de  son  teau- 
père  et  résolut  de  tenter  la  fortune. 

Mais  Abd-cr-Rhaman  ne  |>crdit  pas  de  temps; 
animés  d’un  nouvel  enthousiasme,  les  belli- 
queux Musulmans  le  suivirent.  Avant  qu’Eudo 
pût  entrer  en  campagne,  avant  que  Munuza 
pût  se  reconnaître,  Abd-cr-Rhaman  s’avança 
avec  son  armée  et  assiégea  dans  Puicerda  le 
général  rebelle.  Munuza , pressé  par  l'épée 
ennemie,  par  la  faim  et  par  la  soif,  se  vit  bien- 
tôt réduit  au  plus  grand  embarras.  La  tentative 
d'échapper  par  une  sortie  réussit,  il  est  vrai , 
mais  le  réduisit  dans  les  montagnes  A de  nou- 
velles extrémités  ; et  comme  il  ne  put  sau- 
ver sa  femme,  la  Allé  d’Eudo,  il  se  précipita 
du  haut  d'un  rocher  et  se  donna  la  mort.  I,a 
Aile  d'Eudo  Ait  prise  et  livrée  AAbd-cr-Rha- 
man  avec  la  tête  de  son  époux.  Abd-er- 
Rhaman  l'envoya  au  harem  du  calife.  Les 
troupes  de  Munuza  passèrent  du  côte  du  vain- 
queur pour  expier  leur  crime  par  de  nou- 
veaux exploit»,  et  Abd-cr-Rhaman  conduisit 
aussitôt  l’armée,  dont  une  partie  était  enthou- 
siasmée par  sa  victoire  et  l’autre  partie  furieuse 
de  sa  défaite,  au  delà  des  Pyrénées  contre 
Eudo,  allié  mécréant  et  beau -père  du  re- 
belle qui  venait  de  succomber.  Il  s'avança  sans 
obstacle  et  non-seulement,  è l'ancienne  ma- 
nière, vers  l'est  et  le  nord,  mais  en  descendant 
la  Garonne  vers  la  mer  occidentale , et  il  mon- 
tra par  là  sa  résolution  de  ne  pas  faire  une  sim- 
ple course  dans  un  but  de  pillage  et  de  ven- 
geance, mais  d’arriver  A une  conquête  du- 
rable. Toules  les  villes  baignées  par  la  Ga- 
ronne tombèrent  sous  le  choc  de  ses  armes, 
et  Bordeaux  même  fut  emporté  par  les  redouta- 
bles vainqueurs.  Pendant  ce  temps,  il  est  vrai, 
le  duc  Eudo  avait  rassemblé  ses  troupes  sur  les 
bords  de  la  Dordogne  , et  il  était  résolu  A li- 
vrer une  bataille  ; mais  il  dut  céder  A la  fortune 
et  à la  supériorité  numérique  dos  Musulmans: 
une  grande  partie  de  son  année  futanéanlio, 
lui-même  ne  trouva  de  salut  que  dans  la  fuite, 
et  son  pays , dépourvu  de  tous  moyens  de  dé- 
fense, fut  ouvert  aux  Musulmans  victorieux. 

Eudo  se  trouvait  donc  dans  le  plus  grand 
danger  : fugitif  devant  un  ennemi  redoutable 
qui  le  poursuivait  avec  opiniâtreté,  il  ne 
pouvait  chercher  de  refuge  que  vers  un  autre 
ennemi  non  moins  redoutable  qui  se  tenait 
sur  la  Loire  avec  son  armée  et  qui  pendant  ce 
temps  semble  avoir  renforcé  ses  troupes  par 


tous  les  moyens.  Il  ne  lui  rcslail  donc  plus  qu’à 
se  soumettre  au  lieutenant  du  calife,  qu'à  ser- 
vir l’ennemi  du  nom  chrétien  et , renonçant 
A la  dignité  princiére , A subir  le  joug  de  l’O- 
rient, ou  bien  A s'incliner  devant  le  puissant 
maire  du  palais  et  A reconnaître  la  suzeraineté 
de  l’empire  des  Frank»  ; il  se  prononça  pour 
ce  dernier  parti,  qui  était  aussi  le  meilleur.  Karl 
avait  attendu  ce  moment  : il  devait  tenir  A tran- 
quilliser l'Aquitaine  et  à renforcer  sa  propro 
armée  par  des  débris  de  celle  d’Eudo,  par  des 
soldats  qui  avaient  A craindre  la  perte  de  leurs 
possessions  et  de  tout  ce  qui  est  précieux  aux 
yeux  des  hommes,  et  qui,  parcelle  raison,  fai- 
saient espérer  une  lutte  habile  et  opiniâtre.  Il 
confirma  en  conséquenceauducEudo,  après  que 
celui-ci  lui  cul  juré  Adélité  et  reconnaissance, 
tout  le  duché  d’Aepiitainc , en  se  réservant  tou- 
tefois quelques  biens  et  quelques  possessions  ; 
il  rangea  les  guerriers  aquitains  sous  scs  dra- 
peaux, puis  il  marcha  contre  l’ennemi.  Les 
armées  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  do 
Poitiers.  On  était  au  mois  d'octobre  de  l’an 
732.  Sept  jours  se  passèrent  en  préparatifs , en 
insultes,  en  escarmouches,  en  petites  rencon- 
tres; puis  vint  la  bataille.  Dans  ce  jour,  les  Ara- 
bes combattirent  pour  leur  prophète,  pour  leur 
fortune  et  pour  la  domination  du  monde , dont 
la  pensée  n’était  pas  trop  grande  pour  eux  après 
tant  de  grandes  actions  et  de  victoires;  les 
Frank»  combattirent  pour  ce  qu’ils  avaient  do 
plus  sacré,  pour  leur  conservation,  leur  foi, 
la  nationalité  germanique,  pour  tout  ce  quo 
l'époque  moderne  a de  grand,  de  bien  et  do 
beau.  A la  rage  bouillante  des  Musulmans,  les 
hommes  d'Austrasic  et  du  Teutscbland  en  par- 
ticulier opposèrent  une  froide  résolution; ils so 
tinrent  comme  des  murs  et  brisèrent  un  terri- 
ble assaut , tandis  qu'Eudo  se  portait  avec  ses 
Aquitains  sur  les  côtés  et  le»  derrières  de  l’en- 
nemi (2).  Par  cette  lactique , ils  fatiguèrent 
l’ennemi  jusqu’à  l’entrée  de  la  nuit  cl  jetèrent 
le  découragement  dans  les  Ames  de  ces  hom- 
mes qui  n’avaient  jamais  éprouvé  de  crainte. 
Abd-cr-Rhaman,  le  lieutenant  du  calife,  avait 
trouvé  la  mort  dans  le  combat  ; une  grande  par- 
tie de  son  armée  était  tombée  avec  son  chef 
belliqueux,  le  reste  ne  put  se  sauver  qu’en 
abandonnant  dans  l’obscurité  tout  le  camp  et  en 
arrêtant  l'a  poursuite  des  Frank»  par  le  richo 
butin  qui  leur  fut  livré.  Le  lendemain  matin 
les  Frank»  se  rangèrent  de  nouveau  en  arme» 
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et  rétablirent  leur  ordre  de  bataille,  résolus  à 
décider  ce  qui  la  veille  était  resté  indécis  : ils 
s'avancèrent  jusqu'au  camp  ennemi , mais  les 
lentes  innombrables  étaient  vides,  et  les  éclai- 
reurs qu'on  envoya  en  avant  ne  trouvèrent  pas 
d'ennemis.  Les  Arabes  ne  se  crurent  en 
sûreté  contre  l'épée  de  ce  puissant  guerrier  du 
Nord  que  dans  les  défilés  cl  les  gorges  des  Py- 
rénées. Bien  que  Karl,  le  prince  des  Franks, 
affaibli  en  partie  par  sa  propre  perte  dans  ce 
formidable  combat,  rappelé  en  partie  de  ces 
paya  lointains  parles  relations  difficiles  de  l’em- 
pire, ne  fût  pas  en  étal  de  poursuivre  les  Mu- 
sulmans dans  les  Pyrénées  et  de  leur  fer- 
merle  retour  4 jamais,  il  crut  cependant  avoir 
assez  obtenu  pour  partir  en  toute  confiance, 
pour  tourner  ses  armes  dans  une  direction  op- 
posée cl  laisser  de  ce  côté  la  défense  de  l'em- 
pire au  duc  Eudo  comme  garantie  de  sa  fidé- 
lité. 

On  ne  peut  nier  que  la  bataille  de  Poitiers 
entre  les  Franks  et  les  Sarrasins  fut  moins  ter- 
rible que  ne  la  font  les  écrivains  chrétiens,  d'a- 
près des  bruits,  des  traditions  cl  des  chants  poé- 
tiques : on  prétend  qu’il  ne  tomba  pas  moins  de 
375,000  Musulmans.  Cette  bataille  n'a  pas  non 
plus  été  aussi  décisive  qu'on  l'a  cru  plus  tard  : 
tout  cet  événement  dut  plutôt  paraître  singu- 
lièrement insignifiant  au  calife,  s'il  portait  ses 
regards  sur  les  pays  qui  lui  étaient  soumis,  è lui 
et  au  prophète.  Vraisemblablement  aussi  les 
Musulmans  repassèrent  les  Pyrénées  avec  la 
ferme  résolution  de  revenir  bientôt  et  de  venger 
la  honte  dont  les  avait  couverts  la  défaite  de 
Poitiers.  Ccpendanlcclte  bataille  est  placée  avec 
raison  parmi  les  événemens  les  plus  importons 
de  l'histoire  : l'empire  des  Franks,  la  religion 
chrétienne  et  le  caractère  propre  du  monde 
germanique  furent  sauvés  par  elle,  non-seule- 
ment pour  le  moment,  mais  4 tout  jamais. 

Les  Arabes  avaient  été  pour  la  première  fois 
vaincus  en  plaine  campagne;  leur  foi  dans  la 
domination  du  monde  avait  été  vigoureuse- 
ment ébranlée , ils  avaient  senti  qu’il  y a une 
limite  où  se  brisent  les  armes  de  la  conquête, 
qu'elles  soient  aiguisées  par  la  foi , par  la  main 
de  la  gloire  ou  par  une  aveugle  confiance  dans 
la  fortune.  " 

Les  Franks  cl  les  peuples  leulschs  qui  par- 
ticipèrent 4 la  grande  journée  de  Poitiers 
étalent  revenus  au  sentiment  de  leurs  forces, 
parce  qu'ils  les  avaient  de  nouveau  éprouvées 


contre  le  plus  redoutable  ennemi,  Jusqu'alors 
invaincu  ; ils  avaient  obtenu  la  preuve  que  la 
Christ  ne  succomberait  pas  devant  Mahomet  : 
ils  furent  fortifiés  dans  leurs  moeurs  et  dans  leurs 
usages.  Karl  enfin , qui  par  ses  actes  et  ses  pa- 
roles avait  su  réunir  les  peuples  et  donner  4 
leurs  forces  la  direction  et  l'appui  qui  leur 
étaient  nécessaires  pour  la  victoire , a bien  mé- 
rité la  grande  gloire  dont  son  nom  a été  en- 
touré par  ce  triomphe,  et  le  surnom  sous  le- 
quel les  siècles  postérieurs  Font  désigné  a perdu 
' toute  équivoque  dans  celte  gloire  : Karl-Mar- 
tell,  le  marteau  (3). 

CHAPITRE  VIII. 

BONIFACE  ARCHEVÊQUE. — NOUVELLE  OR- 
GANISATION DRS  ÉGLISES  EN  BAVIÈRE 

A LA  MANIÈRE  ROMAINE. 

De  l'an  TU  A l'an  710. 

Dans  le  même  temps  où  Karl-Martel!  entre- 
prit son  expédition  dans  la  Gaule  méridionale, 
l’an  731,  mourut  l'évèque  de  Rome,  le  papa 
Grégoire  II.  Le  siège  pontifical  fut  occupé  alors 
par  un  homme  qui  prit  le  nom  de  son  prédé- 
cesseur, par  Grégoire  III.  Il  lui  était  inférieur 
peut-être  en  génie  cl  en  habileté,  mais  il  l’éga- 
lait en  activité  et  en  zèle.  Cet  événement  décida 
l’évèque  Boniface,  qui  en  réalité  pouvait  jus- 
qu'ici considérer  ses  relations  avec  le  siège 
pontificat  comme  des  relations  personnelles  et 
nullement  comme  des  rapports  légaux , 4 se 
mettre  immédiatement  en  communication  avec 
le  nouveau  pape.  Le  désir  qu'il  avait  d'établir 
une  organisation  plus  élevée  ne  lui  laissait  pas 
de  repos;  peut-être  était-il  tourmenté  aussi  par 
les  inquiétudes  que  lui  donnait  l'évêque  de 
Mayence,  qui  précédemment  déj4,  par  envie 
et  par  jalousie,  lui  avait  suscité  des  querelles 
qui , 4 ce  qu’il  paraît , n’eurent  pas  d’effet 
ficheux , grôce  4 l'intervention  de  Karl-Mar- 
lell.  sollicitée  par  Grégoire  II.  Il  envoya  donc 
4 Rome  des  députés  qui  devaient  renouveler 
ses  liens  d'amitié  avec  le  pape , prier  celui-ci 
de  lui  continuer  la  confiance  dont  il  avait 
été  honoré  jusqu'alors,  lui  témoigner  la 
soumission  due  au  siège  apostolique  et  lui 
rendre  compte  en  même  temps  de  la  suite  de 
scs  travaux  dans  le  Tculschland.  Le  nouveau 
pape,  qui  certainement  aurait  fait  la  même 
proposition  4 Boniface  si  celui-ci  ne  l’avait 
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prévenu,  reçut  avec  joie  et  bienveillance  le» 
bnmbles  prévenances  de  ce  pieux  serviteur. 
Mais  il  fallait  A un  missionnaire  aussi  zélé  de 
la  reconnaissance,  des  encouragemcns  et  des 
récompenses  : il  lui  envoya  donc  au  nom  de 
l'apôtre  saint  Pierre  le  manteau  archiépisco- 
pal, et  il  ordonna  qu'il  fût  compté  désor- 
mais parmi  les  archevêques;  pourtant  il  ne  lui 
assigna  pas,  dans  un  pays  inconnu,  une  rési- 
dence llxe , un  diocèse  déterminé , pas  plus  que 
le  pape  précédent  ne  lui  avait  assigné  une  ré- 
sidence et  un  diocèse  épiscopal . 

En  général  Boniface  prenait  volontiers  con- 
seil auprès  d'hommes  plus  Agés,  plus  élevés  que 
lui,  auprès  des  illustres;  il  cul  également  la 
prudence  de  soumcllrc  au  pape,  afin  de  se  mé- 
nager en  tout  cas  l'assentiment  d'hommes  in- 
due™, toutes  celles  de  ses  ordonnances  qui 
pouvaient  soulever  quelque  doute  ou  quelque 
opposition,  et  de  solliciter  sa  decision.  Par  lé  il 
rendit  son  œuvre  plus  facile  et  toucha  plus  sû- 
rement au  but.Cette  fois  encore  il  avait  envoyé 
au  nouveau  pape  une  série  de  questions , et 
Grégoire  lui  transmit  sa  décision  apostolique, 
que  Boniface  s'attacha  toujours  énergiquement 
A suivre  avec  ses  collègues,  et  par  l'accomplis- 
sement deccttedécision  on  dut  arriver  d’un  côté 
A une  vie  plus  morale,  et  d'un  autre  côté,  la 
puissance  de  l'Église  romaine  dut  recevoir  dans 
le  Teutschland  un  développement  extraordi- 
naire. Le  pape  en  effet  défendit  aux  fidèles  de 
vendre  leurs  esclaves  aux  païens,  parce  que  cet 
acte  égalait  le  meurtre  en  impiété  ( I),  et  il  con- 
tribua sans  doute  par  IA  A diminuer  et  enfin  A 
détruire  dans  le  monde  chrétien  l’odieux  com- 
merce d'hommes  ; il  défendit  aussi  de  manger 
de  la  viande  de  cheval , et  par  IA  il  rendit  peut- 
être  un  immense  service  A l'économie  rurale 
des  Teutschs  ; il  défendit  enfin  le  mariage  en- 
tre proches  parens , et  par  là  il  contribua  cer- 
tainement au  progrès  de  la  délicatesse  dans  la 
vio  sociale  ; il  défendit  aussi  aux  ecclésiasti- 
ques de  prier  pour  les  morts  qui  n’avaient  pas 
quitté  la  vie  dans  la  foi  catholique  romaine  ; il 
ordonna  de  baptiser  de  nouveau  ceux  qui  ne  l’a- 
vaient pas  été  conformément  aux  rites  de  l'É- 
glise catholique  romaine , au  nom  do  la  sainte 
Trinité,  cl  par  IA  il  garantit  la  grande  com- 
munauté de  l'Église  de  la  séparation  de  beau- 
coup d'individus.  Ces  prescriptions  et  d'oulrcs 
encore  sont  toutes  sanctionnées  par  les  peines 
ecclésiastiques;  mais  elles  sont  aussi  données 


dans  un  langage  qui  prouve  évidemment  le 
progrès  de  la  considération  du  pape  dans  le 
Teutschland.  Le  papcGrégoirc  H n'avait  donné 
A l'évèquc  Boniface  que  des  conseils,  que  des 
avis  ; le  pape  Grégoire  III  au  contraire  donna 
des  ordres  à l’archevêque  Boniface. 

Mais  Boniface  fut  excité  A un  nouveau  zèle 
par  l'appui  du  pape  et  par  la  reconnaissance 
dont  on  avait  payé  lç  zèle  qu'il  avait  antérieu- 
rement prouvé  : il  fonda  deux  nouvelles 
églises,  A Fritzlar  en  l’honneur  de  saint  l’ierre, 
prince  des  apétres,  et  A Amanaburg  en  l’hon- 
neur de  saint  Michel  archange;  il  réunit  A cha- 
cune de  ces  églises  un  couvent  de  bénédictins 
et  continua  de  toute  manière  scs  travaux  pour 
le  Sauveur  et  pour  lo  siège  apostolique.  Il  aurait 
volontiers  prouvé  sa  fidélité,  son  zèle  et  sa  re- 
connaissance envers  le  saint-siège  par  la  con- 
version des  Saxons,  qui  lui  tenait  A cœur;  mais 
il  fut  assez  sage  pour  préférer  la  consolidation 
do  l'Église  A une  propagation  plus  étendue  de 
la  foi  chrétienne,  parce  que  celle  propagation 
semblait  devoir  être  bien  plus  certaine  cl  l'é- 
difice était  fondé  sur  des  bases  plus  inébran- 
lables. Comme  l'expérience  lui  apprit  qu’en 
Bavière  l'œuvre  de  saint  Corbinian  et  d’autres 
hommes  disposés  en  faveur  de  Home  était  me- 
nacée de  grands  dangers  par  des  hérésies  quo 
répandait  un  prêtre  nommé  Ermvrolf,  il  chercha, 
il  est  vrai,  A exciter  les  ecclésiastiques  d'Angle- 
terre A l’œuvre  pieuse  de  la  conversion  de» 
Saxons  leurs  anciens  compatriotes,  parce  qu'ils 
étaient  de  la  même  race  (î);  mais  lui-même  ju- 
gea nécessaire  d’accourir  en  Bavière  pour  étouf- 
fer cl  détourner  ce  nouveau  malheur.  Le  duc 
Uucbert  favorisa  Boniface,  soit  qu'il  fût  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  l'unité  ecclésiastique, 
soit  qu'il  redoutât  un  homme  placé  sous  la  pro- 
tection de  Karl-Martell.  Boniface  réussit  donc 
A détruire  l'hérésie  et  A expulser  de  l'Église  par 
l’excommunication  celui  qui  la  prêchait,  et  il 
rétablit  par  IA  la  considération  du  siège  apos- 
tolique en  Bavière  ; il  put  alors  revenir  auprès 
des  peuples  qu'il  regardait  comme  principale- 
ment confiés  A sa  surveillance. 

Pcul-êlrc  la  ronnaissaneeque  Boniface  acquit 
de  l’étal  des  choses  en  Bavière  le  convainquit 
de  la  nécessilé  d'un  nouveau  voÿhge  A Romo 
pour  s'entendre  avec  le  pape  sur  plusieurs 
points  cl  pour  mieux  s'accorder  avec  lui  sur  les 
mesures  qui  devaient  être  prises  A l'avenir. 
Karl-Martell  le  chargea  probablement  aussi 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


239 

d'une  mission  auprès  du  siège  apostolique. 
Aussitôt  que  Boniface  eut  pris  les  précautions 
nécessaires  et  pourvu  les  églises  de  la  Hesse  et 
de  Thuringe  de  (idèlcs  surveillons,  il  (il  son 
troisième  voyage  A Rome  avec  une  suite  nom- 
breuse de  disciples  zélés,  vraisemblablement 
Pan  737.  Il  reçut  du  pape  l'accueil  qu'il  devait 
en  attendre  ; on  lui  rendit  les  honneurs  aux- 
quels il  avait  de  justes  droits.  Il  se  rassembla 
autour  de  lui  une  grande  multitude  d'hommes 
pieux  pour  entendre  de  sa  bouche  les  paroles 
de  salut.  Des  Franks,  des  Bavarois,  des 
Saxons  de  l'Ile  de  Bretagne,  des  hommes  enfin 
do  tous  les  peuples  du  monde  germanique 
écoutèrent  scs  discours  et  recherchèrent  scs 
instructions.  De  cette  manière,  il  forma  à 
Rome  aussi  un  grand  nombre  de  disciples  qui 
se  répondirent  chez  tous  les  peuples  tculschs 
pour  annoncer  parmi  eux  la  doctrine  de  l'unité 
de  l'Eglise  et  de  la  suprématie  de  son  chef,  le 
pape.  Cet  homme  infatigable  passa  une  année 
enliéreà  cesinslruclionscl  à d'autres  opérations 
pieuses  ; puis  richement  chargé  par  le  pape  de 
reliques  saintes  et  muni  d'uno  lettre  adressée 
aux  princes  et  aux  peuples  du  Teutschland  et 
conforme  à celles  que  Grégoire  II  leur  avait 
jadis  écrites,  il  revint  dans  le  Teutschland. 
Luilprand,  le  vieux  et  respectable  roi  des  Lan- 
gobards,  le  reçut  à Pavie  avec  de  grands  hon- 
neurs. Là  il  reçut  d'üdilo  duc  de  Bavière,  qui 
avait  succédé  A son  cousin  Hucbert,  une  invita- 
tion A laquelle  peut-être  Karl-Marlcll  ne  Tut  pas 
étranger.  Bonifacc  se  rendit  A cette  invitation 
d’autant  plus  volontiers  qu'il  avait  déjà  lui- 
même  le  dessein  de  visiter  de  nouveau  la  Ba- 
vière; car  ce  pays,  par  sa  position  A l'égard  de 
l'Italie,  était  de  la  plus  grande  importance  pour 
la  consolidation  de  la  suprématie  romaine  sur 
les  églises  du  Teutschland.  Boniface  croyait 
trouver  de  grandes  hérésies  parmi  les  Bavarois: 
les  évêques  et  les  prêtres  lui  apparaissaient 
comme  les  destructeurs  des  églises  et  comme 
les  séducteurs  du  peuple;  le  duc  lui-même  s’é- 
tait laissé  entraîner  A des  erreurs.  Il  resta  en 
conséquence  plusieurs  années  en  Bavière , ins- 
truisant et  prêchant,  se  portant  sur  tous  les 
points.  Il  ne  réussit  pas,  il  est  vrai , A nrrarher 
les  ronces  o\  les  épines , car  la  pensée  était 
singulièrement  opiniâtre  en  Bavière,  et  des  re- 
cherches scientifiques  conduisaient  souvent  au 
delA  des  limites  de  la  foi;  mais  au  moins  il 
réussit  A fouler  pour  un  moment  la  mauvaiso 


herbe  et  A fonder  de  nouveau  la  doetrino 
qui  semblait  la  véritable.  Mais  il  fallait  aussi 
prévenir  le  retour  du  niol  ; il  crut  donc  devoir 
donner  A toute  l'Eglise  une  nouvelle  organisa- 
tion, et  le  duc  Odilo,  qui  fut  arraché  A l'hérésie, 
donna  son  assentiment  A celte  réforme.  Il  par- 
tagea donc  tout  le  duché  en  quatre  diocèses 
épiscopaux  dont  il  plaça  lo  siège  A Saltzbourg,  A 
Freisingen , A Ratisbonnc  et  A Passau , cl  la 
conservation  de  ces  sièges  épiscopaux  pendant 
tous  les  siècles  suivans  témoigne  de  la  justesse 
de  coup  d'œil  avec  lequel  Boniface  avait  choisi 
ces  villes.  Il  plaça  aussi  sur  chacun  de  ces 
sièges  un  homme  qui  suivait  sa  doctrine  et 
qui  avait  toute  sa  confiance  : Jean  fut  consacré 
évêque  à Salztbourg,  Ércmbcrcht  A Freisingen, 
Gaibald  A Ratisbonne , Yivilo  A Passau. 
Boniface  crut  avoir  suffisamment  pourvu  A la 
consolidation  de  l’Eglise  romaine  dans  le 
Teutschland  méridional , et  il  revint  dans  lo 
Teutschland  central , qu'il  considérait  toujours 
comme  le  pays  qui  [lui  avait  été  réellement 
confié  et  qui  avait  le  plus  besoin  de  sa  surveil- 
lance, c'est-A-dire  la  Thuringe  et  la  Hesse. 

CHAPITRE  IX. 

L 

DERNIERS  EXPLOITS  DE  KARL  CONTRE  LES 

FRISONS,  LES  SAXONS,  LES  BOURGUI- 
GNONS ET  LES  MUSULMANS. 

De  Ira  731  i l'an  73t. 

Pendant  que  Boniface  continuait  A travailler 
parmi  les  peuples  du  Teutschland  A la  grande 
œuvredel'Eglisc  universelle  et  de  la  suprématie 
papale,  Karl,  prince  des  Franks,  ne  cessait  pas 
de  suivre  sa  carrière  et  de  conserver  ce  qu’il 
avait  saisi  contre  toutes  les  tempêtes  qui  s'é- 
levaient dans  l'intérieur  de  l'empire  et  au  de- 
hors. 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Poitiers,  il  avait 
soutenu  une  lutte  éclatante  contre  les  Sarrasins  ; 
mais  il  avait  échappé  A une  guerre  de  longue 
durée.  L'éloignement  où  le  théâtre  de  la  guerre 
était  du  centre  do  son  empire,  et  la  nécessité 
de  sc  maintenir  dans  une  position  d'où  la  sur- 
veillance de  tous  ses  peuples  lui  fùlfacileet  d’où 
le  mouvement  de  l'armée  sur  un  point  ou  sur 
un  autre  fût  libre , le  déterminèrent  sans  doute 
A remettre  la  continuation  de  la  guerre  A Eudo, 
son  nouvel  et  équivoque  allié.  Deux  choses 
toutefois  semblent  l'avoir  déterminé  particuliè- 
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renient  à cesser  promplementla  lulle  : desmou- 
vemena  inquiets  en  Bourgogne  el  une  nouvelle 
tentative  que  firent  les  Frisons  pour  venger  sur 
les  Franksles  désastres  que  ceux-ci  leur  avaient 
fait  éprouver. 

Les  partages  précédens  de  l’empiro  des 
Franks  avaient  si  souvent  rappelé  aux  Bour- 
guignons leur  ancienne  indépendance , qu’ils 
n’avaient  pas  encore  perdu  la  pensée  de  la  ré-' 
tablir.  Leur  réunion  postérieure  aux  Neus- 
triens  leur  avait  fait  peut-étro  négliger  celle 
pensée,  parce  que  aynnt  en  commun  avec 
ceux-ci  la  langue  et  les  mœurs  romaines , ils 
voyaient  en  face  d’eux  les  Teulschs  Austrasicns 
dans  une  position  menaçante;  mais  l’entière 
dégradation  de  la  race  royale  des  Mérovingiens 
et  la  réunion  de  toutes  les  parties  de  l’empire 
des  Franks  sous  la  puissance  du  maire  du  pa- 
lais d’Austrasie  peuvent  avoir  réveillé  en  eux 
les  anciens  souvenirs,  et  la  position  des  peuples 
germaniques  à l’égard  des  peuples  sarrasins  fit 
naître  peut-être  l’espérance  de  regagner  l'indé- 
pendance par  la  force  des  circonstances.  L'ex- 
pédition dévastatrice  du  lieutenant  arabe 
Ambesah,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
avait  sans  doute  excité  l’esprit  des  hommes,  et 
l’alliance  d’Eudo  avec  le  prince  sarrasin,  qui 
devait  aider  les  deux  pays  A reconquérir 
leur  indépendance,  avait  aussi  montré  aux 
Bourguignons  le  chemin  qu’ils  devaient  suivre 
pour  arriver  A leur  but.  Il  se  peut  donc  qu’ils 
aient  refusé  de  revenir  A l’armée  lorsque  Karl, 
l'an  731,  marcha  sur  la  Loire  contre  Eudo 
et  scs  alliés,  car  ils  tenaient  en  secret  pour 
Eudo  et  pour  Munuza  ; il  se  peut  aussi  qu’ils 
aient  pris  des  mesures  pour  profiter  des  cir- 
constances favorables;  mais  la  marche  rapide  des 
événemens  déjoua  tous  leurs  projets  et  trompa 
toutes  leurs  espérances.  La  terrible  bataille  de 
Poitiers  donna  A Karl  une  plus  grande  liberté 
d’action,  el  il  ne  manqua  pas  de  faire  subir 
aux  Bourguignons  récalcilrans  un  dur  châti- 
ment. En  revenant  de  poursuivre  les  Sarrasins 
fugitifs,  il  se  dirigea  avec  son  armée  victorieuse 
vers  la  Bourgogne.  Les  Bourguignons  étaient 
étourdis  par  cette  grande  action  décisive;  ils 
n’étaient  pas  en  étal  de  résister  A un  tel  enne- 
mi. 11  y avait  sans  doute  aussi  parmi  eux  des 
discordes  et  de  ces  hommes  qui  courent  au-de- 
vant de  la  fortune  et  qui  savent  se  joindre 
comme  fidèles  aux  puissans  qui  ont  aussi  des 
moyens  de  récompenser  la  trahison  ; de  plus 


Karl  attaqua  d’un  côté  oé  ils  ne  l'attendaient 
pas.  Il  se  fit  donc  probablement  qu'il  ne  ren- 
contra aucune  résistance  en  Bourgogne  ; mais 
il  enleva  leurs  possessions  aux  Bourguignons 
qui  avaient  perdu  ou  trompé  sa  confiance,  et  A 
l’exemple  des  anciens  rois , mais  avec  un  plus 
grand  arbitraire , il  les  donna  A ses  leutes , 
hommes  dont  il  avait  éprouvé  la  fidélité  dans 
la  guerre  comme  dans  la  paix.  Ces  fidèles,  qui 
sans  aucun  doute  étaient  en  majeure  partie 
Austrasicns  et  dont  les  possessions  furent  dé- 
sormais attachées  de  la  manière  la  plus  étroite 
au  maintien  do  sa  domination  dans  ce  pays, 
Turent  établis  par  lui  dans  les  dignités  de  l'É- 
glise comme  dans  les  dignités  temporelles,  et  il 
leur  confia  la  surveillance  et  l’administration 
de  la  Bourgogne.  La  ville  la  plus  apportante 
elle-même  du  pays,  Lyon,  fut  remise  par  lui 
aux  mains  de  ses  fidèles  en  récompense  de  leurs 
services  et  pour  consoliderses  propres  intérêts. 
Il  crut  avoir  suffisamment  pourvu  de  cette  ma- 
nière A la  sûreté  du  pays. 

Il  sortit  donc  de  Bourgogne  avec  son  armée 
et  descendit  le  Rhin  pour  aller  au-devant  des 
Frisons.  Dansl’espérance,  Ace  qu'il  parait,  que 
le  séjour  de  karl  dans  la  Gaule  méridionale 
durerait  longtemps  et  lui  enlèverait  beaucoup 
de  force,  les  Frisons  s’élaient  soulevés  de  nou- 
veau sous  la  conduite  de  leur  vaillant  prince 
Poppo.  Vraisemblablement  ils  s’étaient  remis 
en  possession  de  la  Frise  occidentale,  et 
peut-être  aussi  avaient-ils  commis  des  bri- 
gandages dans  les  pays  du  Rhin , car  un  an- 
cien écrivain  remarque  qu’ils  avaient  renou- 
velé la  guerre  d’une  manière  très-cruelle; 
mais  on  ne  connaît  pas  l'histoire  de  cette  guerre. 
On  ne  peut  douter  que  les  Frisons  no  se  soient 
retirés  cl  n'aient  Réchappé  A Karl  ; il  est  vrai- 
semblable aussi  que  volontairement  ou  forcés 
par  les  armes  de  Karl , ils  évacuèrent  encore 
une  fois  la  partie  occidentale  do  leur  pays, 
qui  avait  été  si  longtemps  au  pouvoir  ides 
Franks.  Enfin  il  peut  être  certain  que  le  duc 
Poppo  trouva  la  mort  dans  le  combat  livré 
aux  Franks  et  que  ce  malheur  en  entraîna 
d’autres  pour  les  Frisons;  mais  on  conçoit 
moins  les  autres  événemens,  qui  ne  sont  pas 
racontés,  mais  seulement  indiqués  par  les 
écrivains.  Karl  cneiïel,  dit-on,  combattit  les 
Frisons  sur  terre  et  sur  mer;  il  s'avança  sur  la 
mer  avec  uneflotlc  ctaltaqua  une tledes  Frisons, 
Wcstracliia  ou  Auslrachia  (1).  Campé  sur  la 
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rivière  de  Borden,  il  battit  le  duc  Poppo,  mit 
en  Tuile  l'armée  des  Frisons , détruisit  par  le 
feu  le  bois  où  ils  adoraient  leurs  idoles,  sou- 
mit tout  le  pays  des  Frisons,  puis  ramena  ton 
armée  victorieuse,  chargée  de  pillage  et  de  bu- 
tin. On  prétend  que  tous  ces  exploits  Turent 
l'œuvre  d’une  campagne,  l’an  731.  Bien  que 
l'armée  de  Karl  ne  Tût  pas  composée  de  mer- 
cenaires ou  de  soldats  recrutés , il  put  Tacite- 
ment terminer  d'une  manière  victorieuse  une 
telle  campagne;  il  est  cependant  invraisembla- 
ble qu’il  ait  été  possible  au  prince  des  Franks 
de  réunir,  d'armer,  d'exercer  en  si  peu  de 
temps  une  (lotte , puisqu'alors  il  n'avait  pas 
encore  été  question  pour  les  Franks  de  vais- 
seaux et  de  combat  sur  mer  (2).  Il  se  pour- 
rait donc  quo  la  guerre  contre  les  Frisons 
eût  duré'plusieurs  années  et  que  les  écrivains 
eussent  réuni  en  un  seul  bloc  ce  qui  en  réalité 
était  séparé;  on  peut  également  admettre  en 
général  que  les  armées  ne  se  mettaient  pas 
toujours  en  marche  lorsqu’une  expédition  était 
indiquée,  mais  que  Karl  ne  Taisait  que  se 
porter  lanlét  à l'armée  envoyée  4 l'ouest,  tan- 
tôt 4 une  autre  armée  envoyée  vers  l'est,  et 
certainement  on  lui  a attribué  tout  ce  que  liront 
ses  généraux.  Dans  le  Tait,  d'anciens  écri- 
vains ont  déjà  indiqué  deux  expéditions  contre 
les  Frisons,  dont  l’une  doit  avoir  eu  lieu 
l’an  731  , et  l'autre  l'an  73G.  L’histoire  des 
temps  suivons  prouve  aussi  que  les  Frisons 
n'étaient  nullement  domptés.  En  général  Karl 
peut  avoir  senti  assez  souvent  que  dans  l'étal 
où  se  trouvait  la  Gaule  méridionale,  il  ne  pou- 
vait assurer  autre  chose  que  la  tranquillité  des 
peuples  du  Tculschland  méridional  et  central; 
cl  celte  tranquillité , en  mettant  de  côté  la  ter- 
reur de  son  nom  et  son  génie  militaire,  4 qui 
la  devait-il,  si  ce  n’est  4 l'armée  de  prêtres , 
de  moines  cl  de  religieuses  4 laquelle  lloniTacc 
imposa  un  ordre  cl  une  discipline  si  sévè- 
res , qui  jetait  la  tulle  dans  les  esprits  pour 
introduire  l'union  dans  la  vie  et  éloigner 
des  hommes  tes  projets  de  l'ambition , de 
la  gloire  et  la  passion  du  pillage,  et  qui  ne 
laissait  pas  même  se  former  en  résolution 
cl  arriver  4 l’action  les  plus  no! îles  et  les 
plus  belles  pensées  de  liberté  et  de  pairie. 
Les  princes  èl  les  cheTs,  en  s'accoutumant  de 
plus  en  plus  4 tourner  leurs  regards  vers  Rome 
et  4 attendre  les  ordres  du  siège  apostolique, 
no  perdirent  pas  sans  doute  le  souvenir  des 


Jours  anciens  cl  ne  devinrent  pas  indifférent 
au  but  que  leurs  pères  s’étaient  efforcés  d'at- 
teindre avec  tant  d'énergie;  mais  leur  dé- 
pendance envers  un  prêtre  étranger  diminua 
pourtant  la  honte  de  leur  dépendance  envers 
un  prince  étranger , et  l’épée  ne  Tut  tirée  que 
pour  se  mettre  en  sûreté  contre  les  païens  et 
les  infidèles  , ou,  sur  l’ordre  de  ce  prince 
-étranger,  pour  consolider  sa  puissance  sur 
d’autres  peuples  et  par  là  sur  eux-mèmes.  Celte 
disposition  du  peuple  leutsch,  qui  résulta  né- 
cessairementd’unc  nouvelle  organisation  ecclé- 
siastique, maintint  l’empire  du  prince  et  assura 
à la  maison  de  Pippin  la  grandeur  dont  elle 
était  flère.  Par  14  même  celte  maison  Tut  en- 
gagée à la  plus  grande  reconnaissance  envers 
le  siège  apostolique  de  Rome  et  envers  scs  en- 
voyé»; mais  il  eût  été  difficile  qu'un  seul  et  vé- 
ritable peuple  leutsch  se  formât  si  l’empire 
des  Franks  n’aYait  été  maintenu , si  la  maison 
de  Pippin  n'avait  acquis  cette  grandeur  ; et  par 
conséquent  il  se  Tùl  formé  difficilement  si  le 
siège  apostolique  cl  le  zélé  de  ses  envoyés 
n’avaicnl  attiré  la  plus  grande  considération. 

Il  parait  quo  Karl  n’avait  quitté  si  vite  la 
Frise  que  parce  qu’une  nouvelle  expédition 
avait  été  nécessaire  dans  la  Gaule  méridionale. 
Il  réunit  aussitôt  après  son  retour  les  officiers 
et  les  vassaux  de  l’empire,  de  même  que  vrai- 
semblablement il  les  avait  rassemblés  chaque 
année,  selon  les  anciens  usages,  pour  leur 
soumettre  la  situation  de  l’empire  dans  cette 
contrée;  l'expédition  Tut  résolue,  et  Karl  la 
commenta  l'an  733.  L'Aquitaine  et  la  Bour- 
gogne exigeaient  sa  présence  et  scs  forces. 

En  Aquitaine  en  effet , son  ancien  ennemi  et 
son  allié  Eudo  était  mort  et  avait  laissé  deux 
Jils,  Hunald  et  Ilallo.  Ces  deux  frères  se  mirent 
aussitôt  en  possession  du  duché  comme  d’uu 
Étal  indépendant;  mais  le  partage  suscita  en- 
tre eux  des  querelles  funestes.  Deux  choses 
parurent  nécessiter  uno  expédition' aux  yeux 
de  Karl  cl  des  Franks  Austrasicns  : d'abord  les 
deux  frères  ne  tenaient  aucun  compte  de  la 
suzeraineté  de  l’empire  des  Franks,  que  pour- 
tant leur  père  avait  reconnue  ; ensuite  une  dis- 
corde de  cette  espèce  sur  les  frontières  des  Sar- 
rasins ouvrait  l'empire  4 ceux-ci  et  mettait  en 
danger  toute  la  domination  Trankc.  Karl  accou- 
rut donc  sur.  la  Loire,  passa  ce  neuve,  parcourut 
le  duché  d'Aquitaine , repoussa  Ici  deux  frères 
ennemis  au  delà  de  la  Garonne , se  rendit 
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maître  de  Bordeaux  cl  força  ce>  princes  aussi 
orgueilleux  qu'insensés  4 courber  leurs  têtes, 
à l'exemple  de  leur  )>êrc  , devant  lui  et 
devant  ses  armes.  Mais  il  crut  dangereux  de 
soulever  dans  ces  pays  éloignés  les  Ames  des 
hommes  en  remettant  le  duché  en  d'autres 
mains  qu’en  celles  des  princes  héréditaires  ; il 
crut  que  le  partage  de  ce  pays  serait  tout  aussi 
dangereux  pour  la  sûreté  de  l’empire.  Il  remit 
en  conséquence  le  duché  au  prince  ilunald,  soit 
que  celui-ci  se  fût  décidé  le  premier  à recon- 
naître sa  suzeraineté  et  celle  de  l’empire,  soit 
qu'il  crût  devoir  donner  la  préférence  au  frère 
aîné  sur  le  cadet.  Karl  1U  un  pas  de  plus , car 
Hunald  dut  lui  jurer  fidélité  6 lui  cl  & ses  fils 
Karlmann  cl  Pippin,  sans  qu'il  fût  fait  mention 
d'un  roi.  Mais  bien  que  Karl  eût  amené  faci- 
lement un  accommodement  avec  l'empire,  sa 
décision  n’était  pas  propre  4 opérer  une  récon- 
ciliation entre  les  frères  ennemis  : on  tint  trop 
peu  de  compte  des  réclamations  de  llallo. 
Celte  discussion  fraternelle  se  changea  en  haine 
fraternelle,  et  Halto , poussé  peut-être  par 
celte  haine  à des  actes  d'imprévo)  ance , suc- 
comba sous  la  puissance  supérieure  de  Ilu- 
nald  ; il  eut  4 souffrir  un  sort  déplorable 
que  lui  imposa  la  cruauté  de  son  frère. 

En  Bourgogne,  d’autro  part,  les  mesures  que 
Karl  avait  prises  précédemment  pour  ce  pays 
peuvent  avoir  non  étouffé , mais  augmenté  le 
mécontentement.  Il  parait  qu’il  y cul  réelle- 
ment des  scènes  de  désordre , et  que  ses  leules 
cl  ses  fidèles  furent  plus  d’une  fois  forcés  4 la 
fuite;  car  la  ville  de  Lyon,  que  trois  ans  aupa- 
ravant il  avait  remise  4 scs  fidèles,  n’était  plus 
au  pouvoir  de  ceux-ci.  Karl  jugea  donc  con- 
venable de  revenir  celle  fois  encore  d'Aquitaine 
en  Bourgogne  pour  faire  sentir  de  nouveau  sa 
puissance  aux  récalcilrans  et  les  contraindre  si- 
non 4 une  plus  grande  fidélité,  du  moins  4 une 
plus  complète  obéissance.  Il  conquit  Lyon  et 
descendit  ensuite  le  Rhône;  il  soumit  Arles  et 
Marseille,  et  partout  il  vendit  les  biens  4 l'en- 
chère, ne  ménageant  pas  même  les  ecclésiasti- 
ques, parce  qu'ils  partageaient  les  dispositions 
des  mèconlcns, parce  que  peut-être  ils  les  avaient 
cnlrelenuescl  alimentées.  Il  remit  la  puissance 
entre  les  mains  de  scs  leutes  cl  de  scs  fidèles  cl 
les  enrichit  par  de  nouveaux  trésors  ; puis  il 
revint  sur  les  bords  du  Rhin. 

Mais  4 peine  Karl  avait  - il  abandonné  cettç 
partie  méridionale  de  l'empire  pour  accourir 
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au  del4  du  Rhin  et  repousser  les  Saxons , 
qui,  comptant  sur  son  absence,  avaient  fait 
une  nouvelle  incursion  sur  le  territoire  frank, 
qu'un  nouveau  danger'  le  menaça  et  le  força 
d'entreprendre  une  expédition  dans  cette  con- 
trée. 

Le  calife  Achem  avait  nommé  un  nouveau 
gouverneur  d'Espagne,  Abd-el-Melck.  Celui- 
ci,  pour  complaire  4 son  maître  et  pour  effacer 
la  honte  dont  les  Musulmans  s'étaient  couverts 
sous  son  prédécesseur  Abd-cr-Rhaman,  avait 
résolu  aussitôt  une  nouvelle  incursion  dans  la 
Gaule , cl  dès  l'an  734 , il  fit  une  tentative. 
Mais  l'armée  des  Musulmans  avait  essuyé  une 
si  grande  [ierte  dans  les  gorges  des  Pyrénées, 
par  les  habitans  chrétiens  du  pays,  que  cette 
première  tentative  échoua  complètement.  L’an- 
née suivante  toutefois,  les  Musulmans  vinrent 
en  Gaule  avec  de  nouvelles  forces,  se  rendi- 
rent maîtres  des  côtes  méridionales  jusque 
vers  les  bouches  du  Rhône  et  firent  de  Nar- 
lionne  le  foyer  de  leur  puissance  pour  se  ha- 
sarder de  14  4 de  plus  vastes  entreprises. 
L’apparition  de  Karl  en  Aquitaine  avait  vrai- 
semblablement retenu  leurs  épées  dans  le 
fourreau  , parce  qu'ils  se  rappelaient  le  héros 
de  Poitiers  ; mais  pour  cela  même  Karl  peut 
avoir  regardé  comme  doublement  nécessaire 
l'union  des  duchés  d'Aquitaine  aussi  bien  que 
la  complète  soumission  de  la  Bourgogne  et  de 
tous  les  pays  situés  entre  le  Rhône  et  les  Py- 
rénées , ou  des  frontières  de  l’empire  des  Lan- 
gobards  ; cl  en  conséquence  cette  expédition, 
faite  par  lui  en  descendant  le  Rhône  jusqu'au 
bord  de  la  mer,  avait  eu  dans  cet  étal  de  choses 
un  excellent  motif.  Il  n’est  pas  invraisemblable 
non  plus  que  pendant  cette  campagne  Karl  fit 
alliance  avec  Luitprnnd,  roi  des  Langohards , 
en  partie  pour  rassurer  ce  prince  au  sujet  de 
celle  entreprise,  en  partie  pour  s'assurer  en 
cas  de  besoin  la  coopération  des  Langohards 
contre  l'ennemi  du  nom  chrétien.  Et  en  effet 
Karl  sut  gagner  le  vieux  roi  et  lui  envoya , 4 
ce  que  raconte  l'historien  des  Langohards,  son 
propre  fils  Pippin , et  désira  que  ce  roi , selon 
un  ancien  usage  qui  semblait  être  passé  des 
Romains  aux  Langohards,  coupél  solennelle- 
ment 4 ce  fils  sa  première  barbe.  Luitprand 
se  rendit  4 ses  désirs , et  par  14 , selon  cette 
coutume , s’établirent  des  rapports  d'amitié  et 
presque  de  parenté  entre  sa  maison  royale  et 
la  maison  du  prince  des  Franks  ; cl  ces 
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rapports  peuvent  avoir  amené  des  intelligences 
entre  Kart  et  Luitprand.  D'après  ce  même  his- 
torien , Luitprand  se  prépara  bientôt  après  à 
marcher  avec  toutes  ses  forces  au  secours  du 
prince  des  Franks  contre  les  Sarrasins. 

Mais  la  conduite  de  Karl  en  Bourgogne  et 
surtout  dans  la  partie  méridionale  de  ce  pays 
avait  soulevé  do  nouvelles  passions.  Les  ventes . 
à l'encan  qu'il  avait  fait  faire  dans  les  villes 
ne  furent  pas  facilement  oubliées.  Ce  qui 
exerça  une  influence  plus  fielleuse , c’est  qu’il 
donna  des  possessions  territoriales  i scs  fidèles 
cl  transforma  ses  lcules  en  ses  propres  vassaux, 
et  quo  lui,  l'Auslrasicn  Tculsch,  donna  les 
hautes  fonctions  ecclésiastiques  et  temporelles 
aux  hommes  auslrasiens  ou  teutschs  : car 
bien  que  les  hommes  de  celte  contrée  descen- 
dissent en  partie  des  Teutschs,  ils  étaient  de- 
puis longtemps  devenus  étrangers  & leur  an- 
cienne patrie , ils  parlaient  une  autre  langue, 
vivaient  selon  les  mœurs  gallo-romaines  , et, 
comme  l’avaient  fait  les  anciens  Homains , ils 
se  trouvèrent  amenés  par  là  à regarder  les 
Teutschs  comme  des  barbares.  La  conduite 
des  fonctionnaires  teutschs , soit  comme  ducs 
ou  comtes,  soit  comme détenleursdes  bénéfleos 
et  dignités  ecclésiastiques,  put  être  souvent 
assez  dure  et  assez  arrogante  à l'égard  de  celte 
race  amollie  par  une  nouvelle  civilisation. 
Le  mécontentement  fut  donc  grand,  et  plus 
Karl  parut  puissant,  plus  le  ressentiment  eut 
de  force.  En  conséquence,  aussitôt  que  Karl  fut 
éloigné  de  nouveau,  les  mécontens,  parmi  les- 
quels on  nomme  un  duc  Maurontus , allè- 
rent si  loin  dans  leur  aveuglement,  que  sans 
tenir  compte  de  l’exemple  d'Eudo,  ils  firent 
alliance  avec  les  Musulmans.  Comme  les  Mu- 
sulmans n’avaient  attendu  que  l’éloignement 
de  Karl  pour  éclater  de  nouveau  contre  les 
Franks,  ils  acceplèrentvolontierscettealliance; 
ils  passèrent  le  Rhône  et  conquirent  Arles  les 
armes  à la  main  ; Avignon  leur  fut  livré  par  la 
trahison  de  Maurontus  et  de  ses  amis.  Mais  les 
chrétiens  égarés  se  virent  bientôt  frappés  des 
malheurs  que  devait  entraîner  U ne  tellcalliance. 
A peine  les  Musulmans  curent-ils  pris  pied  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône  que,  sans  ménager  le 
sacré  ni  le  profane,  ils  s'étendirent  vers  le  sud 
et  vers  le  nord,  et  tout  le  pays  depuis  Lyon  jus- 
qu'à Marseille  éprouva  d'horribles  ravages  ; 
en  même  temps  ils  remplirent  l’autro  rive 
du  fleuve  de  sang  et  d’atrocités,  et  leur  cavale- 


rie légère  fit  au  loin  des  courses  dans  l’intérieur 
de  la  Gaule.  La  crainte  et  la  (erreur  s'empa- 
rèrent des  âmes  des  hommes,  l'imagination 
fut  profondément  frappée  : on  vit  partout  ces 
troupes  errantes,  même  sur  les  points  où  elles 
n'étaient  pas,  et  les  fables  pieuses  ont  trouvé 
dans  ces  temps  d’agitations  plus  d'une  occa- 
sion de  martyre  et  de  miracto. 

Ce  fut  cette  situation  dangereuse  qui , 
dès  l'an  737,  rappela  Karl-Martcll  dans  la 
Gaule  méridionale.  Il  envoya  en  avant  avec 
une  armée  son  frèro  Hildebrand  cl  d'autres 
ducs  et  comtes.  Les  Bourguignons , éclairés 
désormais  d’une  effrayante  manière  sur  l’espé- 
rance qu’ils  avaient  placée  dans  les  Sarrasins 
enflammés  de  fureur,  revinrent  bien  vite  à la 
loyauté  pour  apaiser  la  colère  du  prince  des 
Franks  et  pour  se  délivrer  d’un  roi  odieux. 
Les  Musulmans  reculèrent  devant  celte  armée; 
mais  Hildebrand  ne  put  reprendre  Avignon. 
Pendant  ce  temps  Karl  arriva  lui-même  avec 
de  nouvelles  troupes.  Aussitôt  une  nouvelle  at- 
taque fut  dirigée  contro  la  ville  avec  toutes  les 
forces  et  tous  les  moyens  dont  on  put  disposer; 
les  murs  furent  renversés,  et  l’armée , enflam- 
mée cl  animée  par  le  désir  de  la  vengeance, 
s'y  précipita.  Un  horrible  massacre  punit  les 
Musulmans  des  crimes  qu'ils  avaient  commis, 
cl  un  grand  incendie,  qui  consuma  celte  mal- 
heureuse ville  par  hasard  ou  à dessein,  mit 
le  comble  à la  victoire  et  à la  destruction. 

Après  co  succès,  Karl  passa  le  Rhône 
avec  son  armée  cl  pénétra  dans  le  territoire 
des  Musulmans,  qu'on  appelait  toujours  encore 
la  Gaule  gothique.  Il  chassa  devant  lui  les 
Sarrasins  jusqu'à  Narbonne;  mais  il  trouva 
celte  ville  bien  fortifiée,  occupée  par  une  nom- 
breuse garnison  et  pourvue  de  toutes  les  mu- 
nitions nécessaires.  Il  en  commença  le  siège  et 
mit  en  œuvre  tout  ce  qu'on  connaissait  de  l'art 
militaire;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à l’at- 
tente du  prince  invincible  en  plaine  campa- 
gne. Les  murs  de  Narbonne  imposèrent  des  li- 
mites à sa  force.  Le  gouverneur  des  califes  en 
Espagne,  pour  éviter  les  difficultés  quo  présen- 
tait le  passage  des  Pyrénées,  envoya  par  mer  une 
nouvelle  armée  pour  dégager  la  ville;  cette  ar- 
mée débarqua  à l'embouchure  de  la  rivière  de 
Berrc.  Aussitôt  Karl  remit  à son  frère  tlildc- 
brand  la  surveillance  de  la  ville  et  marcha  lui- 
même  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée 
contre  les  ennemis  qui  venaient  de  débarquer. 
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Il  le»  surprit  surlea  bords  de  celle  rivière,  dans 
la  vallée  Corbariquc  (3), et  leur  livra  unebataillo 
sanglante.  Le  chef  des  Musulmans  y trouva  la 
mort  avec  un  grand  nombre  des  siens  ; le  reste 
de  son  armée  prit  la  fuite  en  désordre.  Tous 
coururenlvers  leurs  vaisseaux,  et  comme,  pous- 
sés par  la  crainte,  ils  se  précipitèrent  dans  l'eau 
sans  ordre  et  sans  réflexion  pour  gagnerà  lanago 
les  navires  qui  devaient  les  sauver,  ils  se  dé- 
truisirent réciproquement,  s'ils  purent  toutefois 
échapper  aux  trait»  de  l’ennemi.  Cette  victoire 
même  no  rendit  pas  Karl  maître  de  Narbonne. 
I.cs  villes  de  Nîmes,  d’Agde,  de  Béziers  furent 
conquises  ; leurs  mur»  furent  renversés,  leurs 
fortifications  détruites,  afin  que  les  Musulmans, 
s’ils  venaient  à renouveler  leurs  incursions 
dans  la  Gaule,  fussent  forcés  d’accepter  une 
honorable  lutte  en  plaine  campagne.  Narbonne 
toutefois  resta  aux  infidèles,  et  avec  cette  ville, 
ils  conservèrent  le  pays  situé  entre  l’Aude , la 
mer  et  les  Pyrénées.  Si  Karl,  pour  n’avoir  pu 
achever  son  œuvre,  n'avait  pas  mis  l’empire  en 
sûreté  contre  de  nouvelles  attaques  des  Sarra- 
sins, il  l'avait  du  moins  mis  en  sûreté  contre  de 
nouveaux  dangers , et  le  succès  de  la  journée 
do  Poitiers  avait  été  confirmé  par  ses  victoires 
sur  le  Rhôno  et  sur  la  Berre. 

Karl  cependant  aurait  difficilement  laissé  les 
choses  dans  celle  situation  si  deux  circonstan- 
ces ne  l'avaient  empêché  de  suivre  sa  route, 
d’abord  une  irruption  des  Saxons  dans  les  an- 
ciens cantons  des  Frank»,  puis  de  nouveaux 
mouvemens  en  Bourgogne.  Les  Saxons,  qui  no 
renonçaient  jamais  à leur  haine  et  rarement  à 
la  lutte , et  qui  profilèrent  de  nouveau  de  l’é- 
loignement de  Karl , semblent  avoir  pénétré 
jusqu'au  Rhin,  et  peut-être  les  Frisons  ne  fu- 
rent-ils pas  étrangers  à celte  tentative.  Karl 
regarda  comme  d'autant  plus  nécessaire 
d'accourir  contre  eux  cl  de  les  empêcher 
d’attaquer  l’autre  rive.  Il  parut  sur  le  Rhin 
avec  une  armée,  l’an  738.  A l'embouchure  de  la 
Lippe,  il  passa  ce  fleuve,  et,  avec  l’assurance 
d'un  héros  accoutumé  à la  victoire,  il  poursui- 
vit les  troupes  des  Saxons  en  remontant  la 
Lippe.  Mais  l'histoire  ne  dit  pas  ce  qu'il  ga- 
gna, jusqu'où  il  parvint,  car  â l'ignorance  des 
écrivains  sur  cette  époque  se  joint  aussi , lors- 
qu'ils parient  des  Saxons  ou  des  Frisons,  pour 
ces  peuples  de  païens  opiniâtres  (4)  un  mé- 
pris trop  amer  pour  qu'ils  aient  pu  donner 
des  indications  plu»  précises  sur  des  actions 
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accomplies  par  eux  ou  conlre  eux.  Mais  des 
expressions  vagues  comme  celles-ci  : « Karl 
soumit  la  plus  grande  partie  de  celle  contrée  , 
il  rendit  une  partie  des  Saxons  tributaire  et 
reçut  d'eux  beaucoup  d'otages,  » ont  été  em- 
ployée» trop  souvent  sans  motifs  pour  mériter 
quelque  considération.  En  Bourgogne,  d’au- 
tre part,  ce  fut  la  partie  méridionale  du  pays 
qui  excita  ('attention  du  prince.  Après  la 
conquête  d’Avignon  en  elfel , Karl  avait 
aussitôt  passé  le  Rhône  pour  poursuivre  les 
Sarrasins.  L’angle  méridional  du  pays  entre 
la  mer  et  les  frontières  de  la  Lombardie  n'a- 
vait pas  vu  scs  armes  ; mais  dans  cet  angle  le 
traître  Maurontus  paraît  s’être  maintenu  et 
avoir  renouvelé  ses  intrigues  pour  soulever  la 
Bourgogne,  tandis  que  Karl  avait  passé  le  Rhin 
pour  réprimer  les  Saxon».  On  connaît  peu  les 
événemens;  l'étal  des  choses  parut  toutefois 
assez  dangereux  au  prince  Karl  pour  le  déci- 
der è entreprendre  encore  une  fois  une  expédi- 
tion dans  celte  contrée  éloignée  : elle  eut  lieu 
l’année  suivante,  en  739 , et  ce  fut  la  dernière 
entreprise  militaire  du  prince  Karl.  Il  ne  trou- 
va de  résistance  nulle  part  : loul  plia  sous  les 
armes  de  scs  Auslrasicns;  mais  il  ne  se  reposa 
qu’après  avoir  salué  les  vagues  de  la  mer , et 
Maurontus  ne  trouva  de  refuge  que  sur  des  ro- 
chers inaccessibles,  d’où  il  ne  revint  plus  sur  le 
théâtre  de  l'histoire. 

CHAPITRE  X. 

POSITION  DU  SIÈGE  APOSTOLIQUE  SOUS  LE 

RAPPORT  TEMPOREL. — NEGOCIATIONS  DE 

GRÉGOIRE  II  ET  DE  KARL-MARTELL. 

Malgré  leurs  préparatifs,  les  Langobards 
n'avaient  pas  contribué  è la  victoire  que  Karl 
remporta  sur  les  Sarrasins  près  du  Rhône  et 
de  la  Berre,  à moins  que  peut-être  le  bruif  do 
ces  préparatifs  n’ait  exercé  quelque  influence 
sur  les  Musulmans  et  n’ait  rendu  plus  facile 
le  triomphe  des  Franks.  Les  motifs  qui  peu- 
vent avoir  déterminé  le  roi  Luilprand  à ne  pas 
conduire  son  année  dans  la  Gaule  sont  incer- 
tains. Les  victoires  rapides  du  prince  des 
Franks  semblaient  assurément  rendre  inutile 
le  secours  des  Langobards;  mais  ce  qui  toute- 
fois peut  avoir  empêché  ceux-ci  de  s'avancer, 
c’est  que  Luilprand,  vers  cette  même  époque, 
eut  â contenir  dans  son  propre  royaume  de» 
mouvemens  séditieux  qui  le  forcèrent  â 
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mener  contre  l'intérieur  de  l'Italie  let  force» 
dont  il  pouvait  disposer.  L'origine  de  ce»  mou- 
vcnicns  remontait  à quelque»  années;  mais 
alors  les  choses  en  étaient  venues  au  point  que 
les  deux  ducs  de  Spolèlc  et  de  Bcnévent, 
profilant  de  l'occasion  que  semblait  leur  ottrir 
l'armement  du  roi  pour  une  expédition  en 
Gaule,  cherchèrent  à se  soustraire  à la  dépen- 
dance du  royaume  de»  Langobards  et  A se  ren- 
dre souverains.  Cette  tentative  était  en  rap- 
port avec  la  position  du  siège  papal  de  Rome  et 
par  IA  avec  les  relations  qui  eurent  dans  la  suite 
une  si  grande  importance  même  pour  l'histoire 
du  peuple  leulsch.  Mais  par  le  manque  de 
documens  il  est  très -difficile  de  se  faire  une  idée 
exacte  de  l'état  de  l'Italie , et  il  ne  l'est  pas 
moins  de  reconnaître  le»  ciïorts  des  hommes 
et  d'apprécier  leurs  actes  ; toutefois  quelques 
observation»  générales  peuvent  suffire  pour  la 
suite  de  celte  histoire. 

Lorsque  la  domination  des  Golhs  en  Italie 
se  fut  écroulée,  le  siège  épiscopal  do  Rome  re- 
tomba A l'égard  de  l'empereur  byzantin  sous 
la  même  domination  où  étaient  tenus  tous  les 
évêques  de  l'empire  romain  d Orient;  et  bien 
qu’à  celle  époque  l’évèque  de  Rome  fût  con- 
sidéré comme  le  premier  évêque  de  l'Occident, 
il  ne  sentait  pas  moins  qu’un  autre  qu'il  était 
sujet.  Ses  relations  n'éprouvèrent  pas  le  moin- 
dre changement  jusqu'à  l'irruption  des  Lan- 
gobards en  Italie.  La  considération  du  pape 
pouvait  s'augmenter  dans  le  monde  catholique 
d'Occidcn!  : comme  évêque  de  l'empire  byzan- 
tin, il  resta  ce  qu'il  avait  été,  dépendant  de  la 
volonté  et  des  ordres  de  l'empereur.  En  face 
du  nouveau  danger  suscité  par  les  Lango- 
bards, la  ville  de  Rome,  le  sénat  et  le  peu- 
ple rendirent  divers  services,  et  les  papes, 
qui  dans  les  Langobards  redoutaient  aussi  des 
hérétiques,  y eurent  une  grande  part  ; sans 
leur  activité,  qui  réveilla  la  vie  cl  l’intérêt 
dans  cette  ancienne  ville  souveraine,  désolée 
et  si  souvent  couverte  de  honte,  Rome  n’aurait 
pu  êtro  conservée  à l'empereur.  Par  là  le 
pape  se  plaça  sans  doute  dans  une  position 
plus  élevée  A l'égard  des  Romains  et  de  l'em- 
pereur ; il  fut  le  soutien  et  l'appui  du  petit 
territoire  qui,  sous  le  titre  de  duché  romain,  fut 
soustrait  avec  la  ville  éternelle  à la  puissance 
des  Langobards,  non-seulement  parce  que,  en 
qualité  d'administrateur  des  grands  biens  ecclé- 
siastiques , il  contribua  le  plus  à la  défense  de 


celte  ville  et  de  son  territoire,  mais  aussi 
parce  qu'il  sut  agir  sur  l'esprit  des  hommes , 
ce  qui  est  le  point  lo  plus  important  dans  la 
guerre  comme  dans  la  paix.  A partir  de  ce 
temps , le  langage  de  l'empereur  envers  le  papo 
fut  plus  doux  et  plus  bienveillant  qu'il  ne  l'é- 
tait d'ordinaire  à l'égard  des  autres  évêques  do 
l'empire,  car  la  crainte  de  perdre  aussi  Rome 
et  de  détruire  dans  Rome  même  l’espérance 
de  reconquérir  l'Italie  apprivoisa  jusqu'à  un 
certain  point  le  farouche  despotisme.  El  comme 
depuis  l'époque  où  la  princesse  bavaroise 
Théodclinde  était  devenue  reine  des  Lango- 
bards, ceux-ci  abandonnèrent  peu  à peu 
l'hérésie  d’Arius  et  se  convertirent  telle- 
ment à la  foi  catholique  qu'environ  cent  ans 
après  la  fondation  de  leur  royaume  celle 
hérésie  avait  en  majeure  partie  disparu , 
les  empereurs  sans  doute  crurent  devoir 
ménager  eucore  davantage  le  puissant  prê- 
tre de  Rome  pour  ne  pas  le  pousser  à une 
alliance  avec  le  roi  des  langobards.  Ils  se  cru- 
rent forcés  d'autant  plus  à cette  conduite  qu'ils 
sentirent  toujours  davantage  la  faiblesse  de 
leur  empire  et  qu'il»  reconnurent  plus  vive- 
ment que,  par  les  attaques  des  Musulmans  en 
Orient,  ils  étaient  hors  d'étal  de  rien  faire  en 
Occident;  mais  la  sujétion  du  pape  ne  fut  pas. 
mise  en  doute.  L’empereurconfirmaitsans  con- 
testation l'élection  du  pape  faite  par  le  clergé 
et  par  le  peuple  de  Rome.  Le  pape  datait  d’a- 
près les  années  du  régne  de  l'empereur,  et  à 
Constantinople  un  apocrisiairc  papal  était 
chargé  de  recevoir  le»  ordres  de  l'empereur,  do 
déposer  au  pied  du  trône  impérial  les  prières  et 
les  représentations  du  pape  et  en  général  de 
traiter  de  toutes  les  atTaircs  entre  le  maître  du 
pays  et  le  plus  puissant  des  évêques.  Il  se  com- 
mit aussi  plus  d’une  violence  par  les  soldats 
impériaux  dans  le  duché  de  Rome,  plus  d'un 
mauvais  traitement  par  les  exarques  impériaux 
qui  de  Ravenne  gouvernaient  les  provinces 
italiennes  encore  soumises  aux  armes  im|>é- 
rialcs. 

Au  huitième  siècle,  lorsque  déjà  la  considé- 
ration du  siège  apostolique  avait  acquis  un 
très  - grand  développement  dans  toutes  les 
église»  catholiques  de  l'Occident,  lorsque  l'An- 
gleterre et  l'Irlande  cherchaient  à prouver  au 
saint-siège,  par  leur  dévouement,  par  leur 
respect  cl  en  propageant  la  vénération  pour 
lui,  leur  reconnaissance  pour  le  service  quo  la 
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pape  leur  avait  rendu  parla  fondation  de  leur» 
église» , et  lorsque  les  églises  du  Teutschland 
étaient  également  soumises  au  nom  apostolique 
de  Rome,  de  nouvelles  relations  s'établirent. 
Le  même  empereur  Léon  llsaurien , qui 
brisa  devant  Constantinople  les  forces  de»  Mu- 
sulman» et  qui  rendit  par  lé  au  monde  chré- 
tien et  au  monde  germanique  un  service  plus 
grand  qu’il  ne  le  savait  et  ne  le  voulait  peut- 
être,  conçut  en  présence  des  Musulmans  une 
pensée  qui  dcpuislongtcmps  avait  occupé  beau- 
coup d'hommes , la  pensée  de  purger  le  culte 
chrétien,  comme  l'était  le  culte  mahométan,dc 
tout  mélange  d'objets  matériels.  Car  bien  que 
les  chrétiens , dans  les  trois  premiers  siècles, 
par  opposition  au  culte  païen,  se  fussent  abs- 
tenus de  représenter  par  des  images  les  objets 
sacrés  de  leur  foi,  pour  n'adorer  Dieu  qu’en  es- 
prit et  en  vérité,  celte  représentation  sen- 
sible était  pourtant  un  usage  établi  depuis 
que  Conslanlin-le-Grand  avait  fait  du  chris- 
tianisme la  religion  dominante  de  l'empire 
romain.  Soit  que  les  hommes,  qui  passèrent 
du  paganisme  au  christianisme,  ne  renon- 
çant qu'avec  peine  aux  grands  ouvrages  de 
l’art  par  lesquels  s'était  distinguée  l'ancienne 
religion,  demandassent  un  dédommagement 
pour  le  monde  détruit  du  beau,  soit  que  la 
nature  humaine  porte  en  général  en  elle  le 
désir  de  contempler  le  beau , on  avait  coutume 
d'orner  les  églises  chrétiennes  des  oeuvres  de 
l'art  et  de  représenter  par  des  images  aux  yeux 
des  fidèles  les  faits  principaux  de  l'histoire  du 
christianisme  aussi  bien  que  ceux  qui  l'avaient 
préparé  dans  l'Ancien  Testament,  lx-s  reliques 
sacrées  de  la  vie  et  des  souffrances  du  Sauveur, 
qu'on  croyait  posséder  encore,  furent  la  tran- 
sition; des  fraudes  pieuses  s'y  joignirent  : on 
crut  avoir  des  portraits  exacts  et  authentiques 
du  Sauveur,  de  sa  glorieuse  mère  et  sans  doute 
aussi  de  ton  fidèle  père  adoptif,  des  disciples 
et  de»  apôtres,  des  martyrs  et  des  saints,  et 
l'on  plaça  dans  les  églises  avec  une  foi  entière 
les  copies  de  ces  images  primitives;  et  de 
même  que  la  ferveur  des  fidèles  semblait  croî- 
tre auprès  des  rrliques,  de  même  leurs  médi- 
tations semblaient  devenir  plus  intimes  et  plus 
vives  à l’aspect  de  ces  images.  Mais  si  d'un  côté 
la  faiblesse  de  1 homme  trouvait  un  appui  dans 
cette  contemplation  matérielle,  si  le  chemin 
du  coeur  et  du  sentiment  était  ouvert  ainsi 
par  l’imagination , il  te  peut  aussi  que  d'autre 
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part  cette  contemplation  ait  augmenlé  la  fai- 
blesse ; l'imagination  pouvait  s’égarer , tandis 
que  le  coeur  et  l'esprit  restaient  insensibles. 
L’homme  matériel  perdait  de  vue  devant  ces 
images  les  idées  spirituelles  ; le  moyen  devint 
le  but,  la  route  devint  le  terme.  La  pensée  no 
s’éleva  pas  toujours  jusqu’au  Sauveur  et  jus- 
qu’aux saints:  les  images  satisfaisaient  le  cœur 
et  scs  besoins  ; on  oublia  les  pensées  saintes 
auxquelles  elles  devaient  mener;  elles  devin- 
rent saintes  elles-mêmes.  Les  miracles  dont 
elles  devaient  rappeler  le  souvenir  disparu- 
rent, elles  firent  elles-mêmes  des  miracles. 
Pour  celle  même  raison,  la  méditation,  qui 
conduit  l’homme  à Dieu , put  souvent  se  por- 
ter au  delà  de  l'image,  et  l'imagination  excitée 
pouvait  plutôt  provoquer  au  péché  que  pré- 
parer A la  pénitence.  C'était  ce  que  les  Musul- 
mans et  les  Juifs  reprochaient  aux  chrétiens 
comme  une  idolâtrie  ; c'était  là  aussi  ce  que 
parmi  les  chrétiens  eux  - mêmes  beaucoup 
d'hommes  pensans,  qui  ne  songeaient  qu’à  la 
piété  et  au  salut  de  la  génération  présente  et  non 
aux  beaux-arts  du  moment,  regardaientcumme 
dangereux  dans  les  images  des  saints.  Aussi 
l’empereur  Léon  l’Isaurien  ne  mérite  assuré- 
ment pas  de  reproche  pour  s’être  déclaré  con- 
tre le  culte  des  images  dans  l'Église  chrétienne. 
Mais  ce  rude  guerrier  oublia  bientôt  la  modé- 
ration avec  laquelle  il  avait  commencé  celte 
grande  œuvre  : habitué  à une  autorité  sans 
bornes  et  à une  aveugle  obéissance,  Il  no  s’a- 
perçut pas  qu’il  empiétait  sur  un  terrain  qui 
lui  était  étranger,  oü  il  ne  pouvait  gagner  quel- 
que chose  que  par  l'instruction  et  la  convic- 
tion , cl  non  par  des  ordonnances  cl  par  la 
force;  il  blessa  les  laïques  dans  leurs  sentimens  et 
ôta  aux  ecclésiastiques  toute  leur  influence  et 
même  tous  leurs  profits.  Il  rencontra  de  la 
résistance  ; celte  résistance  excita  sa  colère,  Vf 
dans  sa  colère  il  prit  des  mesures  violentes 
pour  détruire  sous  les  yeux  des  hommes  les 
objets  de  vénération  auxquels  ils  tenaient  de 
toute  leur  ftme.  I’ar  là  ce  qui  pouvait  avoir  été 
bon  dans  l'origine  devint  odieux  dans  i’exécir- 
tion , et  celle  violente  résolution  ne  put  avoir 
pour  suites  que  de  malheureuses  réactions  qui 
devaient  devenir  d’autant  plus  désastreuses 
qu'elle  fut  maintenue  plus  longtemps. 

Parmi  les  hommes  qui  s'opposèrent  à l'ico- 
noclaste Léon,  lo  pape  Grégoire  II  fut  le  plus 
redoutable  et  le  plus  heureux , comme  le  plut 
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résolu  el  le  plus  intelligent.  Comptant  sur  les  dis- 
positions de  tous  les  chrétiens  catholiques  dans 
tout  l'Occident  el  surtout  en  Italie,  il  réfuta 
avec  confiance  el  adresse,  dans  un  langageéncr- 
giquc  et  dédaigneux,  sans  le  moindre  ménage- 
ment , les  principes  de  l'empereur  ; il  devint  le 
chef  de  tous  les  Italiens  par  son  refus  d'exécu- 
ter les  ordres  de  ce  prince.  Car  tous  les  Italiens 
attachés  A la  foi  catholique  tenaient  aux  images, 
objets  de  leur  affection;  ils  les  entourèrent  avec 
une  sorte  de  fanatisme  lorsque  s’éleva  la  tem- 
pête qui  menaçait  de  les  leurarracher.  Les  Lan- 
gobards  eux-mêmes  prirent  le  parti  du  pape, 
et  la  faiblesse  et  la  confusion  de  l’empire  au- 
raient permis  à celui-ci  de  détacher  du  nom 
impérial  les  provinces  d'ilalicqui  y tenaient 
encore  et  de  s'en  faire  reconnaître  comme 
souverain.  Mais  Grégoire,  tout  en  s'opposant 
A l'empereur , tout  en  prononçant  dans  un 
grand  synode  l’excommunication  contre  tous 
ceux  qui  attaqueraient  les  images  des  saints  et 
en  la  prononçant  par  suite  contre  l’empereur 
lui-méme,  bien  qu'une  armée  grecque  envoyée 
par  celui-ci  pour  punir  l'Italie  et  le  venger 
de  sa  résistance  ciil  été  détruite  par  les  vents, 
les  flots  el  les  armes , Grégoire  hésita  A briser 
le  lien  qui  rattachait  Rome  et  les  provinces 
italiennes  A l'empire  romain.  Le  sénat  et  le 
peuple  de  Rome  acquirent  sans  doute  plus 
d'importance  qu'ils  n’en  avaient  eu  depuis 
la  domination  de  l'empereur  Auguste,  si  l'on 
no  lient  pas  compte  de  la  grandeur  et  de  la  ri- 
chesse de  la  ville,  mais  seulement  des  relations 
légales  telles  qu  elles  existaient  dans  la  vie. 
Mais  on  peut  dire  que  l'indépendance  de  Rome 
de  l'empire  romain  fut  décidée  en  fait  et  en 
Vérité,  et  que  le  pape  réunit  désormais  la  puis- 
sance de  prince  temporel  A la  puissance  de  chef 
de  l'Eglise;  mais  ce  fait  ne  fut  pas  exprimé,  el 
Grégoire  II  lui-même  empêcha  les  Italiens  de 
rompre  formellement  avec  l’empire  et  le  nom 
impérial.  Grégoire  111  suivit  la  même  roule,  et 
pourtant  les  papes  restèrent  par  celle  conduite 
dans  une  position  hostile  A l'égard  des  Lango- 
bards  el  nuisirent  même  A leur  influence  spiri- 
tuelle sur  le  royaume  dcceux-ci.  Car  bien  que 
le  pieux  roi  Luilp^hd,  dans  un  moment  de 
profonde  émotion,  eût  oubliél’anciennc  jalousie 
des  rois  langobards  A l'aspect  vénérable  du  pape 
Grégoire  H ; bien  qu'il  eût  déposé  humblement 
son  épée,  ses  ornemens  el  sa  couronne  sur  le 
tombeau  de  saint  Pierre,  celle  émotion,  sui- 


vant la  nature  du  coeur  humain , n’influa  pas 
au  delA  du  moment,  et  les  relations  de  la  vie 
et  du  pays  rétablirent  ce  qu’elles  avaient  pro- 
duit auparavant.  Ainsi  le  monde  vit  ce  singulier 
phénomène  que  lu  siège  apostolique  eut  A se  fé- 
liciter en  AngleterreetdansleTeutschlandd'unc 
considération  dont  il  ne  pouvait  se  vanter  A une 
dislanccdequclqucs  milles  des  portes  de  Rome. 

11  est  facile  de  reconnaître  pour  le  moment 
les  motifs  de  la  conduite  des  papes  dans  ces  re- 
lations ; mais  il  est  difficile  de  dire  s’ils  avaient 
ou  non  déjà  formé  des  projets  positifs  pour  l’a- 
venir. Certainement  ils  n’avaient  aucune  pré- 
dilection pour  la  cour  impériale  ; mais  ils  en 
avaient  besoin  comme  appui.  Les  temps  n'é- 
taient pas  encore  mûrs  pourque  l’évêque  put  ar- 
river A la  souveraineté  territoriale,  et  il  est  dif- 
ficile que  les  papes  eux-mêmes  aient  conçu  une 
semblable  pensée  ; ils  ne  pouvaient  chercher  de 
domination  que  dans  l'Église  et  ne  pouvaient  en 
exercer  que  par  elle. Si  donclcursiégeépiscopal 
devait  relever  d’un  souverain  territorial,  le 
lointain  empereur,  que  la  mer  séparait  de 
l'Italie  et  dont  les  armes  étaient  émoussées 
par  les  bouleverscmcns  intérieurs  de  l'empire 
aussi  bien  qu'alTaiblics  par  les  ennemis  exté- 
rieurs, était  assurément  un  mollre  plus  com- 
mode que  le  roi  voisin  des  Langobards,  qui 
semblait  avoir  toujours  le  pouvoir  d’élever  ou 
d'abaisser  le  siège  apostolique , de  le  maintenir 
ou  de  le  renverser  ; de  plus  l'alliance  avec  l’em- 
pire romain  rendit  possible  de  grandes  vicissi- 
tudes. Les  églises  du  royaume  des  Lango- 
bards ne  pouvaient  qu'avec  le  temps  échapper 
au  pouvoir  du  siège  apostolique,  que  le  roi  fût 
ami  ou  ennemi  de  celui-ci.  Quant  aux  églises 
d'Orient , le  pape  ne  pouvait  espérer  d’exercer 
sur  elles  aucune  influence,  ou  il  ne  pouvait 
l’espérer  que  comme  évêque  de  l’empire  ; tan- 
dis que  dans  le  cas  oû  les  langobards  le  met- 
traient en  danger,  il  ne  trouverait  pas  d’appui 
auprèsde  l'empereur;  mais  U avait  déjà  trouvéla 
main  qui  devoit  le  sauver.  Il  importe  peu  que 
les  papes  aient  réellement  pénétré  A fond  dans 
les  singulières  relations  de  l’empire  des  Eranks, 
dans  la  dégradation  et  l'abaissement  de  la  mai- 
son royale  et  l’élévation  adroite  cl  heureuse 
de  la  maison  de  Pippin  ; qu’ils  aient  cherché 
par  un  calcul  arrêté  A y contribuer  et  A en  pro- 
filer pour  le  présent  el  pour  l’avenir,  ou  qu’il» 
aient  seulement  suivi  la  marche  des  choses, 
et  qu'ils  se  soient  efforcés  sans  plan  plus  èten- 
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du  d'oblcnir  pour  la  religion  chrétienne  et 
pour  la  puissance  de  l'Église  ce  que  les  cir- 
constances semblaient  en  partie  demander  et 
en  partie  assurer.  Mois  ce  qui  ne  soutire  aucun 
doute,  c’est  que  les  intérêts  delà  maison  de  Pip- 
pin,au  milieu  des  dévcloppemcns  des  relations, 
se  confondaient  si  intimement  cl  sous  tant  de 
points  arec  le  maintien  du-  siège  apostolique 
que  les  papes  étaient  certainement  autorisés  à 
compter  en  cas  de  danger  extérieur  sur  le  se- 
cours de  la  maison  dePippin. 

Si  l'on  réflécli  il  é toutes  ces  relations,  on  peut 
en  tirer  les  résultats  suivons  : tous  les  princes 
temporels  pouvaient  rejeter  dans  le  vague  le 
but  qu'ils  voulaient  atteindre,  et  chercher  é 
conserver  ou  & acquérir  autant  de  pays  qu’ils 
pourraient  en  gagner  ou  en  soumettre.  Mais  les 
papes  nepouvaientquedésirer  voir  se  prolonger 
l’étal  incertain  de  l'Italie  é la  laveur  duquel  ils 
s'étaient  élevés  si  haut  et  dans  lequel  seule- 
ment ils  pouvaient  trouver  une  perspective  de 
puissance  plus  haute  encore  dans  l'Eglise.  Ils 
devaient  vouloir  que  la  domination  impériale 
en  Italie,  paralysée  comme  elle  l’était,  fût 
maintenue  de  nom;  que  les  Langobards  ne 
périssent  pas  et  ne  devinssent  pas  plus  loris, 
cl  qu’il  régnét  des  relations  hostiles  entre  les 
Frank*  et  les  Langobards,  afin  qu’eux-mêmes, 
les  papes,  pussent  en  cas  de  nécessité  trouver 
un  rcluge  et  un  secours  à leur  proximité-,  mais 
ils  ne  pouvaient  vouloir  probablement  que  les 
Franks  vinssent  en  Italie  renverser  le  royaume 
des  Langobardset étendre  leur  domination  sur 
cette  contrée,  ptireeque  nécessairement  il  devait 
naître  de  lé  pour  le  siège  apostolique  un  dan- 
ger plus  grand  que  celui  dont  les  Langobards 
les  menaçaient. 

Dans  cet  état  de  choses  et  dans  celte  poli- 
tique des  papes  qui  ressortait  de  leur  position, 
l'alliance  du  prince  Frank  Karl  avec  Luitprand, 
roi  deslgingobards,  dutassurément  leur  sembler 
dangereuse.  En  conséquence  on  peut  conjec- 
turer avec  raison  que  lo  pope  Grégoire  III  ne 
resta  pas  sansinOucnccsur  les  actes  de  rébellion 
des  deux  ducs  de  Bénévcnl  et  de  Spolèlc , mais 
qu'il  réveilla  d'anciennes  discordes  pour  rompre 
l'amitié  nouvellement  lormée  entre  Luitprand 
et  Karl , et  empêcher  qu  elle  ne  lût  consolidée 
par  une  entreprise  commune.  El  dans  le  lait, 
lorsque  Luitprand  tourna  scs  armes  contre  ces 
deux  princes  révoltés,  il  se  révéla  une  alliance 
manifeste  entre  Rome  et  ces  prince*;  et  lors- 
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que  enfin  on  en  vint  aux  armes,  les  troupes  ro- 
maines se  réunirent  effectivement  avec  le  duc 
Thrasamund  de  Spolètc  contre  les  troupes  du 
roi  Luitprand.  Mais  tes  affaires  prirent  bientôt 
pour  Rome  cl  pour  le  pape  une  tournure  bien 
dangereuse.  Le  pape  avait  peut-être  espéréque 
les  Langobards,  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas 
été  en  état  de  chasser  entièreinen  l les  troupes  ro- 
maines d’Italie,  de  conquérir  ou  de  conserver 
Rome  et  Ravcnne,  seraient  désormais  d'autant 
moins  victorieux  que  deux  duchés  étaient  li- 
gués avec  les  Romains  contre  le  roi  et  que 
cette  défection  faisait  attendre  une  désunion 
plus  grande  encore.  Le  roi  toutefois  fut  vain- 
queur : les  guerriers  Langobards  pénétrèrent 
dans  le  duché  de  Rome  ; plusieurs  villes  furent 
conquises;  Rome  elle-même  ne  fut  pas  épar- 
gnée, et  bien  que  les  murailles  relevées  ê la 
hôte  eussent  contenu  les  armes  des  Langobards, 
la  partie  de  la  ville  située  en  dehors  des  murs 
n'échappa  point  au  pillage  été  la  destruction. 
L’Église  même  de  Saint-Pierre  sur  le  Vatican, 
qui  avait  été  épargnée  parles  Golhs  hérétiques, 
qui  avait  vu  l'humilité  de  Luitprand,  n'échap- 
pa point  au  pillage  et  aux  souillures. 

Dans  ce  danger  toujours  croissant,  il  ne  res- 
tait au  pape  d’autre  ressource  que  de  chercher 
un  refuge  auprès  du  seul  homme  dont  il  pou- 
vaitcncorc  espérer  du  secours,  auprès  du  prince 
des  Franks.  L an  736  le  pape  écrivit  une  lettre 
au  sous-roi  Karl  (1).  Dans  cette  lettre,  il  faisait 
le  tableau  du  danger  pressant  qui  s'étendait  sur 
Rome  et  sur  le  siège  apostolique  ; il  suppliait 
le  prince  de  lui  accorder  une  prompte  assis- 
tance : c'était  parce  que  le  pape  avait  cherché 
un  appui  auprès  de  Karl  que  les  Langobards 
voulaient  le  tourmenter  et  l'opprimer.  Karl 
se  trouvait  dans  la  bourgogne  méridionale  ; 
le  pape  pouvait  donc  regarder  comme  une 
chose  facile  une  expédition  de  ce  prince  au  de- 
lê  des  Alpes.  Mais  Karl,  qui  tenait  compte  des 
relations  de  l’empire  des  Franks  et  qui  jus- 
qu'alors s'était  vu  forcé  decourirdu  sud  au  nord 
et  du  nord  nu  sud,  ne  pouvait  absolument  se 
décider  é une  campagne  au  delà  des  Alpes  ; il 
ne  pouvait  toutefois  souffrir  non  plus  que  lo 
siège  apostolique  fôl  réduitspar  le  roi  des  Lan- 
gobards au  rang  d'un  évêché  ordinairedu  pays: 
car  le  trône  qu'il  élevait  pour  sa  famille  pou- 
vait être  facilement  renversé  si  le  siège  apos- 
tolique tombait  de  sa  hauteur,  parce  que  d'un 
côté  il  s'appuyait  fortement  sur  la  nationalité 
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Iculsrhe  et  d'un  nuire  côté  sur  l’Eglise  une 
el  universelle.  Il  entama  donc  une  négociation 
avec  le  roi  Luilprand  son  allié.  Le  roi  promit,  à 
ce  qu’il  semble,  d'épargner  Rome  et  le  pape  s’il 
voulaitabandonnerla  cause  de  sesducs  rebelles 
cl  ne  pas  l’cmpéclier  dcles  soumcllre.  Celle  pro- 
messe sembla  conlenlcr  le  princo  , el  c’est  dans 
celle  pensée  qu’il  se  refusa  à la  proposition  du 
pape. 

Mais  le  pape  n’élail  pas  disposé  à abandon- 
ner une  cause  qu’il  considérai!  comme  la  sienne, 
parce  que  dans  le  fait  elle  pouvait  être  en  ma- 
jeure partie  son  ouvrage;  et  Luilprand  ne  se 
relâcha  pas  de  ses  exigences.  Le  danger  de  Ro- 
me devint  plus  grand  encore.  Les  Igingobnrds 
avaient  établi  leur  camp  dans  le  champ  de  Né- 
ron; l'église  de  Saint-Pierre  souffrit  de 
nouveaux  crimes , cl  beaucoup  de  Romains  fu- 
rent maltraités  qui  se  considéraient  eux-mft- 
mes  comme  nobles,  mais  que  les  l^ingobards 
considéraient  comme  les  fils  de  la  lâcheté,  du 
mensonge,  de  la  perfidie  et  do  toutes  les  igno- 
minies dont  ils  regardaient  Rome  comme  le 
siège.  Grégoire  III  se  vit  donc  bientôt  con- 
traint de  faire  une  seconde  tentative  auprès  du 
prince  des  Franks  ; il  lui  envoya  une  autre  let- 
tre par  un  Frank  qui  s'était  rendu  â Home  avec 
les  instructions  de  Karl,  et  en  même  temps 
il  envoya  l'évûquo  Anaslase  et  le  prêtre  Ser- 
gius.  pour  confirmer  celle  lettre  par  leurs  pa- 
roles. Dans  celle  lettre,  le  pape  élève  des  plain- 
tes amères  au  sujet  du  danger  auquel  il  était 
exposé  ainsi  que  Rome;  Il  se  plaint  de  ce 
qu’aucune  consolation  ne  lui  avait  élé  donnée 
par  Karl  ; de  ce  que  les  l.angobards  le  tour- 
naient en  dérision  en  disant  : « Ils  ont  eu  re- 
cours â Karl  ! que  celui-ci  vienne  avec  une  ar- 
mée de  Frnnks,  et  qu'il  essaie  s'il  est  en  étal 
de  les  arracher  de  nos  moins.  » Il  suppose  que 
toutes  les  assertions  des  l.angobards  auprès  de 
Karl  sont  autant  de  mensonges.  Les  deux 
ducs  n’étaient  persécutés  que  parce  qu’ils 
étaient  fidèles  au  siège  apostolique  et  ne  vou- 
laient pas  le  combattre.  Le  prince  des  apôtres 
avait  sans  doute  reçu  de  Dieu  assez  de  puis- 
sance pour  défendre  son  Eglise  cl  son  peuple 
et  pour  tirer  vengeance  de  scs  ennemis  ; mais 
il  voulait  mettre  â l'épreuve  les  dispositions  du 
fils  fidèle  de  l'Église.  Le  pape  le  conjurait  donc, 
au  nom  du  Dieu  vivant  et  véritable,  au  nom 
des  clés  sacrées  du  tombeau  de  saint  Pierre  l'a- 
pôtre, de  no  pas  préférer  l’amitié  des  Lan- 


gobards  â l'affection  du  prince  des  apôlrec  , 
mais  d’accourir  le  plus  rapidement  possible  â 
la  consolation  el  â la  défense  du  sainl-siége , 
afin  que  sa  foi  et  sa  lionne  renommée  fussent 
célébrées  parmi  tous  les  peuples. 

Voilà  ce  que  dit  le  pape  Grégoire.  Mais  ni 
dans  la  première  lettre  ni  dans  lasccondeil  n’est 
fait  mention  de  l’wnpereur  ni  de  l’empire  ro- 
main ; et  par  là  il  n'est  pas  facile  de  reconnaître 
par  ces  documens  sous  quel  jouril  voulu!  repré- 
senter sa  position  civile  au  prince  des  Franks. 
Mais  les  écrivains  frdnks,  qui  font  également 
mention  de  ce  fait,  font  un  pas  de  plus  : « Deux 
fois,  disent-ils,  le  pape  Grégoire  envoya  de 
Rome,  lesiége  du  saint  apôtre  Pierre,  au  princo 
Karl  les  clés  du  vénérable  tombeau  avec  les 
chaînes  de  saint  Pierre  cl  de  grands  présens.  En 
même  temps  il  fit  cette  pro|>osition  : que  Karl 
passât  du  côté  de  l’empereur,  et  que  le  pape 
alors  lui  assurerait  le  consulat  romain  avec  le 
patricial.  » Les  deux  lettres  de  Grégoire, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué , ne  contien- 
nent pas  un  mot  d’une  telle  proposition  ; mais 
comme  le  pape  remarque  expressément  dans 
sa  première  lettre  que  ceux  qui  la  portaient 
auraient  â confier  au  prince  Karl  des  choses 
plus  secrétes  (2),  et  comme  la  seconde  fut  sui- 
vie d'une  ambassade  particulière , sans  doute 
avec  une  mission  particulière,  il  est  bien  pos- 
sible qu'une  telle  offre  ait  eu  lieu.  Mais  si  elle 
fut  faite , elle  ne  peut  être  indigne  d'attention , 
parce  que  le  successeur  de  Karl  accepta  réel- 
lement le  consulat  et  lo  patricial  romain,  et 
parce  que  celle  première  pensée  du  pape  mon- 
tre peut-être  mieux  que  toute  autre  chose  les 
projets  qu'on  eut  dans  l'origine  à Rome  en  fai- 
sant une  alliance  formellccntrc  le  siégeaposto- 
lique  et  l'empire  des  Franks. 

Karl  reçut  les  envoyés  du  pape  avec  des 
honneurs  particuliers  ; il  leur  fil  les  dons  Ica 
plus  précieux , et  à leur  retour,  il  les  fit  ac- 
compagner par  Grimo,  abbé  de  Corbie,  et  par 
Sigibcrt , moine  de  Saint-Denis,  qu'il  chargea 
de  remettre  au  pape  une  lettre  où  il  expri- 
mait son  opinion  et  ses  résolutions.  Vraisem- 
blablement il  continua  aussi  par  les  mêmes  am- 
bassadeurs ses  négociations  avec  Luilprand, 
roi  des  Langobards , et  il  amena  par  là  un  ac- 
commodement qui  détourna  le  danger  du  papa 
et  maintint  la  ville  de  Rome  dans  la  position 
équivoque  où  la  puissance  apostolique  pouvait 
faire  lopins  de  progrès. Ce  qui  toutefois  arrêta 
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davantagele  développement  ultérieur  de  ces  re- 
lations, c'est  que  l'Age  de  Luitprand  le  détourna 
de  toute  expédition  guerrière,  et  que  le  pape 
Grégoire  III  et  Karl-Martell,  princedes  Franks, 
moururent  presque  en  même  temps;  mais  le  sou- 
venir de  leur  alliance  ne  descendit  pas  avec 
eux  au  tombeau;  bien  plus,  il  passa  A leurs 
successeurs  comme  un  héritage  avantageux. 

CHAPITRE  XI. 

MORT  DP,  KARL-MARTELL. — KARI.MANN  F.T 
PIPPIN,  PRINCF.S  DES  FRANKS.  — DIS- 
SOLUTION DU  DUCHÉ  D’AI.I.EMANNIE.— 
BONIFACE,  ARCHEVÊQUE  DF.  MAYENCE. 

Do  l’an  740  a l’an  740. 

Karl,  en  commençant  sa  carrière  comme  seul 
maire  du  palais  et  prince  des  Franks,  avait  dé- 
coré du  litre  de  roi  un  enfant,  Théodcricli  IV, 
pour  donner  un  objet  A la  fidélité  et  un  appui 
A la  faiblesse.  Les  écrivains  ne  font  jamais  men- 
tion du  sort  de  ce  jeune  roi  : sa  naissance  est 
incertaine , sa  vie  Tut  obscure , et  sa  mort  com- 
me sa  vie  n'excita  pas  l'attention.  La  seule  chose 
qui  témoigne  de  son  existence,  c'est  que  les  di- 
plômes furent  datés  d’après  les  années  de  son 
règne  ; quelques-uns  aussi  portent  son  nom. 
Ces  diplômes  ont  été  donnés  A plusieurs  en- 
droits, ASoissons,  A Metz,  A'Coblenlz;  en 
aorte  qu’il  semble  que  Karl-Martcll  n'avait  nul- 
lement soustrait  le  roi  aux  regards  du  monde. 
Ccpendantcesactesn’appartienncnlqu'Alapre- 
mière  moitié  du  règne  de  Théodcrich,  et  enfin 
tous  furent  sansdoutc  indifférons.  La  longue  dé- 
gradation de  la  maison  royale  aurait  probable- 
ment rendu  impossible,  même  A un  homme  ha- 
bile de  cette  race,  de  faire  valoir  son  autorité 
contre  le  puissant  maire  du  palais  ; mais  un 
jeune  prince  comme  Théodcrich  dut  rester 
toujours  A l'ombre  des  armes  de  Karl,  qu’il  vé- 
cût en  prisonnier  dans  une  cabane  ou  qu'il 
allât  d'un  palais  A l'autre  avec  une  vainc  ma- 
gnificence. Pendant  une  suite  d'années , sa  jeu- 
nesse l’avait  rendu  incapable  de  toute  affaire; 
dans  ce  temps,  Karl-Marteli  s’était  élevé  par 
scs  victoires  et  par  sa  fortune  A une  telle  gloire 
et  A une  telle  grandeur  que  le  jeune  roi  ne.  fut 
aperçu  et  par  conséquent  désiré  par  personne. 
Mais  lorsqu'il  fut  arrivé  A l'Age  d homme,  la 
pensée  des  hommes, qui  d’habitude  ne  se  tourne 
quevers  l'action  et  le  bonheur,  avait  perdu  tout  j 
souvenir  du  rejeton  de  l’ancienne  race  royale;  I 
II. 
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on  ne  fit  pas  attention,  A lui  bien  qu'il  se  montrAI, 
cl  son  nom  ne  fut,  comme  les  mois  dans  le  ca- 
lendrier , qu'un  signe  mort  pour  le  calcul 
du  temps.  En  conséquence  on  ne  fil  lias  non 
plus  mention  de  son  décès.Vraisemblablcment 
toutefois  il  mourut  l’an  737,  dans  le  temps  où 
Karl  marcha  pour  la  seconde  fois  contre  les 
Musulmans  ; plus  tard , cette  année  est  indi- 
quée d’une  manière  précise. On  doitremarquer 
que  dans  les  diplômes  on  data  aussi  d’après 
la  mort  de  Thcoderich  IV  (1),  et  cependant,  A 
ce  qu'il  parait,  le  pape  lui-mème  n’avait  pas  eu 
connaissance  de  celle  mort  ; car  dans  les  let- 
tres de  Grégoire  III  A Karl-Martell,  que  nous 
avons  citées,  ce  prince  est  appelé  sous-roi, 
et  celte  dénomination  semble  assurément  sup- 
poser un  roi  elTcclif.  Karl  lui-mème  n’hésita  pas 
A compter  les  années  d'après  la  mort  du  roi 
Théodcrich  , soit  qu’il  comptât  sur  l'oubli  et 
l'indifférence  des  hommes,  soit  que  dans  la 
plénitude  de  sa  puissance  il  ne  tint  pas  compte 
deleurs  sentimens,  soit  aussi  qu’il  voulûtéprou- 
ver  quelle  était  encore  parmi  le  peuple  des 
Franks  la  valeur  de  la  maison  mérovingienne. 
En  tout  cas  il  y a dans  ces  circonstances  quel- 
que chose  de  mystérieux  comme  dans  beau- 
coup d'événemens  de  l'histoire  de  celte  épo- 
que , et  peut-être  il  est  heureux  qu'un  voile 
soit  étendu  sur  toutes  ces  circonstances. 

Karl  avait  gouverné  pendant  qualrcans  l'em- 
pire dcsFrankscn  conservant  le  nom  royal  sans 
roi , mais  avec  l'autorité  d'un  roi.  Alors  il  fut 
surpris  parla  maladie:  il  n'était  Agé  que  de  cin- 
quante ans  ; mais  scs  grands  efforts  cl  ses  gran- 
des expéditions  avaient  de  bonne  heure  usé  scs 
forces.  Il  sentit  qu’elles  s'affaiblissaient  el  que 
la  mort  approchait;  il  crut  donc  nécessaire  de 
profiter  de  ce  moment  et  d'assurer  entre  ses  fils 
le  partage  de  l'empire  des  Franks,  qu’il  avait 
gouverné  seul  avec  tant  d'énergie,  soit  qu’il 
ne  crût  aucun  d’eux  assez  fort  pour  se  charger 
défont  l’empire , soit  qu'il  regardât  comme  né- 
cessaire la  séparation  des'  Franks  Tculschs  et 
des  Franks  Romains,  soit  qu'il  rcdoulâl  les  pas- 
sions de  scs  enfans.  En  tout  cas  le  principe  des 
partages  s'introduisit  aussi  par  la  conduite  do 
Karl  dans  la  nouvelle  famille  régnante,  prin- 
cipe du  reste  qui,  quelque  dangereux  qu’il  eût 
été  jadis  sous  les  Mérovingiens,  quelque  mal- 
heureux qu'il  pût  devenir  plus  tard , pnuvai 
| seul  être  salutaire  dans  les  relations  présentes, 

I parce  qu'il  maintenait  vivant  le  sentiment  de 
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la  nécessité  el  d'une  division  des  hommes  en 
empires  d'après  leur  caractère  national.  Mais 
Karl,  indépendamment  de  plusieurs  enfans  na- 
turels, avait  trois  fils  : les deux  atnés,  Karlmann 
et  Pippin,  surnommé  le  Bref,  avaient  pour  mère 
sa  première  femme,  Rolhrudc;  le  plus  jeune, 
Grippo  ou  Grifo,  Agé  peut-être  de  qua- 
torze ans,  était  né  dosa  seconde  femme,  Swa- 
nahild , princesse  bavnroisc.  Peut-être  parce 
qu'il  regardait  son  troisième  fils  comme  trop 
jeune  encore,  peut-être  parce  qu’il  ne  consi- 
dérait pas  Sxvanahild  comme  sa  femme  légi- 
time, il  ne  partagea  l'empire  qu’entre  les  deux 
premiers  , de  telle  sorte  que,  quant  A la  |xn- 
session,  sa  puissance  fût  divisée  entre  eux,  el, 
quant  à l'application,  exercée  par  eux  d’une 
manière  indivise  comme  princes  des  I'ranks(2). 
Danscebut,  il  rassembla  dansùnediète  les  hom- 
mes les  plus  illustres  de  l'empire,  les  officiers  et 
les  vassaux,  et,  avec  leur  aviselleurassenlimenl, 
il  donna  à son  fils  atnê  Karlmann  r Austrasica  vec 
la  Souabe  cl  la  Thuringe,  et  A son  second  fils 
Pippin,  la  Neustrie  el  la  Bourgogne  avec  ta  Pro- 
vence. Il  est  aussi  peu  question  dans  ce  par- 
tage de  la  Bavière  et  de  l'Aquitaine  que  de  la 
Frise  cl  de  la  Saxe.  Le  silence  gardé  sur  ces 
deux  derniers  pays  se  comprend  assez  facile- 
ment : la  Frise  n'était  certainement  pas  encore 
conquise,  elbicn  que  les  Saxons  aient  pu  être 
battus  souvent,  on  n'avait  certainement  soumis 
que  quelques  contrées  entre  le  Rhin  cl  le  Wé- 
ser,  on  n’avait  même  soumis  celles-ci  que  pour 
un  moment , tant  qu'elles  virent  les  armes  des 
F’ranks.  On  ne  peut  dire  au  contraire  pourquoi 
il  n'est  fait  mention  ni  des  Aquitains  ni  des  Ba- 
varois. Les  I’ranks  regardaient  évidemment  ces 
deux  peuples  comme  appartenant  à l'empire  ; 
mais  il  est  incertain  si  les  princes  de  ceux-ci 
étaient  considérés  A celte  époque  plutôt  comme 
alliés  que  comme  vassaux , ou  si  on  les  mé- 
nagea davantage,  peut-être  parce  qu'ils  avaient 
besoin  d'une  plus  grande  indépendance  comme 
placés  aux  avant-postes  de  l’empire  contre  les 
Sarrasins  cl  les  Avares,  ou  si  leur  omission 
ne  doit  être  attribuée  qu’A  la  négligence  des 
écrivains.  Ce  qui  peut  être  le  plus  vraisembla- 
ble , c’est  que,  depuis  la  mort  de  Théodcrich, 
ces  deux  grands  ducs  s’étaient,  d’abord  en 
silence,  puis  hautement,  détachés  de  l'empire, 
parce  que,  comme  au  temps  de  Pippin,  ils  ne 
voulaient  rien  souffrir  au-dessus  d’eux  que  le 
nom  royal.  Du  moins  les  événement  qui  se 


passèrent  dans  les  deux  duchés  après  le  décès 
de  Karl  semblent  appuyer  celte  conjecture. 
Du  reste  une  grande  atteinte  fut  encore  portée 
aux  dispositions  de  ce  prince.  En  effet  on  dit 
que,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  Karl,  par 
faiblesse  pour  sa  femme  Swanabild,  introdui- 
sit arbitrairement,  sans  l’assentiment  d'une 
diète,  sans  le  consentement  de  ses  fils  atnés, 
un  changement  dans  ses  dispositions  cl  assi- 
gna A son  troisième  fils  Grifo  une  partie  do 
l'empire.  Celle  partie,  dit-on,  était  formée 
do  telle  manière  que  les  anciens  royaumes 
d’Austrasic,  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  du- 
rent contribuer  dans  une  proportion  égale  A 
doter  ce  prince.  Par  ce  changement  toutefois, 
Karl  souleva  de  grandes  passions , et  sans  peut- 
être  contenter  son  plus  jeune  fils  et  la  mère  de 
celui-ci , il  provoqua  non-seulement  la  colère 
de  ses  fils  atnés,  mais  jeta  aussi  parmi  les 
Franks  des  semences  de  discordes. 

Au  milieu  de  l’éruption  ou  du  moins  de  la 
naissance  de  ces  passions,  qui  ne  furent  pas  cal- 
mées par  les  grands  présens  que  Karl  fit  A l’ab- 
baye de  Saint-Denis,  le  prince  des  Franks  mou- 
rut, le  22  octobre  741,  A Quiercv-sur-Oise  ; et 
l'État,  l’empire  que  depuis  vingt-sept  ans  il 
avait  d’abord  gagné,  sauvé,  agrandi,  puis  gou- 
verné avec  une  prudence  et  une  énergie  admi- 
rables, était  exposé  A de  nouvelles  tempêtes,  A 
de  nouveaux  dangers.  Bien  qu'on  puisse  lui  re- 
procher en  partie  ces  nouvelles  tempêtes , les 
actes  de  ses  derniers  jours  ne  doivent  pas  obs- 
curcir les  actes  de  toute  sa  vie,  cl  la  faiblesse 
d’un  mourant  ne  doit  pas  être  opposée  A la 
force  qu’il  déploya  dans  les  années  antérieu- 
res. L’aigreur  avec  laquelle  les  ecclésiastiques 
ont  cherché  A ternir  sa  mémoire  ne  doit  pas 
davantage  porter  atteinte  A sa  gloire.  Il  n’avait 
pas  toujours  ménagé  les  biens  des  églises, 
parci  qu'il  les  voyait  en  des  mains  indignes, 
parce  qu’il  croyait  devoir  récompenser  d’une 
manière  extraordinaire  les  efforts  extraordi- 
naires de  ses  fidèles  guerriers  pour  rester  sùr 
de  leur  dévouement  dans  des  relations  diffici- 
les , parce  que  dans  ces  temps  de  désordres  il 
attachait  un  plus  haut  prix  A l’homme  d'ac- 
tion qu'A  l'homme  de  prière  : le  premier 
exposait  toujours  sa  vie,  le  second  était  sou- 
vent un  hypocrite;  mais  il  n’a  pas  eu  pour  la 
religion  un  médiocre  respect  : il  a consolidé  fo 
christianisme,  il  a contribué  A lui  donner  une 
tendance  plus  élevée  et  un  plus  grand  develop- 
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pemenl.  On  ne  détail  pas  en  vouloir  aux  ecclé- 
siastiques de  tenir  à l'inviolabilité  des  biens  du 
clergé  autant  qu’à  leur  accroissement,  parce 
qu’un  accroissement  sans  inviolabilité  n’au- 
rait eu  qu’une  valeur  bien  incertaine;  mais  ce 
qui  Tut  impie,  ce  qui  mérite  le  mépris,  ce 
sont  les  ignobles  moyens  de  mensonge  et  de 
faux  miracles  par  lesquels,  presque  cent-vingt 
ans  encore  après  sa  mort,  pour  effrayer  les 
princes  et  les  rois  A venir,  ils  représentèrent 
Karl  comme  livré  aux  éternels  tourmens  de  l’en- 
fer à cause  de  ses  usurpations  sur  les  biens  de 
l’Église.  Kart-Martell  fut  assurément  un  grand 
héros  et  un  homme  prudent  ; peut-être  nous  ap- 
paraltrail-il  aussi  comme  un  hommed'une  noble 
nature  si  le  malheur  de  ce  temps  n’avait  rendu 
impossiblo  toute  tradition  exacte  et  n’avait 
par-là  même  souvent  donné  lieu  à la  méfiance. 
La  pauvreté  elle  défaut  de  génie  des  écrivains 
qui  font  mention  de  lui  rendent  impossible  de 
l’apprécier  complètement.  Il  apparaît  comme 
une  étoile  isolée  -,  aucun  homme  n’est  nommé 
avec  lui  ni  dans  la  guerre  ni  dans  le  conseil  : 
tout  ce  qui  se  fait  est  son  propre  ouvrage.  On 
ne  dit  ni  comment  il  forma  son  armée,  ni  com- 
ment il  la  conduisit,  ni  comment  il  la  récom- 
pensa ; on  ne  dit  rien  de  ses  revenus,  rien  de 
la  tenue  de  sa  cour,  on  ne  connaît  même  pas 
la  ville  où  se  trouvait  son  palais  princier.  Com- 
ment serait-il  possible  do  porter  un  jugement 
Juste  cl  vrai  sur  cet  homme  ? Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  l’œuvre  fondée  en  secret  par 
Arnulf  de  Metz  et  par  Pippin  de  Landen,  conti- 
nuée avec  dissimulation  par  Pippin  d’IIcrslall, 
et  à laquelle  Karl-Martell  lui-même  contribua 
bien  plus  ouvertement,  n'avait  pas  été  terminée 
par  lui  ; et  peut-être  tout  ce  grand  travail  de 
trois  ou  quatre  générations  aurait-il  pu  être 
perdu  si  Karl  n’avait  laissé  un  fils  qui  possédait 
le  génie,  la  force  et  le  courago  nécessaires 
pour  accomplir  l’édiflee,  pour  hasarder  beau- 
coup et  pour  se  maintenir. 

En  effet,  déjà  avant  la  mort  de  son  père,  Pip- 
pin , second  fils  de  Karl , s’était  rendu  dans  la 
Gaule  méridionale  pour  s’assurer,  à ce  qu’on 
affirme,  de*  pays  bourguignons.  Il  parait 
que  Swanahild  , femme  de  Karl,  ne  vit  dans 
celte  entreprise  que  le  projet  d’enlever  à son 
fils  Grifo  le  territoire  qui  lui  avait  été  assigné 
par  son  père  ; il  se  peut  donc  qu’elle  prit  des 
contre-mesures , que  par  cxemplo  elle  fil  al- 
liance avec  les  ducs  de  Bavière  et  d'Aquitaine. 
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Aussitôt  donc  que  Karl  son  mari  fut  mort , elle 
s’enfuit  avec  son  fils  Grifo,  devant  les  armes  ou 
devant  les  embûches  de  ses  implacables  beaux- 
fils,  dans  la  ville  forte  de  Laon  ; mais  sa  belle- 
fille  liildclrud,  sœur  germaine  de  ses  beaux- 
fils,  l'engagea  alors  ou  lavait  déjà  engagée 
avant  la  mort  de  Karl  à s’enfuir  en  Bavière 
auprès  du  duc  Odilo  son  parent.  Et  celte  cir- 
constance que  liildclrud  quitta  le  parti  de  ses 
frères  et  se  prononça  pour  Swanahild  et  pour 
Grifo,  (ils  de  celle-ci,  semble  autoriser  la  con- 
jecture que  les  deux  frères  aînés  ne  se  montrè- 
rent pas  justes  A l’égard  de  leur  beau-frère  et 
de  sa  mère.  Swanahild , lorsqu'elle  se  ren- 
ferma avec  son  fils  dans  Laon,  avait  sans  doute 
espéré  que  le  duc  Ilunald  d’Aquitaine  et  le  duc 
Odilo  de  Bavière , réfléchissant  à l'importance 
du  moment,  prendraient  aussitôt  les  armes  et 
forceraient  les  deux  frères,  leurs  ennemis,  à se 
tourner  vers  le  sud  et  vers  l’est;  elle  crut  que 
jusqu'à  ce  moment  elle  pourrait  se  défendre 
dans  Laon  avec  scs  partisans  et  que  celte  dou- 
ble guerre  amènerait  une  vicissitude  favorable. 
Dans  le  fait  Ilunald  ne  tarda  pas  à commencer 
la  guerre,  et  Odilo  prit  une  position  double- 
ment hostile  à l’égard  des  fils  afnès  de  Karl  : il 
prit  les  armes  pour  l'ancienne  indépendance 
des  Bavarois  et  épousa  liildclrud,  fille  de  Karl, 
sans  s’inquiéter  des  frères  de  celle-ci. 

Karlmann  et  Pippin  toutefois,  conduits  par 
le  génie  de  leur  père , ne  se  laissèrent  ni  diviser 
ni  troubler,  regardant  le  danger  le  plus  proche 
comme  le  plus  menaçant.  Ils  marchèrent  aussi- 
tôt avec  leurs  forces  réunies  contre  Laon,  elles 
Franks  répondirent  volontiers  à leur  appel  ; 
car  bien  qu'ils  désirassent  peut-être  une  sépa- 
ration du  gouvernement  de  l'empire  d'après 
les  frontières  nationales,  ils  étaient  pourtant 
opposés  à tout  partage  ultérieur,  et  ils  recon- 
naissaient peut-être,  en  songeant  aux  deux  ducs 
ennemis  cl  aux  Sarrasins,  la  nécessité  de  réunir 
toutes  les  forces  si  l’on  voulait  empêcher  l'em- 
pire tout  entier  de  s'écrouler.  La  malheureuse 
mère  ne  put  résister  à ces  forces  avec  son  fils 
enfant.  Dans  leur  désespoir,  ils  sa  remirent 
volontairement  au  pouvoir  des  frères;  mais 
leur  confiance  fut  trompée:  karlmann  enferma 
le  jeune  prince  Grifo  dans  un  château  des  Ar- 
dennes, et  Sw  anahild  sa  mère  fut  confinée  dans 
le  couvent  de  Chelles. 

Cet  événement  cependant  avait  donné  aux 
ducs  d'Aquitaine  et  de  Bavière  le  temps  de 
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mieux  »c  préparer.  II»  avaient  fait  alliance  en- 
semble pour  se  soutenir  mutuellement , en  sorte 
que  l'un  s'avancerait  avec  d'autan  t plus  de  forces 
contre  les  deux  frères  que  l’autre  serait  plus 
vigoureusement  pressé  par  eux , et  Odilu  ne 
négligea  pas  de  soulever  les  Souabcs  et  les 
Saxons  ; on  dit  même  qu'il  fil  alliance  avec  les 
peuples  Slaves.  Dans  celle  situation  , Karlmann 
et  Pippin  ne  devaient  pas  être  sans  inquiétude, 
surtouis’ils  pensaient  aux  Sarrasins.  Ils  résolu- 
rent de  tenter  d'abord  la  fortune  contre  Hunald, 
duc  d'Aquitaine,  en  partie  ù cause  des  Sar- 
rasins dont  ils  craignaient  le  retour,  en  partie 
parce  qu'ils  sc  trouvaient  avec  leurs  années 
dans  la  Gaule  ; mais  dans  ces  circonstances  ils 
crurent  aussi  nécessaire  de  décorer  encore  une 
fois  du  nom  royal  un  prince  de  la  malheureuse 
famille  de  Morwig.  La  nature  et  le  caractère  de 
cette  élévation  ne  sont  connus  de  personne;  le 
lieu  môme  où  elle  se  fit  n'est  pas  nommé  ; mais 
elle  sc  rapporte  à l’an  742,  et  personne  ne 
peut  sc  faire  illusion  sur  le  vain  jeu  qui  fut 
joué  ici,  moins  avec  la  dignité  royale  qu'avec 
le  titre  de  roi.  Évidemment  le  duc  Odilo  et 
Hunald  donnèrent  comme  motifs  de  leur  défec- 
tion qu'ils  n'avaient  contracté  d'obligation  avec 
l'empire  des  Frank»  que  sous  les  rois  mérovin- 
giens , mais  non  sous  les  maires  du  palais  re- 
belles dont  ils  se  regardaient  comme  les  égaux 
et  auxquels  ils  se  croyaient  supérieurs.  Cet  ap- 
pel au  titre  de  roi  peut  n'être  pas  resté  sans 
influence  sur  les  esprits  des  Frank»  ; les  vieux 
souvenirs  s’étaient  réveillés  en  eux,  et  les  hom- 
mes commencèrent  A reporter  leurs  regards  sur 
les  jours  qui  s'étaient  écoulés  pour  rechercher 
le  fondement  des  droits  et  des  devoirs.  Karl- 
inann  et  Pippin  voulurent  prévenir  avec  pru- 
dence les  suites  de  ces  réflexions  -,  c’est 
pour  cela  qu'ils  placèrent  de  nouveau  un  roi 
sur  le  trône  déshonoré  et  sans  éclat  qui  était 
resté  inoccupé  pendant  cinq  ans:  le  roi  s’ap- 
pelait Childèrich  ou  Ilildérich  , et  personne  ne 
sait  quel  fut  son  père,  où  il  avait  vécu  jus- 
qu'alors et  quel  était  son  Age  ; bien  plus,  la 
plupart  des  écrivains  ne  parlent  de  lui  qu’au 
moment  de  sa  déposition , et  celte  mention  n'est 
motivée  ni  sur  l'amour  de  la  vérité  ni  sur  leur 
compassion  pour  le  malheur  et  sur  leur  respect 
pour  la  vieille  race  royale,  mais  seulement  sur 
leur  dévouement  pour  une  nouvelle  race  plus 
heureuse. 

Du  rcsle  tout  dans  ce  momenj  élait  in- 


différent pour  l’œuvre  de  l’élection;  Childèrich 
ne  devait  être  autre  chose  qu’un  fantôme, 
qu’un  simulacre  qu'on  voulait  rejeter  dans 
l'obscurilè,  lorsque  les  circonstances  auraient 
changé,  comme  on  l'en  avait  tiré. 

Les  deux  frères  passèrent  la  Loire  : l'his- 
toire garde  le  silence  sur  leurs  actions.  Hunald, 
dit-on,  s'enfuit  et  fut  poursuivi.  Plusieurs  villes 
fortes  furent  prises,  entre  autres  le  château  de 
Loches  dans  le  pays  de  Tours.  Ils  vinrent  jus- 
qu'au vieux  Poitiers  : là  Karlmann  et  Pippin 
firent  un  accomodcmcnl  pour  un  nouveau  par- 
tage de  l'empire  qui  était  sans  doute  devenu 
nécessaire  par  la  défaite  de  leur  beau-frère , 
mais  qui  rend  aussi  très-duuleuse  et  très-sus- 
pecte l’assertion  que  Karl-Marlell  avait  exclu 
d’abord  son  fils  Grifo  de  l'empire  et  ne  lui  en 
avait  accordé  une  partie  qu’au  moment  de  sa 
-mort  et  sur  les  sollicitations  de  la  mère  de  ce 
prince.  Cette  indication  termine  le  récit  de  la 
campagne  d’Aquitaine.  Les  princes  revinrent; 
on  ne  peut  décider  s'ils  furent  forcés  à celle 
retraite  par  Hunald,  ou  si  le  mouvement  qui  eut 
lieu  parmi  les  peuples  teulschs  les  contraignit* 
renoncer  â celte  guerre.  Cette  dernière  conjec- 
ture est  la  plus  vraisemblable;  car,  dans  celle 
même  année,  Karlmann  se  montra  dans  le  pays 
des  Souabcs  ou  Allemanni,  qui,  réunis  autour 
de  leur  duc  Théobald,  fils  de  Godcfrid,  avaient 
été  animés  du  même  esprit  d’indépendance  qui 
vivait  dans  les  Davarois , ou  qui , tout  en  ne 
dédaignant  pas  de  rester  membre»  de  l'empire, 
refusaient  pourtant,  comme  les  Bavarois,  de 
rester  soumis  aux  maire»  du  palais.  Les  Bava- 
rois et  les  Souabcs  avaient  évidemment  le  pro- 
jet de  combattre  avec  leurs  forces  réunies;  mais 
ils  s'étaient  trompés  dans  leurs  calculs  : comp- 
tant sur  un  plus  long  éloignement  des  deux 
frères,  ils  ne  s’élaicnl  pas  encore  réunis  quo 
Karlmann  arriva  avec  ses  troupes  au  delà  du 
Rhin  cl  so  hila  de  surprendre  les  Souabcs  et 
de  rompre  leur  alliance  avec  les  Bavarois.  Il 
réussit  dans  la  première  de  ces  tentatives,  mais 
non  dans  la  seconde.  Les  Souabcs,  qui  seuls 
n’étaient  pas  égaux  aux  Franks,  s'inclinèrent 
devant  cette  soudaine  tempête  , conservèrent 
la  colère  dons  leur  cœur  cl  gardèrent  pour  les 
Bavarois  la  fidélité  qu’ils  leur  avaient  jurée. 
Karlmann  ne  sc  sentait  pas  assez  fort  pour  at- 
taquer les  Bavarois,  et  l'approche  de  l'hiver 
fut  un  obstacle  à de  plus  grandes  entreprises. 
A peine  les  Frank»  furent-ils  parti»  que  le» 
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Allemanni  cl  les  Bavarois  se  réunirent  pour 
une  résistance  commune. 

Mais  au  printemps  suivant,  les  deux  frères 
s’avancèrent  avec  leurs  forces  réunies.  I .es  ducs 
des  Bavarois  et  des  Souabes  sc  tenaient  sur  le 
Lech  cl  attendaient  leurs  adversaires  derrière 
de  bons  rctranchemens.  L'ennemi  s’avança 
conduisant  ses  troupes  obligées  au  service,  et 
avec  elles  combattaient  des  hommes  de  leurs 
peuples.  Odilo,  dit-on  , ce  qui  pourtant  n'est 
pas  vraisemblable,  avait  appelé  a son  aide  les 
Saxons  et  les  Slaves.  Pendant  quinze  jours  les 
armées  séparées  par  le  fleuve  restèrent  en  pré- 
sence et  attendirent  l’occasion  en  s'observant. 
Les  Bavarois,  ayant  remarqué  l’embarras  des 
Franks,  tournaient  leurs  ennemis  en  dérision  ; 
mais  conflans  dans  leurs  retranchemens,  ils 
négligèrent  la  surveillance  qui  leur  était  si 
nécessaire.  Les  Franks  réussirent  6 découvrir" 
un  gué  dans  le  Lech.  Ce  même  Jour  le  prêtre 
Sergius  sc  trouvait  dans  leur  camp  : il  était 
venu  en  Bavière  avec  une  mission  du  pape  Za- 
charie, et  il  était  alors  envoyé  par  le  duc  Odilo 
aux  princes  des  Franks  pour  ménager  une 
transaction.  Quelques  jours  avant,  cette  œuvre 
de  paix  aurait  peut-être  réussi  au  bon  prêtre; 
mais  maintenant  que  l'endroit  guèable  avait 
été  trouvé,  sa  parole  n’eut  pas  d’écho,  et  on  ne 
tint  même  pas  compte  de  sa  défense  de  com- 
battre, qu'il  annonça  d’une  manière  illusoire 
comme  un  ordre  de  l'évêque  apostolique.  Bien 
plus,  la  nuit  suivante,  Karlmann  et  Pippin, 
donnant  le  change  aux  peuples  leutschs,  divi- 
sèrent leurs  armées  et  en  conduisirent  une  par- 
tie è travers  le  fleuve,  tandis  que  l'autre  partie 
resta  dans  son  ancienne  position , cl  ils  attaquè- 
rent à rimprovisle  les  ennemis.  Ceux-ci,  sur- 
pris par  cette  attaque  nocturne,  ne  purent  ré- 
sister; beaucoup  trouvèrent  la  mort.  Les  ducs 
sc  retirèrent  avec  ceux  qui  survécurent  à la  dé- 
faite. Odilo  passa  l'Inn  avec  ses  troupes  ;Théo- 
bald  se  sauva  avec  les  siens  dans  les  monta- 
gnes des  Alpes,  la;  prêtre  Sergius  était  tombé 
prisonnier  entre  les  mains  des  vainqueurs;  Pip- 
pin sc  le  lit  amener  : « Seigneur  Sergius , dit-il 
en  riant,  il  est  évident  maintenant  que  lu  n’es  pas 
le  saint  apélrc  et  que  réellement  lu  n'es  pas  non 
plus  son  envoyé.  Hier  lu  disais  que  le  seigneur 
apostolique  nous  défendait  au  nom  de  saint 
Pierre  de  châtier  les  Bavarois;  nous  l’a- 
vons répondu  qu’il  était  impossible  que  tu 
fusses  envoyé  dans  un  tel  but  par  saint  Pierre 
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ou  par  le  seigneur  apostolique.  Maintenant 
tout  est  clair  ; si  saint  Pierre  n'avait  pas  voulu 
le  châtiment  des  Bavarois,  il  ne  nous  aurait  pas 
assurément  donné  aujourd'hui  son  appui.  Mais 
sois  sûr  de  ceci  : par  l'intercession  de  saint 
Pierre,  prince  des  apôtres,  et  par  le  jugement  de 
Dieu  que  nous  avons  suivi,  la  Bavière  et  les 
Bavarois  appartiennent  désormais  â l’empire 
des  Franks.  » Les  affaires  cependant  pri- 
rent une  tournure  tout  autre  que  Pippin  ne  l'a- 
vait cru  dans  l'ivresse  de  sa  victoire.  L'armée 
des  Franks  traversa  la  Bavière;  mais  Odilo  sc 
tenait  résolument  derrière  l'Inn  comme  aupa- 
ravant derrière  le  Lech,  clThéobald,  duc  des 
Souabes,  menaçait  sur  les  flancs  de  couper  la 
communication  des  Franks  dans  la  Gaule.  En 
même  temps  le  bruitse  répandit  qu'Hunald,  duc 
des  Aquitains,  avait  passé  la  Loire  et  dévastait 
en  tous  sens  les  contrées  de  la  Neustrie  ; enfin 
les  Saxons  s’avancèrent  vers  le  bas  Rhin  et 
remplirent  les  esprits  de  crainte  et  de  terreur. 

Dans  de  telles  circonstances,  Karlmann  et 
Pippin  crurent  dangereux  deconlinuer  la  guerro 
en  Bavière;  en  conséquence,  sans  avoir  atta- 
qué de  nouveau  le  duc  Odilo  cl  sans  l'avoir  con- 
traint de  reconnaître  la  suzeraineté  des  Franks, 
ils  abandonnèrent  le  pays  avant  que  deux  mois 
sc  fussent  écoulés  depuis  leur  arrivée.  La  Ba- 
vière, bien  qu’elle  eût  beaucoup  souffert,  con- 
serva son  indépendance,  cl  la  Souabe  parta- 
gea pour  le  moment  sa  fortune.  Une  expé- 
dition des  deux  princes  franks  contre  les 
Saxons,  qui  s'étaient  jetés  sur  l'empire,  n'eut 
d'autre  but  que  de  rendre  possible  une  cam- 
pagne devenue  nécessaire  contre  llunald.  Les 
Saxons  furent  d'autant  plus  facilement  forcés  â 
la  retraite  que  l'armée  des  Franks,  s’avançant 
â travers  la  Thuringc,  tomba  sur  leur  flanc-, 
mais  les  succès  des  Franks  n’allèrcnl  pas  beau- 
coup plus  loin.  Ils  s'avancèrent  au  delà  des 
frontières  saxonnes,  conquirent  même  une  for- 
teresse cl  forcèrent  le  gouverneur  de  celle-ci, 
Thèoderich,  que  les  écrivains  décorent  du  titre 
de  duc,  â sc  soumettre;  mais  le  peuple  saxon 
fut  â peine  altcintparcct  événement.  Les  prin- 
ces des  Franks  sc  hâtèrent  de  revenir  sur  le 
Rhin,  parce  qu'il  fallait  arrêter  le  duc  llunald 
d'Aquitaine  dans  sa  dangereuse  entreprise. 

Au  printemps  de  l'année  suivante,  744,  les 
deux  frères  Karlmann  et  Pippin  conduisirent 
leur  armée  contre  ce  duc  redoutable.  llunald 
se  retira  devant  leurs  forces  réunies , et  ils  la 
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suivirent  nu  delà  do  la  Loire  dans  l'Aquitaine; 
il  parait  même  que  la  désunion  s’éleva  parmi 
les  Aquitains;  Il  sc  peut  aussi  que  Karlmann  et 
Pippin , dans  la  position  dangereuse  où  ils 
avaient  été  amenés  par  les  guerres  multipliées 
au  sud,  à l’est  et  an  nord . aient  employé  encore 
d’autres  moyens  que  ceux  des  armes  et  de  la 
guerre  ouverte.  Hatto,frércd’Hunald,  que  pré- 
cédemment, avccleconsentementdcKarl-Mar- 
tcll,  il  avait  dépouillé  de  toute  part  au  duché, 
ne  semble  pas  être  resté  inactif  au  milieu  de 
ces  agitations.  Hunald  désespéra  dans  cette 
circonstance  de  la  possibilité  de  résister  et  de 
sc  sauver.  Il  se  soumit  donc  au  destin  et  re- 
connut la  suzeraineté  de  l’empire  des  Franks; 
il  prêta  serment  de  fidelité , livra  des  otages  et 
promit  de  se  tenir  prêt  avec  tout  ce  qu’il  pos- 
sédait au  service  des  princes  victorieux.  Toute- 
fois il  conserva  un  amer  ressentiment.  Lors 
donc  que  les  princes  des  Franks  curent  de  nou- 
veau quitté  ce  pays , dominé  par  son  indomp- 
table colère,  il  attira  son  frère  Halto  hors  de 
Poitiers,  qui  lui  avait  été  donné  pour  prison , 
et  fit  crever  les  yeux  à cet  infortuné.  Mais  dès 
ce  moment , il  sentit  sa  conscience  tellement 
chargée  de  cet  acte  cruel  qu’il  crut  ne  pouvoir 
se  réconcilier  avec  Dieu  et  avec  lui-mème 
qu'en  renonçant  au  monde  : il  abdiqua  sa  di- 
gnité, remit  le  duché  d'Aquitaine  é son  fils 
Waifar,  puis,  dans  un  couvent  de  la  petite  tic 
de  Rhé,  il  revêtit  l'habit  monastique  et  se  livra 
à de  pieux  exercices. 

Pendant  ce  temps  les  peuples  leutschs  étaient 
entrés  de  nouveau  en  mouvement  ; les  Saxons 
s’étaient  avanrés  encore  une  fois,  et  Théoderich 
lui-mèine,  qui s'élait  donné  aux  Franks,  ne  fit 
pas  faute  dans  ce  nouveau  soulèvement  de  son 
peuple.Théobald,ducdcs  Allemanni,  menaça  le 
sud,clOdilo,  duc  des  Bavarois,  tildes  arméniens 
pour  marcher  encoreune  fois  au  secours  de  cet 
allié.  Karlmann  cl  Pippin  n’avaient  donc  pas 
de  temps  A perdre  s’ils  ne  voulaient  pas  voir 
armés  contre  eux  tous  les  peuples  teulschs  sur 
les  rives  du  Rhin.  Dans  te  Tait  ils  accoururent 
d’Aquitaine,  qui , sans  ces  circonstances , 
ne  serait  pas  restée  au  duc  Hunald  ; ils  se 
dirigèrent  sur  le  Teulschland  pour  prévenir 
l'union  des  peuples  pour  une  lutte  commune , 
pour  une  cause  commune,  et  celte  fois  encore 
ils  réussirent  A sc  montrer  A temps.  Dans 
l'année  7-iI  môme,  la  guerre  commença  par 
Karlmann  avec  les  Saxons  et  par  Pippin  avec 


les  Allemanni,  et  elle  fut  continuée  l'année 
suivante.  Celle  fois  encore  le  détail  des  évé- 
nemens  ne  nous  a pas  été  transmis  ; on  peut  A 
peine  en  indiquer  l’issue.  Cette  issue  fut  pour 
les  Saxons  ce  qu’elle  avait  toujours  été  : ils  fu- 
rent repoussés  ; une  partie  de  leur  territoire  fut 
ravagée;  le  récalcitrant  Théoderich,  accusé  do 
trahison,  fut  emmené  dans  l'intérieur  de  l’em- 
pire; beaucoup  de  Saxons  furent  forcés  de 
recevoir  le  baptême.  Mais  dans  l’ensemble, 
les  relations  des  Saxons  A l'égard  des  Franks 
restèrent  incertaines  et  hostiles,  comme  elles 
l’avaient  toujours  été.  Le  duc  des  Allemanni 
au  contraire  opposa  au  prince  Pippin  une  cou- 
rageuse résistance,  et  lorsqu'il  fut  contraint  A 
reconnaître  la  supériorité  des  forces  de  celui- 
ci  , il  sc  relira  avec  une  contenance  résolue  dans 
les  Alpes.  Pippin  n'osa  pas  l'attaquer  dans 
celte  position  ; il  lui  fit  donc  faire  des  proposi- 
tions d’accommodement;  et  bien  qu'on  ne  fasse 
pas  connaître  ces  propositions,  elles  doivent 
avoir  été  très-avantageuses  pour  le  duc,  car  il 
quitta  sa  forte  position  dans  les  Alpes,  vint  au- 
près de  Pippin  et  obtint  de  celui-ci  la  restitu- 
tion de  son  duché.  Mais  cet  homme  qui 
s’était  présenté  sans  soupçon  Tut  trompé  d'une 
eiïroyable  manière  : Pippin  lui  avait  tendu  un 
piège  pour  jeter  sur  lui  d'autantplus  sûrement 
les  réseaux  du  malheur.  Il  ne  le  vit  pas 
lui-même;  il  sc  fia  aux  apparences;  il  s’en 
remit  du  soin  d'accomplir  l'œuvre  de  la  ruse 
sur  son  frère  Karlmann,  auquel  l'Allemannie 
avait  été  destinée  par  leur  père  commun , et  sa 
souveraineté  sur  ce  pays  avait  été  reconnue  par 
Pippin  lui-même  en  vertu  d’un  traité.  L’an- 
née suivante  en  cltet,  tandis  que  Pippin  mar- 
chait contre  l’Aquitaine,  Karlmann  parut  avec 
une  armée  en  Allemannie , sans  doute  sous  pré- 
texte d’une  expédition  contre Odilo,  duc  des  Ba- 
varois; il  demanda  que  les  Allemanni  suivissent 
son  armée.  Le  duc  Théobald  parut  avec  son 
peuple  et  se  réunit  A Canstadl  A l’armée  des 
Franks,  comme  cela  avait  été  convenu.  Dans  co 
camp  commun,  où  d'un  cété  il  y avait  une  con- 
fiance que  n'altérait  aucun  soupçon,  et  de  l'au- 
tre l'astuce  excitée  par  le  ressentiment,  Karl- 
mann sc  jeta  avec  scs  Franks  sur  les  Allemanni 
et  désarma  sans  résistance  ces  braves  enfans  de 
pères  courageux,  qui  eux-mêmes  n’avaient 
pas  dégénéré  de  leurs  vertus  héréditaires. 
Le  duc  Théobald  et  les  autres  princes  de  ce 
peuple  furent  arrêtés  parce  qu’ils  s'étalent  dé- 
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clarés  pour  Odilo,  duc  de»  Bavarois,  cl  parce 
qu’ils  avaienl  combattu  avec  celui-ci  contre 
les  invincibles  princes  Kurlmann  cl  Pippin;  ils 
furent  victimes  de  la  vengeance  à cause  de  leur 
fidélité  à l’ancienne  race  des  Mérovingiens,  i 
leur  alliance  avec  un  prince  voisin  et  à l'an- 
cienne liberté  de  la  patrie.  On  ne  connaît  pas 
leur  sort  ; Théobald  toutefois  disparaît  du 
théâtre  de  la  vie,  et  i’Alleniannie  ou  la  Souabe 
cesse  d’étre  un  duché  particulier  : elle  fut 
vraisemblablement  gouvernée  désormais  par 
plusieurs  comtes,  et  le  choix  cl  la  position  de 
ceux-ci  leur  rendit  impossible  de  se  réunir  de 
nouveau  sous  un  duc.  Odilo  au  contraire , 
duc  des  Bavarois,  pour  lequel  certainement  les 
événemens  de  Souabe  ne  furent  pas  perdus , se 
maintint  dans  son  indépendance,  parce  que 
l'étal  des  choses  rendit  impossible  une  attaque 
contre  ce  prince  plus  puissant;  toutefois  il  ne 
put  non  plus  échapper  & son  destin.  Bien  que 
Karlrnann  crût  justifier  par  la  passion  et  par 
la  force  des  circonstances  sa  conduite  envers 
Théobald  et  les  Altcmanni,  sous  prétexte  qu’il 
ne  leur  avait  rien  promis  et  qu’il  n'était  pas 
^ enchaîné  par  la  parole  de  son  frère,  ce  pré- 
texte ne  se  maintint  pas  longtemps  devant  le 
juge  qui  parle  si  haut  à tous  les  hommes,  et  tout 
ce  qu'il  remporta  do  l'Allcmannic  ne  fut  que 
honte,  repentir  et  une  conscience  lourdement 
chargée. 

En  tout  cas,  les  moyens  que  les  deux 
frères,  Karlrnann  et  Pippin,  crurent  nécessaire 
d’employer  témoignent  de  la  difliculté  de  la 
lutte  qu’ils  avaient  à soutenir  pour  le  maintien 
de  leur  domination  et  du  danger  où  ils  se 
trouvèrent;  aussi  ce  fut  un  grand  bonheur 
pour  eux  que  les  Thuringiens  ne  prissent  pas 
part  à la  lutte  des  autres  peuples  teutsclis  con- 
tre les  Franks  et  les  princes  de  ceux-ci.  La 
Thuringc  sans  doute  peut  avoir  beaucoup  souf- 
fert des  incursions  des  Saxons;  mais  on  ne 
trouve  aucune  trace  que  les  Thuringiens  aient 
pris  les  arme  ; est  bien  qu’ils  aient  pu  défendre 
leur  pays  contre  les  Saxons,  ils  ne  se  soulevè- 
rent pas  contre  les  Franks  : leur  tranquillité,  leur 
position  de  spectateurs  inactifs  des  expéditions 
et  des  luttes  des  peuples  voisins  résultaient  sans 
doute  en  partie  de  leur  épuisement,  mais  sur- 
tout, comme  nous  l'avons  fait  observer  déjà,  des 
relations  ecclésiastiques  que  Boniface  avait 
fondées  et  introduites  parmi  eux.  Et  dans  ce 
temps  aussi  Boniface  ne  cessa  pas  de  conti- 
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nucr  son  œuvre  avec  son  ancien  lèle  et  de  l'ap- 
puyer et  de  la  consolider  de  toutes  les  maniè- 
res , si  bien  qu'elle  dut  résister  plus  tard  aux 
orages  du  temps  et  ne  pas  même  s’écrouler  de- 
vant la  puissance  du  génie.  Aussi  il  ne  se  borna 
pas  1 lutter  avec  une  juste  colère  contre  les  vi- 
ces et  les  superstitions  du  paganisme  ; il  ne 
s'opposa  pas  seulement , même  avec  une  in- 
juste dureté,  à toute  irrégularité  ecclésiastique, 
il  s'opposa  encore  à tous  les  développcmcns 
intellectuels  qu'il  ne  comprenait  pas  et  dont  il 
ne  pouvait  prévoir  les  suites;  et  comme  il  re- 
portait tout  aux  progrès  et  au  développement 
de  l’Église,  comme  pour  maintenir  l'unité  de 
l’Église  il  soumettait  tout  à la  décision  du  siège 
apostolique,  il  n'hésita  pas  è soumettre  & la 
réprobation  de  ce  même  siège  apostolique 
tous  les  mouvemens  de  l'esprit,  toutes  les 
recherches  sur  la  nature  des  choses,  toutes  les 
idées  surDieu  et  sur  le  monde.  Tout  en  portant 
ses  regards  de  tous  cétés  dans  ses  efforts , tout 
en  ne  les  détournant  jamais  de  la  Bavière,  où  il 
voyait  le  plus  grand  mouvement  intellectuel 
qu'il  y eût  dans  le  Tculschland  (5),  son  rœor 
resta  toujours  avec  les  Thuringiens,  parco  qu'il 
croyait  avoir  fait  le  plus  pour  le  salut  élcrncl 
de  ce  peuple,  et  il  sut  gagner  la  puissante  pro- 
tection de  Karlrnann  cl  do  Pippin  comme  il 
avait  su  gagner  celle  de  leur  père  Karl-Martell. 
Les  principes  du  père  avaient  été  aussi  transmis 
aux  fils  et  furent  développés  par  eux,  soit  par- 
ce qu’ils  étaient  animés  d'une  plus  grande 
piété,  soit  parce  qu'ils  sentaient  qu'ils  pou- 
vaient sc  passer  moins  que  le  tout-puissant  et 
victorieux  héros  de  l'assistance  de  l’Eglise. 

Déjà  dans  la  même  année  où  moururent  Karl 
et  Grégoire  III,  Boniface  éleva  plusieurs  nou- 
veaux évêchés  dans  les  .pays  leutschs  qui 
avaient  été  soumis  par  le  pape  à sa  vigilance  ; 
il  nomma  è chaque  siège  épiscopal  un  homme 
éprouvé  cl  digne  de  confiance;  il  assigna  à 
chacun  le  diocèse  où  il  devait  immédiatement 
agir  pour  le  christianisme  et  pour  le  siège 
apostolique.  Le  nouveau  pape  Zacharie , avec 
lequel  Boniface  s’était  mis  en  rapport  avec  son 
ancienne  confiance  et  son  ancienne  humilité, 
mais  aussi,  dans  le  sentiment  des  services  qu'il 
avait  rendus,  avec  un  langage  plus  libre,  res- 
serra volontiers  le  lien  qui  rattachait  un  ser- 
viteur si  fidèle  à l’Église  romaine;  il  donna  à 
toutes  les  institutions  du  pieux  missionnaire  sa 
confirmation  apostolique.  Deux  de  ces  évêchés, 
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ceux  que  Bonifacc  fonda  & Wurtzbourg  el  è 
Eichstadt,  sc  sonl  maintenu»  jusqu'à  ce  jour; 
dcuxaulrcs,  ceux  de  Burabourg  el  d’Erfurt,  ont 
été  détruits  de  bonne  heure.  11  est  dimcile 
d'indiquer  avec  précision  le  premier  de  ce*  en- 
droit», Burabourg,  cl  l’on  no  peut  nommer 
avec  assurance  aucun  évéque  d’Erfurt.  En 
même  temps  on  continua  de  fonder  des  église» 
et  des  couvcns,  selon  le  besoin  qui  sc  faisait 
sentir  ou  selon  qu'on  en  eut  le  moyen  (6). 
Hersfeld  Tut  désiré  comme  un  lieu  convenable 
pour  une  fondation  pieuse,  bien  que  le  voisi- 
nage des  Saxons  détourné!  encore  de  ce  choix. 
A Fulda  au  contraire , dan»  les  sombres  forêts 
du  Buchenwald,  fut  fondé  ce  séminaire  de  pieux 
travailleurs  et  d’hommes  savans  qui  dans  la 
suite  ont  agi  avec  tant  d’edlcacitè,  de  bonheur 
et  de  gloire.  Un  Teulscb,  un  Bavarois , un  éléve 
du  couvent  de  Frilzlar,  nommé  Sturmcn,  fut 
désigné  par  Bonifacc  comme  premier  abbé  et 
gouverneur  de  cet  établissement,  tandis  que 
dans  les  autres  fondations  on  avait  l'habitude 
de  nommer  des  hommes  illustres  du  peuple 
teutsch,  il  est  vrai,  mais  qui  pourtant  n’étaient 
pas  nés  sur  le  sol  Iculoniquc. 

Bonifacc,  en  continuant  à agir  de  cette  ma- 
nière dans  le  Tculschland , y introduisit  de 
nouvelles  relations  sociales  qui  acquirent  dans 
la  suite  la  plus  grande  importance  : le  clergé 
devint  un  ordre  de  l’Etat.  On  peut  admettre 
avec  assurance  que  dès  le  temps  dcChlodwig, 
les  ecclésiastiques  parurent  dans  les  assemblées 
nationales  et  dans  les  champs  de  mai;  mais  ils 
n’y  parurent  que  comme  individus,  appelés 
peut-être  parce  que  l’on  avait  besoin  d'eux , ou 
comme  détenteurs  de  bénéfices  ou  comme  vas- 
saux de  l'empire,  et  en  vertu  de  celle  position 
obligés  au  service #éel , cl  comme  tels  en  droit 
de  donner  leurs  avis  sur  les  affaires  publiques. 
Mais  sous  l’administration  de  Karlinann  cl 
de  Pippin , ils  délibérèrent  comme  clergé  et 
se  prononcèrent  comme  Eglise.  Ceci  ne  devint 
possible  que  par  l’alliance  des  évêques  avec  le 
siège  romain,  auquel  les  rattacha  Bonifacc,  et 
par  la  reconnaissance  d'une  Église  une  et  indivi- 
sible, dont  le  chef  suprême  était  le  pape,  el  à la 
laquelle  ils  furent  amenés  par  Bonifacc  ; cl  cette 
alliance  et  cette  reconnaissance  rendirent  cet 
étal  de  choses  nécessaire.  Sans  doute  dans  le 
principe  on  ne  vit  pas  paraître  aux  assemblées 
tous  les  évêques,  mais  seulement  ceux  qui  s'é- 
taient soumis  au  siège  apostolique  ou  qui 


étaient  disposés  à sc  soumettre  A lui.  Toutefois, 
d'après  la  marche  ulléricuredes  choses,  la  sou- 
mission de  tous  les  évêques  dut  nécessairement 
avoir  lieu  bientôt,  surtout  par  l’institution  d’ar- 
chevêques qui  devaient  recevoir  de  Rome  le 
pallium  comme  signe  visible  de  leur  soumis- 
sion et  par  leur  influence  sur  les  hommes  pla- 
cés dans  leur  dépendance.  Il  se  peut  que 
dans  le  principe  les  ecclésiastiques  aient  eu 
des  réunions  entièrement  séparées  par  les 
temps  comme  par  les  lieux  de  celles  des  sei- 
gneurs et  vassaux  laïques;  mais  par  cela  même 
ils  durent  arriver  à former  un  véritable  ordre 
dans  l'empire  : car  bien  que  dans  l’origine 
leurs  délibérations  n’aient  porté  que  sur  des 
affaires  ecclésiastiques  cl  spirituelles,  ces  affai- 
res empiétaient  partout  sur  les  affaires  tempo- 
relles ; elles  durent  en  conséquence  être  discu- 
tées, admises  ou  rejetées  par  l'assemblée  des 
laïques.  Des  transactions  durent  nécessaire- 
ment avoir  lieu  entre  l'assemblée  ecclésias- 
tique et  l’assemblée  séculière  ; et  de  même  que 
les  laïques  délibérèrent  sur  les  affaires  spirituel- 
les et  ecclésiastiques,  de  même  les  ecclésiasti- 
ques durent  délibérer  bientôt  sur  les  affaires^ 
temporelles  et  terrestres  à cause  des  rapports 
nécessaires  qui  existaient  entre  ces  deux  espè- 
ces d intérêts.  Pour  celle  raison  les  assemblées 
durent  sc  rapprocher  bientôt,  quant  au  temps 
elquant  au  lieu,  el  parcelle  réunion  la  diète  so 
composa  de  deux  ordres,  l’ordre  ecclésiastique 
cl  l’ordre  séculier.  La  naissance  des  ordres  de 
l'empire , en  ce  sens , peut  donc  avec  raison 
être  considéréecommc  l'œuvre  de  Bonifacc  ou 
plutôt  comme  une  suite  de  son  influence  et  de 
scs  doubles  liens  avec  le  siège  apostolique  el 
avec  la  famille  dominante  parmi  les  Frank»  ; il 
no  peut  également  s’élever  aucun  doute  sur 
l'ensemble  el  sur  la  marche  générale  des  cho- 
ses, quelque  pauvres  que  soient  les  sources  de 
l'histoire. 

Bonifacc  en  effet  et  Karlmann  tombèrent 
d'accord  sur  ce  point,  que  dans  la  partie  de 
l'empire  des  Franks  soumise  è ce  pirncc  un 
synode  devait  être  tenu  pour  améliorer  l'étal 
de  la  religion  et  de  l'Eglise.  Boniface  cx(xisa 
les  choses  au  pape  ; il  lui  représenta  la  situa- 
tion comme  singulièrement  corrompue  : « De- 
puis qualre-vingls  ans  il  n’y  avait  pas  eu  de  sy- 
node ; les  sièges  épiscopaux  étaient  au  pouvoir 
de  laïques  ou  de  prêtres  dépravés.  Les  diacres 
avaient  en  grande  partie  dans  leur  lit'  trois 
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concubines  ou  plus;  d'autres,  qui  s'abslcnoient 
d'un  semblable  dévergondage,  sc  livraient  aux 
excès  de  la  boisson  ou  A la  chasse.  La  consi- 
dération du  siège  apostolique  pouvait  en  de  tel- 
les circonstances  Taire  de  grands  progrès;  mais 
il  fallait  que  BoniTacc  eût  plein  pouvoir  pour 
agir  comme  représentant  du  pape;  il  devait 
être  sûr  que  sa  conduite  serait  approuvée  : une 
différence  d'opinion  ne  pouvait  qu'être  nuisi- 
ble. » Le  pape  approuva  le  synode  et  donna 
plein  pouvoir  A son  zélé  serviteur;  alors  Karl- 
mann  convoqua  le  premier  concile  Iculsch,  le  21 
avril  742.  Outre  Boniface,  on  y voit  paraître  les 
nouveaux  évêques  établis  par  lui,  et  avec  eux 
quelques  évêques  plus  anciens , tels  que  ceux 
de  Strasbourg  et  de  Cologne.  Les  pères  as- 
semblés reconnurent  BoniTacc  pour  leur  ar- 
chevêque et  prirent  une  série  de  résolutions 
pour  éloigner  les  faux  prêtres,  pour  détourner 
les  ecclésiastiques  de  lu  guerre , de  la  chasse 
cl  des  exercices  avec  des  chiens  et  des  faucons, 
pour  les  empêcher  de  se  livrer  A la  débauche 
et  A l'ivrognerie,  cl  pour  les  ramener  A une  vie 
raisonnable  et  morale.  On  établit  aussi  que  les 
comtes,  comme  défenseurs  de  l’Église,  devaient 
aider  l'évêquc  A extirper  tous  les  restes  du 
paganisme;  on  établit  que  chaque  année  il 
y aurait  en  présence  des  princes  un  synode  ec- 
clesiastique, comme  il  y avait  une  assemblée 
de  fonctionnaires  et  de  vassaux.  Le  prince  Karl- 
mann  soumit  ces  résolutions  aux  officiers  cl  aux 
vassaux  de  l'empire,  vraisemblablement  dans 
une  assemblée  tenue  le  1"  mai.  Elles  obtinrent 
l'assentiment  de  cette  assemblée  et  furent  no- 
tifiées comme  lois  par  lo  prince  des  Franks. 

L'année  suivante  un  second  synode  fut  tenu 
le  1"  mars,  non  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
mais  A Leptines,  prés  de  Cambrai , parce  que 
Karlrnann  et  Boniface  voulaient  accoutu- 
mer aussi  les  évêques  de  l'Austrasio  propre 
A l'ordre  qui  déjA  avait  été  établi  dans  le 
Tcutschland  ; mais  il  y eut  évidemment,  entre 

10  premier  et  le  second  synode,  des  transac- 
tions qui  ne  nous  ont  pas  été  transmises.  Le 
premier  de  ces  synodes  en  effet  avait  résolu 
la  remise  des  biens  arrachés  aux.  églises,  cl 
Karlrnann  et  ses  fidèles  avaient  inconsidé- 
rément confirmé  cette  résolution , peut-être 
parce  qu’ils  ne  l'avaient  pas  bien  comprise  ; 

11  sc  peut  que  l'exécution  de  celle  mesure  ait 
amené  des  difficultés  qu'on  ne  cacha  pas  aux 
ecclésiastiques.  La  convention  suivante  fut 


donc  admise  par  le  pouvoir  temporel  et  le 
clergé  : « Si  dans  un  cas  de  guerre  dange- 
reuse une  partie  des  biens  de  l'Église  est  re- 
tenue pour  dédommager  les  fidèles  guerriers, 
cette  partie  ne  doit  leur  être  cédée  qu'a  titre 
précaire  et  en  vertu  d'une  appréciation,  et  sous 
la  condition  qu'un  cens  annuel  sera  payé  A 
l’Église  ou  au  couvent  auxquels  ces  biens  ap- 
partenaient. Si  l'homme  auquel  un  bien  do 
celte  nature  a été  remis  vient  A mourir,  l'Église 
doit  être  de  nouveau  investie  de  ce  bien , et  si 
le  prince  est  réduit  A la  nécestité  d'inféoder  de 
nouveau  ce  bien,  on  doit  pourvoir  A ce  que  les 
églises  et  les  couvons  qui  remettent  ce  bien  A 
litre  précaire  n’éprouvent  aucun  détriment; 
mais  si  unteldélrimentacffcclivementlieu,  l’É- 
glise ou  le  couvent  doivent  être  réintégrés  dans 
la  possession  réelle.»  Elcctteconvcntioneut  les 
plus  heureux  résultats.  L'inaliénabililé  des  biens 
de  l'Église  fut  reconnue.  L'Eglise  avait  gagné 
une  vaste  base  temporelle,  et  en  s'appuyant  sur 
celle-ci  elle  put  agir  d'autant  plus  énergique- 
ment sur  la  vie  et  scs  relat  ions  que  cette  base  était 
plus  solide , et  la  position  du  clergé  comme  or- 
dre de  l'empire  fut  assurée.  Du  reste,  dans  ce 
synode  plus  nombreux , on  répéta  les  résolu- 
tions du  synode  de  l'année  précédente , on  les 
accepta , on  les  confirma  et  on  en  ajouta  de 
nouvelles  conciles  dans  le  même  esprit  ; et  le 
tout,  après  avoir  été  accepté  par  les  officiers  et 
les  vassaux  de  l'empire,  fut  considéré  comme 
une  loi.  Boniface  eut  le  plaisir  d'amener  tous 
les  évêques  réunis  A souscrire  unanimement 
une  déclaration  dans  laquelle  ils  exprimèrent 
leur  soumission  A l'Église  romaine  et  promirent 
une  obéissance  inébranlable  en  paroles  et  en 
actions  A saint  Pierre  et  A son  vicaire. 

A partir  decclle  époque,  on  continua  de  tenir 
des  synodes  ; leur  tenue  coïncida  toujours  avec 
celle  des  assemblées  des  seigneurs  temporels , 
au  printemps,  et  bientôt  on  y délibéra  non- 
seulement  sur  les  affaires  ecclésiastiques,  mais 
aussi  sur  les  affaires  séculières.  C'est  ainsi  que, 
dès  le  troisième  synode,  auquel  Boniface  as- 
sista, vraisemblablement  l'an  744,  comme  plé- 
nipotentiaire du  pape,  les  ecclésiastiques  exa- 
minèrent et  admirent  des  lois  entièrement  tem- 
porelles sur  les  affranchis  comme  témoins,  sur 
les  personnes  soumises  aux  tribunaux,  sur  la 
fausse  monnaie,  sur  les  voleurs  de  grand  che- 
min et  leur  punition.  Mais  celle  infiuencc  ec- 
clésiastique ne  sc  borna  pas  A l’Auslrasic.  Dans 
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l'intérieur  de  la  Gaule  aussi  l'éleva  le  nouvel 
«prit  que  Ronifacc  avait,  suscité  dont  le 
Teulschland , et  bien  que  Ica  évêques  ne  pus- 
sent pas  se  résoudre  aussitôt  à reconnaître  offi- 
ciellement leur  soumission  au  siège  apostoli- 
que et  la  nouvelle  organisation  ecclésiastique 
que  Roniracc  cl  te  pape  s'efforçaient  d'intro- 
duire, ils  se  laissèrent  pourtant  attirer  à un 
synode.  Soit  par  leurs  propres  dispositions,  soit 
A l'instigation  du  prince  l’ippin,  ils  établirent 
en  mémo  temps  des  principes  qui  devaient  né- 
cessairement les  placer  sous  la  puissance  du 
siège  apostolique  par  suite  de  la  situation  de 
l'empire  et  du  siècle. 

On  en  vint  donc  dès  ce  temps  & ce  point 
qu'on  put  supposer  que  toutes  les  Eglises  du 
Tculschland  et  de  la  Gaule  devaient  successi- 
vement se  réunir  dans  une  seule  Eglise  catho- 
lique romaine,  et  que  dans  la  suite  le  grand  édi- 
fice de  cette  Église  se  développerait  sur  tout  le 
monde  chrétien  d'Occident  ; et  Iioniface  put 
dire  que  celte  Œuvre  puissante  était  duc  en 
grande  partie  à sa  coopération. 

Mais  ce  qu'il  pouvait  dire  lui-mème  fut 
aussi  généralement  reconnu,  surtout  de  la  ma- 
nière la  plus  décisive  par  les  princes  des 
Franks,  Karlmann  cl  Pippin.  Le  désir  qu'ils 
avaient  de  récompenser  dignement  de  tels  ser- 
vices était  juste,  et  Karlmann  trouva  bientôt 
une  occasion  convenable  de  l'accomplir. 
Dans  un  synode,  en  745,  Iioniface  éleva  avec 
force  et  sévérité  la  voix  contre  l’évèquc  Gc- 
welieb  ou  Gcrvilio  de  Mayence,  qu'il  accusait 
d'être  un  prêlre  indigne.  Le  père  de  Gewe- 
lieb,  Gérold,  qui  était  en  même  temps  son 
prédécesseur  sur  le  siège  épiscopal,  avait  été 
tué  dans  la  guerre  par  un  Saxon  ; Gcwolicb 
avait  tiré  de  celte  mort  une  vengeance  crimi- 
nelle, et  par  IA  il  avait  souillé  un  uoble  senti- 
ment : dans  une  expédition  de  karlmann  con- 
tre les  Saxons,  il  avait  attiré  hypocritement 
auprès  de  lui  l'homme  sous  l'épée  duquel  son 
père  était  tombé,  et  dans  une  entrevue  il  l’avait 
fait  précipiter  dans  le  Wéser  ou  dans  la  Wcrra. 
De  plus,  il  aimait  la  chasse  et  se  complaisait 
aux  choses  mondaines.  Iioniface  l'accusa  donc 
parce  que  les  cérémonies  de  la  religion  ne 
pouvaient  être  accomplies  avec  des  mains  souil- 
lées de  sang  cl  avec  un  coeur  disposé  aux  cho- 
ses terrestres  ; il  n'agit  pas  par  égoïsme , mais 
par  un  zèle  d'autant  plus  énergique  qu'il 
était  plus  vieux  et  qu'il  avait  eu  plus  de  succès. 


| Il  ne  voulait  peut-être  pas  rendre  vacant  le 
j siège  épiscopal  de  Mayence  pour  s'en  empa- 
rer lui  - même , il  désirait  plutôt  obtenir  pour 
lui  Cologne  afln  d’y  élever  un  siège  durable  où 
sérail  lixée  enfin  sa  dignité  archiépiscopale  jus- 
qu'alors indécise,  et  le  pape  avait  déjà  répondu 
A ses  vues.  Niais  Gcwclieb  ayant  été  dépouillé 
de  sa  dignité  ecclésiastique  A cause  de  sa  vie 
mondaine  et  de  son  action  criminelle,  les  deux 
frères  Karlmann  et  Pippin  résolurent  d'établir 
dans  l’ancienne  et  vénérable  ville  de  Mayence 
un  siège  archiépiscopal  et  de  donner  ce  siège  A 
leur  fidèle  ami  Boniface.  Iioniface  ne  s'opposa 
pas  A la  volonté  des  princes.  Le  pape  Zacharie 
sembla  d'abord  surpris  de  ce  changement  ; il 
s'exprima  avec  précaution  sur  ce  qui  s'était 
fait;  bientôt  toutefois  il  fut  décidé  par  Boni- 
face  A approuver  la  disposition  prise  par  les 
princes , et  il  confirma  sur  son  nouveau  siège 
le  vieil  archevêque.  Mayence  fut  donc  le  pre- 
mier archevêché  leutsch  : toutes  les  Églises  du 
Tcutschland  propre  lui  furent  soumises,  et  par 
IA  même,  elles  furent  rattachées  par  un  lien 
nouveau  A l'Église  romaine  et  au  siège  aposto- 
lique. 

CHAPITRE  XII. 

KARLMANN  SK  H1ÎTIRE  DU  MONDE. — LUTTE 
INUTILE  DE  GKIFO.  — PIPPIN  SEUL  ROI 
DES  FRANKS. 

De  l’an  747  i l'a»  752. 

Six  ans  après  la  mort  de  son  père,  un  an  après 
sa  violente  conduite  envers  les  Allcmanni , l'an 
747,  Karlmann , prince  des  Franks,  abdiqua 
volontairement  le  pouvoir  pour  la  consoli- 
dation duquel  il  avait  soutenu,  de  concert 
avec  son  frère  Pippin , des  luttes  si  pénibles; 
il  renonça  entièrement  au  monde  et  A scs 
pompes  et  alla  vivre  dans  un  couvent  pour 
sauver  son  Ame.  On  ne  connaît  pas  les  motifs 
de  celte  résolution-,  aussi  toutes  les  hypothè- 
ses sont-elles  permises.  Les  troubles  qui  ré- 
gnaient dans  la  vio  de  cette  époque  se  répé- 
taient dans  le  cœur  des  individus  ; partout  se 
montraient  des  contradictions  tranchantes,  et 
dopiniAtres  passions  poussaient  les  hommes 
dans  des  directions  opposées.  L'histoire  de  ce 
siècle  nous  montre  plusieurs  princes  qui  se 
retirèrent  de  l'agitation  du  monde  pour  se 
réfugier  dans  l’asile  paisible  de  la  foi  et  de 
| la  méditation,  qu'ils  croyaient  trouver  dan* 
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les  mur*  d'un  cloître.  Il  terail  difficile  pour- 
tant d'en  trouver  un  tcul  qui  ail  renoncé 
au  monde,  poussé  par  un  désir  bien  pur 
d’arriver  au  salut  éternel,  sans  avoir  perdu 
par  quelques  actes  de  passion  ou  par  un  elTet 
de  l'infortune  la  paix  intérieure,  sans  se  sentir 
tourmenté  par  les  ténèbres  que  lui  présentait 
l'éternité.  On  peut  donc  conjecturer  avec  quel- 
que raison  que  Karlmann,  agité  par  le  crime 
qu'il  avait  commis  à l’égard  des  Souabcs, 
se  sentit  une  répugnance  insurmontable  pour 
une  position  qui  nécessitait  des  actes  aussi 
sanglans  ou  qui  provoquait  à les  commettre  ; 
peut-être  aussi  vit-il  s’élever  devant  lui  l'ombre 
de  son  père,  dont  il  avait  méprisé  la  volonté 
dans  son  ardent  désir  de  domination  et  de 
puissance  ; peut-être  lé  sort  de  sa  belle-mère 
et  de  son  beau-frère  ne  lui  Tut-il  pas  indifférent  ; 
enfin  il  serait  possible  qu'il  eût  été  effrayé  et 
agité  par  le  sort  de  la  famille  mérovingienne, 
qui  était  prés  de  se  décider.  Le  génie  de  son 
frère  était  d'une  trempe  vigoureuse;  il  ne  jeta 
pas  les  yeux  derrière  lui , mais  devant  lui  : il 
regarda  le  passé  comme  passé  et  oublia  une 
infortune  étrangère  dans  la  pensée  de  sa  propre 
grandeur.  Du  reste,  le  prince  Karlmann  se 
rendit  è Rome,  avec  une  suite  nombreuse,  sur 
le  seuil  de  l'église  de  Saint-Pierre,  déposa  des 
dons  précieux  et  reçut  la  bénédiction  de  l'é- 
vèquc  apostolique.  Zacharie  lui  coupa  les 
cheveux  et  le  consacra  prêtre;  puis  il  se  rendit 
au  montSoractc,  qui,  consacré  jadis  à Apollon, 
devint  plus  lard,  dans  un  temps  de  grande 
persécution,  le  refuge  de  saint  Silveslre,  et  où 
pour  cette  raison  une  église  avait  été  construite. 
C’est  là  qu'il  bâtit  un  couvent.  Mais  dans  ce 
voisinage  de  la  ville  éternelle,  il  était  encore 
trop  exposé  aux  yeux  du  monde  : la  curiosité, 
l’admiration,  la  reconnaissance  et  d'anciens 
souvenirs  amenaient  continuellement  un  grand 
nombre  de  personnes  dans  le  pieux  séjour  de  ce 
prince  si  pieux.  Pour  échapper  à celte  foule  et 
è ces  distractions,  il  cacha  son  nom,  et  d'après 
les  conseils  du  pape,  il  se  rendit  dans  le  grand 
couvent  du  mont  Cassin,  prit  l'habit  de  moine 
et  se  soumit  avec  obéissance  et  patience  au 
travail  et  à la  sévère  discipline  imposée  aux 
frères  de  l’ordre  de  saint  Benoît  (1). 

Mais  les  écrivains , dans  leur  zèle  pour  la 
béatitude  du  prince  moine,  ont  négligé  d'indi- 
quer ses  relations  terrestres.  D’après  leurs  ré- 
cits, Karlmann  remit  simplement  sa  puissance 


à son  frère  et  ne  s'occupa  plus  ni  du  présent 
ni  de  l'avenir;  oy  ajoute  seulement  qu'il  lui 
remit  aussi  son  fils  Drogo,  et  quePippin  n'en- 
treprit l'an  7-47  aucune  expédition,  afin  d'ai- 
der son  frère  à accomplir  dignement  sa  grande 
résolution.  Mais  ces  termes  mêmes  contien- 
nent déjà  une  indication  qui  mène  plus  loin  ; 
il  est  impossible  que  Pippin  ait  soutenu  et  fa- 
vorisé, comme  Individu,  la  cause  de  son  frère. 
Les  Franks,  par  cette  circonstance,  restèrent 
une  année  entière  en  repos  ; ils  participè- 
rent assurément  à ce  changement.  Dans  ras- 
semblée nationale  tenue  au  commencement 
de  mars  ou  de  mai,  et  qui  cul  nécessaire- 
ment des  rapports  avec  l’assemblée  syno- 
dale du  clergé,  il  dut  être  question  d'une 
affaire  si  importante,  qui  exerçait  une  profonde 
influence  sur  les  relations  des  peuples  et  sur 
celles  des  individus  ; car  les  Austrasiens  et  les 
Ncuslriens , qui  depuis  plusieurs  générations 
s’étaient  efforcés  d'introduire  une  séparation 
nationalo  dans  le  gouvernement  de  l'empire 
et  même  une  division  réelle  Je  celui-ci,  ne 
peuvent  s’être  replacés  si  tranquillement  sous 
le  pouvoir  d'un  seul  prince.  En  général  il  était 
contraire  aux  mœurs  et  aux  droits  des  Franks 
que  leur  prince,  leur  roi  ou  leur  maire  du 
palais  agit  d'une  manière  arbitraire;  ils 
voulaient  être  consultés  et  entendus , ils  vou- 
laient même  décider  de  leurs  affaires  les  plus 
importantes.  De  plus,  il  est  difficile  de  croire 
que  Karlmann  ait  remis  sans  réserve  le  sort 
de  son  fils  Drogo  et  de  scs  autres  enfans  à la 
merci  de  son  frère,  puisqu'il  connaissait  les 
passions  des  hommes  et  qu'il  savait  comment 
il  avait  agi  lui-même  avec  son  frère  contre 
Grifo,  le  rds  de  leur  père  commun.  Si  donc  il 
portait  de  l'intérêt  à ses  propres  enfans,  il  ne 
pouvait  rester  indifférent  à l'infortune  de  Grifo; 
il  le  pouvait  d’autant  moins  qu'il  se  dévouait 
plus  sincèrement  à Dieu.  Sa  justice  à l’égard 
de  Grifo  ne  devait  pas  êlre  seulement  un  sujet 
de  tranquillité  pour  lui  au  moment  où  il  en- 
trait dans  la  voie  sainte,  clic  devait  être  aussi 
une  garantie  pour  l'avenir  de  scs  enfans. 

D'après  ces  considérations,  il  est  vraisem- 
blable que,  soit  par  (laiterie , soit  par  dé- 
vouement pour  l’ippin,  le  père  heureux  do 
Karl-le-Grand,  soit  par  défaut  de  documens, 
les  écrivains  ont  omis  ou  tu  volontairement  les 
points  les  plus  importons.  Il  est  vraisembla- 
ble que  Karlmann  fit,  non  sans  l'asscnlimcnt 
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de»  Frank»,  avec  son  frère  une  transaction  en 
vertu  de  laquelle  l'Austrauc  devait  rester  A 
son  (Ils  Drogo,  peut-être  sous  la  tutelle  de 
Pippin , en  verlu  de  laquelle  aussi  Grifo  son 
frère  devait  obtenir  un  équitable  dédom- 
magement ; et  en  cITel  on  trouve  dans  les 
documens  de  celte  époque  qui  nous  sont  par- 
venus des  traces  faibles,  il  est  vrai,  et  al- 
térées qui  semblent  nous  conduire  & cette 
conjecture. 

Dans  une  lettre  écrite  et  qui  nous  a été  con- 
servée, un  ecclesiastique  prie  un  certain  abbé 
Andhunus  de  l'informer  si  leur  évêque  com- 
mun, Bonifacc,  s'est  rendu  au  synode  de  Pippin, 
prince  des  Frank»  occidentaux , ou  auprès  du 
fils  de  Karlmann.  Il  parait  donc  qu'il  y eut 
dans  le  peuple  quelques  doutes  sur  le  côté  où 
se  rangeraient  les  hommes  les  pluspuissansde 
l’empire  et  en  particulier  Bonifacc,  l'homme 
le  plus  influent  de  ce  temps.  El  celle  incertitude 
fait  supposer  qu’il  était  question  d'une  sépa- 
ration entre  les  Frank»  orientaux  et  les  l'ranks 
occidentaux,  et  que  par  conséquent  Karlmann 
n'avait  pas  remis  l'empire  tout  entier  A son 
frère,  mais  qu'il  s'était  efforcé  d’assurer  la 
France  orientale  A son  fils.  El  comme  six  ans 
après  cet  événement,  dans  le  temps  où  Pippin 
était  déjà  seul  roi  des  Frank»,  Karlmann  vint 
encore  une  fois  dans  son  empire  avec  une  mis- 
sion de  son  abhé,  lo  premier  soin  de  Pippin 
fut  de  faire  couper  les  cheveux  nu  fils  de 
son  frère,  sans  doulc  pour  le  rendre  incapable 
de  prétendre  à une  dignité  temporelle  du 
moment  où  il  aurait  été  admis  dans  l’état  ec- 
clésiastique. De  plus,  il  existe  encore  une 
lettre  de  l’archevêque  Bonifacc  A Grifo  qui 
semble  avoir  été  écrite  dans  le  temps  où  ce- 
lui-ci avait  quitté  sa  prison , dans  la  forêt  des 
Ardennes , pour  occuper  une  haute  dignité  de 
l’État,  laquelle  lui  availcté  réservée  ;2).  Dans 
celle  lettre  il  est  dit  : « Je  le  conjure,  au  nom 
du  Dieu  tout-puissant,  de  ne  rien  négliger, 
dans  le  cas  où  Dieu  te  donnerait  la  puissance, 
pour  protéger  les  serviteurs  de  Dieu,  c'csl-A- 
dirc  les  ecclésiastiques  cl  le*  prêtres  qui  se 
trouvent  en  Thuringe.  Je  te  conjure  de  dé- 
fendre le»  moines  et  les  servantes  du  Christ 
contre  la  méchanceté  de»  païens,  cl  de  proté- 
ger le  peuple  chrétien  afin  qu'il  ne  périsse  pas 
écrasé  par  les  païens.  Du  reste,  ta  pensée  est 
en  moi  devant  Dieu,  comme  déjà  ton  père  cl 
la  mère  me  Font  recommandé,  s II  résulte 


évidemment  de  ces  paroles  que  Grifo  n’étail 
pas  encore  mettre  du  pouvoir,  de  telle  sorte 
que  ce  prêtre  si  prudent  ne  fit  qu'indiquer  des 
circonstances,  mais  qu'il  attendait  encore  d'êlrc 
mis  en  possession  de  son  autorité,  et  que  par 
conséquent  celle-ci  devait  être  fondée  sur  uno 
base  généralement  reconnue.  En  réalité  Grifo 
parait  dès  l'année  suivante  parmi  les  peuples 
leulsch»  ; il  est  reçu  partout  avec  joie  et  affec- 
tion, non  comme  un  fugitif,  mais  comme  un 
prince  légitime.  Enfin  Karlmann,  du  fond  de 
son  cloître , ne  cessa  pas  de  travailler  à une 
paix  entre  Pippin  ctGrifo,  et  le  papeZacharic, 
excité  par  lui,  chercha  A décider  les  ecclésias- 
tiques A amener  cette  paix  comme  entre  deux 
princes  de  position  égale. 

Il  semble  que  devant  toutes  ces  considéra- 
tions s'écroulent  les  assertions  des  écrivains  qui 
prétendent  que  Karlmann  remit  purement  et 
simplement  sa  puissance  princièrc  A Pippin  ; 
que  celui-ci  délivra  par  affection  fraternelle 
Grifo  de  sa  prison,  qu'il  lui  donna  des 
possessions  importantes , mais  que  Grifo 
méprisa  tout,  et  que,  cnlratné  par  un  esprit 
récalcitrant , il  s’efforça  d'arriver  à une  domi- 
nation qui  ne  lui  appartenait  pas.  D'autre 
part  on  peut  tirer  de  ce»  raisons  la  probabilité 
que  Pippin,  après  avoir  aidé  de  la  manière  la 
plus  bienveillante  son  frère  dans  l’accomplis- 
sement d'une  résolution  pieuse,  n'observa  pas 
les  conditions  sous  lesquelle*  Karlmann  avait 
renoncé  A l'empire  et  au  pouvoir,  mais  que 
bien  plus  II  éloigna  par  la  force  et  par  les  arti- 
fices les  enfans  de  Karlmann,  gagna  tes  Frank» 
Auslrasiens  et  s’efforça  d'enlever  au  princo 
Grifo  ses  terres  et  ses  Iculcs.  On  peut  conjec- 
turer aussi  que  Bonifacc  coopéra  puissamment 
A celte  œuvre.  Une  administration  par  tulcllo 
de  la  France  orientale,  lorsque  déjà  il  y avait 
un  roi  soumis  A la  tutelle,  devait  sans  doute 
paraître  singulièrement  dangereuse  dans  les  dis- 
positions cl  la  situation  des  peuples  tcutschs  ; 
l'élévation  d’hommes  nouveaux  pouvait  ame- 
ner de  nouveaux  danger».  Une  réunion  de  tout 
l'empire  sou*  un  seul  gouvernement  semblait 
devoir  nécessairement  favoriser  la  grande  œu- 
vre de  l’union  de  l’Eglise  sous  un  seul  chef.  Le 
pape  et  Bonifacc  n’avaient  pas  d’autre  i>cn»èo 
que  de  soumettre  le  christianisme  A une  unité 
ecclésiastique  complète  sous  l’autorilc  du  siège 
apostolique,  et  devant  celte  pensée  disparu- 
rent les  exigences  cl  les  besoins  de*  peuples 
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comme  les  prétentions  légitimes  des  hommes. 

laissons  incertain  ce  qui  est  incertain  ; n'ac- 
ceptons pas  la  simple  vraisemblance  avec  trop 
de  confiance.  L'an  7-48,  l’ippin,  d’après  le  récit 
des  écrivains,  tint  une  assemblée  nationale  A 
Durcn  et  y invita  le  clergé  aussi  bien  que  tous 
les  dignitaires  et  tous  les  vassaux  laïques.  En 
ce  même  temps  Grifo  avait  déjà  passé  le  Rhin 
avec  tout  l’éclat  d’un  prince;  il  avait  été  ac- 
compagné par  un  grand  nombre  de  nobles 
jeunes  gens  et  suivi  par  beaucoup.  Aussitôt  l’as- 
semblée des  Franks,  A Duren,  résolut  une  ex- 
pédition contre  Grifo  : on  ne  dit  pas  ce  qui  la 
décida  A celte  résolution,  mais  on  assure  que 
le  roi  des  Frisons  vint  d'un  côté  au  secours  de 
Pippin  contre  les  Saxons , et  d’autre  part  les 
princes  des  Slaves  avec  cent  mille  hommes.  Que 
Pippin  ait  su  décider  ces  peuples  A prix  d’argent 
et  par  d’adroites  insinuations,  ou  que,  poussé 
par  une  inimitié  particulière,  il  soit  entré  en 
mouvement  dans  un  temps  convenable,  il  est 
hors  de  doute  que  le  prince  des  Franks  profita 
de  cette  impulsion  pour  exécuter  son  entreprise 
sur  l’intérieur  du  Teulschland.  Peut-être  les 
Franks  ne  surent-ils  pas  que  l'expédition  fût 
dirigée  contre  Grifo  ; peut-être  s'ollcndaienl-ils 
A ce  que  Grifo  se  rangeât  de  leur  côté  avec  ses 
compagnons  et  avec  les  forces  dcsThuringiens. 
Mais  Grifo  redoutait  l'ambition  de  son  frère  : 
une  captivité  de  six  années  dans  le  château  de 
Neubourg  avait  rempli  son  Ame  de  méfiance,  et 
pourtant  il  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
gagner  l'ntfection  des  Thuringiens,  de  réunir 
leurs  forces  et  de  rallier  A eux  les  forces  d'au- 
tres peuples  tculschs  ; il  jugea  donc  convenable 
de  se  retirer.  Il  se  rendit  avec  scs  compa- 
gnons en  Saxe  ; il  y fut  bien  reçu  par  un  peuple 
menacé.  Pippin  traversa  sans  obstacle  la  Thu- 
ringe  et  marcha  en  tournant  A droite  le  Hartz, 
vers  la  contrée  où  la  Saalc  se  jette  dans  l'Elbe, 
A travers  les  cantons  limitrophes  des  Saxons. 
Sur  sa  route  il  reprit  le  château  où  Théodericb 
le  Saxon  avait  deux  fois  déjà  résidé.  Relâché 
de  sa  captivité  ou  ayant  trouvé  le  moyen  de 
s’enfuir,  celui-ci  tomba  de  nouveau  entre  les 
mains  des  Franks;  puis  les  Saxons  qu'on  ap- 
pelait Souabcs  du  Nord  et  qui , A ce  qu’il  sem- 
ble, possédaient  les  deux  rives  de  l’Elbe  dans 
colle  contrée,  furent  forcés  par  les  armes  A se 
soumettre.  L’armée  des  Slaves  soutint  Pippin 
dans  celle  entreprise,  etlcsSouabesduNordne 
courbèrent  que  devant  celle  double  force;  ils 


reçurent  par  violence  un  baptême  profane  en 
même  temps  qu'ils  reconnurent  la  suzeraineté 
des  Franks. 

Grifo,  soit  qu’il  se  fût  soustrait  A ce  désastre, 
soit  que  précédemment  il  se  fût  retiré  avec  les 
Saxons  propres,  se  tenait  de  l'autre  côté  du 
Hartz  avec  ses  fidèles,  auxquels  s’était  réunie 
une  armée  saxonne.  Pippin , après  sa  victoire 
remportée  sur  l’Elbe,  s’était  retiré  de  ce  fleuve, 
dont,  en  celte  occasion,  il  céda  peut-être 
par  un  traité  l’autre  rive  aux  Slaves  en  dé- 
dommagement ; il  marcha  contre  les  ennemis, 
ayant  les  montagnes  A sa  gauche.  Les  ennemis 
se  tenaient  fortement  retranchés  sur  l'autre 
rive  du  fleuve  Oker,  dans  le  pays  qu’on  ap- 
pelle aujourd'hui  le  duché  de  Brunswick. 
Pippin  établit  son  camp  en  face  d'eux  avec  ses 
Franks  ; mais  il  n’y  eut  pas  de  bataille.  Soit 
que  les  Saxons  redoutassent  la  lutte,  soit  qu’il 
n’existât  pas  entre  eux  et  Grifo  une  grande 
sympathie,  soit  que  Grifo  espérât  trouver  d'un 
autre  côté  des  secours  plus  puissans , ce  prince 
quitta  les  Saxons  avec  scs  compagnons.  Les 
Saxons  so  dispersèrent  dans  leurs  cantons, 
et  Pippin  ne  put  décider  la  cause  pour  laquelle 
il  combattait  et  la  vit  soumise  A une  nou- 
velle incertitude.  II  put  dans  sa  colère  dévaster 
au  loin  le  pays  des  Saxons;  mais  il  ne  lui  resta 
autre  chose  A faire  que  de  retourner  vers  le 
Rhin  pour  faire  de  nouveaux  armemens  et 
préparer  une  nouvelle  expédition  (3). 

Grifo  en  ciïut,  en  se  séparant  des  Saxons, 
conduisit  avec  hardiesse  et  résolution  ses 
compagnons  du  Hartz  en  Bavière , en  tra- 
versant la  Thuringe  pour  se  diriger  sur  le 
Danube.  Le  duc  Odilo  était  mort  et  n’avait 
laissé  qu'un  fils  nommé  Tassilo , qu'il  avait  eu 
environ  six  ans  auparavant  de  Chiltrud,  saur 
des  princes  franks.  Il  n'est  pas  invraisem- 
blable que  les  Bavarois  aient  appelé  le  prince 
Grifo  afin  qu'à  leur  tête  il  pût  défendre  la  cause 
de  son  neveu  et  sa  propre  cause  contre  l'ambi- 
tion et  l'usurpation  de  Pippin  , car  déjA  dans 
sa  course  précipitée,  Schwidgcr,  seigneur  puis- 
sant , vint  le  trouver  dans  la  Bavière  septen- 
trionale ; il  lui  consacra  son  épée  et  ses  for- 
ces, comme  son  dévouement  et  sa  fidélité  ; 
il  Tut  reçu  avec  joie  A Ratisbonne.  Chiltrud  se 
mit  avec  son  fils  sous  la  proti  ction  de  son  frère, 
qui,  comme  elle-même,  était  délesté  de  scs 
autres  frères  et  qui  plus  qu'elle  avait  soulTcrt 
de  cet  c haine;  elles  Bavarois  se  rangèrent 
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avec  leur  antique  fidélité  autour  de  leur  jeune 
Agilolfing,  autour  de  la  mère  qui  veillait  sur 
lui  et  de  son  oncle  persécuté.  Aussitôt  l'an- 
cien esprildcliberlè  se  réveilla  clicz  les Souabcs. 
Autour  de  Lanfrid , fils  du  dernier  duc  des 
Souabes,  qui  demeurait  vraisemblablement  en 
Bavière , se  réunirent  des  Souabes  fidèles  pour 
partager  la  lutte  et  la  fortune  des  Bavarois  ; 
mais  le  sort  des  Souabcs  était  déjà  décidé.  Ces 
hommes  conlribuèrcnt  tout  au  plus  à retarder 
pour  un  temps  le  destin  de  la  maison  princière 
des  Bavarois. 

L'année  suivante  en  elTet,  T 19,  Pippin  s’a- 
vança du  Rliin  contre  les  Bavarois  et  contre 
son  frère.  Les  Bavarois  n’osèrent  pas  prendre 
position  sur  le  Lcch , soit  qu’ils  se  souvins- 
sent des  désastres  qu’ils  avaient  éprouvés  dans 
les  guerres  précédentes,  soit  qu’ils  espéras- 
sent que  l’Inn , qui  une  fois  déjà  les  avait 
protégés  contre  les  forces  des  Franks,  arrêterait 
de  nouveau  le  prince  Pippin,  et  que  derrière 
ce  tteuve  ils  pourraient  sauver  plus  sûrement 
leur  vie  et  leurs  possessions.  Selon  l’usage  de 
leurs  ancêtres,  ils  transportèrent  au  delà  du 
fleuve  leurs  femmes  et  leurs  enrans  ; ils  aban- 
donnèrent à l’ennemi  le  pays  désolé  et  les  villes 
sans  habitons , et  tous  ils  se  préparèrent  à dé- 
fendre sur  les  bords  de  l’Inn  ce  qu’ils  avaient 
de  plus  cher.  Mais  Pippin  ne  recula  pas  comme 
quatre  ans  auparavant  ; il  parut  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  ; il  prit  les  mesures  néces- 
saires pour  jeter  un  pont  et  pour  frapper  un 
coup  décisir.  Il  se  peut  que  ces  mesures 
aient  éveillé  des  inquiétudes  chez  les  Bavarois  ; 
leur  retraite  avec  femmes  etenfans  avait  eu  son 
influence,  et  la  pensée  de  fuir  plus  loin  exci- 
tait la  crainte  et  la  terreur.  D’autre  part,  Pip- 
pin pouvait  aussi  craindre  la  continuation  de 
la  guerre , parce  que  l’épée  des  Bavarois,  sur 
les  dernières  limites  delà  patrie,  pouvait  deve- 
nir redoutable,  cl  parce  que  les  suites  d’un  dé- 
sastre pouvaient  être  incalculables  pour  lui.  On 
en  vint  donc  à des  négociations;  un  traité 
mit  tout  d’accord,  mais  pour  le  moment.  Les 
Bavarois  dûrenl  reconnaître  la  suzeraineté  de 
l’empire  des  Franksetlapuissanccdes  maires  du 
palais  dans  cet  empire  ; d’un  autre  cdlé,  ils  con- 
servèrent leurs  princes  héréditaires.  Le  jeune 
Tassito,  Agilolfing,  neveu  de  Pippin,  fut  éta- 
bli duc , et  vraisemblablement  on  institua  une 
régence  qui  fut  occeplèe  par  son  oncle.  Grifo 
et  tous  tes  compagnons  obtinrent  leur  pardon. 


Grifo  dut  abandonner  toutes  ses  prétentions  A 
être  l’égal  de  son  frère,  et  il  obtint  en  dédom- 
magement la  ville  du  Mans  en  Gaule  avec 
douze  comtés  : On  accorda  des  fiefs  à ses  leules, 
afin  que  désormais  Ils  pussent  reporter  la 
fidélité  qu’ils  avaient  montrée  à leur  prince  sur 
le  frère  plus  heureux  de  celui-ci.  Vraisembla- 
blement, Lanfrid  obtint  aussi  des  bénéfices 
dans  l’intérieur  de  la  Gaule,  où  la  race  prin- 
cière des  Allemanni  s’éteignit  en  lui  ou  en  scs 
successeurs;  du  moins  l’histoire  garde  désor- 
mais le  silence  à son  égard. 

Pippin  se  présenta  donc  victorieux  et  puis- 
sant , et  tous  les  cantons  qui  jadis  avaient  ap- 
partenu à l’empire  des  Franks  reconnurent  sa 
suzeraineté.  Dans  cette  splendeur  il  put  sembler 
convenable  au  petit-fils  d’achever  l’œuvre  de 
ses  ancêtres.  Il  devait  subir  les  conséquences 
du  passé  ; cequi  s’était  fait  dans  les  générations 
précédentes  ne  pouvait  être  ni  détruit  ni  renié 
par  les  générations  présentes.  Que  les  Mérovin- 
giens fussent  tombés  par  leur  propre  faute,  par 
la  force  des  choses  ou  bien  par  de  perfides  ar- 
tifices , assez  bas  pour  ne  plus  exciter  que  la 
compassion  ou  la  pitié , cela  pouvait  bien  sou- 
lever la  réflexion  des  hommes  de  celte  époque; 
mais  cela  ne  pouvait  être  pris  par  eux  en  sé- 
rieuse considération  sous  l’empire  des  nécessi- 
tés du  siècle.  L’ancienne  souche  restait  là  sans 
forme  et  sans  beauté  ; les  racines  étaient  pour- 
ries, les  branches  étaient  desséchées;  les  moyens 
manquaient  de  lui  rendre  de  la  force  et  une 
vie  nouvelle.  Sur  Pippin  reposait  la  puissance 
que  donnent  la  richesse  des  exploits  brillans 
et  le  souvenir  d’illustres  ancêtres  ; la  dignité 
même  ne  manquait  pas  à cette  puissance , 
mais  seulement  le  litre  de  roi  ; et  bien  que 
ce  titre  semblât  être  séparé  de  la  puissance  et 
de  la  dignité , bien  que  par  là  même  il  parût 
vain , il  n’était  pas  pourtant  sans  une  grande 
importance  : il  y avait  en  lui  celle  force  mys- 
térieuse qui  rattache  les  générations  posté- 
rieures aux  générations  précédentes  cl  ne  leur 
permet  pas  de  rompre  le  lien  qui  réunit  le 
présent  au  passé.  Ce  titre  exerçait  encore  une 
influence  profonde  sur  les  esprits,  influence 
prouvée  par  celte  circonstance  que  les  princes 
des  peuples  tcutschs  cl  des  Aquitains  trouvè- 
rent toujours  en  lui  la  justification  de  leur  ré- 
sistance à la  suzeraineté  des  Franks,  sous  pré- 
texte que  celle-ci  n’était  pas  exercée  par  le  roi, 
mais  seulement  par  le  maire  du  palais  du  roi, 
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Bon  par  le  matlrc,  mais  par  le  serviteur.  Pippin 
de  Ilcrstall  elKarl-Marlell.au  folle  de  la  puis- 
sance , n'avaient  pu  non  plus  échapper  à la 
force  que  l'histoire  des  siècles  précèdens  avait 
attachée  au  titre  de  roi , et  Karlmann  et  Pippin 
avaient  reconnu  la  valeur  de  ce  titre  lorsqu'ils 
avaient  placé  Chlidérich  111  sur  le  siège  doré. 
Et  bien  qu’eux  tous,  pères,  fila  et  petits-fils, 
n’eussent  aucune  considération  pour  le  prince 
mérovingien  dont  le  titre  royal  désignait  le 
temps  et  le  règne  dans  les  diplômes  et  dans  les 
chroniques,  ce  roi  pourtant  put  se  présenter 
plus  d’uno  fois  è leurs  Urnes  comme  un  ef- 
frayant fantôme , et  sur  les  murs  de  leurs  pa- 
lais ils  purent  lire  plus  d'une  fois  les  caractères 
mystérieux  de  l'histoire  : « Vos  ornemens  les 
plus  beaux  sont  les  fruits  du  vol,  eide  quoi  vous 
sert  le  vol  ? Votre  couronne  n’est  pas  un  dia- 
dème , votre  siège  n’est  pas  un  trône , votre 
pourpro  n’est  pas  un  manteau  royal  : le  men- 
songe est  votre  nature , la  déception  est  votre 
œuvre.  » 

Nais  comment  pouvait-on  joindre  lo  litre 
de  roi  è la  puissance  et  & la  dignité?  Le  père , 
le  fils , le  petit-fils  avaient  joué  avec  ce  litre 
un  jeu  équivoque  ; ils  avaient  fait  des  essais  de 
toute  nature,  et  ils  avaient  placé  des  rois  sur 
le  trône  et  les  en  avaient  précipités.  Ils  avaient 
laissé  le  trône  vide  et  s’étaient  attribué  è eux- 
mèmes  le  royaume  ; mais  ils  n'élaicnl  pas  allés 
plus  loin.  A force  de  hauts  faits,  ils  étaient  ar- 
rivés au  dernier  degré  de  l’échelle  ; mais  sur  les 
degrés  les  plus  élevés , comme  sur  les  degrés 
les  plus  bas,  ils  voyaient  un  immense  abîme  en- 
tre eux  et  ledroit  de  prendre  le  titrede  roi.  Une 
égale  obscurité  enveloppait  l’origine  du  peuple 
frank  et  celle  de  la  maison  royale  des  Méro- 
vingiens , et  si  les  I’ranks  avaient  le  droit 
d’élire  d'autres  rois,  les  membres  delà  maison 
royale  avaient  seuls  le  droit  d’ètrc  élus  , et  ce 
droit  ne  pouvait  être  acquis  par  aucun  fait,  par 
aucune  gloire , par  aucune  vertu. 

Pippin  voulut  franchir  cet  abtme  entre  le 
faite!  le  droit.  L'histoire  ne  nous  donne  pas  Ire 
moyens  de  décider  pour  quelle  raison  il  aban- 
donna la  route  suivie  par  son  père  et  son  aïeul; 
on  trouve  é peine  quelques  motifs  dans  les  cir- 
constances. Pippin  lui-mOme  était  dans  la  forée 
de  l’âge  ; scs  enfans  étaient  jeunes,  les  agita- 
tions étaient  calmées.  Quant  â Grifo,  il  était 
impossible  de  supposer  qu’il  vil  avec 
moins  d'amertume  son  frère  sur  le  trône  qu’en 


possession  de  la  première  dignité  de  l’État. 
D’autre  part  la  maison  mérovingienne  était 
faible.  Il  est  difficile  d’adlriner  qu'indépen- 
dammcnl  du  roi  Chilpérich,  elle  ait  eu  encore 
un  héritier  mâle  (4).  On  ne  voit  pas  non  plus 
dans  l'empire  des  Franks  une  famille  ou  un 
homme  qui  eût  pu  inspirer  quelque  inquiétude 
â Pippin  ou  â sa  famille  ; il  n'était  donc  pas 
nécessaire  de  se  hâter.  Et  si  on  peut  faire  un 
mérite  é Pippin  de  ne  s'être  pas  délivré  en 
secret  cl  par  la  violence  du  dernier  membre  de 
la  famille  royale  (et  certainement  cet  homme 
puissant  aurait  trouvé  pour  cxéculer  ce  crime 
plus  d’une  main  et  plus  d’un  moyen),  on  peut  â 
peine  concevoir  pourquoi  il  n’allcndit  pas  le 
cours  de  la  nature,  pourquoi  il  ne  permit  pas  au 
dernier  Mérovingien  d’aller  rejoindre  en  paix 
ses  aïeux.  Car  à l’extinction  de  la  maison  royale, 
personne,  à ce  qu’il  semble,  n’aurait  pu  dis- 
puter le  trône  â lui  et  à sa  Tamillc  si  ses  suc- 
cesseurs s’étaient  tenus  â son  niveau  ou  à 
celui  de  ses  anrêtres  ; le  reproche  d'avoir 
obscurci  l’éclat  de  l'ancienne  maison  royale 
et  d'avoir  violemment  renversé  un  édifice, 
tout  lézardé  qu’il  fût,  ne  l’aurait  pas  at- 
teint. 

L’examen  de  toutes  ces  relations  met  presque 
hors  de  doute  que  Pippin  fut  plutôt  poussé  â 
s’emparer  du  trône  qu’il  ne  chercha  lui-mérne 
â y arriver.  On  ne  peut  nier  en  effet  que 
l'Eglise  devait  gagner  â son  élévation  plus  que 
lui-mème.  L’Église  dut  par  conséquent  atta- 
cher plus  d’importance  â ce  qu’il  prit  possession 
du  trône  par  l’élimination  des  Mérovingiens 
quipouvaicntcxisterencore,  plutôt  que  par  l'en- 
tièreextinclion  de  celte  famille.  Ceci  même  rend 
Irès-vraiscmbtable  que  Pippin  dut  son  éléva- 
tion è la  dignité  royale  â l'Église  et  surtout  â 
l'archevêque  Ifoniface,  ou  que  du  moins  celui- 
ci,  soit  par  ses  propres  eflorls,  soit  à l’instiga- 
tion du  pape , prit  la  plus  grande  part  â cette 
œuvre. 

En  effet  le  danger  dont  les  Langobards 
menaçaient  le  siège  apostolique  n'était  pas 
passé  ; bien  plus,  malgré  quelque  repos,  ce 
danger  était  toujours  devenu  plus  grand , et 
chaque  année  pouvait  l’augmenter  encore. 
Dans  cette  incertitude,  le  pape  avait  besoin  de 
quelque  confiance  et  d’un  secours  décisif  au 
jour  de  la  nécessité  pour  empêcher  le  siège 
apostolique  d’être  renversé  par  les  Langobards 
â demi  hérétiques  , pour  empêcher  tout  l’édi- 
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ficc  ecclésiastique,  qu’il  avait  fallu  des  siècles 
pour  construire,  d'être  ruiné  par  ce  peuple  ; et 
ce  secours,  ainsi  que  les  deux  derniers  papes 
du  nom  de  Grégoire  l'avaient  scnli,  ne  pouvait 
se  trouver  nulle  part  qu’en  l'homme  qui  dans 
l cmpirc  des  Frank*  était  maître  des  affaires 
publiques.  I.e  pape  devait  donc  s’efforcer 
d'amener  cet  homme  à l'égard  du  siège  apos- 
tolique dans  des  relations  telles  qu'il  ciU  & 
cœur  la  conservation  de  ce  siège  autant  que  le 
pape  pouvait  l'avoir  lui-même. 

D'autre  part , dans  l’empire  des  Franks , 
l'unité  de  l'Église  était  décidée , bien  que 
tous  les  évêques  n’y  fussent  pas  encore  gagnés. 
Le  pape  était  reconnu  comme  chef  suprê- 
me , bien  -que  tous  ne  connussent  pas  toute 
l'étendue  du  pouvoir  qu'ils  lui  avaient  ac- 
cordé. l,e  clergé , étroitement  uni , était  ar- 
rivé à former  un  ordre  dans  l’empire,  et  il 
avait  gagné  par  lé  une  grande  influence  même 
sur  les  affaires  purement  temporelles.  Tous 
ces  succès  avaient  été  obtenus  dans  le  cours 
d’environ  trente  ans  ; niais  ils  n’avaient  été 
obtenus  et  n’étaient  devenus  possibles  quo 
par  la  faveur  que  Pippin  de  Hcrslall,  que  Karl- 
Marlcll  en  particulier  et  scs  fils  avaient  montrée 
aux  ecclésiastiques.  Pour  ce  motif  même,  tout 
l’édifice  pouvait  être  facilement  renversé.  Si 
cette  faveur  résultait  simplement  de  la  piété 
personnelle  des  princes,  un  autre  prince  pou- 
vait retirer  au  clergé  ce  que  lui  avaient  ac- 
cordé les  princes  qui  jusqu’alors  avaient  eu 
le  pouvoir  ; mais  si  elle  avait  son  fondement 
dans  la  position  singulière  du  père,  du  fils  et 
du  pctil-Ols  A l'égard  des  rois  de  la  race  de 
Merwig  et  A l’égard  du  peuple  des  Franks, 
elle  devait  cesser  aussitôt  que  celte  position 
serait  changée  ; et  cette  position  devait  chan- 
ger si  on  laissait  tranquillement  s'éteindre  la 
famille  mérovingienne , car  dans  ce  cas,  per- 
sonne ne  pouvait  contester  la  dignité  royale  i 
la  famille  princièrc  d’Austrasic  qui,  plus  tard, 
a été  appelée  la  race  karolingiennc.  Si  au  con- 
traire cette  famille  était  élevée  par  l’Église  A la 
dignité  royale  avant  que  le  dernier  Mérovin- 
gien eût  quitté  la  vie;  si  l’Eglise  entreprenait 
do  combler  lablmc  qui  séparait  le  fait  du  droit 
ot  aidait  les  Karolingiens  A le  franchir;  ou  si, 
ce  qui  revenait  au  même,  elle  entreprenait  de 
Jeter  de  côté  la  question  du  droit,  mettre  sa 
propre  décision  A la  place  du  droit,  si  les 
Franks  se  prêtaient  A celle  œuvre  et  approu- 


vaient la  décision  au  mépris  du  droit  et  en 
s'inclinant  devant  l’influence  apostolique  du 
pape,  l'Église  alors  gagnait  ce  qui  lui  man- 
quait encore  : clic  acquérait  la  plus  haute 
sécurité  A laquelle  elle  pôt  aspirer  ; le  trône 
même  devenait  une  garantie  pour  elle  ; le  roi 
devenait  de  toute  nécessité  le  protecteur  de  l'É- 
glise, parce  qu'il  devait  la  couronne  A l'Église; 
cl  la  dignité  royale,  qui  s'appuyait  jusqu’alors 
sur  une  base  purement  temporelle,  découlait  do 
Dieu  par  l’Église. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l’Église  avait  un  grand 
intérêt  A précipiter  les  Mérovingiens  du  trône 
pour  y faire  monlcr  les  Karolingiens.  Mais 
l’histoire  de  cet  événement  est  peu  connue. 
Il  se  peut  qu’on  ail  A dessein  répandu  une  cer- 
taine obscurité  sur  loutc  cette  affaire.  Les  écri- 
vains qui  en  font  mention  s'expriment  avec  la 
plus  sèche  brièveté , comme  s’il  ne  s’agissait 
que  des  évènemens  les  plus  vulgaires.  Les  écri- 
vains postérieurs  en  savent  plus  que  le*  écri- 
vains contemporains,  et  celui  qui  en  apparence 
pouvait  être  le  mieux  instruit  a mieux  aimé  se 
taire,  Partout  se  rencontrent  des  contradictions 
qu’il  est  difficile  de  résoudre  : les  personne*  et 
les  temps  sont  confondus  d’une  manière  in- 
concevable ; nulle  part  il  n’y  a de  connexion. 
Quoique  co  fait  si  fécond  en  résultats  ne 
puisse  être  soumis  au  doute , la  manière 
dont  il  s'accomplit  et  son  développement  no 
peuvent  se  découvrir  ; bien  que  la  vérité  du 
fait  ressorte  de  toute  la  situation  des  cho- 
ses , on  est  forcé  de  renoncer  A toute  certi- 
tude. 

Deux  ans  s’écoulèrent  en  préparatif*,  et 
une  foule  d'acte*  divers  peuvent  avoir  eu  lieu 
pour  gagner  le  clergé  et  les  laïques.  Pendant 
ce  temps  une  ambassade  se  rendit  A Rome 
auprès  du  pape  Zacharie  ; elle  fut  envoyée  par 
le  prince  Pippin , avec  l’avis  et  l’assenti- 
ment d'une  diète.  A sa  tête,  était  Durchard, 
évêque  de  Wurlzbourg,  le  disciple  et  l’ami  en 
qui  Bonifacc  mettait  toute  sa  confiance,  et  de 
concert  avec  lui  agit  Fulrad,  prêtre  et  chape- 
lain, pénétré  vraisemblablement  du  même  es- 
prit. Les  actes  de  ces  hommes  ont  été  résumés 
par  les  écrivains  dans  une  seule  question  posée 
au  pape  et  dans  une  seule  réponse  de  celui-ci; 
elle  en  exprime  sans  doute  assez  exactement 
le  sens,  cl , rendue  tantôt  d’une  manière,  tan- 
tôt d’une  autre,  elle  se  résume  A peu  prés  en  ce 
qui  suit.  La  question  est  celle-ci  : » Est-il  bot» 
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qu'un  homme  sans  activité  et  tant  puissance 
porte  le  litre  de  roi  et  qu’un  autre  administre 
l'empire , en  ait  les  honneurs  et  exerce  la 
puissance  royale  sans  avoir  le  titre  de  roi? 
La  puissance  royale  et  le  titre  de  roi  doivent- 
ils  être  séparés  ou  être  réunis?  » Voici  la 
réponse  : « Cela  n'est  pas  bon  ; celui  qui  gou- 
verne l'empire  doit  aussi  être  roi.  La  puissance 
royale  et  le  litre  de  roi  ne  peuvent  être  sépa- 
rés. » Cette  décision,  qui  menait  le  droit  dans 
le  fait,  ne  pouvait  pas  être  une  doctrine  géné- 
rale; on  avait  seulement  en  vue  le  cas  par- 
ticulier qui  était  en  question.  Pourtant  un 
principe  dangereux  fut  introduit  par  là  dans 
la  vie,  et  la  puissance  de  l'histoire,  qui  égalise 
les  relations  humaines  par  le  frottement  cl  la 
lutte , par  des  efforts  et  des  contre-etforts , 
fut  mise  entre  les  mains  du  pape.  Zacharie 
donna  ê Boniface  la  mission  d'oindre  et  de 
sacrer  le  nouveau  roi  des  I’ranks  et  non-seule- 
ment d'accepter  pour  l’Église,  quant  à cet  acte 
public,  toute  responsabilité  devant  Dieu  cl  de- 
vant les  hommes,  mais  aussi  d’en  assurer 
l’avantage  à l'Église.  Sans  doute  on  procéda 
aussi,  en  agissant  ainsi,  d'après  des  opinions 
puisées  dans  l'Ancien  Testament.  Le  pape  fut 


considéré  comme  un  grand  prêtre  des  Juifs  et 
certainement  élevé  Â une  plus  haute  position 
que  celui-ci  ; et  comme  ce  grand  prêtre  sacrait 
les  rois  des  Juifs,  et  comme  il  avait  transféré 
le  sacre  de  la  royauté  d’une  race  a une  autre, 
on  crut  que  le  pape  avait  une  puissance  égale. 

Là-dessus  Pippin  rassembla  dans  une  diète 
tous  les  Franks,  les  ecclésiastiques,  les  grands 
ofüciers  et  les  vassaux  de  l’empire.  Dans  cette 
assemblée,  Pippin  fut  reconnu  roi  par  tous 
les  Franks  et  reçut  de  Boniface  l'onction 
sainte,  et  de  tous  les  évêques  présens,  sa  con- 
sécration comme  roi  des  Franks.  Childé- 
rich  III,  le  dernier  rejeton  de  la  race  méro- 
vingienne, fut  dépouillé  de  sa  royale  chevelure, 
vraisemblablement  en  secret,  afin  que  per- 
sonne no  pût  voir  ses  larmes,  écouter  ses 
plaintes  et  se  sentir  ému  de  compassion  pour 
ce  prince  infortuné.  Les  murs  du  couvent  de 
Silhieu,  é Saint-Omer,  le  dérobèrent  aux  re- 
gards du  monde.  Cet  événement  s'accomplit 
au  printemps  de  l’année  752,  à boissons,  dans 
le  même  lieu  où  Chlodwig-le- Grand,  aïeul 
de  Childérich,  avait  fondé  deux-ccnt-soixantc- 
six  ans  auparavant,  la  gloire  et  l’empire  des 
Franks. 


U. 


>T 
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CHAPITRE  I. 

(1)  En  réalité  il  ne  parut  peut-être  jamais  devant  le 
trône,  parce  qu’il  évitait  le  voisinage  du  roi  : mais  II 
resta  constamment  dans  une  position  inférieure  au 
trône,  par  les  fonctions  dont  il  se  contentait. 

(2)  Disposait  prudenter  omnibus  in  occident « re- 
gni  gubemaculis,  ad  orientalem  Franciam,  imperii 
sui  sodés— revertitur,  continuent  les  Annal.  Afett.  — 
Tous  les  écrivains  appellent  Norlbert  quendam  de  suis. 
Le  Chron.  Moissiacense  porte,  dans  Peutz  (I,  p.  289) 
comme  dans  Bouquet  (II,  p.  653)  quo*DAM  de  suis; 
c’est  sans  aucun  doute  une  faute.  — Du  reste,  Colo- 
gne n'est  pas  nommée;  mais  les  événemens  postérieurs 
désignent  cette  ville. 

(3)  Il  est  dit  positivement  (comme  dans  le  Frede- 
garii  Chron.  cont.  part.  II)  : mortuus  est  autem  Théo - 
dericus  rex,  regnavil  autem  annos  septem  decim.  El 
c'est  là  tout. 

(4)  Kinhard  ne  fixe  pas  de  temps,  mais  il  dit  : qum 
(gens)  licet  in  ilia  (le  dernier  roi)  finita  possit  videri , 
lumen  jam  dudum  nullius  vigoris  eral.  Mais  les  mots 
jam  dudum  doivent  assurément  s’étendre  jusqu’à  cctlo 
époque. 

(5)  custodiendum  cum  honore  et  vénérations.  — 
Murnacca  est,  selon  Mabillon,  Maumagues  ou  Mom- 
marques,  sur  la  rive  gauche  de  l’Oise,  vers  l’embou- 
chure de  l’Aisne,  aux  environs  de  Compiègne. 

(6)  Une  trace  de  l’usage  où  étaient  les  personnes  de 
la  famille  royale  de  se  faire  traîner  par  des  bœufs  se 
trouve  dans  Grrgor.  Tua.  (III,  cap.  26). 

(7)  FM  illustres.  C’est  le  litre  que  les  rois  méro- 
vingien prennent  dans  leurs  diplômes.  Theudericus 
rex  Francorum,  vir  il  tus  ter.  Ce  litre  fut  également 
donné  aux  majores  domus,  même  par  les  rois. 

(8)  D’autre  part  il  est  question  de  Legationes  Sar- 
rackhorum.  Il  est  vraisemblable  qu'il  n’est  parlé  de 
ces  ambassades  que  pour  terminer  l'énumération 
avec  éclat.  Mais  il  n’est  pas  impossible  que  les  Arabes 
aient envoyé  des  ambassadeurs  en  Australie.  En  effet,  en 
renversant  le  royaume  des  Golhs.  ils  se  mirent  en  con- 
tact avec  la  domination  des  Franks  dans  la  Gaule.  Si 
donc  ils  supposaient  que  i’ippin  vivait  en  mauvaise 
intelligence  avec  le  roi  de  Ncuslrie,  ils  avaient  certai- 
nement en  lui  un  allié  naturel.  El  en  politique,  les 
Arabes  ne  manquaient  pas  de  tact. 

(9)  C’est-à-dire  par  la  puissance  des  Arabes  ou 
Sarrasins  dans  les  derniers  temps  de  l’administration 
de  rippin. 

(to)  D'après  le  Fredegarii  Chron.  cont.  (pari.  Il, 


cap.  100) , Drocus  dueatum  Campanensem  accepit. 
D’après  les  Gesta  regum  Francorum  (cap.  48),  Drocus 
dueatum  Campama  accepit.  Selon  les  Annal.  Mett. 
au  contraire  (Pirtz,  I,  p.  321)  : Drogonem  ducem 
posait  Rurgundonium.  Je  croirais  volontiers  que  les 
Annales  ont  ici  raison.  Carcomme  Drogo,  ou  Drocus, 
était  le  (ils  aîné  de  Pippin,  et  comme  il  fit  arriver  son 
plus  jeune  Gis  Grimoald  à la  dignité  de  maire  du  pa- 
lais en  Ncuslrie,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Drogo 
n’ait  été  que  duc  de  Champagne.  Le  mariage  de  Drogo 
semble  appuyer  aussi  cette  idée. 

CHAPITRE  II. 

(1)  Il  est  valsemblable  que  les  Frisons,  ou  du  moins 
une  partie  de  ce  peuple,  c'est-à-dire  ceux  {qui  habi- 
taient entre  le  Rhin,  l'Yssel  et  la  mer,  avaient  ap- 
partenu dans  l’origine  à la  ligue  des  Franks,  et 
qu’ils  s’associèrent  particulièrement  aux  Salfens.  Mais 
cette  alliance  n’avait  pas  nul  à leur  indépendance. 

(2)  Paul.  Diac.  (VI,  37)  connaît  aussi  ce  prince.  Il 
l’appelle  Ratbod  Frisionum  rex.  Les  écrivains  franks 
ne  lui  donnent  que  le  titre  de  duc. 

(3)  Comme  les  Caninéfales,  qui  avaient  aussi  de- 
meuré dans  l’ile  Balavique  ; les  Frisibons,  au  nord 
des  précédens,  sur  l'autre  bord  du  Rhin,  etc. 

(4)  Pagics,  ad  a.  G89.  Dans  des  temps  plus  rappro- 
chés de  nous,  l’Ilc  de  Helgoland  a encore  été  attri- 
buée aux  Frisons  par  Monk  ( Histoire  de  la  mytholo- 
gie du  nord  de  l'Europe,  Ir«  partie,  p.  271  ; comparez 
avec  la  II*  partie , p.  CD)  et  par  Muxtkr  (His- 
toire de  r introduction  du  christianisme  en  Dane- 
mark et  en  Norvège,  p.  217).  Ce  dernier  même  a fait 
de  cette  Ile  la  résidence  du  roi  Ralbod.  Cette  opinion 
est  appuyée  sur  un  passage  d'ALcui»,  Fila  S.  ffilli- 
brordi,  cap.  10  (A  lc tri.*,  opéra  edid.  Frobenius,  t.  II, 
p.  187),  et  ce  passage  me  semble  trop  vague  pour 
qu’on  puisse  y fonder  quelque  chose.  Le  hardi  prédi- 
cateur de  la  parole  divine,  Willibrord,  dont  il  sera 
bientôt  question,  a été  chez  les  Danois,  et  revient  avec 
trente  jeunes  garçons  parmi  les  peuples  élus  de  Dieu 
qui  demeurent  dans  l’empire  des  Franks.  C’est  en  re- 
venant du  Danemark  et  non  en  s’y  rendant,  comme  le 
dit  l’évéque  Münler,  que  pervenit  in  confinio  Friso- 
num  et  Danorum  ad  quandam  insulam,  quœ  a quodam 
Deo  suo  Fosite,  ah  accoles  tkrræ  Fositesland diceba- 
tur.  Une  tempête  le  jeta  dans  celle  île,  où  il  resta 
quelques  jours,  attendant  un  meilleur  temps.  Durant 
ce  séjour,  il  baptisa  trois  individus  dans  une  source 
consacrée,  où  on  ne  pouvait  puiser  d’eau  qu’en  ob- 
servaul  un  rigoureux  silence , et  il  tua  aussi  des  ani- 
maux qui  paissaient  dans  un  terrain  sacré,  dont  la 
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source  dépendait , c’est-à-dire  dans  l'endroit  où  fana 
Deifuere  constructa  (Momf.  traduit  fana  par  « la  petite 
église.») , quoique  aucun  animal  ni  aucun  objet  qui  se 
trouvait  en  ce  lieu  ne  pùt  être  touché  par  qui  que  ce 
fût.  Les  paiens,  frappés  d'étonnement  de  ce  qu’après 
un  tel  crime  Willibrord  et  les  siens  ne  fussent 
pas  devenus  furieux  ou  ne  fussent  pas  morts  subite' 
ment,  informèrent  de  l’événement  le  roi  Radbod. 
Radbod  se  fit  amener  ce  prêtre  audacieux,  le  traita 
durement,  entendit  de  lui  un  discours  violent,  et  ne 
fut  pas  converti  au  christianisme,  mais  amené  à 
renvoyer  avec  honneur  à l’ippin,  duc  des  Frank* , le 
prédicateur  de  la  vérité.  » Or  que  trouve-t-on  dans  ce 
passage?  y voit-on  d’abord  que  cette  Ile  Fosilesland 
soit  l’Ile  d’Helgoland  ? Je  pense  que  non.  Alcuin  a vécu 
plusieurs  générations  après  l’événement  qu’il  raconte. 
Les  différence*  qui  se  trouvent  entre  son  récit  et  celui 
de  Bêda,  lequel  était  contemporain  , la  confusion  qu’il 
fait  de  Karl  (Martell)  avec  Pippin,  nous  autorisent  à 
croire  que  souvent  il  était  mal  informé  , et  qu’il  a pu 
confondre  encore  d’autres  choses.  De  plus,  son  récit 
de  l’expédition  de  Willibrord  chez  les  Danois  n’est 
évidemment  calculé  que  dans  le  but  de  faire  ressortir 
l’intrépidité  du  pieux  missionnaire.  El  il  se  borne  à 
dire  qu’il  y a sur  les  limites  des  Frisons  et  des  Danois 
une  Ile  que  les  habitons  de  la  côte  appellent  Fosites- 
land.  Ce  nom  peut-il,  ou  du  moins  doit-il  être  néces- 
sairement Hclgoland?  Alcuin  se  faisait- il  donc  une 
idée  exacte  cl  claire  de  la  position  des  pays,  et  a-t-il 
connu  les  demeures  des  Danois?  L’addition  que  l’Ilc 
avait  pris  son  nom  a quodam  Deo  suo  Fosite  n’est 
sans  doute  qu’une  explication  donnée  par  l’excellent 
homme  j et  il  serait  possible  que  les  habitons  des  eû- 
tes, accolæ  tbrr.k  , l’aient  appelée  Forland  ou  For- 
rDf/(iw/(pay  s antérieur),  Foatitland.  Or  Adamus  Bhe- 
mknsis  dit  assurément  que  Fositcslandia  est  l’ile  Far- 
ria,  quœ  in  otiio  flumini s Albia  longo  reressu  latet. 
Mais  Adamus  était  déjà  sur  une  fausse  trace  , et  puis 
on  peut  élever  encore  contre  lui  toutes  les  questions 
provoquées  par  les  assertions  d’Alcuin.  — En  second 
lieu  , résulte-t-il  des  paroles  d’Alcuin  que  Willibrord 
ait  eu  dans  l’IIe  son  entrevue  avec  Radbod , comme 
Mone  le  croit?  ou  bien  que  Radbod  ail  eu  sa  rési- 
dence dans  Pile,  comme  Münler  le  veut?  Nullement; 
il  sc  peut,  bien  plus,  que  le  roi  se  soit  trouvé  sur  le 
continent.  En  tous  cas,  il  est  impossible  d’admettre 
que  ce  Radbod,  qui  fil  la  guerre  aux  Franks  sur  le 
Rhin,  ail  résidé  dans  Pile  de  Hclgoland,  qui  en  est 
passablement  éloignée.  Si  en  conséquence  tout  ce  ré- 
cit était  basé  sur  une  vérité,  il  faudrait  sans  doute  ; 
chercher  l’I  le  sur  les  côtes  de  laFrisc,  ou  bien  le  nom  de 
Radbod  a été  donné  à ce  roi  à tout  hasard  et  a fait  son- 
ger ensuite  auxFrisons. 

(&)  Beda  ne  dit  nullement,  il  est  vrai,  que  l’élection 
de  Suidbert  ait  eu  lieu  contre  le  vceu  de  Pippin  et 
contre  l’attente  de  Willibrord;  tout  sc  passe  au  con- 
traire, suivant  lui , sans  mélange  de  projets  humains 
et  de  passions  ; mais  il  me  semble  qu’on  ne  peut  se 
faire  de  tout  l’événement  une  autre  Idée  que  celle  qui 
est  exposée  ici , et  qu’elle  fuit  bien  ressortir  toute  la 
finesse  de  Pippin.  Voici  en  effet  le  récit  de  Bkda  : 

« Wlllibrod  vint  in  Frisiam.  Là  il  apprit  que  Pippin 
lui  avait  donné  la  permission  de  prêcher.»  et  acce/e- 
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rat-»/  venire  Jiomatn,  pour  chercher  la  permission  du 
pape,  la  bénédiction  pontificale  et  des  reliques  pour 
les  églises  qu’il  espérait  fonder.  — (Mais  il  n’est  assu- 
rément pas  douteux  que  Willibrord  se  rendit  à Rome  à 
l’instigation  de  Pippin,  et  il  le  fil  probablement  dans 
le  but  de  se  faire  consacrer  évêque.)  — Il  obtint  à 
Rome  tout  ce  qu’il  demanda,  et  revint  ad  pratdican- 
dum.  Quo  tempore  f rat  res,  qui  erant  in  Frisia  — 
elegerunt  (je  croirais  volontiers  qu’il  faut  dire  elegeranti 
car  il  est  impossible  qu’en  ce  moment  encore  ils  eus- 
sent eu  la  faculté  d’élire  un  autre  que  Willibrord, 
muni  de  la  bénédiction  apostolique  et  de  reliques  !)  ex 
suo  numéro  virum  modestum....  Suidbertum,  qui  eis 
ordinaretur  autistes.  Suidbert  se  rendit  dans  l’ile  de 
Bretagne  et  se  fil  ordonner  par  Wilfrid.  (Mais  par  là 
l’Église  de  Frise  contracta  alliance  avec  l’Église  de 
Bretagne  ; ce  fait  pouvait  être  mal  Interprété  par  le  papa 
de  Rome  et  par  le  clergé  de  la  Gaule  ; celte  alliance  na 
pouvait  non  plus  être  agréable  à Pippin,  à cause  de  la 
position  des  antiqui  Saxoncs  ; il  devait  chercher  à 
rompre  ce  lien  spirituel).  A peine  (en  conséquence) 
Suidbert  fut-il  revenu  qu’il  quitta  la  Frise  et  qu’il  sa 
rendit  chez  les  Roruchtuarii  (sans  aucun  doute  parco 
que  Pippin  ne  voulait  pas  le  reconnaître  comme  évê- 
que). Les  Borucbtuarii  furent  battus  par  les  anciens 
Saxons,  cl  ceux  d’entre  eux  qui  étaient  chrétiens  fu- 
rent dispersés.  Alors  ipse  autistes  cum  quibusdam 
Pippinum  peliit,  cl  celui-ci  ne  le  laissa  pas  retourner 
en  Frise,  mais  il  lui  donna  (et  encore  seulement 
interpellante  conjuge  sua,  par  conséquent  à contre- 
cœur) une  habitation  in  insu/a  quadam  Rheni , quas 
lingua  eorum  vocatur  In  littore.  Et  puis  misit  Pip~ 
pinus,  favente  omnium  consensu,  virum  venerabilem 
fFilbrordum  Romam,  rel. 

(6)  C’est  là , ce  me  semble,  le  sens  de  l’anecdote  si 
connue  que  le  moine  Jo.vas  raconte  in  Vita  S.  Wul- 
framni,  episcopi  Senonetisis.  Radbod  avait  déjà  un 
pied  dans  l’eau  pourse  faire  baptiser  lorsqu'il  demanda 
où  serait  le  plus  grand  nombre  des  princes  et  des  no- 
bles de  la  Frise,  dans  ic  ciel  ou  dans  l’enfer?  Le  mission- 
naire Wulfraran  répondit  : en  enfer.  Là-dessus  Radbod 
retira  le  pied  de  l’eau  baptismale  cl  déclara  qu’il  ne 
voulait  point  renoncera  la  société  des  anciens  princes 
de  son  peuple,  cl  qu'il  valait  mieux,  selon  lui,  suivre 
en  enfer  la  partie  la  plus  nombreuse  de  son  peuple  et 
rester  fidèle  à la  religion  de  ses  pères.  — Je  n'attache 
point  d’importance  à l’anecdolc  en  elle-même;  mais 
le  sens  que  nous  avons  émis  est  exact  et  idéalisé  en 
elle.  D’autre  part , ce  qu’on  raconte  des  sacrifices  hu- 
mains chez  les  Frisons  (on  veut  qu’ils  aient  assommé, 
étranglé,  jeté  dans  la  mer  des  hommes  pour  honorer 
dignement  leurs  dieux  nationaux)  ne  signifie  guère 
autre  chose,  si  ec  n’est  que  les  opiniâtres  et  indomp- 
tables Friions  étaient  représentés  comme  une  race 
horrible  et  féroce 

CHAPITRE  III. 

(l)  Dont  les  Ripuaircs  formaient  le  noyau.  Comme 
l’opposition  entre  ce  nom  et  celui  de  Salieus  disparait 
désormais  peuà  peu  de  la  vie.  les  Salicns,  précisément 
pour  celle  raison,  s’attribuèrent  de  préférence  le  nom 
de  Franks. 
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(2)  Fiédkcaire  et  les  Gesta  Francorum  ne  donnent 
pas  d'en  fa  ns  à Drogo.  Selon  les  Annales  Metteuses, 
sa  femme  Austrud  lui  donna  un  fils,  Hugo  , qui  fui 
élevé  par  sa  grand’mêre  Ansflrde  , jadis  femme  de 
Waralto,  ei  embrassa  la  vie  religieuse.  Le  Chronicon 
Fontanellense  .Bouquet,  t.  Il,  p.  G69)  donne  plus  de 
détails  sur  ce  llugo.  Dans  les  Annal,  brev.,  ad  a.  723, 
Il  est  question  d'un  autre  fils  ou  meme  de  plusieurs  fils, 
mais  on  ne  sait  qu'en  faire,  d'autant  plus  qu’ils  ne  pa- 
raissent que  charges  de  chaînes.  Duo  filii  Drogonit 
ligali  et  t mus  mortuus.  Duo  filii  Karoli  (Drogonis) 
ligati,  Arnold,  Druogo,et  t/nuj  morluui.  (Peitz,  t. 1, 
p.  7,  24,  25.) 

(3)  Fai  decarii  Chronie.  confia.  {$  II , cap.  100  , 
J04).  I.o  chronologie  est  entièrement  confondue  ou 
du  moins  iurcrlaiue , cl  tous  les  efforts  de  Paci,  de 
Valois  , d'EcKitART  et  d'antres  érudits  ont  été  inutiles 
pour  la  rétablir.  On  ne  peut  en  conséquence  dire 
l'époque  de  la  naissance  de  Thcudoald.  Les  Annales 
Metteuses,  il  est  vrai,  appellent  Theudoald,  au  mo- 
ment de  la  mort  de  son  grand  père  Pippin,  en  714, 
adhuc  puer  ; elles  l’appellent  Grimoaldi  filium  par- 
rulum  ; elles  rappellent  infantulum,  tandis  que  le  fils 
de  Pippin,  Karl  (.Martell),  dont  il  va  être  parlé  , est 
représenté  comme  un  homme  fait.  II  résulte  toutefois 
de  la  connexité  que  l'on  ne  trouve  pas , il  est  vrai , 
dans  le  récit , mais  qui  cependant  s’est  rencontrée 
daus  la  réalité,  que  Theudoald  était  plus  Agé  que  Karl, 
qui  doit  être  né  vers  l’an  G90.  Le  moine  de  Metz,  tou- 
jours partial , ne  fait  de  Thcudoald  un  enfant  qu'afin 
de  pouvoir  d'autant  plus  facilement  le  laisser  de  côté. 
Fhédécaire  dit  aussi  que  Theudoald  naquit  avant  le 
mariage  de  Pippin  avec  Alpais. 

(4)  Tous  les  écrivains  disent  que  Plectrude  donna 
mulla  munera  et  thesauros,  pour  déterminer  les  enne- 
mis à la  retraite;  mais  il  s'agit  de  sflvoir  qui  reçut 
l'argent.  Ce  furent  les  Neustriens,  selon  les  auteurs. 
Mais  11  est  difficile  de  croire  que  le  roi  se  fût  laissé 
acheter  par  une  ville  qu’il  devait  après  tout  considérer 
comme  rebelle.  Le  moine  de  Metz  prétend  que  le  roi 
n’arriva  devant  Cologne  que  lasso  exercitu}  il  prétend 
qu'il  attaqua  vainement  la  ville  et  trembla  nuit  et 
jour  par  crainte  de  Karl  ; et  pourtant  il  se  relire  accep- 
tis  ab  oppidums  muneribus.  findbod,  au  contraire, 
dont  aucun  auteur  ne  parle  plus,  sans  dire  où  il  resta, 
put  Tort  bien , scion  l'ancien  usage  des  Tcutschs,  avoir 
été  éloigné  muneribus  et  thesauris. 

(5)  Ce  récit  nous  vient,  il  est  vrai,  d'une  époque 
postérieure;  ce  qui  ne  souffre  pas  de  doute  non  plus, 
c’est  que  l'auteur  des  Annales  Metteuses  a groupé  les 
détails  à sa  façon.  Mais  le  fait  en  lui-méme  (dont  parle 
aussi  le  Chronicon  Moiss  : sed  pacem  Carolus postu- 
lat. HUsqus  coniradirentibus , rel.  ) est  eitrémemenl 
vraisemblable.  La  couduile  de  Karl  après  ces  événe- 
mens  prouve  qu'il  avait  encore  besoin  d'un  roi  de  la 
famille  mérovingienne.  Pkitz  pourrait  donc  avoir  rai- 
son lorsqu’il  dit  : historiam  légers  non  mihi  videor. 

(6) Cct  év  énement  ne  se  passa  pas,  comme  on  l’a  admis, 
après  la  rencontre  qui  eut  lieu  près  d'Orléans , et  dont 
il  sera  parlé  dans  le  chapitre  suivant,  mais  mainte- 
nant, après  la  bataille  de  Viney,  in  loco  nuncupato 
yinclaco  ( Chron.  Fontan.  dansBouqurr,  U , p.  G69.) 
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CHAPITRE  IV. 

(1)  Selon  plusieurs  annales,  Karl  entreprit,  en  718, 
une  expédilion  contre  les  Saxons,  qu'il  repoussa  jus- 
qu'au Wéscr.  Mais  bien  qu'il  soit  possible  et  vraisem- 
blable que  des  guerriers  frankssc  soient  rnis- en  cam- 
pagne contre  les  Saxons,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Karl 
lui-méme  les  ail  conduits.  Kn  tout  cas,  cette  entre- 
prise n'cul  pas  d’importance. 

(2)  Si  l'on  pouvait  admettre  que  les  écrivains  les  plus 
rapprochés  de  celle  époque  aient  attaché  quelque  sens 
au  choix  de  leurs  expressions,  on  pourrait  trouver  une 
signification  pénible  aux  paroles  deFntDÉcAiaa.  Kn  ef- 
fet, après  avoir  dit  ; Chilpericum  regemsecum  cum  the- 
sauris sublatum  evexit  (Kudo)  ; Chlotarius  itaqu c rex 
eodem  anno  obiit.  Il  est  sans  doute  remarquable  aussi 
que  l'auteur  des  Annales  Metteuses  ne  mentionne 
nullement  la  vie  et  la  mort  du  roi  Chlotar.  On  con- 
çoit du  reste  que  je  n’ai  point  l'intention  de  faire 
peser  un  meurtre  sur  Karl  Martell.  Mais  si  même 
le  dixième  de  toutes  les  cruautés  accomplies  parmi 
les  Frank*  avant  Pippin  d'Hcrstall  a récllcmeul  eu 
lieu , je  ne  regarde  pas  comme  Irés-coupablc  le  soup- 
çon que  quelques  crimes  se  soient  encore  commis  du 
temps  des  Pippiuldcs. 

CHAPITRE  V. 

(1)  Karl  continua  à porterie  titre  de  major  domûs , 
bien  que  des  écrivains  adulateurs  n’aiment  pas  à le 
lui  donner. 

(2)  La  conjecture  que  Plectrude  était  une  princesse 
bavaroise  et  se  relira  en  Bavière  après  la  remise  de 
Cologne  à Karl  Martell,  avec  sa  fille  Pililrude,  qu’elle 
avait  eue  de  Pippin  cl  qu'elle  maria  A Théodoald, 
fils  de  Théodo;  celle  conjecture  est  trop  légèrement 
fondée  sur  quelques  légendes  pour  que  l’on  puisse 
l'admettre  comme  une  vérité.  L'image  même  de  Passau, 
avec  l'Inscription  : Plectrudis  regina,  etc.,  ne  prouve 
pas  grand’chose , parce  que  les  noms  qui  se  terminent 
en  trud  ont  été  singulièrement  confondus  les  uns  avec 
les  autres. 

(3)  On  trouve  le  nom  de  Saltzbourg  des  le  temps  de 
Karl-le-Grand. 

(4)  Fila  S.  Corbini  (cap.  27)  • Ad  ultimum  veto 
PU  trud  Carolum  in  Gallias  sequens,  pro  meritis  suis 
ab  eo  repudiata.omnem  honorera  et  gloriam  perdidit, 
propriisque  exuta  substantiis,  nocissime  nihil,  nisi 
unum  asellum  ad  subveclionem  possidens,  in  Italie 
vitam  fini  vit. 

CHAPITRE  VI. 

(1)  Ubique  labor,  ubique  matror,  foris  pugnee,  intut 
timorés.  Bien  plus,  non  solum  foris  pugnœ,  intus 
timorés , sed  etiam  intus  pugnee  simul  cum  timoré 
maxima  semper  per  falsos  sacerdotes  et  hypocritas, 
qui  et  Deo  adversantur,  et  sibi  perduntur,  et  pnpulutn 
per  pluritna  scandala  et  varias  errores  seducunt, 
dicentes  populis  .juxta  dicturn  prophètes  : Pax.pax 
et  non  est  pax  ! Epist.  XII. 

(2)  Probablement  Gcismcr  dans  le  territoire  de 
Gudensberg. 
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(3)  Comme  folle  abrenuntiatio  dtaboli  operumque 
ejut  et  superttitionum  n’est  pas  longue,  je  la  reproduis 
Ici  d’après  Wuidtwein  ( in  Epistol.  S.  Bonifac ., 
p.  120.)  Fortaehitlu  ( forsachis  tu ) diabolo;  ? El  rcs- 
pons.  Ec  fortacho  diabola.  End  allum  diabol  g eide? 
Resp.  End  ei  (sans  doulc  te  ) fortacho  allum  diabol 
gehle.  End  allum  diaboles  xcercum?  Resp.  End  te 
fortacho  allum  diabolet  xcercum,  und  t cordum  thuna 
eren  de  xcoden  ende  saxtonte,  ende  albem  (sans  doule 
comme  précédemment,  allum ) them  unholdum,  the 
hira  genotat  tint.  — Gelobittu — (gelobis- tu)  fr»  Got 
almehtigan  fathaer?  Resp.  Ec  gelobo  in  Got  almeh- 
tigan  fathaer.  Globistu  in  Critt  godet  tuno?  Resp. 
Ec  gelobo  in  Critt  godet  tuno.  Gelobittu  in  halogan 
gatt?  Resp.  Ec  gelobo  in  halogan  gatt. 

Ce*  paroles  sont  pour  la  plupart  si  faciles  A com- 
prendre pour  quiconque  sait  l’allemand  moderne 
qu’elles  n’onl  pas  besoin  d’explication.  Mais  la  troisième 
demande  est  singulière  en  ce  que  la  réponse  du  néo- 
phyte va  beaucoup  plus  loin  que  la  question  du  prêtre; 
et  comme  dans  les  autres  demandes  le  néophyte  ne 
fait  que  répéter  les  paroles  du  prêtre,  on  peut  conjec- 
turer que  les  mots  prononcés  par  le  néophyte,  à parl'r 
de  und  (déjà  suspect)  ont  été  ajoutés  plus  tard.  Avec 
celle  conjecture,  qui  ne  peut  être  soutenue  ou  réfutée 
que  par  des  moyens  qui  me  manquent,  il  n’est  pas 
nécessaire  de  s'occuper  de  l’explication  des  mots.  Mais 
si  on  les  lient  pour  non  altérés,  ils  ne  sont  assuré- 
ment pas  sans  importance.  Kckart ( Franc.  Orient., 
1. 1 , p.  420),  les  a divisés  et  écrits  de  la  manière  sui- 
vante : end  vuordum,  Thunaer  ende  Vuoden  endSaxn 
Ote  ende  allem  them  uno/dhum,  the  ira  genotat  tind. 
Les  Monumenta  Paderbomentia  ont  ex  vetutto  MS. 
Palat....  und  x cordum;  thuna  eren  de  Vuoden  end 
Saxnote;  ende,  etc.  Il  en  a donc  tiré  ce  qui  a semblé 
singulièrement  satisfaisant  aux  écrivains  postérieurs: 
• Je  renonce  à toutes  les  ceu\reset  à toutes  les  paroles 
du  démon , à Thor  ( Thurnaer , Donner,  tonnerre  ) , à 
Wodan , à l'Odin  des  Saxons  et  à tous  les  esprits  ma- 
lins qui  sont  leurs  compagnons;  » et  par  là  il  a heureu- 
sement introduit  ces  divinités  du  .Nord  chez  (es  peuples 
Iculscbs.  Mais  une  interprétation  conjecturale  de  cette 
nature  ne  peut  être  admise  dans  des  matières  histo- 
riques. Il  est  évident  aussi  que  ces  mots,  abstraction 
faite  des  changeincns  présumés,  ne  peuvent  avoir  la 
signification  qu’on  veut  leur  donner.  Comment  après 
et  aux parnlet , peut-il  être  question  sans  plus  de  tran- 
sition de  Thor,  de  Wodan  cl  d’Odin , qui  d'ailleurs 
n'est  autre  que  Wodan?  Ce  serait  une  singulière  oppo- 
sition. Évidemment  il  doit  y avoir  un  autre  verbe. 
Tour  celte  raison , lors  même  que  je  pourrais  recon- 
naître ccs  mots  pour  authentiques,  je  croirais  plutôt 
que  les  mots  Thuna  eren  etc.  signifient  : « Ich  (ec)  thu 
nicht  ehren  den  fV odan  : jcn’honorc  pas  Wodan,  etc.  ■ 
Quand  à Saxtonte  ou  «STtxnofe , je  ne  sais  ce  que 
veut  dire  ce  mol  D'antre  part  on  sait  par  Paul  Durait 
que  l’on  croyait  dans  l’empire  des  Frank*  que  Wodan 
était  le  Dieu  commun  de  tous  les  Tciilsrhs  païens. 

Du  reste  on  a fait  successivement  do  Diabolut,  Dio- 
bol,  Diubil , Deofol,  Dilvel , Teufel  (Diable),  quoi- 
que nous  sachions  tous  qu’en  allemand  le  T peut  bien 
sc  changer  en  D , mais  que  de  D,  cl  même  de  Th , on 
ne  peut  faire  un  T. 


CHAPITRE  VII. 

(1)  — tutudit  eccletiam.  On  peut  supposer,  d'après 
toute  la  conduite  do  Karl,  que  sa  manière  d’agir  envers 
les  églises  ne  consista  en  rien  autre  chose  qu’en  ce  que 
nous  avons  indiqué  ici.  Des  biens  que  des  hommes 
indignes,  qui  n’avaient  du  sacerdoce  que  i'habil, 
s’étaient  attribués,  ou,  comme  ils  s’exprimaient, 
avaient  acquis  à l'Église  , furent  repris  par  lui  pour 
éire  donnés  en  récompense  à scs  guerriers. 

(2)  Isid.  Pacxns.  Genfet  septentrionales  (ce  sont 
évidemment  les  Teutschs  proprement  dits,  comme  le 
prouve  l'opposition  qui  suit)  in  ictu  oculi,  ut  pariet 
immobile!  permanente!,  ticut  et  zona  rigorit  glacia- 
liter  manent  adttricli , Arabes  g lad  in  enecant.  Sed 
ubi  gent  A us  trier,  rel.  — Rodericus  Tout  anus  : Sed 
gent  Austri  t , membrorum  prereminentia  valida, 
et  gent  Ghrmana  corde  et  corpore  prceatantissima , 
quati  in  ietu  oculi,  manu  ferrea  et  pectore  arduo 
Arabet  exti nxerunt,  rel.  Les  Getla  rcgumFrancorum 
disent  la  même  chose.  Quant  à Eudo  , U en  est  ques- 
tion dans  Anastasius  (m  f 'ita  Gregorii  II,)  et  dans 
Paul.  Diac.  ( VI , 40). 

(3)  Les  contemporains  de  Karl  ne  l’appellent  que 
princept  et  major  domut;  des  écrivains  postérieurs 
rappellent  rex.  On  ne  trouve  pas  le  surnom  de  Tuditet 
antérieurement  au  temps  de  Karl-lc-Chauve,  et  Karl 
n’a  pas  été  surnommé  Martellut  avant  le  XK  siècle. 
Habituellement  on  fait  venir  te  mot  Tudit,  Tuditet , 
Martellut,  des  exploits  guerriers  do  Karl  :ob  plurimam 
bellorum  virtutem  — quia  ab  ineunte  teiatc  fuerit 
vir  bellicatut  et  robore  fortistimus.  Mais  les  aulcurs 
qui,  avec  llinrmar  de  Reims,  veulent  que  Karl  ait 
été  précipité  dans  l’enfer  à cause  de  sa  dureté  envers 
quelques  évêques , donnent  d’autres  interprétations: 
ob  nimiam  et  christiania  temporibut  antea  invitnm 
inquietudinem  Martellut  vocitatut  ett  ; — Tuditet 
appellatut  ett  quia  ticut  malleo  univerta  tunduntur 
ferramenta  ; ita  ipte  contrivit  omnia  régna  tibi 
n'eina;  — 

El  quia  conlusor  (an  lus,  cnn  (usas  et  Ipte 
ne  Inde  fuit,  qui  cum  Chris  H coiuundcrel  hottes , 
Eccletiam  tutudit..... 

Die  lus  Tuditet. 

CHAPITRE  VUI. 

(l)  Voici  le  texte  : Hoc  quoque  inter  alia  crimina 
agi  in  partibus  xllit  dtxisti,  quod  quidam  exfidelibut 
ad  immolandum  paganit  sua  venundcnl  mancipia, 
quod  ut  magnopere  corrigera  debeat , frater,  eom- 
monemus , nec  tinat  fieri  ultra  , teelus  eux  m ett  et 
impietas.  lut  ergo,  qui  hoc  perpetraverunt,  similem 
homirida  indices  pœnilentiam.  On  a tiré  de  ces  ex- 
pressions de  plus  grandes  conséquences  qu’elles  n’en 
semblent  comporter,  à mon  avis.  On  en  a conclu  que 
des  sacrifices  humains  avaient  encore  lieu  chez  les 
peuples  paiens  du  Tculsrhland,  et  fine  les  peuples  chré- 
tiens de  ers  contrées  vendaient  à ces  paiens  des  es- 
claves baptisés  de  race  teulsche.  Ces  inductions  ont 
ensuite  donné  lieu  à des  réflexions  de  nalurr  diverse. 
Mais  avant  tout,  le  pape  ne  dit  nullement  que  les  pa- 
gani  auxquels  ccs  esclaves  étaient  vendus  fussent 
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Teulschs.  Si  un  sièele  auparavant  les  Saions  (el  seuls 
avec  les  Frisons,  leurs  voisins,  ils  étaient  encore  païens) 
livraient  eui-mémes  sur  le  Rhin  des  troupeaux  d'escla- 
ves qui  étaient  transportés  comme  marchandise  dans 
la  Méditerranée,  comment  seraient-ils  devenus  assez 
pauvres  pour  n'avoir  plus  chez  eux  de  quoi  pourvoir  à 
leurs  sacrifices,  et  pour  être  obligés  d'acheter  (pour  un 
tel  but  surtout)  des  esclaves  aux  Thuringiens  et  aux 
Hessois,  avec  lesquels,  au  surplus,  ils  étaient  habituel- 
lement en  guerre?  En  second  lieu,  il  n’est  aucunement 
vraisemblable  que  les  chrétiens  aient  vendu  leurs 
esclaves  [précisément  pour  en  faire  des  victimes  dans 
les  sacrifices  [ad  immolandum).  Celui  qui  vend  un 
objet,  ne  prescrit  pas  d’habitude  à l'acheteur  l’usage 
qu'il  doit  en  faire  , mais  il  le  laisse  en  disposer  à son 
gré  ; il  est  tout  aussi  peu  vraisemblable  que  les  ache- 
teurs païens  aient  dit  expressément  qu’ils  voulaient 
faire  un  sacrifice  humain  et  qu’ils  en  cherchaient 
les  matériaux;  ils  auraient  gâté  le  métier  cl  fait  hausser 
le  prix  de  la  marchandise.  En  troisième  lieu,  il  n’est 
pas  dit  non  plus  que  les  esclaves  vendus  aient  été  chré- 
tiens ; car,  puisque  Bonilaco  et  les  siens  trouvaient 
toujours  encore  un  si  grand  nombre  d’hommes  non 
baptisés,  il  serait  bien  possible  que  tous  ces  infortunés 
n’eussent  pas  encore  reçu  le  baptême.  D’après  ces  obser- 
vations, il  n’est  pas  invraisemblable, que  tes  choses  aient 
été  moins  déplorables  qu’on  ne  le  croit  ordinairement. 
Ne  serait-il  pas  Question  des  seuls  Saxons  faits  pri- 
sonniers à la  guerre  et  réduits  en  esclavage  P Bonifacc 
n’aurait -il  pas  mieux  aimé  retenir  ces  captifs,  comme 
esclaves  dans  le  monde  chrétien,  où  ils  pouvaient  re- 
cevoir le  baptême,  que  de  les  laisser  retourner  libres 
dans  le  monde  païen?  Le  pape,  en  se  servant  de  l’ex- 
pression ad  immolandum  , n’avait- il  pas  eu  en  vue  les 
feux  de  l’enfer  réservés  aux  païens,  cl  non  un  massa- 
cre sur  celle  terre? 

(2)  VEpistola  36,  dans  Wurdtwein,  qui  est  im- 
portante pour  la  Haie,  me  semble  appartenir  à ce 
temps.  Voici  le  litre  que  prend  Boniface  : Univimalis 

ECCLRSI.K  LEGATUH  CERMANICUS  ET  SERVUS  SED1S  APOSTO- 

lic.k  Bonifaeiut,  gui  et  / 'uynfrethus,  rel. 

(3)  Toutefois  il  est  probable  que  le  pape  Grégoire  II 
avait  eu  déjà  la  pensée  de  partager  la  Bavière  en  quatre 
diocèses  épiscopaux.  Voyez  l’instruction  donnée  aux 
ecclésiastiques  que  ce  pape  envoya  en  Bavière  , dans 
Labbi  ( conciliorum  omnium  collectio,  t.  VI,  p.  1433). 

CHAPITRE  IX. 

(I)  FaéDÉGAiiE  (Bouquet,  II,  p.  456)  dit  : Princeps 
audacter  navali  evectione  properat,  certalim  ad  mare 
ingressus,  noi'ium  copia  adunata,  Wistraciiiam  et 
Austraciiiam  , insu  las  Frisionum , penetravil,  super 
Burdine  fluvium  castra  ponens.  Les  Annales  Melten- 
j tes  (dans  Perte  , I , p.  326)  disent  : Altum  mare  in- 
gressus , naviurn  copia  adunata,  ad  Wistriamciii  et 
Wastbacma  insulas  pervenit.  Super  Bordinem  vero 
fluvium  castra  ponens,  rel.  On  a fait  de  ces  mots  le 
Wcslgau  cl  l'Ostgau , séparés  par  la  rivière  de  Borden, 
qui  est  aussitôt  après  mentionnée  dans  le  texte.  Mais 
bien  que  les  Annales  S.  A mandi  et  Annotes  TUiani 
(dans  Pertz,  p.  8)  portent  sous  les  années  733  cl  734  : 
Karotus  cum  cxercitu  venif  in  H'istragou , non-seu- 


lement l'opposition  manque  dans  ces  mots,  mais  il  est 
clair  aussi  que  ces  noms  de  Wistrachia  et  d'Austrachia 
désignent  des  lies  el  non  des  cantons  situés  sur  le  con- 
tinent; et  comme  la  rivière  de  Borden  sépare  le  canton 
oriental  du  canton  occidental,  il  n'est  pas  facile  de 
comprendre  pourquoi  Karl  établit  son  camp  super 
Bordinem  fluvium , après  qu'aussi  Austrachiam  pc- 
netraverat,  si  l’on  ne  veut  pas  admettre  que  Poppo 
l’ait  fait  reculer. 

(2)  J'ai  lu  quelque  part  la  remarque  que  peut-être 
nous  ne  trouverions  pas  cette  entreprise  maritime  de 
Karl  moins  grande  que  celle  de  Drusus,  si  nous  la 
connaissions  aussi  bien.  Vraisemblablement  elle  est 
de  Mascow,  que  malheureusement  je  n’ai  pas  sous  la 
main.  Mais  l'œuvre  de  Karl  est  beaucoup  trop  incer- 
taine pour  que  je  puisse  concéder  une  pareille  com- 
paraison. 

(3)  Valle  Corbaria.  Oritur  (la  rivière  de  Birra, 
vulgo  Bere)  ex  monte  valli  cognomine,  lb  mont  dk 
Corbière  (Bouquet). 

(4)  Le  continuateur  de  Frédégaire  applique  aux 
Saions  l’épithète  de  paganissimi.  On  en  trouve  de  sem- 
blables chez  d’autres  écrivains. 

CHAPITRE  X. 

(t)  Babomus  [Annal,  ecclesiasi.,  t.  IX,  p.  140,  ad 
an.  730)  : Domino  excellenlissimo  fllio  Carolo  subre- 
gulo  Cregorius  papa. 

(2)  Conjuro  te  per  Deum  vivum  et  per  ipsas  sacra - 
tissimas  cloues  confessionis  B . Pétri,  quas  vobis  ad 
rectum  DiRExiMUs,  rel.  Le  vrai  sens  de  ces  mots  ad  be- 
gmum  est  très -Incertain , s’ils  ne  signifient  pas  sim- 
plement : « que  nous  vous  avons  envoyées  dans  le 
royaume  (dans  le  royaume  des  Franks  ou  dans  votre 
royaume).  » 

(3)  C’est  là  l'essentiel,  et  c’est  précisément  ce  qui 
présente  une  grande  difficulté.  En  efTet,  voici  comment 
Bouquet  donne  le  texte  du  Continuât.  Fredbgarii  : 
Eo  paclopatrato,  ut  a partibus  imteratoris  rechdkret, 
et  romanum  consulatum  preefato  principi  Carolo 
sanciret.  Cela  veut  dire  assurément  que  lui , le  pape, 
quitterait  le  parti  de  l’empereur.  Mais  d’après  l’état 
des  choses,  tel  que  nous  l’avons  exposé,  c’est  ce  que  le 
pape  ne  pouvait  vouloir,  nt  proposer,  ni  consentir,  et 
l’on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  Karl  l’aurait  désiré  ou 
voulu.  BouQurr  toutefois  fait  cette  remarque  : Editi 
omnes,  ut  ad  partes  impkratoris  rkckderet  ; et  il  ne 
passe  pas  sous  silence  Vintricata  Aimoni  lectio  : Ee- 
clesiam  a Langobardorum  lectione  liberaret ....  it  a 
parti r es  Langobardorum  receueret  , ac  romanum  con- 
s i l at cm  pR.tFATUs  Carolus  sancirkt.  De  là  est  venue 
une  grande  différence  de  sentiment  parmi  les  savans. 
Selon  les  uns , parmi  lesquels  on  compte  Bouquet,  le 
pape  s’engageait  à se  détacher  de  l’empereur  et  à don- 
ner au  prince  Karl  le  consulat  ou  le  patricial  de  Rome. 
A l’appui  de  leur  opinion , ils  donnent  l’expression  de 
la  seconde  lettre  de  Grégoire , que  nous  avons  citée 
dans  la  noie  précédente  : ad  regnum  ; Pagi  croit  même 
que  Karl  reçut  réellement  le  patricial  du  pape.  D’au- 
tres, et  parmi  eux  Le  Cointk,  ont  au  contraire  cru  avec 
raison  que  le  pape  ne  voulait  pas  se  détacher  de  l’em* 
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pereur  ; qu'il  ne  s'en  détacha  pat,  mai*  que,  50  basant 
sortes  témoignages  historiques,  il  s'efforcait  de  conser- 
ver les  provinces  italiennes  à l'empire  romain  ; que 
bien  plus  il  ne  s'agissait  pour  lui  que  de  faire  renon- 
cer le  prince  à l'alliance  des  Langobards  et  de  l’at- 
tirer dans  le  parti  de  l’empereur.  C’est  pour  cela  que 
Lx  Cointr,  à l’aide  de  Yintricata  Aimoini  lectio,  a 
disposé  de  la  manière  suivante  le  passage  du  conti- 
nuateur de  Frédégalre  : Eo pacto  patralo , ut  ad  partes 
IMPBXATOatS  ACCEDE R ET,  KT  ROMAN  U M CONSULAT  U M PRÆ- 

fatus  Carolus  sanciiet.  Dans  le  fait,  si  cette  correc- 
tion n'était  pas  un  peu  forte,  elle  donnerait  un  sens  : 
Karl  devait  prendre  le  parti  de  l’empereur  et  recon- 
naître le  consulat  romain , c’est-à-dire  l’organisation 
que  ion  avait  établie  à Rome  depuis  les  discussions 
avec  l’empereur.  Mais  ce  changement  ne  parait  pas  ad- 
missible, et  l’eipression  ut  Carolus  sanciret  ne  semble 
pas  convenable.  El  si  enfin  Le  Cointe,  par  romanum 
consulatum , veut  entendre  l’autorité  Impériale  elle- 
même,  l’obscurité  redouble.  Je  croirais  donc  volontiers 
que  l’ancienne  leçon  : ut  ad  partes  imperatorie  recé- 
dera/, et  romanum  consulatum  prafato  Carolo  san- 
ciret, est  la  vraie.  Dans  le  premier  membre  de  celte 
phrase,  c’est  Karl  qui  est  le  sujet;  dans  le  second, 
c’est  le  pape,  puisqu’un  partum  devait  être  conclu, 
qui  devait  établir  quelque  chose  pour  les  deux  partis. 
Voici  quel  semble  être  le  sens  : Karl  devait,  comme 
les  anciens  princes  des  Franks,  rentrer  dans  l’alliance 
de  l’empereur,  et  le  pape  devait  lui  assurer  en  retour 
le  consulat  ou  le  patricial  romain,  ou  promettre  de 
le  lui  faire  conférer;  le  patricial,  dont  le  grand  Chlod- 
wig  avait  également  été  revêtu.  En  tous  cas,  la  langue 
est  altérée  comme  toute  autre  chose  était  altérée  ; 
peut-être  ne  se  comprenait-on  pas  soi-même.  Du  reste 
l’indication  des  Annales  Metteuses  (Pbrtz,  p.  326) 
repose  sans  doute  aussi  sur  un  mal  entendu  : Episto- 
lam  quoque  decreto  romanorum  principum  , sibi  (Ka- 
rolo)  prædictus  prtrsul  Cregorius  misera/,  quod  sese 
populus  romanus,  rklicta  impkratoris  domination*  , 
ad  suam  defensionem  et  invictam  clementiam  con- 
vertere  voluisset. 

CHAPITRE  XI. 

(I)  Eckhart  {Franc.  Oriwf.,  1. 1,  p.  370)  ; Bouquet 
(t.  IV,  p.  707).  Il  résulte  de  ce  calcul  que  jusqu'à  la 
cinquième  année , le  litre  de  roi  n’était  pas  encore 
oublié,  cl  Chilpérich  III  était  roi  en  7*2. 

(7)  Selon  le  continuateur  de  Frkdégaire  (cap.  110), 
dividit  recna  ; selon  les  Annal.  Met.,  principatum 
suum  inter  filios  suos  æqüa  lance  divisit.  Karlmann 
et  l’ippin , cui-mémcs,  prirent  dans  la  suite  le  titre  de 
majores  domus  et  principes  Francorum,  mais  ils  par- 
lèrent toujours  chacun  de  rkgno  suo.  Toujours  le 
même  jeu. 

(3)  Annales  Einiiardi  : in  novo  rastello,  quodjurta 
Ardennam  sila  est.  Note  de  Pkrtz  : videtur  esse 
Niuf-Ciiateau  in  ducatu  Luxemburgico , ab  oriente 
oppidorum  Charleville  et  Méùères. 

(4)  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  les  historiens 
mbderncj  de  Bavière  parlent  de  soumission,  et 
admettent  même  une  captivité  d’Odilo.  Le  continua- 
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leur  de  FrIdégairi  dit  seulement  (cap  112)  : Dux 
Odilo  caso  exercitu  suo  vit  (mais  il  échappa  pour- 
tant) cum  paucis  turpiter  ultra  Igné  (Innum)  fluvium 
fugiendo  rvasit.  Et  ensuite  le  retour  des  Franks  I — 
Annal.  Einhardi,  ad  an.  743  : Karlomannus  et  Pip - 
pinus  junctis  copiis  contra  Odilonem  ducem  Baioa - 
riorum  profecti  sunt,  pralioque  commisso  exercitum 
ejus  fuderunt  ; puis  encore  la  retraite.  — Annal. 
Mett.,  presque  dans  les  mêmes  termes  que  Frédé- 
gaire  • Ogdilo  dux,  cceso  exercitu,  vix  cum  paucis  tur- 
piler  fugiendo,  Innum  fluvium  transiit,  et  sic  ma- 
nus  invictorum  principum  svasit. 

(S)  Les  hérésies  dont  il  est  question  en  Bavière 
sont  très-remarquables  et  très-intéressantes,  mais  nous 
ne  pouvons  entrer  Ici  dans  de  plus  grands  détails  à 
leur  sujet.  Les  doctrines  d'Elbercbt  ou  Aldebert  et  de 
Clémcns,  que  Willibald  représente  comme  profana  pe- 
cuniarum  cupiditate  seducti,  sont  déjà  remarquables; 
c’est  la  doctrine  de  pradestinatione  Dei  (comparez 
Epist.  67,  p.  168).  L’opinion  de  l’Irlandais  Virgile  en 
Bavière,  que  la  terre  est  ronde,  et  que  sur  celte  sphère 
vivent  des  hommes  dont  les  pieds  sont  opposés  aux 
nôtres,  prouve  que  parmi  les  hérétiques  se  trouvaient 
des  hommes  supérieurs,  sous  le  rapport  scientifique, 
aux  plus  instruits  des  orthodoxes,  par  exemple  à Béda. 
Malheureusement  cette  vérité  était  émise  trop  tôt.  Bo- 
ni face  ne  pouvait  la  comprendre  et  la  regarda  comme 
dangereuse;  le  pape  Zacharie  n’en  savait  pas  plus  long, 
à moins  qu’il  n’ait  condamné  celte  doctrine  par  con- 
cession pour  l’ignorance  de  l’apôtre  teutsch.  Par  ce 
fait,  on  répandit  la  croyance  malheureuse  que  le  pape 
devait  aussi  décider  des  doctrines  et  des  opinions 
scientifiques,  des  recherches  et  de  la  pensée,  parce  que 
tout  devait  être  subordonné  au  bien  de  l'Église , et 
cette  croyance  a singulièrement  retardé  la  civilisation 
des  générations  suivantes;  mais  il  est  difficile  de 
dire  si  elle  a réellement  nui  ou  non  au  génie.  — 
Du  reste*,  il  serait  bien  possible  que  cet  hérétique 
Virgile  fût  le  mémo  Virgile,  vir  religiosus , qui 
avait  signalé  au  pape  les  seconds  baptêmes  donnés 
par  Bonifarc  à des  païens  déjà  baptisés,  mais  avec 
des  vices  de  formes , et  que  par  là  il  eût  indisposé 
le  saint  personnage;  le  même  Virgile  qui  fut  plus 
tard  abbas  monasterii  S.  Pétri  Salsburgi  ; le  même 
Virgile  sur  lequel  Alcuin  a fait  l’épigramme  qui  com- 
mence ainsi  : 

Prolulit  in  Inc  cm,  quan  muter  üihernia  primwn 

tnstUuil,  docuit,  nulrivil , fotit,  ameu  ii. 

(6)  Dans  une  de  ses  lettres,  Bonifarc  annonce  au 
pape  qu'il  a ordonné  trois  évêques,  pour  lesquels  il 
demande  la  confirmation  apostolique.  Unam  esse  se- 
dem  episcopatus  decrevimus  in  rastello  quod  dicitur 
WiRZABURC  ; et  alteram  in  oppido  quod  nominatur 
Buraburg;  tertio  m in  loco  qui  dicitur  Erpïiksfirt  , 
qui  fuit  jam  olim  urbs  paganorum  rusticomm.  Le 
pape  répète  ces  mêmes  termes  dans  sa  réponse  (p.  1 12, 
dans  Wijrdtwein).  Eckhardt  toutefois  [Franc.  Orient., 

I,  p.  400)  et  Wexk  ( Histoire  du  pays  de  Hesse,  2'  par- 
tie, p.  255  et  suiv.),  disputant  cet  honneur  à Krfurl.onl 
pensé  qu’un  copiste  a substitué  Erfurla  Kichsladt,  où, 
selon  Willibald  (cap.  10),  Bonifarc  érigea  aussi  un 
évéclié,  ou  que  quelqu’un,  pour  flatter  la  ville  d’Erfurt, 
a altéré  ce  nom  â dessein.  Leurs  motifs  cependant  ne 


Digitized  by  Google 


264 


NOTES  DU  LIVRE  iX. 


•ont  pas  convalncans,  et  l'évéché  d'Erfurt  peut  avoir 
disparu  aussi  bien  que  celui  de  Buraburg.  Kl  si  l’on 
•’appuie  sur  ce  que  pour  cet  évêché  on  ne  connaît  pas 
d’évéque,  on  peut  répondre  que  dans  ce  temps  on 
trouve  aussi  (par  exemple  dans  le  synode  dont  Karl- 
mann  confirma  les  résolutions)  un  évêque  sans  siège. 
Du  reste,  le  tcxle  de  Wilumlo  (cap.  10)  n’est  pas  in- 
digne d'attention  pour  les  limites  des  pays  : Duos  bonœ 
industries  virot  ad  ordinem  épis  copat  us  promovit, 
Wiilibaldum  et  Burchardum,  risque  in  intimis  ositn- 

TALIUM  raANCOlUM  PARTIBUS  XT  BoiOARlORUM  TCSM1MS 
eccltsias  sibi  commis  tas  imper  tiendo  distribua,  et 
JV illibaldo  suce gubernationis  parochiam  commenda- 
vit  in  loco  cujut  vocabulum  est  Eichstat,  Buchardo 
vero  in  loco,  qui  appellatur  Wirtoburg  dignitatis  of- 
ficium  delegavit. 

CHAPITRE  XII. 

(I)  Les  fables  que  l’on  a répandues  sur  la  vie  de 
Karlmann  dans  son  couvent  sont  absurdes;  il  se  peut 
néanmoins  qu’elles  contiennent  quelques  détails  véri- 
tables. Il  y est  dit  que  Karlmann  vint  i la  porte  du 
couvent,  et  colloquium  patrie  monaiterii  expetiit.  In 
cujut  prœsentia  cum  e eninet , mox  in  terram  cor- 
ruit  se  homicioam  esse,  reum  omnium cnmint/m pro- 
testant, mitericordiam  expos  rit , pœnitentia  locum 


exquirit.  Lorsque  dans  la  suite  on  découvrit  qui  il  était, 
et  qu’après  lui  avoir  fait  subir  beaucoup  de  mauvais 
traitemens , on  voulut  lui  rendre  des  honneurs,  ille... 
negare  ccepit,  heee  non  este  vera,  non  te  eue  Karlo- 
mannum,  ted  hominem  peecatorem  et  homicidam.  Il 
n’était  pas  nécessaire  d’inventer  tout  cela  pour  prouver 
l'humilité  du  prince. 

(2)  Kckjiardt  [Franc.  Orient.,  1. 1,  p.  427)  place  cel 
écrit  à une  époque  postérieure;  c’est-à-dire  où  Grifo, 
réuni  aux  Saxons,  combattit  Pippin,  son  frère.  Hais  il 
a tort , selon  moi,  car  le  contenu  de  l'écrit  le  dément. 

(3)  — totam  pene  Saxoniam  perdies  40  ( vraisembla- 

blement encomplanl  depuis  son  arrivée)  devastavit,  et 
cattella  eorum  destruxit,  indique  Victor  remeavil  ad 
propria.  Le  continuateur  de  Frkdégairi  (cap.  117) 
n’en  lient  pas  les  Saxons  quittes  à si  bon  marché  II  n’a 
malheureusement  pas  plus  oublié  que  ne  l’avait  fait 
son  maître  le  tribut  de* cinq  cents  vaches  que  jadis, 
dit-on , les  Saxons  avaient  promis  au  roi  Chlolar.  Ainsi  : 
pacem  pelenfet  juri  Francorum  tete , ut  antiquitue 
mot  fuerat,  eubdiderunt,  et  ea  tributa,  quœ  Chlo- 
dario  quondam  prœstiterant promiterunt. 

(4)  On  a encore,  il  est  vrai,  attribué  à Hildérich 
un  fils  nommé  Tbéodoricb  ; mais  c’est  é tort  sans  au-  ' 
cun  doute. 
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RÉUNION  DE  TOUS  LES  PEUPLES  TEUTSCHS  A L’EMPIRE  DES  FRANKS. 
PUISSANCE  CROISSANTE  DES  KAROLINGIENS. 
RÉTABLISSEMENT  DE  L’EMPIRE  RO.MAIN  D'OCCIDENT. 


CHAPITRE  I". 

POSITION  DE  LA  NOUVELLE  MAISON  ROYALE. 

— FIN  DE  GR1FO.  — INFLUENCE  CROIS- 
SANTE DE  L’ÉGLISE  SUR  L’EMPIRE. 

De  l'an  7»  A l’an  75). 

Il  cal  impossible  de  préciser  si  les  Franks 
surent  apprécier  et  jusqu'à  quel  point  ils  le 
surent , l'événement  qui  précipita  du  trône 
l’ancienne  maison  des  Mérovingiens  et  y éleva 
la  maison  nouvelle  des  Karolingicns  ; mais 
l'importance  de  ce  changement  dut  bientôt  se 
faire  sentir.  Les  guerriers , IcsofRciers  publics 
et  les  vassaux,  tous  les  seigneurs  laïques 
éprouvèrent  peut-être  une  grande  joie  de 
pouvoir  enfin  récompenser  dignement  la 
grande  famille  qui  depuis  trois  générations 
avait  paru  à leur  tête  dans  des  circonstances 
difficiles  comme  dans  des  circonstances  heu- 
reuses , et  les  Mérovingiens,  quidepuis  ce  temps 
leur  avaient  sans  doute  apparu  de  temps  en 
temps  entourés  d’une  vaine  magniflcchce,  mais 
jamais  d'honneur  et  de  gloire,  furent  sans 
doute  bientôt  entièrement  oubliés.  Leurs  pen- 
sées n’allèrent  peut-être  pas  plus  loin;  les  ec- 
clésiastiques eux-mêmes , sans  en  excepter  le 
pape,  ne  préviront  probablement  pas  les  résul- 
tats que  ce  fait  devait  avoir  pour  le  dévelop- 


pement ultérieur  de  la  vie  ; mais  ce  n’était  pas 
seulement  une  nouvelle  famille  qui  était  arri- 
vée à la  dignité  royale;  de  nouveaux  princi- 
pes s’étaient  introduits  dans  la  vie,  et  la  posi- 
tion des  hommes  cl  des  choses  s’était  réelle- 
ment modifiée. 

Les  Mérovingiens  s'étaient  appuyés  sur  un 
sol  mystérieux  que  personne  n’avoit  sondé  ; ils 
avaient  été  les  princes  héréditaires  dont  per- 
sonne n’avait  pour  ainsi  dire  osé  rechercher 
l’origine.  De  même  que  le  soleil  brille  dans  le 
ciel,  de  même  celte  race,  selon  l'expression 
d'un  ancien  écrivain  , s’était  tenue  au  milieu 
des  Franks  dans  tout  l’éclat  de  la  royauté , et 
personne  n’avait  envié  leur  position,  personne 
ne  la  leur  avait  disputén.  Silcurpuissanccavait 
été  faible,  du  moins  les  limites  de  leurs  droits 
étaient  restées  incertaines.  Ils  avaient  été  peu  à 
peu  dépouillés  de  leur  puissance,  leurs  droits 
n'avaient  soufferl  aucune  altération,  et  autour 
de  leur  trône  s’était  formée  la  vie  telle  qu’elle 
était;  confuse  sans  doute  et  désordonnée,  mais 
continuant  à se  dérouler  selon  l’ancien  usage. 

La  maison  des  Karolingicns  au  contraire 
s'était  élevée  au  grand  jour  de  l’histoire  ; tous 
connaissaient  les  aïeux  cl  l’origine  du  nouveau 
roi,  et  les  degrés  par  lesquels  il  était  arrivé 
au  trône  étaient  sous  les  yeux  de  chacun.  Bien 
des  grandes  familles  qui  jadis  s'étaient  tenues 
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le»  égale»  de»  Karolingien»  purent  déformais 
ne  pas  considérer  sans  étonnement  l'ablinc  par 
lequel  elles  étaient  A l’avenir  séparées  de  cette 
maison,  et  de  cet  étonnement  A la  jalousie  et 
& l'envie  il  n’y  a qu'un  pas.  Tout  Frank  dut 
reconnaître  cl  avouer  que  les  Karolingien»  ne 
devaient  leur  grandeur  qu’à  leurs  exploits  et  & 
leurs  vertus,  et  à celle  fortune  qui  domine  même 
les  exploits  et  les  vertus  des  hommes.  Plus  ce 
triple  fondement  était  et  resta  solide,  plus  devait 
Cire  énergique  la  puissance  qu’ils  exercèrent, 
puisqu’ils  réunirent  en  eux  le  respect  accordé 
au  roi  et  la  puissance  des  maires  du  palais  et 
ne  virent  par  conséquent  entre  eux-mème»  cl 
les  Franks  aucun  homme  qui  prtt  les  arrêter 
ou  les  exciter.  L’envie  et  la  jalousie  durent  se 
taire,  et  furent  facilement  réduites  à l’impuis- 
sance et  au  repos.  Mais  lorsque  les  vertus,  qui 
ne  sont  jamais  l'héritage  d'une  famille  quelle 
qu'elle  soit,  vinrent A s'éteindre;  lorsque,  dans 
le  cours  des  années,  des  fils  ou  des  arrière-ne- 
veux plus  faibles  succédèrent  à des  aïeux  éner- 
giques et  forts;  lorsque  ensuite  la  gloire  de 
grands  exploits  fil  tomber  la  couronne  sur 
d'autres  fronts  que  sur  celui  des  hommes  du 
sang  karolingien,  ou  lorsque  la  fortune , sur  la 
constance  de  laquelle  aucun  mortel  ne  peut 
compter,  se  détourna  de  celte  maison,  et  lors- 
que les  tempêtes  de  la  vie,  qui,  de  même  que 
les  tempêles  dans  l’ordre  physique,  ébranlent 
par  le  choc  plus  formidable  les  sommités  les 
plus  hautes,  vinrent  frapper  aussi  les  chefs  de 
cette  maison  : alors,  selon  la  nature  humaine, 
la  maison  des  Karolingien»  dut  trouver  ses  ad- 
versaires et  ne  put  compter  ni  sur  la  fidélité  ni 
sur  le  dévouement.  Alors  il  fallut  tenir  compte 
do  la  vertu  et  des  exploits,  et  plus  d’un 
homme,  parce  que  d'ordinaire  l’homme  met 
au-dessus  de  tout  le  prix  de  ses  travaux  , dut 
élever  ses  mérites  au-dessus  des  mérites  des 
Karolingien»;  beaucoup  se  sentirent  entraînés 
à tenter  la  fortune. 

L'Eglise,  il  est  vrai,  avait  donné  à une  œu- 
vre toute  humaine  une  base  sacrée,  et  tant  que 
le  trône  des  Karolingien»  se  maintint  sur  cette 
base,  il  fut  aussi  solide  que  la  foi  des  hommes 
en  l’Église  ou  que  la  puissance  de  l'Eglise  sur 
les  esprits  des  hommes.  Le  pape  rie  cessa  pas 
de  conserver  et  de  rappeler  au  souvenir  la  puis- 
sance qu’il  avait  acquise  par  les  circonstances, 
et  les  rois  de  la  famille  nouvelle  s'attachèrent 
aussi  à maintenir  dans  le  souvenir  des  hommes 


leur  alliance  avec  l’Église,  comme  s’ils  avaient 
senti  qu’une  domination  ne  peut  être  conser- 
vée que  par  les  moyens  qu’on  a mis  on  œuvre 
pour  l’établir.  Quelles  qu’aient  été  du  reste  les 
opinions  des  Franks  sur  le  changement  do 
dynastie,  quelle  qu’ait  été  leur  appréciation  de 
la  part  qu’y  prirent  les  prêtres , le»  écrivains, 
qui , à partir  de  ce  temps,  sont , il  est  vrai, 
presque  tous  ecclésiastiques , représentent  en 
général  l'élévation  de  l’ippin  & la  dignité 
royale  comme  ayant  eu  lieu  par  l’ordre  du 
pape,  comme  si  elle  avait  été  l’œuvre  du  siège 
apostolique,  et  ce  que  les  ecclésiastiques  ont 
transmis  aux  générations  suivantes  a été  sans 
doute  répété  souvent  à leurs  contemporains(l). 
La  suite  de  l'histoire  montrera  comment  le 
pape  chercha  aussi  à resserrer  davantage  le 
lien  qui  rattachait  le  trône  royal  des  Karolin- 
giens  A ce  siège  épiscopal,  et  si  les  rois  anté- 
rieurs de  la  race  de  Merwich  s'étaient  présen- 
tés tout  simplement  comme  rois  des  Franks  A 
leurs  peuples,  parce  que  dans  l'innocence  de 
leurs  relations  le  fait  seul  suffisait  A tous , les 
nouveaux  rois  ne  cessèrent  pas  d’invoquer 
dans  l’exercice  de  leur  puissance  la  grAce 
ou  la  miséricorde  de  Dieu  pour  se  justifier  aux 
yeux  de  leurs  peuples.  Ils  rappelèrent  même 
qu’ils  étaient  alliés  du  siège  apostolique  et 
qu’ils  en  élaicnl  lo»  véritables  défenseurs  (2). 
Mais  qui  leur  garantissait  la  continuation  de 
cette  faveur  ?Cc  que  le  pape  avait  librement  ac- 
cordé, il  pouvait  le  refuser  librement,  et  la 
nouvelle  famille  sembla  ne  pouvoir  se  main- 
tenir qu'aussi  longtemps  que  le  pape  et  le  roi 
auraient  réciproquement  besoin  l’un  de  l’autre 
et  seraient  en  état  de  se  secourir  mutuellement. 
Alors  même  que  par  les  vicissitudes  du  temps, 
par  indolence,  par  négligence,  par  erreur  ou  par 
passion,  l'union  Tut  détruite  entre  le  pape  cl  le 
roi  ; lorsque  l’un  abandonna  l’autre  ou  se  pro- 
nonça contre  lui  ; alors  même  que  les  circon- 
stances ne  firent  que  produire  des  malentendus 
ou  rendirent  impossible  une  action  commune 
énergique , la  position  du  roi  ne  Rit  pas  sans 
danger,  cl  bien  que  le  trône  restât  le  même,  la 
nouvelle  famille  royale  fut  exposée  A toute 
sorte  d'atlaques,cl  cette  position  même  empê- 
che dans  celle  relation  nouvellement  Tondéc  do 
trouver  un  point  de  vue  bien  clair  pour  le  re- 
pos des  peuples  dépendons  de  l'empire  des 
Franks  et  pour  l’ordre  légal  nécessaire  aux 
progrès  de  la  vie,  au  développement  et  A la 
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culture  de  l'intelligence.  De  grands  hommes, 
lorsque  le  destin  des  Franks  leur  en  accorda, 
purent  accomplir  de  grandes  et  puissantes  ac- 
tions, entraîner  les  hommes , les  remplir  d'en- 
thousiasme et  forcer  leur  admiration;  mais 
comme  les  relations  manquaient  de  sûreté , 
toute  cette  grandeur  et  toute  celte  puissance 
ne  purent  qu'être  propres  à leur  personne  et 
n’exercèrcnt  d'influence  au  delà  de  leur  vie 
qu'aulant  que  la  rendit  nécessaire  l'éternelle 
loi  de  la  cause  et  de  l'effet. 

En  face  d’un  avenir  aussi  incertain , Pippin , 
le  premier  de  la  race  karolingienne,  prit  la 
dignité  royale.  Il  était  fils  d'aïeux  célébrés, 
et  la  victoire  l'avait  accompagné.  Toutefois  il 
se  conduisit  dés  le  principe  avec  tant' de  pru- 
dence et  de  condescendance  envers  le  clergé,  et 
il  se  montra  en  particulier  si  amical  et  si  bien 
disposé  par  ses  discours,  puisqu’il  devait  ré- 
pondre par  scs  actes  aux  relations,  qu’il  joi- 
gnit le  surnom  de  Pieux  è celui  de  Bref,  sous 
lequel  il  était  désigné  dans  la  langue  popu- 
laire. 

Avant  tout,  il  songea  à rétablir  la  tranquil- 
lité extérieure,  qui  était  de  nouveau  menacée 
sur  deux  points;  car  les  Saxons  purent  regar- 
der le  moment  comme  favorable  pour  se  ven- 
ger des  dévastations  exercées  par  Pippin  dans 
leur  pays.  Ils  s'avancèrent  jusque  vers  le  Rhin; 
mais  ils  apprirent  par  expérience  que  le  roi 
n’était  pas  plus  faible  que  ne  l’avait  été  le 
maire  du  palais.  Dans  celte  expédition,  l’ar- 
chevêque Hildegar  de  Cologne  trouva  la 
mort  dans  un  combat  prés  d'Ibourg.  Pippin 
toutefois  repoussa  les  Saxons  jusque  vers  le 
Wéser  auprès  de  ltemen , mais  il  ne  les 
poursuivit  pas  au  delé.  Son  frère  Grifo  s’é- 
tait enfui,  soit  qu'il  eût  cru  impossible  de 
réussir  contre  le  roi  dans  un  plan  qui  avait 
échoué  contre  le  maire  du  palais,  soit,  ce  qui 
est  plus  vraisemblable,  qu'il  ne  se  crût  pas 
en  sûreté  devant  cette  nouvelle  puissance.  Il 
s’était  rendu  auprès  de  Waifar,  fils  d'Hunald, 
duc  d’Aquitaine,  sans  aucun  doute  parce  qu'il 
espérait  que  ce  prince,  par  haine  contre  Pip- 
pin, le  recevrait  avec  amitié  et  lui  donnerait  du 
moins  un  asile.  S’il  désira  en  même  temps  dé- 
cider le  duc  Waifar  6 prendra  les  armes  contre 
son  frère,  il  n'atteignit  pas,  il  est  vrai,  son  but, 
mais  Waifar  rejeta  les  exigences  de  Pippin,  qui 
réclamait  1'cilrndilion  du  prince  fugitif.  Ce  re- 
fus inquiéta  Pippin  ; ce  fut  peut-être  sous  celle 
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influence  qu’il  ne  poussa  pas  plus  loin  la  guerre 
contre  les  Saxons;  mais  en  rentrant  dans  ses 
foyers  il  vil  que  scs  inquiétudes  étaient  mal 
fondées.  Grifo,  pour  ne  pas  jeter  le  duc  Wai- 
far dans  des  embarras  dont  celui-ci  n'osait  pas 
se  tirer  par  les  armes,  avait  quitté  l’Aquitaine 
pour  se  réfugier  auprès  du  dernier  prince  en 
qui  il  pût  encore  espérer,  auprès  du  roi  des 
Langobards,  qu’il  pouvait  assurément  regar- 
der comme  l'ennemi  de  son  frère,  è cause  do 
l’alliance  qui  existait  entre  Pippin  et  le  siège 
apostolique.  Mais  en  voulant  passer  les  Alpes 
avec  ses  compagnons,  il  trouva  la  valléo  où 
est  située  Maurienne  occupée  par  une  troupe 
de  Franks  commandés  par  le  comte  Thêodo- 
win.  Grifo  voulut  s’ouvrir  par  la  force  un 
libre  passage;  des  deux  côtés  beaucoup  de  no- 
bles franks  tombèrent.  Dans  la  lutte,  Grifo, 
comme  son  adversaire  Théodowin,  trouva  la 
mort,  et  ce  jeune  prince  échappa  ainsi  à un 
nouveau  malheur  et  à une  honte  nouvelle. 
Pippin  fut  informé  de  cet  événement  è son  re- 
tour du  pays  des  Saxons , et  il  se  décida , puis- 
qu’il était  désormais  débarrassé  de  son  frère, 
à renoncer  A une  expédition  contre  l'Aqui- 
taine , bien  qu'il  ne  pardonnât  pas  au  duc 
Waifar  d’avoir  osé  rejeter  sa  demande;  et  par 
là  le  nouveau  roi  eut  le  temps  de  s'occuper  des 
affaires  intérieures  de  son  royaume  et  de  con- 
solider son  alliance  avec  l’Église. 

Pippin,  dit-on,  dés  son  avènement  au  trône, 
et  sur  la  demande  de  Boni  face,  rendit  A quel- 
ques évêchés  la  moitié  ou  le  tiers  des  biens  que 
son  père  Karl  Martell  avait  enlevés  aux  égli- 
ses ; il  promit  d'en  restituer  la  totalité.  Il  est 
possible  qu’il  ait  cherché  A exécuter  ses  pro- 
messes autant  qu’il  le  put;  mais  il  est  certain 
que  pressé  par  les  circonstances  et  malgré 
cette  promesse  bienveillante,  il  n’hésita  pas  A 
suivre  l’exemple  de  son  père,  A disposer,  en 
cas  de  nécessité,  des  biens  dos  églises,  et  que 
s’il  agit  en  grand  pour  l’Église,  il  lui  (U  payer 
en  détail  les  frais  de  la  lutte. 

D'autre  part,  Pippin  continua  A réunir  les 
synodes  ecclésiastiques  A ses  assemblées  na- 
tionales et  A maintenir  au  clergé  la  position 
d'ordre  de  l’État  qu'il  avait  déjà  acquise  et  par 
laquelle,  grâce  A la  civilisation  et  à l'éloquenco 
supérieures  des  prêtres , le  clergé  devait  néces- 
sairement obtenir  une  influence  prépondé- 
rante. Dès  la  première  année  de  son  régne,  un 
synode  de  cette  espèce  fut  convoqué  par  lui 
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dans  son  château  de  Vermcric.  L'année  sui- 
vante des  assemblées  semblables  curent  lieu  de 
nouveau,  car  il  était  décidé  que  tous  les  ans 
deux  synodes  devaient  être  tenus,  le  premier 
au  1"  mars  en  présence  du  roi  (par  consé- 
quent en  rapport  avec  la  diète  nationale)  par- 
tout où  le  roi  jugerait  convenable  de  le  réunir; 
l’autre  le  1e'  octobre  comme  assemblée  qui  ne 
devait  se  composer  que  d'ecelésiasliques,  dans 
l'endroit  choisi  par  les  ecclésiastiques  eux- 
mèmes.  Mais  é noire  connaissance  aucun 
de  ces  synodes  n'eut  lieu  dans  le  Teutschland, 
aucun  du  moins  ne  se  tint  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  Nous  n'en  connaissons  aussi  qu'en  par- 
tie cl  imparraitement  encore  les  actes , cl  autant 
que  nous  les  connaissons,  ils  concernent  en 
majeure  partie  des  relations  morales  qui  ren- 
trent dans  le  cercle  où  devait  s'exercer  l'in- 
fluence de  l'Eglise  : la  plupart  des  lois  rendues 
avec  l'assentiment  ou  sur  la  proposition  du 
clergé  concernent  la  vie  domestique,  les  rela- 
tions conjugales,  les  contraventions  aux 
mœurs  et  à l'honneur,  les  crimes  contre  les 
plus  proches  parens,  l'effusion  du  sang  et  le 
meurtre,  ou  bien  elles  ont  pour  objet  un  or- 
dre meilleur  dans  l'Église  et  une  discipline 
plus  sévère  parmi  les  ecclésiastiques.  Presque 
toutes  ces  dispositions  excitent  le  dégoût  ou 
l'horreur  si  l’on  suppose,  comme  ou  peut  le 
faire,  qu’elles  résultèrent  de  la  vie  et  que  les 
cas  qu'elles  préviennent  se  présentèrent  effec- 
tivement dans  les  mœurs.  Il  en  résulte  claire- 
ment que  les  anciens  vices  qui  régnèrent 
parmi  les  Romains  de  la  Gaule  et  qui  plus 
tard , après  la  conquête  des  I'ranks , avaient 
pris  peut-être  un  caractère  plus  affreux  et  plus 
grossier  par  la  confusion  de  toutes  les  relations 
et  par  la  dissolution  de  tout  lien  social,  n'a- 
vaient pu  cesser  par  l'influence  de  la  religion 
chrétienne;  mais  il  n’en  résulte  pas  que  dans 
le  Teutschland  propre  et  parmi  les  peuples 
purement  teutoniques  des  vices  et  des  crimes 
de  celte  espèce  aient  été  très-fréquens,  cl  rien 
ne  nous  force  A regarder  les  peuples  leutschs 
comme  souillés  par  de  telles  infamies. 

Quelques-unes  de  ces  lois  ont  aussi  un  ca- 
ractère purement  temporel  cl  civil;  telles  sont 
les  prescriptions  relatives  à la  monnaie  et  é 
l'administration  de  la  justice.  Il  est  donc  évi- 
dent que  les  ecclésiastiques  ne  s'occupèrent 
pas  moins  des  affaires  temporelles  que  des  af- 
faires spirituelles  et  morales.  Et  bien  que  d'un 


côté  ces  dispositions  légales  prouvent  qu'en 
général  l'ancien  droit  et  l'ancienne  organisa- 
tion judiciaire  des  Franks,  tels  qu'ils  se  mon- 
trent dans  la  loi  salique  cl  dans  la  loi  des  Ri- 
puaircs , étaient  encore  en  pleine  vigueur  dans 
les  choses  purement  temporelles,  on  ne  peut 
méconnaître  d'autre  part  que  le  clergé  n'avait 
pas  seulement  gagné  une  grande  puissance 
dans  les  assemblées  nationales,  mais  qu'il  exer- 
çait aussi  déjà  une  grande  autorité  judiciaire, 
et  que  par  lé  de  nouveaux  principes  s'intro- 
duisirent dans  la  vie  sociale.  L'Église  se  per- 
mit dès  lors  de  rejeter  une  loi  acceptée  par  le 
roi  et  par  ses  leutes;  elle  sut  obtenir  que  tout 
homme  qui,  pour  l'amour  de  Dieu,  faisait  un 
pèlerinage  é Rome,  serait  exempt  de  toute  es- 
pèce de  péage  et  libre  de  (ouïe  contribution;  et 
par  suite  elle  ne  provoqua  pas  seulement  les 
voyages  vers  les  saintes  reliques  de  l'apûtrc 
Pierre  et  d'autres  martyrs;  elle  dirigea  aussi 
les  âmes  des  hommes  vers  le  siège  apostoli- 
que et  agrandit  la  puissance  de  l'Église  ro- 
maine. Elle  réussit  â imposer  aux  rois  l'o- 
bligation d'exécuter  par  le  bras  séculier 
les  décisions  de  la  puissance  spirituelle,  et 
â donner  ainsi  un  sens  positif  â l'expression 
vague  qui  est  employée  si  volontiers  en  parlant 
des  princes  et  du  roi , â l'expression  de  défen- 
seur de  Vl.tjlisc  ; elle  réussit  aussi  sinon  â 
détruire,  du  moins  â éloulfer  l'ancien  prin- 
cipe des  peuples  leutschs,  d’après  lequel  l'État 
n'agissait  en  cas  de  délit  que  sur  la  plainte  de 
l'individu  lésé.  L’Eglise,  en  soumettant  â sa 
juridiction  beaucoup  de  délits  qui  apparte- 
naient aux  tribunaux  séculiers , s'attribua  aussi 
la  recherche  et  le  châtiment  seulement  pour  le 
crime  lui-même,  ou  pour  venger  sur  le  cou- 
pable la  religion  et  la  morale  offensées  ; elle 
c rut  donc  devoir  agir  librement  et  activement  dés 
que  de  tels  vices  ou  de  tels  crimes  arrivaient  â sa 
connaissance.  Cette  manière  de  voir  par  laquelle 
l'homme  inquiété  dans  ses  droits  était  rejeté 
surjl'arrière-plan,  devait  nécessairement  avoir 
de  grands  résultats.  Dans  la  suite  des  temps,  le 
désir  naturel  aux  races  d'hommes  libres  do 
maintenir  par  les  tribunaux  la  paix  dnn3  la 
société  humaine  et  de  donnerâ  chaque  individu 
des  dédommagemens  pour  les  préjudices  et  les 
perles  qu'il  aurait  éprouvés  dans  sa  propriété, 
dans  son  repos  et  dans  son  honneur,  durent  so 
changer  en  une  tendance  â punir  seulement  lo 
criminel  sans  tenir  compte  de  rindividulésécldc 
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tirer  vengeance,  comme  une  divinité  irritée,  de 
la  transgression  aux  lois  ecclésiastiques  ou  ci- 
viles; les  compensations  par  icsquclletriiommc 
lésé  était  indemnisé  durent  se  transformer  en 
peines  dont  personne  ne  pouvait  sc  réjouir,  si 
ce  n'est  les  mauvais  esprits  pour  lesquels  l’as- 
pect de  la  douleur  et  des  tourmens  est  une 
jouissance. 

CHAPITRE  II. 

DANGER  ET  SALUT  DU  SIÈGE  APOSTO- 
LIQUE. — HÉRÉDITÉ  DE  LA  DIGNITÉ 
ROYALE  DANS  LA  MAISON  DES  KARO- 
LIKGIENS  PAR  L’EXCOMMUNICATION.  — 
EXPÉDITION  DE  PIPPIN  EN  ITALIE  ET 
DONATIONS  AU  SIÈGE  APOSTOLIQUE. 

De  l’an  753  à l’an  755. 

I.c  danger  dont  le  roi  des  Langobards  Luil- 
prand  avait  menacé  le  siège  apostolique  de 
Rome  pour  les  motifs  que  nous  avons  indiqués 
s’était  heureusement  dissipé.  Mais  le  pieux 
J.uitprnnd  était  mort  très-vieux  deux  ans  après 
la  mort  de  son  ami  Karl  Martcll,  et  son  petit- 
fils  Hildebrand,  avec  lequel  il  avait  quelques 
années  auparavant  partagé  le  pouvoir,  l'avait 
suivi  depuis  sept  mois  dans  la  tombe  à la  grande 
joie  des  Langobards.  Puis  Rntchis  avait  obtenu 
la  dignité  royale.  Ce  prince,  auparavant  duc  de 
Frioul , avait  prouvé  depuis  longtemps,  contre 
les  Slaves  et  les  Avares  cl  sans  doute  aussi 
contre  les  Bavarois,  ses  voisins,  le  génie  belli- 
queux qui  l'animait;  et  il  aurait  manifesté  ce 
génie  dès  son  avènement  ou  Irène  si , nouveau 
roi , il  n’avait  jugé  nécessaire  de  s'occuper  de 
l'intérieur  du  royaume  et  de  lui  donner  des 
réglcincns  et  des  lois  ; mais  il  conserva  ses  dis- 
positions hostiles  contre  tous  les  ennemis  des 
Langobards,  et  la  pensée  de  réunir  toute  l’Ita- 
lie sous  sa  domination  resta  présente  A son  es- 
prit. Lors  donc  qu’il  sc  crut  asseï  affermi  sur 
son  trône,  il  commença  la  guerre  contre  le  ter- 
ritoire romain. 

Le  pape  Zacharie  sc  rappela  l’impression 
profonde  que  son  apparition  A Pavie  avait  faite 
jadis  sur  le  grand  roi  Luilprand.  Alors  il  avait 
agi  pour  Ravennc,  et  sa  parole  apostolique 
avait  sauvé  celte  ville.  Maintenant  une  cause 
plus  importante  était  en  danger  : il  s’agissait 
de  Rome  et  du  siège  apostolique,  de  l’Eglise 
romaine,  de  toute  la  grandeur  et  de  toute  la 
magnificence  qui  pouvaient  être  conquises  par 


l’Église  dans  les  intérêts  de  l'humanité  c-l  de  la 
civilisation  dans  une  lutte  contre  le  monde  , il 
est  vrai,  et  au  milieu  de  grands  troubles  et  de 
grandes  fautes.  Il  résolut  donc  desc  rendre  en 
personne  auprès  du  roi  Rctchis. 

Non-seulement  les  paroles  et  les  présens  du 
pape  décidèrent  Ratchis  A lever  le  siège  de 
Pérouse  qu'il  avait  commencé,  mais  il  fut  en- 
core tellement  touché  de  l'éloquence  du  Saint- 
Père  qu'il  se  résolut  A renoncer  au  projet  qu’il 
avait  formé  de  conquérir  l’Italie,  ainsi  qu’au 
trône  et  au  monde.  A l’exemple  du  prince 
Karlmann,  il  voulut  vivre  nu  Mont-Cassin 
pour  ne  plus  s'occuper  que  du  salut  éternel 
de  son  âme.  Mais  scs  projets  no  disparurent 
pas  avec  lui  du  théâtre  de  la  vie.  Son  frère 
Ilaistulf,  homme  belliqueux  et  avide  d’hon- 
neurs, qui  devint  roi  après  lui,  voulut  conti- 
nuer ses  projets.  Ratchis  était  d’un  caractère 
faible  comme  Karlmann,  Ilaistulf  égalait  Pip- 
pin  en  volonté  et  en  énergie. 

Dans  la  deuxième  année  de  son  régne,  l’an 
751 , Ilaistulf  sc  jeta  avec  ses  troupes  sur 
l’exarchat  de  Ravenne  et  contraignit  A la  fuite 
le  dernier  exarque  de  l’empereur,  Eulvchius, 
et  sc  rendit  maître  de  Ravenne.  Cette  ville  était 
restée  plus  longtemps  que  toutes  les  autres  vil- 
les de  l’Occident  Adèle  au  nom  de  l’empereur. 
Longtemps  les  tempêtes  des  peuples  avaient 
passé  devant  elle.  Odoacre  seul  et  le  grand 
Théodcrich  s'en  étaient  rendus  maîtres,  le  pre- 
mier par  la  libre  volonté  des  habitant , le  se- 
cond par  un  traité  perAde.  La  chute  des  Golhs 
l’avait  ramenée  sous  l'autorité  de  l’empire  ro- 
main ; maintenant  conquise  par  Ilaistulf,  elle 
devait  A jamais  rester  unie  au  monde  germa- 
nique. La  conséquence  nécessaire  de  sa  clinlo 
fut  la  soumission  de  toutes  les  villes  et  de  tous 
les  territoires  qui  dans  l’Italie  supérieure  re- 
connaissaient encore  l’autorité  impériale.  Mais 
Ilaistulf,  après  celte  conquête,  tourna,  l’année 
suivante,  ses  armes  d’un  autre  côté,  contre 
le  duché  et  la  ville  de  Rome  : Rome  clic-même 
commença  A redouter  sa  dernière  heure.  Dans 
le  même  temps  mourut  le  pape  Zacharie,  qui 
avait  eu  la  sagesse  de  rendre  la  conservation 
et  la  défense  du  siège  apostolique  désirables, 
nécessaires  même,  au  seul  homme  qui  pût  don- 
ner un  l’appui  au  saint  siège,  si  un  appui  était 
possible.  Lo  clergé  et  le  peuple  de  Rome  éle- 
vèrent sur  le  siège  apostolique  Étienne  II, 
homme  de  noble  race,  dans  lequel  Zacharie 
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s’était  préparé  prudemment  un  digne  succes- 
seur. Étienne  reconnut  le  danger  ; les  magis- 
tral» impériaux  de  la  ville  ne  Taisaient  que 
maintenir  le  nom  de  l’empire  romain  : tout 
dépendait  du  pape.  Son  premier  soin  fui  d'en- 
voyer une  ambassade  au  roi  Haistulf  pour 
obtenir  la  paix  A force  de  présens  et  de  prières. 
Haistulf  accepta  les  présens  et  accorda  la  paix. 
Mais  plus  de  tels  dons  lui  dévoilèrent  la  fai- 
blesse de  la  défense  romaine,  plus  il  fut  décidé 
A no  pas  maintenir  la  paix.  Quatre  mois  après 
que  celle-ci  eut  été  conclue,  il  recommença  la 
guerre.  Il  écrivit  aux  Romains  d’un  ton 
menaçant,  exigeant  d’eux  tous  une  lourde  ca- 
pitation ; il  semblait  préparé  et  résolu  A atta- 
quer la  ville  elle-même  si  on  n'accédait  pas  A 
sa  demande.  Un  nouveau  message  du  pape  fut 
sèchement  rejeté  ; un  ambassadeur  de  l'empe- 
reur Constantin  Copronyme,  accompagné  d’un 
frère  du  pape,  le  diacre  Paul,  vint  A Ravenne 
auprès  du  roi  ; il  ne  fut  pas  mieux  écouté  parce 
qu’il  ne  pouvait  apporter  que  des  paroles  sans 
effet.  A Constantinople  aussi , où  le  pape  avait 
envoyé  des  députés  pour  obtenir  de  l’empereur 
les  forces  nécessaires  A la  défense  de  la  ville, 
on  ne  lit  pas  même  de  vaincs  promesses,  parce 
que  l’empereur  pouvait  dissimuler  le  honteux 
aveu  de  son  impuissance  en  affichant  sa  colère 
contre  le  culte  des  images  en  vigueur  dans 
l'Église  d'Occident  ; et  lorsqu'enfln  le  pieux 
pape,  par  des  prières,  par  des  processions , par 
des  cérémonies  saintes  et  même  par  le  moyen 
extraordinaire  de  consécrations  religieuses  , 
put  ébranler  les  Ames  des  Romains  (1),  les  dé- 
cider au  dévouement  et  les  remplir  de  conso- 
lations, il  ne  diminua  pas  par  scs  actes  sacer- 
dotaux le  danger  qui  le  menaçait.  Rien  plus, 
le  roi  continua  son  entreprise,  soumit  le  pays 
environnant,  menaça  d’une  manière  toujours 
plus  formidable  et  augmentn  l’embarras  des 
Romains  et  les  terreurs  du  Saint-Père. 

Dans  ce  danger  toujours  croissant , le  pape 
écrivit  des  lettres  remplies  d’une  amère  dou- 
leur A Pippin,  roi  des  Franks  , et  le  pria 
d'envoyer  A Rome  des  ambassadeurs  qui  en 
cas  de  besoin  pourraient  l'accompagner  lui,  le 
pape,  dans  un  voyage  auprès  du  roi  langobard. 
Cor  une  campagne  de  Pippin  nudelA  des  Alpes 
n'était  pas  une  oeuvre  facile,  et  elle  n'était  ab- 
solument pas  possible  avant  le  prochain  champ 
de  mars , qui  devait  avoir  lieu  l’an  754.  Le 
pape  ne  désirait  pas  non  plus  qu'une  expédi- 


tion effective  de»  Frank»  en  Italie  fût  nécetaire, 
parce  qu’il  ne  pouvait  en  prévoir  les  suites. 

Pippin  envoya  de  suite  en  ambassade  l'é- 
vêque Rodigang  et  le  duc  Aulchar,  qui  devaient 
engager  le  Saint-Père  A venir  vers  lui,  et  l’ac- 
compagner afin  que  sa  personne  fût  du  moins 
en  sûreté.  Lorsqucces  ambassadeurs  arrivèrent 
A Rome,  ils  y trouvèrent  un  envoyé  de  l’empe- 
reur qui  avait  apporté  au  pape  l’ordre  de  se 
rendre  lui-même  auprès  du  roi  Haistulf,  de 
négocier  avec  lui , et  de  reprendre  possession 
de  Ravenne  et  des  autres  villes  conquises  par 
les  Langobards.  Se  rappelant  le  succès  de  ses 
prédécesseur»,  qui  avaient  entrepris  des  voyages 
semblables,  le  pape,  vieux  et  malade,  espéra 
toucher  le  coeur  du  roi  et  éviter  les  dernières 
extrémités.  Le  14  octobre  753,  il  quitta  Rome 
au  milieu  de  saintes  cérémonies,  accompagné 
de  prêtres  pieux,  des  ambassadeurs  de  Pippin 
et  de  l’envoyé  do  l’empereur  byzantin  ; mais  le 
père  apostolique  fut  A peine  écouté  par  l’or- 
gueilleux souverain  -,  sa  demande  fut  rejetée. 
Alors  il  résolut , sans  tenir  compte  de  scs  in- 
firmités et  de  la  saison  avancée,  de  passer  les 
Alpes  et  de  se  mettre  sous  la  protection  du  roi 
des  Franks.  Il  ne  lui  restait  pas  d’autre  res- 
source. S'il  revenait  A Rome  sans  apporter  do 
consolation , il  brisait  les  dernières  forces  des 
habitans , et  si  Rome  succombait  avant  l’ap- 
parition de  l’armée  des  Franks  que  Pippin 
pouvait  envoyer,  tout  était  perdu  ; mai»  si  le 
pape  se  sauvait,  la  perte  de  Rome  elle-même 
pouvait  être  réparée.  D’autre  part,  Haistulf  ne 
mit  pas  d’obstacle  au  voyage  du  pape,  quelles 
que  pussent  être  les  inquiétudes  du  Saint- 
Père.  Il  savait  sans  doute  que  le  papeélail  l’Ame 
des  Romains;  il  savait  aussi  que  les  Franks, 
dans  le  cas  même  où  l'on  réussirait  A les  déci- 
der A une  expédition  en  Italie  et  où  il  ne  se 
présenterait  aucun  hasard,  aucun  obstacle, 
tels  qu’il  s’en  présente  toujours  dans  les  chose! 
humaines,  ne  seraient  pas  en  état  de  passer  les 
Alpes  avant  l'été  suivant.  Il  pouvait  donc  es- 
pérer qu’après  l’éloignement  du  pape , il  réus- 
sirait A conquérir  Rome  avant  que  les  Franks 
pussent  marcher  contre  lui,  et  que  Pippin,  en 
sa  qualité  de  nouveau  roi  des  Franks,  mettrait 
peu  d'intérêt  A lui  arracher  la  ville  éternelle 
une  fois  qu’il  l'aurait  prise.  Il  ne  négligea  pas 
non  plus  de  travailler  contre  le  pape,  car  il  en- 
gagea l’abbé  du  Mont-Cassin  A envoyer  au  roi 
des  Frankslc  moine  Karlmann,  frèrede  Pippin, 
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pour  contrarier  Ica  projeta  du  pape.  Peut-être 
nourrissait-il  aussi  l'espérance  que  l'apparition 
de  Karlmann  parmi  les  Franks  éveillerait  les 
inquiétudes  de  son  frère  et  le  détournerait  de 
toute  entreprise  contre  l'Italie.  Maisliaislulffut 
trompé  dans  toutes  scs  espérances.  Rome  tint 
bon  et  Karlmann  ne  lit  rien  ou  n’acheva  rien  ; 
il  ne  revint  même  pas  en  Italie,  mais  il  resta 
volontairement  ou  de  force  dans  l'empire  des 
Franks-,  il  mourut  bientôt  après  dans  un  cou- 
vent à Vienne,  et  son  (ils  Drogo  mourut  la 
même  année. 

Le  pape  passa  heureusement  les  Alpes  avec 
sa  suite.  Dans  le  couvent  de  Saint-Maurice  en 
Valais,  près  des  limites  des  Franks  et  des 
Langobards,  il  ne  trouva  pas,  comme  il  s’y 
était  attendu,  le  roi  Pippin , mais  il  y rencontra 
l'abbé  Fulrad  et  le  duc  Rolard,  qui  avaient  reçu 
la  mission  d’inviter  le  Saint-Père  à se  rendre 
6 Pontyon,  chAteau  royal.  En  conséquence 
de  cette  invitation  il  rejoignit  le  fils  atnè  du  roi, 
le  prince  Karl,  dont  le  nom  est  devenu  si  grand 
dans  la  suite  parmi  les  princes  de  la  terre,  et 
plusieurs  seigneurs  de  l'empire  que  Pippin 
avait  envoyés  pour  recevoir  le  pontife.  A 
trois  mille  pas  de  Pontyon,  Pippin  attendait 
le  pape  avec  sa  femme  Hertrade,  ses  enfans  et 
une  grande  suite.  A la  vue  du  pape,  le  roi  et 
tous  ceux  qui  l'entouraient  descendirent  de 
cheval  et  se  prosternèrent  à terre  devant  le 
saint  homme.  Puis  ils  l’accompagnèrent  A pied 
au  milieu  de  chants  religieux  jusqu'au  palais. 
On  était  au  0 janvier  de  l'an  751.  L’impression 
d'un  tel  événement  sur  le  monde  dut  être 
profonde  et  durable,  et  elle  dut  singulière- 
ment relever  l’opinion  que  les  Franks  avaient 
de  la  considération  et  de  la  sainteté  du  pape. 
Les  faits  qui  s’accomplirent  le  jour  suivant 
dans  l'intérieur  du  palais,  bien  qu’ils  pus- 
sent témoigner  de  ce  qu’il  y avait  de  chance- 
lant dans  les  relations  à venir,  ne  purent  di- 
minuer cette  impression,  parce  qu'ils  furent 
moins  saillans  aux  yeux  du  monde.  Lé , lors- 
que le  pape  parut  devant  le  roi,  il  se  présenta 
en  suppliant,  ainsi  que  les  évêquesqui  l’accom- 
pagnaient. Un  cilice  le  couvrait,  des  cendres 
étaient  jetées  sur  sa  tête-,  il  se  prosterna  è terre 
devant  le  roi , il  l'implora  par  la  miséricorde 
du  Dieu  tout-puissant,  par  les  mérites  des 
bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul , et  le 
supplia  de  te  délivrer  lui  et  le  peuple  ro- 
main des  mains  des  Langobards  et  de  la  ser- 
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vitude  do  l'arrogant  roi  Haistulf,  et  il  ne  se 
releva  que  lorsque  Pippin  et  les  Franks  illus- 
tres qui  entouraient  le  roi  lui  eurent  promis, 
par  leurs  paroles  et  en  étendant  les  mains,  ce 
qu’il  leur  demandait. 

Mais  cette  promesse  vague  n’exclut  nulle- 
ment des  négociations  ultérieures  sur  la  nature 
et  les  conditions  de  l'exécution.  D'après  ce  qui 
arriva,  on  peut  juger  de  ce  qui  fut  convenu  : 
ce  fut  l’accomplissement  de  prétentions  réci- 
proques. Le  pape  passa  l’hiver  et  une  partie  de 
l’été  principalement  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Denis  près  de  Paris.  Malgré  scs  infirmités,  il  s'y 
occupa  de  choses  saintes  et  terrestres  ; mais  ce 
qu'il  y eut  de  plus  important,  c'est  que  le  papey 
sacra  de  nouveau  avec  les  saintes  huiles  Pippin 
comme  roi.  Ce  que  précédemment  lioniface 
avait  pu  faire  è Soissons  avait  vraisemblable- 
ment paru  incomplet  au  monarque.  Tout  avait 
été  exclusivement  appliqué  A lui  seul , et  il 
n’avait  pas  été  question  de  ses  descendons -, 
mais  Pippin  désirait  avec  raison  assurer  à sa 
famille  l'héritage  de  la  dignité  royale-,  aussi  le 
pape  ne  borna  pas  la  cérémonie  sainte  à lui  et 
A sa  femme  Dcrlrade,  il  l'étendit  A ses  deux  fils 
Karl  et  Karlmann , auxquels  il  donna  avec 
l’onction  sainte  le  titre  de  roi,  et  qu’il  désigna 
comme  successeurs  de  leur  père  . Il  défendit 
en  même  temps  aux  Franks,  sous  peine  d'ex- 
communication , de  reconnaître  aucun  autre 
roi  qui  ne  serait  pas  issu  de  la  famille  des  rois 
actuels  (2).  El  de  celte  manière  le  trône  de  Pip- 
pin sembla  sans  doute  être  A jamais  fermement 
établi  sur  la  base  oô  il  avait  été  élevé  ; mais  la 
dépendance  de  ce  trône  du  siège  apostolique 
était  par  cela  même  devenue  plus  grande. 

Il  se  présente  ici  un  événement  moins  facile 
A concevoir  : le  pape  nomma  le  roi  et  ses  fils 
palrices  des  Romains.  Ce  fait  ne  peut  être 
soumis  A aucun  doute,  puisque  les  trois  princes 
ont  porté  le  litre  de  palrices  romains  A côté  du 
titre  de  leurs  autres  dignités  ; mais  il  est  difll- 
cile  de  comprendre  le  fait  en  lui-même,  son 
but,  son  sens  cl  son  importance  ; et  en  effet  les 
opinions  des  savons  qui  vinrent  plus  tard  ont 
été  très-diverses  A ce  sujet.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  non-seulement  les  empereurs  de 
Constantinople  se  considéraient  eux  - mêmes 
comme  les  souverains  du  territoire  romain  et 
l’évêque  de  Rome  comme  leur  sujet,  mais  que 
les  papes  eux-mêmes  regardaient  ces  empe- 
reurs comme  leurs  souverains  ; il  est  tout  aussi 
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certain  que  le  patricial  était  une  haulo  dignité 
de  l'empire  romain  qui  ne  pouvait  être  confé- 
rée que  par  l'empereur.  Comme  toutefois  on  ne 
peut  supposer  que  le  pape  et  le  roi  des  Franks 
aient  joué  un  vain  jeu  en  se  servant  du  titre  de 
patricc  romain,  il  semble  que  de  deux  choses, 
l'une  doit  être  nécessairement  admise  : ou  le 
pape  donna  un  nouveau  sens  A ce  mot  et 
nomma  simplement  le  roi  patricc  de  l'Église 
romaine,  ou  bien  le  pape  agilau  nom,  peut-être 
avec  la  mission  de  l'empereur,  et  donna  au  roi 
Pippin  la  dignité  de  l'empire  désignée  sous  le 
nom  de  patricial,  accomplissant  ainsi  ce  que 
Crégoirc  III  avait  déjà  eu  l'intention  défaire 
pour  Karl  Martell.  La  première  sup|M>sition  est 
à peine  vraisemblable;  elle  est  contredite  par  le 
nom  même  de  patricc  des  Romains,  et  bien 
qu’on  ne  puisse  nier  que  l'homme  auquel  on 
reconnaissait  le  pouvoir  d'inféoder  le  trône  des 
Franks  A une  race  déterminée  dut  avoir  le 
pouvoir  de  nommer  un  patrice  romain,  cet  acte 
du  moins  aurait  dû  être  précédé  par  une  rupture, 
qui  n'eut  pas  lieu  entre  le  pape  cl  l'empire  ro- 
main. Enfin  il  ncsl  pas  croyable  que  le  pape  se 
soit  considéré  comme  souverain  de  Rome  et 
qu'il  ait  cherché  A admettre  Pippin  6 son  ser- 
vice comme  patricc  ; il  n’est  pas  croyable  non 
plus  que  Pippin  ait  accepté  sans  réflexion  un  tel 
service;  il  n’est  pas  croyable  que  le  pape  ait  pu 
croire  qu’il  transmettait  au  roi  Pippin,  sous  le 
nom  de  patrice,  la  suzeraineté  de  Rome  ( 3). 
La  seconde  conjecture,  que  le  pape  agit  au  nom 
ou  en  vertu  d’une  mission  de  l’empereur,  ne 
rencontre  pas  d'obstacles  : le  premier  et  le  plus 
grand  Mérovingien , Chlodwig , ayant  obtenu 
la  dignité  romaine  du  patricial  et  l’ayant  ac- 
ceptée , ce  devait  être  pour  le  premier  roi 
d’une  race  nouvelle  un  point  assez  important 
d'obtenir  également  cet  honneur.  Il  pouvait  y 
voir,  en  opposition  A la  famille  mérovingienne, 
qu'il  avait  expulsée,  une  sorte  de  reconnais- 
sance de  sa  dignité  royale  ; cl  pourquoi  l'em- 
pereur lui  aurait-il  refusé  le  patricial  qu’a- 
vaient obtenu  tant  de  princes  tcutschs,  pourvu 
qu’en  lui  accordant  ce  titre  il  pût  conserver  en 
Italie  l’ombre  de  son  autorité?  Pourquoi  le 
pape  n'aurait-il  pas  volontiers  servi  d'intermé- 
diaire, pourvu  qu'il  réussit  A acquérir  par  son 
intervention  un  défenseur  A l'Eglise  romaine 
contre  les  redoutables  Langobards  cl  un  appui 
A l'échelle  sur  laquelle  ses  prédécesseurs  s'é- 
talent élevés  si  haut.  Or  avant  le  départ  du 


pape  de  Rome  un  envoyé  de  l’empereur  avait 
paru  dans  la  ville  éternelle.  Le  pape  avait 
quitté  Rome  par  la  volonté  ou  sur  l'ordre  de 
l'empereur,  pour  se  rendre  auprès  du  roi 
llaistulf;  l'envoyé  impérial  l’avait  accompagné 
dans  ce  voyage  aussi  bien  que  les  envoyés  du 
roi  des  Franks , et  ce  ne  fut  qu'après  que  la 
tentative  d'une  réconciliation  avec  le  roi  Hais- 
tulf  eut  échoué  que  le  pape  se  résolut  à se 
rendre  dans  la  Gaule,  et  il  s’y  décida  certaine- 
ment avec  l'assentiment  de  l'envoyé  de  l'em- 
pereur ; par  conséquent  le  pape  avait  agi 
jusqu'alors  d'intelligence  avec  la  cour  de  Con- 
stantinople; il  est  donc  A supposer  que  ce  qui 
se  lit  en  Gaule  ne  se  flt  pas  contre  la  volonté 
de  la  cour  impériale.  Enfin  les  événement 
qui  suivirent  montrent  que  le  patricial  accordé 
au  roi  des  Franks  ne  fut  pas  un  acte  hostile  & 
l’empereur,  mais  que  Pippin  agit  plutôt  pour 
celui-ci,  car  il  soumit  ses  réclamations  au  roi 
des  Langobards  aussi  bien  dans  l’intérêt  de 
l’empire  que  dans  celui  de  l'Eglise.  Cependant 
on  ne  peut  nier  que  tout  resta  dans  une 
demi-obscurité  et  que  dans  tous  ces  actes  les 
paroles  furent  tellement  choisies  ou  les  mots 
placés  de  telle  sorte  qu’ils  pouvaient  être  in- 
terprétés indifféremment  pour  l'empereur  ou 
contre  lui,  selon  que  le  temps  cl  les  circon- 
stances l'exigeraient.  On  ne  peut  pas  nier  da- 
vantage que  la  lutte  malheureuse  que  l’empe- 
reur Constantin  Copronyme  renouvela  avec  une 
fureur  inouïe  contre  les  saintes  images  et 
l’exaspération  que  provoqua  celte  conduite  im- 
prudente rendirent  toute  précaution  néces- 
saire, et  que  des  détours  même  purent  pa- 
raître faciles  A justifier  chez  les  hommes  de 
celle  époque. 

D'autre  part  Pippin  ne  négligea  pas  d’exi- 
ger, de  rendre  et  de  demander  des  services,  bien 
qu’il  eût  volontiers  évité  l'expédition  en  Italie. 
Il  tint  un  champ  de  mars  A Rraine.  Il  y parla 
A scs  fidèles  de  l’état  des  choses  et  de  scs  rela- 
tions avec  le  pape,  mais  il  paraît  que  l’assem- 
blée ne  fut  pas  disposée  A faire  la  guerre  aux 
Langobards  ; car  on  résolut  qu’avant  tout  on 
chercherait  A ménager  un  accommodement. 
Pippin  du  moins  envoya  une  ambassade  au  roi 
llaistulf  avec  ces  instructions  : a Que  ce  roi  eût 
A rendre  A l'Eglise  et  A la  république  romaine 
ce  qu'il  leur  avait  enlevé  et  A s’abstenir  désor- 
mais de  toute  violence.  S'il  y consentait,  on  lui 
paierait  une  grande  somme  d’argent  ; s'il  s’y 
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réfutait,  la  guerre  aurait  lieu.  Haistulf  ré- 
pondit : « Que  le  pape  pourrait  retourner  li- 
brement à Rome  à travers  ses  possessions; 
qu’il  ne  pouvait  consentir  à rien  autre  chose.» 
Là-dessus  Pippin  appela  ses  Franks  à une  ex- 
pédition guerrière,  que  sans  doute  ceux-ci 
avaient  résolue  en  cas  de  rerus. 

On  ne  put  la  commencer  qu'au  mois  de  sep- 
tembre; mais  le  pape  lui-inêmo  hésita  lors- 
qu’il vil  l’armée  des  Franks,  soit  qu'il  n'eut 
pas  de  confiance  en  elle,  soit  qu'il  redoutât 
les  suites;  peut-être  voulut-il  seulement  faire 
honneur  à ses  saintes  fonctions:  il  engagea 
le  roi  Pippin  à envoyer  encore  une  fois  des 
députés  à Haistulf,  cl  il  écrivit  lui-même  à ce 
roi  pour  le  décider  à des  concessions  et  pour 
empêcher  que  des  mains  chrétiennes  versas- 
sent le  sang  chrétien.  Haistulf  rejeta  avec  plus 
d'audace  qu'auparavanl  toutes  ces  proposi- 
tions et  tous  ces  conseils.  L’armée,  partie  de 
Lyon  et  de  Vienne,  passa  donc  les  Alpes  du  côté 
de  Maurienne.  Les  Langohards  tentèrent  de  dé- 
fendre les  cluses  de  la  vallée  de  Suse.  Haistulf 
rassembla  toutes  ses  forces  ; mais  il  fut  battu, 
et  les  Franks  pénétrèrent  dans  les  plaines  d’I- 
talie. Haistulf  lui-même  n'échappa  qu’avec 
peine  à ce  grand  désastre.  Bientôt  il  vil  l'ar- 
mée des  Franks  sous  les  murs  do  Pavic,  sa 
capitale,  cl  tout  autour  de  celle  ville,  l'incendie 
des  cités  et  des  villages  annonça  l’approche 
d’un  redoutable  ennemi.  Haistulf  ne  perdit 
pas  courage;  mais  il  perdit  l’espérance  de 
terminer  heureusement  cotte  guerre.  Il  ne 
voyait  de  salut  qu’en  éloignanl  les  Franks  et 
en  gagnant  le  temps  nécessaire  à de  nouveaux 
ormemens;  il  proposa  donc  la  paix  et  promit 
de  rendre  tout  ce  qu’il  avait  enlevé  à l'Église 
et  à la  république  romaine,  surtout  l’exarchat 
do  Ravenne,  eide  ne  jamais  se  conduire  en 
ennemi  à l'égard  de  l'Église  ou  de  la  républi- 
que. Il  s'engagea  4 s’attacher  désormais  aux 
Franks  et  à garantir  l’exécution  de  scs  pro- 
messes par  un  serment  et  par  des  otages,  le 
pape  s'opposa  à ce  que  cette  condition  fût  ad- 
mise. II  demanda,  par  méfiance  envers  un 
prince  qu’il  connaissait  si  bien,  que  la  paix 
ne  fût  pas  conclue  sur  des  promesses,  mais 
sur  des  actes,  el  qu’llaislulf  rendit  avant  tout 
ce  qu’il  avait  pris.  Pippin  toutefois  put  recon- 
naître que  la  conquête  de  Pavie  n'était  pas  fa- 
cile et  qu’il  serait  dangereux,  à l’approche 
de  l'hiver,  d’avoir  les  Alpes  entre  lui  cl  son 
il 


empire.  Scs  fidèles  partagèrent  ses  inquiétudes 
et  insistèrent  sur  la  paix.  Celle-ci  fut  donc  con- 
clue ; Haistulf  prêta  le  serment,  livra  quarante 
otages  et  fil  de  grands  présens.  Le  pape  rc- 
vintà  Rome,  et  les  Franks  repassèrent  les  Alpes. 

Mais  un  profond  ressentiment  couvait  dans 
l’àme  d'Ifaislulf.  A peine  l'armée  des  Franks 
fut-elle  partie  qu’il  rejeta  la  paix  au  lieu  d'é- 
vacuer le  pays  conquis  et  de  le  livrer  aux  plé- 
nipotentiaires du  pape,  ainsi  qu'on  en  était 
convenu.  Il  fit  avec  la  plus  grande  activité  do 
nouveaux  armemens  pour  châtier  le  prêtre  au- 
dacieux qui  avait  su  déjouer  ses  projets  et  lo 
couvrir  de  honte;  et  comme  il  prévoyait  que 
le  succès  dépendait  de  la  promptitude,  il  enva- 
hit de  nouveau,  dés  le  1"  mai  de  l’année  sui- 
vante, le  territoire  romain,  portant  partout  le 
ravage  el  la  dévastation,  n’ayant  de  respect  ni 
de  ménagement  pour  rien.  Il  soumit  le  pays 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  montra  avec  ses  trou- 
pes sous  les  murs  de  la  ville  éternelle  ; il  l'at- 
taqua aussitôt  et  l’assiégea  pendant  plus  de 
deux  mois.  Les  combats  se  succédèrent  jour  et 
nuit,  l'église  même  de  Saint-Pierre  sur  le  Va- 
tican fut  pillée  et  souillée.  A la  sollicitation 
des  Romains  supplions,  il  répondit  avec  dé- 
dain cl  dérision  : « Je  vous  ai  maintenant  sous 
ma  main,  cl  vous  ne  m'échapperez  pas.  Appe- 
lez à voire  secours  vos  Franks,  et  voyez  s’ils 
peuvent  vous  sauver.  » 11  demanda  aux  négo- 
ciateurs que  le  pape  lui  fût  livré,  que  la  ville 
se  rendit,  qu’ensuile  il  aurait  pitié  des  Ro- 
mains; sinon  II  voulait  détruire  la  ville  et 
tout  anéantir  par  son  épée. 

Les  Romains  étaient  réduits  oux  dernières 
cxrémilés.  Le  Sainl-Pérc  était  au  désespoir.  Il 
envoya  par  mer  messagers  sur  messagers  dans 
l'empire  des  Franks;  il  écrivit  lettres  sur  lettres 
aux  rois  qu'il  avait  sacrés,  à Pippin,  à Karl  et 
Karlmann  scs  fils,  aussi  bien  qu'aux  grands  et 
aux  puissans  de  l'ordre  ecclésiastique  et  de 
l'ordre  séculier,  aussi  bien  qu’à  tous  les  Franks 
en  général.  Dans  ces  lettres  il  exprime  tantôt 
sans  ménagement  la  plus  amère  colère  de  ce 
qu’on  n'avait  pas  achevé  la  guerre  l'année  pré- 
cédente , de  ce  qu’on  avait  ajouté  moins  de  foi 
à sa  sincérité  qu’aux  mensonges  de  l'odieux 
Haistulf,  soumis  à la  violence  du  démon  ; tan- 
tôt il  dépeint  d'une  manière  saisissante  et  ter- 
rible les  maux  el  les  dangers  de  Rome , l'in- 
sulte cl  l'ironie  en  paroles , en  actions  ; tantôt 
il  implore  avec  humilité  et  avec  flatterie  un 

là 


Dk 


U HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


prompt  secourt , annonce  les  bénédictions  du 
ciel  et  cherche  à séduire  par  la  béatitude  éter- 
nelle -,  tantôt  il  expose  avec  menaces  les  suites 
du  retard  et  rappelle  avec  énergie  les  tournions 
de  l'enfer.  Il  mettait  donc  tout  en  oeuvre  pour 
ébranler  ceux  dont  il  savait  obtenir  son  salut , 
tandis  qu'il  s'efforçait  d'inspirer  ses  espérances 
aux  Romains  pour  soutenir  leur  courage  et 
pour  les  rendre  insensibles  aux  menaces  de 
l'oppresseur,  jusqu'à  ce  que  le  jour  de  la  ven- 
geance pût  te  lever. 

Dans  le  fait  ce  fut  un  grand  momenl,  plus 
grand  sans  doule  que  le  pape  ne  le  pensait 
lui-mémc  ou  que  Pippin  ne  le  pressentait  : 
tout  l’avenir  du  monde  germanique  cl  avant 
tout  l'avenir  entier  du  peuple  teutscb  était  en- 
core une  fois  remis  en  question , et  Pippin  agit, 
ainsi  que  le  pape,  comme  s'il  avait  reconnu 
ou  senti  toute  la  grandeur  de  ce  moment,  suit 
qu'il  fût  ébranlé  par  le  danger  du  Saint-Pére, 
par  ses  instances  et  par  ses  menaces,  soit  qu'il 
fût  animé  par  sa  colère  contre  le  perfide  Ilais- 
lu  If.  Il  ne  perdit  pas  de  temps  ; il  appela  en- 
core une  fois  toutes  les  forces  des  Franks  à 
la  vengeance  cl  à une  action  décisive.  On  se 
prononça  dans  une  assemblée  générale  du 
1"  mai  755;  les  Fronts,  bien  qu'à  regret , ré- 
pondirent encore  une  fois  à son  appel.  Dans 
le  même  temps  Ronifacc,  qui  avait  établi  l'al- 
liance cnlre  le  siège  apostolique  et  le  trône 
royal  de  la  famille  karolingicnne , avait  achevé 
son  heureuse  carrière  ; il  cul  encore  la  joie  de 
voir  la  seconde  entreprise  faite  par  les  Franks 
pour  sauver  l'Eglise,  mais  il  n'en  vit  pas  l'is- 
sue. Arrivé  à un  grand  Age  dans  son  palais 
archiépiscopal , il  n’avait  pas  renoncé  au  plai- 
sir d'agir  sur  les  païens  cl  de  gagner  des  Ames 
au  Seigneur.  En  Frise,  oû  quarante  ans  aupa- 
ravant il  avait  commencé  ses  grandes  missions, 
il  devait  aussi  en  trouver  le  terme  ; car  aussi- 
tôt qu'il  eut  réussi  à établir  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Mayence  son  cher  Lullus,  il  se 
rendit  en  Frise,  et  là  il  cul  le  bonheur  qu'il 
considérait  comme  le  bonheur  suprême,  celui 
de  succomber  comme  un  héros  de  la  foi  et  de 
la  parole  divine  et  de  mériter  avec  gloire  dans 
un  cercle  nombreux  d'amis  et  de  partisans  la 
sainte  couronne  du  martyre  (4). 

Mais  l'armée  des  Franks,  accompagnée  de  la 
bénédiction  du  Saint-Père,  traversa  la  bour- 
gogne par  Châlons-sur-Marne  et  par  Genève 
jusqu'à  ; Sainl-Jean-dc-Mauricune  et  aux 


cluses  des  Alpes.  La  marcha  des  Franks  avait 
forcé  le  roi  des  Langobards,  ainsi  trompé 
dans  ses  plans,  à renoncer  au  siège  de  Rome 
pour  aller  au-devant  de  ses  ennemis  dans  les 
délilés  des  Alpes  ; mais  il  fut  encore  une  fois 
trompé  dans  scs  espérances.  Pendant  qu’il  di- 
rigeait scs  armes  contre  Pippin,  les  Bavarois, 
ayant  au  milieu  d'eux  leur  jeune  duc  Tassilo, 
descendirent  de  Brenner  en  Italie  et  le  mena- 
cèrent sur  ses  derrières  (5).  Il  se  vil  on  con- 
séquence forcé  d'ouvrir  aux  Franks  les  abords 
de  l'Italie  et  de  revenir  dans  sa  capitale.  Les 
armées  des  Franks  et  des  Bavarois  se  réunirent 
et  entourèrent  la  ville  avec  de  telles  forces  que 
personne  n'osa  en  sortir  ou  y entrer.  Hais- 
tulf  désespéra  de  sa  fortune;  il  craignit  d’at- 
tirer sur  lui  la  vengeance  du  prêtre  s'il  résis- 
tait ou  gagnait  du  temps  : il  lit  donc  aussitôt 
annoncer  au  roi  des  Franks  qu'il  était  prêt  à 
exécuter  sans  réserve  les  conditions  de  la 
paix.  Les  Franks,  calculant  que  la  prise  de 
Pavie  leur  coûterait  beaucoup  de  sang  cl  qu'ils 
ne  retireraient  pas  des  avantages  qui  pussent 
récompenser  leurs  exploits,  Pippin  accepta 
la  paix  et  se  contenta  d'ajouter  aux  anciennes 
conditions  de  fortes  contributions  pour  être 
en  étal  de  répondre  aux  exigences  de  scs 
guerriers. 

Dans  le  même  temps  oû  l'armée  des  Franks 
se  mil  pour  la  seconde  fois  en  mouvement  pour 
traverser  les  Alpes , deux  députés  de  l'empe- 
reur Constantin,  envoyés  à Pippin,  arrivèrent 
à Rome.  Ils  furent  informés  par  le  pape  de 
la  marche  des  Franks.  En  conséquence , ac- 
compagnés par  un  député  du  pape,  ils  se 
rendirent  aussitôt  en  Gaule.  A Marseille  ils 
apprirent  que  l'armée  des  Franks  avait  déjà 
franchi  les  Alpes  et  que  Pippin  avait  promis  ou 
(tape  sous  serment  de  lui  laisser  en  pur  don  io 
territoire  qui  serait  abandonné  par  Haislulf. 
Là-dessus  ils  se  hâtèrent  do  repasser  les  Alpes. 
Ils  rencontrèrent  le  roi  prés  de  Pavie  ; ils  le 
prièrent  de  remettre  l'exarchat  de  Ilavenne 
et  toutes  les  places  fortes  aux  troupes  de  l'em- 
pereur ; ils  lui  offrirent  de  grands  présens  s’il 
voulait  se  rendre  à leurs  prières  cl  lui  en  pro- 
mirent de  plus  grands  encore.  Pippin  répliqua  : 
« Que  ce  n’était  point  par  une  passion  humaine 
qu'il  avait  deux  fois  passé  les  monts,  mais  par 
respect  pour  saint  Pierre  et  pour  Iq  rémission 
de  scs  péchés.  Ce  qu'il  avait  une  fois  offert 
au  Saint-Père  devait  lui  rester,  et  tous  les 
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trésors  de  la  terre  ne  le  décideraient  pas  à vio- 
ler sa  parole.  » Les  ambassadeurs  revinrent  1 
Rome  avec  celte  réponse. 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  Pippin 
donna  à l’un  de  scs  conseillers , l’abbé  Fulrad, 
la  mission  de  recevoir  des  députés  du  roi  llais- 
tutr  le  territoire  et  les  villes  et  de  les  remettre 
au  siège  apostolique.  Les  députés  se  rendirent 
de  ville  en  ville.  lorsque  la  remise  de  toutes 
ces  places  futaccomplie,  l'abbéFulrad,  pendant 
quo  lo  roi  passait  les  Alpes  avec  son  armée  , 
su  rendit  é Rome , accompagné  des  hommes 
les  plus  distingués  de  chaque  cité.  Ceux-ci  re- 
mirent au  Saint-Père  les  clés  do  chaque  ville, 
et  Fulrad , le  représentant  de  Pippin  , déposa 
entre  ses  mains  la  charte  de  la  donation  quo 
faisait  co  roi. 

Il  ne  peut  exister  de  doute  sur  le  sens  cl  la 
véritable  nature  de  celte  donation  ; le  pape  re- 
çut comme  bien  de  l'Église  l'exarchat  et  tout  le 
territoire  qui  avait  été  au  pouvoir  des  Lango- 
bards  ; il  l’obtint  au  mémo  litre  que  les  églises 
possédaient  partout  des  biens , et  bien  que  par 
cette  acquisition  son  église  devint  plus  riche 
qu’aucune  autre , rien  ne  fulchangé  â ses  re- 
lations avec  l’empire  romain  : il  resta  évéquo 
de  l'empire  et  ne  cessa  pas  d’étre  soumis  à la 
suzeraineté  de  l'empereur. 

Que  le  pape  ait  eu  ou  non  le  droit  de  rece- 
voir d'un  prince  étranger  une  donation  de  cette 
nature , cela  peut  être  mis  en  question  dans  la 
dicussion  des  parties  d’après  les  principes  abs- 
traits cl  la  sagesse  de  l'école;  mais  l’histoire, 
qui  ne  s’attache  pas  à la  théorie,  maisqui  a sous 
les  jeux  la  corrélation  vivante  des  événemens 
et  ne  juge  les  hommes  que  d’après  les  relations 
où  ils  se  sont  trouvés  à l'égard  de  leur  temps , 
et  par  comparaison  é l'état  des  choses  tel  que 
l'a  produit  la  marche  des  événemens,  ne  fera 
pas  de  reproches  é l'évèque  romain.  I.af con- 
duite du  pape  fut  la  même  que  celle  de  tous 
les  autres  seigneurs  spirituels  ou  temporels  qui 
étaient  devenus  grands  et  importans  dans  lo 
monde.  Il  saisit  l'occasion,  sachant  bien  qu'uno 
fois  passée,  il  ne  la  retrouverait  pas;  il  avait 
aussi  d'excellens  motifs  pour  ne  pas  la  négliger. 
Il  ne  pouvait  désirer  que  l'empereur  reprit 
avec  ses  troupes  possession  des  villes  qu’il 
n’avait  pu  défendre , car  il  élait  à craindre  quo 
la  guerre  ne  se  renouvelât  et  que  la  confusion 
qui  avait  dominé  jusqu'alors  en  Italie  ne  se 
prolongeât.  Il  devait  craindre  qu'avec  les 


troupes  impériales , bien  qu’alors  elles  fussent 
tout  aussi  peu  en  étal  qu’auparavanl  de  con- 
server ce  pays  à l'empereur,  l'épouvantable 
persécution  dirigée  contre  les  adorateurs  des 
images  ne  se  développât  en  Italie  et  n’y  répan- 
dit les  mêmes  malheurs  quelle  avait  causés 
dans  les  pays  d'Oricnt  ; il  pouvait  se  croire 
obligé  de  ne  pas  laisser  arriver  ces  atrocités 
jusqu'aux  portes  de  Rome.  De  plus  l’empe- 
reur avait  confisqué  les  possessions  de  l'Église 
romaine  dans  l’Italie  inférieure,  en  Calabre 
et  en  Sicile,  parce  que  le  pape  avait  résisté  à 
ses  ordonnances  contre  les  saintes  images  ; et 
aux  yeux  du  pape  ce  pouvait  être  un  acte  non- 
seulement  nécessaire,  mais  juste,  d’assurer  & 
son  église,  pour  scs  pertes , une  compensation 
qu'il  ne  pouvait  jamais  espérer  directement  de 
l’empereur,  son  suzerain.  Enfin  il  se  peut 
qu'il  ail  calculé  que  les  contrées  d’Italie  qui 
avaient  encore  appartenu  jusqu'alors  é l’em- 
pire d'Oricnt  ne  pouvaient  être  gagnées  quo 
si  on  les  arrachait  à l'influence  des  vices,  du 
despotisme  cl  de  l'arbitraire  qui  régnaient  à 
Constantinople. 

Quant  à Pippin , on  ne  peut  le  blâmer  d’a- 
voir fait  cette  donation  au  pape.  Le  pays  qui 
avait  jadis  appartenu  â l'empire  romain  avait 
été  soumis  aux  Langobards  par  la  force  des 
armes;  Pippin  s'en  empara  par  la  victoire  qu’il 
remporta  sur  les  Langobards.  Sans  doute  d’a- 
près les  principes  en  vertu  desquels  tous  les 
empires  germaniques  s'étaient  fondés  sur  les 
ruines  de  l'empire  romain , il  pouvait  rester 
en  possession  de  ce  pays  : il  lui  était  donc  per- 
mis de  le  donner  â qui  il  voulait.  Il  le  donna 
â l'Église  romaine,  en  partie  par  reconnais- 
sance envers  le  pape , qui  l’avait  tiré  d'un 
grand  embarras  et  qui  avait  assuré  â sa  famille 
le  trône  du  plus  beau  royaume  du  monde 
germanique  ; en  partie  parce  qu'il  voulait  met- 
tre lo  pape,  pour  lequel  il  était  entré  en  cam- 
pagne , en  état  de  résister  désormais  avec  do 
plus  grandes  ressources  aux  Langobards  sans 
avoir  besoin  de  son  secours  ; en  partie  sans 
doute  aussi  et  surtout  parce  qu’il  voulait  met- 
tre l'Église  catholique  romaine  â l’abri  des 
atrocités  de  la  lutte  engagée  pour  les  saintes 
images.  Cependant  il  ne  changea  rien  â la  po- 
sition du  pape  envers  l'empire  romain  ; l’em- 
pereur resta  maître  do  traiter  avec  l’évêque, 
qu'il  considérait  comme  son  sujet,  de  la  ma- 
nière qui  lui  paraîtrait  convenable.  Si  l'cm- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


pereur  était  hors  d'état  de  maintenir  ce  puis- 
sant ecclésiastique  dans  l'obéissance , Pippin 
sûrement  ne  pouvait  Cire  obligé  de  lui  prê- 
ter son  bras.  Dans  le  lait,  la  cour  de  Constan- 
tinople, bien  qu  elle  eût  volontiers  replacé  sous 
sa  domination  immédiate  l’exarchat,  reconnut 
bientûl  sons  doute  que  Pippin  lui  avait  rendu 
des  services  réels , car  l'année  suivante  Pippin 
envoya  une  ambassade  à Constantinople , et 
celle  ambassade,  danB  l'état  des  choses,  no  peut 
avoir  eu  d'autre  but  que  d'exposer  convenable- 
ment à Icmpereur  la  conduite  du  pape  en  Italie 
et  de  demander  pour  le  roi  des  Franks  la  con- 
firmation du  patriciat  romain.  Elle  ne  trouva 
pas  seulement  à Constantinople  un  accueil  fa- 
vorable , mais  l’empereur,  pour  confirmer  les 
relations  amicales  avec  les  Franks,  envoya 
Fan  757  une  nouvello  ambassade  qui  rcmil  é 
Pippin  de  riches  présens , parmi  lesquels  se 
trouvait  un  orgue,  instrument  alors  inconnu 
aux  Franks. 

CHAPITRE  III. 

DERNIÈRES  ANNÉES  DE  PIPPIN.  — SOU- 

SIISSION  ET  DEFECTION  DE  TASSILO, 

DUC  DES  BAVAROIS. — FIN  DE  VVAIFAR, 

DUC  DES  AQUITAINS. 

De  l'sn  ns  S l'an  7SS. 

Pippin , roi  des  Franks , avait  à peine  par- 
couru la  moitié  de  sa  vie  publique;  mais  les 
actes  les  plus  importons,  les  plus  riches  en  ré- 
sultats qui  furent  accomplis  sous  lui  ou  par 
lui  étaient  déjà  consommés.  Ce  que  présente  la 
seconde  moitié  de  celte  vie  est,  en  partie  par  la 
nature  des  faits,  en  partie  par  le  manque  de  do- 
cumens,  d'un  caraclère  plus  vulgaire.  Ces  Ihits 
manquent,  plus  que  les  autres , de  couleur  et 
de  forme , par  lé  même  d'intérêt  ; de  plus , 
beaucoup  sont  étrangers  au  développement  du 
peuple  tculsch , bien  qu'ils  concernent  plus 
d'un  peuple  de  race  tculonique.  Pippin  no 
pouvait  aspirer  qu'à  asseoir  plus  solidement 
sa  maison , é augmenter  sa  puissance , à éten- 
dre son  empire.  Il  alla  loin  dans  ce  but , et  la 
fortune  ne  le  quitta  jamais  ; mais  il  en  fut  sur- 
tout redevable  au  génie  qui  lui  était  naturel  et 
à l'énergique  volonté  avec  laquelle  il  continua 
ton  œuvre  sans  s'inquiéter  des  moyens.  Du 
reste  il  aurait  aussi,  pour  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  mérité,  sinon  la  réputation  d’un  homme 


bienveillant , du  moins  la  gloire  d'un  grand 
prince,  si  son  histoire  avait  été  mieux  écrite  cl 
si  l'éclat  dont  son  (Ils  Karl  se  présente  envi- 
ronné aux  yeux  de  la  postérité  n’avait  projeté 
sur  lui  une  certaine  obscurité. 

La  paix,  avec  les  Langobards  ne  Tut  pas  in- 
terrompue. Haistulf , une  année  environ  après 
sa  honte , fut  délivré  par  une  mort  malheu- 
reuse (I)  de  la  douleur  qui  rongeait  son  àmc  ; 
et  é sa  place  Désidérius  obtint  la  couronne. 
Comme  Pippin  et  le  pape  lui-même  avaient 
contribué  à son  élévation,  les  relations  entre 
le  siège  apostolique  et  les  Langobards  furent 
pour  un  moment  rétablies  sur  le  pied  de  l'a- 
mitié; mais  celle  amitié  ne  pouvait  être  du- 
rable, parce  que  les  germes  d'inimitié  ne  se 
trouvaient  pas  dans  les  tendances  de  quelques 
hommes,  mais  dans  les  circonstances  et  dans 
la  position  des  peuples.  L’Église  romaine  avait 
trop  gagné  pour  que  ses  évêques  pussent  ré- 
sister à l'ambition  de  gagner  plus  encore , et 
leur  confiance  dans  te  puissant  défenseur  de 
l’Eglise  établi  en  deçà  des  Alpes  était  trop  bien 
fondée  pour  qu'ils  n'eussent  pas  volontiers  en- 
tretenu cette  ambition.  Déjà  le  pape  Zacharie 
ctiercha  à étendre  le  cercle  de  sa  puissance  : 
il  se  lit  promettre  par  Désidérius,  pour  prix 
de  sa  coopération  à l’élévation  de  ce  prince, 
une  nouvelle  série  de  villes  et  de  territoires 
importons,  et  il  nourrit  l’espoir  que  par  recon- 
naissance ou  par  crainte  le  nouveau  roi  des 
Langobards  remplirait  ses  promesses;  mais  le 
pape  mourut  avant  qu'elles  pussent  être  ac* 
compiles.  H fut  remplacé  sur  le  siège  papal  par 
son  frère,  le  diacre  Paul , et  Désidérius  refusa 
d'exécuter  les  promesses  faites  au  pape  précé- 
dcnl.  Les  anciennes  querelles  recommencè- 
rent ; le  pape  excita  contre  le  roi  les  ducs  de 
Spolélc  et  de  Bénévcnt.  Ferme  dans  ses  refus, 
Désidérius,  méfiant,  provoqué  et  désirant  ef- 
frayer le  pape  par  les  armes , entra  dans  l'an- 
cien exarchat  que  Pippin  avait  donné  au  siège 
apostolique.  Aussitôt  le  pape  écrivit  avec  l’ex- 
pression de  la  plus  profonde  reconnaissance 
pour  ce  quo  Pippin  avait  déjà  fait  et  avec  celle 
de  la  plus  ferme  confiance  à son  fils  chéri,  à 
son  compèro  spirituel  : « Qu’il  eût  à délivrer  la 
sainte  Église  et  à contraindre  énergiquement  le 
roi  Désidérius  à tout  restituer,  à tout  remplacer, 
à tenir  toutes  ses  promesses  ; qu'ensuitc  lui,  le 
roi  Pippin , brillerait  comme  un  soleil  rayon- 
nant au  milieu  de  tous  les  rois  et  de  tous  les 
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hommes  poissons  au  jour  de  l'arrivée  de  Noire- 
Seigneur  cl  Sauveur  Jésus-Christ;  qu'cnsuilc  il 
obtiendrait  une  récompense  centuple  de  notre 
Dieu,  notre  vrai  juge,  et  qu'il  gagnerait  la  vie 
éternelle.  » Désidérius  cependant  continua  son 
entreprise  cl  se  mit  même  en  relation  avec 
l'empereur  de  Constantinople  pour  le  décider 
A une  attaque  contre  l'ilalic,  espérant  ainsi 
arriver  A son  but. Le  pape,  d'autre  part,  ncccssa 
pas  de  prier  et  de  presser  en  secret  et  officiel- 
lement le  roi  frank  d'entreprendre,  pour  sou- 
tenir et  développer  son  œuvre,  une  nouvelle 
expédition  en  Italie  et  d'achever  avec  gloire  co 
qui  avait  été  commencé  avec  gloire.  Pippin  ne 
se  rendit  pas  A l'invitation  du  Saint-Pére.  Il  se 
peut  qu'il  ait  reconnu  qu'il  rendrait  insatiable 
la  cupidité  de  celui-ci  s'il  cherchait  A le  satis- 
faire; il  crut  peut-être  avoir  expié  sa  faute , et 
bien  qu'il  se  vanlAt  volontiers  d'être  le  défen- 
seur de  l'Église  catholique  romaine,  il  était  im- 
possible qu’il  se  préscntAI  constamment  comme 
champion  toujours  prêt  A combattre  pour  le 
pape.  De  plus,  les  Franks  n'étaient  nullement 
disposés  A faire  au  delà  des  Alpes  une  de  ces 
campagnes  qui  coûtaient  si  cher  et  qui  rap- 
portaient si  peu,  et  Pippin,  songeant  A la  mau- 
vaise volonté  qu’ils  avaient  déjA  montrée,  ne 
pouvait  guère  les  engager  A une  entreprise 
nouvelle.  Enfin , dans  l’intérieur  même  de  son 
empire,  ce  roi  était  impliqué  dans  des  relations 
si  difficiles  qu’il  ne  pouvait  se  livrer  au  hasard, 
s'éloigner  et  passer  les  Alpes.  11  se  contenta 
donc  d'employer  les  moyens  de  conciliation  : il 
écrivit  des  lettres , envoya  des  ambassadeurs , 
négocia,  promit,  exhorta,  menaça,  et  par  IA 
il  réussit  A maintenir  les  parties  dans  leur  an- 
cienne position  ; mais  ces  moyens  mêmes  l'a- 
menèrent A des  relations  plus  amicales  avec  les 
Langobards. 

Les  mêmes  circonstances  qui  occupaient  le 
roi  des  Franks  dans  la  Gaule  l’empêchaient 
aussi  d'apporter  une  grande  attention  aux 
peuples  teulschs  de  la  rive  droite  du  Rhin. 
On  fait  bien  mention  d’une  guerre  contre  les 
Saxons  que  Pippin  fit  l’an  758  ; mais  cette 
guerre  est  la  seule  qui  doit  avoir  été  faite 
par  lui  sur  la  rive  droite  du  Rhin  , et  elle  n'a 
aucun  caractère  particulier  : elle  commence  , 
elle  se  fait,  elle  s'achève  comme  les  luttes 
antérieures.  Les  Saxons  furent  complètement 
battus  dans  plusieurs  combats , et  assiégés  dans 
leur  forteresse , Us  se  soumirent  A la  volonté  du 


roi  et  promirent  enfin  un  tribut  annuel  de  trois 
cents  chevaux,  cl  tout  resta  dans  l’ancien  état. 

Il  se  peut  cependant  qu’il  y ait  eu  plus  d’évé- 
nemens  que  nous  n’en  connaissons , car  l’his- 
toire de  celle  époque  est  plus  pauvre  encore 
que  celle  des  temps  qui  précédèrent  im- 
médiatement , et  les  chroniques  font  tout  au 
plus  mention  des  faits  qui  s’accomplirent  au- 
tour de  la  personne  du  roi  cl  nullement  de  co 
qui  concerne  les  peuples  : elles  oublient  rare- 
ment de  signaler  où  Pippin  a célébré  la  fête  de 
Noël  ou  celle  de  l’Aqucs;  mais  elles  oublient  do 
parler  des  hommes,  de  leur  bonheur  ou  de 
leur  malheur,  et  lors  même  qu'elles  citent 
les  lieux  où  Pippin  , selon  les  anciens  usages, 
mais  toujours  au  mois  du  mai  A partir  de  l’an 
755 , tint  ordinairement  son  grand  camp 
ou  les  diètes,  on  ne  peut  absolument  pas  re- 
connaître par  clics  ce  qui  parut  dans  ces  diètes 
ou  ce  qui  s'y  passa.  Cependant  il  est  difficile 
de  révoquer  en  doute  que  les  peuples  teulschs 
qui  reconnaissaient  l'empire  des  Franks  cl  par 
conséquent  tous  les  peuples  teulschs,  A l'exem- 
ple des  Saxons  et  des  Frisons,  soient  restés 
obèissans  ou  plutôt  fidèles  A Pippin  ; il  est  dif- 
ficile de  douter  quo  les  princes,  comtes  cl 
seigneurs  tcntschs  aient  paru  au  champ  de 
mai  pour  participer  aux  délibérations  ; il  est 
difficile  enfin  de  douter  que  les  peuples  teulschs 
se  soient  rendus  A l'armée  et  qu'ils  aient  fait 
avec  les  Franks  les  guerres  résolues  dans  ces 
assemblées.  Pour  le  premier  cas  témoigne  cette 
circonstance,  qu'on  ne  trouve  aucune  trace 
d'un  mouvement  opéré  dans  le  Teutschland,  A 
l’exception  de  celui  qucTassilo,  duc  des  Bava- 
rois, entreprit  et  exécuta  ; pour  le  troisième 
de  ces  points,  on  trouve  un  témoignage  non- 
seulement  dans  la  participation  des  Bava- 
rois A la  guerre  contre  les  Langobards,  mais 
aussi  dans  leur  présence  aux  expéditions  des 
Franks  contre  les  Aquitains;  le  second  point 
semble  résulter  de  l'événement  que  nous  allons 
rapporter. 

L'an  757,  Pippin  tint  un  champ  de  mai 
A Compiègnc.  Dans  ce  même  temps  Tassilo, 
duc  des  Bavarois,  était  Agé  de  quinze  ans; 
sa  mère,  Chillrud , sœur  de  Pippin,  qui  avait 
eu  la  régence  du  duché  de  Bavière  après  In 
mort  de  son  mari  Odilo,  était  morte  trois  ans 
auparavant.  Depuis  tors  Pippin  avait  traité  la 
Bavière  comme  un  pays  soumis  et  l'avait  fait 
gouverner  par  des  hommes  qui  lui  étaient  enliè- 
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rcmcnl  dévoué»,  qui  lui  appartenaient  comme 
vassaux  ou  qui  du  moins  s'étaient  habitués  à 
se  considérer  comme  tels.  Dans  les  actes  pu- 
blics on  Taisait  & peine  mention  du  jeune 
duc  ; bien  plus , le  nom  du  roi  était  presque 
toujours  signalé  seul  ou  du  moins  en  première 
ligne.  Les  artifices  dePippin  avaient  d'autant 
mieux  réussi  que  sa  parenté  avec  le  duc  de- 
vait faire  illusion  A beaucoup  de  Bavarois  cl 
qu'il  restait  incertain  si  l'oncle,  en  agissant 
ainsi , défendait  les  droits  et  les  intérêts  de 
son  neveu  mineur,  ou  si  le  roi  des  Frank» 
s'efforcait  d'acquérir  la  puissance  souveraine. 
De  plus  Pippin,  depuis  sa  campagne  en  Italie, 
semble  avoir  retenu  le  jeune  duc  dans  son  voi- 
sinage et  A sa  cour,  et  en  lui  il  avait  le 
gage  le  plus  assuré  de  la  tranquillité  et  du 
dévouement  des  fidèles  Bavarois.  Il  se  peut 
aussi  que  le  clergé  n'ait  pas  été  sans  influence 
en  Bavière;  il  était  puissant  comme  partout,  et 
certainement  il  avait  été  gagné  par  le  siège  ro- 
main A Pippin.  Par  IA  ce  roi,  en  se  servant 
habilement  des  circonstances,  sut  obtenir  ce 
qu'on  n’avait  pu  obtenir  jusqu’alors  par  les 
armes  : il  sut  rendre  la  Bavière  complètement 
dépendante  des  Frank»  et  la  priver  entière- 
ment de  sa  liberté. 

Cependant  Pippin  n’osa  pas  achever  son 
«euvre  en  Bavière,  soit  qu'il  redoutât  l’éner- 
gique résolution  de  ce  peuple,  soit  qu'il  eût 
quelques  scnlimens  paternels  pour  le  jeune 
Agilolfing,  orphelin , son  neveu,  soit  qu'il  crût 
que  Tassilo  était  suffisamment  formé  A son 
école  cl  gagné  pour  toujours  A sa  cause  et  au 
grand  empire  des  I'ranks.  Dans  celle  diète  de 
Compiègnc,  il  déclara  majeur  et  capable  de 
porter  les  armes  ce  jeune  prince  de  quinze  ans 
et  lui  remit  l’administration  du  duché  de  Ba- 
vière; mais  il  ne  lui  remit  ce  duché  que  comme 
fief  de  l'empire  des  Franks.  Tassilo,  en  qualité 
de  grand  propriétaire  territorial,  dut  devenir 
son  vassal  et,  en  qualité  d'administrateur  et  de 
gouverneur  du  pays,  son  antrustion,  comme 
l’étaient  les  autres  ducs  et  comtes  de  l'empire  ; 
il  dut  reconnatlrc  pour  ses  seigneurs  le  roi 
Pippin  et  scs  fils,  Karl  et  Karlmann,  et  leur 
promettre  pour  toute  sa  vie  fidélité  par  le  ser- 
ment le  plus  solennel,  en  étendant  les  mains 
d'abord  sur  les  reliques  de  saint  Denis,  ensuite 
sur  celles  de  saint  .Martin  et  de  saint  Germain. 
Les  comtes  et  les  seigneurs  de  Bavière  qui 
avaient  été  convoqués  également  A celle  diète 


durent  prêter  le  même  serment  avec  la  même 
solennité. 

Peut-être  Pippin  se  hAta-t-il  d’accomplir 
cet  acle  parce  qu'il  désirait  enchaîner  le  duc 
Tassilo  avant  que  ce  jeune  prince  fût  en  état 
d’apprécier  sa  position  cl  de  calculer  la  pesan- 
teur des  liens  dont  on  le  chargeait,  et  parco 
qu’en  même  temps,  oubliant  sa  propre  conduite 
envers  son  roi  et  son  seigneur,  il  comptait  sur 
la  fidélitèdesTeutschs,  qu’il  connaissait  si  bien. 
Mais  il  formait  un  noeud  qui  ne  pouvait  du- 
rer; il  voulait  concilier  des  choses  inconci- 
liables, l'hérédité  delà  dignité  princièrcen  Ba- 
vière avec  le  service  d’antrustion  dans  l'empire. 
Il  était  impossible  que  le  peuple  bavarois  vit 
avec  plaisir  son  prince  héréditaire  dans  Eclat 
dépendant  de  vassal  d’un  roi  qui  s’était  élevé 
sous  scs  yeux  et  dont  beaucoup  de  Bavarois  se 
regardaient  certainement  comme  les  égaux  ; il 
était  encore  moins  possible  qu’accoutumé  dans 
les  anciens  temps  A ne  prendre  les  armes  que 
d’après  sa  propre  résolution  pour  ses  foyers  et 
ses  demeures,  il  fût  désormais  forcé  d'obéir, 
d'après  la  volonté  d'une  diète  franke,  A l’ap- 
pel du  roi  des  Franks,  de  marcher  où  le  roi 
jugerait  convenable  do  le  conduire  pour  réa- 
liser des  projets  qui  lui  élaient  étrangers,  qui 
étaient  même  contraires  A scs  intérêts  les  plus 
graves.  Et  comment  le  duo  Tassilo,  lors- 
qu'il arriva  A l’Age  d’homme  et  qu’il  connut 
mieux  les  relations  de»  temps  antérieurs, 
n'aurait-il  pas  été  blessé  de  la  conduite  d’un 
oncle  qui  avait  abusé  de  sa  jeunesse?  Comment 
aurait-il  pu  avoir  confiance  en  cet  oncle  dont 
les  intrigues  avaient  forcé  sa  mère  A la  fuite, 
par  les  armes  duquel  les  Bavarois,  livrant 
leur  pays  comme  une  proie,  avaient  été  re- 
poussés jusqu’au  delà  de  l’Inn?  Certes  les  sou- 
venirs de  sou  enfance  durent  s’éveiller  en  lui 
aussitét  qu’il  eut  surmonté  l’impression  que 
son  oncle  pouvait  avoir  faite  sur  sa  jeune  in- 
telligence, et  alors  il  dut  céder  à un  amer  res- 
sentiment. 

Cependant  ces  relations  subsistèrent  pen- 
dant six  ans,  cl  durant  ce  temps  les  Bava- 
rois , comme  les  autres  peuples  teutschs  qui 
appartenaient  A l’empire  des  Franks,  servirent 
le  roi  Pippin  dans  les  guerres  que  scs  passions 
lui  firent  entreprendre  en  Gaule  et  qui  le 
détournèrent  de  toute  autre  entreprise.  Ces 
guerres  furent  dirigées  en  partie  contre  les 
Sarrasins,  eu  partie  contre  les  Aquitains. 
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Le*  Sarrasin*  étaient  encore  en  possession 
de  la  Gaule  méridionale  qu'on  appelait  Septi- 
manie.  Narbonne,  devant  les  murs  de  laquelle 
Karl-Martell  lui-mCme  avait  reculé,  était  le  vé- 
ritable foyer  de  leur  domination  : leur  posilion 
toutefois  dans  celte  contrée  était  dangereuse. 
Depuis  qu’en  plusieurs  combats  Karl-Marlell 
leur  avait  arraché  la  victoire,  ils  n’avaient  pu 
conserver  ce  pays  qu’en  transformant  quel- 
ques villes  en  camps  de  corps  d'arméo  distincts 
et  en  abandonnant  la  campagne  4 [plusieurs 
comtes  goths  qui  restèrent  obligés  envers  eux 
à des  tributs  et  au  service  militaire.  Niais  les 
événemens  d'Espagne  encouragèrent  ces  prin- 
ces goths  é la  désobéissance.  En  effet,  une 
lutte  terrible  s’était  élevée  dans  ce  pays.  D’un 
côté,  des  héros  chrétiens,  descendant  des  mon- 
tagnes des  Asturies,  où  la  croix  du  Sauveur 
était  constamment  restée  debout,  combattirent 
pour  leur  foi,  pour  leur  honneur  et  pour  la 
conquête  du  territoire  que  leurs  pères  avaient 
possédé  pendant  trois  siècles , et  le  résultat  de 
leurs  exploits  réagit  sur  leurs  compatriotes, 
sur  les  Goths  de  la  Gaule  ; d’un  autro  côté,  le* 
Espagnols,  indignés  du  joug  pesant  que  l'ava- 
rice du  calife  Hescham  leur  imposait,  s'agitè- 
rent et  rendirent  la  domination  des  Musulmans 
d'autant  plus  incertaine  que  l'inimitié  qui  exi- 
stait entre  les  Arabes  et  les  Mauritaniens  était 
plus  grande.  A tous  les  maux  qui  paralysaient 
la  puissance  des  Arabes  se  joignit  enfin  une 
importante  révolution.  Presque  dans  le  même 
temps  où,  dans  l’empire  des  I’ranks,  le  der- 
nier Mérovingien  descendit  du  trône  sans  se- 
cousse et  sans  bruit,  la  puissante  maison  des 
Ommaiadcs,  fondée  cent  ans  auparavant  par 
Moawiyah , fut  extirpée  de  la  manière  la  plus 
atroce  dans  le  prodigieux  empire  des  Arabes, 
et  la  cruauté  avec  laquelle  celte  famille  avait 
persécuté  les  successeurs  du  prophète  et  leurs 
partisans  fut  horriblement  vengée.  Par  celle 
révolution  s'écroula  le  califat  établi  sur  des 
principes  contraires  4 la  nature,  et  Abd-cr- 
Rhaman , le  seul  prince  de  la  maison  des  Om- 
maiadcs qui  put  échapper  au  massacre  général, 
arriva  après  de  grandes  aventures  et  de  grands 
dangers  en  Espagne  pour  y établir,  en  s'ap- 
puyant sur  ses  droits  héréditaires,  le  trône  d’un 
califat  particulier.  Mais  l’Espagne  avait  déjA 
trouvé  son  maître.  Yussuf,  gouverneur  du  der- 
nier califat  universel , s'était  déclaré  indépen- 
dant, et  Abd-cr-Rhaman  se  vit  forcé  de  cher- 


cher son  salut  par  le  glaive.  Pendant  la  lutte 
qui  s'engagea,  d'autres  rebelles  se  levèrent, 
et  la  discorde  fut  générale.  I.e  nouveau  calife 
qui  s'était  emparé  du  trône  des  Ommaiades 
n'oublia  pas  la  belle  Espagne;  il  s’elTorça  de 
réduire  également  ce  pays  sous  sa  puissance, 
et  ainsi  commenta  une  nouvelle  série  d’évène- 
mensd'oû  Abd-er-Rhaman,  homme  d’un  ca- 
ractère fortement  trempé,  sortit,  il  est  vrai,  vic- 
torieux et  resplendissant,  mais  par  lesquels 
aussi  les  Musulmans  de  la  Gaulo  furent  privés 
de  tout  appui  et  abandonnés  sans  défense  4 
leur  sort. 

Pippin  ne  manqua  pas  de  profiler  de  cir- 
constances si  favorables  et  s'allia  avec  les 
Goths.  Sans  aucun  doute,  il  promit  aux  grands 
seigneurs  de  cette  nation  de  leur  laisser  toute 
leur  puissance  et  de  les  admettre  au  nombre 
de  ses  principaux  vassaux , et  le  bas  peuple 
trouva  dans  la  religion  des  motifs  sufiisans 
pour  prendre  le  parti  du  roi  des  Franks.  Le 
puissant  comte  Ansèmund  livra  4 celui-ci  les 
villes  de  Nîmes,  Maguclonnc,  Agde  et  Bé- 
ziers; puis  Narbonne,  le  dernier  refuge  des 
Sarrasins,  fut  attaquée  et  prise  après  un  long 
combat  avec  l’aide  des  habllans.  En  trois  ans, 
de  756  4 759 , les  derniers  restes  des  Sarrasins 
en  Gaule  furent  anéantis  ou  se  sauvèrent  sans 
être  secourus.  L’ancienne  terreur  qu’inspirait 
la  présence  des  Arabes,  qui  vingt-cinq  ans  au- 
paravant encore  avaient  menacé  toute  l’Eu- 
rope, s’évanouit  pour  toujours,  et,  du  côté  de 
l’Espagne,  les  Pyrénées  devinrent  les  limites 
de  l’empire  des  Franks , comme  les  Alpes  du 
côlé  de  l'Italie  (2). 

A peine  celle  conquête  fut-elle  achevée  que 
Pippin  commenta  une  guerre  moins  honorable 
contre  les  Aquitains.  L’Aquitaine  se  trouvait 
encore  4 l’égard  de  l'empire  des  Franks  dans 
les  mêmes  relations  où  s'étaient  trouvés  précé- 
demment les  Bavarois  : les  ducs  étaient  hérédi- 
taires. Bien  que  de  temps  en  temps  ils  nient  été 
forcés  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  des 
Franks , ils  avaient  toujours  lAchè  de  recon- 
quérir leur  indépendance.  Il  se  peut  qu’Hu- 
nald,  après  sa  dernière  cl  malheureuse  guerre 
contre  les  deux  frères  Karlmann  et  Pippin, 
ait  consenti  4 de  dures  conditions  ; il  se  peut 
qu’il  ait  transmis  avec  ces  conditions  le  duché 
4 son  lilsWaifar,  lorsque,  fatigué  du  malheu- 
reux sort  dont  il  avait  été  frappé,  il  changea 
le  manteau  du  prince  contre  la  robe  du  moine. 
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Cependant  il  semble  qu'il  fut  obligé  8 payer 
un  certain  tribut,  et  Waifar  n'avait  pas  cessé 
de  se  considérer  comme  prince  indépendant 
des  Aquitains.  Il  était  resté  étranger  aux  guer- 
res de  Pippin  ; il  avait  seulement  combattu  les 
Sarrasins,  sinon  de  son  plein  gré,  du  moins 
pour  son  propre  compte;  il  s'était  aussi  efforcé 
do  gagner  toute  l’Aquitaine  et  d'étouffer  les 
passions  que  la  dureté  de  son  père  Hunald 
avait  soulevées  et  laissées  pleines  d’activité: 
car  il  avait  épousé  Adéla , fille  de  son  cousin 
Lupus,  petite-fille  de  son  oncle,  le  malheureux 
Jlalto.  Il  est  donc  facile  de  concevoir  que  Pip- 
pin, après  que  le  duc  de  Bavière  eut  été  mis 
dans  la  position  d’un  véritable  vassal  antrus- 
tion , el  après  que  la  victoire  sur  les  Sarrasins 
l’eut  amené  sur  les  limites  du  pays  des  Aqui- 
tains , ne  voulut  plus  laisser  leur  duc  dans  la 
position  qu’il  s'était  faite,  mais  qu'il  s'efforça 
de  soumettre  aussi  les  Aquitains  à l'état  de  vas- 
saux dans  toute  l'extension  du  mot;  mais  la 
guerre  è laquelle  on  cherchait,  avec  tant  de 
passion,  un  prètexlc,  fut  conduite  avec  une 
politique  si  cruelle  et  avec  des  ravages  si  ef- 
frayons qu'il  paraît  que  Pippin  chercha  è obte- 
nir par  elle  plus  qu'il  ne  pouvait  vouloir  d'après 
l'état  des  relations  et  la  nature  des  choses  hu- 
maines. Deux  circonstances  nous  permettent 
de  le  conjcclurer. 

D’abord,  è ce  qu'il  semble,  la  famille  du- 
cale d’Aquitaine  était  détestée  du  nouveau  roi 
des  Franks,  parce  qu'il  lui  attribuait  des  pro- 
jets dangereux  ; en  effet,  il  circulait  parmi  les 
Franks  une  tradition  suivant  laquelle  celte  fa- 
mille descendait  de  la  maison  royale  des  Mé- 
rovingiens, qu'on  avait  exclue  du  trône;  on  di- 
sait que  Charibert,  frère  de  Dagobert  1",  fils 
de  Chlolar  II,  était dccclte  famille,  et  que  Wai- 
far était  l'arrière-petit-fils  de  ce  Charibert. 
Celle  tradition,  dont  il  est  aussi  difficile  de  dé- 
montrer la  vérité  que  la  fausseté,  était  peut- 
être  propagée  par  les  ducsd'Aquitainc; certai- 
nement elle  ne  fut  pas  contredite  par  eux  : or, 
plus  les  prédéresseurs  de  Waifar,  Hunald  et 
Eudo,  avaient  opiniàlrémcnl  combattu  pour 
leur  indépendance  cl  pour  celle  de  leur  peuple 
cbnlrc  les  maires  du  («dais  des  Franks,  prédé- 
cesseurs de  Pippin , Karl-Marlell  et  Pippin 
d'IIcrstall,  plus  la  position  de  Waifar  pouvait 
tire  dangereuse  pour  le  nouveau  roi.  A quoi 
servait  en  effet  d'avoir  renversé  une  branche 
de  la  maison  royale  des  Mérovingiens  si  l'an- 


cien tronc  avait  produit  deux  branches  ? Dans 
le  cas  môme  où  les  princes  aquitains  ne 
feraient  aucune  réclamation  sur  la  couronne 
des  Franks,  ils  semblaient  devoir  devenir  dan- 
gereux par  leur  seule  existence  : tout  mé- 
content dans  l'einpiro  des  Franks  pouvait 
s’appuyer  de  leur  nom  ; les  droits  des  Méro- 
vingiens n'étaient  pas  éteints  tant  qu'un  Méro- 
vingien survivait.  La  vérité  ou  la  fausseté  do 
cette  tradition  était  indifférente  : tant  qu'elle  cir- 
culait, lantqu'onyajoulaiiroi,  le  trône  nouveau 
dePippin  semblait  menacé  par  elle;  l'excommu- 
nication môme,  par  laquelle  le  pape  avait  essayé 
de  détruire  toute  prétention  au  trône,  semblait 
devoir  perdre  toute  puissance.  Aussi  comme  le 
cœur  humain  est  arrogant  el  faible,  on  peut  bien 
attribuer  è Pippin,  qui  devait  porter  sur  l'a- 
venir un  regard  d'autant  plus  méfiant  qu'il 
pouvait  moins  oublier  ce  qui  s'était  passé 
avant  lui,  le  désir  de  renouveler  la  lutte  pour 
détruire  la  famille  ducale  d'Aquitaine. 

En  second  lieu  il  existait  entre  le  peuple 
d'Aquitaine  el  les  Franks  une  antipathie  insur- 
montable. Les  Aquitains  détestaient  les  Franks 
comme  barbares;  les  Franks  méprisaient  les 
Aquitains  comme  des  hommes  efféminés.  Les 
véritables  maîtres  du  pays  étaient  les  Goths 
d’origine.  Trois  siècles  cl  demi  auparavant , 
leurs  ancêtres  avaient  conquis  ce  pays  el  s’é- 
taient approprié  ce  qu'ils  avaient  pu  prendre 
el  tenir  sous  leurs  lois.  Dans  la  suite,  ils 
avaient  été  forcés  par  des  désastres  el  par  leur 
mollesse  & se  joindre  A l’empire  des  Franks, 
et  la  complication  des  événemens  qui  avaient 
entraîné  les  Franks  dans  les  combats  leur 
avait  permis  de  conserver  toujours  quelque 
indépendance.  Pendant  ce  temps  les  anciens 
habilans  avaient  pris  la  supériorité  qui  ap|>ar- 
tient  A une  civilisation  plus  développée  ; le 
peuple  conquérant  et  le  peuple  conquis  s'é- 
taient mêlés  cl  fondus  ensemble.  Le  ciel  du 
Midi  et  les  productions  du  pays  avaient 
exercé  leur  influence  et  avaient  transformé  la 
vie  du  Nord.  Les  Goths  avaient  abandonné  les 
mœurs  de  leur  pays  et  oublié  la  langue  du  sol 
natal  ; il  s'èlail  formé  une  race  nouvelle  lout 
aussi  éloignée  de  la  vie  et  de  la  mollesse  des 
Romains  cl  des  Gaulois  que  de  l'ancienne  sim- 
plicité cl  de  l'ancionnc  énergie  des  (icuplcs 
leutschs.  Les  Franks  nu  contraire  étaient  res- 
tes plus  fidèles  aux  mœurs  el  aux  usages  leu- 
toniques.  En  Bourgogne  môme  et  en  Ncustric, 
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le»  usages  et  le  caractère  teutschs  s'étalent 
mieux  conservés  ou  avaient  du  moins  été  ré 
fablis,  car  depuis  que  les  Austrasiens  avaient 
obtenu  la  prépondérance  par  l'épée  de  Pippin 
d'IIerstall  et  de  Karl-Marlell , depuis  que  le 
siège  du  gouvernement  de  l'empire  était  en 
Austrasic  et  que  les  peuples  teutschs  de  la  rive 
droiteduRhinsc  rendaient  aussi  à l'armée,  de- 
puis qu'ils  avaient  rendu  des  services  et  acquis 
pourbeaucoup  d’hommes  desdroitsédes  récom- 
penses , beaucoup  de  Teutschs  étaient  venus 
dans  cette  partie  de  l'empire  comme  vassaux 
ou  comme  grands  fonctionnaires.  Il  s'était  in- 
troduit plus  d'usages  teutschs  dans  l'intérieur 
de  la  Gaule  qu'au  temps  de  la  première  con- 
quête , parce  que  les  dcsccndans  des  premiers 
conquérons,  grâce  aux  renforts  continuels 
venus  du  Teulschland,  n'avaient  pas  encore 
renonce  entièrement  â leur  nature  loutschc, 
et  parce  que,  précisément  pour  cela,  il  y 
avait  chez  eux  plus  de  fidélité  aux  usages  et  â 
la  langue  de  la  patrie  ; il  s'était  donc  formé 
entre  les  Franks  et  les  Aquitains  une  opposi- 
tion nationale  qui,  en  temps  de  paix  il  est 
vrai,  devait  être  moins  frappante,  parce  que  la 
Bourgogne  cl  la  Ncustrie  formaient  la  transi- 
tion entre  l’Austrnsic  et  l'Aquitaine,  mais  qui 
devait  réagir  fortement  en  cas  de  guerre,  Pip- 
pin  d'IIerstall,  Karl-Marlell,  le  roi  Pippin 
étaient  des  princes  teutschs , et  les  prin- 
cipaux corps  de  leurs  guerriers  se  formaient 
également  de  Teutschs.  Eudo,  Ilunald,  Waifar, 
au  contraire,  étaient  des  princes  romans, 
et  des  guerriers  romans  suivaient  leurs 
drapeaux.  De  plus , l'organisation  de  l'Aqui- 
taine était  toute  différente  de  celle  des  Franks. 
Les  Goths  étaient  propriétaires  des  terres  dont 
ils  se  trouvaient  en  possession  ; les  Franks 
dans  la  Gaule  étaient  vassaux  du  roi  ; ils  trans- 
mettaient, il  est  vrai,  leurs  fiefs  â leurs  fils,  mais 
ils  ne  pouvaient  jamais  disposer  de  leurs  biens 
sans  l'assentiment  du  prince  cl  de  l'assemblée 
nationale. 

Toutes  ces  choses  font  comprendre  pour- 
quoi Pippin  , peu  content  des  relations  pacifi- 
ques qui  existaient  entre  lui  et  les  Aquitains, 
cl  d'une  soumission  momentanée,  voulut  mettre 
l'Aquitaine  sur  le  même  pied  que  le  reste  de  j 
l'empire  des  Franks,  changer  les  mœurs  des 
Aquitains  après  avoir  détruit  leur  maison  du- 
cale et  ensuite  introduire  dans  leur  pays 
le  système  féodal  dans  toute  sa  rigueur;  mais 
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elles  font  comprcndrcaussi  comment  lesFranks 
soutinrent  avec  une  si  violente  animosité  la 
lutte  contre  les  Aquitain»  cl  pourquoi,  pendant 
neuf  ans,  iis  suivirent  le  roi  â la  guerre  toute» 
les  fuis  qu'il  le»  convoqua.  Il  semble  que  le» 
cruelle»  dévastations  que  l'Aquitaine  cul  à 
souffrir  dans  ces  guerres  sont  par  lé  aussi  faciles 
à expliquer  que  les  séductions , les  perfidies  et 
les  intrigues  qui  accompagnèrent  ces  lutte» 
malheureuses. 

Dès  que  la  guerre  contre  les  Sarrasins  fut 
terminée,  Pippin  transmit  au  duc  Waifar,  qui 
d'ailleurs  lui  ètaitpcrsonnellemenlodieux  parce 
qu'il  avait  refusé  de  lui  livrer  son  frère  Grifo, 
les  réclamations  suivantes  : « Il  devait  rendre 
les  biens  ecclésiastiques  de  son  empire  situés  on 
Aquitaine  et  s'abstenir  désormais  de  toute  ten- 
tative pour  les  ressaisir;  il  devait  lui  payer  à 
lui,  le  roi,  un  wchrgcld  pour  tous  les  Goths 
qui  avaient  perdu  la  vie  par  lui , le  duc  ; il  de- 
vait enfin  accorder  l'extradition  de  tous  le» 
transfuges  de  l'empire  des  Franks  qui  avaient 
trouvé  protection  en  Aquitaine.  » Waifar 
rejeta  ces  réclamations  avec  d'autant  plus 
de  résolution  qu'elles  prouvaient  de  la  manière 
la  plus  évidente  que  Pippin  ne  cherchait  qu'une 
occasion  de  querelle.  LA-dessus,  l'an  760, 
commença  une  guerre  désastreuse,  et  lo 
clergé , que  la  première  réclamation  du  roi 
avait  aussi  gagné  à cette  œuvro , la  favorisa  de 
toute  manière.  On  évita  â dessein  des  ba- 
tailles décisives  : les  Franks  ne  firent  que  des 
courses  de  pillage  et  de  destruction  ; ils  revin- 
rent chargés  de  butin  et  contemplèrent  avec  joie 
les  flammes  qui  embrasèrent  les  villes  et  les  vil- 
lages pillés.  Les  Aquitains  exercèrent  des  repré- 
sailles, cl  les  cruautés  pesèrent  sur  les  deux 
parties  comme  si  elles  avaient  voulu  entretenir 
une  colère  réciproque  et  une  rage  toujours 
croissante.Mais  Pippin  l'emporta,  ctl'Aquitainc 
souffrit  des  maux  bien  plus  grands  quelle  n'au- 
rait pu  en  faire  supporter  é la  Bourgogne  et 
â la  Ncustrie. 

Trois  campagnes  avaient  eu  lieu  de  cette  ma- 
nière, cl  une  partie  de  l'Aquitaine  fut  dévas- 
tée , beaucoup  de  villes  furent  réduites  en 
cendres  ou  pillées  et  ignominieusement  trai- 
tées ; le  sacré  cl  le  profane  furent  confondus. 
Alors  le  roi  Pippin  tint  son  grand  champ  de 
mai  â Never»  ; le  duc  Tassilo  y assista  avec  ses 
Bavarois,  l'ne  quatrième  campagne  fut  résolue 
contre  Waifar.  Tassilo , qui  avait  pris  part  aux 
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expéditions  précédentes,  suivit  encore  celte  fois 
l'armée.  C’était  un  jeune  homme  de  vingt  et 
un  ans  ; les  idées  qui  s’étaient  présentées  obs- 
curément encore  ft  son  esprit  six  ans  aupara- 
vant, lorsqu'il  prêta  le  serment  de  vassal  A son 
oncle,  à Compiégne,  lui  semblèrent  glorieuses 
alors.  Depuis  longtemps  peut-être  le  ressen- 
timent s’était  éveillé  en  lui  : la  conduite  de 
Pippin  A l’égard  de  Wairar,  prince  dont  la 
position  était  semblable  A la  sienne  cl  qui  du 
moins  devait  être  amené  par  l'abus  des  armes 
au  point  ml  lui-même  avait  été  amené  par  l’a- 
bus de  la  Jeunesse,  avait  rempli  son  cœur  de 
douleur  et  élevé  son  mécontentement  jusqu'A  la 
colère.  OrTassilo,  dans  le  champ  de  mai  do 
Nevcrs,  avait  reconnu  de  nouveau  son  humi- 
liation et  celle  de  la  Bavière;  il  avait  reconnu 
qu’il  n’était  qu’un  feudataire  frank , soumis 
aux  résolutions  des  Franks , et  par  celles-ci 
aux  ordres  du  roi , sans  liberté , sans  volonté, 
sans  pouvoir  décisif.  Celle  position  enflamma 
son  Ame-,  il  résolut  de  rompre  ces  liens  cl 
de  tout  risquer  pour  l’indépendance  de  son 
peuple  et  pour  sa  dignité  héréditaire.  Lors 
donc  que  toute  l’armée  se  fut  mise  en  roule,  il 
flt’volte-faceavccses  Bavarois,  cnflainmésd'une 
colère  égale  A la  sienne,  et  leur  (il  passer  le 
Rhin  pour  les  ramener  dans  leur  patrie , et  il 
s'engagea  par  un  serment  solennel  A ne  jamais 
revoir  son  onclo. 

Cet  événement  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
les  Franks  : ils  continuèrent,  mais  sans  succès, 
leur  expédition  d’Aquitaine.  Pippin  lui-même 
était  irrésolu.  L'année  suivante,  il  tint  le  champ 
de  mai  A Worins , évidemment  dans  la  vue  de 
décider  les  Franks  A une  expédition  en  Ba- 
vière pour  châtier  le  noble  jeune  homme  qui 
avait  osé  le  braver  pour  conserver  la  dignité 
de  ses  ancêtres.  .Mais  Pippin  trouva  cette  as- 
semblée mal  disposée  A ajouter  A ta  guerre 
déjA  ancienne  contre  l'Aquitaine  une  nouvelle 
guerre  dans  l’intérieur  du  Teutschland.  Les 
Franks  commencèrent  par  rechercher  les  mo- 
tifs de  la  dissension  qui  s’était  élevée  entre  eux 
et  les  ducs  des  Bavarois  et  des  Aquitains,  et 
ils  montrèrent  une  telle  fermeté  que  Pippin  ju- 
gea convenable  de  renoncer  A son  expédition 
de  Bavière  aussi  bien  qu’A  celle  d’Aquitaine-, 
ce  fut  au  point  qu'en  765,  il  n’osa  pas  encore 
proposer  une  nouvelle  campagne.  Pendant  ce 
temps,  Tassilo  gouverna  la  Bavière  comme  roi 
et  connue  seigneur , cl  il  tint , selon  l’ancien 


usage,  des  assemblées  publiques  des  seigneurs 
ecclésiastiques  et  séculiers  de  son  pays  (3).  Il 
mit  tout  en  œuvre  pour  rétablir  l’ordre  et  le 
droit  et  pour  se  préparer  au  jour  du  danger. 
Waifnr  au  contraire  combattit  les  Franks,  qui, 
dans  l’intervalle  d'une  campagne  A l’autre , sa 
tenaient  ordinairement  en  Aquitaine  dans  des 
chAleaux  forts,  et  il  força  une  partie  de  ces  chA- 
leaux,  les  détruisit  et  s’avança  ensuite  avec  fu- 
reur hors  des  limites  de  son  pays , ravageant 
cruellement  les  cantons  franks  d’alentour.  Il 
ne  servit  de  rien  au  roi  que  l'oncle  de  Wnifar, 
Rêmislan,  vint  vers  lui  comme  transfuge  , A ce 
qu'il  parait , car  Wairar  continua  sa  lutte,  et 
Rêmislan , malgré  les  présens  par  lesquels 
Pippin  récompensa  sa  prétendue  perfldic , re- 
vint auprès  de  son  peuple  -,  mais  la  désolation 
de  la  Gaule  engagea  les  états  de  l’empire,  quo 
Pippin  tint  l’an  766  A Orléans,  près  du  IhéAIro 
de  ses  atrocités,  A décider  que  la  guerre  serait 
vigoureusement  continuée.  En  conséquence 
l’Aquitaine  fut  traversée  pendant  deux  ans , et 
le  meurtre  et  l’incendie  la  désolèrent  plus 
peut-être  qu'auparavant.  Rêmislan  , oncle  de 
Waifar,  fut  fait  prisonnier  par  trahison,  et 
Pippin  le  fit  pendre  comme  traître.  I.a  mère 
de  Waifar,  sa  sœur  et  sa  nièce  tombèrent  au 
pouvoir  des  Franks,  et  Pippin  les  fil  conduire 
dans  l’intérieur  de  l’empire.  La  crainte  et  la 
terreur  forcèrent  les  Aquitains  A se  soumettre  ; 
Waifar  lui-même  échappa  A son  ennemi  par 
sa  prudence  et  par  hasard.  Sans  forces  et  sans 
secours , il  continua  celte  lutte  désespérée  et 
causa  des  pertes  aux  Franks,  tantôt  sur  un 
point,  tantôt  sur  un  autre  ; et  cependant  le  roi 
attachait  une  grande  importance  A se  rendre 
maître  de  sa  personne , car  lui  seul  semblait 
empêcher  la  paciflcalioti  de  son  pays  maltraité, 
ravagé.  Il  lit  donc  faire  en  768  une  véritable 
citasse  A ce  prince  infortuné  : quatre  bandes 
furent  envoyées  pour  rechercher  le  duc,  pour 
le  poursuivre  et  pour  l’amener  vivant  ou  mort. 
Il  parait  pourtant  que  la  ruse  réussit  mieux  A 
Pippin  que  les  armes , car  Wairar  fut  assas- 
siné, dit-on,  par  scs  propres  leulcs. 

Sans  doute  Pippin  crut  avoir  tout  atteint  par 
IA  ; mais  la  maison  ducale  n'était  pas  encore 
extirpée,  cl  l’esprit  national  n’était  pas  anéanti. 
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L1V.  X, 

CHAPITRE  IV. 

MORT  DE  PIPPIN.  — KARL  ET  KARLMANN, 
SES  FILS,  ROIS  DES  FRANKS.  — DISCUS- 
SION AU  SUJET  DU  SIÉCE  PAPAL  ET  Sf.9 
SUITES. 

De  l’an  768  à l'an  TU. 

Pippin  n'eut  pas  longtemps  à se  réjouir  de 
la  victoire  remportée  sur  AVaifar , son  odieux 
adversaire  ; A peine  fut-il  entré  en  vainqueur 
avec  une  grande  magnificence  dans  la  ville  do 
Saintes,  où  l'attendait  sa  femme  Bertrade  ou 
Bcrta,  qu’il  fut  saisi  d'une  maladie  dange- 
reuse. Il  prit  donc  promptement  les  mesures 
nécessaires  pour  la  sûreté  de  l'Aquitaine  ; il 
se  rendit  ensuite  par  Poitiers  é Tours,  dans  le 
couvent  de  Saint-Martin , dont  les  guérisons 
miraculeuses  avaient  une  célébrité  universelle. 
Il  fit  de  grandes  aumônes  aux  couvens,  aux 
pauvres;  mais  la  maladie  ne  céda  pas.  II  vint 
donc  é Paris  pour  chercher  des  secours  auprès 
du  saint  martyr  Denis,  cl  il  espéra  encore  en 
cette  œuvre  pieuse;  mais  la  maladie  fut  opi- 
niâtre. Le  roi  crut  nécessaire  de  se  préparer  A 
la  mort  et  de  faire  ses  dispositions  pour  que  sa 
maison  se  maintint  et  pour  que  l'empire  ne  fût 
pas  exposé  A de  nouvelles  secousses.  11  convoqua 
les  ducs,  les  comtes,  les  évéques  et  les  prêtres, 
tous  ceux  qui  étalent  grands  cl  puissans,  en 
une  diète  solennelle  A Saint-Denis , pour  les 
engager  A accepter  ses  dispositions.  Il  semble 
toutefois  que  les  seigneurs  ecclésiastiques  et 
laïques  du  véritable  empire  des  Franks,  c’esl- 
A-dirc  des  pays  qui  avaient  été  jadis  conquis 
par  les  Franks  dans  la  Gaule,  furent  seuls  ap- 
pelés A cette  assemblée  cl  qu'on  n'y  invita  pas 
les  grands  et  les  seigneurs  des  peuples  tcutschs 
de  la  rive  droite  du  Rhin  ni  les  Aquitains. 

Pippin  avait  eu  de  sa  femme  six  enfans , 
trois  fils  et  trois  filles;  mais  l'un  doses  fils, 
Pippin,  était  mort  enfant,  et  deux  de  scs  filles, 
Rodthaldc  et  Adélaïde,  avaient  également  déjA 
quitté  la  vie.  Les  deux  fils  qui  vivaient  encore 
s'appelaient  Karl  et  Karlmann  ; la  fille  qui  lui 
restait  s'appelait  Gisla.  Karl  était  un  jeune 
homme  d'environ  vingt-six  ans;  on  ne  connaît 
pas  l'Age  de  Karlmann.  Gisla  n’avait  que  onze 
nns. 

Pippin  avait  le  projet  de  partager , pen- 
dant qu’il  vivait  encore,  l'empire  entre  ses 
deux  fils  pour  éviter  toute  discussion  après  sa 
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mort.  De  grandes  expériences  avaient  déjà  été 
faites  des  dangers  d'un  partage,  mais  on  ne  sut 
pas  les  éviter.  Non-seulement  l'cxemplo  des 
Mérovingiens,  les  mœurs  et  l'habitude,  mais 
aussi  la  nature  des  choses  rendaient  ce  par- 
tage nécessaire.  L’idée  de  l’indivisibilité  par 
laquelle,  dans  un  empire  héréditaire  tel 
que  Pippin  aurait  voulu  voir  l'empire  des 
Franks,  ouvre  un  abtme  immense  entre  les 
enfans  d'un  même  père;  elle  a en  elle-même 
quelque  chose  de  si  dur,  de  si  répugnant,  de 
si  cruel,  qu’il  doit  être  très-pénible  pour  lo 
sentiment  de  l'humanité  de  l'introduire  dans 
la  vie.  Trois  circonstances,  qui  semblent  s’être 
mutuellement  provoquées  de  nouveau,  peuvent 
dans  la  suite  des  temps  avoir  peu  A peu  récon- 
cilié les  hommes  avec  celte  idée  : d'abord  la  libro 
élection  du  roi,  qui  rendait  tout  partage  im- 
possible ; puis  l'indivisibilité  des  fiefs , par  la- 
quelle, lorsque  ceux-ci  furent  reconnus  comme 
héréditaires,  le  fils  otné  obtint  une  prérérenco 
exclusive;  enfin  la  transformation  du  trône, 
qui  d'une  forte  puissance  parmi  des  hommes 
libres  no  devint  plus  qu’une  puissance  terri- 
toriale sur  des  hommes  soumis. 

Soit  que  Pippin  fût  déterminé  par  son  amour 
paternel  et  préoccupé  par  d’anciens  préjugés, 
soit  qu’il  .fût  poussé  par  les  exigences  du 
moment,  il  résolut  le  partage  avec  l’assen- 
timent de  scs  grands  assemblés  ; mais  commo 
il  connaissait  les  suites  malheureuses  que 
tous  les  partages  avaient  eues  jusqu'alors , et 
comme,  A ccqu'il  semble,  il  ne  chercha  pas  les 
causes  de  ce  malheur  dans  la  chose  elle-même, 
mais  dans  son  exécution , il  entra  dans  une 
voie  nouvelle.  En  effet,  dons  les  partages  pré- 
cédons , on  semble  avoir  plus  tenu  compte  de 
la  nationalité  des  peuples  et  de  leur  caracléro 
propre  ; du  moins  les  limites  des  pays  avaient 
été  réglées  d’après  les  frontières  des  peuples , 
et  les  peuples  avaient  demandé  ces  frontières. 
Maintenant  il  ne  s'agit  plus  de  faire  un  royau- 
me oriental  et  un  royaume  occidental , mais 
un  royaume  septentrional  et  un  royaume  mé- 
ridional: car  le  royaume  de  Karl,  fils  aîné 
de  Pippin  , s'étendit  depuis  les  limites  des  Sla- 
ves et  des  Saxons  jusqu'A  la  Garonne,  et 
celui  de  Karlmann,  se  développant  A côté  du 
premier  de  l'est  A l'ouest,  s’étendit  depuis 
les  frontières  bavaroises  jusqu'aux  Pyrénées. 
Le  premier  comprit  la  Thuringc  , les  anciens 
cantons  des  Franks,  FAuslrasie,  la  Ncuslrio 
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et  la  plus  grande  partie  de  l'Aquitaine  ; le  se- 
cond l'Allemannic  ou  la  Souabe , l'Alsace , la 
Bourgogne,  la  Provence,  la  Gotliicct  la  plus 
petite  partie  de  l'Aquitaine  au  sud  de  la  Ga- 
ronne. Comme  Pippin  voulait  que  le  royaume, 
ainsi  partagé,  continuai  à former  un  seul  em- 
pire des  Franks , comme  par  conséquent  il 
eut  en  vue , non  une  division  des  terres,  mais 
seulement,  A l’exemple  des  Mérovingiens, 
une  division  de  la  royauté  ou  du  gouver- 
nement ; comme  enfin  l’empire,  protégé  par 
la  mer  elles  montagnes  au  nord  et  au  midi, 
n'avait  à redouter  aucun  ennemi  de  ces  côtés, 
mais  n'en  voyait  qu’à  l'est  ou  à l'ouest,  on  ne 
peut  nier  que  cette  disposition  devait  être  pré- 
férée. Une  division  en  royaume  d'Orient  cl 
royaume  d’Occident  aurait  amené  une  division 
véritable  des  terres,  car  des  luttes  entre  l’Est 
et  l'Ouest  auraient  forcé  les  peuples  des  deux 
royaumes , ainsi  partagés,  à’rcgardcr  toujours 
derrièreeux;  cl  les  caractères  nationaux,  qui  se 
repoussaient  toujours,  auraient  par  là  pris  bien- 
tôt entre  eux  une  position  hostile.  Une  division 
nucontrairecn  royaume  duNord  et  en  royaume 
du  Sud  semblait  devoir  conscrverl’unité,  parce 
que  les  peuples  des  deux  royaumes  avaient  tou- 
jours des  ennemis  communs;  ils  devaient  tou- 
jours, par  celle  raison,  se  réunir  pour  des  luttes 
communes.  Les  choses  parurent  ainsi  ; mais 
deux  faits  pouvaient  exercer  une  influence  dé- 
sastreuse, à savoir  la  nationalité  diverse  dans 
les  deux  royaumes , dans  le  royaume  teutsch 
et  dans  le  royaume  roman , cl  les  passions  hu- 
maines. Quant  à la  nationalité,  Pippin  puise 
faire  illusion  : comme  la  vie  et  les  usages 
teulschs  s'étaient,  dans  les  derniers  temps , ré- 
pandus de  nouveau  dans  toute  la  Gaule,  Pip- 
pin put  croire  qu'il  serait  possible  d'anéantir 
peu  à peu  les  mœurs  romaines  par  les  imcurs 
et  la  langue  Iculschcs,  d'imposer  à toute  la 
Gaule  le  caraclérc  teutsch,  et  ses  Austrasicns 
pouvaient  partager  celle  opinion  ; quant  aux 
passions  humaines,  qui  pouvait  espérer  qu'elles 
seraient  vaincues? 

Sans  doute  toutes  ces  choses  n’ont  pas  une 
importance  particulière  pour  la  marche  des 
événemens , parce  que  le  partage  ne  dura 
que  peu  d’années;  mais  elles  témoignent  de  la 
sage  appréciation  que  Pippin  fil  des  relations, 
elles  témoignent  aussi  des  opinions  et  des  ef- 
forts de  cette  époque. 

Pippin  mourut  dès  le  24  septembre  768  ; il 


fut  enseveli,  sur  sa  demande,  dans  l'église  de 
Saint-Denis , martyr.  Aussitôt  ses  fils  se  sépa- 
rèrent , accompagnés  de  leurs  leutes  et  de  leur» 
fidèles;  ils  reçurent  en  divers  lieux  les  bénédic- 
tions des  prêtres  cl  les  hommages  des  seigneurs 
laïques  de  leurs  royaumes. 

Les  deux  jeunes  rois  s'étaient  tenus  jusqu'à 
ce  moment  A l’ombre  de  leur  père.  On  ignore 
quelles  étaient  leurs  relations  réciproques. 
Mais  que  jusqu’alors  ils  aient  vécu  dans  une 
union  toute  fraternelle  ou  que  la  discorde  ait 
existé  entre  eux , il  est  évident  que  les  pas- 
sions s'élevèrent  aussitôt  et  que  la  discorde 
éclata.  Voici  quelle  en  fut  la  première  occa- 
sion. 

Pippin  avait  forcé  les  Aquitains  à se  soumet- 
tre; mais  il  mourut  avant  que  son  œuvre  côl 
pu  être  alTcrmie  par  l'introduction  d'un  ordre 
nouveau.  L'ancien  duc  Ilunald  vivait  encore 
dans  son  couvent  de  l’Ilc  de  Rhé , où  il  s'é- 
tait enfermé  vingt-quatre  ans  auparavant , soit 
pour  gagner  le  salut  éternel , soit  pour  apai- 
ser une  conscience  qui  lui  reprochait  des  cri- 
mes. Dans  sa  solitude,  il  ne  resta  jamais,  à ce 
qu'il  semble,  étranger  aux  malheurs  de  son 
pcuple.Tanl  que  son  61s  Waifaravaitsou tenu  sa 
lutte  de  déscs|K)ir  contre  la  puissance  cl  les  ar- 
tifices de  Pippin , il  n'avait  pas  agi,  bien  qu'il 
s'intéressât  aux  événemens;  mais  lorsqu'il  ap- 
prit l’assassinat  de  son  Ms  cl  le  sort  déplorable 
qui  avait  frappé  sa  maison,  il  ne  put  contenir  scs 
anciens  scnliinens  héroïques:  il  quitta  son  cou- 
vent cl  se  montra  de  nouveau  au  milieu  de  son 
peuple.  Les  Aquitains  reconnurent  sa  voix; 
dominés  par  le  sentiment  de  leur  honte  et  des 
malheurs  de  leur  ancien  chef,  beaucoup  d'hom- 
mes se  rangèrent  du  côté  du  prince  devenu 
moine  et  s'armèrent  avec  lui  pour  la  vengeance 
et  la  liberté.  L’union  manqua.  Quelques-uns, 
trop  abaissés  par  les  désastres  antérieurs,  n'o- 
sèrent pas  lever  de  nouveau  le  bras  cl  la  tète  ; 
plusieurs,  qui  ne  calculaient  que  leur  intérêt 
personnel,  restèrent  indécis;  d’autres  peuvent 
avoir  été  gagnés  par  les  Franks  et  avoir  trahi 
leur  peuple.  Enfin  le  pays  au  sud  de  la  Garonne 
se  sépara  entièrement  du  reste  de  ('Aquitaine, 
et  les  habitons  mirent  à leur  tête  un  duc  parti- 
culier. Ce  duc  fut  Lupus , neveu  de  Ilunald , 
fils  de  ce  Ilatto  qui  dans  les  jours  antérieurs, 
également  périlleux,  avait  été  aveuglé  cl  par 
suite  privé  de  la  vie  par  Ilunald  son  frère.  Ce 
duc  Lupus  pouvait  partager  la  colère  de  ce 
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peuple  contre  les  Franks , il  pouvait  avoir 
donné  sa  fille  Adéla  au  ducWaifar,  mais  il 
avait  sans  doute  conservé  son  ressentiment 
contre  un  oncle  qui  avait  privé  son  père  de  la 
lumière  et  qui  l'avait  privé  lui-méme  de  son 
père.  Jamais  il  ne  pouvait  y avoir  rien  de  com- 
mun entre  lui  cl  Ilunald.  Cependant  le  mou- 
vement de  l'Aquitaine  n’était  pas  sans  danger, 
parce  que  les  Frisons  et  les  Saxons  pouvaient 
renouveler  leur  attaque , parce  que  les  Bava- 
rois cl  les  Langobards  avaient  une  attitude 
hostile , parce  qu’on  ne  pouvait  se  fier  aux 
Thuringicns  et  aux  Souabes , parce  qu'il  fal- 
lait surveiller  de  prés  les  Slaves  cl  les  Sarrasins. 
Au  milieu  de  ces  embarras,  l'empire  des  Franks 
était  divisé  ; chacun  des  royaumes  qui  le  com- 
posaient était  formé  d'élémens  hétérogènes  et 
ennemis , et  1 leur  tète  se  trouvaient  deux 
jeunes  princes  qui  n'avaient  encore  pour  eux 
que  le  génie,  les  exploits  et  la  fortune  de  leur 
père.  Il  fallait  nécessairement  cl  avant  tout 
étouffer  toutes  les  agitations. 

Le  royaume  septentrional  résolut  une  prompte 
expédition  ; les  vassaux  et  les  seigneurs  du 
royaume  méridional  au  contraire  refusèrent 
d’y  participer,  soit  qu'ils  crussent  que  l’Aqui- 
taine , appartenant  en  majeure  partie  au 
royaume  de  Karl,  ne  les  regardait  pas,  soit 
qu'ils  fussent  mécontens  de  l’ordre  des  choses. 
Karl  entra  en  campagne  avec  scs  leutes  et  in- 
vita son  frère  è une  conférence  qui  n’eut  pas 
do  résultat.  I.es  deux  frères  se  quittèrent  dés- 
unis , parce  que  Karl , à ce  qu’il  semble , re- 
jeta sur  son  frère  ce  qui  n’était  que  la  faulo  de 
ses  vassaux. 

Karl  vint  en  Aquitaine  l'an  769.  (.'ancienne 
fortune  de  sa  famille  se  déclara  aussitôt  pour 
lui.  L’Aquitaine  fut  facilement  intimidée  de 
nouveau  ; Ilunald  n'échappa  qu’avec  peine  à 
la  captivité  et  so  vil  forcé  de  chercher  un  re- 
fuge en  Gascogne,  auprès  du  duc  Lupus, 
fils  de  ce  frère  que  jadis  il  avait  traité  d une 
manière  si  cruelle  sous  l'influence  d’une  pas- 
sion sauvage-,  mais  il  ne  trouva  pas  de  repos. 
Tandisque  Karl  fondait  sur  les  bords  de  la  Dor- 
dogne un  chêtcau  fort,  Fronsac , pour  maintenir 
la  terreur  dans  l’Aquitaine,  qui  n'avait  aucune 
forteresse,  cl  pour  assurer  l’obéissance  par  la 
crainte,  il  envoya  une  ambassade  au  duc  Lu- 
pus et  lui  fit  les  offres  suivantes  : « Si  le  duc 
Lupus  remettait  entre  les  mains  du  roi  ilunald 
fugitif,  s’il  paraissait  en  personne  devant  le  roi 


pour  le  reconnaître  commo  son  seigneur  et 
prêter  en  qualité  de  vassal  et  d’antruslion  lo 
serment  de  fidélité,  il  devait  conserver  è tout 
jamais,  sans  inquiétude  cl  intégralement  le  du- 
ché de  Gascogne;  s’il  ne  remplissait  pas  cette 
condition , le  roi  passerait  la  Garonne  avec  son 
armée  et  ne  quitterait  la  Gascogne  qu’après 
avoir  tiré  une  éclatante  vengeance.  » A la  ré- 
ception de  ce  message,  Lupus  calcula  son  in- 
térêt , cl  crut  que  le  parti  le  plus  sôr  était  de 
céder  è la  volonté  du  roi  : il  parut  devant  ce- 
lui-ci avec  son  oncle.  Lupus  conserva  ensuite 
son  duché.  On  ne  connaît  pas  le  sort  de  Hu- 
nald.  Karl  repassa  donc  victorieux  la  Loire. 

Tandis  qu'il  prouvait  ainsi  pour  la  première 
fois  sa  valeur,  son  frère  ne  restait  pas  inactif. 
Les  écrivains,  il  est  vrai , ont  cru  devoir  moins 
parler  de  lui , et  par  lé  ils  ont  rendu  très-dif- 
ficiles l'examen  des  relations  et  la  connaissance 
de  leurs  vicissitudes.  Mais  il  parait  que  Karl- 
mann  se  mit  dans  des  rapports  d'amitié  avec 
Tassilo,  roi  ou  duc  de  Bavière,  et  avec  Désidé- 
rius,  roi  des  Langobards,  et  que  les  évènemens 
qui  se  passèrent  à Rome  eurent  une  influence 
puissante  sur  cetto  alliance.  Il  est  certain  du 
moins  que  les  faits  qui  vont  être  mentionnés 
sont  difficiles  & expliquer  si  l'on  n'admet  pas 
ces  circonstances  qui  ne  sont , il  est  vrai,  que 
des  conjectures,  mais  des  conjectures  bien  fon- 
dées. 

Il  n’est  pas  douteux  que  Tassilo,  due  do 
Bavière,  so  soit  considéré  et  ait  agi  comme 
princo  indépendant,  tandis  que  les  Franks 
ne  cessaient  pas  et  ne  pouvaient  cesser  do 
considérer  la  Bavière  comme  une  province 
de  leur  empire  qu'il  fallait  ramener  è l’obéis- 
sance. Une  inimitié  naturelle  existait  donc  en- 
tre les  Franks  et  les  Bavarois.  Si  Karlmann 
avait  raison  de  craindre  que  son  frère  Karl,  è 
son  retour  d'Aquitaine,  ne  tournât  ses  armes 
contre  lui  pour  satisfaire  son  orgueil  et  l'ambi- 
tion qu’il  avait  pu  reconnaître  en  lui,  la  posi- 
tion hostile  où  il  se  trouvait  à l'égard  des  Ba- 
varois devait  lui  inspirer  des  inquiétudes  d’au- 
tant plus  grandes  qu’il  pouvait  moins  se  dissi- 
muler que  les  Souabes  partageaient  cet  amour 
de  l'indépendance  qui  animait  les  Bavarois,  et 
qu’ils  seraient  toujours  prêts  A se  soulever 
pour  l'ancienne  cause  de  leurs  aïeux  et  de  leur 
patrie.  Tassilo  partagea  ces  prévisions  ; il 
épousa  Luitberga,  fille  de  Désidérius,  roi  des 
Langobards,  qui  n'avaient  pas  oublié  les  mau- 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


280 

vais  traitcmens  qu'ils  avaient  eu  b souffrir  des 
Franks , et  les  Langobards  pouvaient,  b cause 
de  leur  voisinage,  devenir  très-dangereux  pour 
Karlmann  dans  le  cas  où  il  y aurait  une  guerre 
entre  celui-ci  et  Karl.  Karlmann  avait  donc 
d’cicellens  motifs  pour  établir  d'amicales  rela- 
tions avec  Tassilo  cl  Désidérius.  Lcsévcncmcns 
de  Itome  rendirent  ce  désir  encore  plus  impé- 
rieux. 

L’occupation  du  siège  apostolique  avait  en 
cITel  toujours  occasionné  un  grand  mouve- 
ment ; car  comme  l'élection  du  pape  n’était  pas 
seulement  décidée  parle  clergé,  mais  aussi  par 
les  officiers  de  l’État , par  tous  les  seigneurs 
laïques  du  territoire  romain,  et  que  tout  te 
peuple  même  y participait,  les  passions , les 
intrigues,  les  factions  devaient  prendre  d'au- 
tant plus  de  développement  que  le  saint-siége 
était  élevé  plus  haut  parla  force  du  temps  et 
que  la  puissance  qu'il  exerçait  pouvait  deve- 
nir plus  grande.  Mais  depuis  une  génération 
beaucoup  de  changcmcnss'élaien!in!rodui(s,et 
les  relations  du  siège  apostolique  étaient  deve- 
nues beaucoup  plus  compliquées  qu'elles  ne 
l’avaient  été  jadis.  Le  pape  n'élait  pas  seule- 
ment, par  l'iullucnce  qu'il  avait  obtenue  sur 
tous  les  ecclesiastiques  du  monde  germanique, 
un  personnage  politique,  dont  personne  no 
pouvait  calculer  la  force;  mais  depuis  l'im- 
portante donation  de  Pippin , il  était  devenu 
de  fait  prince  temporel.  On  pouvait  laisser  in- 
certaine sa  position  à l’égard  de  l'empereur  de 
Constantinople;  mais  par  la  faiblesse  intérieure 
de  l’empire  grec  cl  par  la  cruelle  folie  avec  la- 
quelle les  hommes  de  cet  empire  étaient  pour- 
suivis au  sujet  de  l’adoration  des  saintes  images, 
l’empereur  était  en  tous  cas  hors  d’étal  de 
faire  valoir  sa  suprématie.  A Rome,  comme  b 
Ravennc,  il  n'y  avait  en  fait  aucune  puissance 
temporelle  plus  forte  que  lapuissanccdu  pape. 
De  plus  l'alliance  du  siège  apostolique  avec 
la  nouvelle  famille  royale  des  Franks  avait  mis 
le  royaume  des  Langobards  dans  une  position 
violente  sous  tous  les  rapports  et  qui  nécessitait 
un  grand  changement.  Le  pape  devait  se  sou- 
mettre aux  Langobards  , et  le  siège  apostoli- 
que devait  être  rabaissé  è son  humilité  origi- 
naire comme  siège  épiscopal,  ou  l'empire  des 
Langobards  devait  périr,  et  dans  ce  dernier  cas 
cet  empire,  devait  en  périssant,  tomber  sous  la 
puissance  du  siège  papal  ou  succomber  sous 
les  armes  des  Franks.  Une  autre  issue  no 


semblait  plus  ouverte.  Ccscirconslanccs  ne  peu- 
vent avoir  échappé  au  regard  des  hommes,  et 
par  lé  il  est  certain  que  les  intrigues  cl  les  agi- 
tations au  sujet  de  l'élection  d'un  nouveau 
pape  devaient  être  plus  vives  è cette  époque 
qu  elles  ne  l’avaient  jamais  été.  Car  si  d’un 
côté  la  possession  du  saint-siége  pouvait  être 
pour  beaucoup  un  avantage  plus  désirable 
que  jadis,  un  bien  qui  excitait  leur  avidité 
et  soulevait  leurs  passions , d’autre  part 
aussi  les  opinions  des  hommes  devaient  être 
bien  différentes , puisque  chacun  des  trois 
cas  quenous  avons  indiqués  avait  scs  avantages 
cl  scs  dangers.  La  réunion  de  l’Italie  pouvait 
paraître  le  meilleur  parti  è la  plupart  des 
Italiens;  mais  celte  réunion  devait-elle  avoir 
lieu  plutôt  sous  lo  pape  que  sous  le  roi  des 
Langobards  ? Celte  question  pouvait  être  diffé- 
remment envisagée  par  les  séculiers  è Rome 
comme  è Pavie,  tandis  que  le  clergé  romain 
voyait  sans  aucun  doute  les  plus  grands  avan- 
tages è conserver  avec  les  Franks  une  alliance 
qui  avait  été  jusqu'alors  si  utile. 

Dans  ces  circonstances,  le  pape  Paul  I " 
mourut,  l'an  767.  Aussitôt  un  grand  parti 
répandu  dans  Rome  même , dans  le  territoire 
romain  et  en  Toscane,  s’empara  du  siège  apos- 
tolique. Un  laïque,  le  frère  de  Tolo,  duc  de 
Nepi , Constantin , auquel  pouvaient  se  ratta- 
cher de  grandes  espérances,  fut  introduit  è 
main  armée  dans  le  palais  papal  et  placé  sur  le 
saint-siége.  L'évêquc  George  de  Palcstrine  lui 
donna,  à ce  que  l'on  cru  plus  tard,  la  tonsure 
et  l'ordination  ecclésiastique,  elle  sacra  ensuite 
pape  avec  l'assistance  des  évêques  d’Albano  et 
de  Porto.  Le  nouveau  pape  ne  perdit  pas  do 
temps;  il  fit  parvenir  é Pippin  la  nouvelle 
de  son'élévation,  et  il  le  fit  avec  une  adresse 
cl  dans  un  langage  qui  n’élaicnl  pas  in- 
dignes d'un  pape  : « Ce  n'élait  pas,  dit-il,  par 
son  mérite  ni  par  scs  vertus  qu’il  était  arrivé  & 
la  sublime  et  difficile  mission  de  pasteur,  mais 
simplement  par  la  miséricorde  divine;  c’était 
comme  au  sortir  d'un  songe  pénible  qu’il  s’était 
vu  charger  des  fondions  auxquelles  il  n’avait 
jamais  songé,  qu'il  n’avait  jamais  désirées;  c’é- 
tait comme  par  une  lempêlequ'il  s'était  vu  éle- 
ver par  une  foule  innombrable  d'hommes  una- 
nimes è ce  faite  redoutable  du  pontificat. 
Il  demandait  au  roi  son  amitié:  après  Dieu,  il 
n’avait  d'espérance  qu’en  son  bras;  il  le  con- 
jurait au  nom  du  Dieu  tout-puissant,  juge  de* 
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vivant  et  des  morti , qui  l'avait  aussi  consa- 
cré roi  ainsi  que  scs  fllsbicn-aimés  par  la  main 
du  prince  des  apétres , de  tenir  la  promesse 
qu'il  avait  faite  i saint  Pierre  de  soutenir  son 
empire  pour  obtenir  la  béatitude  éternelle,  et 
cette  promesse  était  d'élever  et  de  défendre  la 
sainte  Eglise  de  Dieu  et  la  véritable  ortho- 
doxie. » Pippin  fit  alliance  avec  le  pape 
Constantin,  bien  qu'il  n'eût  ni  le  temps  ni  l'oc- 
casion de  Iqj  prêter  son  bras. 

Mais  une  grande  partie  du  clergé  fut  pro- 
fondément irritée  de  l'occupation  du  sainl- 
siége  par  une  force  temporelle  et  de  la  profa- 
nation qu'un  laïque  lui  avait  fait  subir.  Le 
pape  sut  déjouer,  par  une  grande  prudence, 
les  efforts  de  scs  ennemis.  Pendant  plus 
d'uuo  année,  il  resta  inébranlable  sur  son 
siège.  Le  peuple  reçut  avec  respect  sa  béné- 
diction ; des  prêtres  de  tout  rang  reçurent 
de  lui  leurs  dignités , et  on  ne.voil  pas  qu’une 
opposition  se  soit  élevée  dans  aucune  partie  du 
monde  chrétien.  Mais  enfln  deux  illustres 
Romains,  Christophore  et  son  fils  Sergius, 
réussirent  é tromper  le  pape  en  feignant  de 
se  faire  moines,  ils  obtinrent  la  permission  do 
quitter  Rome  -,  ils  so  rendirent,  au  mépris  de 
leur  serment,  auprès  du  duc  Théodcrich  de 
Spolète,  au  lieu  de  s'enfermer  dans  un  cloître. 
Ce  duc  les  envoya  à Désidérius , roi  des  Lan- 
gobards, cl  ils  surent  faire  nattre  dans  Pâme 
de  ce  roi  l'espoir  que  maintenant  il  pourrait 
facilement  s'emparer  de  Rome.  Mais  comme 
le  succès  de  son  projet  semblait  dépendre  de 
la  promptitude  et  du  mystère,  I'erpoir  de  I)é- 
sidérius  fut  cruellement  trompé.  Il  Ht  marcher 
rapidement  une  troupe  de  guerriers  lango- 
bards  du  duché  de  Spolète  sur  Rome.  Ces 
troupes  sans  doute  étaient  assez  fortes  pour 
donner  aux  ennemis  du  pape  l'occasion  et  le 
courage  d'un  soulèvement  afin  de  renverser  le 
pontife:  mais  elles  n'étaient  pas  assez  fortes  pour 
se  rendre  maîtresses  de  la  ville.  Elles  arrivè- 
rent devant  Rome;  les  partisans  de  Chrislo- 
pliore  et  de  Sergius  ouvrirent  une  porte 
de  la  ville.  Dans  un  combat  où  le  parti  du 
pape  chercha  à défendre  ces  droits,  Toto,  duc 
de  Nepi , un  do  ses  frères  cl  d'autres  hom- 
mes influons  trouvèrent  la  mort.  La  multitude 
inconstante  se  joignit  au  parti  qui  avait  le  des- 
sus, et  le  pape  Constantin  fut  fait  prisonnier. 

Aussitôt  la  discorde  s'éleva  parmi  les  vain- 
queurs, car  iis  s'étalent  bien  mis  en  campagne 
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contre  un  même  ennemi,  mais  non  pour  une 
même  cause.  Les  Romains  voulaient  un  ennemi 
des  Langobards  et  le  maintien  des  anciennes 
relations  avec  les  Franks.  Les  Langobards 
s'efforcèrent  de  profiler  du  moment  et  de  pla- 
cer sur  le  siège  apostolique  un  humme  qui  leur 
fût  dévoué.  L’n  prêtre  langobard,  Waldpert, 
que  Désidérius  avait  envoyé  i Rome  avec  les 
troupes, se  mit  ù la  tète  du  parti  de  sa  nation  ; 
il  fil  déclarer  pape  un  prêtre  nommé  Philippe, 
qui  vraisemblablement  était  aussi  Langobard, 
Philippe  fut  conduit  au  milieu  des  acclama- 
tions delà  multitude  assemblée  dans  l'Égliie 
du  Sauveur;  il  donna  au  peuple  la  bénédiction 
papale,  puis  il  se  rendit  au  palais  de  Lalran  et 
donna  de  nouveau  sa  bénédiction , cl  un  grand 
nombre  de  principaux  dignitaires  de  l’Égliso 
et  les  chefs  de  la  milice  se  mirent , selon  l’u- 
sage, à table  avec  le  Saint-Père.  Mais  le  désir 
delà  vengeance  couvait  dans  Pémedo  Chrislo- 
phore  et  de  Sergius,  qui,  se  voyant  ainsi  sup- 
plantés, mirent  en  œuvre  tout  ce  que  les  pas- 
sions humaines  ont  de  puissant  eide  redoutable. 
Ils  surent  exciter  la  rage  de  la  foule  immorale 
des  hommes  armés  et  non  armés  en  soute- 
nant que  Waldpert  voulait  mettre  Rome  au 
pouvoir  des  Langobards  ; ils  réussirent  faci- 
lement i forcer  le  nouveau  pape  i quitter  lo 
palais  papal  pour  se  sauver  dans  son  couvent 
et  à décider  avec  le  plus  grand  accord  l'élec- 
tion d’un  autre  pape,  d'Étienne  III,  prêtre 
de  Sicile.  Personne  n'osa  les  contredire,  tant 
ils  inspiraient  de  crainte  et  de  terreur.  Alors 
se  passèrent  les  scènes  les  plus  ignobles.  Tan- 
disque  les  amis  cl  les  partisans  des  papes  Cons- 
tantin et  Philippe  subissaient  des  trailcmens 
dont  aucune  expression  ne  peut  peindre  l'a- 
trocité, tandis  qu'on  les  égorgeait . qu'on  leur 
arrachait  les  yeux  ou  qu'on  leur  coupait  la  lan- 
gue cl  qu’on  les  faisait  mourir  de  privations  et 
de  faim,  le  pape  Constantin  fut  traîné  avec  in- 
jure et  ignominie  è travers  les  rues  de  Homo. 
On  le  fit  mouler  sur  une  selle  de  femme  ; on 
chargea  scs  pieds  de  poids  très-lourds,  et  on  lo 
conduisit  dans  un  couvent.  Bientôt  il  en  fut 
retiré  aux  yeux  de  la  multitude  ; après  avoir  lu 
les  anciennes  lois  de  l'Église,  on  lui  arracha  les 
ornemens  pontificaux,  on  le  foula  aux  pieds  ; 
puis  il  fut  de  nouveau  renfermé  dans  son  cloî- 
tre. Mais  il  n'eut  pas  encore  de  repos  : une 
bande  féroce  de  soldats  et  de  valets  pénétra 
dans  le  couvent  et  creva  les  yeux  à l'infor- 
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luné.  Tfl  fui  le  chAlimcnt  cruel  par  lequel 
Constantin  expia  le  crime  d'avoir  osé,  lui  sim- 
ple laïque  , s'emparer  du  siège  apostolique  cl 
faire  à Home  ce  qui  s'élaitfait  dans  d'autres  ré- 
sidences épiscopales.  Et  pourtant  ce  crime  ne 
parut  pas  suffisamment  expié  aux  yeux  du 
clergé  enflammé  de  colère. 

Étienne  III  continua  d’occuper  le  siège 
apostolique  nu  milieu  de  cruelles  agitations. 
Aussitôt  éclata  de  nouveau  l'ancienne  inimitié 
entre  le  pape  et  le  roi  des  Langobards  ; elle 
éclata  avec  d’autant  plus  de  force  que  Désidé- 
trius  avait  été  plus  cruellement  trompé  dans 
scs  plus  belles  espérances.  Dans  le  moment,  ce 
roi  n’eut  d’autre  moyen  que  de  rester  maître 
du  territoire  romain  que  les  évènemens  avaient 
mis  en  son  pouvoir.  Il  devenait  d'anlant  plus 
nécessaire  que  le  pape  maintint  l'alliance  avec 
les  Franks.  Dans  le  fait  Étienne  envoya  aus- 
sitôt Sergius  à Pippin  pour  renouveler  l’an- 
cienne amitié  cl  pour  l'engager  A envoyer  A 
Rome  quelques  évêques  instruits  cl  influens  , 
alin  qu’ils  pussent  participer  A une  assemblée 
pour  Axer  les  règles  de  l’élection  du  pape  et 
pour  d'autres  aiïaircs  ecclésiastiques.  Mais 
lorsque  celle  ambassade  arriva , Pippin  était 
déjà  descendu  au  tombeau.  Sergius  s'adressa 
donc  aux  doux  ffis  de  ce  prince,  é Karl  et  à 
Kortmann,  qui  lui  avaient  succédé  dans  l'em- 
pire. Mais  les  discordes  dont  nous  avons  parlé 
éclatèrent  bientôt  entre  ces  deux  jeunes  rois. 
Les  envoyés  du  pape,  mis  dans  l’embarras  par 
ces  dissensions,  s'attachèrent  è Karl , soit  qu'ils 
reconnussent  le  puissant  génie  qui  vivait  dans 
ce  jeune  prince,  soit  que  Karl  sfll  les  gagner 
autrement.  Karl , se  rendant  au  désir  du  pape, 
envoya  é Rome  douze  évêques,  parmi  les- 
quels était  Lull,  archevêque  de  Mayence,  cl  des 
liens  intimes  s’établirent  entre  lui  et  le  pon- 
tife. Mais  Karlmann,  exclu  ou  du  moins  né- 
gligé, dut  regarder  comme  d'autant  plus  né- 
cessaire d’entrer  en  alliance  avec  Désidérius , 
parce  que  désormais  il  ne  pouvait  touver  de 
contre  - poids  é ces  forces  réunies  que  dons  ce 
roi  et  peut-être  dans  l’amitié  du  duc  Tassilo 
de  Bavière. 

Sur  ces  entrefaites , Karl  revint  de  sa  cam- 
pagne d’Aquitaine,  dans  l'automne  de  l’an- 
née 769,  l'Ame  remplie  de  colère  contre  son 
frère;  et  comme  les  deux  frères  rejetaient  l'un 
sur  l’autre  la  cause  de  leur  discorde  et  que 
Chacun  d’eux  pouvait,  par  suite  de  la  tnéflanco 


qui  s'était  élevée  et  de  leurs  intrigues  réci- 
proques, avoir  assez  de  motifs  pour  agir  ainsi , 
une  guerre  semblait  devoir  éclater  entre  eux. 
Dans  te  fait  Karl  tint,  nu  printemps  suivant, 
son  champ  de  mai  é Worms,  tandis  que  Karl- 
mann avait  convoqué  le  sien  6 Scllz  en 
Alsace  : en  sorte  que  les  armées  ne  se  trou- 
vaient qu'A  une  petite  distance  l'une  de  l'autre 
et  que  la  guerre  une  fois  résolue  pouvait  s’ouvrir 
immédiatement.  Mais  comme  les  Franks  des 
deux  royaumes  n’étaient  pas  séparés  par  na- 
tion , il  se  peut  qu’ils  aient  été  peu  disposés  A 
une  lutte  de  celte  nature.  Ce  qui  pourtant  sem- 
ble avoir  surtout  empêché  les  hostilités,  c’est 
que  la  mère  commune  des  deux  rois,  la  reine 
Bertlia,  s'interposa  entre  eux  cl  les  amena  A la 
concorde  par  ses  discours  maternels  et  par  le 
langage  de  la  raison.  Mais  leur  bonheur  com- 
mun ne  reposait  que  sur  leur  bonne  intelli- 
gence. La  reine  décida  leur  réconciliation  dans 
une  entrevue  avec  Karlmann , à Scllz.  On  y 
attacha  une  telle  importance  que  les  deux 
fa'res  crurent  devoir  la  faire  annoncer  au  pape 
Etienne  par  une  ambassade  spéciale.  Le  pape, 
qui  y voyait  avec  raison  un  grand  avantage 
pour  lui,  parce  qu’il  se  crut  d'autant  plus  as- 
sure contre  les  Langobards,  témoigna  aux  deux 
rois  une  joie  certainement  sincère.  Étienne 
s’était,  il  est  vrai,  dons  le  cours  de  celle  année, 
acquis  une  grande  considération  par  son  ad- 
ministration ; il  avait  réellement  tenu  dans 
l’église  de  Saint-Jean  de  Lalran  t’assemblée  des 
évêques  qu’il  avait  projetée.  Devant  cette  réu- 
nion, le  malheureux  pape  Constantin  avait  été 
amené,  bien  qu’il  fût  privé  de  la  vue,  et,  pros- 
terné A terre,  il  avait  reconnu  scb  grands  péchés 
cldcmandé  miséricorde.  Tous  scs  actes,  comme 
pape,  furent  annulés,  cl  cependant  comme  il 
essaya  de  dire  quelques  mots  pour  sa  jus- 
tification, il  cul  A souffrir  les  traitemens  les 
plus  brutaux,  les  coups  de  poings  cl  les  coups 
de  pieds  de  tous  ces  prêtres  irrités.  Ce  synode 
établit  aussi  comme  loi,  que  désormais  aucun 
homme  ne  pourrait  obtenir  la  dignité  papale 
s’il  n'avait  parcouru  comme  ecclésiastique 
tous  les  degrés  de  l’ordre  sacerdotal  et  s’il 
n'était  arrivé  jusqti’A  la  dignité  de  cardinal- 
prêlrc;  enfin  on  reconnut  pour  convenable, 
digne  d’éloges  et  excellent  le  culte  des  saintes 
images,  qu’un  synode  de  trois  cent  trente  huit 
évêques,  tenu  A Constantinople,  avait  con- 
damné l’année  précédente  comme  impie.  Mai» 
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en  même  temps  Désidérius  avait  jeté  dans  l’A- 
inc  du  pape  la  plus  grande  terreur.  Comme 
Étienne  n’avait  pas  cessé  de  sommer  ce  monar- 
que de  restituer  les  biens  et  les  terres  de  l'E- 
glise qu’il  tenait  encore  en  son  pouvoir,  Dési- 
dérius  avait  résolu  de  perdre  Clirislophore  et 
son  fils  Sergius,  qui  l’avaient  trompé.  Il  s’étail 
donc  avancé  avec  des  troupes  et  avait  établi 
son  camp  sur  le  Vatican,  aux  portes  de  la  ville, 
prétextant  qu’il  voulait  s’entendre  directement 
avec  le  pape  sur  leurs  intérêts.  Le  Sainl-Pêrc 
s’était  rendu  auprès  de  lui  ; mais  Désidérius 
l’avait  enfermé  dans  l’église  de  Saint-Pierre  ; 
puis  il  avait  mis  avec  tant  d’adresse  les  pas- 
sions enjeu,  qu’un  soulèvement  avait  éclaté 
dans  la  ville,  que  Clirislophore  et  Sergius 
avaient  été  forcés  de  s’enfuir,  et  qu'enfln  ils 
avaient  éprouvé  le  même  sort  qu'ils  avaient 
Tait  subir  A Constantin,  le  laïque  devenu  pape  : 
ils  curent  aussi  les  yeux  crevés.  Comme  ce- 
pendant le  pape  avait  continué  les  négociations 
au  sujet  des  biens  de  l'Église , Désidérius  lui 
avait  répondu  avec  ironie  et  mépris  : « Que 
l’apostolique  Étienne  n’avait  plus  rien  è ré- 
clamer de  lui;  qu’il  devait  être  satisfait  de  se 
voir  délivré  de  Christopborc  cl  de  Sergius,  par 
lesquels  il  aurait  été  dominé.  Que  si  dans  ce 
moment  même  Désidérius  ne  protégeait  pas  le 
successeur  des  apôtres,  celui-ci  serait  perdu  : 
car  le  roi  des  Franks,  Karlmann,  était  l’ami  de 
cet  hommes  cl  se  tenait  prêt  A marcher  sur 
Rome  avec  son  armée  pour  venger  leur  mort 
et  faire  le  pape  lui-mème  prisonnier.  » 

Tout  cela  fait  comprendre  le  vif  intérêt  que 
le  pape  portait  A la  réconciliation  des  deux 
rois  frères  :«  Dieu,  leur  écrivit-il,  avait  exaucé 
scs  prières  et  entendu  les  cris  de  la  douleur  que 
luiavaitcausés  leur  discorde.  Maintenant  sa  joie 
était  extrême.  Dieu  lui-même  se  réjouissait  ; 
tout  le  chœur  des  anges  était  rempli  d’allé- 
gresse, ainsi  que  tout  le  peuple  chrétien  ré- 
pandu sur  la  terre  : le  démon  seul  était  dans 
1’alHiclion,  le  démon,  ennemi  de  la  paix,  pro- 
pagateur de  la  discorde,  parce  qu’il  se  voyait 
vaincu  et  subjugué.  Mais  eux , scs  flls  bicn- 
aimés,  rois  Irés-chrétiens,  devaient  A leur  tour 
accomplir  leurs  promesses,  faire  rendre  en- 
tière justice  au  prince  des  apôtres,  A son  vicaire 
et  A la  sainte  Église  de  Dieu  ; ils  devaient  en 
toute  liAlc  contraindre  les  Langobards  A resti- 
tuer A l’apôtre  Pierre , au  pape,  A l’Eglise,  ce 
qui  leur  était  dû.  En  récompense,  la  béatitude 
11. 
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ne  leur  fera  faute  ni  dans  cette  vie  ni  dans  l'au- 
tre. » Le  pape  alla  plus  loin  encore.  Vers  ce 
temps,  la  femme  du  roi  karlmann,  qui  venait 
d’être  gagné  de  nouveau,  Ccrberga,  princesse 
franke,  lui  avait  donné  un  fils.  Étienne  écrivit 
donc  A ce  monarque  : « Que  lui,  le  pape,  dési- 
rait ardemment,  par  la  grAce  du  Saint-Esprit, 
partager  avec  lui  le  titre  etl’alTcctiond'un  père. 
Qu'en  conséquence  il  priait  instamment  sa  chré- 
tienté de  lui  accorder  lafaveurd’adoptercomme 
son  fils  spirituel,  soit  en  le  tenant  dans  ses  bras 
sur  les  fonts  baptismaux , soit  en  lui  donnant 
l'onction  avec  le  saint  chrême,  l’enfant  que 
Dieu  venait  de  lui  donner  pour  la  gloire  de 
l’Église.  Que  celte  faveur  lui  causerait  la  plus 
grande  joie  dans  le  Seigneur.  » Mais  les  choses 
prirent  bientôt  une  autre  tournure  que  l'évê- 
que apostolique  ne  s’y  était  attendu. 

Il  se  peut  que  les  Franks  n’aient  pas  montré 
un  grand  empressement  A entreprendre  une 
expédition  au  delA  des  Alpes  dans  le  simple 
but  de  châtier  les  Langobards  et  d'enrichir 
non  pas  eux-mêmes,  mais  le  pape  ; il  se  peut 
que  Karlmann  en  particulier  ait  été  peu  dis- 
posé A combattre  le  roi  des  Langobards.  Dcr- 
tha,  mère  des  deux  rois,  voulait  aussi  achever 
son  œuvre  et  éloigner  les  causes  de  nouvelles 
dissensions.  On  jugea  donc  convenable  d’éta- 
blir aussi  des  relations  amicales  entre  Karl  et 
Désidérius,  de  détourner  celui-ci  de  son  ini- 
mitié contre  le  pape,  et,  pour  rendre  la  paix 
durable,  de  conclure  un  mariage  entre  le  jeune 
roi  des  Franks  et  Désidérala,  fille  du  roi  Dési- 
dérius.  Sans  aucun  doute  Karl  était  disposé  A 
éloigner  de  lui  la  femme  franke  avec  laquelle 
il  était  dèjA  marié  (3),  soit  par  inconstance  na- 
turelle, soit  par  suite  d’obsessions.  Sa  mère  se 
rendit  donc,  l'an  770,  en  Bavière,  auprès  du 
ducTassilo,  et  probablement  il  lui  fut  facile 
de  gagner  ce  prince , qu’elle  avait  élevé.  Par 
l’intermédiaire  de  ce  gendre  de  Désidérius,  il 
lui  fut  ensuite  plus  facile  de  négocier  heureu- 
sement avec  le  roi  des  Langobards;  celui-ci 
en  effet  ne  pouvait  avoir  de  désir  plus  vif  que 
d’établir  des  relations  amicales  avec  les  deux 
rois  des  Franks.  Il  est  même  possible  cl  vrai- 
semblable que  Tassilo  ail  accompagné  la  reine 
Bertha  en  Italie,  ou  que  du  moins  il  l'y  ail  sui- 
vie; car  il  n’est  pas  douteux  que  Bertha,  après 
avoir  vu  Désidérius  A Pavie,  se  rendit  A Rome 
pour  prier  sur  lo  tombeau  de  saint  Pierre  et 
recevoir  la  bénédiction  de  l’évêqucapostoliquo, 
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el  »8il)  doute  ainsi  pour  inspirer  au  pape, 
comme  A Désidérius,  des  scnlimens  de  paix  et 
d’équité  ; et  ver»  ce  même  temps,  Tassilo  s’é- 
tait  également  rendu  A Rome  dans  un  but  de 
piété.  A son  retour  de  cette  ville,  et  sans  avoir 
dévoilé  au  pape  lous  scs  projets,  la  reine  con- 
vint avec  Désidérius  d'un  double  mariage  entra 
Adalgis,  fils  de  ce  roi,  el  sa  propre  fille  Gisla, 
et  enlre  Karl  et  Désidérala.  Pour  couper  court 
A toutes  les  difficultés  qui  pouvaient  s'élever, 
Bcrlha  emmena  avec  elle  au  delà  des  Alpes  la 
jeune  princesse  langobardc  pour  la  Taire  épou- 
ser au  roi  Karl,  son  Dis. 

Jusqu'A  ce  moment,  tout  avait  été  caché  an 
pape;  il  eu  lut  alors  instruit,  et  bien  qu'il  ne 
sût  pas  encore  auquel  des  deux  rois  la  prin- 
cesse était  destinée,  il  se  représenta  pourtant 
sous  le  jour  le  plus  elTrayant  les  suites  possi- 
bles de  cette  union.  Il  eut  la  plus  vivo  inquié- 
tude de  voir  le  siège  apostolique  perdre  tout  ce 
qu'il  avait  gagné  jusqu'alors  : sa  colère  et  sa 
passion  n’eurent  pas  de  bornes.  Il  ne  tint  pas 
compte  de  ce  que  Désidérius,  parla  médiation 
du  la  reine  Bertlia,  avait  rendu  plusieurs  villes 
romaines  ; il  attacha  peu  de  prix  é ce  qu'il  de- 
vait aux  Franks,  parce  que  ceux-ci  mettaient 
en  péril  ce  qu'il  attendait  encore;  il  oublia  tout, 
même  la  dignité  de  pontife  et  de  prêtre.  Sa 
seule  pensée  fut  d’empêcher  le  mariage  d’un 
roi  frank  aveo  une  princesse  langobarde,  et 
r dans  ce  but  il  écrivitune  lettre  violente  jusqu'é 
la  virulence,  cl  il  l'adressa  é Karl  et  Karlmann, 
rois  des  Franks  et  patrices  des  Romains  : 

« Vous  avex  appris,  dit-il  dan»  cette  lettre, 
que  Désidérius  veut  persuader  é l’un  de  vous 
d’épouser  sa  fille.  Ce  serait  une  œuvre  du  dé- 
mon. Ce  ne  serait  pas  un  mariage,  mais  une 
union  de  la  nature  la  plus  inféme.  Il  y aurait 
de  la  folicéceque  l'illustre  peuple  des  Franks, 
A ce  qu'une  race  royale  si  noble  se  souillât 
avec  les  perfides  et  hideux  Langobards,  qui  ne 
doivent  même  pas  être  comptés  parmi  les  peu- 
ples, et  desquels  descendait  la  race  des  lépreux. 
Nul  homme  possédant  sa  raison  ne  s'imagine- 
rait que  des  rois  aussi  distingués  pussent  se 
couvrir  d'une  tache  si  dégoûtante  et  si  abomi- 
nable. Il  n'est  pas  concevable  non  plus  qu'ils 
abandonnent  leurs  femmes  si  belles,  nées  dans 
leur  patrie,  filles  des  Franks,  le  plus  noble  des 
peuples , et  auxquelles  ils  se  sont  unis  par  la 
volonté  de  leur  père,  pour  en  épouser  d'autres, 
et  quelles  femmes?  des  femmes  nées  chez  un 


peuple  étranger.  Ce  son!  IA  en  général  de»  pé- 
chés : les  païens  seuls  agissent  ainsi;  et  eux, 
les  deux  rois,  sont  pourtant  des  chrétiens  ac- 
complis, un  peuple  saint,  un  sacerdoce  royal. 
Ils  doivent  se  rappeler  qu'ils  ont  été  sacrés  avec 
l'huile  sainte,  par  les  mains  du  vicaire  de  l'a- 
pûtre,  et  sanctifiés  par  la  bénédiction  céleste  : 
ils  doivent  donc  se  bien  garder  de  tomber  dans 
un  tel  piégo.  Ils  ne  doivent  pas  oublier  non 
plus  ce  que  leur  père  a promis  au  siège  apos- 
tolique, A savoir  qu’ils  auraient  les  mêmes  amis 
et  les  mêmes  ennemis.  Et  il  a tenu  sa  parole, 
ce  glorieux  roi.  Comment  oseraient-ils  donc 
agir  en  quoi  que  ce  fût  contre  la  volonté  et  les 
ordres  du  siège  apostolique  et  s'unir  A ses  en- 
nemis, les  Langobards  parjures?  Ce  n’est  pas 
IA  mépriser  le  p.i|>e  ; c’est  mépriser  saint  Pierre, 
lo  prince  des  apftlres.  Hélas!  le  voyage  du  bien- 
heureux pnpe  Étienne  en  France  a tourné  dé- 
sormais au  désavantage  de  l'Église.  Hélas!  sa 
joie  s’est  changée  en  tristesse,  el  d’où  l'on  at- 
tendait la  lumière,  il  no  s’élève  que  ténèbres. 
Aussi  saint  Pierre,  prince  des  apélrcs,  auquel 
Dieu,  Notre-Seigneur,  a confié lesdésdu  royau- 
me des  cieuxavee  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
conjure  les  deux  rois  par  son  organe,  par  l’or- 
gane du  pape,  et  le  pnpe  lui-même,  avec  tous 
les  évêques,  tous  les  prêtres  et  lous  les  ecclé- 
siastiques, avec  tout  leclergé  desa  sainte  Eglise, 
avec  lous  les  abbé»  et  religieux,  avec  tous  les 
magistrats  el  juges,  enfin  avec  tout  le  peuple 
romain , les  conjure  nu  nom  du  jugement  de 
Dieu,  oû  paraîtront  avec  des  Ircmblemens  et 
des  grincctnens  de  dents  lous  les  princes,  tous 
les  puissans  et  tout  le  genre  humain,  de  n’é- 
pouser ni  l’un  ni  l’autre  la  fille  du  roi  des  Lan- 
gobards, et  de  ne  pas  permettre  que  leur  sœur 
Gisla,  aimée  de  Dieu,  soit  donnée  au  fils  de  Dé- 
sidérius. Bien  plus,  ils  devaient  se  rappeler 
leurs  promesses  solennelles,  forcer  énergique- 
ment et  aveo  vigueur  le  roi  des  Langobards  A 
restituer  toutes  ses  propriétés  A l'Église  de  Dieu, 
A la  république  romaine.  Du  reste  il  a déposé 
sur  lo  tombeau  de  saint  Pierre  ces  avis  et  cet 
prières  ; il  les  a soumis  A Dieu,  comme  sacri- 
fice expiatoire,  en  versant  des  larmes,  et  il  les 
leur  envoie  du  sein  du  sanctuaire.  Et  si  quel- 
qu’un ose  agir  contrairement  A ces  conseils,  il 
le  charge,  par  la  puissance  du  Seigneur,  des 
chaînes  de  l'excommunication,  le  repousse  du 
royaume  de  Dieu  cl  le  livre  au  démon  cl  aux 
flammes  éternelles.  Mais  celui  qui  suit  tes 
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exhortation»  et  s'y  soumet  «e  rend  digne  d’être 
éclairé  par  la  bénédiction  céleste  de  Dieu  et 
de  partager  la  béatitude  éternelle  avec  tous  le» 
saint»  et  les  élus,  n 

Celte  lettre,  dont  le  ton  cl  le  caractère  témoi- 
gnent de  la  manière  la  plus  claire  de  la  crainte 
qui  dominait  le  pape  et  le  clergé  de  Rome,  et 
qui,  par  conséquent  témoigne  aussi  de  l’impor- 
tance de  ce  moment,  dut  profondément  ébran- 
ler l’âme  des  jeunes  princes.  Bien  que  peut- 
être  Karl , grâce  â la  grandeur  cl  ft  la  vigueur 
de  son  génie,  appréciât  â sa  jusle  valeur  l’elTet 
de  l'excommunication  pour  l'éternité,  il  devait 
en  redouter  d'aulant  plus  les  suites  pour  ce 
monde  en  sa  qualité  de  prince  d'une  race  nou- 
velle. Il  voyait  la  puissance  formidable  que  scs 
prédécesseurs  avalent  volontairement  donnée 
au  pape,  et  il  ne  pouvait  en  tenir  peu  de  compte. 
Mais  la  lettre  du  pape  arriva  trop  tard  ; déjà  le 
mariage  de  Karl  avec  la  princesse  langobardc 
était  conclu.  Aussi  le  roi  se  trouva-t-il  sans 
doute  dans  une  grande  perplexité.  On  ne  dit 
pas  ce  qu’il  lit  par  lui-même  ; mais  probable- 
ment il  ne  laissa  pas  la  lettre  du  pape  sans  ré- 
ponse; probablement  il  y eut  des  négociations 
de  plus  d'une  espèce.  Il  est  facile  de  présumer 
la  marche  qu'elles  suivirent  d'après  les  habi- 
tudes de  Rome  et  la  marche  des  choses.  Comme 
Karl,  à l'exemple  do  son  père,  provoquait  les 
résolutions  du  clergé  de  son  empire  et  leur  don- 
nait force  de  lois,  qui  consolidaient  de  plus  en 
plus  l’organisation  de  l'Église  telle  qu  elle  s'é- 
tait formée  depuis  Boniface;  comme  il  exemp- 
tait les  ecclésiastiques  des  charges  du  service 
militaire  cl  s'attachait  â étendre  leur  considé- 
ration et  â augmenter  leur  dignité  aux  yeux 
du  peuple;  comme  il  prenait  officiellement,  et 
comme  pour  donner  au  monde  un  témoignage 
de  scs  dispositions , le  tiire  de  défenseur  de 
l' Église  et  d'auxiliaire  du  siège  apostolique  en 
toutes  choses , il  ne  permit  pas  le  mariage  de  sa 
sœur  Gisla  avec  le  prince  langobard  Adalgis  ; 
il  la  détermina  même  A entrer  dans  un  couvent 
cl  à se  consacrer  à un  autre  époux.  Sans  aucun 
doute  il  assura  au  pape  qu'il  était  prêt  â dis- 
soudre son  union  avec  Désidérata  pour  conser- 
ver son  amitié.  Vraisemblablement  il  se  serait 
rendu  aussitôt  â la  volonté  du  Saint-Père  s'il 
n’avait  rencontré  de  l’opposition  dans  sa  fa- 
mille et  peut-être  parmi  son  peuple.  Les  opi- 
nions pouvaient  être  différente»  : aux  yeux  de 
quelques  hommes  peut-être,  celle  humilité  de- 
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vant  un  prêtre  étranger  semblait  une  faiblesse, 
cl  la  soumission  âdes  menaces  de  celte  nature 
une  honte;  d'autres  pouvaient  voir  de  la  sa- 
gesse dans  une  condescendance  réüèchie  et 
considérer  un  sacrifice  personnel  fait  à l’inté- 
rêt général  comme  l'indice  d'un  esprit  énergi- 
que. Berlha,  mère  de  Kart,  ne  voulait  pas 
souffrir  qu’il  se  séparât  d’une  princesse  qu'elle 
lui  avait  amenée  ; et  comme  Karl  ressentait  pour 
sa  mère  une  vive  affection  et  un  profond  res- 
pect, sa  résistance  surtout  put  lui  être  doulou- 
reuse (4).  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce  que 
dit  ou  lit  Karhnann  son  frère;  toutefois  il  est 
permis  de  croire,  d’après  les  événemens  posté- 
rieurs, qu'il  vil  avec  déplaisir  et  désapprouva 
formellement  la  conduite  de  Karl.  Un  ne  sait 
pas  comment  celui-ci  s’y  prit  en  présence  do 
ces  dispositions  ; mais  ce  qui  n’est  pas  douteux, 
c’est  que  dés  les  premiers  mois  de  l’an  771,  il 
renvoya  sa  jeune  épouse  â son  père,  et  les  ec- 
clésiastiques no  manquèrent  pas  assurément  de 
calmer  les  remords  qu’il  put  éprouver.  Dans  le 
fait,  il  semble  qu’il  eut  bientôt  tout  oublié  : car 
non-seulement  il  se  remaria  peu  de  temps  après 
avec  Jlildegardc,  princesse  suève,  qui  était 
peut-être  la  fille  de  Godofred,  ce  duc  des  Al- 
lentanni  auquel  son  père  et  son  oncle  avaient 
fait  la  guerre , mais  encore  il  tint  en  général 
une  conduite  qui  prouve  que  ses  principes  sur 
la  sainteté  du  mariage  étaient  bien  éloignés  de 
la  sévérité  des  anciens  Teulschs.  Il  parait  ce- 
pendant qu’il  désira  faire  oublier  aussi  aux  au- 
tres hommes  la  manière  dont  il  avait  traité 
Désidérata  , car  Einhard,  conseiller  et  ami  do 
Karl,  assure  qu'il  n’a  pas  su  pourquoi  il  avait 
répudié  celte  épouse. 

Après  l'éloignement  de  Désidérata,  les  an- 
ciennes relations  furent  rétablies.  L’alliance  de 
Karl  avec  le  siège  apostolique  fut  plus  étroite 
que  jamais;  l'inimitié  avec  les  Langobards  nu 
contraire  fut  décidée , et  elle  devait  s’enveni- 
mer d’autant  plus  que  la  haine  et  le  mépris  ré- 
ciproques des  deux  maisons  royales  avaient 
pris  plus  de  force.  Karl  ne  pouvait  pas  non  plus 
avoir  de  confiance  en  Tassilo,  duc  de»  Bava- 
rois, parce  que  ce  prince  était  plein  d'amour 
et  do  fidélité  pour  sa  femme,  sœur  de  la  prin- 
cesse répudiée  par  le  roi  des  Franks,  et  sem- 
blait pour  cette  raison  devoir  nourrir  en  lui- 
même  des  dispositions  hostiles.  Il  parait  pour- 
lant  que  Karl  sut  apaiser  le  duc  par  l'cnlrcmiso 
de  l’abbé  Sturmen.  Hartmann  enfin  s'élait 
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replacé  à l'égard  de  ton  Frère  dans  la  position 
où  il  s’était  trouvé  trois  ans  auparavant,  cl 
toute  l’oeuvre  de  leur  mère  commune  fut  dé- 
truite. Mais  la  mort,  en  frappant  à propos, 
changea  toutes  les  relations,  délivra  Karl  de 
son  ennemi  le  plus  dangereux  et  lui  donna  en 
même  temps  sur  les  deux  autres  une  telle  su- 
périorité qu’il  sembla  rester  maître  de  les 
anéantir. 

Karlmann  en  effet  mourut  celte  même  an- 
née, le  4 décembre,  dons  le  château  de  Sa- 
moucy,  et  aussitôt  sa  pensée  se  manifesta.  Sa 
femme  Gerberga  s’enfuit  avec  scs  enfans  en 
Italie,  auprès  du  roi  Désidérius,  et  un  nombre 
considéra blcd'hommcs  éminens  eide  seigneurs 
accompagna  la  jeune  veuve  au  delà  des  Alpes  : 
parmi  eux  était  le  duc  Autchar.  Le  défaut  de 
documens  ne  permet  pas  de  connaître  les  mo- 
tifs qui  déterminèrent  celle  malheureuse  prin- 
cesse A une  fuite  si  précipitée  ; mais  on  ne  peut 
nier  qu'elle  n’eût  conçu  des  soupçons  en  por- 
tant ses  regards  en  arrière,  ou  de  la  méfiance 
en  les  portant  en  avant  ; en  tout  cas  la  crainte 
s’était  emparée  de  son  âme.  Ce  qui  semble  prou- 
ver que  cette  crainte  n’était  pas  sans  fonde- 
ment, c’est  qu'elle  trouva  tant  de  compagnons, 
sans  l’avis  desquels  elle  n’eût  probablement  pas 
entrepris  un  voyage  si  dangereux.  Karl  reçut, 
dit-on,  avec  indifférence  la  nouvelle  de  celte 
fuite,  mais  il  ne  manqua  pas  d'en  tirer  tout 
l’avantage  possible.  Il  convoqua  au  château  de 
Carbonac  une  assemblée  des  seigneurs  cl  des 
vassaux  du  royaume  de  Karlmann  pour  se  faire 
reconnaître  par  eux  comme  roi.  A son  appel 
se  rendirent  l’évêque  Wilhar,  le  prêtre  Fulrad 
et  plusieurs  autres  ecclésiastiques,  ainsi  que 
les  comtes  et  les  ducs  de  son  frère,  parmi  les- 
quels on  remarquait  Adalhard,  cousin  de  Karl, 
fils  de  Uernard,  frère  naturel  de  Pippin,  jeune 
homme  doué  de  grandes  qualités,  qui,  avec  le 
titre  de  comte,  était  chargé  en  partie  de  l’ad- 
ministration de  l’Alsace.  Dans  le  fait,  Karl  fut 
salué  roi  parcelle  assemblée.  Les  seigneurs  qui 
n’y  assistèrent  pas  acceptèrent  ce  qu’ils  ne  pou- 
vaient changer  et  ce  que  leur  intérêt  person- 
nel les  empêchait  de  modifier.  Il  ne  fut  pas 
question  des  fils  de  Karlmann,  ou  bien  l'on  ne 
tint  pas  compte  de  ce  que  l’on  dit  en  leur  fa- 
veur. C’est  ainsi  que  Kart  devint  seul  roi  de 
l’empire  des  Franks. 


CHAPITRE  V. 

KARL-LE-GRAND. 

Dans  tout  ce  que  l’histoire  nous  a transmis 
sur  Karl  jusqu'au  moment  où  il  devint  seul  roi 
des  Franks,  on  ne  trouve  rien  qui  révélât  en 
lui  un  homme  remarquable,  rien  de  grand, 
rien  de  noble,  rien  qui  pût  lui  gagner  les  cœurs 
ou  même  les  intéresser  en  sa  faveur.  El  pour- 
tant Karl  avait  déjà  l’âge  du  trente  ans  ; et 
pourtant  un  puissant  génie  vivait  en  lui.  On  ne 
peut  nier  que  si  nous  savons  si  peu  de  chose 
sur  cette  époque  de  la  vie  de  Karl,  cela  tient 
d'abord  au  manque  d’écrivains , puis  au  déplo- 
rable esprit  de  ceux  qui  ont  écrit,  enfin  à ce 
que  la  dernière  partie  de  la  vie  de  ce  prince  a 
tellement  obscurci  par  son  éclat  la  première, 
que  celle-ci  a été  entièrement  oubliée  de  ses 
contemporains.  Ses  quarante-deux  dernières 
années  furent  si  riches  en  grands  exploits  mi- 
litaires, en  conquêtes,  en  fondations  et  en  ins- 
titutions, que  la  pensée  humaine  ne  put  plus 
embrasser  les  trente  premières.  Aussi  Einhard, 
l’ami  cl  le  conseiller  de  Karl,  homme  de  science 
et  de  génie,  sc  plaint,  vingt  ans  à peine  après 
la  mort  de  ce  prince,  de  n’avoir  pu  recueillir 
aucun  détail  sur  sa  naissance,  sur  son  enfance 
et  sur  son  adolescence  (1).  Et  comment,  à une 
époque  postérieure,  des  moines  solitaires  au- 
raient-ils pu  apprendre  ce  qui  était  resté  caché 
à cet  homme,  qui  avait  paru  à côté  du  roi  sur 
le  théâtre  de  la  vie  ? D’autre  part  toutefois,  il 
serait  possiblcquc  dans  ces  trente  premières  an- 
nées .Karl  n’eût  pas  encore  excité  l'attention 
et  que  personne  n’eût  remarque  qu'il  y eût  en 
lui  quelque  chose  d'extraordinaire.  L’alliance 
éternelle  de  l'intelligence  et  de  la  matière  se 
maintient  en  grand  dans  l'universalité  des  cho- 
ses; mais  il  faut  à l'individu,  à l'homme  une 
occasion,  et  les  circonstances  seules  lui  don- 
nent la  possibilité  de  s'élever  au-dessus  du  vul- 
gaire, qui  comprime  tout.  Ce  ne  fut  qu'aprés  la 
mort  de  son  père,  après  celle  de  son  frère,  après 
la  fuite  de  scs  neveux,  lorsqu'il  fut  devenu  seul 
roi  des  Franks,  sans  être  séparé  de  son  peuple 
par  un  maire  du  palais,  que  Karl  trouva  l’es- 
pace qui  lui  était  nécessaire  pour  montrer  au 
monde  scs  facultés  transcendantes  et  acquérir 
à jamais  le  titre  de  grand. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva dans  un  âge  avancé,  la  vie  de  Karl  forme 
une  chaîne  non  interrompue  d’actions  extraor- 
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dinaircs.  Rarement  ou  jamais  il  ne  s’écoula  une 
année  qui  n'ajoulàt  A celte  chaîne  un  nouvel 
et  brillant  anneau.  Il  fonda  un  empire  qui  s'é- 
tendit de  l'Eidcr  au  détroit  de  Sicile,  et  de 
l'Oder  cl  de  la  Thèiss  jusqu'aux  Pyrénées  et 
au  delà  de  ces  montagnes  -,  et  dans  ce  prodi- 
gieux empire  il  a changé  et  transformé,  tantôt 
plus,  tantôt  moins,  toutes  les  relations  de  la  vie. 
Tout  en  étendant  les  limites  de  la  religion  chré- 
tienne, en  les  reculant,  on  pourrait  dire  jus- 
qu'aux extrémités  de  l’Europe,  et  en  consoli- 
dant l'Église  catholique  romaine,  il  réunit  tous 
les  peuples  teulschs,  et  par  là  seulement  il  ren- 
dit possible  un  seul  peuple  tcutsch,  un  seul  em- 
pire tculsch,  une  véritable  nationalité  teulsche. 

En  même  lemps  il  (Il  faire  des  progrès  à tou- 
tes les  relations  humaines  et  sociales,  et  encou- 
ragea tous  les  clTorls  de  l'esprit  humain.  11 
exerça  une  influence  multiple  et  bienfaisante 
sur  les  sciences  elles  arts,  sur  l'agriculture  et 
l'industrie.  Tout  en  méditant  les  plus  grandes 
entreprises  et  en  poursuivant  les  plus  liantes 
pensées,  il  ne  jugea  pas  indignes  de  son  atten- 
tion les  plus  petits  détails  de  la  vie  ; dans  tou- 
tes les  circonstances,  il  montra  une  admirable 
supériorité  de  génie,  et  bien  qu'il  ne  pftt  les 
dominer,  il  leur  résista  pourtant  avec  énergie 
et  ne  succomba  jamais. 

Il  est  vrai  que  beaucoup  de  faits  accomplis 
ou  provoqués  par  Karl  échappent  à notre  ap- 
préciation. Dieu  seul  peut  juger  la  pensée  in- 
time cl  le  véritable  but  d'un  homme  : la  por- 
tée de  notre  regard  ne  va  pas  au  delà  des  actes. 
Mais  on  ne  peut  juger  de  la  valeur  des  actes 
de  l'homme  que  par  leur  corrélation  avec  l’élat 
des  choses  et  avec  les  besoins  de  l'esprit  hu- 
main dans  une  situation  donnée.  La  grandeur 
de  l'homme  dépend  de  la  position  où  il  se 
trouve  à l’égard  de  son  siècle,  cl  l’apprécia- 
tion de  ses  actes  suppose  la  connaissance  des 
moyens  dont  il  a pu  disposer  pour  les  accom- 
plir. Souvent,  dans  les  faits  que  nous  offre  l'his- 
toire, notre  admiration  se  changerait  en  pitié 
et  notre  indilfêrencc  en  étonnement  si  nous 
pouvions  tout  pénétrer  du  regard  et  si,  dépo- 
sant tous  les  préjugés  et  toute  la  perversité  de 
notre  propre  époque  et  de  notre  propre  vie, 
nous  pouvions  nous  représenter  d une  manière 
vivante  les  hommes  et  leurs  actions  sous  l'in- 
fluence réciproque  de  leur  lemps.  Mais  le  siè- 
cle de  Karl  nous  est  peu  connu  ; il  est  impos- 
sible de  nous  représenter  tous  les  élémens  de 


la  vie  dans  leur  liaison  réciproque  et  avec  tous 
leurs  points  de  contact:  caria  vie  de  cette  épo- 
que était  le  résultat  des  événemens  les  plus  dé- 
sordonnés, et  elle  avait  été  alimentée  par  les 
forces  les  plus  contraires.  Nous  voyons  le  roi 
agir  et  travailler,  renverser  et  construire,  en- 
courager et  exciter  ; mais  nous  ne  connaissons 
ni  l'état  antérieur  des  choses  et  les  exigences 
de  ce  siècle,  ni  les  moyens  dont  le  roi  dispo- 
sait pour  lutter  contre  les  forces  qu'il  avait  à 
vaincre.  Comment  serait-il  possible  de  formu- 
ler un  jugement  décisif  sur  tout  ce  que  Karl 
(U  et  accomplit  ? 

Il  est  également  vrai  que  la  conduite  de  Karl 
ne  fut  pas  toujours  noble  et  louable.  Il  servit 
quelquefois  des  passions  étrangères;  souvent 
aussi  il  ne  sut  pas  vaincre  en  lui-mème  de  gran- 
des passions.  La  guerre  était  un  plaisir  pour 
lui,  parce  qu'il  savait  la  faire,  et  son  âme  était 
(laltéc  de  ce  que  personne  ne  pouvait  lui  résis- 
ter. Sa  colère  était  terrible , parce  qu’il  était 
gâté  parla  fortune,  elsa  vengcanceélait  cruelle, 
parce  qu'il  ne  pouvait  pardonner  Ti  la  faiblesse 
d’oser  résister  à la  force.  Il  ne  dédaigna  pas 
non  plus  les  intrigues  cl  d'autres  artifices;  mais 
scs  guerres  l’excusent  jusqu’à  un  certain  point 
sans  le  justifier  cependant  : en  effet  l’empire 
était  fondé  sur  la  conquête  et  semblait  ne  pou- 
voir se  maintenir  que  par  la  conquête.  Il  n'y 
avait  pas  de  peuples  complètement  formés; 
mais  les  limites  des  caractères  nationaux  étaient 
croisées  et  confondues;  sa  famille,  nouvelle  race 
royale,  entourée  par  la  jalousie  et  par  l’envie, 
qui  ne  pouvaient  être  réduites  au  silence  quo 
par  des  actions  d'éclat.  Enfin  il  semble  être  dans 
la  nature  de  l'homme  d'exercer  volontiers  la 
puissance  qu’il  peut  exercer  sur  ses  semblables 
par  son  propre  génie,  par  la  fortune  ou  par  le 
hasard.  Une  situation  violente  nécessite  des 
mesures  violentes , et  celles-ci  contraignent 
l hominc  juste  lui-même  à la  sévérité  cl  à la 
dureté , et  le  font  sortir  des  limites  de  la  plus 
difficile  des  vertus,  de  la  modération.  Beaucoup 
de  personnages  aussi  dans  les  anciens  lemps, 
comme  dans  les  temps  plus  modernes,  ont  eu 
la  croyance  insensée  que  le  pouvoir  suprême 
peut  se  permettre  beaucoup  de  choses  qui  sont 
interdites  dans  une  position  moins  élevée,  et 
que  pour  les  grands  de  la  terre  la  mesure  de  la 
justice,  de  l'honneur  cl  de  la  bonne  foi  n'est 
pas  la  même  que  pour  les  petits.  Moins  sont 
claires  les  idées  de  la  dignité  de  l'homme,  do 
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la  valeur  des  dîmes  el  de  la  société  civile,  plus 
celte  folle  pensée  sert  facilement  de  principe 
de  conduite. 

D'autre  part  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Karl 
exerça  sur  le  monde  une  influence  incalculable  : 
elle  s'est  fait  sentir  non-seulement  à son  siècle, 
mais  encore  à toutes  les  générations  suivantes 
jusqu’à  nos  jours.  Aussi  plus  son  histoire  était 
incomplète,  plus  la  Action,  la  fable  et  la  poésie 
purent  se  servir  de  son  nom  avec  confiance  : 
elles  se  sont  emparées  de  sa  génération,  do  sa 
naissance,  de  sa  jeunesse  (21,  de  toute  sa  vie; 
tout  ce  que  la  tradition  avait  conservé  a été 
complété  el  transformé;  tout  ce  qui  existait  et 
se  maintenait,  soit  dans  les  relations  civiles, 
soit  comme  œuvre  d'art  el  de  force,  a été  rap- 
porté à lui  comme  au  véritable  auteur;  bien 
plus,  tout  ce  que  l'imagination  pouvait  inven- 
ter de  grand  el  d’héroïque  n été  mis  sous  son 
nom.  Il  apparaît  comme  un  brillant  météore, 
qui  jette  une  éclatante  lumière  dans  la  nuit  des 
temps  (3);  il  apparaît  tantôt  comme  le  vérila.- 
blc  soutien  du  monde  germanique,  de  sorte  que 
tout  ce  qui  se  lit  avant  lui  ne  semble  avoir  été 
fait  que  pour  lui  cl  que  tout  ce  qui  se  At  après 
lui  semble  être  venu  de  lui , tantôt  comme  un 
mur  d'airain  placé  lé  pour  séparer  les  temps, 
destiné  à couvrir  tous  les  faits  antérieurs  el  de- 
vant lequel  semble  se  mouvoir  tout  ce  qui  s’est 
fait  ensuite.  De  cette  manière  il  est  arrivé  que 
Karl,  après  sa  mort,  reçut  le  surnom  de  Grand 
(4)  avec  une  unanimité  qui  ne  s'est  manifestée 
pour  aucun  personnage  avant  ou  après  lui  et 
sous  une  forme  qui  n’a  été  employée  pour  au- 
cun autre  (3);  et  ce  nom  lui  restera  tant  qu'il 
se  trouvera  des  hommes  qui  s'occupent  des 
temps  passés  cl  qui  ne  dédaignent  pas  les  gran- 
des choses  accomplies  dans  les  anciens  jours. 

CHAPITRE  VI. 

LES  SAXONS.  — COMMENCEMENT  DE  LA 
GUERRE  CONTRE  EUX. 

L’an  7Tî. 

Désidérius,  roi  des  Langobards,  étail  sans 
doute  considéré  par  Karl  comme  son  plus  cruel 
ennemi,  et  scion  la  nature  du  coeur  humain, 
Karl , dés  le  moment  où  il  fût  maître  de  l'em- 
pire, aspira  certainement  à le  châtier  ou  é l'a- 
néantir. Car  Désidérius,  en  montant  sur  le 
trône  des  Langobards,  avait  hérité  de  lu  haine 


que  s’était  attirée  la  nouvelle  famille  royale  des 
Eranks  en  se  mêlant  aux  affaires  d’Italie,  cl  la 
position  respective  des  deux  royaumes  è l’é- 
gard du  siège  pontifical  donnait  è cette  haine 
une  vie  toujours  nouvelle.  La  tentative  de  ré- 
concilier les  deux  maisons  royales  par  des  al- 
liances de  familles  avait  échoué  ; et  Désidérius, 
comme  homme  el  comme  père,  avait  reçu  à 
celte  occasion  les  plus  cruelles  insultes.  EnAn 
ce  prince  avait  donné  è la  veuve  de  Karlmann 
cl  à ses  enfans  en  bas  âge,  dont  la  fuite  ne  pou- 
vait être  expliquée  d'une  manière  honorable 
pour  Karl , un  asile  où  elle  pùt  se  livrer  à sa 
douleur  et  réclamer  ses  droits  ; sa  cour  était 
devenue  le  rendez-vous  des  hommes  qui,  pré- 
férant leur  Adélité  â leurs  intérêts,  n'avaient 
pu  se  décider  à abandonner  la  cause  du  mal- 
heur et  de  l'innocence.  Ces  réfugiés  entretin- 
rent les  anciennes  inimitiés  el  ne  furent  assu- 
rément pas  moins  actifs  que  Désidérius  lui- 
même.  Karl  pouvait  donc  prévoir  une  guerre 
contre  Désidérius  : il  devait  la  regarder  commo 
nécessaire , cl  clic  devait  devenir  une  guerre 
d’extermination;  mais  il  fallait,  pour  que  Karl 
pùt  l’entreprendre  cl  la  faire  avec  succès,  une 
occasion  capable  de  déterminer  les  Franks  â 
une  expédition  au  delà  des  Alpes. 

En  attendant  celle  occasion,  qui  devait  néces- 
sairement se  présenter,  Karl  résolut  une  guerre 
contre  les  Saxons.  Sans  aucun  doute  il  avait  de 
justes  motifs  de  l’entreprendre  : depuis  plu- 
sieurs générations,  les  Franks  et  les  Saxons 
étaient  animés  les  uns  contre  les  autres  par  une 
désastreuse  inimitié  dont  l'origine  se  perdait 
peut-être  dans  la  nuit  des  siècles,  mais  qui  avec 
le  temps  était  devenue  implacable;  les  guerres 
s'étaient  constamment  succédé.  D’après  la  na- 
ture des  choses  humaines  et  d'après  la  position 
des  pays,  les  Franks,  maîtres  du  Tcutschland 
central,  devaient  tendre  è s’emparer  des  parties 
septentrionales  aussi  bien  que  des  parties  mé- 
ridionales de  cette  vaste  région.  Certainement 
ils  ne  manquèrent  pas  non  plus  d'agir  par  tous 
les  moyens  et  avec  toutes  les  ressources  dont  ils 
étaient  maîtres,  et  la  marche  des  èvènemens  qui 
se  développèrent  dans  l'intérieur  de  leur  em- 
pire et  sur  leurs  frontières  du  sud  et  de  l'ouest 
les  avait  seule  empêchés  jusqu'alors  d’impri- 
mer une  impulsion  décisive  é ces  moyens  par 
une  forte  puissance  militaire.  Les  Saxons  se 
voyaient  donc  menacés  déjà  depuis  deux  siè- 
cles dans  leur  liberté,  et  le  danger  continuel 
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qui  planait  sur  eux  les  aigrissait  cl  les  rendait 
méflans  et  redoutables.  La  religion  exerçait 
aussi  une  influence  puissante  sur  les  relations. 
Les  Saxons  vivaient  encore  selon  les  usages  re- 
ligieux de  leurs  pères,  bien  que  dans  le  coure 
du  temps,  ilscussent  pu  recevoir  des  pays  étran- 
gers quelques  superstitions  nouvelles  et  quel- 
ques nouvelles  pratiques;  mais  le  clergé  de 
l'empire  des  Franks,  surtout  depuis  qu'on  avait 
cimenté  l'unité  de  l'Église  et  que  les  ecclésias- 
tiques s'étaient  formés  en  un  seul  corps  sous  la 
suprématie  du  pape,  ne  pouvait  pas  tolérer  le 
paganisme  dans  ces  contrées  si  voisines.  Le 
zèle  de  ces  hommes  religieux  les  poussa  & 
la  conversion  de  malheureux  qui,  selon  leur 
croyance,  n'avaient  à espérer  aucun  salut;  leur 
propre  sûreté  leur  conseillait  d’ailleurs  cette 
conversion , parce  que  les  usages  païens  qui 
subsistaient  encore  dans  l'intérieur  de  l'empire 
des  Franks  trouvaient  toujours  des  alimcns 
chez  les  Saxons , communs  d'origine  avec  les 
Franks.  Ils  travaillèrent  donc  sans  relâche  à 
entretenir  l'inimitié  des  Franks  contre  les 
Saxons  afin  d’obtenir  par  l'épée  ce  que  n'avait 
pu  amener  la  force  de  la  parole,  l'établisse- 
ment du  christianisme  et  de  l'Kglïse  parmi  les 
Saxons.  Ceux-ci  se  virent  ainsi  menacés  dans 
leur  liberté  héréditaire  aussi  bien  que  dans  les 
idées  religieuses  que  leurs  ancêtres  leur  avaient 
transmises,  et  la  haine  des  deux  nations  dépassa 
toutes  les  bornes  : elle  fut  d'autant  plus  mal- 
heureuse que  les  limites  des  pays  se  louchaient 
presque  partout  par  des  plaines , qu'aucune 
mer,  aucun  fleuve,  aucune  monlagno  ne  sépa- 
raient et  ne  protégeaient  ces  peuples;  de  sorte 
qu'une  irruption  était  possible  en  tout  temps 
et  sur  tous  les  points.  Dans  le  fait,  les  désastres 
frappèrent  auBsi  souvent  un  côté  que  l'autre  ; 
car  s'il  est  vrai,  comme  le  disent  ics  annales 
des  Franks,  que  les  Saxons  s'humilièrent  de 
temps  en  temps  et  se  soumirent  à certains  tri- 
buts, â la  livraison  de  vaches  ou  de  chevaux , 
on  ne  peut  nier  non  plus  que  cetlc  assertion  no 
peut  être  vraie  que  pour  quelques  cantons  li- 
mitrophes, et  que  ces  cantons,  comme  lo  prouve 
l’ensemble  desfails,  ne  manquèrent  jamais  d'al- 
ler reprendre  aux  peuples  mêmes  de  l'empiro 
des  Franks  ce  qu'ils  avaient  donné  aux  rois. 

Evidemment  les  choses  ne  pouvaient  rester 
dans  cet  état.  Les  Franks  devaient  vouloir  de 
la  sécurité;  ils  ne  pouvaient  y arriver  qu'en 
soumetlaut  les  Saxons  cl  en  réunissant  ce 


peuple  à leur  empire.  Ainsi  jamuis  prince  qui 
entreprit  des  guerres  cl  des  conquêtes  n'eut  do 
motifs  aussi  plausibles  que  ceux  qui  détermi- 
nèrent Karl-le-Grand  & tenter  la  soumission 
des  Saxons.  Mais  en  commençant  la  guerre , 
avait-il  déjà  résolu  de  ne  se  reposer  qu'aprés 
avoir  réuni  les  Saxons  à l'empire  des  Franks, 
qu'aprés  avoir  établi  chez  eux  la  religion  chré- 
tienne et  l'organisation  ecclésiastique  catholi- 
que romaine  ? C'est  une  tout  autre  question.  U 
est  possibleque  Karl,  dont  l'horizon  n’était  pas 
encore  aussi  étendu  qu'il  le  fut  dix  ou  vingt  ans 
plus  tard,  n'ait  voulu,  dans  le  principe,  que 
deux  choses:  d'abord  occuper  les  Franks  par 
une  guerre  pour  éloulTercn  eux  toute  mauvaiso 
tendance,  puis  intimider  les  Saxons  par  uno 
entreprise  soudaine  afin  d'assurer  scs  derriè- 
res avant  do  tourner  ses  armes  contre  l'Italie. 
Sa  première  expédition  contre  les  Saxons  no 
présente  rien  qui  contredise  celle  opinion,  si 
ce  n'est  pcut-êlrc  qu’il  adopta,  pour  convertir 
ce  peuple  au  christianisme,  des  mesures  plus 
larges  que  n’en  semblent  avoir  pris  ses  prédé- 
cesseurs. Mais  la  lutte,  une  fois  commencée, 
fut  rude  pour  lui.  Au  lieu  de  se  laisser  intimi- 
der, les  Saxons  lui  résistèrent  avec  une  opiniâ- 
treté toujours  croissante  ; ils  s'inclinèrent  sans 
doute  devant  la  fortune  et  la  puissance  de  ce 
roi  redoutable , mais  ils  ne  se  soumirent  pas  ; 
et  au  moment  où  Karl  croyait  les  avoir  domp- 
tés, ils  se  présentaient  de  nouveau  en  face  de 
ses  armes  avec  un  nouveau  ressentiment.  Karl, 
arrivé  au  dernier  point  de  la  colère,  employa 
les  moyens  tes  plus  rigoureux  ; il  alla  mémo 
jusqu'à  la  cruauté.  Les  Saxons  furent  réduits 
au  désespoir;  ils  bravèrent  même  la  cruauté 
et  forcèrent  l'orgueilleux  monarque  à conti- 
nuer la  lutte.  Ainsi  celte  guerre  désastreuse  so 
prolongea  à travers  toute  une  génération  , et 
elle  ne  se  termina  que  par  l’épuisement  des 
deux  parties  : encore  la  victoire  ne  fut-elle  pas 
décisive.  Karl  dut  faire  autant  de  concessions 
que  les  Saxons  eux-mêmes,  et  on  ne  put  réta- 
blir la  tranquillité  que  par  d'équitables  tran- 
sactions. 

Il  est  certain  que  le  génie  et  la  civilisation 
n'auraient  pu  triompher  si  le  nord-est  du 
Tcutschland  était  resté  séparé  du  sort  des 
autres  peuples  tcutschs;  aussi  la  réunion  des 
Saxons  à l’empire  des  Franks  était-elle  dési- 
rable et  utile.  Cependant,  comme  par  une  incli- 
nation noble  et  naturelle  l’homme  penche  tou- 


296 


HISTOIRE  1HJ  PEUPLE  ALLEMAND. 


jours  en  faveur  do  quiconque  résiste  avec  de 
faibles  moyens  A une  puissance  supérieure  pour 
défendre  ce  qu'il  a de  plus  sacré , l'homme  de 
bien  ne  peut  s'empêcher  de  prendre  parti  pour 
les  Saxons.  Dans  lo  fait  aussi  leur  lutte  ne  per- 
dit rien  en  gloire  et  en  honneur  parce  qu'ils 
résistèrent  au  christianisme  et  au  génie  qui, 
par  Karl-le-Grand,  tendait  & réunir  tous  les 
peuples  Iculschs , atln  que  la  formation  d’un 
seul  peuple  teutsch  devint  possible.  Le  temps 
desSaxons  était  enfin  venu.  De  tous  les  anciens 
peuples  Iculschs,  ils  étaient  le  seul  qui  n'eût 
pas  encore  subi  de  nobles  épreuves.  Les  entre- 
prises des  Romains  n'avaient  pas  atteint  la  ma- 
jeure partie  des  Saxons,  elles  les  avaient  à peine 
louches.  Soit  qu’ils  en  fussent  empêchés  par 
leur  position,  soit  qu'ils  ne  voulussent  pas  y 
prendre  part  ou  qu'ils  n’y  eussent  participé 
que  d'une  manière  insigniflante,  ils  étaient 
restés  étrangers  à tous  les  hauts  faits  par  les- 
quels les  Chéruskes , les  Cattes , les  Mark- 
mannen,  puis  les  Allcmanni  ou  IcsSouabcs  dé- 
fendirent l'antique  liberté  de  la  pairie;  ils 
étaient  également  presque  tous  restés  étrangers 
aux  grandes  expéditions  entreprises  par  les 
peuples  Iculschs  pour  la  destruction  de  l'em- 
pire romain,  et  bien  que  des  hommes  de  la 
Saxe  eussent  aussi  fondé  des  empires  germa- 
niques sur  les  ruines  de  la  domination  romaine, 
la  gloire  de  ces  hommes,  acquise  par  des  ex- 
ploits maritimes,  n'avait  pas  rejailli  sur  le  vé- 
ritable peuple  desSaxons.  Mais  la  lutte  qu'ils 
soutinrent  pendant  trente -deux  ans  contre 
Karl-le-Grand  prouva  à leurs  contemporains 
et  A la  postérité  qu'ils  ne  le  cédaient  A aucun 
autre  peuple  teutsch  en  énergie,  en  habileté, 
en  persévérance  cl  en  résolution,  mais  qu'eux 
aussi  étaient  un  noble  rejclon  de  cette  noble 
race,  et  que  le  sang  du  Dis  dcTuisko,  l'homme 
né  de  la  terre,  l’aulcur  des  peuples  Iculschs, 
coulait  aussi  dans  leurs  veines. 

Nous  sommes  très-mal  informés  des  détails 
relatifs  A la  situation  intérieure  des  Saxons  A 
l'époque  oû  Karl-le-Grand  commença  la  lotie 
contre  eux;  mais  de  toutes  les  indications  que 
donnent  par  occasion  les  auteurs  qui  vivaient 
A cette  époque  ou  qui  du  moins  en  étaient  le 
plus  rapprochés , il  résulte  évidemment  qu'en 
réalité  ce  peuple  conservait  encore  les  an- 
ciennes mœurs  si  chastes  de  leurs  aïeux  (1), 
les  mœurs  que  Tacite  avait  exclusivement  assi- 
gnées aux  Tcutschs  presque  sept  siècles  aupa- 


ravant. Il  y avait  chez  euxde  grandes  familles, 
des  propriétaires  fonciers,  des  hommes  libres 
d'un  ordre  inférieur,  des  lites  et  des  esclaves. 
Ils  vivaient  presque  tous  dispersés  dans  les 
campagnes , sans  avoir  de  villes , bien  qu'ils  ne 
manquassent  pas  de  forleresses  et  de  marchés. 
Maîtres  absolus  sur  leurs  propres  terres  et  sur 
leur  propre  sol , ils  s’étaient  réunis,  pour  main- 
tenir la  paix  commune , par  marches  cl  par 
comtés.  Dans  des  assemblées  nationales,  ils 
élisaient  leurs  princes,  chargés  de  conserver 
l'ordre,  de  maintenir  et  de  rendre  la  justice  (2). 
Pour  la  guerre  , ils  nommaient  un  duc  qui  me- 
nait A l’ennemi  toutes  les  forces  des  cantons 
réunis.  L'armée  nationale  se  composait  de  tous 
les  hommes  libres  suivis  de  leurs  lites.  Les 
expéditions  au  delA  des  frontières  du  canton 
étaient  faites  par  les  compagnons  des  princes 
élusdansccbut.  Ils  n'avaient  pas  plusd'ordre sa- 
cerdotal qu’il  n’y  en  avait  eu  aux  anciens  jours. 

Pendant  la  guerre  contre  Karl-le-Grand  , il 
est  rarement  parlé  de  cantons  particuliers  de* 
Saxons;  d’autre  part  ils  paraissent  divisés  en 
trois  grandes  masses  : les  Weslfaliens,  les  Ost- 
faliens  et  les  Angriens  (3).  De  plus,  on  distin- 
guait encore  les  Saxons  qui  demeuraient  sur  la 
rive  droite  de  l’Elbe  inférieur,  et  on  les  appe- 
laient Nord-Albingiens,  ou  Nord-Elbiens.  Il 
est  impossible , par  le  manque  de  documcns 
positifs,  d indiquer  l’origine  de  ces  noms,  leur 
signification  et  l'étendue  de  pays  auxquels  ils 
s'appliquaient;  peut-êlre  sont- ils  d’origine 
franke  cl  n’ont-ils  été  donnés  aux  Saxons  qu'A 
la  manière  romaine  afin  de  pouvoir  les  désigner 
en  masse  (4).  Dans  ce  cas  ils  ne  témoigneraient 
naturellement  jias  d’un  fractionnement  de  la 
ligue  saxonne;  mais  ils  ne  seraient  autre  chose 
qu'une  désignation  géographique.  Si  au  con- 
traire on  pouvait  admettre  que  les  Saxons 
eux-mêmes  s'appelèrent,  dès  avant  la  guerre 
avec  Kal  lmann , Weslfaliens , Oxlfalicns  et  An- 
griens, il  ne  serait  pas  douteux  que  la  grande 
confédération  des  Saxons , en  s’étendant  succes- 
sivement au  loin,  se  soit  divisée  en  trois  confé- 
dérations plus  petites,  sans  que  toute  l'union 
saxonne  ait  été  considérée  comme  dissoute.  En 
tout  cas,  il  était  dans  la  nature  des  choses  que 
durant  une  guerre  si  longue,  celles  des  peu- 
plades saxonnes  qui  se  trouvèrent  menacées  A 
la  fois,  parce  que  leur  position  était  la  même, 
resserrassent  leurs  liens  plus  quo  ne  les  resser- 
rèrent entre  elles  les  peuplades  plus  éloiguéos. 


Digitized  by  Google 


297 


L1V.  X, 

Les  Westraliens  habitaient  depuis  les  limites 
frankes,  au  sud  et  A l'ouest , jusqu'au  Wéser  ; 
de  l'autre  côté  de  ce  fleuve  vivaient  les  Oslfa- 
liens  jusqu'il  l'Elbe; les  Angriens  enfin  (car le 
nom  de  Nord-Albingiens  n'a  besoin  d'aucune 
explication  ) semblent  avoir  demeuré  dans  les 
plaines  qui  s'étendent  sur  les  deux  rives  du 
Wéser  inférieur  et  le  long  de  l'Elbe  en  descen- 
dant jusqu'à  la  mer  (5).  Du  reste  il  est  difficile 
de  déterminer  une  assertion  émise  plus  tard  et 
de  dire  à quelle  époque  elle  s’applique  : on  a 
avancé  que  tous  les  ans  on  choisissait  dans  tous 
les  cantons  parmi  les  edelings,  les  frilings  cl 
lilcs,ou  fossi, douze  hommes  qui,  en  qualité  de 
représentons  et  de  députés  de  leur  peuple,  se 
réunissaient  en  assemblée  générale  A Marklo, 
sur  le  Wéser,  pour  délibérer  et  prendre  des 
résolutions  relatives  A l'intérét  commun.  La  né- 
cessité d'une  longue  guerre  aurait  pu  sans 
doute  donner  naissance  A une  telle  institution  ; 
mais  comment  aurait-on  pu  la  mettre  en  vi- 
gueur? Elle  parait  presque  trop  habile  pour 
les  temps  antérieurs,  où  la  tranquillité  n'était 
pas  troublée  ; ou  bien  ne  l'aurait-on  pas  ima- 
ginée seulement  après  l'époque  de  Karl-le- 
Grand  ? 

11  est  clair  qu’un  tel  peuple  ne  pouvait  op- 
poser une  forlo  résistance  A une  forte  attaque  ; 
mais  il  ne  pouvait  non  plus  être  vaincu  facile- 
ment. D’un  côté  en  effet  les  forces  étaient  dis- 
persées : aucun  pouvoir  et  aucun  ordre  ne  pu- 
rent les  réunir  pour  en  former  une  puissance  ; 
de  l'autre  côté,  la  victoire  remportée  dans  un 
combat,  que  les  Saxons  risquèrent  pcul-èire, 
ne  fit  rien  gagner,  si  ce  n'est  peut-être  le  lieu 
où  l’on  se  trouvait,  le  chemin  qu'on  sciait 
ouvert , le  cercle  qu'on  pouvait  tracer  avec  les 
armes.  Il  fallut  forcer  A se  soumettre  successi- 
venienl  chaque  confédération  particulière,  cha- 
que chef  particulier,  chaque  canton  , chaque 
marche,  bien  plus  chaque  propriétaire  foncier, 
parce  qu’aucun  n'avait  le  droit  de  faire  une 
promesse  au  nom  de  tous,  parce  qu'il  était  per- 
mis A chacun  d'agir  pour  son  propre  compte, 
parce  qu'enfin  la  cause  de  la  patrie  semblait 
identifiée  avec  celle  de  chaque  individu.  De 
plus,  la  nature  de  leur  pays  aida  singulière- 
ment les  Saxons  : ici  une  forêt  ou  des  taillis, 
IA  des  tourbières  ou  des  marécages,  partout  un 
sol  impraticable  et  repoussant  pour  des  étran- 
gers. Comment  les  Franks  seraient-ils  sans 
peine  venus  A bout  d'un  tel  ennemi?  Et  Karl- 


CHAP.  VI. 

Ic-Grand  s’avança  avec  des  troupes  obligées 
par  devoir  au  service  militaire.  Les  troupes 
qu'il  commandait  était  excellentes,  formées  A la 
guerre,  qu'elles  aimaient  : en  pleine  campagne, 
elles  étaient  supérieures  A toutes  les  autres  ; la 
confiance  dans  la  victoire  les  accompagnait,  et 
la  renommée  les  précédait.  Mais  elles  n étaient 
pas  propres  A se  disperser  et  A chercher  les 
ennemis  sur  leurs  terres  héréditaires,  dans 
leurs  métairies,  dans  leurs  cabanes,  et  lorsque 
l'année  touchait  A son  terme,  elles  se  hâtaient 
volontiers  de  quitter  la  bannière  du  roi  pour 
retourner  dans  leurs  foyers  , où  elles  n’étaient 
pas  bien  reçues  si  clics  revenaient  sans  butin  ; 
dès  qu'elles  s’éloignaient,  les  choses  se  repla- 
çaient en  Saxe  dans  le  même  état  qu'avant  leur 
arrivée.  De  plus,  Karl  fut  impliqué  dans  beau- 
coup d’autres  guerres  cl  se  vit  contraint  par  IA 
A diviser  tellement  scs  forces  qu’il  ne  put  ja- 
mais faire  aux  Saxons  une  guerre  suiviecl  non 
interrompue.  Aussi  on  ne  sait  trop  comment, 
malgré  toute  sa  grandeur,  il  aurait  enfin  rem- 
porté la  victoire  si  indépendamment  de  toutes 
les  concessions  dont  nous  avons  parlé,  il  n'a- 
vait su  combiner  encore  trois  autres  moyens 
avec  la  force  des  armes.  D’abord,  il  sut  main- 
tenir fidèles  à sa  cause  les  ecclésiastiques  et  les 
moines , parce  qu'il  resta  fidèle  A la  leur.  Ces 
ecclésiastiques  cl  ces  moines  complétèrent  les 
moyens  employés  par  le  monarque  : où  la 
guerre  cessait , commençait  l’action  des  moi- 
nes ; où  ne  pénétrait  pas  lepée,  se  montrait  la 
croix,  et  les  hommes  du  glaive  et  ceux  de  la 
croix  travaillèrent  avec  un  égal  héroïsme.  Tout 
Saxon  gagné  nu  christianisme  devenait  étran- 
ger A son  peuple  cl  se  plaçait  dans  le  parti  du 
roi  des  Franks.  En  second  lieu , par  l'influcncc 
des  ecclésiastiques , Karl  réussit  surtout  A dé- 
cider au  baptême  les  hommes  les  plus  influens 
parmi  les  Saxons,  leurs  princes  et  leurs  chefs, 
en  partie  certainement  parce  que  ces  hommes 
reconnurent  plus  facilement  que  le  vulgaire 
la  supériorité  des  saintes  vérités  du  christia- 
nisme sur  les  anciennes  superstitions  natio- 
nales, en  partie  peul-êlrc  parce  qu'ils  savaient 
mieux  calculer.  A mesure  que  les  princes  et  les  - 
chefs  firent  leur  paix  avec  le  roi , le  peuple 
perdit  tout  appui  et  toute  direction,  cl  le  corps 
tomba  en  dissolution  dés  qu'une  Ame  lui  man- 
qua. Enfin  Karl , par  des  moyens  violens , mé- 
langea les  Saxons  avec  les  Franks  : il  trans- 
planta les  récalcitrans  dans  l’intérieur  de  son 
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empire  el  établit  des  colonies  frankes  en  Saxe. 
Par  lé  il  amena  la  dissolution  de  la  ligue 
saxonne,  confondit  les  relations,  excita  partout 
la  méfiance , introduisit  partout  des  obstacles 
et  des  causes  de  faiblesse.  Ainsi  la  longuo 
durée  de  cette  guerre  s'explique  aussi  aisément 
que  son  résultat  définitif. 

La  guerre  commenta  l'an  772.  Karl  tint  le 
champ  de  mai  é Worms  : la  guerre  y fut  réso- 
lue, el  entreprise  aussi  rapidement  qu’il  futpos- 
sible.  Le  roi  s’entendit  aussitôt  avec  les  ecclé- 
siastiques sur  la  manière  d’amener  les  Saxons 
au  christianisme.  Tout  en  recommandant  sa 
cause  é leurs  prières,  il  réunit  aussitôt  un  grand 
nombre  d'entre  eux  qui  devaient  suivre  son 
armée  pour  soumettre  par  de  saintes  doctrines 
les  Saxons  au  joug  doux  et  léger  du  Sauveur. 

Dans  lo  même  temps  où  les  Franks  avaient 
résolu  la  guerre  cl  faisaient  leurs  arméniens, 
les  Saxons,  dit-on  , ne  se  doutant  pas  encore 
du  danger  qui  les  menaçait,  avaient  tenu  leur 
assemblée  générale  à Marklo.  Lé,  dit-on  encore, 
parut  le  moine  Lcbuin,  Frank  de  nation,  pieux 
missionnaire  qui  devança  l'armée  franke  pour 
annoncer  parmi  ces  peuples  lu  parole  du  vrai 
Dieu  et  la  rédemption  des  hommes , et  pour 
semer  la  discorde  entro  eux  par  ses  prédica- 
tions. Lcbuin  parla  avec  une  onction  toute 
chrétienne  du  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  et 
de  l'absurdité  des  pratiques  païennes.  Les 
Saxons  écoulèrent  scs  discours  avec  attention  ; 
mais  bientôt  il  se  répandit  en  violentes  me- 
naces pour  donner  du  poids  é ses  paroles: 
« Le  roi  du  ciel  el  des  siècles  avait  appelé  un 
roi  brave , prudent  cl  sévère.  Ce  roi  allait  faire 
peser  sur  eux  le  malheur  du  troubles  inouïs  ; il 
devait  amollir  la  dureté  de  leurs  cœurs  cl  les 
forcera  courber  leurs  tètes  orgueilleuses.  Ven- 
geur choisi  par  la  colère  divine,  il  allait  rava- 
ger leur  pays,  y mettre  tout  é feu  et  é sang, 
leur  faire  souiïrir  la  famine  et  emmener  en 
esclavage  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  » Une 
partie  des  Saxons  ne  purent  supporter  celte 
insolence  : ils  voulaient  empaler  cet  audacieux  ; 
d'autres  toutefois  le  sauvèrent  du  ressentiment 
de  leurs  compatriotes,  cl  l'un  d'entre  eux,  ap- 
pelé Buto,  leur  reprocha  impunément  d'oser 
porter  atteinte  à l'envoyé  du  Dieu  tout-puissant 
qui  leur  annonçait  la  vie  cl  le  salut.  On  ne 
peut  nier  que  lors  même  qu'au  fond  cette  his- 
toire ne  serait  pas  vraie,  elle  fuit  du  moins  con- 
naître avec  exactitude  cl  fidélité  l'état  des 


choses , la  manière  d'agir  et  les  dispositions  do 
ces  hommes.  Bientôt  aussi  s'accomplirent  les 
menaces  que,  dit-on,  saint  Lcbuin  avait  osé 
proférer. 

Karl  se  mil  en  marche  avec  son  armée;  il 
passa  le  Rhin  près  de  Mayence  et  s'avança  par 
le  pays  de  Hesse  jusqu'à  la  Diemel , qui  de  co 
côlé  formait  la  limite  des  Saxons.  Les  Saxons 
avaient  élevé,  pour  protéger  et  défendre  leur 
pays , une  forteresse  sur  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière, au  sommet  d’une  montagne  escarpée,  é 
l'endroit  où  se  trouve  maintenant  Sladtberg  ; 
on  apjielait  cette  forteresse  Heerburg  (6).  Karl 
t'en  empara.  Il  n’est  pas  fait  mention  d'un 
combat;  pourtant  1a  forteresse  n'était  assuré- 
ment pas  sans  garnison  ; aussi  la  tradition  qui 
circula  plus  tard,  que  la  trahison  livra  ce  bourg 
à Karl , n'csl-clle  pas  tout  é fait  invraisem- 
blable. 

Ensuite  Karl  passa  la  Diemel  cl  vint  dans  le 
pays  où,  sept  cent  soixante-trois  ans  aupara- 
vant, le  prince  des  Chéruskes  , Armin,  avait 
anéanti  les  légions  de  l’empereur  Augusto 
commandées  par  Varus,  sauvé  la  liberté  des 
peuples  teutschs  cl  rendu  possible  l'établisse- 
ment de  l'empire  des  Franks.  Là  même  les 
habitans  avaient  élevé,  dans  un  bois  sacré,  à la 
mémoire  de  ce  héros,  le  second  fondateur  du 
peuple  teutsch,  cl  à celle  de  scs  glorieux  ex- 
ploits, un  monument  digne  d'une  si  grande 
destination.  Les  événemens  qui  avaient  pro- 
duit ce  héros  cl  donné  lieu  à ce  monument 
n'existaient  plus  dans  la  mémoire  des  hommes; 
on  ne  savait  peut-être  même  plus  dans  le  voi- 
sinage ce  qu'avait  été  Armin  et  ce  qu'il  avait 
fait.  Pendant  huit  siècles  d'agitations  et  do 
luttes,  au  milieu  des  changemcns  que  subirent 
les  noms  des  peuples  el  leurs  confédérations,  les 
traditions  originaires  qui  devaient  se  rattacher 
à ce  monument  s'étaient  altérées  el  complète- 
ment transformées  à travers  les  vingt  généra- 
tions qui  s'étaient  successivement  éteintes.  Co 
lieu  était  encore  regardé  comme  sacré  ; le  nom 
du  héros  était  encore  fidèlement  conservé.  Les 
Saxons  appelaient  ce  monument  la  eolonno 
d'Irmin  ou  d’ Armin,  Irminsul;  mais  le  sens  do 
ce  nom  s'était  effacé  du  souvenir  des  hommes  : 
aussi  l'imagination  humaine  s'était  mise  à la 
place  des  connaissances  dont  on  manquait,  et 
des  chants  et  des  récits  romanesques  avaient 
peut-être  rattaché  au  nom  d'Armin  des  choses 
tout  aussi  étrangères  au  prince  célébré  par 
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l'histoire  qu'aux  homme*  qui  lui  avaient  élévé 
celle  colonne.  Le*  Frank*  au  contraire  igno- 
raient même  le  nom  d’Armin.  Depuis  ta  fon- 
dation de  leur  empire  jusqu'au  jour  où  les 
regards  deRarl-lc-Grand  s’arrêtèrent  sur  l’Ir- 
minsul , rien  ne  fait  croire  qu'ils  aient  su  quel- 
ques détails  relatifs  à cet  ancien  héros , A scs 
exploit*  elâ  l’époquooù  il  availbrillé.  On  con- 
çoit donc  que  Kart  et  le*  siens , trompés  par 
les  récits  fabuleux  du  peuple  , n’aient  vu  dans 
cet  ancien  monument  qu'une  œuvre  de  supers- 
tition et  d idolâtrie  et  que , dominés  par  le  but 
qu'ils  se  proposaient  et  par  les  doctrines  et  les 
suggestions  des  ecclésiastiques,  ils  aient  cru 
nécessaire  de  le  détruire  (7).  Il  fallut  trois  Jours 
pour  cette  profanation,  commise  avec  inno- 
cence. Les  Frank*  accomplirent  celte  œuvre 
avec  tant  de  zélé  que  les  ruisseaux  se  trouvant 
taris,  dans  un  été  brûlant,  ils  bravèrent  même 
les  souffrances  de  la  soif  pour  achever  leur 
tâche.  Lorsque  ensuite  ils  découvrirent  sur  le 
penchant  d'une  colline  une  source  jaillissante 
qui  les  désaltéra,  ils  crurent  avoir  fait  une  ac- 
tion agréable  à Dieu , car  ils  s’imaginèrent  que 
celle  source  venait  de  jaillir  à l'instant  et  virent 
dans  ce  fait  une  récompense  miraculeuse  (8). 

Certes  , cet  événement  doit  inspirer  un  sen- 
timent do  douleur  à tout  homme  qui  réfléchit. 
Lo  troisième  fondateur  du  peuple  teulsch, 
Karl-le-Grand , détruit  au  commencement  de 
sa  carrière,  sans  savoir  ce  qu'il  fait,  le  monu- 
ment élevé  à la  gloire  du  second  fondateur  de 
ce  peuple,  le  monument  d’Arrnin , prince  des 
Chéruskes!  Mais  la  liberté  des  ancêtres  et  l’an- 
cienne religion  nationale  pour  laquelle  Armin 
avait  combattu  Délaient  plus  faites  pour  son 
peuple  ; il  fallait  une  croyance,  une  organisa- 
tion, une  domination  nouvelles  pour  que  le 
génie  des  progrès,  pour  que  la  civilisation  se 
développât,  et  Karl-le-Grand,  en  se  chargeant 
d'anéantir  les  derniers  débris  des  anciens 
usage* , donna  aussi  le  droit  au  monde  de  dé- 
truire ses  œuvres,  si  dans  la  suite  du  temps  les 
besoins  de  l'esprit  humain  exigeaient  un  autre 
monde. 

Après  la  destruction  de  l'Irminsul,  Karl  con- 
tinua sa  marche  jusqu’au  Wéser;  on  ne  sait 
jusqu'où  il  alla  ni  ce  qu’il  (U.  Vraisemblable- 
ment les  Saxons  voisins , atteints  ou  menacés 
par  ses  armes,  se  soumirent,  car  on  dit  que 
Karl  reçut  en  Saxe  douze  otages , sans  qu'on 
sache  dans  quel  but.  Il  partit  avec  ces  otages 


et  sans  qu’il  fût  question  de  prendre  les  me- 
sures convenables  pour  conserver  cequ'on  avait 
conquis.  Il  passa  l’hiver  dans  son  cbùleau  de 
Ilerstall. 

CHAPITRE  VII. 

FIS  DU  ROYAUME  DF.S  I.ANGOBARDS.  — 
KARL-LE-GRAND,  ROI  DES  LANGORARDS. 

De  l’an  772  à l'an  774. 

Pendant  sa  campagne  contre  les  Saxons , 
Karl  avait  certainement  porté  aussi  son  atten- 
tion sur  l'Italie , et  ce  furent  peut-être  les 
événeinens  accomplis  dans  ce  pays  qui  le  dé- 
terminèrent à no  pas  pousser  plus  loin  la 
guerre  contre  les  Saxons.  Durant  ce  temps 
en  effet , les  relations  se  compliquèrent  telle- 
ment en  Italie  qu’une  expédition  au  delà  des 
Alpes,  si  elle  ne  devenait  pas  nécessaire,  sem- 
blait du  moins  pouvoir  être  justifiée. 

Au  commencement  du  mois  de  février  772 
mourut  le  pape  Étienne  III.  A sa  place , 
Adrien  I",  homme  d’une  naissance  illustre 
et  d'une  grande  instruction,  plein  de  zèle  pour 
la  religion  et  de  la  persévérance  qui  convient 
è un  prêtre,  devint  pape,  toujours  encore  sous 
la  suzeraineté  de  l'empereur  de  Constantino- 
ple. Aussitôt  Désidérius,  roi  des  Langobards, 
envoya  une  grande  ambassade  au  nouveau 
pontife  et  lui  fit  offrir  une  amitié  solide.  Le 
pape  répondit  « qu’il  désirait  vivre  en  paix 
avec  tous  les  chrétiens , par  conséquent  aussi 
avec  le  roi,  mais  qu’il  ne  pouvait  avoir  aucune 
confiance  en  un  prince  que  son  prédécesseur, 
le  pape  Étienne,  avait  accusé  de  n’avoir  rien 
tenu  de  tout  ce  qu'il  avait  juré  ê la  sainte 
Église.  » Celle  réponse  révéla  é Désidérius  les 
dispositions  du  nouveau  pope,  et  comme  il 
n’avaL  pas  de  temps  à perdre,  il  résolut  do 
recommencer  aussitôt  les  hostilités  contre  lo 
territoire  romain  pour  arriver  au  but  qu'il  dé- 
sirait avant  que  le  Saint-Père  eût  pu  recevoir 
aucun  secours  du  roi  des  Frank*.  Vraisem- 
blablement it  compta  aussi  sur  lo  parti  qui 
continuait  de  travailler  pour  lui  à Rome,  parce 
que  ce  parti,  dans  un  changement  de  pontife, 
devait  avoir  la  plus  grande  influence.  Dans  lo 
même  temps  peut  - être  où  Karl  se  mit  en 
marche  contre  les  Saxons,  les  troupes  des 
Langobards  entrèrent  sur  le  territoire  romain, 
se  dirigeant  en  partie  vers  Ilavcnne  et  en 
partie  vers  Rome.  Elles  prirent  possession 
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d'un  certain  nombre  de  villes  avec  leurs  ter- 
ritoires. Les  accusations  de  saccage  et  d'in- 
cendie, de  vol  et  de  pillage,  de  mauvais  trai- 
lemens  cl  de  meurtres  élevées  contre  üésidé- 
rius  et  scs  Langobards  méritent  pourtant  peu 
d’attention,  parce  qu’une  telle  conduite  n’au- 
rait pas  été  de  nature  à favoriser  la  cause  de 
ce  roi. 

Alors  parut  le  pape.  Il  envoya  ambassade 
sur  ambassade  à Désidérius  pour  le  détourner 
de  cette  entreprise  par  des  prières , des  sup- 
plications et  des  menaces  cl  le  décider  à ren- 
dre toutes  les  villes  et  tous  les  lieux  qui  depuis 
longtemps  étaient  au  pouvoir  des  Langobards 
ou  qu’il  venait  seulement  de  prendre.  Désidé- 
rius éleva  scs  prétentions  plus  haut  que  jamais  : 
« Le  pape  devait  sacrer  rois  des  Franks  les  fils 
dcKarlmann,  puis  on  pourrait  continuer  les 
négociations.  » Le  pape  devina  facilement  ses 
vues.  Désidérius  voulait  donner  à tous  les 
Franks  qui,  par  fidélité  ou  par  intérêt  person- 
nel, par  vertu  ou  par  passion,  avaient  des  dis- 
positions hostiles  contre  le  roi  Karl , une  occa- 
sion pour  se  déclarer;  il  voulait  amener  à 
prendre  les  armes  et  h agir  les  factions  des 
Franks,  susciter  contre  le  roi  Karl,  occupé 
déjà  de  sa  guerre  contre  les  Saxons,  une  guerre 
civile,  cl  le  forcer  par  là  à reconnaître  les  Alpes 
pour  les  frontières  des  peuples.  Adrien  devait 
donc  repousser  cette  exigence;  s’il  y avait  cédé, 
l’amitié  du  roi  des  Franks  aurait  été  à jamais 
perdue  pour  lui  sans  qu’il  obtint  plus  de  sé- 
curité  du  côté  des  Langobards.  et  lors  même 
que  Désidérius  aurait  renoncé  aux  anciens 
projets  sur  Rome,  coque  ne  lui  permettait 
pas  d’ailleurs  la  nature  des  choses,  le  siège 
npostolique  aurait  été  de  toute  manière  mis  en 
danger  (1)  de  perdre  sa  suprématie  sur  toute 
l'Eglise  cl  par  conséquent  sur  tout  le  monde 
chrétien.  Le  pape,  déterminé  par  la  nécessité 
cl  par  son  bon  droit,  rejeta  donc  ces  préten- 
tions. Là-dessus  Désidérius  demanda  une  en- 
trevue avec  le  pontife.  Beaucoup  de  Romains 
purent  trouver  cette  demande  équitable  : le 
caméricr  Paul,  qui  favorisait  en  secret  la  cause 
des  Langobards  et  qui  fut  envoyé  par  le  pape 
comme  ambassadeur  à Désidérius , déclara  A 
ce  roi  u qu’il  lui  amènerait  le  pape  lors  même 
qu’il  devrait  le  Iratner  In  corde  aux  pieds;  » 
mais  d’autres  s’y  opposèrent  avec  énergie , et 
le  pape  lui-même  fut  dur  comme  un  diamant. 
Ainsi  les  passions  reprirent  leur  empira , et 


sur  divers  points  il  y eut  des  scènes  de  vio- 
lence. Adrien  toutefois  se  rendit  maître  de  ces 
mouvemens  par  sa  fermeté,  par  son  activité 
et  par  sa  persévérance,  et  lorsque  Désidérius, 
en  qui  une  nouvelle  colère  fut  excitée  par  la 
persécution  et  la  ruine  de  scs  amis,  parut  en- 
fin sous  les  murs  de  la  ville  éternelle  avec  tou- 
tes ses  forces,  accompagné  d’Adalgis,  son  fils 
et  son  collègue,  de  la  veuve  et  des  fils  de  Karl- 
mann  cl  du  duc  frank  Aulcliar,  il  trouva  les 
églises  des  apôtres  Pierre  et  Paul , situées  en 
dehors  des  murs,  solidement  fermées  et  dé- 
garnies de  tous  leurs  joyaux , de  tous  leurs 
ornemens  ; il  trouva  les  portes  de  la  ville  bar- 
rées de  travaux  de  fortification  que  l’on  avait 
agrandis,  augmentés  cl  réparés.  Dans  la  ville 
s’était  réunie  une  foule  d’hommes  armés  , ré- 
solus et  prêts  à une  défense  longue  et  opiniâ- 
tre. Le  pape  lui  fil  annoncer  « qu’il  n’y  aurait 
rien  de  commun  entre  eux  tant  qu'il  n’aurait 
pas  rendu  tout  ce  qu’il  avait  volé  à Saint- 
Pierre.  » 

Pendant  ce  temps , Adrien  avait  fait  connaî- 
tre l’étal  et  la  marche  des  affaires  d’Italie  à 
son  ami  le  roi  des  Franks,  qui  était  entré  en 
rapport  avec  lui  dès  son  avènement  au  siège 
apostolique.  Dans  ce  danger  pressant  cl  tou- 
jours croissant,  une  nouvelle  ambassade  se 
rendit  par  mer  en  Gaule  pour  prier  le  roi 
« d'accourir  en  toute  hâte,  à l’exemple  de  son 
père  Pippin  de  sainte  mémoire,  au  secours  de 
l’Eglise  de  Dieu , de  la  province  opprimée  des 
Romains  cl  de  l’exarchat  de  Ravenne.  » L’am- 
bassade , débarquée  à Marseille , alla  jusqu'à 
Thionvillc,  où  elle  trouva  le  roi.  Karl  la  reçut 
avec  amitié  et  envoya  aussitôt  lui-tnèmc  en 
ambassade  au  pape  l’évêque  Grégoire  et  l'abbé 
Gulfard,  moins  sans  doute  pour  examiner 
de  plus  près  l’état  des  choses  que  (jour  engager 
le  pape  à persévérer  dans  la  résistance  en  lui 
promettant  un  prompt  secours.  Les  ambassa- 
deurs que  Désidérius  avait  envoyés  à Karl  ne 
furent  pas  écoutés , ou  du  moins  leurs  propo- 
sitions ne  furent  pas  admises.  Plus  tard  , il  y 
eut  encore  quelques  négociations  avec  Désidé- 
rius. Karl  lui  promit,  dit-on,  comme  son  père 
l’avait  fait  nu  roi  Haislulf,  une  grande  somma 
d'argent  s'il  voulait  se  rendre  aux  justes  récla- 
mations du  siège  apostolique  ; mais  si  elles  eu- 
rent lieu  réellement,  elles  ne  peuvent  nvoircu 
d'autre  but  que  de  fournir  à Karl  un  moyen 
de  plus  de  décider  les  Franks  à une  cipédi- 
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lion  au  delà  des  Alpes,  et  ce  but  lui  atteint. 
I.a  guerre  lut  vraisemblablement  résolue  dans 
le  champ  de  mai  de  l'an  773. 

Karl  rassembla  son  armée  A Genève  et  la 
divisa  en  deux  corps  : le  premier,  sous  les  or- 
dres de  son  oncle  Iîernhard,  passa  le  Mont- 
Joux,  qui  du  nom  de  ce  prince,  à ce  que  I on 
croit,  fut  appelé  Alonl-Ucrnhard  ; il  passa  lui- 
mème  le  Alonl-Ccnis  avec  l’aulro  corps.  I.es 
difficultés  furent  surmontées  avec  do  grands 
elforts  et  non  sans  aventures.  Les  sommets  des 
Alpes  furent  franchis;  mais  au  moment  où  les 
armées  pensèrent  à descendre  dans  les  plaines 
d'Italie,  les  abords  de  ce  beau  pays,  les  cluses, 
les  dédiés  et  les  gorges  se  trouvèrent  défendus 
par  des  relranchcmens  (2)  derrière  lesquels  se 
tenaient  des  troupes  langobardes,  car  Désidé- 
rius,  informé  vraisemblablement  par  ses  am- 
bassadeurs de  ce  qui  se  passait  dans  l'empire 
des  Franks  et  des  projets  de  Karl , avait  levé 
le  siège  de  Rome  et  s’était  dirigé  avec  toutes 
scs  forces  vers  les  Alpes  pour  défendre  son 
royaume. 

Dans  le  même  temps , le  pape , comptant 
sur  le  secours  que  lui  avait  promis  Karl , avait 
menacé  Désidérius  de  l'excommunication  s'il 
ne  renonçait  pas  A scs  entreprises  impies  con- 
tre Rome  et  le  territoire  romain  ; et  comme 
immédiatement  après  cette  menace  Désidérius 
s'éloigna  avec  son  armée,  l'Kglisc  ne  manqua 
pas  de  représenter  sa  retraite  comme  un  effet 
des  menaces  du  pape  pour  augmenter  dans  les 
temps  A venir  la  terreur  qu’inspirait  l'excom- 
munication. Mais  il  ne  servit  de  rien  A Désidé- 
rius d'avoir  occupé  les  défilés.  Les  l'ranks 
trouvèrent  peut-être  quelque  résistance , mais 
pas  d'obstacles.  Nous  manquons  ici  de  docu- 
mens  positifs;  tous  les  écrivains  qui  font  men- 
tion de  ces  événemens  sont  ennemis  des  Lan- 
goliards , partiaux  et  passionnés,  et  ils  passent 
en  général  si  légèrement  sur  les  faits  qu'on  ne 
peut  leur  accorder  aucune  foi.  Il  est  très-vrai- 
semblable que  Désidérius  et  son  fils  étaient 
entourés  de  traîtres  : celte  époque  ne  nous 
présente  en  général  que  des  actes  passionnés  ; 
comme  le  pape  avait  un  parti  à Home,  de  même 
il  en  avait  certainement  un  parmi  les  Lango- 
bards.  Le  chef  de  l'Kglisc  ne  manquait  pas 
non  plus  de  moyens  et  de  ressources  pour  agir 
partout,  et  Karl  lui-même  mit  sans  doute 
aussi  ses  artifices  en  oeuvre.  De  plus,  il  est 
certaines  fables  populaires  qui  parlent  de  tra- 


hison cl  de  corruption.  En  tout  cas,  on  no 
comprendra  jamais  que  les  Langobards  aient 
entièrement  oublié  leur  ancienne  gloire,  et 
qu’ayant  A combattre  un  ennemi  devant  lequel 
il  s'agissait  d’être  ou  de  ne  plus  être,  ils  n'aient 
su  que  chercher  leur  salut  dans  une  fuite  igno- 
minieuse. Il  est  possible  cependant  que  leur 
conduite  ait  été  moins  honteuse  et  que  les  in- 
vestigateurs des  temps  suivons  n'aient  été  em- 
barrassés que  par  la  pauvreté  et  la  négligence 
des  écrivains.  Les  Franks  étaient  habitués , 
depuis  que  les  leulcs  du  roi  s'étaient  établis 
définitivement  sur  leurs  bénéfices,  A ne  faire 
jamais  qu’une  expédition  de  quelques  mois,  A 
revenir  chaque  automne  chez  eux  et  A ne  re- 
nouveler la  guerre  qu’au  printemps  suivant , 
en  cas  qu'elle  fût  resiée  inachevée.  Peut-être 
les  Langobards  comptèrent-ils  follement  sur 
cette  habitude  : ils  défendirent  bien  les  défilés 
des  Alpes  jusqu'A  l'automne  ; mais  alors  ils 
renoncèrent  A celte  défense  dans  l’espoir  que 
les  Franks  les  poursuivraient  et  ne  s'arrête- 
raient sous  les  murs  de  leurs  villes  que  jus- 
qu'aux approches  de  l’hiver,  qu’ensuiteon  se- 
rait d’autant  plus  certain  de  les  exterminer 
pendant  leur  retraite  A travers  les  Alpes.  Celte 
opinion , d'après  laquelle  ce  qui  au  premier 
coup  d'oeil  ne  semblait  être  que  (Acheté  et 
ignominie,  aurait  pu  être  un  plan  bien  calculé, 
n’est  pas  en  contradiction  avec  les  faits  de  dé- 
tail qui  nous  ontétè  transmis. 

Les  Langobards  se  retirèrent  en  deux  divi- 
sions; l’une  était  commandée  par  Désidérius 
lui-même , l'autre  par  son  fils  Adalgis.  Dési- 
dèrius  se  dirigea  sur  sa  capitale  Pavic,  Adalgis 
sur  Vérone,  la  deuxième  forleressc  du  pays. 
Ccsl  A Vérone  aussi  que  Gcrborga , veuve  de 
Karlmann  , chercha  sa  sdrelé  avec  ses  enfans 
cl  le  Odélc  duc  Aulchar.  Les  Franks  poursui- 
virent les  Langobards  et  arrivèrent  au  mois 
d'octobre  devant  ces  deux  villes  ; aussitôt  ils 
les  cernèrent  pour  paralyser  les  forces  de  l'em- 
pire , pour  décourager  le  peuple  des  Lango- 
bards, pour  rendre  impossibles  l'union  et  l'or- 
dre. Ce  plan  réussit  : chaque  duché,  chaque 
ville,  abandonnés  dés  lors  A eux-mêmes  ne 
consultèrent  que  leur  propre  intérêt  ; dans  leur 
embarras  cl  dans  leur  inquiétude , plusieurs 
s’adressèrent  au  pape,  et  le  Saint-Père  ne  man- 
qua pas  de  les  prendre  sous  sa  protection,  d’en 
Taire  en  quelque  sorte  des  Romains,  de  créer 
par  IA  un  droit  de  plus  dans  le  développement 
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ultérieur  de  celle  confusion. Mail  si  les  Franks 
s'élaienl  attendus  A ne  rencontrer  aucune  résis- 
tance devant  Pavie  et  devant  Vérone,  ils  se 
trompèrent.  Ces  villes  tinrent  bon , et  les 
Franks,  sacrifiant  leurs  habitudes,  ne  repassè- 
rent pas  les  Alpes.  On  ne  sait  point  par  quel 
moyen  Karl  les  décida  A une  campagne  d'hiver-, 
mais  comme  ils  vivaient  aux  dépens  des  Ita- 
liens, il  se  peut  qu'ils  aient  mieux  aimé  se  can- 
tonner dans  le  pays  que  d'avoir  A foire  une 
double  expédition  au  dclA  des  Alpes.  En  elTet, 
comme  les  choses  n'avaient  pas  été  décidées  et 
qu'elles  ne  pouvaient  se  terminer  par  un  ac- 
commodement , une  seconde  campagne  aurait 
été  nécessaire.  C'est  peut-être  un  bien  que 
l'histoire  n'ait  pas  conservé  le  souvenir  de  tout 
ce  qui  te  passa  dans  le  court  de  cet  hiver  ; c'est 
peut-être  un  bien,  non  moins  pour  la  gloire  de 
Karl  que  pour  l'honneur  des  Langnliards  dans 
leur  infortune , bien  qu'on  puisse  pardonner 
aux  vainqueurs  quelque  orgueil  ainsi  qu'aux 
vaincus  quelque  faiblesse.  Karl  lit  venir  en 
Italie  ta  nouvelle  femme,  llildegarde,  avec  le 
fils  qu'il  en  avait  eu,  et  qui  s'appelait  Karl; 
elle  lui  donna  dans  ce  pays  une  fille  nommée 
Adellietd.  Était-ce  tendresse  pour  ta  femme? 
devait-elle  peut-être  contribuer  par  sa  présence 
A retenir  les  Franks  en  Italio?  ou  bien  fut-ce 
pour  chagriner  le  roi  Désidérius  que  Karl  fit 
venir  celte  femme  A la  porte  de  sa  capitale, 
oé  lui , Karl , assiégeait  son  ancien  beau- 
père  et  le  menaçait  de  l'anéantir.  Il  n’est  pas 
douteux  que  dans  ce  temps  il  y cul  de  nouvel- 
les négociations  et  que  les  Langobards  fi- 
rent des  propositions  de  paix  ; on  peut  non- 
seulement  le  conjecturer , d'après  la  marche 
générale  des  choses  humaines,  mais  cela  sem- 
ble aussi  résulter  de  cette  circonstance  que  Ger- 
berga,  veuve  de  Karlmann,  et  scs  enfans , que 
le  duc  Autchar  et  d’autres  Franks  encore  fu- 
rent livrés  aux  Franks  par  les  Langobards,  car 
on  ne  peut  croire,  comme  on  l'a  assuré , que 
ces  fugitifs  se  soient  rendus  volontairement  au 
roi.  Karl  reçut  scs  malheureux  neveux  et  leur 
mère  plus  malheureuse  encore,  et  Autchar,  cet 
homme  si  fidèle,  et  les  fit  conduire  au  delA  des 
Alpes,  vraisemblablement  pour  les  faire  enfer- 
mer dans  l'obscurité  d'un  cloître,  où  le  monde 
les  oublia  ; il  voulait  les  empêcher  de  reparaître 
dans  la  suite  comme  témoins  contre  lui  dans 
l'Iiisloirc.  On  ne  sait  pas  ce  que  Karl  avait  pro- 
mis aux  Langobards  pour  celle  extradition  ou 


du  moins  ce  que  les  Langobards  peuvent  avoir 
espéré  de  lui  ; mais  ces  promesses  et  ces  espé- 
rances n'eurent  probablement  pas  de  suite, 
car  la  guerre  continua,  l'agitation  des  partis  ne 
s'apaisa  pas , et  Désidérius  fut  assiégé  dans 
Pavie  et  Adalgis  dans  Vérone. 

Si  l’on  examine  la  position  du  papo  dans  cet 
état  de  choses , on  ne  peut  s'empêcher  de  pen- 
ser qu'il  dut  être  fort  inquiet  de  l'issue,  car  la 
manière  dont  Karl  faisait  la  guerre  dépassait 
le  simple  secours  qu'il  avait  désiré  obtenir  et 
qu’il  avait  demandé.  Ce  n’était  'pas  la  manière 
de  I’ippin  , et  dans  le  cas  où  Karl  anéantirait 
l’empire  des  Langobards,  les  soumettrait  A sa 
domination  , le  pape  n’y  gagnait  rien  en  sécu- 
rité. La  puissance  agrandie  des  Franks  pou- 
vait amener  un  changement  dans  les  disposi- 
tions et  dans  la  conduite  de  leur  roi  ; et  où  le 
pontife  trouverait-il  alors  protection  contre  son 
protecteur  ? Il  dut  donc  attacher  une  grande 
importance  A voir  le  roi  et  A conférer  avec  lui, 
A le  voir  A Rome  dans  toute  la  plénitude  de  la 
dignité  papale  et  dans  tout  l'éclat  de  la  magni- 
ficence ecclésiastique.  Le  roi,  cédant  A son  pro- 
pre désir  de  voir  la  ville  sainte  ou  aux  instan- 
ces du  pape , résolut  de  célébrer  A Rome  la 
fête  de  PAques,  en  l’année  771. 

Karl  se  rendit  dans  la  ville  étemelle  avec  une 
grande  suite  de  seigneurs  séculiers  et  ecclésias- 
tiques. Le  pape  le  fit  recevoir  avec  la  plus 
grande  solennilé,  mais  seulement,  pour  main- 
tenir les  relations  au  point  où  elles  étaient,  en 
qualité  de  patrice  romain  et  par  conséquent 
avec  les  mêmes  cérémonies  qui  accompagnaient 
la  réception  des  exarques  impériaux  A leur  ar- 
rivée A Rome.  Pour  rendre  ces  limites  éviden- 
tes aux  yeux  du  monde,  il  avait  décidé  le  roi  A 
déposer  son  costume  frank  et  A se  revêtir  du 
costume  romain  (3).  A une  distance  de  mille 
pas  de  la  ville,  Karl  descendit  de  cheval  'cl  se 
dirigea  A pied  avec  sa  suite  vers  l’église  de 
Saint-Pierre  sur  le  Vatican.  En  montant  les 
degrés,  il  les  baisa  les  uns  après  les  autres  avec 
piété,  parce  que  chacun  d eux  avait  été  touché 
par  les  pieds  de  tant  de  saints.  Au  haut  des  de- 
grés, sous  le  portail  de  l’église,  se  tenait  le  pape 
Adrien  I",  présidant  A tout  avec  une  imposante 
noblesse,  entouré  de  tout  son  clergé,  prêt  A re- 
cevoir le  fils  chéri  de  l'Église  de  Dieu;  il  lui 
donna  un  baiser  et  le  conduisit  dans  l'église  du 
prince  des  apôtres.  Le  chœur  des  prêtres  l'ac- 
compagna en  répétant  ce  chant  de  joie  : « Qu'il 
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tait  béni  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  » 
£1  ainsi  ils  descendirent  au  tombeau  de  saint 
Pierre  et  se  promirent,  sur  les  reliques  du 
prince  des  apôtres,  une  amitié  constante  et  ré- 
ciproque. 

Les  fêles  religieuses  durèrent  trois  jours.  Le 
roi  visita  les  principales  églises  de  la  ville  : 
celle  du  rédempteur  à Latran  , celle  de  la  mère 
de  Dieu,  celle  de  saint  Paul.  Partout  on  dé- 
ploya ce  que  le  culte  chrétien  a de  plus  sublime 
et  de  plus  beau,  et  lorsque  l'Ame  du  jeune  roi 
fut  rassasiée  du  luxe  de  celte  ville , lorsque  les 
mystères  de  la  religion  parurent  l’avoir  saisi , 
attendri,  illuminé , lorsque  pcul-éiro  le  sévère 
génie  de  l'ancienne  Uomc , qui  dominait  tou- 
jours du  haut  de  tant  de  monumens  et  d’édi- 
fices , eut  fait  sur  lui  une  impression  profonde, 
le  pape  lui  demanda  au  quatrième  jour , dans 
l’église  de  Sainl-Pierrc , de  confirmer  les  do- 
nations qui  autrefois  avaient  été  faites  ù ce 
prince  des  apôtres  et  à son  vicaire,  le  pape, 
par  son  père  Pippin  et  auxquelles  il  avait 
participé  lui-même  ainsique  son  frère.  Karl  se 
fil  lire  le  diplôme  et  le  confirma  sans  difficulté; 
mais  on  prétend  qu'il  y ajouta  de  nouvelles  do- 
nations , qu’il  émit  un  diplôme  rédigé  par  le 
chapelain  et  notaire  Éthérius , et  qu’il  les  con- 
firma par  un  redoutable  serment.  Co  diplôme 
toutefois  n'existe  pas,  bien  que  Karl,  dit-on, 
en  ait  emporté  avec  lui  une  copie.  Il  est  donc 
permis  de  douter,  non  pas  de  l'émission  d’un 
diplôme  de  donation,  mais  du  moins  du  con- 
tenu qu'on  lui  assigne;  car  on  assure  que  Karl 
abandonna  au  saint-siège  une  très-grande 
partie  de  l’Italie  et  lui  donna  même  des  pays 
qu’il  ne  possédait  pas  et  qu’il  ne  pouvait  espé- 
rer de  conquérir,  tclsque  les  duchés  de  Spolète 
cl  de  Bènévcnt,  tels  que  l'Istric  cl  la  Corse;  il 
aurait  détaché  du  royaume  des  Langobards, 
dont  la  conquête  n'était  pas  encore  achevée , 
des  parties  si  importantes  que  ce  qui  restait 
semblait  à peine  digne  de  faire  partie  de  ses 
propres  possessions.  Toutefois  la  tournure  que 
prirent  les  choses  a enlevé  à toute  cette  affaire 
une  grande  partie  de  son  importance;  elle  ne 
pouvait  servir  qu’à  élever  ou  à fonder  des  pré- 
tentions que  les  circonstances  scmhlaicnt  auto- 
riser, mais  ne  pouvait  contribuer  que  bien  peu 
ô les  faire  prévaloir;  et  peu  à peu,  à mesure 
que  la  superstition  diminua  et  que  la  crainte 
inspirée  par  les  menaces  de  l’Église  s’évanouit, 
elle  dut  perdre  toute  son  importance. 


Karl  revint  de  Home  version  armée,  campée 
en  partie  devant  Pavioct  en  partie  devant  Vé- 
rone , dispersée  en  partie  pour  conquérir  les 
villes  situées  au  nord  du  Pô.  Le  pape  l’avait 
sans  doute  congédié  avec  toutes  les  bénédic- 
tions apostoliques  ; mais  il  est  difficile  de  croire 
que  malgré  les  grandes  donations  que  lui  avait 
faites  le  fils  le  plus  élevé  de  l’Église , il  ait  suivi 
les  opérations  de  celui-ci  avec  une  grande 
tranquillité.  Assurément  le  Saint-Père  s'était 
convaincu  que  Karl  ne  voulait  pas  humilier  et 
dépouiller  le  roi  Désidérius  dans  le  seul  but 
d’enrichir  l’Église  de  ses  dépouilles , mais  qu’il 
était  résolu  au  contraire  à s’établir  solidement 
en  Italie  et  à soumettre  le  royaume  des  Lnngo- 
bards  A sa  domination.  On  peut  conjecturer 
que  le  pape  essaya  do  détourner  le  roi  deeelto 
pensée  ; du  moins  il  est  certain  qu'il  désira  que 
le  roi  ne  l'exécutât  pas.  Il  est  donc  vraisem- 
blable que  le  pape,  ne  pouvant  rejeter  la  puis- 
sance des  I'ranks  au  delà  des  Alpes,  s'efforça 
du  moins  de  lui  donner  ces  montagnes  pour 
limites  et  de  conserver  en  Italie  le  royaume  des 
Langobards,  quelque  haine  qu'il  pfit  leur  por- 
ter. Si  le  royaume  des  Langobards  était  main- 
tenu, il  lui  semblait  plus  facile  , grâces  aux 
vicissitudes  des  choses  humaines,  de  rétablir 
une  division  des  pays  en  deçà  et  en  delà  des 
Alpes  que  si  le  nom  des  Franks  était  imposé 
à l'Italie  comme  il  avait  été  imposé  à la  (’.aule. 
Le  pape  salua  donc  Karl  roi  des  Franks  et  des 
Langobards.  Karl  accepta  ce  salut  et  s’intitula 
désormais  roi  des  Franks  et  des  Langobards  et 
palrice  des  Romains,  soit  qu’il  n’attachàt  à 
cela  aucune  importance  ou  qu'il  ne  crût  pas 
convenable  de  se  mettre  en  opposition  avec  lo 
pape,  soit  qu’il  crût  gagner  plus  facilement  les 
Langobards  en  leur  laissant  leur  ancien  nom 
national,  soit  aussi  qu’il  lui  parût  plus  glorieux 
de  joindre  à l'ancien  litre  de  roi  des  Franks  un 
titre  qui  le  désignât  comme  conquérant  de  tout 
un  royaume.  Mais  le  fait  n'était  pas  sans  im- 
portance : les  hommes  s’accoutumèrent  par  là 
à distinguer  les  pays  et  les  peuples  et  à regar- 
der comme  impossible  la  réunion  de  nationa- 
lités contraires;  ce  fut  un  avantage  pour  l’esprit 
humain  et  pour  la  civilisation. 

Il  se  peut  aussi  que  les  conséquences  de  l’acte 
par  lequel  Karl  prit  le  litre  de  roi  des  Lango- 
bards se  soient  fait  immédiatement  sentir,  car 
le  pape  et  les  ecclésiastiques  trouvèrent  facile- 
ment le  moyen  de  faire  valoir  ce  titre  parmi 
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le»  Langobards et  de  leur  persuader  qu’ils  n’a- 
vaient fait  que  changer  de  roi,  comme  apres  la 
mort  de  leur  souverain , mais  qu’eux-mêmes 
étaient  restés  les  mémos.  Celte  idée  lil  peut-être 
chanceler  aussi  la  fidélité  de  ceux  qui  avaient 
encore  combattu  jusqu’alors  avec  le  roi  Dési- 
dérius  ou  avec  son  fils  Adalgis.  Environ  deux 
mois  après  que  Karl  eut  quitté  Rome,  l’a  vie  lui 
ouvrit  ses  portes.  La  ville,  pendant  un  long 
siège , avait  beaucoup  souffert  par  les  maladies 
et  par  la  disette;  les  Franks  firent  cependant 
encore  ungrand  butin,  cl  Karl  l'abandonna  avec 
plaisir  A ses  guerriers  comme  une  récompense 
propre  A les  encourager.  Le  roi  Désidèrius  fut 
livré  captif  avec  sa  femme  Ansa  A Karl,  qui 
avait  été  jadis  son  gendre.  Karl  fit  conduire 
au  delA  des  Alpes  ces  infortunés,  dont  personne 
n’a  consigné  les  plaintes,  dont  personne  n'a  re- 
cueilli les  larmes.  Désidèrius,  dit-on,  fut  fait 
moine  dans  un  couvent  de  Liège  et  termina 
ses  jours  A Corbie.  Le  sort  de  sa  femme  est  en- 
tièrement inconnu  ; il  n’csl  pas  question  non 
plus  de  sa  fille  Désidèrata,  qui  avait  été  autre- 
fois ta  femme  de  Karl  : peut-être  son  coeur 
nvait-il  déjA  été  brisé  avant  ces  jours  de  dou- 
leurs. Adalgis  s’était  vaillamment  défendu  dans 
Vérone;  mais  lorsqu'il  vil  la  chute  de  Pavie, 
lorsqu'il  vil  son  père  entre  les  mains  des  vain- 
queurs, il  put  se  douter  du  sort  qu’on  lui  ré- 
servait A lui-même  : pour  s’y  soustraire , il  se 
résolut  A la  fuite  afin  de  se  réserver  pour  des 
jours  meilleurs,  dans  le  cas  où  des  jours  meil- 
leurs luiraient  encore  pour  lui  et  pour  son  peu- 
ple. Il  se  sauva  donc  A Fisc  et  de  IA  A Constan- 
tinople : IA  il  fut  reçu  avec  une  bienveillante 
hospitalité  ; mais  il  n'y  trouva  pas  co  que  son 
âme  désirait,  c’cst-A-dirc  les  moyens  de  re- 
conquérir le  pays  qui  naguère  avait  fondé  sur 
de  si  grandes  espérances.  Du  reste  tout  fut  fini 
avec  sa  fuite  ; tous  les  ducs  et  tous  les  princes, 
tous  les  comtes  et  tous  les  seigneurs  reconnu- 
rent le  roi  des  Franks  pour  leur  roi , et  ils  se 
déclarèrent  ses  lculcs  et  ses  vassaux.  Le  grand 
duc  dcFrioul  lui-même  prêta  le  serment  de  fi- 
délité, cl  si  les  grands  ducs  de  llénévcntetdc 
Spolèle  surent  s'y  soustraire , ils  durent  sim- 
plement cet  avantage  A leur  éloignement  et  A 
la  situation  où  ils  se  trouvaient  A l'égard  du 
siège  apostolique.  Karl  ne  put  rester  plus  long- 
temps en  Italie  ni  terminer  entièrement  son 
œuvre. 

Ainsi  la  maison  royale  des  Langobards  périt, 


et  aucun  écrivain  n’a  transmis  A la  postérité  sa 
douleur  sur  cette  ruine.  Le  royaume  des  Lan- 
gobards, fondé  par  le  puissant  Alboin , subsis- 
tait depuis  deux  siècles,  et  l’on  ne  peut  dire 
qu'il  cessa  alors  d’exister  ; il  continua  plutôt  à 
subsister , et  les  Langobards  vécurent  d'après 
leurs  propres  luis  en  peuple  particulier.  Mais 
ce  peuple  désormais  ne  resta  plus  sans  mélange  : 
le  roi  étranger  auquel  il  s'était  soumis  intro- 
duisit dans  son  sein  des  Franks  avec  des  droits 
égaux  ou  supérieurs.  Les  Langobards  n'avaient 
pas  choisi  eux-mêmes  ce  roi  ; ils  l'avaient  ac- 
cepté par  nécessité  : le  roi  étranger  ne  pou- 
vait considérer  leur  serment  au  même  degré 
que  le  serment  de  scs  officiers  et  de  ses  vassaux 
dans  son  propre  peuple.  Ce  fut  plutôt  un  ser- 
ment de  soumission  qu'un  serment  de  fidélité. 
Le  roi  ne  dépendait  pas  d eux , parce  que  ce 
n'était  pas  sur  eux  que  se  fondait  sa  puissance  ; 
il  semblait  par  conséquent  rester  inallrc  de 
reprendre  ce  qu'il  avait  accordé,  parce  qu’il 
conservait  toujours  la  force  sous  laquelle  ils 
avaient  succombé.  Les  relations  durent  donc 
nécessairement  rester  violentes  ; la  méfiance  et 
l’inquiétude,  le  soupçon  et  l’espionnage  durent 
s’introduire  partout , et  si  les  événemens  quo 
nous  avons  racontés  laissèrent  derrière  eux  de 
grandes  passions,  de  grandes  passions  durent 
continuellement  trouver  un  aliment  dans  ces 
relations.  Une  nouvelle  série  d'événemens  s’ou- 
vrit , et  il  est  difficile  de  prévoir  comment  ces 
événemens  pouvaient  amener  un  résultat  satis- 
faisant cl  convenable  ; il  est  difficile  de  prévoir 
comment  les  Langobards  pouvaient  arriver  do 
nouveau  A la  liberté  et  A l'indépendance. 

CHAPITRE  VIII. 

SUITE  DF.  LA  LUTTF.  CONTRE  LF.S  SAXONS. 

— EXPÉDITION  AU  DELA  DES  PYRÉNÉES. 

— KARL  SUR  L’ELBE. 

De  l'an  lu  i l’as  ISO. 

Karl  laissa  son  œuvre  inachevée  en  Italie, 
pour  les  mêmes  motifs  qui  l'avaient  décidé  A 
laisser  inachevée  son  œuvre  en  Saxe.  De  même 
que  précédemment  les  événemens  d’Italie  l’a- 
vaient arraché  de  la  Saxe,  de  même  les  événe- 
mens  deSaxc  l’arrachèrent  maintenant  de  l’I- 
talie. En  se  montrant  en  Saxe,  l’an  772,  il  n’a- 
vait pas  répandu  la  terreur  parmi  ce  peuple 
grand  et  énergique,  il  n’avait  éveillé  en  lui  que 
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l'inquiéludc  et  la  colère.  A son  départ,  il  n'a- 
vait ni  assuré  les  frontières  par  des  mesures 
militaires,  ni  cherché  A gagner  les  Saxons  par 
la  paix  et  par  une  alliance.  Les  Saxons  se  sou- 
levèrent donc  A la  nouvelle  de  sou  expédition 
au  delA  des  Alpes,  et  lorsqu'ils  surent  qu’il 
passait  l'hiver  de  l'autre  côté  des  monts,  ils  se 
mirent  en  marche.  Une  armée  saxonne,  com- 
posée sans  doute  des  corps  de  compagnons  de 
cette  nation,  se  jeta  au  printemps  de  l'an  774 
dans  la  liesse  et  s'avança  vers  le  Ilhin  ; ils 
reprirent  Heerbourg  et  menacèrent  la  forteresse 
de  Burabourg.  Ils  portèrent  au  loin  leurs  ra- 
vages et  incendièrent  même  l'église  que  Boni- 
face  avait  fondée  A Fritzlar;  selon  la  croyance 
de  ce  temps , un  miracle  seul  put  sauver  ce 
saint  édifice  (I). 

lin  même  temps  un  corps  de  compagnons 
saxons  entra  dans  le  pays  des  Frisons.  Il 
avait  pour  duc  Widukind,  prince  qui  ap- 
partenait A l'une  des  grandes  familles  des  sei- 
gneurs terriens  de  Weslfalie,  homme  plus 
célèbre  sans  doute  que  connu,  mais  qui  pos- 
sédait de  grandes  qualités  et  qui  doit  s'être  dis- 
tingué par  de  grandes  actions.  Il  sut  d'une 
part  non-seulement  gagner  la  confiance  de 
son  peuple,  mais  la  conserver  pendant  de  lon- 
gues années,  aux  jours  de  bonheur  comme  aux 
jours  de  malheur.  D'autre  part,  ce  qui  est  plus 
honorable  pour  lui,  il  attira  sur  luiplusquesur 
tous  les  autres  Saxons  la  haine  des  Franks  et 
provoqua  leur  ressentiment  le  plus  violent.  Il  a 
été  signalé  par  eux  comme  la  racine  de  (oui  le 
mal  et  comme  l'auteur  des  grands  désastres 
que  la  guerre  fil  peser  sur  les  Saxons  et  sur  les 
Franks  ; en  même  temps  ils  se  sont  efforcés  de 
le  gagner  plutôt  que  tous  les  autres,  comme 
si  en  l'enlevant  A son  peuple  on  enlevait  A ce- 
lui-ci son  Amc.Cel  homme,  A la  tète  d'un  grand 
corps  de  compagnons,  appela  les  Frisons  A 
l'ancienne  liberté,  les  invita  A renoncer  A la 
croix  du  Dieu  nouveau  que  saint  I.iudger,  dis- 
ciple d'Alcuin,  avait  élevée  parmi  eux  depuis 
sept  ans,  et  leur  rappela  la  foi  de  leurs  pères 
que  la  victoire  et  la  liberté  avaient  assurée. 
Les  Frisons  répondirent  avec  joie  A son  appel. 
Les  églises  furent  brûlées , la  croix  renversée, 
les  prêtres  chassés  et  les  anciens  sacrifices  ré- 
tablis. Les  ravages  s'étendirent  jusqu'à  la  FIv, 
et  la  Frise  occidentale  ne  fut  pas  A l'abri  des 
menaces  (2). 

Mais  Karl  revint  assez  tôt  d'Italie  et  plus 

II. 


rapidement  que  les  Saxons  ne  s’y  étaient  at- 
tendus. Il  ne  fut  plus  possible,  il  est  vrai,  dans 
cette  même  année,  d’entreprendre  une  grando 
expédition,  parce  qu'on  ne  pouvait  espérer  do 
rassembler  encore  les  Franks;  en  effet,  reve- 
nus A peine,  après  leur  expédition  au  delA  des 
Alpes,  dans  leurs  demeures  et  dans  leurs  foyers, 
ils  n'auraient  pas  encore  élé  prêts  A soutenir 
une  nouvelle  lutte.  Karl  envoya  donc  d’Inget- 
heim  seulement  quatre  bandes  de  volontaires 
contre  les  Saxons,  et  trois  de  ces  bandes  suf- 
firent pour  faire  repasser  aux  Saxons  les  fron- 
tières des  llcssois;  mais  aucun  document  ne 
nous  a été  conservé  sur  ce  qui  se  passa  en 
Frise. 

La  colère  de  Karl  ne  fut  pas  apaisée  par  ce 
succès.  Il  devait  prévoir  qu'une  nouvelle  ex- 
pédition ch  Italie  serait  nécessaire , en  partie 
parce  que  les  ducs  de  Spolète  et  de  Bénévent, 
bien  qu'ils  eussent  reconnu  le  royaume  des 
Langobards,  n'étaient  pas  encore  soumis  A son 
autorité,  en  partie  parce  que  les  nouvelles  re- 
lations établies  en  Italie  demandaient  une  sur- 
veillance sévère  et  une  main  capable  de  les 
perfectionner,  en  partie  enfin  parce  que  les 
faibles  garnisons  qu’il  avait  laissées  derrière 
lui  A Pavie,  et  peut-être  dans  quelques  autres 
villes,  n'étaient  pas  en  étal  d'étouffer  le  senti- 
ment national  blessé  dans  beaucoup  de  Lan- 
gobards, et  beaucoup  d’autres  grandes  pas- 
sions. Aussi  ne  pouvait-il  vouloir  que  les 
Saxons  restassent  dans  leur  ancienne  position. 
Sa  fortune  rapide  en  Italie  pouvait  aussi  déjà 
lui  avoir  inspiré  quelque  mépris  pour  eux.  On 
peut  donc  croire  que  dés  lors,  comme  l'assure 
Einhard,  il  forma  le  plan  « de  porter  la  guerre 
chez  le  peuple  des  Saxons  si  ;>erfidcs  et  si  peu 
fidèles  aux  traités,  et  de  les  harceler  jusqu'A  ce 
que,  vaincus,  ils  se  soumissent  A la  religion 
chrclicnne,  ou  jusqu'A  ce  qu’ils  fussent  entiè- 
rement détruits.  » Dans  ces  dispositions,  il  con- 
voqua, au  printemps  de  l'an  775,  les  Franks 
de  l'ordre  ecclésiastique  et  de  l'ordre  laïque  A 
une  assemblée  générale  A Duren  (3),  et  celle’ 
assemblée  approuva  ta  guerre  que  le  roi  lui 
proposa.  Karl  passa  le  Rhin  avec  toutes  scs 
forces  en  suivant , il  est  vrai,  une  autre  roule 
que  dans  sa  première  campagne,  mais  en  gé- 
néral dans  la  même  direclion  ; la  place  forte 
de  Siegbourg  (sur  la  Ruhr,  A ce  qu'il  semble 
(4),  que  les  Saxons  avaient  fondée  sur  le  terri- 
toire des  Franks  et  qu'ils  occupaient  depuii 
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l’année  précédente,  fui  prise.  Ilcerbourg  fui 
également  pris,  fortifié  de  nouveau  et  pourvu 
d’une  garnison.  Sur  le  llrunsbcrg,  prés  du 
Wéser(5),  se  tenait  une  armée  savonne  résolue 
A défendre  le  fleuve  : Karl  la  mil  en  fuite,  passa 
le  Wéscr  cl  pénétra  jusqu'à  l’Oker;  toutefois 
il  laissa  une  partie  de.  son  armée  sur  le  Wéscr 
pour  s’assurer  le  passage  de  ce  tleuve  en  cas 
de  malheur.  Mais  sur  l'Oker,  Karl  conclut  une 
paix  avec  les  Saxons  qui  se  trouvaient  en  face 
de  lui.  On  ne  peut  déterminer  la  manière  dont 
cette  paix  fut  faite.  Ilessen,  dit-on,  un  des  plus 
illustres  Saxons , sans  doute  duc  de  cette  ar- 
mée, vint  avec  tous  les  hommes  de  l'est  auprès 
du  roi  Karl  ; ils  lui  livrèrent  autant  d’otages 
qu'il  leur  en  demanda,  et  lui  prêtèrent  ser- 
ment de  fidelité.  Mais  il  semble  que  les  West- 
faliens  se  soulevèrent  et  coupèrent  les  com- 
munications de  Karl  avec  son  empire.  Karl 
en  effet  revint  de  l’Okcr  sur  le  Wéser:  on  dit 
aussi  que,  dans  le  Hucki-gau  (6),  les  Angriens 
vinrent  auprès  de  lui  avec  Bruno  et  avec  tous 
leurs  chefs,  qui  lui  livrèrent  des  otages  et  lui 
jurèrent  fidélité  comme  l avaient  fait  les  Ost- 
faliens.  Mais  ce  renseignement  ne  s'accorde 
pas  avec  un  autre  dont  il  est  accompagné  : le 
corps  d'armée  que  Karl  avait  laissé  sur  le 
Wéscr  avait  été  surpris  par  les  West  Talions; 
ceux-ci-  avaient  pénétré  dans  le  camp  des 
l'ranks  établi  près  de  l.idbach  et  avaient  égorgé 
une  grande  partie  des  troupes  qui  s’v  trou- 
vaient. On  ajoute,  il  est  vrai , qu’ils  furent 
chassés  ensuite  du  camp  ; mais  il  semble  quo 
les  Franks  ne  se  sauvèrent  que  par  un  traité, 
Karl  se  héla  donc  d’accourir  pour  effacer  cette 
honte  et  en  détourner  les  suites.  Et  alors,  as- 
surc-l-on,  les  Saxons  qu’on  représente  comme 
fugitifs  furent  attaqués  et  battus  par  lui;  puis 
les  Weslfaiicns  lui  donnèrent  aussi  des  ota- 
ges, sans  toutefois  qu’on  parle  de  serment  de 
fidélité.  Il  est  plus  certain  que  Karl  repassa  le 
Rhin  avec  son  armée  et  s'ouvrit  par  consé- 
quent, en  tout  cas,  la  roule  qu’on  voulait  lui 
barrer.  Il  reste  incertain,  comme  beaucoup 
d’autres  choses,  si  les  Franks  ramenèrent  en 
effet  ou  non  un  grand  butin,  comme  on  le 
prétend. 

Sur  le  Rhin,  Karl  reçut  une  autre  nouvelle 
A laquelle  il  devait  s’attendre , mais  qui,  après 
une  telle  campagne,  ne  pouvait  lui  fairo  plai- 
sir. De  grands  événemens  se  passaient  en  Ita- 
lie et  pouvaient  devenir  d'autant  plus  dange- 


reux qu’on  était  moins  en  état  d’en  calculer  la 
portée. 

Le  pape  Adrien,  entouré  des  passions  des 
hommes  en  Italie  et  des  ruines  des  relations, 
était  agité  par  des  inquiétudes  de  nature  di- 
verse, d'abord  au  sujet  de  l’accomplissement 
de  toutes  tes  promesses  que  lui  avait  faites  son 
grand  ami,  bientôt  au  sujet  de  sa  propre  con- 
servation. Il  voyait  parmi  les  hommes  une  agi- 
tation nouvelle  qui  résultait  du  changement 
ojiérè  dans  leur  position  ; il  remarquait  les  res- 
sentimens  et  les  haines  qui  couvaient  dans 
beaucoup  d’esprits.  Il  savait  aussi  que  la  haine 
de  ceux  qui  avaient  vu  avec  douleur  la  chute 
du  royaume  des  Langobards  ou  qui  en  avaient 
souffert  devait  retomber  sur  lui  comme  sur  le 
véritable  auteur  d'un  si  grand  désastre.  Aussi 
la  méfiance  ne  sortit-elle  pas  de  son  Ame  : il 
voyait  des  dangers  oA  il  n’y  en  avait  pas,  et  les 
dangers  qui  le  menaçaient  réellement  lui  sem- 
blaient plus  grands  qu’ils  n’étaient  en  effet; 
car  il  croyait  A un  certain  enchaînement  dans 
les'  faits  isolés  de  celle  époque , et  il  regardait 
comme  réel  ce  qui  était  possible. 

Auparavant  déjA,  il  avait  exposé  au  roi  que 
l’évéque  Léon  de  Ravcnne  osait  faire  des  usur- 
pations sur  le  siège  apostolique,  qu’il  avait 
soumis  A son  pouvoir  plusieurs  villes  qui 
avaient  été  données  au  siège  apostolique,  sou- 
tenant que  Karl  lui  en  avait  fait  donation  et 
qu’il  cherchait  6 étendre  encore  plus  scs  em- 
piétemens.  Le  pape  priait  Karl  de  s'opposer  A 
cet  homme  pervers  et  insolent,  cl  de  le  con- 
traindre A se  soumettre  A la  puissance  du  siège 
apostolique.  11  s'était  plaint  avec  une  méfiante 
inquiétude  des  députés  de  Karl , parce  qu’ils 
semblaient  avoir  établi  des  relations  suspectes 
avec  scs  ennemis  ou  avec  ses  amis  équivoques; 
mais  maintenant  il  lui  faisait  parvenir  dus 
plaintes  d'une  tout  autre  nature:  « Les  ducs 
Arigisdc  Bénévcnt,  beau-fils  de  l’infortuné 
Dcsidérius,  Hrodgaud  de  I'rioul , fidèle  et 
vassal  de  Karl,  Réginald  de  Chiusi  cl  Ilildc- 
brand  de  Spolèto,  avaient  fait  une  alliance 
entre  eux  et  s’étaient  promis  de  se  mettre  tous 
ensemble  en  campagne,  au  mois  de  mars  pro- 
chain. Adalgis,  fils  de  Désidérius,  devait  ar- 
river avec  une  flotte  grecque,  ensuite  on  vou- 
lait attaquer  Rome  par  terre  et  par  mer,  et  pil- 
ler toutes  les  églises  de  Dieu,  et  (plût  A Dieu  de 
détourner  ce  malheur!)  on  voulait  emmener 
captif  le  pape  lui-même  et  rétablir  le  roi  de» 
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Langobarda,  Le  pape  conjurait  donc  le  roi,  au 
nom  du  Dieu  véritable  et  vivant,  d’accourir  en 
toute  hâte  pour  le  sauver.  Après  Dieu,  le  roi 
avait  entre  ses  mains  la  vie  du  pape  et  celle  de 
tous  les  Romains  : s'il  ne  venait  pas,  il  aurait 
A rendre  compte  de  sa  conduite  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu,  parce  que  le  pape  avait  placé 
sous  le  bouclier  du  roi,  la  sainte  Eglise  de  Dieu 
cl  le  peuple  de  la  république  romaine.  » 

Karl  se  trouvait  A Schletstadl , en  Alsace,  et 
reconnut  peut-être  dans  la  nouvelle  que  lui 
annonçait  lu  pape  l'exagération  qui  caracté- 
rise la  crainte;  pourtant  il  ne  pouvait  regarder 
cette  affaire  comme  insignifiante,  et  un  retard 
pouvait  devenir  pernicieux.  Il  dut  penser  aussi 
A Tassilo,  duc  des  Ravarois,  qui,  en  sa  qualité 
de  gendre  de  Désidérius,  de  ce  roi  détrôné  et 
maltraité,  pouvait  partager  les  dispositions  des 
durs  Inngnbnrds,  et  en  sa  qualité  de  voisin  du 
duc  de  I'rioul,  rendre  celte  allianco  singuliè- 
rement dangereuse  même  |>our  le  Tcutscliland, 
par  suite  de  sa  position  parmi  les  peuples 
tcutachs.  Mais  on  était  en  automne;  mais  on 
était  en  hiver.  Apres  la  malheureuse  campagne 
de  Saxe,  il  lui  était  impossible  de  décider  scs 
Franks,  dans  une  saison  si  avancée,  A une  nou- 
velle  expédition  audelA  des  Alpes.  Celle  expédi- 
tion n’était  peut-être  pas  non  plus  nécessaire; 
maissi  elle  l'était,  ellcaurait  lieu  trop  tard  si  on  la 
remettait  au  printemps  suivant,  apres  le  champ 
de  mai.  Déplus,  la  guerre  avec  les  Saxons  avait 
pris  une  telle  tournure  qu’elle  ne  pouvait  être 
arrêtée  ni  interrompue.  Dans  ces  circonstances, 
Karl,  comme  le  faisaient  jadis  les  princes  des 
Teutschs  au  jour  du  danger,  se  mit  A la  tête 
d’un  corps  de  vailtans  volontaires.  Au  milieu 
de  l’hiver,  au  mois  de  février  de  l’an  776  (7), 
il  se  dirigea  A travers  les  Alpes  vers  le  Frioul, 
pour  se  précipiter  surlc  perfide  duc  Hrodgaud, 
rompre  la  ligue  de  ses  ennemis  par  un  coup 
soudain  cl  répandre  la  terreur  dans  toute  l’I- 
talie. I.a  promptitude  remplaça  la  force.  Le  duc 
Hrodgaud  succomba  sous  l’impétuosité  du  roi. 
La  ville  de  Trévise  fut  livrée  A Karl  par  la 
trahison  d'un  Italien  nommé  Pierre,  qui  vou- 
lait gagner  un  évêché;  ensuite  toutes  les  autres 
villes  du  pays , èpouvanlèes  de  coups  si  pré- 
cipités et  si  décisifs,  ouvrirent  leurs  portes  et 
s'humilièrent  devant  le  puissant  monarque. 
Celui-ci  démembra  en  majeure  partie  le  duché 
de  Frioul  : car,  bien  que  le  nom  fût  conservé, 
Karl  établit  pour  l'administration  du  pays  des 


comtes  dans  chaque  ville,  choisissant  non  des 
indigènes,  mais  des  Franks  sur  la  fidélité  des- 
quels il  pouvait  compter,  et  lorsque  après  ces 
exploits  et  ces  dispositions,  il  cul  célébré  la  fête 
de  PAqucs  A Trévise,  il  se  h A la  de  repasser  les 
Alpes.  Il  n'était  pas  sans  inquiétude  au  sujet 
du  reste  de  ['Italie,  mais  il  ne  pouvait  y porter 
ses  armes,  car  les  Saxons  n’avaient  pas  man- 
qué non  plus  de  continuer  la  guerre  pendant 
l’hiver  et  avaient  repris  Heerbourg,  chassé  la 
garnison  frankeque  Karl  y avait  placée,  et  dé- 
truit les  ouvrages  des  Franks.  Ils  avaient  aussi 
attaqué  Siegbourg  et  même  construit  des  ins- 
Irumcns  propres  A lancer  des  projectiles  et 
d’aulres  machines  de  siège;  bien  que  celte  for- 
teresse n’eül  pas  été  prise,  ils  avaient  répandu 
au  loin  parmi  les  Franks  la  terreur  de  leurs 
armes. 

Dans  cet  état  de  choses , Karl  tint  encore 
cette  année  le  champ  de  mai  A Worms,  où  il 
l'avait  peut-être  convoqué  dès  avant  son  dé- 
part pour  l’Italie.  On  résolut  de  continuer  la 
guerre;  la  campagne  commença  aussitôt.  Karl 
passa  le  Rhin  avec  des  forces  plus  grandes 
qu'nuparavant,  parce  qu’il  fallait  se  venger 
avec  plus  d’éclat  et  donner  une  autre  tournure 
aux  affaires.  Les  Saxons  avaient  fait  des  rc- 
tranchcmens  et  des  abalis;  mais  ces  ouvrages, 
exécutés  avec  trop  de  précipitation,  ne  suffirent 
pas  pour  briser  la  puissance  des  Franks.  Ils 
furent  tous  enlevés  par  l’ennemi , et  les  Franks, 
que  rien  ne  pût  arrêter,  s’avancèrent  jusqu’au 
Wéser,  et  de  grands  ravages  signalèrent  leur 
marche.  Les  Saxons,  clîrayés,  cherchèrent  A 
conjurer  le  sort  qui  les  menaçait.  Dans  la  con- 
trée où  la  Lip|>c  prend  sa  source,  une  grando 
multitude  de  Wcslfaliens , venue  vraisembla- 
blement des  seuls  cantons  voisins,  se  rendit 
auprès  du  roi  irrité  et  implora  son  pardon. 
Karl,  qui  tournait  ses  regards  vers  l'Italie  et 
qui  ne  voulait  pas  pousser  les  Saxons  A la  der- 
nière exlrémilé,  contint  sa  fureur  et  demanda 
qu’ils  se  soumissent  au  saint  baptême  et  A sa 
domination.  Les  Saxons  cédèrent  A celte  exi- 
gence ; beaucoup  d'entre  eux  furent  baptisés; 
mais  au  fond  de  leur  cœur,  ils  conservèrent  les 
croyances  de  leurs  compatriotes.  Karl  prit  des 
otages  qui  devaient  lui  répondre  de  leur  fidé- 
lité, bien  qu’il  eût  vu  que  les  Saxons  ne  tenaient 
pas  compte  de  quelques  individus  lorsque  la 
cause  de  leur  patrie  était  en  jeu.  Il  fit  fortifier 
Heerbourg,  et  avec  ce  même  coup  d’œil  de 
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grnnd  capitaine  qui,  près  de  huit  siècles  aupa- 
ravant, avait  décidé  Drusus  A fonder  la  forte 
citadelle  d'Aliso,  dans  celle  même  contrée,  il 
construisit,  près  des  sources  de  la  Lippe,  une 
nouvelle  forteresse  pour  sa  propre  sûreté  cl 
pour  effrayer  l'ennemi  ; puis  il  repassa  le  Uliin 
dans  l'automne  de  cette  année,  suivant  la  ma- 
nière de  faire  la  guerre  de  cette  époque  et  pour 
mettre  les  Saxons  à l'épreuve. 

Mais  les  Saxons  ne  prirent  pas  le  change. 
Ils  restèrent  tranquilles,  sachant  que  Karl  était 
dans  leur  voisinage  et  ne  se  trouvait  pas  oc- 
cu|)é  par  une  guerre  lointaine.  Le  roi  passa 
l'hiver  à llerstall  et  célébra  la  Piques  A Nimè- 
gue.  De  IA  il  se  rendit  A Padcrborn,  où  il  avait 
convoqué  tous  les  Franks  au  champ  de  mai  de 
l'an  777  ; preuve  évidente  que  l'assemblée  na- 
tionale était  en  même  temps  la  réunion  de  l’ar- 
mée. Ces  forces  réunies  étaient  redoutables  ; 
entouré  par  elles,  il  ordonna  aussi  aux  Saxons 
de  venir  A celte  diète.  Sans  aucun  doute,  il  avait 
en  vue  de  soumettre  les  Saxons  au  même  droit 
politique  qui  régissait  les  Franks  ; ils  devaient 
vivre  désormais  comme  vassaux  du  roi,  sur 
leurs  anciennes  propriétés  libres,  et  se  soumet- 
tre A son  hériban  dans  toutes  les  guerres  ap- 
prouvées ou  reconnues  nécessaires  par  les  as- 
semblées nationales.  Celait  IA  le  point  essentiel 
sous  le  rapport  temporel.  Mais  l’introduction 
de  la  religion  chrétienne  et  de  l’organisation 
ecclésiastique,  catholique  romaine,  se  ratta- 
chait par  un  lien  indissoluble  A l'organisation 
féodale  de  l’empire  des  Franks  : partout  où  le 
ban  du  roi  avait  sa  vigueur,  il  fallait  mainte- 
nant non-seulement  que  la  croix  fût  élevée, 
mais  aussi  que  les  clés  du  royaume  céleste, 
que  le  pape  tenait  en  ses  mains,  exerçassent 
leur  puissance  de  lier  et  de  délier.  Sur  l’ordre 
du  roi , comme  l'assurent  les  écrivains  des 
Franks,  tous  les  Saxons  se  montrèrent  obéis- 
sans,  dévoués,  soumis,  et  une  grande  mul- 
titude d'entre  eux  reçut  le  baptême;  mais  il 
est  difficile  de  déterminer  la  valeur  que  ces 
écrivains  donnent  A celte  expression  : tous  les 
Saxons.  Rien,  dans  leurs  ouvrages,  ne  nous 
autorise  A croire  qu'ils  aient  connu  la  vérita- 
ble étendue  du  pays  des  Saxons.  Le  plus  re- 
doutable ennemi  ne  parut  pas  dans  relie  as- 
semblée. M idukind  avait  disparu  avec  scs 
compagnons  ; on  dit  qu'il  s’était  rendu  auprès 
de  Siegfried,  roi  des  Danois,  ou  chez  les  Nord- 
mans.  Vraisemblablement  il  s’était  retiré  au 


delA  de  l’Elbe , assez  loin  du  moins  pour  que 
les  armées  du  roi  ne  pussent  l'atteindre.  Celte 
circonstance  fit  peut-être  que  le  roi  ne  gagna 
rien  dans  l'assemblée  de  Padcrborn.  Il  ne  fit 
que  menacer  les  Saxons  de  les  dépouiller  de 
leurs  terres  et  de  leur  liberté  s’ils  se  soule- 
vaient encore  une  fois  contre  lui. 

Dans  l’assemblée  de  Padcrborn  parurent 
quelques  princes  arabes  d’Espagne  qui  avaient 
vraisemblablement  eu  quelque  influence  sur  la 
marche  des  affaires  en  Saxe;  en  effet  les  agi- 
tations qui  s'étaient  élevées  en  Espagne  du- 
raicntloujours.  L’Orn  malade  Abd-cr-Rhaman, 
qui  avait  échappé  au  massacre  de  son  illustre 
famille,  avait  fondé  A Cordouc  le  trône  qui 
avec  le  temps  s'entoura  d'un  si  brillant  éclat; 
mais  il  n'avait  pu  gagner  le  cœur  de  beaucoup 
de  Musulmans.  Les  séductions  employées  par 
les  Abbassides  n'étaient  pas  encore  impuissan- 
tes; beaucoup  d'hommes  aussi  peuvent  avoir 
été  prévenus  par  d'anciens  souvenirs  contre 
la  famille  renversée  et  s’efforçaient  de  la  dé- 
truire entièrement.  D'autres  voulaient  être 
eux-mêmes  souverains  où  ils  avaient  été  jus- 
qu’alors sujets,  et  conserver  pour  eux-mêmes 
leur  part  de  la  ruine  du  califat.  Dans  les  plus 
nobles  esprits  vivait  un  amer  ressentiment  de 
la  division  du  souverain  pouvoir;  ils  voulaient 
que  de  même  qu’il  n’y  avait  qu'une  seule  foi, 
il  n’y  eût  qu'un  seul  califat,  cl  pour  cette  rai- 
son ils  tournaient  leurs  Ames  vers  les  Abbas- 
sides qui,  par  leur  fortune,  leur  adresse  cl 
leur  violence,  s’étaient  mis  en  Orient  A la  tête 
des  croyans.  Pendant  ce  temps,  le  nouveau  ca- 
life était  heureux  en  Espagne  cl  soumettait 
chaque  jour  quelqu'un  de  ses  ennemis.  Yussuf 
lui-même,  qui  d'abord  avait  été  son  plus  re- 
doutable adversaire,  avait  succombé;  mais  le 
parti  de  cet  homme  n'èlail  pas  encore  anéanti, 
et  les  chefs  de  ce  parti  vinrent  auprès  de  Karl 
A Padcrborn,  implorer  son  appui,  lui  promet- 
tant l’obéissance  qu'ils  ne  pouvaient  donner 
aux  odicuxOmmalades.  C'étaient  Ebn-al-Arabi, 
gouverneur  chassé  de  Sarragossc,  son  gendre 
Alaroès  ou  Alarviz,  (ils  de  Yussuf,  et  d'autres 
seigneurs  du  pays. 

Karl  accepta  les  offres  do  ces  princes  sarra- 
sins. Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  put  le  porter 
A celte  résolution.  Sa  position  en  Saxe  et  en 
Italie  était  si  compliquée  qu’il  ne  pouvait  être 
sans  inquiétude.  Si  donc , après  avoir  franchi 
l’une  des  limites  naturelles  des  pays  et  des 
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peuples,  les  Alpes,  il  n'avait  pas  de  répu- 
gnance particulière  A passer  l'autre  limite  na- 
turelle , les  Pyrénées , il  ne  pouvait  cependant 
espérer  de  faire  et  de  conserver  en  Kspagne 
de  grandes  conquêtes , et  un  désastre  au 
delà  des  Pyrénées  pouvait  non-seulement  com- 
promettre sa  gloire  militaire,  mais  aussi  réagir 
sur  la  Saxe  et  sur  l'Italie , cl  mcltrcen  danger 
sa  famille  et  son  empire.  Il  est  difficile  qu'il  se 
soi!  fait  illusion  A ce  sujet  ou  qu'il  se  soit  laissé 
séduire  par  les  Sarrasins.  Mais  s'il  ne  pouvait 
posséder  lui-même  l'Espagne;  si,  bien  plus,  il 
devait  laisser  ce  beau  pays  au  pouvoir  des  Sar- 
rasins , une  sage  politique  devait  lui  faire 
mieux  aimer  que  l'Espagne  foruiAI  un  califat 
particulier  sous  un  üinmalade  , implacable 
ennemi  des  Abbassides,  afin  que  toute  la  puis- 
sance ne  fût  pas  réunie  de  nouveau  sous  un 
seul  calife.  Il  est  donc  vraisemblable  que  Karl 
ne  Tut  nullement  décidé  par  des  projets  de  con- 
quête A une  expédilion  en  Espagne , mais  qu'il 
y fut  déterminé  en  partie  par  le  sentiment  de 
l’honneur  national  et  en  partie  par  ses  idées  re- 
ligieuses. Il  ne  pouvait  résister,  dans  son  or- 
gueilleux génie,  au  plaisir  de  montrer,  de  l'au- 
tre côté  des  monts,  les  armes  des  Franks  A 
ces  Sarrasins  contre  lesquels  son  aïeul  et  son 
père  lui-même  avaient,  A leur  gloire  éternelle, 
combattu  de  ce  côté  des  Pyrénées,  pour  la  vie 
et  l'existence  ; A ces  Sarrasins , qui , un  demi- 
siècle  , une  génération  auparavant , s’étaient 
jelés  sur  l’Europe  ; de  leur  faire  subir  des  re- 
présailles et  de  leur  inspirer  pour  les  Franks 
la  même  terreur  que  jadis  les  Franks  avaient 
ressentie  [tour  eux.  Il  espérait  de  plus  tendre 
une  main  secourable  au  christianisme  opprimé 
en  Espagnc.il  voulait  sans  doute  aussi  donner 
un  appui  aux  chrétiens  qui  combattaient  pour 
leur  foi  et  pour  leur  liberté  ou  qui  étaient  dis- 
posés A prendre  les  armes  pour  l'une  et  pour 
l’aulre.  Il  voulait  leurprouvcr  que  la  croixn’é- 
tail  pas  abandonnée  , afin  qu'au  lieu  de  perdre 
courage,  ils  persévérassent  dans  leur  sainte 
lutte  contre  les  infidèles.  L’occasion  était  favo- 
rable, il  ne  fallait  pas  la  perdre. 

L'an  778,  le  roi  se  rendit  de  bonne  heure 
en  Aquitaine  et  convoqua  le  champ  de  mai  A 
Chasseneuil  sur  le  Lot.  Sans  doute  son  projet 
était  d'appeler  aussitôt  les  Aquitains  A une  ex- 
pédilion au  delA  des  Pyrénées;  cependant  les 
autres  provinces  de  l'empire  durent  aussi  pren- 
dre part  A celle  œuvre,  telles  que  l'Auslrasie, 


la  Neustrie  et  la  bourgogne.  Les  ducs  el  les 
comtes  reçurent  ordre  de  s’y  présenter,  et 
même  le  puissant  Hulland , margrave  des  côtes 
de  Bretagne,  dut  y paraître;  l'expédition  fut 
résolue.  De  même  que  lorsqu'il  passa  les  Alpes , 
Ka.  I , dans  cette  campagne  au  delA  des  Pyrénées , 
7 ..,'lagca  son  armée  en  deux  colonnes  ; Varie 
se  dirigea  au  nord-ouest,  de  Bayonne,  au  delA 
des  munis , vers  la  forteresse  de  Pampelune, 
dont  elle  se  rendit  maîtresse  ; l'autre  prit  sa 
route  au  sud-esl,  A travers  la  Septimanie  el  lo 
Roussillon.  Karl  lui-même  conduisit  le  pre- 
mier corps  d'armée  jusque  sous  les  inurs  de 
Sarragosse.  Pendant  ce  temps,  l'aulre  corps 
soumit  la  province  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Catalogne.  Sarragosse  aussi  fut  prise,  ainsi  que 
Inus  les  pays  entre  les  montagnes  el  l'Ebre.  Le 
roi  n'alla  pas  plus  loin.  Le  temps  fixé  pour  la 
durée  de  celte  campagne  s'était  écoulé  depuis 
longtemps  ; les  conquêtes  faites  jusqu'alors 
n’avaient  pas  eu  lieu  non  plus  sans  cITusion 
de  sang  el  sans  perles  ; pour  aller  plus  avant, 
il  aurait  fallu  soutenir  une  tulle  dillicile  contre 
le  calife  ; de  plus  les  nouvelles  qu’on  reçut  de 
la  Saxe  firent  sentir  la  nécessité  d’une  nouvelle 
guerre  dans  celle  contrée.  Karl  rétablit  donc 
dans  leurs  possessions  ses  alliés  mahmnétans , 
dont  il  fil  scs  vassaux  ; il  confia  l'administra- 
tion du  reste  du  pays  A des  comtes  franks; 
lui-même  repassa  les  Pyrénées  avec  son  armée. 

Celle  retraite,  où  l’armée  était  réunie  en  une 
seule  colonne,  dut  être  soumise  A un  ordre 
moins  rigoureux,  parce  qu’on  croyait  marcher 
au  milieu  d'amis;  mais  les  pauvres  habitons 
des  montagnes  basques , animés  par  leur  an- 
cienne haine  contre  les  Franks,  provoqués 
peut-être  par  une  nouvelle  oppression  et  par 
de  nouveaux  mauvais  trailemcns , crurent  le 
moment  favorable  pour  se  venger  et  obtenir 
des  dédoinmagemcns.  Dans  les  défilés  et  les 
gorges  des  montagnes,  où  les  Franks  étaient 
obligés  de  diviser  leurs  forces , ils  les  atta- 
quèrent sur  plusieurs  points , en  liane  et  A dos. 
Ils  convoitaient  surtout  le  bagage  qui  semblait 
renfermer  les  fruits  du  pillage  de  l'Espagne. 
Dans  la  vallée  de  Ronccvaux , A ce  qu'on  a 
cru,  fut  livrée  une  bataille  terrible  où  les 
Franks,  quoiqu'ils  fussent  les  moins  nom- 
breux , ne  combattirent  pas  seulement  pour 
leur  butin  , mais  aussi  pour  leur  vie , el  avec 
la  plus  grande  énergie  ; mais  le  butin  resta  aux 
Wascons , cl  plus  chaque  Frank  était  brave , 
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plut  ta  mort  Tut  ccrlaino.  Parmi  les  hommes 
qui,  après  une  vigoureuse  résislancc,  tom- 
bèrent dans  la  vallée  de  Roncevaux , se  trou- 
vèrent l’échanson  Eghart , le  comte  du  palais 
Anselme,  le  redoulable  Rulland,  margrave 
des  côtes  de  la  mer.  Il  Tant  que  celui-ci  ait 
vendu  chèrement  sa  vie , puisque  l'impfcssion 
de  ses  exploits  héroïques  n'a  pu  s’etTacer  dans 
les  générations  suivanles.  Mais  comme  dans  la 
suite  des  temps  le  souvenir  des  événement 
véritables  se  couvrit  de  nuages,  parce  qu'il 
n'existait  pas  de  traditions  certaines;  comme 
l'esprit  humain  ne  trouva  plus  dans  l'histoiro 
une  vérité  capable  de  le  satisfaire  ; comme  on 
eut  besoin  d'un  grand  enthousiasme  pour  les 
grands  exploits  militaires , et  comme  il  fallut 
pour  cette  raison  des  exemples  frappant  de  for- 
midables héros  célèbres  par  leurs  sacrifices  pour 
une  cause  sacrée  cl  par  leurs  exploits  contre 
les  infidèles,  on  se  rappela,  sous  cette  impres- 
sion , la  vallée  de  Roncevaux , et  les  hauts  faits 
dont  on  prétend  qu’elle  fut  le  théâtre  devinrent 
une  source  abondante  pour  la  poésie,  le  roman 
et  le  conte  populaire,  cttoutel'Europc  accepta 
avec  joie  la  création  fantastique  de  cette  triade. 
Karl  avait  éprouvé  de  grandes  perles  qui  l’aflli- 
gèrenlct  l'aigrirent.  Lupus , fils  de  Walfar,  qui 
avait  succédé  environ  huit  ans  auparavant  é son 
beau-père  Lupus,  fils  de  Ilatto,  dans  l'admi- 
nistration de  ce  pays , était  alors  duc  des  Was- 
cons.  Le  roi , dans  sa  colère,  accusa  ce  prince , 
qui  probablement  avait  pris  part  â l'expédition 
d’Espagne,  d'être  l'auteur  de  la  trahison  com- 
mise par  scs  compatriotes  et  par  scs  sujets  : il 
fut  arrêté  et  pendu  comme  traître  envers  son 
suzerain , bien  que  rien  ne  prouve  que  Lupus 
ait  violé  sa  foi.  Mais  Lupus  appartenait  à la 
race  odieuse  des  princes  d’Aquitaine  ; il  était 
fils  de  Walfar  et  pctit-Ills  de  Donald , et  cette 
position  pouvait  éveiller  dans  Karl  une  mé- 
fiance excusable.  Celle-ci , loin  de  s'aiïaiblir , 
ne  fit  qu'augmenler,  par  l'investiture  que  Karl 
donna  d'une  partie  de  la  Wasconic  au  Dis  de 
Lupus,  Adalarich;  car  la  colère  finit  par  s'é- 
teindre dans  le  coeur  de  l'homme  si  elle  a 
causé  des  injustices.  Du  reste  Adalarich  était 
un  enfant  digne  de  pitié , et  il  n'elait  dange- 
reux sous  aucun  rapport. 

Les  pertes  éprouvées  dans  les  montagnes  des 
Pyrénées  ne  furent  pas  le  seul  désavantage 
qu'entraîna  l’expédition  d'Espagne,  du  reste 
si  glorieuse.  Karl  avait  A peine  commencé  sa 


campagne  dans  ce  pays  lointain , lorsque  Wi- 
dukind,  ce  duc  resté  libre,  revint  nvcc  scs 
compagnons  dans  sa  patrie  et  appela  tous  les 
Saxons  à défendre  l'ancienne  cause  de  la  pa- 
trie et  la  liberté.  Les  Saxons  relevèrent  leurs 
télés  humiliées  cl  prirent  de  nouveau  les  armes 
sans  s'inquiéter  des  utages  qu'ils  avaient  li- 
vrés , du  baptême  qu'ils  avaient  reçu , du  ser- 
ment qu'ils  avaient  prêté.  Sans  doute  ils  chas- 
sèrent les  Franks  qui  se  trouvaient  au  milieu 
d’eux , ils  n'épargnèrent  ni  les  ecclésiastiques 
ni  les  moines  , et  de  mémo  qu'ils  renversèrent 
les.croix  élevées  sur  leur  territoire , ils  renver- 
sèrent probablement  aussi  les  forteresses  qui  se 
trouvaient  au  pouvoir  des  Franks.  A la  nou- 
velle des  pertes  que  Karl  avait  éprouvées  dans 
les  Pyrénées , cl  que  la  renommée  avait  peut- 
être  exagérées  en  [lassant  â travers  la  Gaule, 
des  corps  de  compagnons  saxons  franchirent 
les  frontières  et  pénétrèrent  sur  lo  territoire 
des  Frank»  ; nulle  part  ils  ne  trouvèrent  de  ré- 
sislancc, ils  purent  apaiser  sans  obstacles  leur 
soif  de  vengeance.  Rien  qu'on  [misse  supposer 
avec  raison  que  les  ecclésiastiques  fugitifs,  frap- 
pés de  crainte,  de  terreur,  et  animés  d'un  pro- 
fond ressentiment,  aient  parlé  avec  une  grando 
exagération  des  ravages  que  lcsSaxons exercè- 
rent, il  est  également  dans  la  nature  des  choses 
humaines  que  ces  peuples  durent  commettre  des 
excès  et  des  atrocités  de  toute  espèce,  et  que, 
ne  se  contentant  pas  de  vols  et  de  pillage,  con- 
fondant le  sacré  et  le  profane  (8),  sans  ménage- 
ment cl  sans  pitié,  les  Saxons  se  soient  livrés 
A toutes  sortes  de  cruautés  contre  les  individus 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  et  contre  les  institu- 
tions de  toute  espèce.  Ils  vinrent  jusqu'au 
Rhin  en  face  de  Cologne  et  de  Coblcntz.  Ils  se 
tinrent  sur  ce  fleuve  et  jetèrent  leurs  regards 
sur  l’autre  rive  : comme  il  ne  leur  fut  pas  pos- 
sibledc  passer  le  Rhin,  ils  désolèrent  avec  d'au- 
tant plus  de  rage  ce  qu'ils  purent  atteindre  (9). 

Le  roi  fut  instruit  du  danger  qui  semblait 
menacer  le  Rhin,  au  moment  où  il  arrivait  à 
Auxerre.  Aussitôt  il  lit  avancer  les  forces  dont 
il  pouvait  toujours  disposer,  les  bandes  frankes, 
A marches  forcées  pour  défendre  le  Rhin  et 
fit  publier  avec  la  plus  grande  rapidité  l'hé- 
riban  parmi  les  Franks  orientaux  et  les  Aile— 
manni , afin  que  le  pays  des  Franks  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  fût  purgé  de  ces  ennemis. 
Mais  les  Saxons  avaient  déjà  achevé  leur 
œuvre;  comme  ils  n’avaient  pu  franchir  le 
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llhin , et  comme  ils  n'avaient  plus  rien  trouvé 
a détruire  sur  l'autre  rive , ils  étaient  retournés 
è leur  frontière  avant  que  les  troupes  frankes 
eussent  pu  les  joindre.  Ils  avaient  pris  leur 
route  par  le  Lahngau  dans  le  pays  des  Ilcssois. 
Les  troupes  frankes  suivirent  leurs  traces  ; 
elles  trouvèrent  encore  des  ennemis  sur  l'Eder. 
Il  y eut  un  combat  dans  les  champs  de  liallen- 
fcld  , où  les  Saxons  disputèrent  aux  I'ranks  le 
passage  de  la  rivière.  Les  Saxons  furent,  dit-on, 
battus  et  retournèrent  dans  leurs  chaumières 
avec  une  grande  honte  et  après  avoir  essuyé 
des  pertes  considérables  ; mais  les  Franks  ne 
gagnèrent  rien  par  leur  victoire , ils  ne  pour- 
suivirent pas  jusque  dans  leur  pays  les  enne- 
mis qu'ils  venaient  do  battre.  Ces  troupes  ne 
redoutaient  pas  les  corps  de  compagnons , mais 
elles  craignaient  les  levées  en  masse. 

De  semblables  événemens  étaient  propres 
assurément  ù causer  du  découragement.  Quelle 
que  fût  la  puissance  que  Karl  avait  acquise  par 
ses  expéditions  militaires  sur  les  esprits  des 
hommes,  grâce  è son  génie  et  ù sa  bravoure , 
ces  guerres  continuelles  entraînaient  des  désa- 
vantages sensibles  qui  furent  certainement  ap- 
préciés cl  calculés  ; et  pourtant  on  ne  pouvait 
songer  è interrompre  la  guerre  et  les  expédi- 
tions. Le  roi  peut-être  crut  d’autant  plus  néces- 
saire de  prouver  à son  peuple  qu'au  milieu  du 
tumulte  des  armes  il  n'avait  nullement  oublie 
les  relations  paisibles  de  la  vie  sociale;  aussi 
convoqua-t-il  au  mois  de  mars  de  l'an  770  les 
évêques , les  abbés  cl  les  comtes  de  son  em- 
pire à une  diète  qui  fut  en  même  temps  un  sy- 
node , probablement  à Hcrstall , et  dans  cette 
diète  on  lit  des  lois  destinées  è donner  quelque 
garantie  à tous  les  habitans  de  son  empire , i 
assurer  l’ancien  ordre  et  A en  amener  un  meil- 
leur. Tout  ce  que  les  assemblées  nationales 
avaient  décidé  du  temps  de  son  père  fut  con- 
firmé ; on  prit  plusieurs  mesures  pour  le  clergé 
et  pour  l'administration  de  l’Eglise.  Les  évêques 
sulfragans  furent  soumis  aux  métropolitains  ; 
leur  puissance  établie  sur  les  prêtres  et  les  ec- 
clésiastiques, et  étendue  sur  les  laïques  confor- 
formément  aux  principes  de  l’Église  ; enfin  les 
moines  furent  astreints  è suivre  la  règle  de 
saint  Benoît,  cl  l'on  imposa  aux  religieux  une 
discipline  sévère.  Mais  ce  qu’il  y eut  sans  doute 
de  plus  important,  ce  fut  qu’on  assura  aux 
églises , indépendamment  d'autres  revenus 
fixes  qu'elles  tiraient  de  leurs  propres  biens , 


des  levées  de  dîmes  sur  tous  les  biens  des  laïques. 
Ces  dîmes  avaient  été  depuis  longtemps  récla- 
mées comme  un  droit  par  les  ecclésiastiques  et 
recommandées  aux  laïqucs;plus  tard  elles  furent 
payées  par  quelques-uns  à titre  précaire  ; mais 
désormais  elles  furent  imposées  légalement, 
parce  qu’on  s’était  peu  à peu  assez  générale- 
ment accoutumé  é cet  impôt.  D'autre  part , on 
restreignit  le  droit  des  églises  de  donner  asilo 
aux  criminels  ; les  meurtriers  et  tous  ceux  qui, 
aux  termes  de  la  loi,  avaient  mérité  la  mort, 
devaient  être  livrés  au  pouvoir  séculier  cl  ne 
recevoir  aucune  nourriture.  On  donna  aux 
comtes  une  juridiction  légale.  Ils  devaient, 
aussi  bien  que  les  vassaux  , être  forcés  par  des 
envoyés  royaux  d’observer  la  justice.  Le*  f chies, 
ou  guerres  privées,  furent  prohibées  ; on  devait 
les  terminer  par  une  indemnité  en  argent.  Le 
parjure  prouve , en  cas  de  besoin , par  le  juge- 
ment de  Dieu  et  par  l'épreuve  delà  croix,  de- 
vait être  puni  par  la  perle  d'une  main.  Les  vo- 
leurs de  grand  chemin  devaient  être  privé*» 
d’un  œil , du  nez  ou  de  la  vie.  On  défendit  l’é- 
tablissement de  nouveaux  péages  ; on  défendit 
aussi  les  associations  sous  serment  appelées 
gildcn , bien  que  l’on  continuât  à permettre  les 
associations  sans  serment  pour  des  actes  de 
bienfaisance  et  pour  des  assurances  contre 
l'incendie  et  les  naufrages  ; enfin  on  ordonna 
que  les  esclaves  ne  seraient  plus  vendus  qu’en 
présence  de  l’évêque  ou  du  comte  , ou  en  pré- 
sence de  l'archevêque  ou  du  centenier,  ou  en 
présence  du  vicaire  ecclésiastique  ou  du  vi- 
comte , ou  enfin  devant  des  témoins  irrépro- 
chables. Aucune  vente  d’esclave  ne  devait 
se  faire  hors  du  marché  ; celui  qui  contreve- 
nait â celte  loi  devait  payer  son  ban  ou  son 
tcehrgeld  autant  de  fois  qu'il  avait  vendu  d'es- 
claves, cl  celui  qui  ne  pouvait  le  payer  devait 
devenir  lui-même  l'esclave  du  comte  jusqu’à 
ce  que  le  paiement  fût  effectué  (10).  Ces  lois  sont 
très-remarquables  assurément.  D’un  côté  elles 
prouvent  qu'en  général  se  maintenait  encore 
l’ancien  étal  de  choses  que  nous  avons  constaté 
d'après  les  lois  du  peuple  frank  : mais  d'un 
autre  côté , elles  témoignent  d'un  accroissement 
do  la  puissance  royale,  d'uno  puissance  plus 
forte  cl  en  même  temps  mieux  ordonnée  de 
l’Église , du  développement  de  la  civilisation , 
d'un  progrès  dans  les  communications  des 
hommes  et  de  dispositions  plus  douces  à l'é- 
gard de  la  plus  malheureuse  classe  d'hommes. 
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celle  des  esclaves.  Bien  que  la  loi  relative  au  . 
trafic  des  esclaves  ail  pu  avoir  immédiatement 
pour  but  la  sûreté  des  hommes  libres  , il  était  | 
pourtant  dans  la  nature  des  choses  qu'une  loi 
semblable  tournât  aussi  A l'avantage  des  serfs; 
car  la  honte  et  le  dégoût  diminuèrent  ce  com- 
merce, et  la  marché,  la  frontière,  resta  la  pa- 
trie des  malheureux.  Du  reste  on  ne  peut  dé- 
cider si  celle  loi  fut  ou  non  mise  de  suite  en 
vigueur  dans  toute  1 étendue  de  l'empire;  en 
tout  cas  de  tels  principes  devaient  avoir  leur 
action  et  ne  pouvaient  manquer  d'exercer  leur 
influence  sur  le  Teutschland. 

Après  ces  actes,  Karl  se  rendit  è Durcn,  où  il 
avait  indiqué  le  champ  de  mai  ; de  lé  il  con- 
duisit l'armée  A Lippeham , A l'embouchure 
de  la  Lippe  dans  le  Ithin,  et  lui  (U  passer  ce 
fleuve.  Les  Saxons , qui  avaient  de  nouveau 
franchi  leur  fronlière,  prirent  position  A Bo- 
cholt  sur  l'Aa.  Karl  les  attaqua,  les  mit  en  fuite, 
et  continua  sa  marche  Juqu’au  Wéscr.  Les 
pays  do  Munster  et  d’Osnabrück  se  soumirent 
au  vainqueur.  II  établit  son  camp  sur  le  Wé- 
ser,  dans  un  lieu  dont  on  ne  peut  déterminer 
la  position  avec  certitude,  mais  qui  est  appelé 
Medufull  (11).  Lorsque  les  habitans  de  l'autre 
rive  virent  les  mesures  que  Karl  faisait  pren- 
dre pour  passer  ce  fleuve,  ils  jugèrent  prudent 
de  se  soumettre  au  roi,  se  rappelant  le  sort  des 
Wesfalicns.  Les  Angriens,  dit-on,  et  les  Oslfa- 
liens  parurent  devant  lui , lui  donnèrent  des 
otages  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  Ce- 
pendant Karl  crut  convenable  d'entreprendre 
une  nouvelle  campagne  l’année  suivante,  780: 
il  avait  commencé  A fonder,  probablement  A 
Osnabrück  et  A Munster,  des  évêchés  et  d’au- 
tres établisscmcns  pour  alTcrrnir  en  même  temps 
le  christianisme  et  sa  propre  domination,  et  il 
crut  nécessaire  de  protéger  ces  établisscmcns. 
il  voulut  sans  doute  aussi  montrer  de  plus 
près  auxOslfalicns  scs  armes,  quejusqu'alnrs  ils 
n'avaient  vues  que  de  loin , afin  que  ces  peu- 
ples tinssent  plus  sûrement  leur  parole  et  leur 
foi.  Il  chercha  enfin  A pénélrer  aussi  loin  qu'il 
le  put  dans  la  Saxe,  parce  qu'il  pensait  qu'une 
nouvelle  expédition  au  delà  des  Alpes  était 
urgente,  ou  que  du  moins  la  prudence  la  lui 
conseillait  ; de  plus,  il  désirait  empêcher  le  re- 
tour des  anciens  embarras.  Il  se  dirigea,  parla 
forteresse  de  llecrbourg,  jusqu'aux  sources  de 
la  Lipjie  ; puis  il  tourna  A droite  au  delA  du 
Wéscr  ; plus  loin , A travers  le  Bardengau  , 


au  delA  de  l'Oker,  jusqu'A  ce  qu’il  atteignit 
l’Elbe  dans  la  contrée  où  l'Ohrc  se  jette  dans 
ce  fleuve.  Partout  les  Saxons  s'humilièrent 
devant  ce  puissant  roi  ; partout  la  croix  s'é- 
leva, cl  partout  les  hommes,  surpris  et  épou- 
vantés, reçurent  le  saint  baptême  ; les  hommes 
libres  et  les  lites  livrèrent  des  otages  de  leur 
fidélité.  Non-seulement  les  habitans  du  Bar- 
dengau furent  forcés  de  reconnaître  le  nom  du 
Christ  ; mais  beaucoup  de  Saxons  qui  demeu- 
raient plus  au  nord , et  qu'on  appelait  plus 
communément  hommes  du  Nord  (.Yorrf  leute ), 
se  convertirent  aussi  A Orheitn  (12).  Mais  l'his- 
toire ne  dit  point  par  quels  moyens  on  obtint 
en  si  peu  de  temps  de  si  grands  résultats.  Vrai- 
semblablement on  se  servit  des  deux  côtés  du 
christianisme  comme  d'un  moyen  pour  attein- 
dre un  but  tout  terrestre.  Les  Saxons , remar- 
quant le  zèle  avec  lequel  Karl , cédant  A scs 
propres  convictions  et  aux  instances  des  eccle- 
siastiques, cherchait  A accomplirl'œuvrc  pieuse 
du  baptême,  se  soumirent  sans  peine  A cet  acte 
sacré  qui  pouvait  leur  paraître  insignifiant, 
pour  détourner  le  danger  du  moment  et  atten- 
dre des  jours  meilleurs.  Karl,  de  son  côté, 
comptant  sur  la  force  intime  des  doctrines  di- 
vines, sur  le  saint  zèle  des  prêtres,  cl  par  con- 
séquent sur  l'avenir,  ne  dissimula  pas  seule- 
ment aux  Saxons  le  paiement  de  la  dlmc  exi- 
gée pour  les  serviteurs  de  la  nouvelle  religion, 
mais  encore  il  se  montra  disposé  A leur  faire 
des  concessions  de  plus  d une  espèce  pourvu 
qu'ils  acceptassent  le  baptême.  Comme  il  réus- 
sit en  même  temps  A établir  des  relations  ami- 
cales avec  le  peuple  slave  que  l'Elbe  séparait 
des  Saxons,  il  pensa  que,  grAcc  A la  prudence 
et  A l'activité  des  ecclésiastiques  entre  lesquels  il 
partagea  cette  contrée,  il  avait  pris  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  pouvoir  entrepren- 
dre sans  danger  une  nouvelle  campagne  au 
delA  des  Alpes.  Dans  celte  pensée,  il  quitta  le 
pays  des  Saxons. 

CHAPITRE  IX. 

KARL  POUR  I.A  SECONDE  FOIS  A ROM  F. — 

SES  FILS  PIPPIN  P.T  LUDWIG,  ROIS  DES 

LAKGOBARDS  ET  DES  AQUITAINS.  — TAS- 

SILO,  VASSAL  DE  KARL. 

]>c  l'an  ;£o  à t‘aa  TSI. 

A son  retour  do  Saxe,  Karl  se  rendit  dès  l'au- 
tomne de  celle  même  année  en  Italie.  A l’cx- 
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crplion  d'une  partie  des  bandes  allachécsexclu- 
sivemeut  a son  service,  il  ne  Tut  accompagna 
d'aucune  force  militaire;  mais  sa  femme  et  ses 
enfans  firent  ce  voyage  avec  lui.  Les  auteurs 
ne  donnent  pour  motif  à celte  course  que  le 
désir  du  roi  de  prier  sur  le  tombeau  des  saints 
apôtres;  cependant  il  se  peut  que  Karl  y ait 
été  déterminé  par  plusieurs  raisons  importantes. 

Avant  tout,  sans  doute , il  y était  attiré  par 
le  désir  de  voir  Rome.  Il  semble  que  depuis 
qu'il  avait  visité  la  ville  éternelle,  elle  était  tou- 
jours présente  & son  esprit.  Peut-être  le  génie 
des  anciens  temps , qui  lui  était  apparu  sur  le 
merveilleux  arrière-plan  de  la  vie  nouvelle  cl 
des  agitations  du  moment,  s'était  dévoilé  à lui 
dans  un  plus  grand  éclat  de  sa  sublime  beauté  ; 
peut-être  s’étail-il  offert  à sa  pensée  dans  sa 
grandeur  méprisanto  et  sous  sa  forme  guer- 
rière, entouré  des  dépouilles  enlevées  A mille 
contrées  diverses , foulant  aux  pieds  les  ca- 
davres des  peuples  terrassés;  mais  assuré- 
ment l'éclatante  majesté  des  plus  grands  con- 
quérons des  anciens  jours  dut  surtout  frapper 
le  conquérant  victorieux,  et  le  désir  de  s'éga- 
ler A eux  dut  se  présenter  A son  Ame.  Peut- 
être  n'avail-il  pas  encore  formé  le  plan  de  ré- 
tablir l’empire  d'Occident  ; mais  d'après  le 
caractère  général  de  l'humanité,  il  est  permis 
de  penser  que  le  désir  d'arriver  A ce  but  avait 
souvent  flatté  son  imagination.  El  pourquoi 
n'en  aurait-il  pas  été  ainsi?  Rome  était  fondée 
depuis  sept  siècles  avant  que  les  armées  ro- 
maines eussent  franchi  les  Alpes.  La  conquête 
de  la  Gaule  avait  coûté  aux  Romains  une  lutte 
longue  et  difficile , et  leur  puissance  avait  re- 
culé devanll’énergie  des  Germains.  Les  Franlts 
pouvaient  tout  au  plus  faire  remonter  leur 
histoire  A trois  siècles  en  arrière,  et  déjA  loulc 
la  Gaule  leur  avait  été  soumise  ; la  plus  grande 
partie  de  la  Germanie  reconnaissait  la  bannière 
de  leur  roi  ; les  dédiés  des  Pyrénées  s'étaient 
ouverts  devant  eux  ; les  Alpes  avaient  été  pas- 
sées, une  seule  campagne  avait  subjugué  l'Ita- 
lie. Karl  désirait  tout  au  moins  apprendre  A 
connaître  les  exploits  des  Romains,  leurs  prin- 
cipes cl  leurs  institutions.  Il  parlait  le  latin 
avec  autant  de  facilité  que  le  ludesque,  son 
idiome  maternel , et  il  se  fit  instruire  des  fi- 
nesses de  celte  langue  antique  par  le  vieux  et 
savant  diacre  Pierre  de  Pise  (I).  Il  éprouvait 
aussi  un  grand  plaisir  A se  faire  lire  les  écri- 
vains romains,  et  par  là  scs  sympathies  pour 


Rome  et  pour  les  usages  romains  devinrent  de 
plus  en  plus  vives.  Le  savant  pape  Adrien  pou- 
vait sur  beaucoup  de  choses  lui  donner  la  meil- 
leure solution  : a Rien  ne  lui  tenait  plus  A cœur, 
dit  Einhard,  son  biographe,  que  d'arriver  par 
ses  efforts  A rendre  A la  ville  de  Rome  son  an- 
cien éclat;  il  ne  voulait  pas  seulement  que 
l'église  de  Saint-Pierre  fût  protégée  par  lui  ; il 
voulait  encore  que , par  lui,  elle  fût  ornée  et 
enrichie  par  dessus  toutes  les  églises  ; aussi  il 
y accumula  une  grande  quantité  d'or,  d'argent 
et  de  pierres  précieuses,  et  fit  au  pape  d’in- 
nombrables présens.  » Sans  doute,  ces  observa- 
tions s'appliquent  au  régne  tout  entier  de  Karl, 
et  l'on  ne  peut  prouver  que  sa  libéralité  Tut 
dès  lors  aussi  grande  qu’elle  le  devint  dans  la 
suite;  toutefois  elle  s'était  assurément  mani- 
festée depuis  longtemps , et  dès  lors  était  ou- 
verte dans  le  génie,  dans  le  sentiment  intime 
de  Karl , la  source  d'où  clic  jaillit.  Mais  quel 
motif  pouvait  déterminer  Karl  A combler  ainsi 
de  bienfaits  Rome,  celle  ville  étrangère?  N'y 
fut-il  décidé  que  par  un  respect  religieux 
pour  le  prince  des  apôtres  et  pour  les  autres 
saints  et  martyrs  dont  Rome  se  faisait  gloire  ? 
Mais  dans  les  autres  parties  de  son  empire, 
il  y avait  eu  aussi  des  martyrs,  des  hommes 
célèbres  par  des  miracles  ; il  y avait  eu  aussi 
de  saints  personnages  et  de  grands  souvenirs. 
Ou  bien  la  ville  éternelle  devait-elle  devenir 
sa  ville  A lui,  et  unir  son  nom  au  nom  de  son 
empire  et  de  son  peuple?  Ce  désir  était  natu- 
rel ; pour  l’accomplir,  il  fallait  attendre  l'oc- 
casion. 

A tout  cela  se  joignit  une  circonstance 
particulière  qui  peut-être  lutta  son  voyage 
en  Italie.  Cinq  ans  auparavant,  l'empereur 
Constantin  était  mort  A Constantinople , et 
avait  eu  pour  successeur  sur  le  trône  im- 
périal son  fils  Léon  II.  Ce  prince,  que  son 
père  avait  déjà  associé  au  pouvoir,  était  un 
homme  faible  ; mais  il  avait  été  élevé  dans  la 
haine  des  saintes  images  et  de  ceux  qui  les 
honoraient.  Sa  femme  Irène , qui  savait  con- 
cilier une  grande  superstition  avec  une  grande 
astuce  et  une  grande  cruauté,  tenait  aux  sain- 
tes images  et  leur  vouait  un  culte  secret.  L'em- 
pereur, qui  eut  connaissance  de  ce  culte  impie, 
selon  lui,  entra  dans  une  grande  colère.  Irène 
se  trouva  ainsi  dans  une  position  dangereuse  A 
l’égard  de  son  mari , avec  lequel  elle  semblait 
ne  plus  pouvoir  vivre.  Mais  dans  le  même 
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temps  où  Karl  combattait  sur  T Elbe  pour  le 
christianisme  et  pour  sa  domination  contre  les 
Saxons,  celte  princesse  fut  sauvée  de  tout  pé- 
ril par  la  mort  de  Léon.  Celui-ci  périt  d'une 
manière  si  soudaine  et  si  mystérieuse  que  du 
violens  soupçons  s’élevèrent  contre  l'impéra- 
trice. Irène  pourlaut  fut  assez  habile  pour 
exercer  le  pouvoir  au  nom  de  son  fils  enfant, 
Constantin-,  elle  sut  même,  en  rendant  les 
saintes  images  à la  multitude,  conserver  l’au- 
torité suprême,  lorsque  Constantin  fut  arrivé 
A l’Age  d honune.  Toutefois,  immédiatement 
après  la  mort  de  son  mari , sa  position  fut  très- 
incertaine  et  très-difficile.  Dans  l’embarras  où 
elle  se  trouvait,  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  se 
maintenir  ; il  se  peut  donc  qu’elle  ait  conçu  la 
pensée  de  s'allier  au  grand  roi  des  Franks.  Il 
n'est  pas  invraisemblable  au  fond  que  cette 
Athénienne  rusée  ait  projeté  un  mariage  avec 
harl , car  une  telle  union  pouvait  avoir  pour 
résultat  la  réunion  des  empires  d’Orient  et 
d’Occidcnt , cl  tirer  de  toute  inquiétude  l'im- 
pératrice elle- même.  Le  Saint-Père  devait  déjà 
être  favorablement  disposé  pour  l’impératrice, 
parce  qu'elle  avait  mis  un  terme  aux  cruelles 
persécutions  qui  avaient  pesé  sur  les  pieux 
partisans  des  saintes  images,  dont  elle  avait 
rétabli  le  culte.  Lui-même,  dans  l'inquiétude 
que  lui  inspirait  sa  propre  position  en  Italie, 
avait  conçu  une  vague  espérance  d’étendre  la 
puissance  du  siège  apostolique  sur  les  églises 
d’Orient  ; il  se  peut  donc  qu'il  ait  été  choisi 
pour  un  médiateur.  Mais  l’exécution  présen- 
tait do  grandes  difficultés  : celte  étrange  pen- 
sée excita  une  grande  surprise  en  Orient, 
comme  dans  le  monde  germanique.  Aussi  la 
prudente  Irène  n’entama-l-cllc  que  des  négo- 
ciations préparatoires  pour  un  mariage  entre 
son  lits  mineur  et  la  tille  aînée  de  Karl,  Uolh- 
rud,  A peine  Agée  de  huit  ans  (2).  On  ne 
peut  concevoir  pourquoi  l’impératrice,  A peine 
arrivée  à la  régence,  pouvait  désirer  con- 
clure si  rapidement  le  mariage  A venir  de  son 
fils  avec  une  princesse  franke  de  huit  ans-, 
car  une  telle  convention  ne  pouvait  promettre 
aucun  avantage  pour  elle  ou  pour  l'empire 
qu’cite  gouvernait;  bien  plus,  elle  devait 
craindre  que  l’humiliation,  que  l’ancienne  va- 
nité nationale  pouvait  voir  dans  celle  alliance, 
ne  parût  impardonnable  et  n’augmentAt  con- 
sidérablement le  nombre  de  ses  ennemis. 
Quant  A Karl , il  pouvait  tout  au  moins  juger 


convenable  d’examiner  les  choses  de  plus  prés  ; 
peut-être  ses  regards  pénétrèrent -ils  plus 
avant  dans  l'avenir. 

Déplus,  l'état  de  l’Ilaliccxigcaitsa  présence. 
Les  provinces  du  royaume  des  Langobards  ne 
lui  étaient  soumises  que  depuis  six  ans  ; par- 
tout de  nouvelles  relations  s'étaient  établies  , 
partout  les  anciennes  positions  s’étaient  chan- 
gées-, il  n’y  avait  rien  de  stable,  rien  do  cer- 
tain. Les  Franks  qu’il  avait  revêtus  des  fonc- 
tions publiques  ne  s'abstenaient  sans  doute 
qu'avec  peine  de  tout  excès  ; les  Langobards 
pouvaient  se  taire,  mais  ils  n'oubliaient  rien. 
Sur  tous  les  points  s’agitaient  de  sauvages  pas- 
sions. Telle  était  la  désolation,  que  le  com- 
merce des  esclaves  avait  pris  une  grande  exten- 
sion; que  les  Romains  et  les  Langobards  étaient 
vendus  non-seulement  en  Grèce , mais  mémo 
aux  Sarrasins;  le  pape  Adrien  lui-même  assura 
au  roi  que  beaucoup  de  Langobards  se  livraient 
volontairement  comme  esclaves  aux  Grecs 
pour  trouver  ainsi  des  moyens  de  soutenir  une 
misérable  vie.  En  même  temps,  les  inquiétudes 
du  Saint-Père  ne  s'apaisaient  pas  : il  redoutait 
chaque  jour  davantage  les  intrigues  et  les  ef- 
forts des  hommes  que  les  nécessités  du  présent 
et  la  honte  du  passé  avaient  contraints  A une 
vie  et  A des  actes  passionnés.  Il  n'avait  pas  ces- 
sé ses  plaintes  contre  tes  seigneurs  laïques  et 
ecclésiastiques.  L’année  précédente , le  duc 
Hildebrand  de  Spolète  était  venu  auprès  de 
Karl  avec  de  grands  présens  pour  détruire  les 
soupçons  qui  s’étaient  élevés  contre  lui.  Le 
pape  toutefois , mécontent  cl  inquiet,  avait 
continué  de  représenter  sa  cause  comme  la 
cause  du  roi  et  d’adresser  A celui-ci  des  ac- 
cusations et  des  prières,  d'autant  plus  qu’on 
élevait  plus  de  récriminalionscontre  lui-même; 
il  était  donc  urgent  que  Karl  fit  en  personne  sa 
nouvelle  expédition  pour  tout  tranquilliser , 
tout  apaiser,  tout  ordonner. 

Enlln  sa  position  A l'égard  de  Tassilo  , duc 
ou  roi  des  Bavarois , rendait  aussi  celte  expé- 
dition nécessaire.  Tassilo  était  un  homme  do 
noble  caractère  cl  un  excellent  prince  ; il  sen- 
tait la  dignité  de  sa  maison  et  celte  do  son 
peuple.  La  religion  avait  jeté  de  profondes  ra- 
cines dans  son  cœur,  et  il  s’inclinait  avec  hu- 
milité devant  les  ministres  de  Dieu.  Sa  vie  était 
pure  et  morale;  il  montrait  une  grande  fidélité 
A sa  femme.  Dans  les  assemblées  nationales,  il 
répondait  aux  besoins  de  son  peuple,  et  son 
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beau  paya  arriva  A une  graudo  prospérité.  Il 
résista  avec  énergie  aux  hordes  sauvages  des 
Avares;  il  protégea  le  Teulschland  contrôla 
fureur  de  ces  brigands;  il  fit  des  guerres  heu- 
reuses contre  les  Slaves  qui  demeuraient  en 
Carinlhie,  et  il  étendit  les  limites  de  scs  Etais. 
Mais  il  régnait  dans  un  temps  dillicilc  et  ne  se 
sentait  pas  A sa  hauteur.  Devant  le  puissant 
Karl,  il  sc  montra  petit  et  irrésolu.  Il  n’osa  pas 
lui  montrer  une  inimitié  ouverte,  et  il  ne  put 
sc  joindra  loyalement  é lui.  Une  seule  fois 
dans  sa  vie  il  avait  exécuté  rapidement  une  ré- 
solution grande  et  audacieuse,  lorsque  seize  ans 
auparavant  il  quitta  l'armée  du  roi  Pippin,  son 
oncle,  repassa  le  Uliin  et,  agissant  en  prince 
libre  d’un  peuple  libre,  sc  consacra  énergique- 
ment au  bien-être  de  son  pays.  Mais , dans  un 
temps  de  fer,  le  salut  est  dans  les  armes,  et 
Tassilo  n’avait  pas  le  génie  héroïque  qui 
triomphe  ou  succombe  avec  gloire.  Noble  re- 
jeton d'une  ancienne  famille  princièrc  du 
Teulschland , il  portait  un  regard  méfiant  sur 
l'œuvre  puissante  de  Karl,  sans  l’arrêter  cl  sans 
l’appuyer.  Dans  sa  secrète  colère , que  nour- 
rissait peut-être  sa  femme  Lculhcrga , affligée 
de  l'infortune  qui  avait  frapi>é  la  maison  de 
son  père  , il  agit  avec  une  secréte  inimitié.  11 
n'avail  pas  lire  parli  de  la  discorde  qui  s’étail 
élevèo  entre  les  deux  rois  frères,  cl  le  royaume 
de  Karlmann  était  passé  A Karl  sans  qu'il  sc 
fût  mis  en  mouvement.  Il  était  resté  specta- 
teur inactif  de  la  ruine  de  son  beau-père  Dési- 
dérius , et  il  avait  souiTert  sans  résistance  que 
la  bannière  royale  fût  plantée  do  trois  côtés 
sur  scs  frontières.  Dans  In  grande  lutte  des 
Saxons,  voyant  peut-être  un  empêchement 
dans  leur  attachement  au  paganisme  , il  s’était 
abstenu  de  toute  participation.  Il  n’avait  im- 
primé aucune  direction  aux  mouvemens  qu’o- 
pérèrent en  Italie  des  hommes  de  bien  ou  des 
hommes  passionnés.  Il  n’avait  donné  aucun  ap- 
pui aux  clforts  de  son  beau-frère  Adalgis.  Kl 
pourtant  il  n'avait  pas  cherché  non  plus  A sc 
mettre  en  bonne  intelligence  avec  Karl.  Celui- 
ci,  d’autre  part,  avait  ménagé  jusqu’alorsce  duc, 
non  sans  doute  qu'il  respectât  les  liens  de  fa- 
mille, mais  peut-être  parce  qu’il  sc  laissa  adou- 
cir par  sa  vieille  mère.  Pourtant,  ce  qui  sans 
doute  y contribua  le  plus,  c’est  que  le  roi,  cal- 
culant la  situation  de  luus  les  peuples  du 
Teulschland,  depuis  la  mer  llalliquc  jusqu'aux 
Alpes,  aussi  bien  que  la  situation  de  lllalic  cl 
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l'incertitude  des  frontières  de  son  empire  A l'est 
ainsi  qu’à  l'ouest,  jugea  dangereux  de  parler  un 
langage  trop  énergique  A Tassilo  cl  d'exciter  par 
là  les  Bavarois  A prendre  les  armes  contre  lui. 
Mais  les  choses  ne  pouvaient  rester  au  point 
où  elles  ôtaient.  Lorsque  les  Saxons  parurent 
tellement  apaisés  qu'on  pùl  les  abandonner 
au  zèle  des  ecclésiastiques,  Karl  dut  désirer  do 
rélablirl  ordrecn  Italie  pour  en  finir  avec  Tas- 
silo. 

Karl  passa  l'hiver  A Pavic,  agissant,  ordon- 
nant, négociant.  Les  delails  sont  inconnus. 
A ers  le  printemps,  le  roi  se  rendit  A Homo 
pour  célébrer,  dans  la  ville  de  l'apôtre,  la  fêle 
de  Pâques  de  l'an  781.  Le  pape  donna  aux 
deux  plus  jeunes  fils  du  roi,  Karlmann  et  Lud- 
wig , le  saint  baptême  ; au  premier  , A Knrl- 
mann,  que,  selon  son  désir,  il  lin!  sur  les  fonts, 
il  donna  le  nom  de  Pippin  , qui  avait  acquis 
toute  l'afTcction  des  papes.  En  même  il  sacra 
cl  couronna  ces  enl'ans.  Pippin  roi  des  Lan- 
gobards,  cl  Ludwig  roi  d’Aquitaine.  On  em- 
mena aussiiôl  les  deux  rois  etifans  pour  les 
mettre  en  possession  de  leurs  royaumes.  Pip- 
pin élablil  sa  résidence  A Pavic,  et  Ludwig  fui 
conduil  on  Aquitaine  avec  Arnold,  ton  gouver- 
neur, afin  qu'ils  grandissent  cl  fussent  élevés 
au  milieu  do  leurs  vassaux  et  s'identifiassent 
avec  les  mœurs  cl  avec  les  usages  de  ceux-ci. 

Cet  événement  fut  sans  doute  l’œuvre  de 
rtiabilc  ponlife.  Karl,  qui  réservait  A son  fils 
aîné  Karl  le  véritable  corps  de  l’empire  des 
F'ranks,  ne  pouvait  assurément  désirer  la  sé- 
paration de  deux  parties  si  importantes  que  la 
Langobardie  et  l'Aquitaine  ; il  peut  encore 
moins  avoir  espéré  (puisqu'il  connaissait  la 
position  hostile  de  leurs  habilans)  que  l'étroite 
parenté  du  ces  rois  enfans,  qui  étaient  jetés  au 
milieu  du  ces  dispositions  hostiles,  maintien- 
drait l'union  avec  les  l’ranks , et  par  IA  l’unilé 
de  l’empire.  Il  savait  mieux  que  personne  avec 
quelle  facilité  la  discorde  s’élève  parmi  des  rois 
frères,  même  lorsqu’ils  ont  élè  élevés  ensem- 
ble, do  la  même  manière  et  d’après  les  mêmes 
principes.  El  comment  aurail-il  osé  exposer  A 
de  nouvelles  guerres  conlre  l’empire , sans  l'as- 
sentiment de  ses  vassaux,  ce  qui  avait  été  gagné 
aux  prix  de  leurs  combats  cl  de  leur  sang  ? Le 
pape  au  contraire  devait  attacher  une  grande 
importance  A maintenir  les  rois  futurs  de  l’em- 
pire des  Franks  dans  les  mêmes  relations  où 
sélnicnl  Irouvès  leurs  prédécesseurs,  afin  qu'ils 
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eussent  toujours  plus  besoin  de  lui.  Le  nom  du 
royaume  des  Langobards  avait  été  heureuse- 
ment sauvé  ; il  s'agissait  maintenant  de  relever 
aussi  le  trône  qu'on  avait  détruit,  afin  que  ce 
nom  eût  un  foyer  et  un  appui  ; et  ce  que  le 
pontife  devait  désirer  le  plus,  c'elail  de  placer 
sur  ce  trône  son  tilleul , le  prince  qu’il  avait 
baptisé,  le  jeune  Pippin  , sur  lequel  il  comp- 
tait exercer  le  pouvoir  d'un  père  spirituel.  Il 
se  peut  que  celle  pensée  Oaltcuse  ail  été  insi- 
nuée sans  peine  à Karl;  il  y avait  quelque 
chose  des  anciennes  mœurs  romaines  à dispo- 
ser des  provinces  do  l'empire  sans  consulter 
les  vassaux  franks.  C'était  l’acte  d'un  pouvoir 
royal  indépendant,  et  en  cas  d'opposition,  le 
pape  était  lé  pour  se  charger  de  la  responsabi- 
lité. Du  reste,  plus  on  s'habituait  â attribuer  l’é- 
lévalion  de  la  maison  karolingienne  sur  le  trône 
des  Franks  é la  puissance  pontificale , moins 
cette  responsabilité  semblait  grave  pour  le 
Sainl-Pére. 

Karl,  é son  arrivée  à Rome , y avait  trouvé 
aussi  les  ambassadeurs  de  l'impératrice  Irène, 
qui  devaient  amener  è une  conclusion  les  né- 
gociations entamées  entre  la  cour  impériale  cl 
le  roi  des  Franks.  Mais  on  ne  s’entendit  pas  ou 
l’on  ne  voulut  pas  s’entendre.  Les  ambassa- 
deurs impériaux  assistèrent  au  baptême  et  au 
couronnement  des  rois  enfans,  et  le  rétablisse- 
ment du  royaume  de  Langobardic  dut  peu  ré- 
pondre aux  vues  de  leur  impératrice,  puisqu'il 
pouvait  difficilement  s'accorder  avec  le  réta- 
blissement de  l’empire  d'Occident.  Peut-être 
aussi  le  Saint-Père  ne  considéra-t-il  pas  seule- 
ment comme  très-difficile  un  mariage  entre 
Karl  et  l'impératrice , parce  que  la  reine  Ilil- 
degarde  était  une  mère  féconde  et  heureuse, 
mais  aussi  comme  peu  prudent , puisque  l’a- 
vantage que  promettait  une  telle  union  était 
suffisamment  compense  par  la  nomination  d'un 
roi  des  Langobards  : aussi  on  conclut  ( il  est 
vrai , pour  donner  une  lin  convenable  à ces 
négociations  ) un  traité  d'après  lequel  l'empe- 
reur Constantin,  encore  mineur,  devait  épou- 
ser la  jeune  princesse  Rolhrud  : et  l’eunu- 
que Elisée  fut  chargé  d'instruire  celte  princesse 
dans  la  langue  et  les  usages  grecs  (3);  mais 
tous  ces  événemens  n'étaient  qu’un  simple 
jeu  de  convention  où  aucun  parti  n'agissait 
avec  loyauté,  et  qui,  précisément  pour  cctto 
raison,  devait  rester  sans  résultat, 
i Enfin  il  fut  convenu  entre  Karl  et  le  pape 


qu’ils  enverraient  en  commun  des  ambassa- 
deurs à Tassilo,  duc  des  Bavarois,  et  qu'ils  es- 
saieraient de  ramener  pardesmoyens  pacifiques 
ce  prince  é reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  des 
Franks.  Vraisemblablement  le  pape  agit  comme 
médiateur;  le  Sainl-Pére  devait  saisir  avec  joie 
l'occasion  de  donner  au  roi,  au  moment  de  la 
résistance  opiniâtre  des  Saxons  païens , une 
nouvelle  preuve  de  la  puissanlo  influence  de 
l’Église  sur  un  peuple  chrétien.  Il  ne  pouvait 
aussi  que  gagner  en  Bavière  par  un  accommo- 
dement amiable.  Lors  même  que  Karl  n'aurait 
pas  eu  d’autres  vues , il  ne  pouvait  se  réjouir, 
ou  moment  où  la  Saxe  était  ravagée , de  voir 
dévaster  aussi  la  Bavière.  Ainsi  les  évêques 
Formosc  et  Damasc  furent  envoyés  en  Bavière 
de  la  part  du  pape.  Karl,  de  son  côté,  chargea 
de  celte  mission  le  diacre  Kicholf  et  l'échanson 
Eberhard.  Ces  quatre  personnages  surent 
mettre  un  terme  â l’irrésolution  du  prince 
teutsch.  Ebranlé  par  leurs  discours  ou  amené 
â comprendre  le  véritable  élal  des  choses,  il  dé- 
clara bientôt  qu'il  était  prêt  â prêter  au  nou- 
veau roi  Karl  le  serment  de  fidélité  qu’il  avait 
jadis  juré  è son  père;  mais  il  ajouta  à cette  dé- 
claration une  condition  qui , dictée  par  la  mé- 
fiance, n'était  pas  propre  â détruire  celle-ci. 
Il  demanda  des  otages  pour  sa  sûreté,  et  on  les 
lui  accorda.  Après  donc  que  Karl  fut  revenu  de 
Rome  par  Milan,  où  l'archevêque  donna  le 
saint  baptême  à sa  fille  Gisla  , Tassilo  parut 
devant  lui  â Worms.  Karl  reçut  ce  due  non 
comme  un  parent  qu’il  voulait  gagner , mais 
comme  un  sujet  qui  avait  perdu  sa  confiance. 
Peut-être  parce  que  Tassilo  avait  demande  des 
otages,  il  se  fit  donner  aussi  douze  otages  pour 
le  maintien  du  serment  de  fidélité  que  ce  prince 
lui  prêta.  Mais  par  lâ  il  jeta  dans  l'âme  de  Tas- 
silo le  germe  d'un  nouveau  ressentiment  ; ce 
prince  repassa  le  Rhin  pour  continuer  ses  hos- 
tilités secrètes.  Plus  que  jamais  provoqué  par 
sa  haine,  il  agit  en  prince  indépendant  ; et 
bien  qu’il  ne  prit  pas  formellement  le  nom  de 
roi,  il  s'entoura  pourtant  d'un  gouvernement 
royal  (4).  Karl  vil  tout  et  remarqua  tout;  mais 
il  renferma  sa  colère  dans  son  cœur  cl  ajourna 
la  vengeance  afin  qu'elle  fût  d'autant  plus  sûre 
et  plus  décisive. 
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CHAPITRE  X. 

CRUAUTÉS  DK  KARL  ENVERS  LES  SAXONS. 

— TROUBLES  EN  THURINGE.  — SOUMIS- 
SION DE  WIDUKIND. 

De  l’an  782  i l’an  78S. 

Tandis  que  le  roi  était  en  Italie,  Widukind, 
qui  conservait  toujours  son  influence,  même 
lorsqu’il  était  contraint  à la  Tuile , avait  Tait 
alliance  avec  les  Sorabes',  peuple  slave  qui 
possédait  le  pays  entre  l’Elbe  et  la  Saalc  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Bohême  ; ou  du  moins 
ces  Slaves,  songeant  à leur  propre  position, 
avaient  en  même  temps  préparé  en  secret  une 
guerre  contre  les  Franks  ; car,  depuis  que  Karl 
avait  planté  ses  drapeaux  sur  les  rives  de  l’Elbe 
inTérieur,  il  leur  était  facile  de  prévoir  que  leur 
soumission  arriverait  aussi , dès  que  celle  des 
Saxons  aurait  été  achevée.  Mais  les  deux 
peuples,  les  Saxons  comme  les  Slaves , atten- 
dirent avec  une  grande  prudence  le  moment 
favorable.  Ils  laissèrent  se  passer  tranquille- 
ment le  champ  de  mai  de  l'an  782.  Karl,  ayant 
traversé  le  Rhin  près  de  Cologne,  tint  celle  as- 
semblée avec  beaucoup  d’éclat  dans  le  pays 
des  Saxons,  dans  sa  nouvelle  forteresse,  près 
des  sources  de  la  Lippe.  On  y vit  paraître  les 
ambassadeurs  d'un  roi  danois  et  ceux  du  cha- 
gan,  prince  des  Avares  qu’on  appelait  Huns. 
Les  Franks  regardèrent  ce  fait  comme  un  hom- 
mage rendu  è la  puissance  de  leur  glorieux  roi. 
Hans  la  Saxe  elle-même,  tout  était  tranquille. 
Les  princes  et  les  chefs  se  présentèrent  comme 
devant  leur  souverain  pour  recevoir  scs  ordres. 
La  religion  chrétienne  avait  fait  des  progrès 
nu  loin  en  descendant  le  Wéser.  Willchad  avait 
fondé  une  église  à llrêmc;  ainsi  que  scs  com- 
pagnons, il  travaillait  avec  zèle  à l'œuvre  du 
Seigneur  (1).  Karl  ne  doutait  donc  pas  que  les 
Saxons  ne  fussent  entièrement  apaisés  ; il  crut 
pouvoir,  avec  plus  de  sécurité  que  jamais,  lais- 
ser aux  ecclésiastiques  le  soin  de  gagner  ce 
peuple.  Il  prononça  donc  la  dissolution  du 
champ  de  mai  et  repassa  le  Rhin  pour  veiller 
sur  d'autres  parties  de  son  empire. 

Mais  à peine  se  fut-il  éloigné  et  eut-il  dispersé 
scs  forces  que  les  Sorabes  s’avancèrent  en  deçà 
delà  Saalc  et,  soulevant  les  peuples  ou  les  rui- 
nant, ils  se  jetèrent  d’un  côté  sur  laThuringc, 
de  l'autre  sur  la  Saxe.  Aussitôt  Karl  ordonna 
à trois  de  ses  fidèles , au  camcrier  Adalgis , au 


maréchal  Geilo  et  au  comte  du  palais  Worado, 
de  passer  le  Rhin  avec  des  troupes,  de  réunir 
dans  la  France  orientale  cl  en  Saxe  les  forces 
nécessaires  et  de  repousser  les  Slaves.  A peine 
ces  hommes  avaient-ils  commencé  à remplir 
leur  mission  qu’ils  reçurent  de  la  Saxe  sep- 
tentrionale la  nouvelle  que  Widukind  avait 
reparu  ; qu'il  avait  appelé  ses  compatriotes  aux 
armes,  que  le  mouvement  était  général;  que 
les  églises  étaient  renversées  cl  que  les  ecclé- 
siastiques étaient  tués  ou  mis  en  fuite;  quo 
bientôt  tous  les  Saxons  seraient  sous  les  armes. 
Les  trois  généraux  renoncèrent  donc  à leur 
campagne  contre  les  Slaves  et  marchèrent 
contre  les  Saxons,  qui  semblaient  les  plus  dan- 
gereux. De  son  côté , le  comte  Théodérich , 
parent  du  roi,  convoqua  en  toute  hâte  les 
Franks  des  bords  du  Rhin  pour  étouffer  la 
révolte  à sa  naissance.  Sans  perdre  de  temps  , 
il  se  mit  en  communication  avec  les  trois  géné- 
raux , leur  recommanda  la  plus  grande  pru- 
ccnce  et  convint  avec  eux  de  réunir  leurs 
forces  sur  le  Wéser  cl  d’agir  en  commun  contra 
l’ennemi.  Ils  s'avancèrent  donc  du  sud  par  la 
Thuringc  ; Théodérich  vint  du  Rhin.  Sur  le 
revers  septentrional  du  mont  Suntd  et  sur  la 
rive  droite  du  Wéser  (2)  se  tenaient  les  Saxons, 
commandés  par  Widukind  : c'étaient  des  Wcst- 
falienset  des  Angricns.  Théodérich  avait  établi 
son  camp  en  face  d'eux.  Les  trois  généraux  du 
roi  crurent  qu’un  combat  contre  les  Saxons, 
soulevés  à la  liàlc,  serait  chose  facile  ; ils  crai- 
gnaient que  Karl  estimât  trop  peu  leur  vicloiro 
s'ils  la  partageaient  avec  le  comte  Théodérich. 
Sans  le  prévenir  ils  passèrent  soudain  le  Wéser, 
tournèrent  le  montSuntel  à l'est  et  attaquèrent 
les  Saxons.  Ils  furent  cruellement  punis  de  leur 
témérité  : les  Franks  furent  cernés  et  presque 
tous  massacrés.  Adalgis  et  Geilo  périrent , avec 
eux  quatre  comtes  et  vingt  personnages  émi- 
nens  cl  distingués.  Leurs  compagnons  regar- 
dèrent comme  une  honte  de  leur  survivre  ; la 
plupart  combattirent  jusqu’à  la  mort;  un  petit 
nombre  seulement  se  sauva  près  de  Théodé- 
rich , qui  se  tenait  tranquille  dans  son  camp 
sans  savoir  ce  qui  se  passait. 

L'histoire  s'arrête  avec  celte  issue , elle  tait 
ce  qui  arriva  ensuite;  elle  tait  ce  que  les  Saxons 
firent  après  celte  victoire  ; elle  dit  seulement 
que  Karl  vint  aussitôt  en  Saxe  avec  une  armée, 
sans  qu'il  soit  Tait  mention  d'aucune  résistance 
de  la  part  des  Saxons.  Le  critique  se  voit  donc 
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réduit  à dos  conjectures.  Ce  qu'il  y a do  plus 
vraisemblable,  c'est  que  Karl  avait  déjà  com- 
mencé à rassembler  une  armée  avant  le  dé- 
sastre du  mont  Suntcl,  à la  première  nouvelle 
de  ce  qui  se  passait  en  Saxe  ; qu'ensuite , lors- 
qu’il fut  informé  de  ce  désastre,  il  s’avança  à 
marches  forcées;  que,  d’autre  part,  la  perle 
que  les  Saxons  avaient  éprouvée  dans  la  jour- 
née du  mont  Suntcl  les  empêcha  de  risquer  à 
l’instant  même  le  passage  du  Wéser  ; qu’avant 
de  pouvoir  se  refaire,  ils  apprirent  l’arrivée  du 
roi  enflammé  de  colère,  et  qu'ébranlés  par  cette 
nouvelle,  ils  perdirent,  dans  le  danger  du  mo- 
ment et  en  calculant  leurs  chances  de  succès, 
leur  courage  et  leur  résolution.  L’appel  de  Wi- 
dukind  resta  sans  réponse.  Il  se  vit  forcé  de 
fuir  encore  une  fois  chez  les  Nordmans,  dit-on, 
et  les  Saxons  le  virent  avec  plaisir  se  sauver, 
parce  que,  dans  leurs  calculs  insensés,  ils 
espéraient  rejeter  avec  succès  toute  la  faute  sur 
ce  héros  et  le  conserver  pourtant  pour  des  jours 
meilleurs. 

Karl  arriva.  Les  Saxons  les  plus  illustres  se 
rendirent  près  de  lui.  Il  demanda  quels  étaient 
les  auteurs  du  soulèvement  : tous  dénoncèrent 
kVidukind.  Comme  on  ne  pouvait  saisir  celui- 
ci,  les  recherches  tombèrent  non  plus  sur  l’au- 
teur de  la  révolte,  mais  sur  ceux  qui  y avaient 
pris  part.  Environ  quatre  mille  cinq  cents  cou- 
pables furent  livrés,  dit-on,  au  roi.  Si  co  fait 
est  exact , la  cruauté  que  Karl  exerça  pour 
forcer  les  Saxons  4 un  acte  semblable  dut  être 
horrible;  car  ces  coupables  étaient,  sans  aucun 
doute,  aux  yeux  des  Saxons,  de  nobles  hommes 
qui  avaient  combattu  pour  ce  que  la  patrie 
avait  de  plus  sacré,  des  hommes  que  les  voeux 
les  plus  ardens  avaient  suivi  dans  leur  entre- 
prise. Il  serait  plus  humain  d'admettre  que  ces 
quatre  mille  cinq  cents  braves,  pénétrés  de  la 
justice  de  leur  cause,  se  liant  aux  senlimens 
les  plus  nobles  du  cœur  humain,  au  respect  pour 
la  religion , pour  la  liberté  et  la  vertu  et  4 une 
sainte  compassion,  dominés  peut-être  par  cette 
pensée  illusoire,  qu’au  milieu  de  tant  de  cou- 
(«ibles  le  châtiment  ne  pouvait  ni  se  borner  6 
un  seul  homme,  ni  les  frapper  tous,  sclivrèrenl 
volontairement  au  roi  des  Franks.  En  tout  cas, 
l’opinion  des  Saxons  fut  trompée  de  la  manière 
la  plus  cruelle.  Par  ordre  de  Karl,  ces  quatre 
mille  cinq  cents  hommes  furent  tous  décapités 
en  un  seul  jour  à Verdcn. 

La  splendeur  de  la  vie  de  Korl-le-Grand  est 


ternie  par  plus  d’une  tache,  mais  l'horrible 
massacre  de  Verdcn  est  la  plus  incITaçablc  de 
toutes  ; rien  nepeul  la  laver,  rien  ne  peut  l’nlTui- 
blir.  L’homme  de  bien  qui  réfléchit  sent  le  be- 
soin de  rejeter  autant  qu'il  est  possible  sur  les 
circonstances  les  atrocités  quise  sont  présentées 
dans  la  vie  des  hommes,  et  de  considérer  ceux 
qui  les  ont  exécutées  plutôt  comme  des  instru- 
mens  dignes  de  pitié  que  comme  les  auteurs 
du  crime , afin  qu’il  lui  soit  possible  de  conser- 
ver sa  foi  en  la  noblesse  de  la  nature  humaine. 
SI  Karl  avait  trouvé  de  la  résistance  chez  les 
Saxons  ; si , dans  l’ivresse  de  la  victoire,  il  avait 
commandé  le  massacre  de  bandes  armées  ; ou 
bien  si , dans  le  premier  moment  de  la  défaite 
essuyée  mi  mont  Suntel , il  avait  ordonné  de 
tout  dévaster,  de  tout  détruire,  de  tout  anéantir 
sans  pitié,  descruautés  de  celle  espèce  ne  sau- 
raient assurément  être  justifiées,  mais  du 
moins  on  pourrait  les  pardonner;  il  en  fut 
autrement  ici.  Les  Saxons  avaient  posé  les 
armes  ; leurs  princes  et  leurs  chefs  avaient 
paru  devant  le  roi;  ils  avaient  détourné  d eux 
un  crime  qui  n’était  pas  un  crime;  Karl  avait 
ordonné  une  enquête;  des  jours  s’étaient  écou- 
lés: ce  fut  une  brutale  cruauté  de  donner  un 
ordre  aussi  sanglant  dans  de  telles  circons- 
tances; ce  fut  une  froide  insolenre,  une  mé- 
prisante ironie.  Les  accusations  élevées  contre 
Karl  ne  peuvent  perdre  de  leur  gravité  que  si, 
au  lieu  de  les  faire  prser  toutes  sur  lui , on  en 
rejette  une  partie  sur  son  armée  et  sur  Ica 
hommes  qui  l’entouraient.  Il  se  peut  que  ces 
guerriers  arrogans  cl  accoutumés  4 la  victoire 
aient  demandé  vengeance  pour  ceux  qui  avaient 
péri  nu  mont  Suntcl  ; les  ecclésiastiques  peut- 
être  ne  pardonnèrent  pas  le  renversement  des 
croix,  la  destruction  des  autels,  le  massacre 
des  serviteurs  consacrés  4 Dieu  ou  la  néces- 
sité qui  les  avait  forcés  4 la  fuite.  D’ailleurs 
les  Saxons  n'étaient-ils  pas  païens?  Ne  dit-on 
peut-être  pas  au  roi  qu’envers  des  païens 
endurcis  il  n’avait  4 remplir  aucun  des  devoirs 
de  l’humanité  ? 

Nulle  part  il  n'est  question  de  l’impression 
quece  crime  fil  sur  l’esprit  de  Karl  ; mais  peut- 
être  s’enfuit-il  bientôt  loin  du  théâtre  de  ces 
sanglantes  exécutions,  caril  quitta  la  Saxe  sans 
avoir  rien  obtenu  de  plus.  S’il  nourrissait  la 
folle  pensée  que  cet  exemple  produirait  la  ter- 
reur et  que  la  terreur  amènerait  une  entière 
soumission  , il  se  vit  bientôt  trompé  dans  cet 


Digitized  by  Google 


LIV.  X,  CIIAP.  X. 


319 


espoir  : le  peuple  canon,  que  celle  alfreuso 
bouclicrieavail  pénétré  d'horreur  et  de  dégoût, 
se  leva  redoutable  contre  le  puissant  auteur  de 
ccs  scènes  atroces  et  se  révolta  avec  plus  d’é- 
nergie que  jamais,  parce  que  jusqu'alors  il 
n'avait  pas  senti  dans  toute  leur  étendue  les 
maux  d'une  domination  étrangère.  Karl,  de  son 
côté,  pourétoulTcr  le  soulèvement,  déploya  plus 
d’activité  encore  que  d’habitude.  Il  venait  A 
peine  d'ensevelir  sa  femme  Hildcgardc,  morte 
le  30  avril  783,  lorsqu’il  entra  en  campagno. 
Les  Franks  lo  suivirent  volontiers,  car  ils  se 
sentaient  coupables,  et  ils  prévoyaient  la  ven- 
geance effroyable,  mais  méritée,  que  leur 
feraient  sentir  les  Saxons  dans  le  cas  où  ils 
seraient  victorieux.  Les  forces  des  Saxons  s’é- 
taient réunies  A Dctrnold  ; c’est  IA  qu'ils  atten- 
dirent le  combat.  Karl  les  attaqua  : la  Iutto  fut 
terrible.  Ce  fut  la  première  bataille  grande  et 
réguliérelivréedans  celte  guerre  malheureuse. 
Un  grand  nombre  de  braves  tombèrent  des 
deux  cûlés;  la  victoire  resta  indécise;  il  est 
même  vraisemblable  que  Karl  fut  forcé  A la 
retraite.  Les  écrivains  franks,  il  est  vrai , lui 
attribuent  la  victoire  ; mais  celte  assertion  est 
démentie  par  celle  autre  indication,  que  Karl, 
après  la  victoire,  se  rendit  A Paderborn  pour  y 
attendre  un  autre  corps  d'armée  qui  n’étailpas 
encore  entré  en  campagne.  Ce  renfort,  en  arri- 
vant A temps,  mil,  A ce  qu’il  parait,  KarlAl’abri 
de  grands  désastres  ; car  les  forces  des  Saxons 
s’étaient  dirigées  après  la  bataille  vers  l'ouest, 
sans  doute  pour  couper  les  communications  de 
Karl  avec  le  Rhin  ; mais  ccs  renforts  en  <i|>é- 
rant  A propos  leur  jonction  avec  Karl , lui  per- 
mirent de  faire  de  nouveau  face  aux  Saxons 
peu  de  jours  après  la  bataille  de  Dctrnold.  Il 
les  força  A une  seconde  bataille  sur  la  rivière 
de  llasc.  Soit  qu'ils  se  fussent  trop  avances , 
parce  qu’ils  n'avaient  pas  songé  aux  secours 
que  pouvait  recevoir  l’armée  des  Franks,  soit 
qu'ils  fussent  inférieurs  en  nombre,  soit  enfln 
que  le  génie  et  le  talent  fissent  valoir  leur 
vieille  supériorité,  les  Saxons  succombèrent 
après  une  opiniAtrc  résistance.  Un  grand 
nombre  tombèrent  sur  la  place  où  ils  avaient 
combattu;  beaucoup  furent  faits  prisonniers;  le 
reste  se  dispersa  (3).  A celte  même  époque , la 
noble  reine  Berlha  quitta  la  vie.  Si  Karl  avait 
rencontré  les  derniers  regards  d'une  mère  qu’il 
vénérait,  de  plus  douces  pensées  auraient  peut- 
être  agi  sur  son  Ame  ; mais  sur  le  sol  sanglant 


où  il  marchait,  la  tête  ceinte  de  la  brillante  cou- 
ronne de  la  victoire  que  la  fortune  avait  encore 
une  fois  placée  sur  son  front , il  oublia  bientôt 
même  la  douleur  que  produit  l'impression  la 
plus  profonde  sur  le  coeur  d'un  homme  noble. 
Après  celte  victoire,  il  passa  le  IVéser  et  péné- 
tra de  nouveau  jusqu’A  l'Elbe.  Tout  fut  dévasté, 
tout  fut  détruit.  Pourtant  cette  fois  encore  on 
ne  gagna  rien , si  ce  n’est  peut-être  l’espoir  que 
la  fortune  lasserait  enfln  les  Saxons. 

Karl  passa  l'hiver  A llerstall  avec  sa  qua- 
trième femme  Faslradc,  fille  du  comte  frank 
Radolf,  qu'il  avait  épousée  A son  retour  A 
AV’orms.  Il  devait  partager  le  sort  des  mortels. 
Tandis  que  dans  la  vie  publique  il  semblait 
dominer  tout,  Faslradc  lui  apprit  bientôt  que 
l'homme  le  plus  élevé  n'échappe  que  difficile- 
ment A une  domination  étrangère.  Dans  les 
premiers  temps  de  son  nouveau  mariage , il 
reçut  des  nouvelles  de  Saxe  qui  rendirent  une 
nouvelle  expédition  nécessaire.  D se  mit  celle 
Tois  en  marche  dès  le  commencement  du  prin- 
temps, sans  attendre,  Ace  qu’il  parait,  rassem- 
blée du  champ  de  mai , peut-être  parce  qu'il 
s’était  entendu  dans  la  campagne  précédente 
avec  ses  vassaux . Mais  cette  précipitation  même 
n’avança  pas  beaucoup  son  rouvre.  Il  passa  le 
Rhin  A l'endroit  où  ce  fleuve  reçoit  la  Lippe,  et 
vint  jusqu’au  VVéser,  dans  le  pays  de  IMindi  n; 
mais  il  n'alla  pas  au  delà  de  ce  dernier  fleuve. 
De  grandes  pluies,  dit-on,  avaient  causé  de 
grandes  inondalionsqui  l’empêchèrent  de  pous- 
ser sa  route  plus  avant  au  nord.  D laissa  donc, 
ajoutent  les  écrivains , en  Wcslfalie,  avec  uuo 
armée,  son  fils  Karl , A peine  Agé  de  treize  ans; 
lui-même  se  rendit  en  Thuringe,  entama  les 
terres  des  Saxons  établis  sur  la  Saalc  cl 
l’Elbe,  ravagea  celles  des  Saxons  orientaux, 
brûla  leurs  villages,  revint  ensuite  sua  la  rive 
gauche  du  Rhin,  et  reçut  à Worms  comme 
vainqueur  son  fils,  qui  pendant  ce  temps  était 
sorti  avec  bonheur  d'un  combat  de  cavalerie 
sur  les  bords  de  la  Lip|ie. 

Evidemment  ccs  indications  sont  inexactes 
et  confuses  jusqu'à  l'absurdité;  en  les  exami- 
nant de  près',  on  pense,  presque  malgré  soi , 
qu’ici  on  a caché  quelque  chose.  En  général, 
A celle  époque,  tout  est  présente  sous  un  jour 
favorable  A ta  puissance  doininantcdcs  Franks, 
comme  jadis  tout  avait  été  tourné  A l'avantage 
de  la  domination  des  Romains.  Nous  ne  con- 
naissons la  marche  des  choses  que  par  des  écri- 
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vain*  Frank*',  Lien  de*  faits  «'expliqueraient 
autrement  «i  le*  Saxon*  et  d'autre*  peuple* 
non*  avaient  aussi  transmis  leurs  documens; 
mais  comme  ceux-ci  nous  manquent,  il  ne 
faut  consulter  qu'avec  la  plus  grande  circons- 
pection les  écrivains  partiaux  cl  prévenu*  qui 
nous  restent.  Mais  il  est  plus  difficile  de  signa- 
ler chez  eux  le  défaut  de  vérité  que  chez  les 
historiens  romains  : leur  désolante  pauvreté  le* 
met  A l’abri  de»  contradiction»,  et  pour  cette 
raison  on  ne  peut  opposer , comme  pour  les 
historiens  romains,  le  témoignage  des  uns  A 
celui  des  autres. 

Cependant  il  *c  trouve  quelques  traces  qui 
semblent  justifier  la  conjecture  que  Karl  ne  fil 
nullement  son  expédition  en  Thuringc  pour 
éviter  les  inondations  qui  avaient  eu  lieu  au 
nord  du  Hartz,  mais  pour  un  moliftoul  diffé- 
rent et  bien  plus  important.  Plusieurs  écrivains 
parlent  d une  grande  conjuration  formée  vers 
celle  époque  en  Thuringc;  l'un  d'eux  précise 
même  l'année  ; les  autres  rapportent  cette  con- 
juration tantôt  A l'an  785,  tantôt  à l'an  786.  Ce 
désaccord  même  permet  de  faire  remonter  ce 
fait  A une  année  plus  tôt,  d'autant  plus  que  les 
auteurs  cherchent  évidemment  A passer  légè- 
rement sur  un  sujet  si  délicat.  En  tout  cas , le 
mouvement  fut  si  sérieux  qu'il  ne  put  être 
étouffé  que  parla  force  des  armes,  et  dans  les 
années  suivantes  Karl  n'aurait  pu  que  difficile- 
ment disposer  d’une  telle  force  contre  les  Thu- 
ringiens.  L'Ame  de  la  conspiration  fut,  dit-on, 
le  comte  Hardrad  : elle  avait  pour  but  de  déli- 
vrer In  Thuringe  de  la  domination  des  Frank*  ; 
en  cas  de  besoin,  on  ne  devait  pas  reculer  de- 
vant le  meurtre  du  roi.  Les  événemens  de  Saxe 
cl  de  Bavière  en  donnèrent  sans  doute  l'occa- 
sion. Qui  sait  ce  que  put  faire  en  Bavière  Tas- 
silo,  qui  ne  pouvait  se  soustraire  à la  violence 
de  sa  position  ? Qui  sait  ce  que  purent  faire  en 
Saxe  AVidukind  cl  les  compagnons  de  ses  gran- 
des entreprises  ? Qui  sait  si  les  mouvemens  des 
Slaves  ne  se  rattachaient  pas  A ces  efforts?  Les 
Thuringicns  sentaient  toujours  encore  pro- 
fondément l'oppression  de  la  domination  étran- 
gère , et  les  continuelles  expéditions  de  Karl 
en  rendaient  peut-être  le  poids  plus  insuppor- 
table que  jamais.  Il  était  facile  aussi  de  prévoir 
que  si  maintenant  ils  ne  reconquéraient  pas 
leur  liberté,  tandis  que  les  Saxons  combattaient 
encore  avec  la  plus  grande  exaspération,  tandis 
que  les  Bavarois  étaient  entraînés  par  une  force 


nouvelle  et  par  d’anciens  ressentimens,  ce  bien 
précieux  et  antique  serait  A jamais  perdu.  Mais 
la  jrahison  ne  s’endormit  pas,  et  Karl  devait 
sentir  que  toute  sa  domination  serait  ébranlée 
dans  ses  derniers  fondemens  si  les  Thuringiens, 
placés  entre  deux  ennemis  également  forts  et 
irrités,  dont  l'un  combattait,  dont  l'autre  at- 
tendait une  occasion,  prenaient  les  armes  con- 
tre lui  avec  une  égale  colère.  Il  accourut  aus- 
sitôt en  personne  avec  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces,  et  ne  laissa  en  Saxe  que  les  troupes 
nécessaires  pour  couvrir  jusqu'A  un  certain 
point  les  frontières  de  l'empire.  Sa  promptitude 
cl  ses  artifices  déjouèrent  ce  plan  audacieux 
avant  qu'il  pût  se  développer.  Par  la  terreur 
de  ses  armes,  et  plus  encore  par  d’adroites  né- 
gociations, il  maintint  la  tranquillité  dans  les 
niasses;  les  princes  cl  les  chefs  parurent  devant 
son  trône,  et  aucun  de  ces  hommes  ne  nia  sa 
participation  à la  cause  de  la  patrie.  L'un  d’eux 
dit  en  face  au  roi  : « Si  tous  mes  amis  et  mes 
alliés  avaient  pensé  comme  moi , tu  n’aurais 
jamais  revu  le  Rhin.  » Karl , dit-on , n’écouta 
pas  sans  indulgence  un  tel  langage,  après  un 
tel  fait , peut-être  parce  qu’il  le  «entait  dicté 
par  le  caractère  et  par  le  coeur  de  l'homme. 
Cependant  il  punit  ce  crime  avec  une  horrible 
cruauté , A l'instigation,  dit-on  , de  sa  femme, 
l'implacable  Faslrade.  On  arracha  les  yeux  A 
quelques  coupables,  d’autres  furent  bannis, 
tous  se  rirent  dépouillés  de  leurs  biens,  qu’on 
donna  en  fiefs  aux  vassaux  franks,  afin  que 
l’esprit  de  révolte  ne  se  rclcvAt  pas  dans  le 
pays  des  Thuringiens. 

Pendant  ce  temps,  on  avait  négligé  la  Saxe; 
car  le  combat  de  cavalerie  sur  la  Lippe,  où  on 
availeu  la  victoire,  n'avait  eu  sans  doute  que  des 
résultats  insignifians.  Pour  réparer  le  temps 
perdu , il  fallait,  pour  celte  année,  une  mesure 
extraordinaire  ; et  Karl  la  prit.  En  effet,  au  lieu 
de  licencier  l'armée,  selon  l'usage,  à la  fin  de 
la  campagne,  ilia  réunit  de  nouveau  A AVorms. 
LA  il  détermina  les  vassaux  A une  campagne 
d'hiver  contre  les  Saxons.  H comptait  proba- 
blement sur  ce  que,  après  son  départ,  les 
Saxons  «'étaient  dispersés  dans  leurs  cantons  et 
dans  leurs  chaumières;  il  croyait  qu’ils  ne 
pourraient  se  rassembler  de  nouveau  pour  ré- 
sister aux  Franks,  qu'ils  n’attendaient  pas, et 
qui  se  montraient  dans  une  saison  inaccoutu- 
mée. Ce  fut  vraisemblablement  par  ce  raison- 
nement qu’il  décida  les  guerriers  réunis  qui 
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étaient  fatigués  de  tant  de  combats  sans  résul- 
tats cl  dont  ils  désiraient  voir  le  terme.  Il  leur 
promit  sans  doute  aussi  une  juste  indemnité  de 
ces  e (Torts  extraordinaires.  Quoi  qu  i!  en  soit , 
il  fit  passer  te  Rhin  à son  armée  à la  fin  de 
l'automne  de  l’an  78-1.  II  s’avança  jusqu'au 
Wéscr.  Mais  un  hiver  humide  empêcha  long- 
temps toute  entreprise  guerrière.  Karl  célébra 
les  fêtes  de  Noël  dans  un  hameau  appelé  Lu- 
den,  sur  l'Emmcr,  dans  le  voisinage  de  la  for- 
teresse saxonne  de  Schicderbourg  .puis  il  s'éta- 
blit à Hecrbourg,  qu'on  avait  bien  fortifié  ; il 
y fît  venir  auprès  de  lui  sa  femme  et  ses  en- 
fans.  On  ne  put  reprendre  l’œuvre  de  la  des- 
truction qu'au  commencement  de  l'année 
suivante.  I)c  Ilecrbourg , des  troupes  légères 
se  répandirent  de  tous  côtés  sur  les  terres  des 
Saxons,  pour  répandre  parmi  ces  infortunés  la 
crainte  et  la  terreur , en  livrant  tout  à l'incen- 
die et  au  pillage.  La  désolation  fut  d'autant 
plus  grande  que  ces  atrocités  se  commirent  en 
hiver,  cl  Karl  lui-mème  ne  se  refusa  pas  le 
plaisir  de  diriger  quelques-unes  de  ces  entre- 
prises. Mais  après  avoir  tenu  au  printemps  la 
grande  assemblée  de  son  peuple  à Padcrborn, 
où  il  prit  les  mesures  que  nécessitaient  tes  af- 
faires intérieures  de  son  empire,  il  conduisit 
son  armée  au  delà  du  VVéser,  dans  le  Bardcn- 
gau,  et  arriva  de  nouveau  jusqu'à  l'Elbe.  Le 
résultat  le  plus  important  cl  le  plus  efficace  que 
Karl  obtint  de  toutes  ces  entreprises  fut  de  ga- 
gner le  prince  Widukind  et  son  compagnon 
d’armes,  le  prince  Albion.  Vraisemblablement, 
pendant  l'hiver  déjà  , des  négociations  avaient 
été  entamées  avec  ces  deux  guerriers.  Kart  en- 
voya, vers  ces  héros  de  la  liberté,  des  Saxons  qui 
s'étaient  attachés  à sa  fortune  et  qui  devaient 
les  engager  à se  soumettre  au  destin.  Ils  pei- 
gnirent sans  doute  la  désolation  infinie  de  la 
patrie,  cl  Widukind  sentit  peut-être  qu'en  pro- 
longeant la  résistance  il  entraînerait  l'anéantis- 
sement de  son  peuple,  puisque  surtout  les  es- 
pérances qu'il  fondait  sur  la  Thuringc  cl  en 
même  temps  sur  la  Bavière  se  trouvaient  dé- 
jouées, puisque  Karl  ^interrompait  jamais  son 
(Cuvre  guerrière , puisqu'il  ne  laissait  aucun 
repos  et  aucun  moyen  de  s’entendre,  mais  sui- 
vait, sans  s'arrêter,  en  hiver  comme  en  été,  le 
but  de  la  destruction.  Il  put  donc  déscs|)ércr 
de  la  cause  de  son  peuple  et  regarder  comme 
nécessaire  un  accommodement  loyal  cl  sans 
arrière-pensée.  Mais  sa  confiance  ne  fut  pas  il- 
II. 


limitée  : il  ne  sc  contenta  pas  de  la  promesse 
de  Karl  qu’il  n’aurait  à redouter  aucune  espèce 
de  persécution  ; il  demanda  des  garanties  pour 
sa  sûreté^  probablement  il  posa  encore  pour 
lui-même  et  pour  son  peuple  d’autres  condi- 
tions dont  l'histoire  ne  fait  pas  mention.  Karl, 
qui  espérait  gagner  les  Saxons  par  Widukind, 
n'hésita  pas  à donner  au  libre  duc  des  Saxons 
les  otages  qu'il  demandait;  un  otlicicr  de  sa 
cour , Atnalwin , alla  tes  remettre  entre  scs 
mains.  Vraisemblablement  le  roi  accéda  aussi 
aux  autres  conditions  que  Widukind  avait  po- 
sées , car  il  sc  relira  des  cantons  de  la  Saxe , cl 
repassa  le  Rhin.  Widukind  cl  Albion  le  suivi- 
rent bientôt  cl  parurent  devant  lui  à Alligny, 
en  Champagne  , où  il  passait  la  plus  grando 
partie  de  l'hiver.  Là , sans  doute , ils  jurèrent 
au  roi  une  fidélité  inviolable  ; en  même  temps 
tes  deux  princes  reçurent  le  saint  baptême,  et, 
à partir  de  ce  moment,  ils  disparaissent  de 
l’histoire.  Fidèles  à leur  parole,  ils  ne  combat- 
tirent plus  désormais  contre  leur  roi  cl  leur 
seigneur,  cl  pourtant  ils  ne  voulurent  pas  tirer 
l’épée  pour  un  prince  contre  lequel  ils  avaient 
combattu  si  longtemps , cl  au  nom  duquel  so 
rattachaient  de  si  sanglans  souvenirs. 

La  Saxe  rentra  dans  une  profonde  tranquil- 
lité ; les  Frisons  partagèrent  le  sort  des  Saxons. 
Karl  considéra  ces  deux  peuples  comme  sou- 
mis , et  ils  l'étaient  bien  aussi  sans  le  savoir 
eux-mêmes.  Il  leur  cacha  probablement  en- 
core ta  véritable  nature  de  l’empire  des  Franks, 
surtout  l'organisation  féodale  ; il  ne  changea 
encore  rien  à leurs  relations  intérieures.  Il  se 
peut  qu'on  ne  leur  demanda  et  qu'ils  n’accor- 
dèrent que  deux  choses  : ils  devaient  com- 
battre non  plus  contre  lui,  mais  pour  lui,  et 
tolérer  parmi  eux  les  prêtres  chrétiens.  Dans 
la  première  de  ces  conditions,  les  Saxons  vi- 
rent assurément  un  malheur;  mais  le  sort  des 
armes  cl  la  force  des  moyens  que  Karl  avait 
employés  avaient  décidé,  cl  ils  pouvaient  re- 
connaître que,  d'après  l’étal  des  etioses , il  ne 
leur  restait  qu'à  sc  rendre  à ses  exigences. 
Karl  toutefois,  en  leur  imposant  le  service  mi- 
litaire, avait  d'autres  vues.  Quiconque  lui  pro- 
mettait le  service  militaire  était  son  vassal,  et, 
à ses  yeux,  les  Saxons  cessèrent  d’être  des  pro- 
priétaires fonciers  libres.  Ils  devinrent,  d’après 
l’ancienne  expression  qui  cependant  disparais- 
sait de  plus  en  plus , des  Icutes  du  roi  établis 
sur  les  terres  qu'ils  avaient  reçues  du  roi  en 

21 


Digilized  by  Google 


322  HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


fiefs,  L’aulrc  condition  pouvail  plaire  à beau- 
coup d'cnlrc  eux , parce  qu'en  Saxe  mime  el 
en  I'risc  beaucoup  d’hommes  avaient  déjà  été 
convertis  à la  foi  nouvelle,  et  on  leur  dissimula 
probablement  les  suites  de  cette  doctrine  di- 
vine, c’est-à-dire  toute  l’organisation  ecclé- 
siastique et  le  paiement  delà  dlme.  Il  est  donc 
vraisemblable  que  Karl  commenta,  dés  les  an- 
nées qui  suivirent  ce  moment,  à diviser  la  Saxe 
entre  les  huit  diocèses  épiscopaux  par  lesquels 
il  croyait  la  contenir  ; qu’il  commença  à dési- 
gner comme  résidences  des  évêques  Munster, 
Osnabrück  , Paderborn , Minden  , Verden  , 
Brème , llildesheim  el  Scligensladt,  et  à élever 
successivement  dans  ces  lieux  les  sièges  épis- 
copaux. Il  est  vraisemblable  que  dés  lors  la  di- 
vision du  paysen  comtés,  qui  furent  inclus  dans 
les  diocèses  épiscopaux  ou  qui  les  traversaient, 
fut  calculée  cl  résolue.  Il  est  enfin  vraisembla- 
ble que  Karl  ordonna  de  réunir  les  anciennes 
coutumes  judiciaires  des  Saxons  et  des  l'i  isons, 
afin  de  pouvoir  les  introduire  le  plus  tôt  pos- 
sible dans  la  vie  comme  lois  des  Saxons  et  des 
Frisons,  en  leur  faisant  subir  les  modifications 
nécessitées  par  les  relations  nouvelles. 

CHAPITRE  XI. 

SOUMISSION  DES  BKNÉVENTINS.  — DISSO- 
, LOTION  Dll  DUCHÉ  DE  BAVIÈRE.  — FIN 
, MALHEUREUSE  DETASSILO  ET  DES  AGI- 

LOI.FINGS. 

De  t‘afl  T8S  à l'an  788. 

Lorsque  les  Saxons  parurent  réduits  au  re- 
pos et  que  la  Thuringc , privée  de  ses  chefs, 
fut  de  nouveau  intimidée,  Karl  crut  pouvoir  en 
finir  avec  ses  derniers  ennemis  dans  les  pays 
qu'il  comptait  parmi  les  provinces  de  son  em- 
pire. Ces  ennemis  étaient  Aragis,  duc  de  lténé- 
vcnl,  et  Tassilo,  duc  des  Bavarois,  tous  deux 
gendres  de  l’infortuné  roi  Désidérius.  Karl 
nourrissait  contre  Tassilo  une  colère  implaca- 
ble, qui  tout  récemment  avait  été  excitée  en- 
core parce  que  le  duc  avait  osé  défendre  par 
les  armes  son  territoire  contre  un  comte  frank 
de  Trente.  Pourtant  le  roi  résolut  de  forcer 
d’abord  le  duc  Aragis  à reconnaître  sa  suze- 
raineté, soit  parce  que  Tassilo  pouvait  d’autant 
moins  lui  échapper  qu’il  était  plus  sûr  de  l'Ita- 
lie, soit  parce  que  Adalgis,  fils  de  Désidérius, 
fil,  vers  ce  temps,  de  nouvelles  tentatives  pour 


remonter  surlc  Irène  de  sonet  père  et  qu’il  était 
à craindre  qu’Aragis  el  lesGrccs  de  l'Italie  infé- 
rieure formassent  une  alliance  en  faveur  de  ce 
prince  ; soit  enfin  parce  que  l'état  général  de 
l'Italie  semblait  exiger  de  nouveau  la  présence 
du  roi.  De  plus  Karl  peut  avoir  été  déterminé 
par  le  désir  de  voir  Rome,  la  ville  éternelle  et 
sainte;  peut-être  aussi  n’appril-il  pas  avec  in- 
différence que  l'impératrice  Irène  venait  de 
convoquer  à Constantinople  un  concile  auquel 
le  pape  lui-même  envoya  scs  légats;  il  pouvait 
craindre  que  le  Saint-Père  ne  rentrât  dans  une 
alliance  dangereuse  avec  la  cour  impériale. 

Mais  la  campagne  d’hiver  faite  l’année  pré- 
cédente en  Saxe  exigeait  une  compensation. 
Karl  ne  demanda  donc  pas,  au  printemps  de 
l'an  786,  une  expédition  de  ses  vassaux  et  de 
ses  fidèles,  mais  il  leur  accorda  le  repos  auquel 
ils  avaient  droit  ; car  les  Bretons  récalcitrans, 
qui  se  croyaient  à l’abri  de  tout  danger  dans 
l’angle  qu'ils  occupaient  cl  qui  osèrent  résister 
dans  la  Gaule  à une  oppression  à laquelle,  dans 
l’IIc  de  Bretagne,  ils  avaient  cherché  à se  sous- 
traire par  la  fuite,  furent  ramenés  facilement  à 
l’obéissance  avec  fieu  de  troupes,  par  ltadulf, 
grand  écuyer  du  roi,  sans  qu’il  fût  nécessaire 
de  convoquer  l’hériban.  Mais,  sur  la  fin  de  l’au- 
tomne, le  roi  partit  de  VVorms  et  sc  dirigea 
vers  les  Alpes  ; car  les  F'ranks  devaient  être  fa- 
cilement convaincus  que  l'on  n'arriverait  à au- 
cun résultat  dans  l'Italie  inférieure  si  l’on  re- 
mettait l’expédition  au  printemps  el  si  peut- 
être  on  perdait  en  marches  la  meilleure  partie 
de  la  plus  belle  saison.  Karl  célébra  la  fêle  de 
Noël  à Florence  ; puis  il  accourut  A Rome,  dé- 
cidé à attaquer  aussitôt  le  duc  de  Bénévent. 
Aragis,  effrayé, envoya  son  fils  Rumold,  avec  de 
grands  présens,  à Rome,  vers  Karl , et  pria  le 
roi  de  ne  pas  entrer  sur  les  terres  des  Béné- 
vcnlins,  lui  annonçant  qu’ils  étaient  prêts  à 
obéir  à ses  ordres.  Mais  le  pape,  dont  les  an- 
ciennes inquiétudes  n'étaient  pas  calmées  , 
dissuada  le  roi  d'accepter  ces  conditions  ; 
les  conseillers  et  les  serviteurs  de  Karl  ne 
voulaient  pas  non  plus  qu'on  laissât  encore 
une  fois  ces  affaires  dans  l'incertitude  ; il  fal- 
lait en  finir.  Le  mi  s'avança  donc  avec  son  ar- 
mée vers  Capouc  en  Campanie  et  commença 
les  hostilités  contre  le  duc.  Aragis  avait  en- 
touré la  ville  de  Bénévent  de  grandes  fortifica- 
tions ; il  l'avait  garnie  de  guerriers  et  de  mu- 
nitions. Il  paratl  aussi  qu'il  risqua  une  bataille. 
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L1V.  X, 

Mais  lorsqu'il  cul  éprouvé  In  force  des  armes 
frankes,  lorsqu'il  cul  vu  que  les  Frnnks,  comme 
des  sauterelles,  consommaient  tout  dans  le  pays 
qu'ils  occupaient,  il  perdit  courage,  remit  la 
défense  de  llénévent  à l’un  de  scs  lldéles  et  se 
relira  lui-même  avec  les  siens  dans  la  forte- 
resse de  Salcrne  ; car  il  n’avait  pas  oublié  le 
sort  de  son  beau-pèro , et  voulait  s'assurera 
tout  événement  une  relrailc  par  mer.  Ile  Sa- 
lernc  il  entra  de  nouveau  en  négociation  avec 
Karl,  donna  au  roi  scs  deux  fil»,  Kumold  et 
Grimold,  comme  otages  de  sa  fidélité,  cl  pro- 
mit de  se  soumettre  à toutes  ses  volontés.  Il  re- 
fusa seulement  de  paraître  en  personne  devant 
lui.  Il  ne  pouvait  supporter  l'humiliation  de 
voir  en  face  l'homme  qui  avait  soumis  son  peu- 
plo  et  précipité  du  trône  son  beau-père.  En 
môme  temps  les  évôques  du  pays  vinrent  trou- 
ver Karl  et  tachèrent  de  détourner  du  terri- 
toire les  désastres  qui  devaient  aussi  les  frap- 
per. I.c  pape  lui-mèmc  semble  avoir  employé 
sa  médiation,  parce  qu'il  redoutait  la  destruc- 
tion qui  menaçait  une  contrée  couverte  de  tant 
de  villes,  d'évêchés  et  de  couvens.  Ce  qui  tou- 
tefois agit  probablement  sur  Karl  avec  plus  de 
force  que  les  représentations  et  les  conseils,  ce 
fut  la  réflexion  que  ce  ne  serait  pas  une  oeuvre 
facile  de  s'emparer  de  toutes  les  places  du  du- 
ché de  Bénevent  et  en  particulier  de  la  forte 
ville  maritime  de  Salcrne  ; il  pensa  que  celte 
tâche  demanderait  plus  de  temps  qu'il  ne  pou- 
vait en  passer  dans  une  contrée  si  lointaine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Karl  consentit  à ce  que  le  duc 
Aragis  ne  parôt  pas  en  personne  devant  lui,  et 
restai  néanmoins  en  possession  du  duché  de 
llénévent.  Mais  le  duc  et  les  llénéventins  du- 
rent prèler  le  serment  de  fidélité  entre  les  mains 
des  plénipotentiaires  royaux.  Le  duc  fut  obligé 
de  lui  laisser  en  otage  son  plus  jeune  Dis  Gri- 
mold. Les  Bènévenlins  durent  lui  livrer  douze 
hommes  comme  otages  de  la  foi  jurée.  Il  fallut 
aussi  payer  une  grande  somme  d'argent  poul- 
ies frais  de  la  guerre.  Puis  Karl  revint  à Rome. 

Pendant  son  séjour  dans  celte  ville,  au  mi- 
lieu des  fêtes  et  des  solennités,  des  ambassa- 
deurs du  duc  Tassilo,  Arno,  évêque  de  Sallz- 
bourg,  et  Ilunrich,  abbé  de  Mondsée , arrivè- 
rent auprès  de  lui.  Il  n’est  pas  invraisemblable 
que  ces  hommes  aient  eu  dans  le  principe  une 
autre  mission.  Mais  maintenant  que  le  sort  du 
duché  de  Bénévenl  était  décidé,  ils  pouvaient 
prévoir  que  Karl  tournerait  ses  armes  contre 


leur  prince.  Il  ne  leur  resta  d’autre  ressource 
que  de  s'adresser  au  pape,  afin  de  détourner 
encore  une  fois  par  sa  médiation  l’orage  qui 
menaçait  leur  patrie.  Le  pape  se  rendit  aus- 
sitôt A leurs  vœux.  Certes,  il  ne  pouvait  faire 
un  meilleur  usage  de  sa  puissance  que  de  pru- 
nier du  respect  qu'il  inspirait  pour  maintenir 
la  concorde  parmi  les  princes  et  la  paix  parmi 
les  peuples;  et  Adrien  savait  bien  que  nul 
moyen  n’élail  plus  propre  A augmenter  son  in- 
fluence. Mais  lorsque  Karl  demanda  aux  am- 
bassadeurs quelle  garantie  leur  duc  songeait  A 
lui  donner,  ils  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas 
de  pouvoirs  illimités,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
que  transmettre  A leur  prince  cl  maître  les  dé- 
clarations du  roi  et  du  pape.  Ces  paroles  sem- 
blèrent au  Saint-Père  cacher  quelque  perfi- 
die et  quelque  ruse.  Elles  l'affligèrent  d'autant 
plus  sans  doute  qu'aux  yeux  du  roi  elles  sem- 
blaient accuser  sa  médiation  de  précipitation 
et  de  vanité  ; il  rompit  donc  avec  les  envoyés 
et  fulmina  aussitôt  l'excommunication  contre 
le  duc  Tassilo  et  ses  partisans,  dans  le  cas  où 
ils  ne  tiendraient  pas  le  serment  qu'ils  avaient 
juré  aux  rois  Pippin  et  Karl.  En  môme  temps 
il  déclara  aux  ambassadeurs  que  si  le  duc  n'o- 
béissail  désormais  en  Loules  choses  au  roi,  aux 
(Ils  du  roi  et  au  peuple  frank  et  que  si,  pour 
celte  raison,  une  guerre  s’élevait,  s’il  y avait 
des  dévastations  et  une  effusion  de  sang,  ces 
malheurs  ne  devaient  être  imputés  qu’A  Tas- 
silo et  aux  siens,  et  que  Karl  et  les  Eranks  se- 
raient A l’abri  de  tout  reproche. 

Après  cette  malheureuse  négociation,  Karl 
quitta  la  ville  éternelle  cl,  après  avoir  reçu  la 
bénédiction  du  pape,  dans  l'éclat  d'uno  gloiro 
nouvelle  et  d'une  nouvelle  fortune,  il  ramena 
son  armée  de  l’autre  côté  des  Alpes.  Il  se  ren- 
dit A Wormt  et  y trouva  sa  femme  Faslrada  et 
scs  enfans,  au  milieu  du  corps  de  compagnons 
qu'il  avait  laissé  pour  leur  défense.  Dans  celte 
même  ville  se  rassemblèrent  les  seigneurs  de 
son  empire,  de  l'ordre  ecclésiastique  cl  de  l'or- 
dre séculier.  Dans  une  diète  solennelle,  Karl 
parla  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  cl  convenu  en 
Italie.  Lorsqu'il  en  vint  A Tassilo,  qui  nes'élait 
pas  rendu  A celte  diète,  le  mécontentement  fut 
général.  On  résolut  la  guerre  contre  lui.  Aus- 
sitôt trois  armées  furent  réunies  sur  les  trois 
frontières  du  duché  de  Bavière  et  de  l'empire 
des  I'ranks.  Karl  lui-même  conduisit  i'armèo 
principale  des  Franks  A travers  la  Souabc,  dans 
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le  Lechfeld  près  d'Augsbourg  (1).  Une  autre 
armée  vint  d’Italie  sous  les  ordres  du  jeune  roi 
Pippin.  La  troisième  s'avança  vers  I’foering 
sur  le  Danube;  cette  dernière  se  composait  de 
Franksoricntaux,  dcThuringiens  et  de  Saxons. 
D’autre  part  Tassilo  avait  appelé  son  peuple 
aux  armes  : mais  les  armes  furent  inutiles.  Ici 
toutefois  l'histoire  est  mutilée  et  n'éclaircit  en 
rien  la  marche  des  choses.  Tassilo,  dit-on, 
Voyant  qu'il  était  cerné  de  toutes  parts  et  que 
les  bavarois  manquaient  de  confiance,  se  ren- 
dit humblement  auprès  du  roi,  implora  le  par- 
don de  ce  qui  s'était  passé  jusqu'alors , remit 
entre  les  mains  de  Karl  le  duché  de  Bavière 
comme  un  flef  ordinaire  (2),  le  reçut  de  nouveau 
comme  un  vassal  ordinaire,  prêta  avec  son  peu- 
ple le  serinent  de  service  militaire  et  livra  pour 
garantie  de  sa  foi  douze  otages  choisis  par  le 
roi  et,  comme  treizième,  sonproprcBIsThéodo. 
Puis  Karl  revint  aussitôt  sur  la  rive  gauche  du 
Bhin  et  passa  l'hiver  A Ingelheim  près  de 
Mayence.  Mais  il  est  A peine  vraisemblable  que 
Tassilo,  lorsque  les  armées  furent  en  présence, 
se  soit  résolu  A paraître  devant  le  roi  sans  plus 
de  précaution,  ou  qu'il  ait  osé  le  faire.  Sans 
doute  des  négociations  avaient  précédé  cette 
démarche  ; des  conditions  avaient  été  faites  et 
accordées  avant  que  Tassilo  se  montrAl  aux 
regards  de  son  cousin  et  de  son  ancien  beau- 
frère,  conditions  qu'on  ne  nous  a pas  transmi- 
ses, peut-être  parce  qu'elles  ne  furent  pas  te- 
nues. Toute  la  conduite  de  Karl-le-Grand  A 
l'égard  de  son  frère,  de  son  beau-père,  des  ducs 
langobards , des  Saxons  et  des  Thuringiens, 
fait  assurément  soupçonner  qu’il  n'agit  pas  non 
plus  envers  Tassilo  avec  franchise  et  loyauté. 
Il  se  peut  que  le  prince  leutsch  ait  accepté 
dans  le  camp  des  Franks  les  conditions  que 
l'on  nous  fait  connaître,  mais  certainement  il 
ne  s'y  était  pas  attendu.  On  lui  expliqua  pro- 
bablement alors  ce  qu'il  avait  mal  compris  : 
qu'il  garderait  le  duché  de  Bavière , non  pas, 
ainsi  qu'il  l'avait  voulu  et  entendu,  A l’ancienne 
manière,  comme  un  pays  héréditaire  transmis 
par  ses  aïeux,  placé  seulement  sous  la  suze- 
raineté de  l’empire  des  Franks  et  engagé  en- 
vers celui-ci  A un  service  militaire  conforme 
aux  usages  nationaux,  mais  comme  un  flef,  tel 
que  chaque  duc  frank  en  possédait  ou  en  ob- 
tenait, donné  par  la  libre  volonté  du  roi,  avec 
l'assentiment  des  vassaux,  et  par  IA  même  tem- 
poraire et  révocable.  Une  fois  que  le  duc  Tas- 


silo se  trouva  dans  le  camp  du  roi,  il  ne  lui 
resta  pas  A choisir  : il  dut  accepter  ce  que  Karl 
lui  accordait  ; mais  ce  nouvel  affront  remplit 
son  Ame  d'une  douleur  inexprimable,  qui  fut 
sans  doute  d’autant  plus  poignante  que  le  duc 
savait  moins  éviter  les  reproches  de  sa  propre 
conscience  cl  que  l'avenir  était  plus  sombre  ; 
car  désormais  Karl  le  tenait  dans  sa  main,  et 
il  ne  pouvait  plus  lui  échapper.  Mais  quels  mo- 
tifs purent  déterminer  le  puissant  roi  A renon- 
cer A la  voie  des  armes  qui  lui  était  ouverte, 
dans  le  moment  où  il  était  en  état  d'attaquer 
les  Bavarois  A la  fois  de  front  et  sur  les  deux 
lianes?  Aucun  historien  ne  nous  donno  les 
moyens  de  répondre  A celle  question.  Peut-être 
les  forces  de  son  hèriban  n'étaient-elles  pat 
assez  supérieures  A celles  du  peuple  bavarois 
pour  qu’il  lui  fût  possible  de  soutenir  sans  dan- 
ger le  combat.  Peut-être  ne  se  fiait-il  pas,  du 
moins  en  cas  de  revers , aux  Thuringiens  et 
aux  Saxons  qui  se  trouvaient  dans  son  année. 
Peut-être  le  pape  chercha-t-il  A détourner  par 
le  clergé  des  deux  États  tout  ce  qui  pouvait 
nuire  aux  églises,  aux  couvens  et  A leurs  pos- 
sessions. Peut-être  enfin  Karl  enviait-il  A l'o- 
dieux Tassilo  une  chute  honorable  et  désirait- 
il  le  rendre  un  objet  de  honte  aux  yeux  de 
son  peuple  et  du  monde,  parce  que  beaucoup 
d'hommes  encore  tournaient  leurs  regards  vers 
lui  comme  vers  leur  appui  cl  leur  soutien.  De 
plus  le  roi  se  familiarisait  de  plus  en  plus  avec 
la  politique  romaine.  Il  fallait  arriver  au  but; 
pourquoi  ne  pas  l'atteindre  par  la  ruse  déco- 
rée du  nom  de  prudence  plutôt  que  parla  força 
des  armes  ? Pourquoi  faire  couler  le  sang  do 
nobles  Franks  et  porter  la  destruction  dans  ces 
pays,  si  ces  malheurs  pouvaient  être  évités  par 
l'anéantissement  d'une  seule  et  odieuse  mai- 
son? Quoi  qu'il  en  soit,  la  conduite  de  Karl  A 
l'égard  de  Tassilo  fut  digne  de  la  politique  ro- 
maine. Les  Franks  écrasèrent  Tassilo  par  les 
mêmes  moyens  qui  avaient  servi  aux  Romains 
pour  anéantir  Marobod. 

El  ce  fut  dès  l'année  suivante  788.  Le  poison 
fil  des  progrès  rapides.  Karl  avait  entouré  le 
duc  de  surveillons  et  d’espions  ; car  il  réussit 
A gagner  quelques  Bavarois,  soit  que  ceux-ci 
fussent  méconlcn8  de  Tassilo , soit  que,  pré- 
voyant le  sort  de  leur  ancien  maître,  ils  crus- 
sent que  le  parti  le  plus  prudent  était  de  faire 
alliance  avec  la  fortune  et  de  s'attacher  au 
nouveau  maître  auquel  les  Bavarois  ne  sem- 
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blaienl  pas  pouvoir  échapper.  Il  se  peut  aussi 
qucTassilo,  dans  le  prorond  ressentiment  de 
son  âme , ail  tantôt  élevé  des  plaintes  amères, 
tantôt  lait  entendre  de  dures  paroles  de  menace 
ou  de  désespoir,  tantôt , dans  sa  fureur,  an- 
noncé des  projets  de  salut  et  de  vengeance. 
Sa  femme,  Liudbcrga,  animée  par  le  senti- 
ment des  malheurs  que  Karl  avait  fait  éclater 
sur  ses  parens  et  qu'il  menaçait  de  faire  tom- 
ber aussi  sur  son  mari,  sur  scs  enfans  et  sur 
elle-même,  ne  fut  peut-être  pas  maîtresse 
d'clle-mêmc,  et  donna  un  libre  cours  ô l’ex- 
pression de  sa  douleur  et  de  ses  reproches. 
Tassilo  disait  « qu'il  voulait  s’allier  aux 
Avares  pour  marcher  contre  celui  qui  avait 
souillé  son  honneur.  Il  aimait  mieux  mourir 
que  vivre  dans  une  telle  ignominie;  son  fils 
Théodo  ne  l’arrêtait  pas;  cùt-il  dix  (ils,  il  ai- 
merait mieux  voir  leurs  cadavres  que  leur 
transmettre  un  héritage  si  honteux.  » Liud- 
berga  rappelait  avec  douleur  ou  avec  colère  le 
temps  perdu  jusqu’alors  ; elle  rappelait  com- 
ment on  n’avait  pas  écoulé  le  conseil  qu’elle 
donnait  de  prendre  les  armes  lorsque  les  Lan- 
gobards,  les  Saxons  et  les  Thuringiens  com- 
battaient encore  pour  se  maintenir  ou  suc- 
comber avec  honneur;  mais  ces  plaintes  et  ces 
paroles  ne  restèrent  pas  cachées  A Karl , et 
tout  apparut  dans  une  vive  lumière  Â son  res- 
sentiment ; on  rapprocha  les  choses  les  plus 
éloignées, on  réunit  ce  qui  était  inconciliable, 
on  considéra  l’expression  du  désespoir  comme 
un  acte  de  trahison  ; les  instigations  cl  les  ex- 
citations ne  manquèrent  pas  non  plus,  car 
plus  d’un  homme  espérait  obtenir  sa  part  des 
ruines  du  duché  de  Bavière. 

A tout  cela  se  joignit  une  circonstance  par- 
ticulière qui  souleva  peut-être  dans  le  cœur 
du  roi  une  colère  plus  grande  encore  et  sem- 
bla justifier  A scs  yeux  les  mesures  les  plus 
sévères.  Le  duc  Aragis  de  Bénévenl,  beau- 
frère  de  Tassilo,  affligé  de  la  dépendance  à 
laquelle  il  avait  été  réduit  par  Karl,  redoutant 
peut-être  aussi  que  cette  humiliation  ne  fût  que 
le  commencement  de  sa  ruine  entière,  s’était 
adressé  A la  cour  de  Constantinople  et  lui  avait 
oITerl  une  alliance  contre  Karl.  L’empereur 
devait  placer  sous  ses  ordres  la  ville  de  Naples 
et  tout  ccque  les  Grecs  possédaient  encore  en 
Italie,  et  lui  donner  la  dignité  de  patricc;  de 
son  côté,  réunissant  des  pays  que  divisait  une 
inimitié  de  deux  siècles,  il  voulait  se  charger 


de  leur  administration  et  de  leur  défense  au 
nom  et  sous  la  suzeraineté  de  l'empereur.  A 
Constantinople,  on  voyait  le  danger  dont  Karl 
menaçait  aussi  les  dernières  possessions  de 
l’empire  ; si  on  les  perdait,  l'Italie  était  perdue 
pour  toujours.  Comme  l’alliance  qui  précé- 
demment avait  été  projetée  ou  conclue  entre 
la  cour  impériale  et  le  roi  des  Franks  n’avait 
pas  eu  de  résultat,  l’inquiétude  que  les  Franks 
inspiraient  aux  Grecs  , et  par  conséquent  la 
haine  de  ceux-ci  contre  les  premiers,  avait  pris 
d’autant  plus  d’intensité.  La  cour  impériale 
accepta  donc  avec  joie  l’offre  du  duc  Aragis  ; 
on  lui  accorda  la  dignité  de  patrice;  on  envoya 
des  députés  en  Sicile  pour  le  revêtir  des  orne- 
mens  propres  A cette  dignité  et  pour  lui  re- 
mettre les  pays  qui  devaient  être  désormais 
soumis  A son  gouvernement.  On  arma  des 
troupes  qui,  sous  le  commandement  du  duc  , 
devaient  combattre  avec  les  Bénéventins  contre 
les  Franks , tandis  qu'une  flotte  reçut  l’ordre 
de  débarquer  A Ravennc  le  prince  lnngobard 
Adalgis,  fils  de  Désidérius,  afin  que  l’Italie 
supérieure,  la  véritable  Langobardie,  entrAt 
en  mouvement  et  se  soulcvôt  dans  le  mémo 
temps  où  le  patricc  Aragis  commencerait  la 
guerre  dans  la  partie  inférieure  du  pays.  Karl 
fut  instruit  de  tous  ces  projets  par  son  fldèlo 
ami  le  pape  Adrien.  Il  se  peut  sans  doute  quo 
celui-ci  ait  prévenu  le  roi , plutôt  d'après  ses 
propres  inquiétudes  que  sur  des  renseignemens 
positifs;  mais  Karl  ne  pouvait  mépriser  ces 
avis,  parce  qu’ils  n'étaient  contredits  en  rien 
par  l’état  des  choses  et  par  la  nature  des  rela- 
tions humaines.  Il  fut  facilement  amené  A sup- 
poser que  Tassilo  n'était  pas  étranger  A ces  in- 
trigues; de  plus  on  remarquait  des  mouvemens 
parmi  les  Avares , qui  vraisemblablement 
avaient  été  décidés  par  les  Grecs  A seconder 
ou  A développer  leurs  plans  ; de  oc  côté  aussi 
Tassilo  ne  put  échap|>cr  au  soupçon  d’avoir 
fait  alliance  avec  ces  barbares.  Ces  relations 
secrètes  durent  affliger  d’autant  plus  le  roi  Karl 
que,  vers  ce  même  temps,  d’autres  frontières 
de  son  empire  étaient  menacées  ou  effrayées  : 
A l’ouest  par  le  calife  de  Cordouc,  A l’est  par 
les  peuples  slaves,  et  au  nord,  sur  mer  cl  sur 
terre,  par  d’audacieux  guerriers  venus  des 
contrées  septentrionales  de  l’Kurnpc , qui , 
dès  celte  époque , devinrent  très  - dange- 
reux, cl  que  l’on  a coutume  d’appeler  Nord- 
mans.  Ce  fut  dans  de  telles  circonstances  que 
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Karl  prit  ses  mesures  violentes  contre  Tassilo. 

Il  assembla,  au  printemps  de  l'an  788,  une 
diete  A Ingelheim  ; il  y appela  le  duc  des 
Bavarois  dans  la  même  forme  que  les  autres 
ducs  de  l’empire,  et  Tassilo  se  rendit  sans  hé- 
siter, en  fidèle  vassal,  A l’appel  du  roi,  soit 
qu'il  n’eût  la  conscience  d’aucune  faute,  soit 
que,  sc  sentant  coupable,  il  crût  devoir  se  dis- 
jienscr  moins  encore  do  sc  rendre  à cet  appel. 
La  première  de  ces  suppositions  est  la  plus 
vraisemblable,  parce  que  s'il  avait  réellement 
fait  alliance  avec  les  Avares,  les  Grecs  et  les 
Langobards,  il  aurait  sans  doute  évité,  sous 
un  prétexte  quelconque,  de  se  montrer,  et  au- 
rait attendu  l'attaque.  A peine  fut-il  arrivé 
qu’on  le  sépara  de  sa  suite,  qu'on  le  dépouilla 
de  ses  armes  cl  qu’on  le  jeta  en  prison.  Dans 
le  même  temps,  sa  femme  et  ses  enfans  furent 
surpris  A Ratisbonnc  dans  le  royal  palais  des 
Agiloltlngs,  enlevés  et  amenés  A Ingelheim  ; 
les  trésors  héréditaires  du  duc,  avec  ceux  qu'il 
avait  amassés  lui-mème,  furent  pris  (3).  Des 
accusateurs  s’élevèrent  contre  Tassilo.Chacune 
de  ses  actions,  chacune  de  ses  paroles  fut  si- 
gnalée comme  un  crime.  Des  Bavarois  perfi- 
des, des  conseillers  cl  des  serviteurs  du  duc, 
déposèrent  par  crainte  ou  par  bassesse  contre 
leur  prince  et  leur  seigneur.  Tassilo,  se  tenant 
désarmé  devant  le  roi  ; voyant  contre  lui  des 
Bavarois,  des  seigneurs  illustres,  ses  propres 
conseillers  ; instruit  de  ce  qui  s’était  passé  A 
Ratisbonnc,  ne  dit  pas  un  seul  mot  pour  sa 
défense  : son  Ame  était  brisée  par  une  si 
cruelle  infortune,  ou  bien  il  pressentit  son 
sort  ; fl  jeta  un  regard  de  mépris  sur  ce  tissu 
de  mensonges  et  de  trahisons  ; il  crut  qu'il 
était  au-dessous  de  lui,  qu’il  était  inutile  de 
parler.  L’assemblée  le  tint  donc  pour  convaincu 
d'hostilité  contre  le  roi  ; cette  opinion  fut  celle 
des  Franks  et  des  Bavarois , des  Saxons  et 
des  Langobards,  de  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sens. Et  comme  alors  on  ne  voyait  plus  dans 
cet  infortuné  qu'un  duc  ordinaire,  et  comme, 
par  erreur  ou  par  hypocrisie,  on  confondit  le 
temps  précédent  et  le  temps  actuel , il  fut  d’une 
voix  unanime  condamné  A mort , particuliè- 
rement parce  que  vingt-cinq  ans  auparavant 
il  avait  abandonné  le  roi  Pippin , père  de  Karl, 
dans  son  expédition  en  Aquitaine  (4).  Le  roi 
toutefois  n’accorda  pas'un  terme  si  rapproché 
A scs  maux;  parlant  de  la  religion  et  des  liens 
du  sang,  il  lui  accorda  la  vie,  afin  qu'il  conservé! 


plus  longtemps  le  sentiment  de  sa  dégrada- 
tion.Tassilo  dut  s'enfermer  dans  un  cloître  (S) 
afin,  prétendit-on,  d’avoir  le  temps  de  sc  re- 
pentir de  ses  grands  péchés  : il  renonça  avec 
plaisir  A un  monde  qui  avait  perdu  tout  charme 
pour  lui.  Il  prit  l'habit  monastique  dans  le 
couvent  de  Sainl-Goar.  On  coupa  également 
les  cheveux  A scs  deux  fils  Théodo  cl  Théo- 
dobert,  et  on  les  revêtit  de  l'habit  de  moines. 
Le  sort  de  sa  femme  I.iudberga  est  inconnu. 
Peut-être  obtint-elle  aussi  la  permission  de  sc 
cacher  dans  un  couvent,  peut-être  fut-elle  li- 
vrée A de  plus  grands  malheurs.  Tous  les  Ba- 
varois enfin  qui  avaient  conservé  intacte  leur 
fidélité  envers  leur  prince  héréditaire  et  qui 
ne  voulurent  ni  se  prononcer  par  leurs  actions 
ou  leurs  discours  contre  ce  malheureux,  ni  so 
courber  en  silence  devant  la  force,  furent  ar- 
rêtés et  condamnés  A l’exil.  Leurs  biens  servi- 
rent A récompenser  ceux  qui , précédemment 
ou  dans  les  derniers  temps,  avaient  favorisé 
la  cause  du  roi  par  leurs  actes  et  par  leur  per- 
fidie. 

C’est  ainsi  que  péril  d'une  manière  déplora- 
ble l’ancienne  famille  des  Agilolfings;  et  le 
royaume  des  Bavarois,  qui  s’était  élevé  trois 
siècles  auparavant,  A une  époque  grande  et 
difficile,  perdit  même  l'ombre  de  l'indépen- 
dance. Après  avoir  combattu  longtemps  pour 
la  conservation  de  la  liberté  et  de  la  nationalité 
teulsche  , après  s’être  formé  avec  éclat  et  avec 
gloire  au  milieu  de  relations  variées,  il  fut 
dissous  et  réuni  A l'empire  des  Franks;  mais 
le  peuple  tint  fermement  A son  nom , A scs 
iiueurs , A scs  usages  et  A scs  lois;  il  força  par 
IA  le  puissant  roi  des  Franks  A le  ménager,  A le 
respecter  et  A le  favoriser,  et  sc  donna  A lui- 
même  le  gage  d'une  résurrection  dans  un  temps 
A venir. 

Karl , après  la  chute  de  Tassilo,  eut  le  plai- 
sir de  voir  échouer  aussi  les  projets  de  scs  au- 
tres ennemis,  Le*  farouches  Avares , qui , di- 
visés en  deux  bandes  nombreuses,  se  jetèrent 
A la  fois  sur  l’Italie  et  sur  la  Bavière,  furent 
des  deux  côtés  mis  en  fuite.  Ils  périrent  en 
partie  par  le  glaive,  en  partie  dans  les  eaux  du 
Danube,  en  cherchant  A sc  sauver  A travers 
ce  fleuve.  En  Italie,  le  roi  fut  soutenu  par  la 
fortune  qui  avait  toujours  été  si  favorable  A sa 
famille.  Aragis,  duc  de  Bènèvent,  mourut 
ainsi  que  son  fils  Rumold,  avant  que  les  pro- 
jets convenus  avec  les  Grecs  pussent  être  exè- 
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culés.  Los  Grecs  commencèrent,  il  esl  vrai , la 
guerre,  mais  sans  succès.  Karl  en  effet  avait 
résolu,  quoi  qu'en  pût  dire  le  pape,  d’inves- 
tir Grimold , second  fils  du  duc  qui  venait  de 
mourir,  du  duché  de  Bénévcnt.  Par  là , il 
gagna  non-seulement  l’esprit  des  Ilénévenlins, 
mais  Grimold , qui  avait  sous  les  veux  le  sort 
deTassilo,  se  montra  digne,  sinon  par  ses  dis- 
positions intimes,  du  moins  par  scs  actes, de 
la  confiance  que  Karl  avait  placée  en  lui  ; et 
comme  le  nouveau  duc  ne  fut  pas  seulement 
secouru  par  Hildebrand , duc  de  Spoléte; 
comme  Karl  envoya  aussi  pour  le  protéger  les 
troupes  des  I’ranks  sous  le  commandement 
d’un  chef  de  celte  nation , les  plans  des  Grecs, 
qui  n'étalent  calculés  que  sur  l'intrigue  et  non 
sur  des  actions  énergiques,  tournèrent  d'au- 
tant plus  facilement  à leur  honte. 

CHAPITRE  XII. 

GUERRECONTRELF.S  AVARES.--  MOUVF.MENS 

CIVILS  ET  RELICIEUX  DANS  L'EMPIRE. — 

NOUVELLE  DÉFECTION  DES  SAXONS.  — 

NOUVELLE  IRRUPTION  DES  SARRASINS. 

IM  l'an  788  à l'an  788. 

I, 'acquisition  d'un  pays  aussi  beau  que  la 
Bavière  était  déjà  un  grand  avantage  en  elle- 
même  , mais  elle  devenait  particulièrement 
importante  par  la  position  de  celte  contrée.  Ce 
fut  par  celle  acquisition  seulement  que  les  pro- 
vinces du  nordeldusuddc  l’empire  des  Franks 
devinrent  compactes  et  s'arrondirent  ; et,  chose 
plus  importante,  il  s'établit  entre  tous  les  pays 
teulschs  et  l'Italie  des  communications  qui  ne 
pouvaient  manquer  d’avoir  dans  la  suite  de 
grands  résultats.  Ratisbonncct  Augsbourg  de- 
vaient devenir  désormais  des  villes  d'entrepôt 
pour  le  commerce,  et  l'industrie  que  l’Italie 
avait  sauvée  de  ses  anciens  temps,  ou  que,  dans 
les  temps  plus  récens,  elle  avait  acquise,  grâco 
aux  faveurs  dont  la  nature  l'a  comblée,  dut  se 
répandre  peu  A peu  dans  l’intérieur  duTcutsch- 
land  et  au  delà  jusqu'aux  peuples  tcutschs  du 
nord. 

L’acquisition  de  la  Bavière  semble  avoir 
causé  à Karl  un  joie  sinon  bien  pure,  du  moins 
très-vive.  A peine  Tassilo  eut-il  élé  terrassé 
qu'il  se  rendit  on  personne  en  Bavière  pour 
veiller  à la  sûreté  du  pays,  pour  se  mettre  en 
rapport  avec,  le  peuple , l'attirer  à lui , et  lui 


faire  oublier  le  duc  renversé  à force  de  gran- 
deur et  de  puissance , d'affection  et  de  dou- 
ceur (1).  Il  tint  une  assemblée  générale  à Ra- 
lisbonnc,  l'ancienne  ville  royale  ; il  y régla  les 
affaires  des  Bavarois  avec  leur  assentiment,  et, 
à ce  qu'il  parait , avec  une  modération  et  des 
égards  qui  durent  lui  gagner  les  cœurs.  Un  in- 
troduisit des  changemens  insignifians  ; les  re- 
lations des  ecclésiastiques  furent  établies  sur 
des  bases  plus  solides;  on  s'occupa  d’une  dis- 
cipline et  d’un  ordre  plus  sévères  ; les  cantons 
furent  soumis  à des  comtes  qui  devaient  rendre 
la  justice  à l’ancienne  manière , selon  les  lois 
bavaroises;  cl  si  ces  places,  comme  d'autres  , 
pouvaient  être  données  aux  Franks,  on  accorda 
aussi  à des  Bavarois  des  fondions  publiques 
dans  d’autres  parties  de  l’empire.  Tous  les  can- 
tons bavarois  conservèrent  l’ancien  nom  natio- 
nal, celui  de  Bavarois.  On  mit  à la  tête  de  tout 
le  pays  un  comte  supérieur,  ou  lieutenant  du 
roi,  en  sorte  que,  parle  fait,  il  sembla  y avoir 
même  un  duc.  Cette  charge  importante  fut 
donnée  à un  homme  qui  possédait  la  confiance 
du  roi,  aussi  bien  qu’il  méritait  celle  du  peuple, 
à Gérold,  frère  de  la  feue  reine  Hildegarde,  et 
de  plus  les  missi,  ou  délégués  du  roi , qui  ar- 
rivaient toujours  à l'improviste,  devaient  exer- 
cer sévèrement  sur  l'administration  une  sur- 
veillance suprême.  Enfin  des  mesures  furent 
prises  pour  protéger  et  défendre  les  frontières 
contre  les  incursions  des  peuples  barbares  voi- 
sins. 

Mais  le  soin  avec  lequel  le  roi  s'occupa  des 
frontières  et  de  la  défense  du  pays  l’entraîna 
dans  des  relations  nouvelles  et  lui  fit  sentir  la 
nécessité  de  nouvelles  entreprises  militaires. 
Les  Bavarois,  réunis  sous  leurs  princes  héré- 
ditaires, avaient  Jusqu'alors  arrêté  les  peuples 
barbares  sur  leurs  limites  orientales , et  par  là 
ils  avaient  réellement  servi  de  rempart  à tous 
les  peuples  germaniques.  Les  dernières  irrup- 
tions des  Avares  cl  des  Huns  n'avaient  même 
eu  aucun  succès  (2)  ; il  n’y  avait  donc  aucun 
danger  grave  devant  ces  hordes  sauvages;  mais 
leurs  courses  et  leurs  brigandages  pouvaient 
être  renouvelés,  et  le  changement  introduit 
dans  la  position  des  Bavarois  à l’égard  de  l’em- 
pire des  Franks  faisait  craindre  qu'il  n’en  fût 
ainsi.  Pourtant  les  Bavarois,  comme  membres 
du  grand  empire,  ne  devaient  pas  être  moins 
en  sûreté  qu’ils  ne  l’avaient  élé  au  temps  de 
leur  indépendance.  Il  put  sembler  nécessaire 
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au  roi  do  prendre  de  l'autre  côlé  de  l'Ens , ou 
en  dehors  des  véritable»  limites  des  Bavarois , 
de»  mesures  de  défense  contre  les  Avares,  afin 
que  le»  charges  de  la  défense  fussent  ôtées  A ce 
peuple,  et  rejetées  sur  un  pays  étranger,  sur 
un  pays  conquis.  Une  expédition  contre  les 
Avares  fut  donc  jugée  indispensable.  Mais, 
moins  la  puissance  de  cesconquérans  asiatiques 
était  connue,  parce  qu'on  ne  pouvait  ni  calcu- 
ler les  limites  de  leur  domination  ni  apprécier 
leur  propre  force  ou  leur  action  sur  les  Slaves 
soumis , plus  cette  entreprise  exigeait  des  pré- 
paratifs imposans.  La  guerre,  une  fois  com- 
mencée, ne  pouvait  être  abandonnée.  Une  paix 
même  était  impossible  avec  cette  race  sauvage. 
Il  semblait  qu’on  dût  combattre  A la  vie  cl  A la 
mort,  anéantir  ou  être  anéanti. 

Karl  employa  deux  ans  A l'armement  cl  en 
préparatifs  de  guerre.  En  même  temps  il  donna 
une  attention  particulière  A l'ordre  intérieur 
de  l’empire,  pour  conserver,  améliorer  et  per- 
fectionner. II  entreprit  aussi  une  campagne 
contre  les  peuples  slaves  qui  demeuraient  en- 
tre l'Elbe  et  l’Oder,  et  en  particulier  contre  un 
peuple  que  les  Franks  ont  appelé  Wilses,  mais 
qui,  dans  sa  propre  langue,  s'appelait  Wela- 
tabcs  (3).  L'entreprise  était  justifiée  par  des 
relations  antérieures.  Les  Slaves  avaient  fait 
de  fréquentes  incursions  dans  les  pays  occupés 
par  les  Franks,  qu'ils  avaient  pillé»  et  dévas- 
tés. Depuis  que  Karl  avait  montré  sa  bannière 
sur  l’Elbe , ils  avaient  été  moins  audacieux  ; 
mais  l’ancienne  inimitié  s'était  maintenue  et  ne 
pouvait  s’éteindre  tant  que  les  Slaves  reste- 
raient établis  sur  les  rives  de  l’Elbe  et  de  la 
Saale.  Ils  étaient  désunis  entre  eux.  Les  Obo- 
Irilcs,  qui  demeuraient  au  nord-ouest  des  Wil- 
ses, A peu  prés  dans  le  pays  qu’on  appela  plus 
tard  Mecklenbourg , étaient  inquiétés  par  eux 
de  plus  d’une  manière;  cl  commeccsObotrilcs, 
en  leur  qualité  de  voisins  des  Saxons,  semblent 
avoir  rendu  aux  Franks  des  services  réels  dans 
leurs  guerres  contre  ce  peuple,  ils  étaient  con- 
sidérés et  traités  par  les  Franks  comme  leurs 
alliés  (■();  ilspouvaient  par  conséquent  réclamer 
leur  secours.  Le  véritable  motif  de  cette  entre- 
prise fut  sans  doute  que  Karl , avant  de  s'en- 
gager dans  le  Tculschland  méridional  dans 
une  guerre  contre  les  Avares , désirait  assurer 
le  repos  du  Teutschland  septentrional  cl  met- 
tre les  Saxons  A l'épreuve. 

L'an  789,  Karl  passa  le  Rhin  A Cologne  avec  1 


une  armée,  puis  il  franchit  le  Wésercl  s'avança 
jusqu'à  l’Elbe.  En  route  il  fut  rejoint  par  l’hé— 
riban  des  Saxons,  quoique  ceux-ci  ne  fussent 
pas  bien  disposés.  Les  Frisons,  avec  une  flotto 
où  se  trouvaient  aussi  des  guerriers  franks, 
remontèrent  l’Elbe  jusqu’au  Havel , pour  ap- 
puyer les  opérations  du  roi  ; enfin  les  Sorbes  et 
les  Obolrites  prirent  les  armes  comme  alliés  de» 
Franks.  Karl  fit  jeter  deux  ponts  sur  l'Elbe, 
conduisit  scs  troupes  au  dclA  du  fleuve , cou- 
vrit l’un  de  ces  ponts  par  des  relranchemcns 
établis  sur  les  deux  rives,  mil  dans  ces  relran- 
chcmcns  une  forte  garnison  et  s’avança  ensuite 
dans  le  pays  des  Wilses.  Les  Franks  y trouvè- 
rent des  villes  dont  il  n’est  pas  encore  fait  men- 
tion dans  le  Teutschland.  Dans  l’une  d'elles 
résidait  un  prince  ou  roi , Dragawit,  qui  l’em- 
portait sur  les  autres  princes  du  peuple  par 
son  illustre  naissance  et  par  son  Age  vénérable. 
Lorsqu’il  vil  la  puissance  des  Franks  et  qu'il 
fut  convaincu  que  son  peuple,  bien  que  nom- 
breux et  brave,  était  hors  d’état  de  résister  A 
l'impétuosité  de  cet  ennemi  si  expérimenté  A la 
guerre,  il  alla  au-devant  de  Karl,  conclut  une 
paix  avec  lui,  s'engagea  A un  tribut  et  donna 
des  otages  de  sa  fidélité.  I.es  autres  princes  et 
les  autres  peuples  suivirent  son  exemple.  Kart 
put  donc  espérer  que,  de  ce  côlé  du  moins , il 
n'aurait  rien  A craindre,  d'autant  plus  qu’après 
ce  nouveau  succès  il  lui  fut  facile  de  prendre 
A son  retour  en  Saxe  des  mesures  convenables 
aux  circonstances  et  capables  d'assurer  la  tran- 
quillité de  ce  peuple. 

L’année  suivante,  quelques  négociations  cu- 
rent encore  lieu  avec  les  Avares.  Il  se  peut 
qu'on  eût  déjà  pris  sur  les  limites  de  la  llavièro 
des  mesures  qui  firent  sentir  à ces  anciens  enne- 
mis des  Teutschs  ce  qu’on  avait  en  vue.  Ils  en- 
voyèrent en  conséquence  une  ambassade.  Karl 
la  reçut  A Worms  et  répondit  par  une  autre 
ambassade  au  prince  do  ces  prétendus  Huns. 
Les  Avares  désiraient  peut-être  vivement  éloi- 
gner le  danger  et  conserver  les  ancienne» 
frontières  de  leur  domination  ; Karl  , au  con- 
traire, qui  certainement  était  déjà  résolu  A la 
guerre,  ne  voulait  que  gagner  le  temps  néces- 
saire pour  achever  l’armement  de  scs  troupes. 
Du  moins  les  négociations  n'aboutirent  A rien  ; 
elles  ne  servirent  qu'A  augmenter  l’aigreur. 

Au  printemps  de  l’an  791 , le  roi  se  rendit 
lui-même  en  Bavière.  Les  guerriers  de  toute» 
les  provinces  de  l'empire  étaient  en  mouve- 
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ment.  Des  provisions  suffisantes  de  vivres  el 
de  tous  les  objels  nécessaires  avaient  été  enlas- 
sécs.  Karl  réunit  toutes  scs  forces  en  trois  ar- 
mées. Les  Langobards  , commandés,  sous  les 
ordres  de  son  (ils  Pippin,  par  les  ducs  dTstrie 
cl  de  l'rioul,  devaient  pénétrer  d'Italie  sur  les 
terres  des  Avares.  Les  Saxons  et  les  Frisons 
reçurent  l'ordre  de  Iraverser  la  Bohême  el  de 
descendre  la  rive  droite  du  Danube  , sous  le 
commandement  du  comte  Thêodérich  el  du 
camérier  Méginfrid;  enfin  il  conserva  sous  sa 
propre  direction  les  guerriers  des  autres  peu- 
ples, des  Kranks,  des  Souabeset  des  Bavarois. 
Il  avait  auprès  de  lui  son  lils  Ludwig,  le  jeune 
roi  d'Aquitaine  qui,  encore  enfant,  était  venu 
six  ans  auparavant  avec  les  Aquitains  en  Saxe, 
auprès  de  son  père.  On  envoya  par  eau , sur  le 
Danube,  les  vivres  cl  les  autres  choses  néces- 
saires aux  deux  dernières  armées.  Le  roi  éta- 
blit son  premier  camp  sur  l’Ens.  Pendant  trois 
jours  on  y implora  la  bénédiction  de  Dieu  pour 
l'fEuvrc  qu'on  entreprenait,  car  on  allait  au- 
devant  d'un  danger  qu'on  ne  pouvait  calculer  ; 
puis  on  se  mit  en  roule.  Les  Huns  furent  chas- 
sés de  leurs  rctranchcmcns  et  de  leurs  abatis , 
de  ce  côté  du  Danube,  sur  la  rivière  de  Kamp, 
cl  de  l’autre  côté  auprès  de  la  ville  de  Comage- 
ni,  *ur  le  Cuincoberg(5),  ou  bien  ils  quittèrent 
volontairement  ces  retranclicmens  à l'aspect 
des  forces  frankes , et  le  pays  fut  ravagé  par  le 
fer  et  parle  feu.  Karl  vint  jusqu'à  la  Itaab;  il 
descendit  la  rive  gauche  de  cette  rivière  jusqu'à 
l'endroit  où  elle  se  jette  dans  le  Danube;  sans 
doulc  il  voulait  se  rapprocher  de  l'armée  qui 
s'avançait  sur  l’autre  rive  du  fleuve.  Là  il  se 
tint  quelque  temps  dans  son  camp , pensant 
qu'il  était  impossible  ou  imprudent  de  s’a- 
vancer davantage,  bien  qu'il  eût  obtenu  des 
nouvelles  satisfaisantes  au  sujet  des  entreprises 
de  l’armée  d’Italie.  On  dit  qu'il  ne  perdit  pas 
un  homme  par  les  maladies  ni  par  le  glaive, 
mais  qu'une  maladie  contagieuse  exerça  sur  les 
chevaux  de  tels  ravages  que  plusieurs  milliers 
de  ces  animaux  périrent,  et  qu’on  en  conserva 
à peine  le  dixième.  Il  fit  donc  reprendre  aux 
Saxons  et  aux  Frisons  le  chemin  de  leur  patrie 
par  la  Bohême.  Lui-même,  avec  l’autre  armée, 
se  dirigea  sur  la  Bavière  et  établit  son  quartier 
général  à llalisbonne. 

La  guerre  ne  fut  pas  continuée  l’année  sui- 
vante. Deux  choses,  à ce  qu'il  semble,  en  em- 
pêchèrent le  roi  : d'abord  la  grande  perte  qu'il 


avait  faite  en  chevaux , sinon  en  hommes.  II 
n’était  certainement  pas  facile  de  la  réparer , 
el, déplus,  il  pouvait  être  nécessaire  de  don- 
ner quelque  repos  aux  vassaux.  En  second  lieu, 
il  y cul  dans  l'empire,  et  même  dans  la  maison 
du  roi,  des  désordres  qui  exigèrent  probable- 
ment une  plus  grande  attention  que  ne  semble 
l'indiquer  le  petit  nombre  de  renseignemens 
qui  nous  ont  été  transmis  sur  ces  faits. 

Karl , dit-on , avait  eu  d une  concubine  nom- 
mée Ilimillrudc  un  fils  appelé  I’ippin.  Le 
sort  de  ce  jeune  homme,  doué  d’une  belle  fi- 
gure mais  bossu , est  entièrement  inconnu 
jusqu'au  moment  où  nous  sommes  arrivés.  Il 
semble  pourtant  que  Karl  le  tenait  habituelle- 
ment auprès  de  lui,  bien  qu'il  ne  lui  donnât  pas 
une  position  égale  à celle  de  scs  autres  fils  ; 
car  on  assure  que  Pippin  s'était  dispensé  de  se 
rendre  auprès  du  roi  en  Bavière,  sous  le  pré- 
texte d'une  maladie.  On  ne  sait  pas  s’il  avait  à 
élever  contre  son  pèrcquelques  plaintes  particu- 
lières ; peut-être  croyait-il , en  sa  qualité  de  Ois 
allié  du  roi , avoir  les  premiers  droits  sur  l’em- 
pire, et  prévoyait-il  qu’il  serait  sacrifié  en  fa- 
veur de  son  frère  Karl.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
l'accuse  de  s'être  entendu  avec  quelques  grands 
seigneurs  mécontcns  du  roi  et  de  s'être  laissé 
entraîner  par  eux  à une  conjuration  contre  son 
père  et  scs  frères.  Comme  motif  de  celle  con- 
juration on  indique  en  termes  très-vagues , il 
est  vrai,  l'insupportable  cruauté  de  la  reine 
Faslrada.  On  voulait  placer  sur  le  trône  ce 
prince  Pippin;  du  moins  l'infortuné  fut-il 
trompé  , provoqué , séduit  par  celte  illusion  ; 
et  pour  arriver  à son  but , le  roi  el  scs  autres 
(ils  devaient  être  égorgés.  Un  ecclésiastique 
toutefois,  un  Langobard  , nommé  Fardulf,  au- 
quel le  hasard  avait  fait  connaître  ces  sombres 
projets,  en  instruisit  le  roi , et  dès  lors  il  fut  fa- 
cile de  les  déjouer.  I-'ardulfrceulpoursa  fidélité 
la  récompense  qu’il  avait  désirée,  c’est-à- 
dire  la  riche  abbaye  de  Saint-Denis.  L’in- 
fortuné Pippin,  victime  de  l'ambition  el  d'es- 
pérances trompées,  fut  condamné,  peut-être 
après  des  châtimens  corporels  (6) , â expier  ses 
fautes  dans  un  cloître  où  il  fut  enfermé  pour  le 
reste  de  ses  jours , et  ceux  que  l'on  considérait 
comme  les  auteurs  de  la  conspiration  furent 
punis  de  mort  comme  coupables  de  lèse-ma- 
jesté.  Sur  te  simple  soupçon  de  ce  crime  on  en 
décapita  quelques-  uns,  el  l’on  pendit  les  autres. 
Il  se  peut  sans  doute  que  ce  jugement  cruel  ait 
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été  prononcé  dans  une  assemblée  de  Franks  , 
tenue  prut-CIro  à Ilalisbonno.  Toutefois  les 
juges  semblent  avoir  agi  avec  autant  de  passion 
que  les  coupables  eux-mêmes.  Des  hommes 
mémo  qui  parvinrent  A se  purger  de  toute  ac- 
cusation par  un  jugement  de  Dieu  furent  dé- 
pouillés de  leurs  biens , et  Karl  chercha  dans 
la  suite,  après  la  mort  de  sa  femme  Fastrada , 
A réparer  par  faveur,  par  repentir  ou  par 
honte , quelques-uns  des  malheurs  qu'il  avait 
alors  causés. 

Mais  relie  affaire,  plus  faite  pour  irriter 
qu'elle  n’était  dangereuse , ne  fut  pas  la  seule 
qui  occupa  le  roi  et  l’empécha  de  faire  la 
guerre  aux  Avares.  Il  fut  pressé  ou  menacé  de 
différons  cAtés  et  de  différentes  manières. 

D’abord  il  y eut  vers  ce  temps  une  grande 
agitation  religieuse,  qui  semble  avoir  inquiété 
vivement  les  esprits  et  qui  fil  craindre  un 
schisme  dangereux.  En  effet,  dans  cette  partie 
de  l’Espagne  qui  était  soumise  A Karl , un 
homme  instruit  cl  animé  d’un  zèle  chrétien , 
Félix,  évéque  d’Urgel,  avait,  avec  beaucoup 
d’autres  hommes,  conçu  des  doutes  sur  la  rela- 
tion du  Christ  avec  son  pore.  Quant  A ce  qui 
concerne  le  Christ-Dieu  , Félix  le  reconnaissait 
sans  peine  comme  (ils  du  père;  quant  A Christ 
fait  homme  et  né  de  Marie , il  ne  pouvait  le 
considérer  comme  véritable  fils  de  Dieu , mais 
seulement  comme  son  fils  adoptif.  Celte  opi- 
nion qui , du  reste , avait  depuis  longtemps  été 
dans  son  essence  adoptée  par  des  hommes 
sensés , dont  il  avait  même  été  question  déjA 
publiquement  cl  qui  avait  été  rejetée  comme 
hérétique  . obtint  aussi  l'assentiment  de  t’ar- 
chovéquc  Élipand  de  Tolède , et  ces  deux  prin- 
ces de  l'Eglise  l’enseignèrent  publiquement. 
Celtcdoclrineplulauxunsetrepoussalcsautres. 
Il  s’éleva  des  ennemis  qui  les  combattirent  pu- 
bliquement , et  plus  était  grand  l’assentiment 
qu’ils  semblaient  avoir  trouvé  chez  beaucoup 
d'hommes , plus  les  cris  furent  énergiques 
contre  celle  hérésie.  Les  plaintes  contre  ces 
hommes  arrivèrent  bientôt  A l’oreille  du  roi  ; 
mais  Karl  lui-mème , soit  qu’il  tint  A l’an- 
cienne croyance  ou  qu’il  approuvé!  la  nouvelle 
doctrine , ne  pouvait  dédaigner  celte  querelle. 
Il  ne  pouvait  laisser  périr  l’unité  de  l’Église 
sur  laquelle  son  trône  était  fondé;  cl  peut-être 
celte  discussion  lui  sembla  d’autant  plus  dan- 
gereuse que  l’un  de  ces  hérétiques,  l’arche- 
vêque Elipand  , vivait  sous  la  protection  du 


calife  d'Espagne  , tandis  que  l'autre  se  trouvait 
dans  la  marche  espagnole  de  son  empire. 

Mais  un  autre  tait  provoquait  l'attention  et 
rendait  peut-être  cette  hérésie  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu  elle  était  plus  importante  en  elle- 
même.  L'an  787  un  concile  de  l'église  d'Oricnt, 
tenu  A Nicéc , avait  non-seulement  déclaré  que 
l’adoration  des  saintes  images  était  permiso , 
mais  il  l'avait  recommandée  dans  un  langago 
impératif  et  prononçait  ladamnation  contre  tous 
ceux  qui  désormais  rejetteraient  le  culte  des 
images  ou  porteraient  sur  lui  un  autre  juge- 
ment que  le  concile.  Trois  cent  cinquante 
évêques  avaient  signé  celle  résolution,  le  légat 
du  pape  l’avait  approuvée,  et  le  Saint-Père 
avait  reconnu  par  son  silence  celte  décision  ; 
mais  l'adoration  des  saintes  images,  qui  avait  eu 
lieu  en  Asie  et  en  Grèce  dès  les  premiers  temps, 
était  restée  complètement  étrangère  aux  peu- 
ples leutschs  du  Teutschland  propre,  de  la 
Gaule,  de  l'Ilc  de  Rrctagnc  et  même  de  l'Es- 
pagne et  de  l’Ilalic  supérieure.  La  superstition 
pouvait  partout  être  également  profonde  ; mais 
elle  était  plus  grande  chez  les  peuples  leutschs 
que  chez  les  peuples  de  l'Asieet  de  la  G rèce.D’un 
cèté  comme  de  l'autre . on  désirait  et  l’on  re- 
connaissait partout  des  miracles, et,  dans  les 
jours  de  souffrance  on  s'attendait  A un  secours 
surnaturel;  mais  si  les  Grecs  s’adressaient  A l'i- 
mage du  Sauveur,  A l'image  delà  sainte  Vierge, 
Acelled’un  apôtre oud'un  martyr, les Tculschs 
cherchaient  un  refuge  auprès  des  reliques , des 
ossemens,  des  vêtemens  d'un  saint  ou  d'un 
martyr  ou  dans  quelque  pratique  qui  se  ralta- 
chAt  A l'histoire  de  Jésus-Christ  ou  A sa  doc- 
trine. La  dévotion  de  tous  était  également 
grande,  et  ses  effets  avaient,  d'un  côté  comme 
de  l’autre,  une  égale  puissance.  Sans  doute  il 
y avait  en  Orient  des  reliques  qu’on  conservait 
avec  respect;  mais  elles  n’appelaient  le  cœur 
humain  A la  méditation  ni  dans  scs  douleurs  ni 
dans  scs  joies.  Les  saintes  images  seules,  sculp- 
tées ou  peintes,  remplissaient  Pâme  de  désirs 
cl  de  satisfaction.  Sans  doute  il  y avait  aussi  en 
Occident  des  saintes  images  qu’on  gardait  dans 
les  églises  et  dans  les  couvens,  et  qu'on  con- 
sidérait avec  respect  ; mais  elles  ne  servaient 
qu’à  l'embellissement  des  fêles  et  à l'ornement 
des  lieux  consacrés  A Dieu  : on  ne  leur  adres- 
sait pas  de  prières , on  n'en  faisait  pas  devant 
elles  ; mais  l’imagination  n’était  saisie  cl  l’Ame 
n’était  ébranlée  que  par  l’horreur  mystérieuse- 
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des  reliques.  Celle  différence  s'expliquerait  fa- 
cilement peut-êlrc  par  le  caractère  différent 
des  religions  païennes  qui  régnaient  chez  les 
peuples  d'Orienl  et  d’Occidenl  lorsqu'ils  em- 
brassèrent le  christianisme;  par  la  différence 
de  la  civilisation  et  de  l'étal  des  arts;  enfin  par 
la  différence  du  pays,  du  ciel,  de  la  manière 
de  vivre  et  du  caractère  des  peuples  : mais  le 
fait  était  dans  la  vie,  et  il  eut  ses  suites.  A Rome, 
dans  l'Italie  méridionale , dans  toutes  les  villes, 
dans  tous  les  territoires  qui  avaient  été  con- 
servés par  les  Grecs,  on  sc  tenait  jusqu'à  un 
certain  point  entre  les  deux  opinions.  On  ai- 
mait la  sérénité  du  culte  des  images,  sans  dé- 
daigner la  sombre  impression  produite  par  les 
reliques.  Les  papes  entretinrent  avec  sagesse 
celle  position  moyenne  et  modérèrent  par  ces 
ménagemens  des  superstitions  nuisibles.  Ce  Tut 
à la  lutte  pour  les  images  qu’ils  durent  en  par- 
tie leur  considération  en  Italie;  ce  fui  par  la 
vénération  accordée  aux  reliques  qu’ils  gros- 
sirent leurs  trésors  cl  influèrent  sur  le  monde 
germanique.  Le  pape  Adrien  I"  ne  pouvait 
donc  être  diposé  A renoncer  aux  images.  Karl- 
lc-Grand  ne  pouvait  pas  plus  comme  Tculsch , 
partageant  la  croyance  de  son  peuple , cl 
comme  roi  témoin  de  la  répugnance  générale 
excitée  parmi  le  clTgé  de  son  empire  par 
la  résolution  du  synode  de  Nicéc,  favoriser 
le  culte  des  images;  et  ainsi  s’éleva  une 
grande  agitation  dans  les  esprits , et  sc  forma 
une  position  qui  semblait  devoir  entraîner  des 
suites  funestes. 

Ce  mouvement  religieux  cependant,  qui  se 
manifesta  simultanément  de  deux  côtés,  n’a- 
vait rien  de  commun  avec  la  guerre  contre  les 
Avares.  Deux  ou  trois  autres  faits  s’y  ratta- 
chèrent sans  aucun  doute. 

D’abord , les  Saxons  se  soulevèrent  de  nou- 
veau pour  leur  liberté  comme  pour  la  foi  de 
leurs  pères  et  cherchèrent  6 briser  le  joug  qui 
semblait  déjà  leur  être  imposé  pour  toujours. 
Ils  avaient  pour  la  première  fois  fait  une  cam- 
pagne lointaine  avec  les  Frankscontre  les  Ava- 
res, et  dans  celle  campagne  ils  avaient  appris 
à connaître  la  nature  et  l’organisation  de  l’hè- 
riban.  L’armement  pour  une  guerre  si  éloi- 
gnée, l’entrelien  à leurs  propres  frais  pour 
trois  mois,  de*  pertes  considérables  de  loulc 
nature,  un  si  long  éloignement  de  leurs  mai- 
sons et  de  leurs  foyers , cl  l’abandon  de 
leurs  intérêts  agricoles , toutes  ces  choses  leur 


I avaient  fait  sentir  ce  qu'ils  avaient  perdu  avec 
l'indépendance;  mais  la  résistance  que  les 
Franks  avaient  rencontrée  chez  les  Avares , 
soit  devant  l'épéo  de  l'ennemi,  soit  dans  la 
nature  et  la  disposition  du  terrain , leur  fil 
conjecturer  qu’une  guerre  longue  cl  difficile 
serait  nécessaire  contre  ce  peuple.  Alors,  l’an 
793,  le  même  comte  Théodérich  qui  deux  ans 
auparavant  avait  commandé  les  Saxons  cl  les 
Frisons  contre  les  Avares,  parut  avec  des  trou- 
pes frankes  pour  engager  de  nouveau  ou  pour 
contraindre  en  cas  de  besoin  les  deux  peuples 
à se  rendre  à l’armée.  Il  traversa  la  Frise  cl 
voulut  vraisemblablement  remonter  le  Wéser, 
rassemblant  successivement  autour  de  lui  le 
contingent  des  cantons  (7);  mais  déjà  sur  le 
bas  Wéser,  dans  le  canton  de  Rustringcn , il 
fut  surpris  par  des  Saxons  irrités  et  massacré 
avec  ses  Franks.  Là-dessus  toute  la  Saxe  se 
souleva,  et  les  Frisons  ne  restèrent  pas  en  ar- 
rière. Les  églises  furent  brûlées  ou  démolies; 
les  évêques  et  les  prêtres  furent  chassés  ou 
tués;  tout  l’ancien  paganisme  fut  rétabli  ; des 
alliances  furent  faites  avec  les  peuples  païens 
des  environs,  sans  même  en  excepter  les  Ava- 
res. La  fureur  contre  les  ecclésiastiques  fut 
probablement  d'autant  plus  grande  que  ceux- 
ci,  selon  l’expression  d’Alcuin,  l’homme  le 
plus  noble  de  celle  époque,  étaient  souvent,  non 
des  docteurs,  mais  des  pillards. 

En  second  lieu,  le  duc  Grimold  ou  Grirnoald, 
de  Rénévcnt,  crulque  le  moment  de  la  guerre 
contre  les  Avares  était  favorable  pour  gagner 
enfin  celle  indépendance  à l’égard  de  l’empire 
des  Franks,  pour  laquelle  son  père  Aragis  avait 
lutté  avec  tant  de  zèle  et  si  peu  de  succès.  Ou- 
bliant ou  foulant  aux  pieds  les  promesses  qu'il 
avait  faites  au  roi  en  recevant  de  lui  le  duché,  il 
sc  conduisit  en  tout  en  prince  indépendant.  11 
faisait  battre  monnaie  à son  image  et  à son 
exergue;  il  ne  rappelait  pas  dans  les  chartes  le 
nom  du  roi  et  ne  démolissait  pas  non  plu»  les 
travaux  de  fortification  qu'il  avait  promis  de 
renverser,  ou  bien  il  construisait  une  nouvello 
forteresse  à côté  de  la  forteresse  détruite.  Le 
pape  Adrien  instruisit  le  roi  de  tous  les  actes 
du  duc,  et  Karl,  craignant  peut-être  que  Gri- 
mold ne  fût  appuyé  par  les  Grecs,  d'autant 
plus  que  celui-ci  avait  épousé  une  princesse 
grecque , nièce  de  l’empereur  Conslantin , 
crut  nécessaire  de  incllre  aussitôt  un  terme  à 
une  telle  arrogance.  Soit  qu'il  n’eût  pas  de  con- 
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Ronce  dans  les  Langobards  de  l'Italie  supé- 
rieure, soit  qu'il  Uni  complc  des  perles  qu'ils 
avaient  éprouvées  dans  la  dernière  guerre,  il 
donna,  l'an  792,  à son  fils  Ludw  ig  l'ordre  d'en- 
Irer  en  Italie  avec  l'hériban  des  Aquitains, 
pour  aller  au  secours  de  son  autre  fils,  le  roi 
l’ippin,  contre  le  duc  Grimold.  Le  jeune  Lud- 
wig franchit  donc  les  Alpes  et  entra  en  Italie 
dans  l'elé  de  l'année  indiquée. 

En  troisième  lieu  enfin,  ce  nouvel  éloigne- 
ment des  forces  militaires  d'Aquitaine  au  delà 
des  monts,  vraisemblablement  pour  un  temps 
plus  long  encore,  excita  les  Sarrasins  d'Es)>a- 
gne  à tenter  de  venger  la  bonté  dont  les  Franks 
les  avaient  couverts,  et  de  reprendre  les  pays^ 
que  les  Franks  leur  avaient  arrachés.  Le  calife 
Abd-cr-Hbaman,  après  avoir  étouffé  les  dis- 
cordes cl  termine  avec  bonheur,  intelligence  et 
sans  ménagement , la  lutte  des  partis  en  Es- 
pagne, était  mort  quelques  années  auparavant 
dans  son  magnifique  palais  de  Cordouc  et 
avait  laissé  à son  fils  et  successeur  llescham 
un  empire  florissant.  llescham,  il  est  vrai,  avait 
été  forcé  de  disputer  l'empire  à son  frère  les 
armes  à la  main  y mais  il  en  était  resté  maître, 
bien  qu'au  prix  de  beaucoup  de  sang  cl  de 
beaucoup  de  cruautés.  Dès  qu  il  se  vit  aiïenni 
sur  le  trône,  il  recommença  la  guerre  contre 
les  Franks.  Son  général  Abd-cl-Melck  fit  ir- 
ruption dans  les  marches  espagnoles  que  Karl 
avait  fondées  de  l’autre  côté  des  Pyrénées,  jus- 
qu'à l'Ebrc,  et  les  princes  sarrasins  qui  s'é- 
taient soumis  au  roi  cl  qui  avaient  conservé 
leurs  places  sous  sa  suzeraineté  favorisèrent 
l'entreprise  de  leurs  co-rcligionnaires.  Ainsi 
Abd-el-Melek  traversa  presque  sans  obs- 
tacle les  marches  espagnoles , passa  les  Pyré- 
nées et  fit  irruption  dans  la  Gaule,  où  il  exerça 
de  grands  ravages. 

Les  relations  de  l'empire  s'étaient  donc,  on 
peut  le  dire,  compliquées  d’une  manière  ef- 
frayante dans  les  années  792  et  793.  Indépen- 
damment du  mauvais  esprit  que  Karl  avait  à 
combattre  dans  sa  propre  famille  et  dans  son 
peuple,  il  vit,  dans  le  temps  même  où  une 
cruelle  famine  désolait  unegrande  partie  de  son 
empire,  quatre  ennemis  se  soulever  contre  lui  et 
contre  sa  domination  : les  Avares  à l'est,  avec 
lesquels  la  guerre  continuait  ; les  Bènévcntins 
au  sud,  les  Sarrasins  à l’ouest  et  lus  Saxons  au 
nord.  De  plus , les  peuples  slaves  étaient  des 
voisins  bien  peu  sûrs,  les  Nordinans  deve- 


naient toujours  plus  audacieux,  et  les  Thurin- 
giens,  les  Bavarois  et  les  Souabes  n'avaient  pas 
encore  oublié  leur  ancienne  liberté.  Karl  fut 
assurément  forcé  par  ces  circonstances  de  don- 
ner une  autre  direction  à ses  projets.  Mais  son 
génie  était  assez  grand  pour  ne  pas  s'effrayer 
même  de  ec  danger  multiple,  et  la  fortune  lui 
resta  fidèle  alors  commeaulrefois.La  guerre  con- 
tre les  Avares  fut  continuée-,  mais  au  lieu  d'atta- 
quer, Karl  se  tint  sur  la  défensive.  Il  resta  pen- 
dant ces  deux  annêescn  Bavière,  cl  prit  les  mesu- 
res nécessaires  pour  s’assurer  la  victoire  et  pour 
en  tirer  tout  le  parti  qu'il  pouvait  en  espérer.  En- 
tre autres,  il  réunit  et  construisit  des  bateaux 
destinés  à former  des  ponts,  à transporter  les  vi- 
vres et  les  munitions  de  toute  espèce;  en  mémo 
temps,  il  conçut  l’audacieuse  pensée  d'unir  le 
Rhin  au  Danube,  et  par  là  la  mer  Teutonique  à 
la  mer  Noire.  A partir  de  la  Rcdnilz  et  de  l’Alt- 
muhl,  rivières  dont  la  première  so  jette  dans 
le  Mcin  et  la  seconde  dans  le  Danube,  on  devait 
creuser  un  fossé;  assez  large  et  assez  profond 
pour  que  les  bateaux  pussent  arriver  du  Da- 
nube au  Rhin (8).  On  ne  connaît  pas  les  molirs 
qui  firent  concevoir  au  roi  ce  projet.  La  guerre 
contre  les  Avares  peut  l'y  avoir  disposé  plus 
qu’il  ne  l’eût  été  peut-être  autrement  ; mais  il 
est  difficile  de  croire  que  scs  regards  ne  se 
soient  pas  portés  plus  loin.  Son  génie  se  diri- 
geait en  général  vers  tout  ce  qui  est  grand  ; 
les  débris  des  monumens  romains  qu’il  rencon- 
trait partout  purent  aussi  provoquer  son  ému- 
lation ; en  tout  cas  celle  entreprise,  si  elle  avait 
réussi,  aurait  eu  dans  la  suite  du  temps  do 
grands  résultats  pour  le  commerce  cl  les  tran- 
sactions du  peuple  leutsch  ; mais  elle  échoua. 
Karl,  sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup 
d'autres,  devançait  trop  son  époque.  Il  se  ren- 
dit lui-même  sur  les  lieux  et  employa  à co 
travail  une  grande  multitude  d'hommes  (9); 
mais  on  ne  connaissait  encore  ni  fart  de  la  ca- 
nalisation ni  les  principes  de  l’hydraulique.  On 
n'avait  même  pas  recherché  les  différences  du 
niveau  dans  les  neuves  qu’on  voulait  Joindre; 
un  fossé  large  de  trois  cents  pieds  fut,  il  est 
vrai,  percé  sur  une  longueur  do  deux  mille 
pas,  mais  en  vain  ; la  terre  y retombait  sans 
cesse;  ce  qu'on  avait  fait  pendant  le  jour  était 
détruit  pendant  la  nuit.  Karl  renonça  donc  à 
l’œuvre  qu’il  avait  commencée,  mais  l'hon- 
neur d'avoir  conçu  une  (elle  idée  lui  restera 
éternellement. 
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Pendant  cc  temps,  te  danger  qui  salait 
montré  en  Italie  s'était  dissipé;  le  duc  Gri- 
inold,  de  Bénévenl,  A la  vue  des  forces  frankes 
qui  marchaient  contre  lui,  s'était  humilié,  é 
cc  qu'il  semble,  et  avait  repris  son  ancienne 
position,  non  sans  quelques  sacrifices  peut-être  ; 
puis  le  jeune  roi  Ludwig  avait  quitté  l'Italie 
avec  les  guerriers  aquitains  et  s’était  hâté  de 
revenir  en  Aquitaine  pour  marcher  contre  les 
Sarrasins  ; mais  ceux-ci  s’étaient  déjà  retirés 
de  la  Gaule  avant  son  arrivée;  ils  avaient  re- 
passé les  Pyrénées.  Ils  s'étaient , dans  leurs 
courses,  avancés  jusque  sous  les  murs  de  Nar- 
bonne dont  ils  avaient  brillé  plusieurs  fau- 
bourgs : mais,  sur  la  route  de  Carcassonne,  le 
brave  comte  de  Toulouse  Guillaume,  sur- 
nommé au  court  nez,  leur  avait  résisté  avec 
une  telle  hardiesse,  malgré  la  perfidie  de  quel- 
ques-uns de  scs  compagnons,  qu'ils  n'avaient 
pas  attendu  l'arrivée  du  roi  Ludwig  ; ils  avaient, 
il  est  vrai , cruellement  pillé  le  pays  qu'ils 
avaient  traversé  et  emmené  une  grande  multi- 
tude de  captifs  ; mais  toute  inquiétude  pour 
l'empire  avait  disparu , et  une  paix  ou  une  trêve 
confirma  pour  quelque  temps  la  tranquillité 
dans  ces  contrées  lointaines. 

Après  de  si  heureux  événemens,  la  guerre 
contre  les  Avares  put  être  continuée  avec  plus 
d'énergie,  à partir  de  l'an  794.  Le  roi , toute- 
fois, ne  jugea  pas  convenable  de  marcher  en- 
core une  fois  lui-même  contre  cet  ennemi;  il 
laissa  la  conduite  de  celte  guerre,  d’abord  à 
ses  généraux,  et  ensuite  à son  Dis  Pippin,  roi 
d'Italie.  Dans  le  fait,  sa  présence  pouvait  être 
nécessaire  dans  le  Tcutschland  si  les  Saxons 
devaient  être  ramenés  à la  tranquillité,  l’ordre 
rétabli  partout  et  les  nouvelles  institutions  af- 
fermies. La  guerre  contre  les  Avares  fut  faite 
avec  bonheur  par  le  fils  de  Karl,  par  ses  comtes 
et  scs  liculcnans  ; mais  comme  il  fallait  défendro 
sur  plusieurs  points  la  puissance  de  l'empire , 
la  guerre  traîna  en  longueur,  et  il  fallut  huit 
campagnes  avant  que  les  Franks  pussent  se 
vanter  de  l'avoir  terminée.  Le  détail  des  faits 
n’est  pas  connu  ; mais  Einhard  a remarqué 
que  beaucoup  de  batailles  furent  livrées,  que 
beaucoup  de  sang  fut  répandu,  que  tous  les 
hommes  distingués  parmi  les  Huns  périrent, 
que  toute  leur  gloiro  fut  anéantie,  que  la  Pan- 
nonie, privée  de  tous  scs  habilans,  témoignait 
d'une  horrible  destruction.  Sans  doute,  ces  in- 
dications sont  formellement  contredites  par 


l'assertion  de  cc  même  écrivain,  que  la  guerre 
se  passa  pour  les  Franks  presque  sans  ciïusion 
de  sang  ; mais  elle  ne  mérite  en  aucun  cas  de 
créance,  qu’elle  soit  le  résultat  de  l’ignorance, 
de  la  vanité  ou  du  mépris.  Les  Franks , supé- 
rieurs assurément  aux  Avares  en  habileté  mi- 
litaire, semblent  cependant  avoir  employé 
d'autres  moyens  encore.  Des  discordes  s'éle- 
vèrent parmi  les  ennemis , peut-être  y eul-il 
aussi  des  traîtres.  L'an  795,  des  ambassadeurs 
d'un  de  leurs  princes  appelé  dans  leur  lan- 
gue Tudun  , vinrent  auprès  du  roi  Karl , qui 
alors  était  campé  sur  l'Elbe  avec  son  armée. 
Ce  Tudun  promit  que  si  tes  Franks  faisaient 
une  nouvelle  attaque,  il  passerait  du  côté  du 
roi,  se  soumettrait  A lui  et  se  convertirait  au 
christianisme.  Karl  accepta  celle  promesse. 
L'année  suivante,  en  conséquence,  une  arméo 
composée  de  Franks,  de  Langobards,  de  Ba- 
varois et  d'Allcmanni,  passa  le  Danube  sous  la 
conduite  du  roi  Pippin  et  d’Érich,  comte  de 
Frioul,  et  pénétra  bien  avant  dans  le  royaume 
des  Avares.  En  même  temps  les  Avares  en 
étaient  venus  aux  mains  entre  eux  : leur  cha- 
gan  avait  été  massacré.  Il  semble  aussi  que  ro 
Tudun,  qui  était  venu  l'année  précédente  dans 
le  camp  de  Karl , passa  immédiatement  de 
son  côté.  Les  Franks  ne  réussirent  donc  pas 
seulement  à chasser  les  Avares  du  pays  situé 
entre  le  Danube  cl  la  Théiss  , mais  le  comte 
Erich  parvint  aussi  A s'emparer  de  la  rési- 
dence princiérc  du  chagan.  Celte  résidence 
était  un  grand  et  fort  retranchement  que  les 
Langobards,  A cause  de  sa  destination,  appe- 
lèrent le  camp;  mais  que  les  Franks,  A cause 
de  sa  forme,  appelèrent  le  ring  (anneau).  Dans 
celle  enceinte  était  le  butin  que  les  Avares 
avaient  amassé  depuis  deux  siècles  et  qu'ils 
avaient  en  partie  extorqué  A l'empire  romain 
d'Orient,  et  réuni  en  partie  par  le  pitlago 
exercé  sur  les  peuples.  Les  Franks  firent  un 
immense  butin,  plus  grand  que  celui  qu'ils 
avaient  fait  dans  aucune  guerre  précédente.  Ils 
détruisirent  le  ring 'si  complètement  qu’on  no 
put  plus  y reconnaître  aucune  trace  d'habita- 
tion humaine.  Le  comte  Erich  envoya  au  roi 
les  trésors  trouvés  dans  la  résidence  du  cha- 
gan, le  pillage  des  peuples  depuis  deux  siècles, 
cl  Karl  fit  donation  au  saint-siége  de  Borne 
d'une  grande  partie  de  ces  trésors  et  en  distri- 
bua le  reste  aux  grands  seigneurs  de  son  em- 
pire , A scs  conseillers . A ses  serviteurs , à ses 
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guerriers.  Pippin  parul  bientôt  lui-même  de- 
vant son  père  A Aix-la-Chapelle  ; il  lui  apporta 
un  nouveau  butin.  Ce  Tudun  qui  avait  pris 
le  parli  des  Franks  se  rendit  dans  celle  même 
ville  auprès  du  roi , cl  y reçut  avec  toute  sa 
suite  le  saint  baptême.  Il  prêta , comme  vas- 
sal de  l'empire,  serment  de  fidélité;  mais  de 
retour  dans  sa  patrie,  il  ne  tint  pas  scs  pro- 
messes, qui  étaient  contraires  A la  nalure:  il  se 
déclara  de  nouveau , bien  que  pour  sa  perle , 
en  faveur  de  son  peuple,  parce  qu’un  autre 
cliagan  s'était  mis  à sa  tête.  Depuis  ce  temps 
les  Avares  firent  encore  quelques  tentatives 
pour  se  venger  et  rétablir  leur  domination. 
Deux  hommes  qui  avaient  contribué  le  plus  A 
l'anéantissement  de  la  domination  des  Avares, 
le  comte  Erich  de  Frioul  et  Gérold,  gouver- 
neur de  Bavière,  beau-frère  du  roi , moururent 
après  ces  événemens , sinon  par  les  armes  des 
Huns , du  moins  pendant  la  guerre.  Les  Ava- 
res luttèrent  en  vain  contre  la  destinée  et  con- 
tre le  puissant  empire  des  Franks.  Le  peuple 
tculsch  et  toute  l'Europe  furent  désormais  dé- 
livrés de  leur  ardeur  de  pillage  et  de  leur  bar- 
barie. Karl  toutefois  jugea  convenable , pour 
achever  l'œuvre,  d’élever  un  gouvernement  de 
frontières , en  Pannonie  , dans  les  pays  con- 
quis, et  ce  gouvernement  a été  appelé  Mar- 
che de  Bavière  ou  Autriche. 

CHAPITRE  XIII. 

SYNODE  DF.  FRANCFOItT.  — RF.NOUVF.I.LF.- 
MKNT  DE  LA  GUERRE  CONTRE  I.F.S  SAXONS. 

De  l’jn  704  à s’a»  799. 

Pendant  que  les  généraux  de  Karl  et  son  pro- 
pre fils  achevaient  des  actions  si  grandes  et  si 
glorieuses,  ce  puissant  roi  lui-même  ne  se  repo- 
sait pas.  Dans  ce  même  temps  où  la  guerre  avait 
recommencé  contre  les  Avares,  Fan  794,  il  prit 
des  mesures  contre  les  Saxons  pour  élouiïer 
rapidement  et  chAticr  celle  fois  encore  leur 
sotilèvemenl  pour  la  liberté  et  pour  la  religion 
de  leurs  pères.  Mais  avant  d’entreprendre  cette 
lutte  nouvelle,  il  jugea  nécessaire  ou  utile  de 
rétablir  la  paix  dans  l'Eglise,  afin  que  I on  ne 
perdit  point,  par  les  dissensions  intérieures  des 
Franks,  ce  qu’on  avait  pu  gagner  contre  les 
ennemis  de  l’empire  ; afin  que  l’Église  ne  fût 
pas  ruinée,  tandis  que  la  puissance  augmen- 
tait. 


Dès  l’an  792,  Karl  avait  assigné  A Ratis- 
bonne  l’èvêquc  Félix  d'L’rgel , pour  y rendre 
compte  de  sou  hérésie.  Dans  une  assemblée  de 
plusieurs  évêques,  Félix  avait  été  contraint  de 
reconnaître  ses  erreurs  cl  de  le»  rétracter;  puis 
le  roi  l’avait  envoyé  A Rome,  afin  qu’il  fil  aussi 
sa  renonciation  devant  le  chef  apostolique  de 
l'Eglise  et  qu’il  sc  réconcilié!  avec  la  doctrine 
générale  en  obtenant  du  pape  l’absolution  de 
ses  péchés.  Félix  satisfit  aux  exigences  du  Saint- 
Père,  reçut  avec  humilité  la  bénédiction  apos- 
tolique et  retourna  dans  son  évêché.  Mais  sa 
renonciation  A l'hérésie  fut  considérée  par  les 
sectaires  comme  une  trahison  envers  la  vérité; 
et  ce  qui,  A Ralisbonnc  et  A Rome,  avait  été  re- 
présenté A l'évêque  comme  un  devoir  sacré, lui 
fut  reproché  en  Espagne  comme  une  faiblesse  et 
une  lAchelé.  L’archevêque  Elipand , en  jiarti- 
culicr,  ne  tenant  pas  compte  de  la  différence 
qui  existait  entre  sa  position  sous  les  Musul- 
mans, cl  celle  de  l’évêque  d’Urgel,  s'opposa 
au  rappel  de  cet  homme,  et  mil  par  IA  le  mal- 
heureux Félix  dans  un  tel  embarras  que,  moins 
peut-être  par  zèle  pour  ses  opinions  que  par 
colère  et  par  honte,  il  rclomha  dans  ses  an- 
ciens péchés  et  défendit  l’hérésie  avec  la  [dus 
grande  opiniâtreté.  A partir  de  ce  temps,  celte 
cause  fil  de  grands  progrès  ; le  monde  chré- 
tien! d’Occidcnt  commença  A sc  diviser;  la 
doctrine  hérétique  gagna  un  parli  important  et 
menaçant,  et  la  marche  des  choses  ne  put  être 
prévue  par  personne. 

Quelque  désagréables  que  fussent  ces  choses 
pour  Karl , soit  sous  le  rapport  de  sa  croyance, 
soit  sous  le  rapport  de  sa  politique,  elles  eurent 
des  suilcs  favorables  pour  la  civilisation  de  son 
empire.  Karl  en  cITel  déploya  un  grand  zèle  et 
de  grands  efforts  pour  faire  ronlrer  dans  le  droit 
chemin  des  prêtres  égarés  ; mais  il  trouva  bicn- 
lôl  que  ses  propres  exhortations  ne  seraient 
pas  suffisantes  pour  ramener  ces  hommes  trom- 
pé'» A confesser  la  doclrinc  générale  et  qu’il  n’y 
avait  pas  dans  son  empire  d’hommes  capables 
de  réfuter  les  défenseurs  de  l’hérésie  par  la 
puissance  de  leur  génie  cl  par  leur  instruction  ; 
il  avait  besoin  d'auxiliaires  étrangers,  et  il 
n'eut  pas  de  repos  qu’il  n’cùl  décidé  Alcuin  A 
venir  auprès  de  lui  et  A sc  fixer  pour  toujours 
dans  l'empire  des  Franks. 

Cet  Alcuin  était  sinon  l hommc  le  plus  ins- 
truit , du  moins  probablement  l’homme  de  la 
plus  grande  culture  srienliflqueet  du  meilleur 
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goût  de  celte  époque.  C’était  un  éléve  de  la 
«avanie  école  d’York,  dans  l'Ile  de  Bretagne. 
Il  avait  été  lui-n>émc  placé  a la  tête  de  cette 
écolo,  et  celle-ci  brillait  bien  au-dessus  de  tous 
les  autres  établisscmeus  d'instruction  publique 
du  monde.  I.e  merveilleux  génie  d'elTorls  scien- 
tifiques et  de  dévouemens  pieux  qui  depuis 
quelques  généralions  s’était  répandu  sur  la 
Bretagne  cl  sur  l'Irlande,  et  de  ces  pays  parmi 
les  peuples  du  continent , avait  établi  son  siège 
& York  ; IA  était  la  source  de  l'èrudilion  , IA  le 
foyer  de  l'enthousiasme  religieux  qui  poussait 
les  hommes  A toute  espèce  de  sacrifices  et  A 
toute  espèce  de  travaux  pour  le  Seigneur  cl  la 
vérité.  Alcuin  avait  bu  avec  une  ardeur  toute 
particulière  A celto  source  cl  s’élail  avec  intel- 
ligence chauffé  A ces  flammes , sans  avoir  été 
saisi  ou  consumé  par  elles  (1);  de  plus,  c’élail 
lin  homme  ouvertot  loyal , qui  craignait  d'autant 
moins  de  dire  partout  la  vérité  qu'il  avait  plus 
d'adresse  A l'exprimer,  tantôt  en  plaisantant, 
tantôt  aéricuscmenl , tantôt  d'une  manière  flat- 
teuse, presque  toujours  avec  convenance  et 
sans  blesser  aucun  senliment.  Onze  ans  déjA 
passés , Karl,  revenant  de  Borne,  l'Ame  rem- 
plie de  grandes  pensées  el  le  cœur  do  senti- 
limens  profonds , avait  appris  A connaître  par 
hasard  en  Italie  cet  homme  distingué , et  le 
génie  du  roi  avait  été  frappé  de  la  conversa- 
tion et  du  caractère  du  savant.  Alors  déjA  il 
s’était  donné  beaucoup  de  peine  pour  retenir 
A sa  cour,  près  de  lui,  cet  homme  érudit  et 
sage , parce  que  , malgré  toute  sa  grandeur 
et  toute  sa  fortune  , il  s'inclinait  humble- 
ment devant  le  génie  de  la  science,  devant 
les  connaissances  et  l'instruction,  parce  qu’il 
reconnaissait  bien  quêta  puissancedece monde 
n’acquiert  de  valeur  que  par  la  culture  intel- 
lectuelle. Alcuin  toutefois  n'avait  pu  se  ré- 
soudre A renoncer  A sa  patrie  et  au  théâtre  de 
sa  belle  influence.  Mais  Karl  ne  l’avait  jamais 
oublié.  I.a  conquête  d'un  homme  plein  dcgénic 
cl  riche  en  connaissances,  d’un  homme  ver- 
tueux et  moral , lui  semblait  un  avantage  plus 
grand  que  la  conquête  d'une  province  ; il  en 
sentait  plus  que  jamais  le  prix  dans  lescircons- 
taners  présentes  ; il  renouvela  donc  ses  prières 
auprès  d’Alcuin,  cl  le  zèlo  de  celui-ci  |Hiur 
l’Église  orthodoxe  était  trop  grand  pour  qu'il 
pût  résister  plus  longtemps  A l’invitation  du 
grand  roi.  Il  se  rendit  auprès  de  Karl  sur  la  fin 
de  l’an  792  et  entreprit  aussitôt  do  s'opposer 


au  danger  (2).  Il  ne  réussit  pas  , il  est  vrai,  A 
convaincre  les  hérétiques  de  l'erreur  de  leurs 
opinions  et  A les  ramener  par  cette  conviction 
A l’Église  universelle;  mais  il  fut  tcllemcnlon- 
chanté  de  la  grandeur  de  Karl , de  son  désir 
de  s'instruire,  de  son  enthousiasme  pour  la 
science,  pour  tout  ce  qui  est  grand  cl  bon, 
qu'il  ne  quitta  plus  l'empire  des  Franks,  mais 
qu’il  y resta  jusqu’A  sa  mort , en  y provoquant, 
en  y répandant,  en  y soutenant  la  science  et  en 
créant  mille  fondations  diverses  ; il  donna  par 
IA  un  bel  exemple  aux  siècles  suivans.  Cette 
influence,  dont  il  sera  question  plus  lard,  fut 
sans  doute  plus  importante  pour  le  génie  et  la 
civilisation  que  ne  l’aurait  été  une  victoire  sur 
la  doctrine  hérétique  des  évêques  espagnols. 

Mais  celte  victoire  aussi  fut  remportée.  Karl 
réunit,  I’an794,  les  évêques  deson  vaste  empire, 
du  Teutschland,  de  la  Uauie,  de  l'Italie  et  des 
provinces  espagnoles,  en  un  grand  synode  A 
Francforl-sur-le-Mein  , lieu  (3)  dont  en  cette 
occasion  il  est  question  pour  la  première  fois , 
sans  que  le  palais  du  roi  qui  s'y  trouvait  eût 
déjA  annoncé  d'avance  la  haute  importance  el 
l’utile  éclat  que  Francfort  devait  acquérir  dans 
la  suite.  Environ  trois  cents  évêques  parurent 
dans  cette  réunion  devant  le  roi  ; parmi  eux  il 
y avait  deux  légats  de  l'Eglise  romaine,  commo 
représentons  du  pape  ; il  y avait  même  parmi 
eux  quelques  savons  de  Bretagne , et  Alcuin 
obtint  un  siège  et  une  voix  comme  un  évèquo 
de  l’empire,  sur  les  instances  du  roi,  qui  vou- 
lait le  décider  de  plus  en  plus  A rester  dans  son 
empire. 

Il  se  fit  sans  doute  dans  celte  assemblée  des 
actes  relatifs  aux  aiïaires  générales  de  l'Eglise 
et  destinés  A augmenter  la  sécurité  des  ecclé- 
siastiques cl  A améliorer  l'ordre.  On  prit  aussi 
sur  des  choses  temporelles  des  résolutions  qui 
vraisemblablement  furent  soumises  A l'accep- 
tation des  vassaux  laïques  cl  des  seigneurs  de 
l’empire  (d).  I’uis  les  erreurs  de  l’évêque  Félix 
d'Urgel  Turent  examinées , et  les  pères  assem- 
blés rejetèrent  unanimcnl  cette  hérésie.  « Le 
fils  de  Dieu , déclarèrent-ils , est  devenu  le  fils 
de  l'homme:  il  est,  selon  la  vérité  de  la  nature, 
né  de  Dieu,  (ils  de  Dieu , cl  selon  la  vérité  do 
la  nature,  né  de  l'homme,  fils  de  l'homme  ; il 
est  vraiment  Dieu  el  vraiment  homme , fils 
unique  selon  les  deux  natures.  » I.es  respec- 
tables pères  ne  manquèrent  pas  d'ordonner  aux 
prêtres  hérétiques  d’Es|uigno  d'admettre  cette 
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doctrine,  formulée  de  diverses  manières,  clic 
roi  lui-mème  cul  soin  de  les  exhorter  à la  re- 
connaître. Mais  comment  aurail-il  élé  possible 
de  convaincre  des  hommes  de  Punilé  de  deux 
choses  qu'ils  avaient  déjà  si  fortement  distin- 
guées? Ils  étaient  sortis  de  la  foi  en  ce  grand 
mystère , et  ils  ne  trouvaient  plus  de  chemin 
pour  y revenir.  Bien  plus , ils  restèrent  dans 
le  cercle  de  l'intelligence  et  cherchèrent,  sous 
l’empire  de  la  nécessité,  à franchir  par  l’intel- 
ligence l’abîme  qui  se  trouvait  toujours  entre 
leur  raison  et  leur  foi  ; et  Karl  se  tranquillisa 
vraisemblablement  sans  peine  sur  les  idées  de 
quelques  ecclésiastiques  , après  avoir  acquis  la 
conviction  qu’il  n'en  résulterait  aucun  ébran- 
lement pour  l'unité  de  l’Église  et  aucune  suite 
désavantageuse  pour  son  trône  et  son  empire. 

Mais  il  fut  plus  difficile  de  décider  un  autre 
point  qui  fut  mis  en  délibération  et  qu'on  cher- 
cha à expliquer  dans  cette  assemblée  : nous 
voulons  parler  du  culte  des  saintes  images,  que 
le  synode  deNicée  avait  approuvé  et  sanctifié. 
Ce  n’était  pas  seulement  la  chose  elle-même 
qui  inquiétait  et  aigrissait  le  roi  et  le  clergé 
de  l’empire  des  Franks  ; ce  qui  les  exaspérait 
surtout,  c’est  que  le  synode  de  Nicéc  s'était 
posé  comme  concile  général , bien  que  de  tout 
l’Occident  personne  n'y  eût  assisté,  si  ce  n'cfl 
les  légats  du  pape.  Le  roi  dut  considérer  cette 
dénomination  comme  une  grande  usurpation 
de  la  cour  impériale  de  Constantinople  qu'il 
ne  pouvait  supporter,  dans  sa  préférence  pour 
Rome  cl  pour  l’empire  romain  ; et . bien  que 
les  ecclésiastiques  honorassent  volontiers  l’é- 
vêque de  Rome  comme  le  chef  de  l’Eglise , 
parce  que  les  églises  ne  se  formaient  et  ne  pou- 
vaient se  former  que  par  lui , ils  ne  pouvaient 
pourtant  concéder  que  le  pope  discutât  et  ré- 
solût , par  lui  seul  et  sans  les  consulter,  avec 
les  évêques  d'Oricnt  les  questions  relatives  à 
l'Eglise  et  à la  foi , pour  ne  leur  transmettre 
ensuite  les  résolutions  prises  que  comme  un 
ordre  à suivre.  En  même  temps,  le  roi  devait 
voir  quelque  chose  d'équivoque,  de  douteux 
et  de  dangereux  en  ce  que  le  pape  de  Rome 
ne  prenait  place  parmi  les  évêques  de  l’empire 
romain  d’Oricnt  que  comme  un  égal  parmi 
des  égaux  , tandis  qu'il  pouvait  exercer,  en  sa 
qualité  de  chef  suprême  de  l'Église,  «me  in- 
fluence incalculable  sur  l’empire  des  Franks. 
Il  est  possible  et  vraisemblable  que  Karl  tint 
plus  de  compte  de  la  confusion  politique  dans 


celle  position  que  des  intérêts  de  la  foi,  et 
qu'il  n’embrassa  énergiquement  ceux-ci  que 
parce  qu'ainsi  il  s’assurait  mieux  du  clergé  de 
son  empire.  Quoi  qu’il  en  soit,  une  violente 
agitation  tourmentait  les  esprits.  On  avait  écrit 
un  libelle  énergique  contre  le  culte  des  images, 
et  ce  livre , soit  que  Karl  l’eût  approuvé,  soit 
qu’il  en  eût  provoqué  la  rédaction,  peut-être 
même  parce  qu’il  y participa  effectivement , a 
été  décoré  du  nom  de  ce  prince.  Dans  cet  écrit, 
qui  prouve  en  tout  cas  des  connaissances  va- 
riées, les  principes  du  synode  de  Nicée  furent 
discutés  dans  un  langage  hardi  et  vigoureux; 
ils  y furent  réfutés  par  toutes  les  ressources  de 
la  dialectique.  Il  peut  être  vrai  que  rassem- 
blé*» de  Francfort  , qui  sc  trompa  même  au 
sujet  du  nom  de  la  ville  où  le  synode  d’Oricnt 
avait  élé  tenu, sc  soit  trompée  aussi  sur  le  véri- 
table sens  des  résolutions  de  ce  synode.  Il 
petit  être  vrai  que  les  pères  assemblés,  qui  ne 
savaient  pas  le  grec  et  ignoraient  les  mœurs  et 
les  usages  de  l'Orient , aient  donné  aux  paroles 
de  ce  synode  un  sens  qu'elles  ne  devaient  pas 
avoir.  II  peut  être  vrai,  en  particulier, qu’ils 
oient  confondu  le  culte  des  saintes  images  avec 
l'adoration  qui  n’est  duc  qu'à  Dieu.  Mais  il 
n'csl  pas  moins  vrai  que  le  roi  et  les  évêques 
assemblés  rejetèrent  à l'unanimité  les  résolu- 
tions du  synode  de  Nicéc,  qu'ils  prononcèrent 
l'excommunication  contre  tous  ceux  qui  défen- 
draient ou  reconnaîtraient  ses  doctrines , et  en 
même  temps  ils  repoussèrent  les  prétentions 
en  vertu  desquelles  ce  concile  avait  élé  appelé 
universel  par  l’impératrice  Irène  et  par  son  (ils 
Constantin. 

Celle  déclaration  de  rassemblée  de  Franc- 
fort était  sans  doute  de  nature  à mettre  le  roi 
et  le  pape  dans  une  position  hostile  l’un  contre 
l’autre  cl  à rompre  les  anciens  liens  qui  sem- 
blaient unir  la  puissance  de  l’un  cl  la  force  do 
l'autre;  mais,  précisément  pour  celte  raison, 
on  n’en  vint  pas  à une  rupture.  Vraisemblable- 
ment l'approbation  du  chef  suprême  de  l'Eglise 
fut  sinon  réservée  expressément,  du  moins 
supposée  et  attendue  par  le  roi  el  les  pères  du 
concile.  La  grande  considération  dont  jouis- 
sait le  pape  dans  tous  les  pays  de  l’empire  des 
Franks  permet  à peine  de  supposer  que  les 
ecclésiastiques  sc  soient  permis  de  décider  des 
choses  ecclésiastiques  contre  le  pontife  ou 
même  sans  son  assentiment  ; ils  auraient  par  là 
déclaré  l'Eglise  dissoute.  La  position  de  Karl  à 
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l'égard  du  pape  et  Ici  relations  de  sa  famille 
ne  permettent  pas  de  penser  que  le  roi  ait  pu 
avoir  le  projet  de  décider  des  aüaircs  ecclésias- 
tiques contrairement  è la  volonté  du  pontife. 
Il  aurait  détruit  lui-mémc  son  propre  ouvrage 
et  celui  de  son  père  et  de  son  aïeul , et  sa  con- 
duite dans  l'alfairc  des  hérétiques  espagnols , 
dont  on  vient  de  parler,  prouve  qu'alors  comme 
auparavant  il  s'eiïorçait  avant  tout  d'agir  d'ac- 
cord avec  le  pape.  Enfin  la  tournure  que  prit 
cette  aiïaire  semble  prouver  aussi  que  l'on  ne 
voulut  nullement  faire  acte  d'hostilité  contre 
le  saint-siège  ou  lui  refuser  une  voix  décisive, 
■nais  qu'on  désirait  seulement  cl  qu'on  s’eiïor- 
çait  de  se  le  concilier  cl  de  conserver  fidèle- 
ment les  idées  de  l’Occident.  Car  le  roi  Karl 
envoya  les  actes  de  l’assemblée  de  Francfort 
au  chef  suprême  et  apostolique  de  l'Eglise,  et 
bien  qu’il  cherchai  A rendre  par  des  expres- 
sions énergiques  l'opinion  de  cette  assemblée  cl 
^décider  le  pape  M'approuver,  il  ne  poussa  pas 
cette  affaire  A ses  dernières  limites  et  ne  refusa 
pas  au  pontife  la  considération  qui  lui  était 
due.  Adrien  était  trop  prudent  pour  prendre 
la  chose  dans  son  sens  le  plus  rigoureux  ; l’a- 
mitié de  Karl  lui  était  du  moins  tout  aussi  né- 
cessaire que  son  amitié  l'était  A Karl , cl  il  ne 
pouvait  en  aucune  façon  se  passer  de  tout  le 
clergé  de  l'empire  des  Frank*  ; car  le  majes- 
tueux édifice  de  l'Eglise  avait  été  commencé 
dans  un  grand  style,  elle  travail  s’était  avancé 
en  peu  de  temps  ; mais  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup qu'il  fût  achevé;  tout  était  nouveau  et 
uni  seulement  par  un  lien  très-faible  ; il  ne  pou- 
vait encore  supporter  de  violentes  tempêtes. 
Ce  qui  avait  aussi  contribué  A celle  grandeur 
des  papes,  c'est  qu'ils  s'opposèrent  rarement 
aux  exigcnccsdu  temps,  mais  qu'ils  y cédaient 
et  se  plaçaient  comme  au  milieu  d'elles  pour 
les  conduire  et  les  diriger,  ou  bien  qu'ils  s'ef- 
façaient  cl  laissaient  passer  devant  eux  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  arrêter,  jusqu’A  ce  qu'ils  trou- 
vassent uno  occasion  favorable  pour  achever 
leur  œuvre.  Adrien  ne  faisait  pas  aisément  un 
pas  sur  lequel  il  pouvait  être  forcé  de  revenir; 
mais  ce  qu'il  avait  saisi,  il  cherchait  A'Ie  garder 
d'une  manière  ou  d’une  autre.  Il  écrivit  A Kart 
avec  précaution,  avec  réflexion,  lui  déclarant 
qu’il  ne  cherchait  qu'A  gagner  du  temps  ; atten- 
dant avec  raison  du  temps  le  calme  des  esprits 
et  la  découverte  de  la  voie  véritable.  Karl, 
entraîné  par  d’autres  intérêts,  perdit  insensi- 
II. 


blement  de  vue , A ce  qu'il  semble,  ce  sujet  do 
discussion  qui , au  milieu  d'événemons  nou- 
veaux sur  lesquels  toutefois  celle  aiïaire  ne 
resta  pas  sans  inltuencc , perdit  aussi  sa  gravité. 
On  laissa  donc  les  chrétiens  d'Occident  sonder 
eux-mêmes  les  besoins  de  leur  cœur,  et  hono- 
rer ou  non,  selon  ces  besoins,  les  saintes 
images. 

Si  ces  événemens  ont  un  grand  intérêt  parco 
qu'ils  font  connaître  l'esprit  de  celte  époque , 
une  scène  d'une  autre  nature,  qui  se  passa  dans 
l'assemblée  de  Francfort,  produit  sur  l'Ame  uno 
vive  impression.  Tassilo,  cet  infortuné  duc  de 
Ilavièrc,  jadis  si  puissant,  sortit  encore  une  fois 
de  la  solitude  de  son  couvent  et  parut  devant 
l'assemblée  de  Francfort,  sans  doute  devant  les 
seigneurs  laïques  de  l'empire  aussi  bien  que 
devant  les  seigneurs  ecclésiastiques  ; Karl  avait 
ordonné  qu'on  l'amcnAt  (5 ). Tassilo,  en  effet, 
avait  renoncé  six  ans  auparavant  au  duché  de 
Bavière,  dans  la  diète  d'Ingclhcim  ; mais  il  pos- 
sédait encore  en  Bavière,  ainsi  que  sa  famille, 
de  grandes  propriétés  auxquelles  il  n'avait  pas 
renoncé.  Karl  désirait  vraisemblablement  ob- 
tenir en  partie  ses  biens  et  en  partie  les  em- 
ployer A récompenser  rattachement  de  scs  fi- 
dèles. Peut-être  en  avait-il  déjà  disposé  pour 
de  telles  récompenses,  et  peut-être  les  nou- 
veaux possesseurs  regardaient-ils  leur  acquisi- 
tion comme  incertaine  tant  que  Tassilo  n'au- 
rait pas  formellement  abandonné  ses  ancienne* 
propriétés.  Ce  fut  probablement  pour  cette 
raison  que  l'on  chercha  encore  une  fois  le  mal- 
heureux prince  et  qu’on  le  circonvint  jusqu'A 
ce  qu'il  eût  consenti  A ce  dernier  sacrifice  ; ou 
bien  élait-il  déjà  entièrement  mort  au  monde, 
cl  son  cœur  avait-il  été  tellement  brisé  qu'il  no 
pouvait  même  fonder  sur  l'avenir  aucune  es- 
pérance pour  ses  enfans?  Il  parut  devant  ras- 
semblée comme  un  homme  qui  a déjà  quitté  la 
vie;  il  avoua  encore  une  fois  les  offenses  dont 
il  avait  été  accusé  contre  l’ippin,  père  de  Karl, 
et  contre  l'empire  des  Franks  ; il  avoua  encore 
une  fois  sa  perfidie  contre  Karl  lui-même  et 
demanda  en  conséquence  pardon  ; il  renonça 
loyalement,  dit-on,  A toute  colère  et  A tout  res- 
sentiment, fil  en  son  propre  nom  et  en  celui 
de  ses  enfans , de  ses  fils  et  de  set  filles , l'a- 
bandon de  toutes  tes  propriétés  légitimes  en 
Bavière,  déclara  qu'il  ne  les  réclamerait  jamais, 
cl  laissa  le  sort  de  ses  enfans  A la  merci  du  roi. 
Alors  seulement  Karl , pénétré  de  compassion 
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(tant  le  langage  de  ce  temps  est  hypocrite),  lui 
donna  sa  grâce  entière  et  lui  promit  qu'il  se- 
rait désormais  en  sûreté  par  la  miséricorde  de 
Dieu  ; il  le  lit  ensuite  rentrer  dans  le  silence 
mortel  d’un  cloître;  mais  il  cul  soin  que  la  re- 
nonciation de  Tassilo  fût  confirmée  â tout  ja- 
mais par  trois  copies.  A partir  de  ce  moment, 
Tassilo  est  soustrait  pour  toujours  , sinon  â la 
compassion  des  hommes  de  bien,  du  moins  aux 
yeux  du  monde,  avec  sa  femme  et  ses  enfans. 

A près  la  clôture  des  ac  tes  de  Francfort  ctaprès 
avoir  enseveli  ft  Mayence  sa  femme  Fnstrada , 
qui  était  morte  durant  ce  concile,  Karl  accou- 
rut aussitôt  en  Saxe  pour  résister  au  soulève- 
ment de  ce  peuple , et  pour  l’étoulTcr.  Il  avait 
divisé  son  armée  en  deux  corps  : avec  l'un  il 
pénétra  lui-même  au  nord  dans  la  Saxe  ; l’au- 
tre était  cominnndé  par  son  fils  Karl  ; il  passa 
le  Rhin  près  de  Cologne  cl  se  dirigea  à l'ouest 
contre  les  Saxons.  Ceux-ci  avaient  établi  leur 
camp  sur  le  Senfeld  (6),  entre  Ileerbourg  et 
Paderborn , cl  ils  paraissaient  résolus  â risquer 
une  bataille  ; mais  lorsqu'ils  virent  les  deux  ar- 
mées des  Franks  s'avancer  contre  eux  ou  les 
entourer , ils  perdirent , sinon  courage , du 
moins  l'espérance  de  la  victoire  ; les  faits  sont 
inconnus.  Les  Saxons,  vaincus  sans  combat,  se 
soumirent  tous,  dit-on,  â la  puissance  du  roi, 
lui  livrèrent  des  otages,  et  lui  jurèrent  de  nou- 
veau fidélité  par  un  serment  solennel;  puis, 
ajoute-t-on  , ils  retournèrent  dans  leurs  caba- 
nes, cl  Karl  repassa  le  Rhin  pour  rentrer  dans 
Aix-la-Chapelle. 

.Mais  les  événemens  de  l'année  suivante,  797, 
font  croire  que  Karl  ne  fit  que  négocier  avec 
l'armée  des  Saxons  ; quo  celle-ci  obtint  peut- 
être  une  libre  retraite,  et  qu'ensuilc  les  West- 
falicns  se  soumirent  comme  ils  l'avaient  fait 
plus  d’une  fois,  ayant  la  fidélité  dans  la  bouche 
et  la  haine  dans  lecteur.  En  effet,  nu  printemps 
de  celte  année , le  roi  convoqua  la  diète  ou  le 
champ  de  mai  â CufTestcln , aujourd’hui  Kos- 
tliciin  (7),  en  face  de  Mayence,  sur  le  Mein,  et  de 
lâ  il  rentra  en  Saxe  avec  une  armée.  Il  passa  le 
Wéser,  pénétra  dans  le  Ilardeng.au  et  établit 
son  camp  auprès  de  Bardou  ik.  Dans  le  courant 
de  l'hiver,  il  avait  établi  des  communications 
avec  les  peuples  slaves  de  l'autre  côté  de  l’Elbe, 
lesquels  reconnaissaient  sa  suzeraineté,  et  les 
Obntrilos  lui  avaient  promis  de  se  jeter  sur  la 
Saxe.  C’est  à Bardowik  qu'il  attendit  leur  ar- 
rivée; mais  ils  ne  vinrent  pas.  D'autre  pari,  la 


nouvelle  se  répandit  que  les  Obotriles avaient, 
il  est  vrai,  passé  l'Elbe,  mais  qu’ils  avaient  étd 
battus  par  les  Saxons,  et  que  leur  roi , Witzin , 
avait  été  tué  dans  un  endroit  appelé  I.unen. 
Cet  événement  détermina  vraisemblablement 
Karl  â la  retraite; car  bien  qu’on  raconte  que, 
dans  l’exaspération  que  lui  causa  ce  désastre, 
il  ravagea  au  loin  le  pays  des  Saxons  et  en  re- 
çut encore  une  fois  des  otages,  il  n'est  parlé 
d'aucune  action.  L’on  n'a  pas  de  détails  plus 
précis,  cl  Karl  repassa  le  Rhin.  L'année  sui- 
vante il  n'alla  pas  plus  loin  ; la  dispersion  de 
scs  forces  empêcha  sons  doute  toute  action  sui- 
vie ; il  ne  put  que  chercher  à calmer  jusqu'à 
un  certain  point  l’esprit  remuant  des  Saxons  , 
afin  que  ce  peuple  n’élcndlt  pas  ses  ravages 
au  delà  des  frontières.  Ces  expéditions  désas- 
treuses n’eurent  pas  un  but  plus  élevé,  bien 
qu’il  les  fit  dans  toutes  les  directions  cl  les 
poussât  jusqu’aux  extrémités  du  pays;  aussitôt 
qu'il  était  reparti  et  qu'il  avait  repris  son  séjour 
à Aix-la-Chapelle,  où  il  avait,  â celle  époque, 
coutume  de  passer  les  mois  de  l’hiver,  les 
Saxons  se  soulevaient  de  nouveau,  et  le  ressen- 
timent n'était  pas  diminué  dans  leur  âme  par 
la  vue  des  cadavres  de  leurs  pareils,  de  leur» 
femmes,  de  leurs  enfans,  ni  par  l’aspect  de» 
cendres  de  leurs  cabanes  et  des  plaines  désolées 
de  leur  patrie. 

La  grande  campagne  même  que  Karl  entre- 
prit en  797  n’eut  pasun  plus  grand  résultat  : les 
Saxons,  hors  d’étal  de  tenir  la  compagne , s’é- 
taient retirés  dans  leurs  marais,  dans  ces  plaines 
grasses,  humides  et  impraticables  qui  forment 
l'ongle  entre  l'embouchure  de  l’Elbe  cl  du  Wfr* 
ser  dans  la  mer,  et  ils  avaient  fait  des  abolis  et 
des  retranchemens  dans  cette  contrée  appelée 
Wihmodcngau  (8).  Comme  ce  pays  était  ha- 
bité et  que,  par  conséquent,  il  était  protégé  par 
des  digues  contre  les  flots  de  la  mer,  on  peut 
conjecturer  qu'alors  déjà,  comme  aujourd’hui, 
il  était  entrecoupé  de  fossés  , parce  qu’autre- 
ment  l'écoulement  nécessaire  des  eaux  aurait 
été  impossible.  Mais  ces  fossés,  qui  ordinaire- 
ment sont  â peine  éloignés  de  cent  pieds  les 
uns  des  autres,  rendirent  plus  faciles  la  rupture 
et  la  destruction  des  roules  que  du  reste  une 
seule  pluie  pouvait  rendre  impraticables.  Ce- 
pendant Karl,  grâce  sans  doute  â la  sécheresse 
de  l’été,  surmonta  les  difllcultés  que  présentait 
un  tel  territoire  ; il  s’avança  dans  le  Wihmo- 
dcngau jiisqu’aupnysdclladeln, dans  ledernier 
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angle  du  canton  (9).  Mais  saluer  la  mer,  n’é- 
tait pas  acquérir  le  pays  ; les  Saxons,  il  est  vrai, 
s'avancèrent,  dit-on,  de  tous  les  coins  et  de 
toutes  les  extrémités;  comme  ils  l’avaient  tou- 
jours fait,  ils  Jurèrent  encore  celle  fois  fidélité 
et  donnèrent  des  otages.  Le  roi , à son  retour 
sur  le  Rhin  et  à Aix-la-Chapelle,  fut,  cette  fois 
comme  toujours,  salué  vainqueur  ; mais  ce  qui 
prouve  le  mieux  combien  peu  on  avait  gagné, 
c’est  que  Karl  jugea  nécessaire  d’entreprendre 
une  nouvelle  campagne  d’hiver  pour  ne  laisser 
aucun  repos  aux  Saxons  et  fatiguer  un  génie 
qu’il  était  hors  d’état  de  briser.  Dans  le  mois 
de  novembre  de  celle  année,  il  sc  rendit  encore 
en  Saxo  avec  ses  troupes , cl  traça  sur  la  fron- 
tière du  pays , sur  le  Wéser , à l’embouchure 
de  la  Diemel,  un  camp  forlifié  qui  fut  appelé 
Hccrstcllen  (10). 

Celte  mesure  elle-même  ne  répandit  pas  la 
terreur,  si  ce  n’est  peut-être  dans  quelques  can- 
tons des  plus  voisins  ; Karl  semble  aussi  avoir 
élevé  Hccrstcllen  moins  dans  le  but  de  conti- 
nuer la  lutte  que  de  donner  du  poids  aux  né- 
gociations qu’il  voulait  entamer  avec  les  Saxons. 
Vraisemblablement  il  envoyades  députés  dans 
tous  les  cantons  du  pays  ; du  moins  des  messa- 
gers de  paix  furent  envoyés  même  chez  les 
Saxons  de  l’autre  cfilé  de  l'Elbe,  chez  les  hom- 
mes du  nord,  aussi  bien qu'auprès  de  Sigifrid, 
roi  des  Danois.  Pendant  l’hiver  qui  retint  le  roi 
è Hccrstcllen,  les  Saxons  restèrent  tranquilles; 
ils  négocièrent;  mais  au  jour  de  Pâques  do 
l’an  798  les  hommes  du  nord  se  soulevèrent , 
prirent  les  armes,  arrêtèrent  les  députés  et  les 
tuèrent  tous.  Ils  ne  laissèrent  la  vie  qu'à  un 
petit  nombre,  non  par  pitié,  mais  pour  pouvoir 
en  cas  de  besoin  opposer  quelque  chose  à la 
vengeance  du  roi.  Ils  arrêlèrcnl  aussi  el  tuèrent 
l’ambassadeur  Goleskalk,  qui,  à celte  époque, 
revenait  d'auprès  de  Sigifrid , roi  des  Danois  ; 
peut-être  nyaient-ils  fait  au  sujet  de  cet  ambas- 
sadeur des  découvertes  qui , paraissant  prou- 
ver de  la  ruse  et  de  la  perfidie,  soulevèrent  au 
dernier  point  leur  colère  et  les  entraînèrent  A 
agir  avec  précipitation.  En  général  l’exaspéra- 
tion ne  connut  point  de  bornes,  et  les  plus  gran- 
des cruautés  semblaient  justifiées  par  les  hor- 
ribles ravages  que  le  roi  étranger  faisait  subir 
depuis  vingt-six  ans  nu  malheureux  pays  des 
Saxons. 

Mais  leurs  cruautés  n'curcnl  point  pour  ré- 
sultat de  diminuer  ces  ravages;  Karl  lui-même 
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ne  put  sans  doute  pas  châtier  les  hommes  du 
nord  ; mais , à la  nouvelle  des  événemens,  il 
quitta  aussitôt  son  château  dcllecrstellen,  passa 
le  Wéser,  près  de  Minden  (t  I),  et  fit  de  nou- 
veau dévaster  par  le  fer  cl  le  feu  les  pays  entro 
le  Wéser  et  l’Elbe.  Il  neputou  n’osa  pas  passer 
ce  fleuve  ; aussi  les  Saxons  bravèrent-ils  sur 
la  rive  droite  la  rage  des  Franks;  mais  ils 
n’eurent  pas  longtemps  A sc  féliciter  de  leur 
triomphe.  En  eiïet,  Kart  sut  faire  prendre  les 
armes  aux  Obotrites , qui , par  fidélité  ou  A 
prix  d'argent,  s’étaient  déclarés  pour  lui.  A la 
tête  de  ceux-ci  était  Thasco,  leur  duc;  une 
troupe  de  Franks,  qui  passa  l'Elbe  et  pénétra 
dans  leur  pays , se  réunit  A leurs  forces,  sous 
les  ordres  du  général  Eburis  (12).  Les  Saxons 
septentrionaux  entrèrent  en  campagne  contra 
les  Slaves  et  leurs  alliés  les  Franks  ; une  ba- 
taille fut  livrée  dans  un  endroit  appelé  Suin- 
lana(I3).  Eburis  commandait  l’aile  droite,  et 
les  Obolrites  formaient  l’aile  gauche.  Les 
Saxons  perdirent  la  bataille;  quatre  mille 
hommes  périrent;  les  autres  s’enfuirent  dans 
leur  pays;  mais  probablement  les  Obolrites 
essuyèrent  aussi  une  grande  perte,  car  ils  no 
poursuivirent  pas  l’ennemi  dans  sa  fuite,  et 
les  Saxons  restèrent  dans  la  même  position  où 
ils  s'étaient  trouvés  avant  l’expédition  quo 
Karl  avait  entreprise  en  hiver. 

Karl  fut  donc  forcé  de  renoncer  aux  négo- 
ciations et  de  continuer  la  guerre.  Il  tint,  en 
799,  le  champ  de  moi  à Lippcham.  Une  nou- 
velle expédition  contre  les  Saxons  Rit  résolue, 
et  le  roi  conduisit  son  armée  à Paderborn  ; 
mais  pendant  qu’il  sc  trouvait  IA  dans  son 
camp,  s'ouvrit  A scs  regards  une  nouvelle  car- 
rière qui  lui  montra  tout  près  de  lui  un  but 
que  probablement  il  avait  désiré  atteindre  de- 
puis longtemps.  Il  ne  manqua  pas  d'entrer 
dans  cette  carrière,  bien  peut-être  que  jamais 
auparavant  il  ne  sc  fût  attendu  A atteindre  son 
but  de  cette  manière.  Par  là  la  guerre  contre 
les  Saxons  fut  encore  une  fois  interrompue, 
et  en  même  temps  commença  une  nouvcllo 
chaîne  d'événemens  A laquelle  sc  rattachèrent 
toujours  de  nouveaux  anneaux  dans  les  épo- 
ques suivantes. 
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CHAPITRE  XIV. 


RÉTABLISSEMENT  DE  I/EMPIRE  ROMAIN 
D’OCCIDENT. 

Do  l’an  79»  à l’an  &oo. 

Quatre  an»  avant  cet  événement,  à la  fin  de 
l'année  705.,  le  pape  Adrien  I"  était  mort,  et 
Karl,  le puissant roi,  avait  vcr»é d'honorable» 
larmes  sur  la  perte  de  ce  pontife  ; car,  bien  que 
donslcs  derniers  lcmps,uncdiffércnced'opinion 
au  sujet  du  culte  de»  image»  »o  fût  élevée 
entre  le»  deux  prince»,  leur  ancienne  amitié 
n'en  avait  pa»  souffert  ; en  cITct , bien  qu’elle 
fût  née  des  circonslance» , elle  était  fondée  sur 
une  estime  réciproque.  Karl  avait  honoré  dan» 
Adrien,  non-seulement  la  dignité  sacerdotale, 
l'esprit  religieux,  la  douceur , la  sensibilité  et 
la  suprématie  de  chef  de  l’Église , mai»  aussi 
l'homme  de  génie,  l'homme  instruit,  civilité 
et  délicat  dan»  se»  goût».  Il  a hautement  ex- 
primé ce  sentiment  devant  te»  contemporain» 
et  devant  la  postérité  (1). 

Immédiatement  après  la  mort  d'Adrien,  le 
même  jour  où  ce  pape  quitta  la  vie , le  26 
décembre,  un  autre  pape  avait  été  choisi  avec 
une  précipitation  inouïe,  et  il  avait  pris  le  nom 
de  I.éon  III.  Celte  grande  précipitation  dans 
l'élection,  que  suivit  dé»  le  lendemain,  avec 
une  précipitation  non  moins  grande,  la  con- 
sécration du  nouveau  pontife,  semble  encore 
plus  singulière  s'il  est  vrai , comme  on  l'as- 
sure, qu'elle  obtint  l'assentiment  le  plus  una- 
nime de  tous  les  ecclésiastiques,  de  tous  les 
personnages  illustres  et  de  tout  le  peuple  ro- 
maiu.  Sans  doute  les  qualités  et  les  autres 
vertus  dont  jusqu'alors  Léon  avait  donné  des 
preuves  constantes  dans  scs  fonctions  et  dans 
ses  dignités  ecclésiastiques,  son  érudition  ÿt 
sa  profonde  connaissance  des  saintes  Écritu- 
res , sa  chasteté , son  éloquence , sa  fermeté , 
sa  sérénité , sa  douceur,  sa  bienfaisance , sont 
dignes  de  la  plus  haute  estime.  Sans  doute  on 
croit  qu'étant  digne  de  l'affection  de  tous,  il 
fut  aimé  de  tous.  Cependant,  à cette  époque 
même,  on  ne  put  expliquer  l'unanimité  qui 
présida  A son  élection  qu'en  supposant  qu'une 
inspiration  divine  gagna  soudain  les  cœurs  A 
un  seul  et  A un  tel  homme.  Il  ne  parait  pas 
toutefois  que  cette  supposition  ait  générale- 
ment satisfait  les  hommes  de  ce  siècle  : aujour- 
d’hui encore,  une  certaine  méfiance  nous 


conduit  A nous  demander  si  tous  les  moyens 
qui  amenèrent  ce  fait  ont  été  bons  et  légitimes, 
ou  si  plutôt  on  ne  mit  pas  en  œuvre  mille  ar- 
tifices pour  assurer,  A tout  évènement,  la  di- 
gnité pontificale  A ce  prêtre  si  vanté,  A ce  fils 
d'Azuppius.  De  même  dès  lors  beaucoup 
d'hommes  semblent  avoir  conçu  le  soupçon 
que  toutes  choses  ne  se  passèrent  pas  comme 
elles  auraient  dû  se  passer,  et  ce  soupçon,  au- 
quel le  roi  Karl  ne  pouvait  rester  étranger, 
semble  avoir  donné  lieu  A des  investigations 
et  A un  certain  espionnage  : puis  les  bruits  qui 
résultèrent  de  ce»  investigations  prirent  tant 
de  force  que  le  pape  Léon  fut  accusé  des 
crimes  les  plus  alfrcux.  L'histoire  de  ces  rela- 
tions ne  peut  assurément  être  éclaircie  : aucun 
écrivain  n'a  signalé  les  crimes  dont  on  accu- 
sait le  pape.  Tous  ceux  qui  tenaient  A maintenir 
l’unité  de  l’Église,  A assurer  son  existence  et 
ses  progrès,  avaient  intérêt  A éviter  tout  éclat. 
Tous  les  évêques  et  d'autres  ecclésiastiques , 
qui  avaient  reçu  de  Léon  III  la  consécration 
sacerdotale , durent  particulièrement  empê- 
cher, par  tous  les  efforts,  que  la  légitimité  de 
son  élection  fût  révoquée  en  doute  ou  qu'il 
fût  prononcé  que  celte  élection  avait  été  ame- 
née par  des  crimes.  Ils  évitent  par  conséquent 
toute  assertion  précise;  mais  les  èvénemens 
parlent  cl  semblent  témoigner  pour  l’opinion 
que  nous  venons  d'exposer. 

Léon  III  avait  A peine  pris  possession  du 
saint-siège  qu'il  envoya  une  ambassade  A 
Karl , roi  des  Frank» , pour  renouer  et  resser- 
rer les  liens  de  leur  ancienne  amitié;  et  Léon, 
dit-on , alla  plus  loin  qu’aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, peut-être  parce  qu’il  avait  la  con- 
science que  bientôt  il  aurait  plus  besoin  qu'eux 
de  la  faveur  et  de  la  bonne  volonté  du  roi.  Il 
envoya , dit-on,  A celui-ci,  entre  autres  pré- 
sens , les  clefs  du  tombeau  de  saint  Pierre  et 
même  les  étendards  de  la  ville,  priant  Karl  de 
déléguer  A Romo  un  de  scs  conseillers  pour 
décider  le  peuple  romain  A se  soumettre  par 
serment  A sa  foi  cl  A son  autorité.  Le  seul  écri- 
vain qui  nous  fournisse  celte  indication  ne 
saurait  être  récusé,  car  c’est  Einhard.  Cepen- 
dant il  est  difficile  de  dire  quelle  importance 
on  peut  donner  A ce»  paroles,  et  quel  sens  Ein- 
hard leur  attribuait-,  il  est  plus  difficile  encore 
de  dire  s’il  a transmis  exactement  les  termes 
du  message  pontifical  et,  dans  ce  cas,  quelle 
pensée  le  pape  voulait  exprimer.  Aussi  ne 
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peut-on  conclure  de  cette  indication  que  le 
pape  ait  désiré  que  Karl  se  déclarât  maître  de 
la  ville  de  Rome  et  de  son  territoire.  Si  l'ami- 
tié protectrice  de  Karl  devait  avec  raison  élro 
importante  pour  lui , la  domination  absolue  de 
Karl  ne  pouvait  lui  être  avantageuse.  Bien 
plus,  il  est  vraisemblable  qu’ilyadansEinbard 
un  malentendu,  et  qu'il  a donné  une  trop 
grande  importance  au  don  brillant  et  aux  pa- 
roles (laiteuses  par  lesquelles  le  nouveau  pape 
chercha  à gagner  la  laveur  du  roi  ; du  moins  il 
ne  se  trouve  aucune  trace  que  le  moindre  chan- 
gement ait  été  introduit  dans  les  anciennes  re- 
lations. Einhard  ajoute,  il  est  vrai , qu’Angil- 
bert,  favori  de  Karl,  abbé  du  monastère  de 
Saint-Riquier,  à l'embouchure  de  la  Somme , 
fut  délégué  par  le  roi  & Rome  ; mais  il  n'indique 
avec  précision  qu'une  seule  des  missions  don- 
nées à cet  envoyé  royal , à savoir  :qu'Angilbcrl 
remit  au  Saint-Père  une  grande  partie  des  tré- 
sors qui  avaient  été  enlevés  aux  Huns  ; il  donne 
encore  bien  moins  des  détails  satisfaisons  sur 
les  actes  d'Angilbcrt  à Rome.  D’autre  part , 
deux  lettres  de  Karl-lc-Grand  prouvent  qu'il 
avait  lui-mème  pris  le  message  du  pape  dans 
un  autre  sens  que  celui qu'Einhard  semble  lui 
attribuer.  La  première  de  ces  lettres  est  adres- 
sée â Léon  III  : le  roi  lui  témoigne  la  joie  que 
lui  cause  l'unanimité  de  son  élection  et  la  fi- 
délité qu'il  lui  avait  promise;  il  désigne  cette 
fidélité  comme  la  fidélité  de  l'amitié  : « De 
même,  dit-il,  que  j’ai  établi  avec  votre  bien- 
heureux prédécesseur  les  liens  de  la  sainte  pa- 
ternité, de  mémo  je  désire  conclure  avec  Yotro 
Sainteté  un  lien  indissoluble  d’une  égale  fidé- 
lité et  d'une  égale  affection.  J'ai  pour  mission, 
avec  le  secours  de  la  miséricorde  divine , do 
défendre  de  tous  côtés , à l'extérieur  par  les 
armes , la  sainte  Église  du  Christ , contre  louto 
attaque  des  païens  cl  tout  ravage  des  infidèles, 
et  de  la  consolider  dans  l'intérieur  par  la  pro- 
fession de  la  foi  catholique  ; votre  obligation 
é vous,  Saint-Père,  est  d'élever  les  mains 
vers  Dieu,  comme  Moïse,  et  de  soutenir  mon 
service  militaire  par  vos  prières.  » La  seconde 
lettre  est  écrite  A Angilberl  ; elle  contient  des 
instructions  sur  la  conduite  que  cet  envoyé 
doit  tenir  envers  le  pape,  et  pas  un  seul  mot 
ne  nous  autorise  é supposer  que  Karl  se  soit 
considéré  comme  placé,  A l'égard  de  Rome  et 
du  siège  apostolique,  dans  une  autre  position 
qu'auparavant;  la  lettre,  dans  tout  son  con- 


tenu, n'exprime  que  lo  désir  que  le  pape  soit 
en  général  actif  et  loyal,  et  qu'il  se  montre 
pour  le  roi  un  père  pieux. 

Si  donc  il  peut  être  vrai  quo  l'incertitude 
des  relations  qui  avaient  existé  jusqu’alors  A 
Rome  soit  devenue  bien  plus  grande  par  l’a- 
vénctncnl  de  Léon  III  au  saint-siège,  il  n'est 
pas  douteux  non  plus  que  ce  pape  exerça  la 
même  puissance  que  ses  prédécesseurs,  sans  y 
rien  ajouter,  sans  en  rien  perdre  ; mais  les 
soupçons  éveillés  par  son  élection  ne  s'éva- 
nouissent point;  ils  aiguillonnent  au  contraire 
de  plus  en  plus  les  Ames  et  rendent  notre  esprit 
plus  défiant.  Trois  ans  et  quatre  mois  s'écou- 
lèrent; pendant  ce  temps,  l’ancien  ressenti- 
ment continua  A se  développer  chez  les  adver- 
saires du  pape  ; de  nouveaux  actes  quo  per- 
sonne no  connaît  peuvent  avoir  augmenté  lo 
nombre  de  scs  ennemis  ; pourtant  l’apparence 
de  l’ordre  fut  conservéo , soit  que  le  pape  fût 
trop  insouciant , ou  que  ses  ennemis  eussent 
su  cacher  avec  une  adresse  perfide  leurs  in- 
trigues haineuses;  soit,  ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable , qu'un  petit  nombre  seulement  fût 
instruit  de  ce  qui  devait  arriver.  Le  25  avril  de 
l'an  799 , l’éclat  eut  lieu , mais  les  événemens 
de  ce  journe  nous  ont  pas  non  plusélé  transmis 
avec  la  simplicité  et  la  loyauté  qui  conviennent 
A l'histoire  ; bien  plus,  la  passion  a dominé 
dans  le  récit  des  actes  comme  dans  les  actes 
eux-mèmes;  et,  comme  l'on  désirait  élever 
et  augmenter  aux  yeux  du  monde  la  dignité 
et  la  sainteté  du  pape,  on  s'est  plus  efforcé  d« 
tout  rejeter  dans  le  monde  du  merveilleux  quo 
de  tout  restreindre  au  cercle  de  la  réalité  et 
de  la  vérité.  Paschalis  cl  Gampulus , deux  des 
ecclésiastiques  les  plus  distingués  de  Rome  et 
cousins  du  dernier  pape  Adrien  , furent,  dit- 
on,  les  auteurs  d une  conjuration,  dirigèrent 
ou  accomplirent  l'œuvre  de  celle  journée. 
Mais,  comme  conjurés,  ils  n'avaicnl  su  ni 
choisir  leur  temps  ni  accomplir  sans  crainte 
une  entreprise  formidable,  en  sorte  qu'ils 
sembleraient  avoir  été  impliqués  dans  les  évé- 
nemens par  accident  plutôt  que  par  prémédi- 
tation. C'élaitun  jour  de  fêle  : le  pape,  ainsi 
qu'on  le  raconte , voulut  se  rendre  A cheval 
du  Latran  A l'église  de  Saint-Laurent , où  lo 
peuple  s'était  réuni  pour  une  grande  proces- 
sion. En  chemin,  Paschalis  s'approcha  de  lui 
pour  s'excuser  de  ne  pouvoir,  par  des  motifs 
de  santé,  prendra  part  A cet  acte  pieux  ; bien- 
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tôt  Campulus  se  joignit  A ru* , et  l’un  et  l’autre 
accompagnèrent  le  pape  en  l'entretenant  amica- 
lement; mais  près  du  cloître  do  Saint-Étienne, 
une  bande  armée  *e  précipita  en  avant,  mit 
en  fuite  lea  hommes  qui  entouraient  le  pape , 
se  jeta  sur  celui-ci . le  renversa  de  cheval , le 
précipita  A terre  et  le  maltraita  delà  plus  atroce 
manière.  On  prétendit  même  qu’ils  arrachèrent 
les  yeux  au  Saint-Père  et  lui  coupèrent  la  lan- 
gue. Après  ce  crime,  les  coupables  s’enfuirent; 
mais  Paschalis  et  Campulus , qui  étaient  restés 
debout  A cèté  de  lui,  portèrent  la  victime  dans 
l’église  du  couvent,  et  le  laissèrent  devant 
l'autel  étendu  A terre  et  nageant  dans  son  sang. 
La  renommée  ajouta  que  ces  deux  prêtres  cu- 
rent la  cruauté  d’accomplir  6 cette  place  seu- 
lement l'extirpation  des  yeux  cl  de  la  langue. 
Dans  la  nuit , le  pape , par  les  soins  de  ces  ec- 
clésiastiques, fut  porté  dans  le couventde Saint- 
Erasme,  et  des  hommes  superstitieux  annon- 
cèrent que  Dieu  rendit , par  un  miracle , au 
pape,  sur  la  route  de  ce  couvent,  les  veux  et 
la  langue.  Il  fut  tiré  de  ce  monastère  par  son 
fidèle  camérier  Albinus  cl  par  d'autres  hom- 
mes pieux , et  porté  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  prince  des  apôtres.  Enfin  parut  Wini- 
gis,  duc  de  Spolètc,  avec  une  armée,  et  il 
conduisit  le  Saint-Père  sain  cl  sauf  de  Home  A 
Spolète. 

Sans  doute  des  rcnscigncmcns  divers  sur  la 
nature  de  cet  événement  arrivèrent  bientôt 
A Karl  ; ils  devaient  être  défigurés  par  les  pas- 
sions des  hommes,  par  l’exagération  et  les  con- 
tradictions. Le  pape  et  scs  partisans  se  hâtè- 
rent certainement  d’instruire  de  toutes  ces 
choses  leur  protecteur,  afin  que  la  première 
impression  qui  devait  résulter  du  tableau  de 
leurs  dangers  et  du  miracle  accompli  par  le 
Seigneur  décidé!  l’émc  du  pieux  roi.  Les  en- 
nemis du  pape  ne  perdirent  pas  de  temps  non 
plus  pour  faire  parvenir  A la  connaissance  de 
ce  prince  la  cause  et  la  marche  des  faits , afin 
de  détruire  cette  impression.  Enfin , Karl  avait 
eu  lui-tnêmc  vers  ce  temps , à Rome,  des  dé- 
putés qui  avaient  été  témoins  oculaires  de 
celle  catastrophe,  et  ces  députés,  parmi  les- 
quels se  {trouvait  l’abbé  Wirad , et  probable- 
ment aussi  Arno,  évêque  de  Sallzbourg,  ne 
manquèrent  pas  eerlainement  d’informer  le  roi 
de  ce  qu’il  était  nécessaire  de  lui  faire  savoir. 
Le  roi  cul  donc  tous  les  élément  d’une  exacte  j 
appréciation  des  choses,  et  vraisemblablement  ' 


il  fit  cetlc  appréciation.  Si  le  pape  avait  suc- 
combé, et  si  scs  ennemis  avaient  réussi  A pla- 
cer un  autre  personnage  sur  le  saint-siège , 
Karl,  se  rendant  au  jugement  de  Dieu,  n’au- 
rait peut-être  pas  tiré  vengeance  du  meurtre 
de  Léon  ; mais  comme  I.éon  avait  été  sauvé,  et 
qu’il  se  trouvait  sous  la  protection  d'un  duo 
frank , Karl  devait  nécessairement  se  pronon- 
cer aussitôt  pour  le  pape.  Il  lui  était  impossi- 
ble d’approuver  les  désordres  et  la  violence 
avec  lesquels  les  ennemis  du  pontife  avaient 
agi,  lors  mémo  que  do  graves  accusations 
eussent  pu  atteindre  Léon . Les  conseillers  de 
Karl  pensaient  aussi  qu’il  devait  prendre  le 
parti  du  papo,  cl  en  lui  le  parti  de  l’Église  dont 
l'unité  leur  semblait  menacée  comme  A lui- 
même.  n Sur  loi  seul,  écrivait  Alcuin  au  roi, 
repose  le  salut  de  l’Eglise  et  du  Christ  ; sois  lo 
vengeur  du  crime,  lo  guide  de  l’erreur,  le  con- 
solateur de  l'afiliclion  , l’ami  de  la  vertu.  Les 
temps  sont  difficiles  ; mais  il  est  plus  facile  do 
supporter  la  douleur  aux  pieds  qu’A  la  tête  ; 
fais  donc,  si  cela  est  possible,  la  paix  avec  le 
peuple  impie  des  Saxons , laisse— lui  quelque 
repos,  afin  qu’il  ne  l'échappe  pas  entièrement 
endurci , mais  qu'il  soit  maintenu  dans  l'espé- 
rance , jusqu'à  ce  qu'on  puisse  l'amener  A la 
paix  par  de  salutaires  conseils;  contente-toi  de 
ce  que  tu  ns,  pour  ne  pas  perdre  un  plus  grand 
bien  en  cherchant  A en  acquérir  un  moindre. 
Protège  tes  propres  brebis,  afin  que  les  loups 
ravisseurs  ne  portent  pas  la  destruction  parmi 
elles.  » 

Karl  venait  de  tenir  A I.ippeham  le  champ 
de  mai , où  la  continuation  de  la  guerre  con- 
tre les  Saxons  avait  été  résolue,  lorsqu’il  reçut 
la  nouvelle  du  crime  accompli  A Rome  et  de  la 
fuite  du  pape;  il  ne  pouvait  renoncer  A l’expé- 
dition ; mais  il  suivit  lo  conseil  d’Alcuin  autant 
qu’il  le  put.  Il  envoya  donc  scs  ordres  A scs 
otllciers  en  Italie,  avant  tout  sans  doute  au 
duc  Winigis  de  Spolète,  demandant  que  le  papo 
se  rendit  auprès  de  lui  en  Saxe;  et,  comme 
nous  l'avons  raconté,  il  établit  son  quartier  gé- 
néral A I’aderborn.  C'est  IA  qu’il  attendit  le 
ponlife,  et  qu’il  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  le  recevoir.  Pendant  qu'il  faisait  relever 
et  augmenter  les  fortifications  sur  le  Wèscr,  il 
envoya  son  fils  Karl,  avec  une  partie  de  l’ar- 
mée, sur  l’Elbe,  moins  pour  agir  par  les  ar- 
mes que  pour  une  oeuvre  pacifique  et  perfide. 
Il  devait  terminer  quelques  affaires  avec  les 
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peuples  slaves,  les  Wilses  cl  les  Obolrites,  et 
recevoir  quelques  Saxons  du  Nord  dans  la  fi- 
délité de  son  père.  Mais  il  devait  aussi  s'em- 
parer des  Saxons  qui  semblaient  les  plus 
redoutables  au  roi,  pour  les  transporter  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  dans  l'intérieur 
de  la  Gaule,  les  y disperser  et  les  mettre  par  lé 
hors  d'état  de  nuire.  Du  moins  on  assure  que 
celle  cruauté  eut  lieu , et  que  Karl  distri- 
bua les  biens  de  ces  infortunés  & ses  üdéles, 
aux  évéques,  aux  prêtres  et  é d'autres  vas- 
saux (2).  C'est  par  ces  artifices  qu'il  chercha  à 
se  rendre  les  mains  libres  pour  ne  pas  être  em- 
pêché dans  une  expédition  au  delé  des  Alpes. 

Tandis  qu'il  se  tenait  dans  son  camp  de  Pu- 
derborn,  il  recevait  sans  doute  continuelle- 
ment des  rapports  d'Italie  au  sujet  du  pape  et 
de  Rome  et  de  son  territoire  , comme  aussi 
d'autres parliesde  son  empire,  sur  l'impression 
produite  par  les  événemens  de  Rome.  Pendant 
que  de  cette  manière  il  sc  voyait  forcé  des’occu- 
per  beaucoup  de  Rome  et  de  sa  propre  position 
A l'égard  de  celle  ville,  du  pape  et  do  l’état  ec- 
clésiastique de  son  empire , il  mûrit  peut-être 
la  résolution  de  profiter  de  l'occasion  qui  se 
présentait  A ('improviste,  de  se  revêtir  de  la 
dignité  d'empereur  romain  , cl  de  se  déclarer 
maître  de  Rome,  avec  des  prétentions  sur  tous 
les  pays  qui  avaient  jadis  appartenu  A l'empire 
romain. 

On  ne  peut  le  nier,  celle  pensée  peut  sem- 
bler hasardée  et  même  téméraire  ; car  il  est 
impossible  de  déterminer  par  des  témoignages 
historiques  qui  du  pape  Leon  ou  du  roi  Karl  a 
parlé  le  premier  du  renouvellement  de  l’em- 
pire, et  l'on  ne  peut  pas  décider  davantage 
quelle  idée  l'un  ou  l'autre  o pu  sc  faire  do  ce 
renouvellement.  Dieu  seul  voit  la  pensée  in- 
time de  l'homme,  et  ce  qui  s’accomplit  dans  lo 
mystère  n'entre  pas  dans  le  cercle  de  l'histoire. 
Mais  s'il  est  permis  aux  critiques  de  compléter 
par  la  connaissance  du  caractère  et  des  scnli- 
mens  de  l'homme  les  anneaux  qui  manquent 
dans  la  chaîne  des  événemens,  pour  en  soumet- 
tre les  fraginens  brisés  A la  corrélation , qui 
seule  peut  faire  comprendre  les  phénomènes 
de  la  vie,  et  qui,  précisément  pour  cette  rai- 
son, est  un  besoin  immédiat  de  l'esprit  humain, 
on  peut  encore  moins  nier  que  lo  renouvelle- 
ment de  l'empire  ne  doit  pas  être  attribué  au 
pape,  mais  au  roi , que  le  premier  ne  fil  qu'ac- 
corder dans  son  danger  ce  qu'il  no  pouvait  re- 


fuser, et  que  la  seule  chose  qui  lui  restât  fut 
de  tirer  le  meilleur  parti  possible  d'un  fuit  iné- 
vitable. 

Le  pape,  en  effet,  ne  pouvait  absolument 
calculer  les  suites  du  rétablissement  de  la  di- 
gnité impériale,  cl  pour  cela  même,  il  était 
impossible  qu’il  la  désir&t  et  la  voulût.  Toute 
sa  position  è l’égard  du  peuple  romain  pouvait 
changer  ; le  nouveau  seigneur  territorial  pou- 
vait lui  devenir  très  A charge  et  faire  sans  peine 
redescendre  son  siège  apostolique  de  la  hau- 
teur oû  le  besoin  des  peuples  l’avait  élevé  au 
milieu  de  circonstances  incertaines  et  douteu- 
ses. Son  influence  sur  l’Église  do  l'empire  grec 
et  de  tout  l'Orient  pouvait  être  perdue  pour 
toujours,  et  avec  la  puissance  toujours  crois- 
sante qu'il  exerçait  en  Occident,  il  lui  était  im- 
possible do  renoncer  alors  déJA  aux  affaires  d'O- 
rient;  il,  n'était  d'ailleurs  nullement  certain 
qu’en  général  lo  pape  eût  pu  exercer  sa  domi- 
nation sur  une  partie  seulement  du  monde 
chrétien,  si  cette  domination  n'était  pas  recon- 
nue dans  ce  monde  tout  entier. 

Chez  Karl , au  contraire , le  désir  et  la  vo- 
lonté d'être  reconnu  empereur  romain  sem- 
blaient assez  faciles  A concevoir  et  A s'expliquer 
d'après  la  nature  des  choses,  d'après  le  carac- 
tère humain  et  la  situation  du  monde;  bien 
plus,  ce  désir  et  celle  volonté  semblent  avoir 
été  presque  nécessaires. 

Avant  tout,  il  est  certain  que  Rome  avait 
produit  une  impression  profonde  sur  ce  puis- 
sant roi.  Depuis  que,  vingt-six  ans  auparavant, 
il  avait  vu  pour  la  première  fois  la  ville  éter- 
nelle, elle  avait  toujours  été  présente  A son 
esprit,  sa  pensée  était  dirigée  vers  Rome,  sa 
pensée  se  reportait  tout  entière  vers  cette 
ville.  La  langue  dans  laquelle  lo  génie  des 
anciens  temps  lui  avait  parlé  du  haut  des 
monumens,  des  édifices  et  des  ruines  de  celte 
cité  retentissait  partout  dans  son  empire  et  A 
scs  oreilles.  Il  voyait  dans  les  villes  d'Italie  et 
de  la  Gaule,  et  même  dans  celles  du  Teulsch- 
land , sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  des  débris  innombrables  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  romaine,  des 
lois'ct  de  la  jurisprudence  romaines,  des  mœurs 
et  des  usages  romains  ; et  les  historiens  de 
Rome  qu'il  sc  faisait  lire,  dont  il  ne  pouvait 
apprécier  In  partialité  et  les  mensonges,  dont  lo 
langage  pompeux  et  les  grands  faits  lui  plai- 
saient, remplissaient  sou  Ame  d'idées  sublimes 
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sur  la  puissance  et  la  magnificence  des  Ro- 
mains. Il  est  donc  facile  de  concevoir  que  Karl , 
en  portant  scs  regards  sur  son  empire,  compa- 
rant les  relations  de  l’époque  romaine  avec 
celles  de  sa  propre  époque,  réfléchissant  à 
l’absence  d’une  capitale  dans  ses  Étais,  détour- 
nât les  jeux  vers  Rome  avec  une  certaine  cu- 
riosité à laquelle  il  ne  pouvait  rattacher  que  de 
grands  souvenirs. 

Ce  désir  de  voir  Rome  et  de  rétablir  le  nom 
romain  fut  peut-être  augmenté  par  la  posi- 
tion où  le  roi  voyait  le  pape  et  l’Église.  Le  pape 
s'élevait  bien  au-dessus  des  évêques  du  monde 
chrétien  ; il  possédait  une  puissance  incalcula- 
ble, toujours  croissante  dans  l'Occident,  aussi 
loin  que  le  nom  chrétien  était  répandu,  et  il 
étendait  son  doigt  vers  l'Orient.  Rien  des  causes 
spirituelles  et  temporelles  peuvent  avoir  contri- 
bué A élever  le  pape  à celle  hauteur  cl  â lui  don- 
ner cette  influence;  mais  ce  qui  frappait  tous  les 
esprits,  c’est  qu’il  était  évéque  de  Rome,  cl  que 
Rome  l'avait  amené  a sa  grandeur.  Les  ecclé- 
siastiques d'autre  part , serviteurs  et  propaga- 
teurs de  la  religion  de  Jésus-Christ,  avaient 
acquis  la  plus  grande  considération  cl  même 
une  influence  décisive  parmi  tous  les  autres 
peuples  chrétiens  d'Occidcnt , et  particuliére- 
ment dans  l'empire  des  I-'ranks.  Mais  si  l’on  se 
demandait  depuis  quel  temps  cl  jusqu’à  quel 
point  ils  étaient  arrivés  à celle  grande  consi- 
dération et  A celle  influence  décisive,  il  n’y  au- 
rait d'autre  réponse  que  celle-ci  : C'était  depuis 
qu'ils  avaient  étendu  si  loin  le  nom  romain  ; 
depuis  qu'ils  s’étaient  soumis  A l'évêque  de 
Rome,  commo  à leur  chef  commun:  depuis 
qu'ils  avaient  transformé  les  églises  catholiques 
de  la  chrétienté  en  une  seule  église  catholique 
romaine.  Le  nom  de  Rome  avait  donc  fait  sentir 
deux  fois  sa  valeur.  L’empire  romain  s'était 
étendu  au  loin  sur  les  contrées  et  sur  les  peu- 
ples; toutes  les  nationalités  s'étaient  écroulées 
devant  la  domination  romaine  ; et  maintenant 
l’Église  romaine,  bien  qu'il  s'en  fallût  de  beau- 
coup que  son  édifice  fût  achevé,  dominait  éga- 
lement sur  les  contrées  cl  sur  les  peuples,  et  l'es- 
poir d'arriver  jusqu’aux  limites  de  la  terre  était 
ncufel  vigoureux  en  elle.  Mais  l’empire  de  Karl 
embrassait  aussi  des  pays  et  des  pcuplcsdivers  ; 
sons  quel  nom  pouvait-il  placer  ces  peuples 
pour  leur  donner  une  seule  vie  et  une  seule 
tendance?  Ce  n'etail  assurément  pas  sous  le 
nom  des  Franks;  ceux-ci  se  préscnlaicnt 


comme  un  peuple  parmi  les  peuples,  cl  déjà 
on  avait  laissé  aux  Langobards  leur  nom  na- 
tional : les  Bavarois  même  et  les  Thuringicns, 
et  plus  encore  les  Saxons,  résistaient  A ce  nom, 
cl  leurs  propres  lois  le  faisaient  repousser  par 
eux;  il  ne  restait  que  Rome.  De  plus,  la  po- 
sition où  le  roi  des  I'ranks  se  trouvait  A l’é- 
gard du  chef  suprême  de  l'Église  catholique 
romaine,  et  où  se  trouvait  celui-ci  A l’égard 
de  l’empereur  de  Constantinople,  pouvait  éveil- 
ler de  sérieuses  pensées.  Les  discussions  sur  le 
culte  des  saintes  images , et  la  conduite  du 
pape  aux  synodes  de  Nicéc  cl  de  Francfort 
avaient  donné  de  grandes  leçons.  On  avait  passé 
sur  la  chose  elle-même,  ou  même  on  l'avait 
mise  de  côté,  mais  elle  avait  révélé  des  rela- 
tions singulières;  eide  nouveaux  malenten- 
dus, de  nouvelles  discordes,  de  nouvelles  dis- 
cussions, pouvaient  avoir  de  plus  grands  ré- 
sultats. 

Dans  le  fait,  le  roi  des  Franks  pouvait  très- 
bien  s'imaginer  qu'il  se  trouvait  dans  une  po- 
sition doublement  désavantageuse  par  la  situa- 
tion équivoque  du  pape  envers  l'Orient  cl  l'Oc- 
cident. 

Mais  le  tilrc  d’empereur  était  inséparable  du 
nom  de  Rome.  Ni  Karl-le-C.rand,  ni  aucun  de 
ses  contemporains  ne  se  faisaicnluneidèc  claire 
et  précise  de  la  véritable  nature,  de  la  vérita- 
ble organisation  de  l'empire,  tel  qu'il  s'était 
violemment  élevé  et  malheureusement  formé 
A Rome  ; tel  qu'il  continuait  A se  maintenir 
misérablement  A Constantinople.  Ce  qui  lo 
prouve,  c’est  que  l’on  considéra  cet  empiro 
comme  conciliable  avec  l'étal  de  choses  qui 
existait  dans  l’empire  des  Franks,  avec  le  sys- 
tème féodal  et  avec  une  royauté  entourée  do 
vassaux  ; bien  plus,  l'empire  se  présentait  aux 
regards  des  hommes  comme  la  plus  haute  puis- 
sance temporelle,  entouré  d'éclat  et  de  dignité, 
alors  encore,  de  mémo  que  dans  les  temps  pas- 
sé*. 

Lorsqu'Alcuin  eut  reçu  la  nouvelle  des 
mauvais  traitemens  subis  par  le  pape  Léon  111, 
lorsqu'il  écrivit  à Karl-le-Grand  au  sujet  de  cet 
évènement  et  lui  dit  ce  qui  suit  : « Jusqu'ici  il 
y avait  trois  personnes  au  premier  rang  dans 
le  monde  ; d'abord  la  sublimité  apostolique  qui 
a coutume  de  tenir  le  siège  de  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres;  ensuite  vient  la  dignité  im- 
périale,  In  seconde  puissance  temporelle,  entin 
la  dignité  royale  où  la  bonté  de  N'olrc-Scigneu 
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Jésus-Christ  vous  a placé  comme  gouverneur 
du  peuple  chrétien  ; » cette  manière  dont  un 
homme  pour  lequel  Karl  avait  une  grande  vé- 
nération lui  rappelait  précisément  dans  ce 
moment  les  degrés  des  dignités  de  ce  monde 
peut  avoir  produit  une  impression  profonde 
sur  l'éme  du  roi.  Celte  impression  peut  avoir 
été  d’autant  plus  grande  qu'Alcuin  ajoutait  : 
a En  puissance  très-supérieur  aux  autres  hom- 
mes , en  sagesse  tu  brilles  plus  qu’eux  et  tu 
es  plus  élevé  par  la  magniticenco  do  ton  em- 
pire. » Cela  est  dans  la  nature  humaine.  Karl 
calcula  sa  position,  l’étendue  do  son  empire  et 
la  grandeur  de  scs  actions;  et  dans  son  Ame 
mûrit  la  résolution  de  n’ètrc  inférieur  à per- 
sonne. Mais  dans  l’état  des  choses  et  d’après 
les  idées  du  temps,  celte  résolution  ne  pouvait 
être  exécutée  que  par  l’investiture  de  la  di- 
gnité d'empereur  romain. 

Unecircon8tanccparliculièrc,qu’Alcuin  rap- 
pela également,  se  joignit  à tous  ces  motifs  et 
séduisit  probablement  encore  son  esprit.  A Cons- 
tantinople, l’empereur  Constantin  VI  avait  été 
précipité  du  trône  par  sa  propre  mère  Irène, 
après  une  longue  suite  de  discordes  et  de  vio- 
lences, de  perfidies  cl  d’intrigues.  Il  avait  été, 
de  la  manière  la  plus  cruelle,  privé  de  la  vue  ; 
et  dans  la  nuit  et  dans  la  solitude  il  soupirait 
après  une  mort  trop  lente.  Cette  mère  dénatu- 
rée elle-même  s'était  emparée  du  trône  et  ré- 
gnait avec  prudence  et  avec  éclat  sur  l’empire 
romain.  Une  femme,  la  première  qui  atteignit 
un  but  si  grand,  était  donc  en  possession  de  la 
première  dignité  temporelle  de  ce  monde  : elle 
y était  arrivée  par  de  grands  crimes,  et,  sur  le 
trône  d'un  empire  sans  vertu  et  sans  activité, 
rempli  de  crimes  et  de  honte,  elle  prétendait 
être  en  même  temps  l’impératrice  de  tous  les 
pays  qui  avaient  jadis  appartenu  à l’empire  des 
Romains;  par  conséquent  aussi  l’impératrice 
de  l’empire  soumis  au  glaive  cl  au  nom  de 
Charlemagne.  Lui,  ce  roi  puissant,  devait-il 
être  placé  plus  bas  dans  l’opinion  du  monde 
que  celle  femme?  Devait-il  souifrir  que  des 
pays  qui,  depuis  quatre  siècles,  avaient  été  con- 
quis et  conservés  par  la  bravoure  de  son  peu- 
ple fussent  toujours  considérés  è Constanti- 
nople comme  des  parties  de  l’empire  romain  ? 
Tout  ce  qui  avait  une  fois  reçu  lu  dénomina- 
tion de  Romain  était-il  pour  l’éternité  cl  comme 
par  une  puissance  magique  attaché  à cette  dé- 
nomination ? Était-il  donc  si  difficile  du  se  ren- 


345 

dre  maître  de  la  ville  éternelle,  et  avec  elle  du 
nom  romain  ? 

A cela  s'ajoutait  cette  circonstance  que  Karl 
avait  toujours  jusqu'alors  porté  le  titre  de  pa- 
Iricc  romain;  la  véritable  idée  qu'à  cette  épo- 
que on  se  faisait  do  ce  litre  ne  peut  être  déter- 
minée avec  certitude.  Mais  vraisemblablement, 
ce  patricial  était  toujours  considéré  comme  une 
dignité  accordée  par  l’empereur.  Karl,  dans 
celte  opinion,  aurait  donc  été  le  patrice  d’une 
femme  qu’il  ne  pouvait  ni  considérer,  ni  crain- 
dre; mais  il  est  facile  de  comprendre  qu’il  dé- 
sira sortir  de  la  position  incertaine  où  il  se  trou- 
vait à l’egard  de  Home.  Il  était  le  défenseur  do 
l’Eglise  romaine  et  du  siégo  apostolique.  Pour- 
quoi devait-il  se  charger  de  celle  défense  comme 
sujet  lorsqu'il  pouvait  être  souverain?  Pour- 
quoi employer  son  temps  et  la  vie  et  la  forluno 
de  son  peuple  pour  une  ville  qui  semblait  lui 
être  réservée  comme  une  proie  digne  de  lui, 
qui  pouvait  lui  appartenir  avec  toutes  ses  ma- 
gnificences aussitôt  qu'il  aurait  décidé  qu'ello 
lui  appartiendrait? Pourquoi  laisser  passer  de 
nouveau  l'occasion  qui  se  présentait  A lui,  sans 
la  saisir  et  sans  en  profiler?  Après  l'examen  do 
toutes  ces  raisons,  on  peut  croire  fermement 
que  Karl-le-Grand,  familiarisé  pcul-êlro  de- 
puis longtemps  avec  la  pensée  de  la  dignité 
impériale,  forma,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, la  résolution  de  s'emparer  de  celle  di- 
gnité, bien  qu’il  soit  vraisemblable  aussi  qu’il 
n’avait  encore  pris  aucune  décision  bien  nette 
sur  la  nature  cl  lo  caractère  de  l'exécution. 
Mais,  comme  cela  s’était  fait  antérieurement, 
la  prudence  sacerdotale  trompa  encore  une  fois 
la  volonté  du  roi.  L'adresse  du  pape  sut  faire 
tomber  l'avantage  de  son  côté  ; il  introduisit 
par  là  dans  la  vie  une  relation  nouvelle  qui 
dans  la  suitedu  temps  devint  très-malheureuse, 
particulièrement  pour  le  Teulschland. 

Le  pape  Léon  III  vint  à I’aderborn  avec 
une  grande  suite  d'évéques,  d’autres  ecclésias- 
tiques, et  de  seigneurs  laïques.  Leroi,  pour 
le  bien  recevoir,  avait  envoyé  au-devant  de 
lui  d’abord  les  hommes  les  plus  distingués  de 
sou  empire,  et  en  dernier  lieu  son  propre  fils 
Pippin.  Le  roi  lui-mèinc  reçut  le  pape  avec  lo 
plus  grand  respect  cl  la  plus  grande  bienveil- 
lance. Il  l'embrassa  de  cœur  et  en  versant  des 
larmes,  peut-être  parce  qu’il  se  rappelait  Adrien, 
l’ami  qu’il  avait  perdu  ; ensuite  les  deux  prin- 
ces restèrent  quelques  jours  ensemble  à Pa- 
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derborn  eu  milieu  dei  fêtes  de  toute  espèce. 
L'histoire,  il  est  vrai,  garde  le  silence  sur  les 
queslionsqu’itspeuventavoir  agitées  dans  leurs 
conversations  familières;  mais  il  est  difficile  de 
douter  que  Karl  ne  se  soit  ouvert  vaguement 
au  pape  sur  scs  projets  et  que  le  pape,  tenant 
compte  du  danger  où  il  se  trouvait,  n'ait  promit 
de  contribuer  de  toute  manière  à leur  accom- 
plissement. Puis  Léon  retourna  à Homo,  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
qui  étaient  venus  avec  lui  d’Italie  ou  qui  s’é- 
taient réunis  è Padcrborn  de  toutes  les  parties 
de  l'empire,  auprès  de  l'évêque  apostolique.  Il 
était  accompagné  en  même  temps  de  forces  mi- 
litaires. Il  arriva  heureusement  é Rome  et  fut 
sur  toute  sa  route,  comme  dans  la  capitale  mê- 
me, reçu  avec  la  plus  grande  solennité,  soit 
que  l'opinion  eût  changé  par  rapport  é lui, 
soit  qu’on  redoutât  le  courage  et  les  armes  do 
Karl.  Karl  avait  aussi  nommé  des  plénipoten- 
tiaires ecclésiastiques  et  lalques(3),  qui  devaient 
sur-le-champ  commencer  une  enquête  contre 
les  coupables  qui  avaient  maltraité  le  pape  ou 
qui  étaient  accusés  de  ce  crime.  Paschalis, 
Campulus  ot  leurs  partisans  furent  aussitôt  mis 
en  prison  par  l'ordre  du  ces  plénipotentiaires. 
Un  traita  donc  dès  lors  Rome  comme  si  elle 
avait  été  sous  la  suieraincté  du  roi  des  Franks, 
et  il  ne  résulte  pas  des  traditions  de  celte  épo- 
que que  cette  manière  d’agir  ait  soulevé  au- 
cune opposition. 

Karl  lui-même  quitta  la  Saxe  après  avoir  ré- 
glé le  mieux  possible  les  affaires  de  ce  pays,  et 
se  rendit  A Aix-la-Chapelle.  Il  y passa  l'hiver 
et  reçut  de  ditférens  côtés  des  preuves  satisfai- 
santes de  sa  constante  fortune  et  de  la  grande 
considération  qu’il  avait  acquise  au  loin  comme 
dans  les  pays  les  plus  rapprochés.  Au  prin- 
temps de  l'année  suivante,  800,  Karl  se  rendit 
dans  les  provinces  occidentales  de  son  empire, 
en  Gaule,  où  il  était  ê peine  venu  depuis  do 
longues  années , car  il  trouvait  sa  puissance 
parmi  lesTeutsclis,  cl  son  génie  le  poussait  en 
Italie.  Les  Gaulois  ne  semblent  pas  avoir  excité 
son  attention  ou  avoir  obtenu  sa  considération, 
mais  ils  semblent  avoir  été  envisagés  par  lui 
comme  une  race  dégénérée  qui  devait  recevoir 
du  Teutschland  de  nouvelles  forces  cl  une  vie 
nouvelle.  Il  parcourut  d’abord  la  côte  septen- 
trionale du  pays  et  prit  des  mesures  sur  mer  et 
sur  terre  pour  le  protéger  contre  les  Nordmnns, 
car  les  attaques  cl  les  pillages  de  ces  pirates 


devenaient  d'autant  plus  dangereux  que  les 
turbulens  Bretons  ne  voulaient  toujours  pas 
s’habituer  A l’obéissance,  et  qu'ils  venaient  seu- 
lement d’y  être  contraints  par  le  margrave 
Wido.  Après  ces  dispositions  et  d’autres  qui 
semblent  prouver  que  Karl  regardait  comme 
possible  ou  nécessaire  une  plus  longue  absence 
des  provinces  septentrionales  de  son  empire, 
il  vint  A Tours  pour  faire  ses  dévotions  sur  lo 
tombeau  de  saint  Martin  ; il  y prolongea  son 
séjour  jusqu’au  mois  de  juin  parce  que  sa  cin- 
quième et  dernière  femme,  Luidgarde,  tomba 
malade  et  mourut.  Il  l’ensevelit  et  revint  en- 
suite par  Orléans  et  Paris  A Aix-la-Chapelle  au 
commencement  du  mois  d'août.  Il  tint  une  as- 
semblée générale  des  Franks  A Mayence,  et  on 
y résolut  sans  doute  une  campagne  en  Italie  ; 
car  immédiatement  après  cette  assemblée,  Karl 
commença  une  expédition  au  dclA  des  Alpes, 
A Ravenne  il  mit  son  armée  sous  les  ordres  de 
son  fils  l’ippin  et  l'envoya  vers  Bénévent;  lui- 
même  se  rendit  A Rome.  Le  pape  alla  au-devant 
de  lui  et  le  reçut  A Nomcnto  avec  de  grands 
honneurs.  Les  deux  princes  mangèrent  et  bu- 
rent ensemble  ; après  le  repas,  Léon  se  hAla  de 
revenir  à Rome  et  Karl  le  suivit  le  lendemain 
dans  la  ville  éternelle.  On  était  au  23  novembro 
de  l'an  800.  Tout  ce  que  Rome  put  déployer 
de  magnificence  fut  mis  en  œuvre  pour  célé- 
brer cette  entrée.  Le  pape  lui-même,  entouré 
de  tout  le  clergé , so  tint  sur  les  degrés  qui  con- 
duisent A l'église  de  Saint-Pierre  sur  le  Vatican. 
I A!  roi,  revêtu  pour  la  seconde  fois  du  costume 
romain,  monta  ces  degrés,  et  tout  le  clergé  le 
salua  en  chantant  des  psaumes  et  des  actions 
de  grAccs. 

Karl  se  conduisit  et  fut  traité  en  souverain 
de  la  ville  de  Rome.  Il  se  montra  très-actif  se- 
lon son  habitude;  la  cause  du  pape  était  son 
occupation  principale.  Il  semble  que  de  gran- 
des accusations  et  de  grandes  plaintes  furent 
émises  contre  Léon;  ses  efforts  tendirent  A dé- 
tourner du  pape  les  crimes  qu’on  voulait  fairo 
retomber  sur  lui,  et  il  semble  que  ce  ne  fut  pas 
une  œuvre  facile.  Une  seule  semaine  toutefois 
suffit  pour  disposer  les  choses  de  manière  que 
le  but  put  êtro  convenablement  atteint.  En  ef- 
fet, sept  jours  après  son  arrivée  A Rome,  Karl 
rassembla  dans  l’église  do  Saint-Pierre  le»  ar- 
chevêques, les  évêques,  les  abbés  et  les  autres 
ecclésiastiques  qui  se  trouvaient  dans  la  ville, 
ainsi  que  tous  les  illustres  Franks  cl  Romains 
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de  l'ordre  séculier , afin  qu'ils  prononçassent 
tous  ensemble  sur  les  crimes  dont  le  pape  était 
accusé.  Dès  l'ouverture  de  la  séance,  les  arche- 
vêques, évêques  et  abbés  firent  à l'unanimité 
celte  déclaration  : « Nous  n’osons  pas  juger  le 
siège  apostolique,  car  il  est  le  chef  de  toutes  les 
églises  de  Dieu,  nous-mêmes  nous  sommes 
jugés  par  lui,  lui-même  n'est  jugé  par  personne. 
C’est  IA  l'ancien  usage.  » 11  semble  que  les  mem- 
bres de  l'assemblée  furent  amenés  û cette  dé- 
claration unanime  par  le  roi  et  par  Arno,  évê- 
que de  Sallzbourg  ; car  Alcuin  avait  été  d'avis 
qu'on  ne  pouvait  agir  que  de  celte  manière,  et 
il  avait  communiqué  celle  opinion  A l'évêque 
Arno  el  au  roi.  Karl,  dans  celte  circonstance , 
comme  dans  beaucoup  d’autres,  avait  suivi  son 
conseil. 

Après  celte  déclaration  des  évêques,  il  ne  se 
montra  personne  qui  osât  appuyer  les  accusa- 
tions portées  contre  le  pape.  Aussi  Léon  dit-il, 
non  sans  confiance,  qu'il  suivait  les  traces  de 
ses  prédécesseurs  ; qu’il  était  prêt  A se  purger 
des  crimes  qu’on  avait  cherché  méchamment  A 
faire  retomber  sur  lui  ; puis  il  monta  en  chaire 
devant  toute  l'assemblée,  saisit  les  quatre  évan- 
giles et  jura  A haulc  voix  le  serment  suivant, 
qui  parait  également  remarquable  par  son  con- 
tenu et  par  sa  forme  : o II  est  connu,  chers  frè- 
res, que  des  médians  se  sont  élevés  contre  moi 
et  m'ont  souillé  moi  et  ma  vio  des  crimes  les 
plus  odieux;  le  très-gracieux  et  très-illustre  roi 
Karl  s’est  rendu  dans  celle  ville  avec  scs  prê- 
tres et  ses  princes  pour  faire  une  enquête  sur 
celle  aiïairc  ; pour  cette  raison,  moi  Léon,  le 
premier  prêtre  de  la  sainlc  Église  romaine , 
sans  avoir  été  condamné  par  personne,  sans 
être  contraint  par  personne,  mais  déterminé 
par  ma  libre  volonté,  je  déclare  en  votre  pré- 
sence, devant  Dieu,  qui  connaît  la  conscience, 
devant  ses  anges  et  devant  saint  Pierre,  prince 
des  apôtres,  qui  a dirigé  scs  regards  sur  nous, 
que  je  n’ai  exécuté,  ni  fait  eiéculcr  les  choses 
honteuses  qu’on  me  reproche;  prenant  A té- 
moin Dieu,  devant  le  tribunal  duquel  nous  pa- 
raîtrons, en  présence  duquel  nous  nous  trou- 
vons, et  je  le  fois  sans  y être  forcé  par  aucune 
loi,  sans  prétendre  imposer  un  usage  ou  une 
obligation  A mes  successeurs  ou  A mes  collè- 
gues, les  évêques  de  la  sainto  Église,  mais  pour 
éloigner  d'autant  plus  sOremcn!  de  vous  tout 
soupçon  défavorable.  » A ces  mots,  les  arche- 
vêques, les  évêques,  les  laïques  élevèrent  tous 


la  voix  el  remercièrent  par  des  actions  de  grâ- 
ces Dieu,  la  sainte  mère  de  Dieu;  Pierre,  prince 
des  apôtres , et  tous  les  saints  de  Dieu  ; et  ce 
fut  par  ces  actions  de  grâces  que  se  termina, 
autant  que  les  traditions  nous  le  font  connaî- 
tre, cette  grande  affaire.  Léon  III  resta  désor- 
mais, sinon  sans  être  inquiété,  du  moins  sans 
être  ébranlé,  sur  le  siège  aposloliquc.  Mais  ses 
ennemis,  Paschalis  et  Campulus  et  beaucoup 
d'autres  illustres  Romains,  furent  traduits  en 
jugement  ; ils  avouèrent  dans  les  tortures  les 
crimes  dont  ils  étaient  accusés,  et  furent  con- 
damnés A mort  suivant  le  droit  romain.  A l'in- 
tercession du  pape,  Karl-lc-Grand  leur  accorda, 
il  est  vrai,  la  vie.  On  leur  épargna  aussi  toute 
mutilation,  mais  ils  furent  emmenés  en  exil  au 
delA  des  Alpes,  dans  l'intérieur  de  l'empire  des 
Franks.  Cependant  ceci  ne  se  fit  que  lorsque 
déjA  Karl  portait  le  titre  d'empereur,  par  con- 
séquent lorsqu'il  eut  été  solennellement  re- 
connu souverain  de  la  ville  de  Rome. 

Les  documens  qui  nous  sont  restés  de  cclto 
époque  ne  contiennent  sur  la  manièro  dont 
Karl  arriva  A la  dignilé  impériale  que  les  ren- 
seignemens  suivans  dont  l’importance  est  mé- 
diocre. 

Le  jour  de  la  naissance  de  Noire-Seigneur  et 
Sauveur,  le  25  décembre  de  l'an  800.  jour  où 
A cette  époque  commençait  la  nouvelle  année 
801,  Karl  se  rendit  dans  l'église  de  l'apôtre 
saint  Pierre  pour  entendre  la  messe.  Comme 
il  se  tenait  devant  l'autel  où  il  s'était  mis  A ge- 
noux pour  prier , Léon,  le  pape,  lui  plaça  une 
couronne  sur  la  tête,  et  tout  le  peuple  assem- 
blé s'écria  : « Vie  et  victoire  A l'auguste  roi 
Karl,  couronné  par  Dieu,  grand  et  pacifique 
empereur.  » LA-dcssus  Karl  fui  adoré  par  le 
pape,  selon  l'usage  des  anciens,  cl  appelé  im- 
peralor  et  auguste,  sans  y joindre  le  nom  do 
patrice  romain. 

YoilA  le  petit  nombre  d'indications  par  les- 
quelles les  écrivains  ont  fait  entrer  dans  l'his- 
toire un  aussi  grand  événement  que  le  réta- 
blissement et  le  renouvellement  de  l'empire 
d'Occidcnt  le  fui  sans  doute,  ou  qu'il  pouvait  du 
moins  le  devenir  et  qu’il  le  devint  elTeclive- 
ment  dans  la  suite.  Qu'ils  aient  écrit  dans  l'in- 
térêt du  pap'c  ou  dans  celui  de  l'empereur,  ils 
sont  également  pauvres  et  également  arides  ; 
car  l'énumération  qu'un  écrivain  pontifical  a 
fait  des  présens  riches  et  varies  en  or,  en  ar- 
gent el  en  pierres  précieuses,  quo,  dit-on,  le 
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nouvel  empereur  fit  après  son  couronnement  à 
l'Église  romaine,  n’explique  pas  le  moins  du 
monde  la  nature,  la  marche  cl  les  résultats  de 
l'événement  lui-mème.  On  peut  tirer  tout  aussi 
peu  de  lumières  d'une  assertion  d’Einhard , 
conseiller  et  familier  de  Karl  ; il  prétend  « que 
Karl  fut  dans  le  principe  peu  disposé  à prendre 
le  nom  d'imperator  et  d'auguste-,  que  ce  jour 
même  il  ne  serait  pas  allé  à l'église,  bien  que 
ce  fût  la  plus  grande  fêle  des  chrétiens  , s'il 
avait  deviné  l'intention  du  pape.  » Mais  il  est 
ccrlnin  et,  depuis  des  siècles,  tous  les  hommes 
sensés  qui  ont  porté  leur  attention  sur  le  fait 
accompli  en  ce  jour  ont  reconnu  que  le  renou- 
vellement de  l’empire  d'Occidcnl  n'a  pu  avoir 
lieu  ainsi-,  que  des  raisons  secrètes  durent  con- 
tribuer à la  manière  mystérieuse  et  équivoque 
dont  le  couronnement  du  nouvel  empereur  Tut 
célébré  cl  que  les  écrivains  ont  été  décidés  par 
ces  mêmes  raisons  secrètes  é n'en  pas  dire  plus 
qu'ils  n'en  disent;  mais  l'explication  que  l'on 
donne  vulgairement  ne  snfTlt  pas.  On  suppose 
en  cITct  que  l'événement  qui  se  passa  le  jour 
de  Noèl  dans  l'église  avait  déjà  été  convenu  à 
Paderborn  entre  le  roi  cl  le  pape,  cl  qu'en  agis- 
sant avec  tant  de  mystère,  on  avait  pour  but  de 
faire  croire  que  le  pape  avait  été  pousse  A l'aclc 
du  couronnement  soudainement  et  comme  par 
une  force  divine,  cl  que  Karl,  pour  augmenter 
la  considération  qu'il  devait  recevoir  de  la  di- 
gnité impériale,  montra  lui-même  pour  celle 
dignité  un  si  grand  respect  qu'il  n osail  mémo 
penser  A s’en  revêtir.  Que  bien  plus,  il  aurait 
reculé  effrayé, et  qu'il  n'avait  reçu  la  couronne 
«pic  par  surprise.  Mais  comment  celle  explica- 
tion des  faits  pourrait-elle  sullire  ? Elle  donne 
A ce  grand  roi  un  rôle  d'hypocrite,  indigne  de 
lui,  et  ne  fait  du  pape  qu'un  instrument  d im- 
pudence cl  de  mensonge  auquel  se  serait  dif- 
ficilement prêté  un  hommequi  occupait  lo  siège 
de  l'apètrc.  Quelle  raison  d'ailleurs  aurait  dé- 
cidé Karl  A jouer  un  rôle  si  indigne?  Aurait-il 
reconnu  devant  le  monde  et  la  postérité  qu'il 
était  indigne  de  l'empire  qui,  A Constantinople, 
était  entre  les  mains  d'une  femme  intrigante, 
ou  que  du  moins  il  n'osait  pas  réclamer  un  li- 
tre si  élevé,  bien  quo  ceux  qui  l'avaient  jadis 
porté  l'eussent  plus  souvcntsouillèqu'hnnoré? 
Et  non  sans  doute;  scs  grandes  actions,  qui 
remplissaient  déjà  toute  une  génération , n'a- 
vaient-elles donc  fait  aucune  impression  sur  le 
monde  ? n'avaient -elles  donc  excité  en  lui- 


même  aucun  orgueil  i’  D'ailleurs , qui  ce  roi 
avait-il  à ménager?  Les  Franks,  qui  l'admi- 
raient cl  le  respectaient  ; les  Romains,  qui  le 
craignaient  et  étaient  en  son  pouvoir,  ou  peut- 
être  la  cour  byzantine,  qui  probablement  n'était 
détournée  d'hostilités  ouvertes  que  parle  sen- 
timent de  la  faiblesse  auquel  elle  ne  pouvait 
échapper  ? D’autre  part,  quel  motif  aurait  pu 
déterminer  le  pape  â prêter  son  ministère  A 
l'hypocrisie,  A une  vaine  déception,  cl,  si  celle 
expression  vulgaire  était  permise,  A jouer  ainsi 
la  comédie  & la  face  du  monde?  Sans  doulu 
des  violences  pouvaient  être  exercées  par  l'é- 
pée du  roi  sur  un  prêlrc  sans  armes  cl  sans 
défense  ; mais  il  ne  pouvait  être  amené  par  la 
terreur  A une  déception  si  misérable.  Ou  bien 
agit-il  par  reconnaissance  envers  un  roi  qui 
l'avait  aidé  A franchir  l'abîme  qu'on  avait  ou- 
vert sous  ses  pieds?  Mais  un  tel  acte  de  dissi- 
mulation ne  saurait  être  justifié  aux  yeux  d'un 
homme  de  cœur  cl  n’aurait  pas  été  propre  A 
rendre  au  pape  le  respect  du  monde. 

Il  est  certain  que  l’opinion  vulgaire  n’ex- 
plique pas  le  fait  ; une  autre  opinion,  au  con- 
traire, semble  le  faire  comprendre. 

Nous  avons  développé  les  motifs  qui  ren- 
dent vraisemblable  que  la  pensée  de  rétablir 
l'empire  ne  vint  pas  du  pape,  mais  du  roi. 
Qu’à  Paderborn  déjà,  Karl  se  soit  entendu  à 
ce  sujet  avec  le  pape,  ou  qu'alors  il  n'en  ait 
pas  encore  été  question,  il  n'est  pas  douteux 
que  Karl  vint  en  Italie  et  à Rome  avec  la  réso- 
lution de  prendre  le  litre  d’empereur.  Il  so 
peut  qu'il  n'ait  pas  encore  été  bien  d'accord 
avec  lui-même  sur  la  manière  dont  cela  devait 
avoir  lieu  : ce  qu'il  peut  toutefois  avoir  voulu 
positivement,  c’est  que  le  pape  nedevait  pas  y 
prendre  une  part  immédiate,  mais  n'y  conlri- 
bucr  qu'indircclcmcnt  par  son  influence  spiri- 
tuelle ; car  l'empire  avait  été  de  toute  antiquité 
uncdignilè  lcinpurcllcct,cn  même  temps, le  faite 
des  honneurs  et  de  la  gloire  militaire.  C'est  sous 
celle  forme  qu’il  se  présentait  à l'âme  de  Karl, 
comme  le  prouve  aussi  cette  circonstance,  que 
Karl  chercha  dans  la  suite  à se  soustraire  en- 
tièrement au  pouvoir  du  pape,  en  plaçant  lui- 
mème  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  son 
fils  Ludwig,  sans  que  le  pape  y participât  ou  le 
sût  d’avance.  Il  pouvait  attacher  aussi  de  l’im- 
portance à rendre  la  puissance  temporelle  plus 
indépendante  de  la  puissance  spirituelle,  et  à 
| délivrer  désormais  sa  famille  de  ces  liens  avec 
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le  si^go  apostolique  qui  lui  avaient  été  impo- 
sé» autrefois  parla  marche  des  choses;  bien 
plus,  il  put  regarder  comme  nécessaire  d’élre 
souverain  de  Rome,  indépendant  du  pape,  su- 
périeur au  pape.  Comme  roi  des  Franks,  il  avait 
sans  doute  reconnu  sans  diflicultè  et  même 
dans  son  avantage  particulier,  le  lien  mystique 
qui  unissait  son  trône  au  siège  apostolique.  Il 
avait  pu  laisser  occuper  une  position  plus  éle- 
vée que  la  sienne  à un  prêtre  étranger  qui  ré- 
gnait dans  un  éloignement  mystérieux,  et  qui 
faisait  valoir  l'ancien  nom  si  redouté  de  Rome. 
Mais  comme  empereur  romain , il  ne  pouvait 
laisser  dans  cette  position  un  évêque  de  son 
empire,  et  ce  qu’il  pouvait  vouloir  le  moins , 
c’était  de  devoir  comme  un  don  libre  à cet  évê- 
que la  souveraineté  de  Rome. 

Karl,  durant  son  séjour  â Rome,  laissa  agir 
le  temps  et  les  circonstances  et  fil  peut-être, 
pour  prendre  la  dignité  impériale,  des  disposi- 
tions que  la  marche  des  choses  a fait  entière- 
ment oublier;  mais  ces  intentions  ne  restèrent 
pas  longtemps  inconnues  au  peuple  romain  ; 
il  ne  fut  pas  difficile  de  faire  acceplcr  à celui- 
ci  une  pensée  qui  plaisait  6 tout  Romain  parce 
qu’elle  réveillait  de  grands  souvenirs  et  faisait 
concevoir  de  grandes  espérances.  Il  nous  est 
resté  un  document  qui  nous  apprend  que  tan- 
dis que  Karl  se  trouvait  ô Ilomc,  le  bruit  se  ré- 
pandit » que  la  dignité  impériale  avait  cessé 
d’exister  chez  les  Grecs,  cl  qu’une  femme  gou- 
vernait l’empire.  Aussitôt  l’opinion  devint  gé- 
nérale et  fut  partagée  par  le  pape  lui-même, 
par  tous  les  ecclésiastiques,  par  tout  le  peuple, 
qu'on  pouvait  désormais  nommer  le  roi  Karl 
empereur,  parce  qu’il  possédait  Rome,  mère 
de  l’empire,  où  les  Césars  et  les  empereurs 
avaient  toujours  eu  leur  résidence;  et  comme 
le  Dieu  tout-puissant  avait  aussi  mis  entre  ses 
mains  le»  autres  résidences  impériales  d’Italie, 
de  la  Gaule  et  même  de  la  Germanie,  il  était 
Juste  et  convenable  que  par  l'assistance  de 
Dieu  et  d’après  les  désirs  des  peuples  chré- 
tiens, il  obtint  aussi  le  titre  impérial  ; que  par 
conséquent  on  avait  prié  le  roi  de  prendre  la 
dignité  impériale;  et  Karl  ne  s’y  refusa  pas.  » 
Il  se  peut  que  dans  ce  document  les  véritables 
évènemens  aient  ]>ordu  leur  forme  propre  ; il 
peut  toutefois  contenir  au  fond  une  vérité,  c’est 
que  les  grands  comme  les  petits,  les  ecclésias- 
tiques comme  les  laïques,  aient  eu  tous  la  con- 
viction que  Karl-lc-Grand,  dans  les  relations 


présentes,  voulait  et  devait  prendre  la  dignité 
impériale,  et  qu’il  la  prendrait. 

Mais  les  mêmes  motifs  pour  lesquels  Karl 
dut  considérer  la  dignité  impériale  comme  uno 
dignité  purement  temporelle  , et  d’après  les- 
quels il  désirait  se  l'attribuer  d'une  manière 
libre  et  indépendante,  de  sorte  qu’il  ne  restât 
plus  é l’Eglise  que  de  donner  peut-être  au  nou- 
vel empereur  sa  bénédiction  spirituelle;  ces 
mêmes  motifs  devaient  faire  désirer  au  pape  de 
donner  une  autre  tournure  aux  choses,  cl  d’ac- 
corder librement  la  dignité  impériale  au  roi, 
afin  que,  de  même  que  d’après  les  idées  de  son 
temps,  la  dignité  royale  avait  été  donnée  6 la 
maison  des  Karolingiens  à litre  héréditaire  par 
la  puissance  de  l'Église,  l’empire  parût  égale- 
ment concédé  personnellement  à Karl  comme 
un  don  du  pape.  Si  cette  tentative  réussissait, 
la  puissance  de  l’Église  était  sauvée,  et  la  posi- 
tion du  pape  à l'égard  du  monde  chrétien, 
comme  chef  suprême  de  l’Église,  était  assurée. 
Si  elle  ne  réussissait  pas,  on  mettait  en  danger 
tout  ce  que  jusqu’alors  les  papes  avaient  gagné 
pour  le  siège  apostolique  par  leurs  luîtes  et 
leurs  efforts,  ou  tout  ce  qu’ils  avaient  obtenu 
par  la  foi  et  par  les  besoins  de  l’époque.  Du 
moins  personne  ne  pouvait  calculer  d’avance 
les  suites  qui  pourraient  résulter  pour  le  pape 
et  pour  l’Église  d’un  empire  nouvellement  élevé 
ou  rétabli  ù Rome,  si  cet  empire  se  formait 
comme  une  puissance  purement  temporelle, 
indépendante  du  pape,  et  s'élevait  par  lé  même 
au-dessus  du  pape.  Mais  dans  l’étal  des  choses 
elle  ne  pouvait  réussir  que  par  une  surprise. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  possible,  il  est  mémo 
vraisemblable  que  le  pape  crut  que  s'il  osait 
placer  dans  le  lieu  saint  une  couronne  sur  la 
tête  du  roi  et  le  saluer  empereur  é la  face  do 
toute  la  communauté,  Karl,  au  milieu  des  ac- 
clamations joyeuses  de  la  multitude  enthou- 
siasmée, se  garderait  bien  d’ôter  la  couronne 
de  dessus  sa  tête  pour  la  jeter  aux  pieds  du 
pape.  S’il  la  gardait  cl  s’il  acceptait  le  salut,  on 
obtenait  de  la  manière  la  plus  facile  ce  qui  au- 
trement n’aurait  nullement  pu  être  atteint  ou 
n’aurait  pu  l'être  avec  une  égale  promptitude 
et  une  égale  facilité. 

D’après  ces  rénovions,  il  est  certain  que  la 
scène  qui  s’accomplit  dans  l’église  le  jour  do 
Noël  est  complètement  explicable.  Lo  pape 
prit  le  seul  parti  qui  semblait  lui  rester  encore, 
el  le  succès  prouva  qu’il  ne  s’était  pas  trompé, 
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Karl  ne  (U  pa«  l'hypocrite  et  fut  surprit  de  la 
manière  la  plus  forte  par  l'événement;  il  put 
dire  avec  vérité  qu’il  ne  serait  pas  allé  A l'é- 
glise s'il  avait  pressenti  le  dessein  du  pape. 
Mais  après  que  ce  dessein  eut  été  accompli  ; 
après  que  Karl,  dans  sa  surprise,  l’eut  admis  ; 
après  qu'il  eut  reçu  et  accepté  l’adoration  du 
pape,  l'onction  sainte,  la  bénédiction  et  les  ac- 
clamations de  la  multitude  assemblée,  il  lui  fut 
impossible  de  reculer  sans  s'exposer  4 un  grand 
danger,  sans  rompre  tout  4 fait  avec  l'Église, 
sans  miner  le  sol  sur  lequel  son  trône  était 
construit.  Il  ne  resta  plus  que  l’espérance  do 
réparer  dans  la  suite  la  faute  qu'il  avait  main- 


tenant commise;  de  couronner  lui-méme  son 
fils  comme  empereur,  cl  de  prouver,  par  ce 
couronnement,  4 ses  contemporains  été  la  pos- 
térité, qu'il  considérait  et  qu'il  exerçait  l'em- 
pire comme  une  dignité  temporelle. 

Il  est  sans  doute  possible  de  porter  un  autre 
jugement  sur  cct  événement  ; mais  en  tout  cas, 
il  est  positif  que  le  roi  des  Franks  fut  désor- 
mais empereur  romain,  que  la  dignité  impé- 
riale lui  fut  librement  donnée  par  le  pape  (4), 
et  par  l’un  et  l'autre  de  ces  faits,  il  s'introdui- 
sit dans  la  vie  de  grands  changemens  qui  ont 
continué  leur  inüucncc  4 travers  tous  les  siè- 
cles suivons  jusqu’à  nos  jours. 
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CHAPITRE  !«. 

(O  Pki  auctoritatem  Ilom.  Pontificis  ex  prafedo 
palatii  rex ' constituas  , dit  Kcikiiait  [Pila  Caroll 
M.,  cap.  en  parlant  de  Pippin.  La  plupart  des  écri- 
vains s'expriment  de  même  : rc  corsultu  Zacharia — 
Pippinus  — rex  Francorum  constituitur,  disent  les 
Annal.  Mettent.,  de  la  manière  la  plus  affirmative. 

(2)  Les  rois  de  la  race  mérovingienne,  tous  jusqu'au 
dernier,  dans  les  diplômes  qui  portent  leur  nom,  ne 
donnent  que  leur  nom  dans  la  suscrlplion,  en  ajou- 
tant ces  mots  : (Childericus  e.  c)  rex  Francorum,  tir 
Wutter.  A ma  connaissance,  on  ne  trouve  qu’une  ex- 
ception A celle  règle.  Dans  un  Praceptum  7 lieodo- 
rtei  IV,  anno725  (Bouquet,  t.  IV,  p.  703),  il  est  dit: 
Theodoricut  divisa  r averti  clemertia  rex  Franco- 
rum. D’autre  part,  Pippin  dit  : Pippinus  cratia  Del 
rex  Francorum,  tir  ittuiter  (Baluze,  Capital.  lier/, 
franc.,  1. 1,  p.  18à).  Cependant  Pippin  semble  n’avoir 
employé  cette  formule  que  dans  la  notification  des  lois 
générales.  Rarl-lc-Grand  emploie  la  inscription  sui- 
vante: Karolns  gratia  Del  rex  regnique  Francorum 
rector  et  dévolus  sancta  F.cclesicp  defensor  algue  ad- 
jutor  in  omnibus  apostolicœ  sedis  (Baluze,  I,  p.  180). 
Pourtant,  dans  plusieurs  de  scs  diplômes  relatifs  à 
certains  actes  de  details,  on  ne  trouve  pas  les  mots 
Dei  gratia. 

CHAPITRE  11. 

( I ) Arastasiu*  (in  Fila  Stephani  Ht,  dans  Mura- 
Toai,  t.  III,  p.  ICC).  In  una  vero  dierum  cum  multa 
humilitate  Stephanus  procèdent  in  Litania  cum 
sanctissima  imagine  Domini  Dei  et  salvatoris  nos- 
tri  Jesu-Christi,  guœ  Acreropita,  non  manufacta 
nuncupatur,  simulgue...  proprio  humero  ipsam  sanc- 
tam  imaginem  cum  religuis  sacerdotibus  idem  sanc- 
lissimus  papa  g es  tans , nudit  pe-libus  tam  ipse, 
guam  universa  plebs  ince  lentes  in  eccletiam  sanctcs 
l)ei  Genitricis...  posito  in  omnibus  capitis  popu/o- 
rum  cintre...  correctersque  adorai D£  ciuci  domini 
NOSTRI  PACTUM  SCILICET  ILLÜO,  QÜOD  nefundut  TCX 
Langobardorum  disrupit. 

P)  — Quinte  Kalemtas  Augusti...  unxit  (Slcpha- 
nus  papa)  in  reges  Francorum  fiorentissimum  regem 
Pippinum  et  duos  fllios  ejus,  Carolum  et  Otrolo- 
mannum,  ted  et  Hertradam  ipsiue  inelyti  regis  Pip- 
pini  conjugem,  indutum  cycladibut  regiis,  gratia 
septiformis  spiritus  sancti  (ce  SEPTiroRMis  spiritus 
s.  est  vraisemblablement  l’Eglise  elle  •même,  c’est-à- 
dire  spiritus  Ute,  qui  preeest  ecclesia,  cujus  forma 
septem  sacramentu  tant;  ou  bien  il  est  emprunté  à 


un  passage  de  Iesaîas  II,  2,  passage  d'où  l'on  a pris 
dans  l’ancienne  dogmatique  les  sept  Influences  du 
Saint-Esprit)  in  Dei  nomine  consecravit,  algue Fran- 
comm  proceres  apostolica  bénédictions  sanctificans, 
aucloritate  beati  Pétri...  obligavit  et  obtestatus  est , 
ut  nunguam  de  altéra  slirpe  per  succedeniium  tempo - 
mm  curricula  ipsi  vel  guigne  ex  eorum  progenie 
orli,  regem  super  se  prasumant  aliguo  modo  cons- 
tituer, rel.  F.x  Areopageticis  (dans  Barorius)  il  est 
dit  en  termes  analogues...  omnes  interdicto  et  excom- 
municationis  lege  constrixit,  ut  nunguam  de  alleriue 
lu  mbit  regem  in  avo  prasumant  eligere,  rel.  Ceci 
est  d’un  contemporain.  Acta  Sanct.  (Anlwerp.)  AI. 
A/art.  t.  III.  A oyez  aussi  Clausula  de  Pippini  in 
Francorum  regem  consécrations  facta  posl  abdica- 
nem  Childerici. 

(3)  Li  cinquième  lettre  du  pape  à Pippin  cl  à set 
(ils  (Bouquet,  t.  V,  p.  400)  pourrait  être  citée  à l’ap- 
pui de  l'opinion  que  le  pape  nomma  Pippin  son  pa- 
Irice  et  celui  du  peuple  de  Home.  Eu  voici  la  suscrip- 
lion  : Dominis  excell.  Pippino,  Caroloet  Carlomanno, 
tribus  regibus  et  rosi  ris  Homanorum  patriciis.  Mais 
quel  est  l’auteur  de  cet  écrit?  Stephanus  papa,  et  om- 
nes episcopi,  presbyteri,  diaconi,  seu  duces,  car- 
TUULAtll,  COMITES,  TRIBUS!,  et  universus  populus  et 
exkrcitus  Homanorum,  et  tous  ces  hommes  sont  des 
officiers  ou  des  serviteurs  de  l'empereur. 

(4)  On  sait  que  Boniface  fut  surpris  dans  son  camp, 
si  l’on  peut  se  servir  ici  de  ce  terme,  sur  la  Burda, 
par  les  Frisons  païens,  et  tué,  le  1*T  juin  7S5.  Il  était 
dans  la  solxanledixiérne  année  de  son  âge,  et  dans  la 
trente -sixième  de  son  épiscopat  (Willibald,  cap. 
30.) 

(&)  Fbedegabii  Conlin.  (cap.  !2f).  Je  sait  bien  quo 
l'on  admet  ordinairement  que  Pippin  avait  avec  lui 
son  neveu  Tassilo  (après  la  mort  de  Chiltrude  sa  mère, 
l’an  7S4)  et  qu’il  l'emmena  en  Italie.  Mais  l'explication 
que  je  donne  ici  me  semble  plus  naturelle.  Le  ronll- 
nualcur  de  Frédégaire  dit,  il  est  vrai  : Pippinus  eu* 
nepole  suo  Tassilo  Jlajoariorum  duce  partibus  Jla- 
liœusquead  Ticinum  iteruin  accessit.  Mais  il  est  dif- 
ficile que  Tassilo  ail  été  nommé  à part,  s’il  ne  s’était 
tenu  à part.  Il  y a peut-être  aussi  un  sens  particulier 
dans  le  pluriel  partibus  lia  lia;  et  les  mots  suivant: 
circa  muros  Tissini  UT  raque  parte  ftxil  lentoria  fait 
peut-être  également  entendre  qu’il  y avait  deux  ar- 
mées; du  reste  l'ensemble  des  événement  est  en  gé- 
néral plus  facile  à comprendre  de  telle  manière. 

CHAPITRE  III. 

(i)  Il  tomba  de  cheval  à la  chasse,  ditina  uHiont 
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perçus  tut,  comme  disent  les  Annal.  MeU.;  tyrannus 
ille,  sequax  diaboli,  devorator,  comme  s'exprime  le 
pape  [Cad,  Carol.  Episl.  8.) 

(2)  Le  continuateur  de  Frkikcaire  donne  à l'an 
7G8  (Bouquet,  V,  p.  8}  l'indication  singulière  d'une 
Qmbassade  que  Pippiu  avait  envoyée  à Almansor 
(l’annaliste  dit  ad  Amoruni,  regem  Sarracertorum), 
et  qui  revint  à Marseille  au  bout  de  trois  ans.  Hile 
amena  avec  elle  une  ambassade  de  ce  calife,  que  Pip- 
pln  doit  avoir  reçue  à Selles  sur  la  Ix»irc  [Sellai  cas- 
trum  super  fluviaux  fige  rit),  lieu  que  du  reste  je  ne 
connais  pas.  Il  est  «lifllclle  de  dire  ce  que  l'on  doit 
croire  de  ces  ambassades  réciproques,  particuliére- 
ment de  celle  des  Franks;  en  tout  cas,  à l'ciceplion 
des  présens,  elles  n'eurcnl  pas  de  résultat. 

(3)  Conciliant  Aescheimeme,  dès  l’an  TG3,  aus>ildt 
après  son  retour.  Sans  doute  il  ne  nous  est  arrivé  d’in- 
dication que  sur  l’assemblée  du  clergé  bavarois,  mais 
on  ne  peut  douter  que  les  laïques  ne  se  soient  aussi 
réunis.  Cola  est  presque  rertaiu,  à cause  de  In  position 
où  se  trouvait  Tassilo  cl  à cause  des  usages  de  l'em- 
pire des  Franks.  En  Bavière  le  clergé,  dès  qu’il  se  fut 
rendu  indépendant,  prit  la  meme  position  politique 
que  dans  l'empire  des  Franks. 

CHAPITRE  IV. 

’ (l)  On  peut  établir  ce  partage  dans  scs  généralités; 
mais  on  ne  peut  en  fixer  les  limites  avec  précision. 
I js  continuateur  de  Fhéuécairk  (cap.  I3C),  qui  s'ex- 
prime de  la  manière  la  plus  déterminée,  n’csl  pas 
exact;  ce  que  nous  disons  ici  semble  résulter  de  son 
texte  cl  du  partage  postérieur  de  karl-lc-Grand.  La 
plupart  des  auteurs  passent  légèrement  sur  ce  fait  s 
Les  Annal.  Mett.  disent  que  l’ippin  partagea  l’Em- 
pire entre  ses  deui  fils  piterno  jure,  crqua  lance  ; 
EiaiiABT  dit  même  que  l’empire  fut  partagé  ex  cequo, 
et  Carolut  obtint  eam  partem  quant  pater  eorum  Pip- 
pinut  tenue  rat,  Carolomannus  veto  eam  cui  patruus 
eorum  Carolomannus  preeerat  ; c’est  évidemment  une 
erreur. 

’ (2)  Cet  endroit  est  appelé  Duosdives  ou  Duatdi- 
t <es. 

I (3}  Nous  ne  savons  que  Karl  était  déjà  marié  que 
par  une  lettre  du  pape.  Cela  est  également  trés-vral- 
seinblablc,  parce  que  le  roi  était  Agé  de  vingt- huit 
ans,  et  que  son  jeune  frère  était  déjà  marié.  Nous  ne 
connaissons  pas  sa  femme.  Peut-être  était-ce  la  mère 
de  ce  Pippin  qui  conspira  plus  lard  contre  Karl-le 
Grand,  son  père. 

f (4)  EmuRiw  Vi ta  Caroli  M.  (cap.  18)  : Mater 
çuoque  ejus  Perlrada  in  magno  apud  eum  honore 
contenait.  Cotebat  em'm  eam  eum  summa  rev ereniia, 
Un  ut  nulla  unqtiam  invircm  sit  cxorla  discordia, 
prœter  in  divurtio  filia  Dcsidcrii  regis,  quam  illasua- 
dente  acceperat. 

CHAPITRE  V. 

(I)  Cap.  4 : De  enjus  nntivitate  atque  infantia , t* cl 
etinm  pueritia,  quia  neque  scriplis  usquam  aliquid 
deelaratum  est,  ncc  quisquam  modo  supereste  mee- 


nilur,  qui  horum  se  dicat  habere  noliliam  scribere 
ineptumjudicans,  rcl. 

(2)  Il  est  question  ici  particuliérement  des  plus  an- 
ciennes traditions  sur  la  naissance  et  la  jeunesse  de 
Karl-le-Graml,  qu'ARms*  a fait  connaître.  Je  pouvais 
supposer  connues  ces  charmantes  traditions,  cl  je  ne 
crois  pas  avoir  besoin  de  me  justifier  de  ne  pas  les  re- 
produire. Ecisiiart  dégage  le  critique  de  ces  recher- 
ches. Une  chose  tout  aussi  peu  importante,  c’est  do 
savoir  en  quel  lieu  Karl  reçut  le  jour.  Assurément  il 
n’csl  pas  né  a Karlsberg  en  Bavière,  ni  à Knrghcl  en 
Tliuringe,  quelque  disposé  que  l'on  soit  à accorder 
cet  honneur  au  premier  de  ces  endroits.  Paris  au  con- 
traire peut  faire  valoir  des  prétentions  aussi  grandes 
qu’Ingclheim  ou  Jopilla  ; Aix-la-Chapelle  peut  en  éle- 
ver de  plus  grandes  encore.  Il  est  plus  facile  de  fixer 
l'année  de  sa  naissance  d’après  l’indication  de  sa  mort 
rapportée  par  l’annaliste  à l’an  814,  cl  d'après  l'indi- 
cation de  son  Age  donnée  par  Ecikiurt  (cap.  30).  La 
comparaison  donne  i'an  742,  et  celle  année  c-4  en 
envi  signalée  expressément  comme  celle  de  sa  nais 
snncc  dans  le  Chronic.  Elnonentc  et  dans  le  Chronic. 
Saxonicum  (Bouquet,  V,  p.  384).  Le  jour  de  sa  nais- 
sance* est  incertain.  Il  n’est  certainement  pas  né  le  28 
janvier,  comme  on  l'admet  généralement.  Ce  jour  fut, 
selon  F-gisiiart,  celui  de  sa  mort  : decessit...  V.  Cal. 
febr hora  diei  ter  lia.  L’épitaphe  (cap.  31)  dit  la 
meme  chose.  .Mais  on  a le  choix  entre  le  2 et  le  10 
avril:  IV  Non.  ou  IV  Idüs  april.  Je  penche  pour  celle 
dernière  date. 

(3)  Scion  les  auteurs  des  chroniques,  sa  naissance 
fut  annoncée  par  l'apparition  d’un  beau  météore  qui 
jetait  une  clarté  éblouissante. 

(4)  Tant  que  Karl  vécut,  le  surnom  de  Magnat  ne 
fut  pas  employé.  Il  est  bien  appelé  Karolus  magnas 
Imperator,  cl  non  Karolus  Magnus.  L'épitaphe  même 
citée  par  Kcirrart  dit  seulement:...  corpus  Karoli 
magni  atque  orlhodoxi  Imperatoris , et  ma  g ni  se 
rapporte  éxidcrnmenl  A Imperatoris. 

(&)  Charlemagne , en  un  seul  mot. 

CHAPITRE  VI. 

(I)  Ce  que  Boniface  dit  de  la  chasteté  des  Saxons 
dans  une  lettre  à F.lliibaUl,  roi  de  Mercle  [Episl.  72 
dans  WOrdtwkir,  10  dans  Skrrarius),  ne  présente  pas 
sans  doute  une  exactitude  rigoureusement  historique  ; 
il  n'axait  en  vue  que  de  ramener  à la  continence  et 
aux  bonnes  mœurs  ce  roi  débauché;  mais  assurément 
il  ne  sc  serait  pas  appuyé  sur  des  invraisemblances 
que  le  prince  eût  facilement  reconnues.  Voici  le  pas- 
sage : In  antigua  Saxonia  (les  Anglais  ou  les  Saxons 
de  l’ile  de  Bretagne,  qui  croyaient  y avoir  fondé  une 
nota  Saxonia,  appelaient  les  Saxons  Eald-Seaxan), 
si  virgo  paternam  domum  eum  adullerio  macula  te- 
rré, t -et  si  mulier  maritata,  perdito  feedere  malri - 
monii  adulterium  perpelraverit , aliquando  cogunt 
eam  propria  manu  per  laqueum  suspensam  vitam 
finire,  et  super  bustum  iltius  incessœ  et  concremata 
corruptoremejus  suspendant  : aliquando, congregata 
exercitu  fæmineo,  (lagellalam  eam  mutieres  per  pa- 
got  circumquaque  ducunt,  virgis  cwdcnlcs  et  vesti- 
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menta  et  abscindentes  juxta  cingulum,  et  cultellis 
suis  tofum  corpus  ejus  sécantes  et  pungentes,  mi- 
nuits vulneribus  cruenlatam  et  laceralam  de  villa 
ad  villam  mittunt , et  occurrunt  semper  no  va  fia - 
gellatrices,  zelo  pudicitiœ  adductæ , usque  di.m  eam 
aut  mortuam  aut  vix  vivam  derelinquunl.  Chez  les 
Frank* , les  choses  étaient  bien  changées,  car  ils 
avaient  été  à plus  haute  école. 

(2)  Voyez  Df.oa  (V,  cap.  II).  Hucbalm-s  (in  Fit  a 
S.  f.eàuini;  : Singulis  pagis  principes  preeerant  sin- 
guli,  prudenti,  ut  sibi  videbatur,  consilio.  I.c  Poêla 
Saxo,  ad.  an  772.  v.  21  (Peutz,  p.  228)  : Aaxonum 
gens, 

Quœ  nec  rege  fuit  saltem  socinta  sub  uuo, 
l't  .te  miliiiœ  pariler  (U- fendent  uiu, 

Sed  t ari ii  divisa  n.odis  pUbs  oinnit,  habclmt 
Quoi  pugos  lot  pane  duces. 

(3)  Monumenta  Paderbonensia  (p.  132).  F.e  Pocta 
Saxo  appelle  aussi  les  Ostrali  ou  (ht fait,  Qsrca- 
ui ru  (autrement  Austrcle  tdi  cl  même  Auslratii  dans 
le<  Annal.  Ixiurissenses);  il  appelle  les  Angriens 
Angara. 

* (4)  F.rKA*T(./ppjnd. \I!Ï  nu  premier  volume,  p.SKS) 
fait  venir  le  mol  rsu  ou  falai,  faltthi,  de  rntc,  con- 
gregalio,  caterva,  iurba;  puis  roLCKit  olim  rALAimn 
scriplum  fuisse  debuit.  Wkstfalaui  ou  Wesifali  si- 
gnifierait donc  Saxonum  turba  tel  populos  occidcn- 
talis.  Car  nous  appelons  ein  i olk  rebhüner  (une 
compagnie  de  perdrix)  polios  perdricum  seniores  suas 
sequenles.  El  le  mol  Osterliudi  du  Poeta  Saxo,  au- 
quel il  faut  certainement  opposer  des  IFesterliudi , 
semble  fa\oviscr  celte  étymologie.  On  pourrait  citer 
egalement  à l'appui  les  comtés  de  «SV/folk  et  de  Aor- 
folk.  en  Angleterre,  qui  selon  toute  xraisemblaticc 
ont  pris  leurs  noms  des  .Saxons  et  non  des  Nordmans. 
Cependant  d'autres  critiques  ont  émis  une  opinion 
difîérenlc,  cl  dans  ces  derniers  temps  encore,  on  a 
donné  des  interprétations  d herses  aux  noms  d'Ostfa- 
licns  et  de  Weslfalicn*.  Rien  n'est  certain.  I.c  mol  fai. 
existe  encore  dans  le  plaît  teutsch  (bas-allemand;; 
mais,  autant  que  je  connais  ce  dialecte,  o:i  ne  le  ren- 
contre que  dans  les  composés  : mes  fui,  mistfal  (las 
de  fumier.) 

(5)  Au  sujet  des  Angarii,  comparez  particulière- 
ment les  Monumenta  Paierb.  (I.  e.)  Les  Angarii  ne 
sont  pas  les  anciens  Angarii- F arii;  mais  ceux-ci 
étaient  opposés  aux  premiers  par  les  Chérnskcs.  S’il  est 
une  fois  établi  que  les  Angarii  sont  les  hnbitnns  de  la 
plaine,  U a pu  sc  faire  aisément  que  ce  nom  ail  clé 
également  appliqué  à d'autres  peuplades  qui  demeu- 
raient un  peu  moins  au  nord.  Mais  que  savaient  les 
moines  de  cette  époque  en  géographie,  et  comment 
pouvait-on  alors  acquérir  des  connaissances  géogra- 
phiques? I.c  besoin  s’en  faisait  sentir  sans  qu’on  pill 
le  satisfaire.  On  pouvait  avoir  des  cartes:  déjà  Gallus, 
fondateur  du  monastère  de  Saint-Gall,  axait  une 
mappa,  qui  était  un  ouvrage  fait  avec  soin;  mais  que 
contenait-elle?  Rarl-lc-Grand  axait  fait  graver  la  carte 
du  monde  entier,  sur  une  table  d’argent;  mais  quelle 
forme  axait-on  donnée  à ce  monde?  Il  est  à déplorer 
que  celle  table  n’cxlsle  plus  , mais  que  Lotliar,  pelH- 
fils  de  Karl,  sc  soit  xu  forcé  de  la  Iriser  pour  satisfaire 
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la  cupidité  de  quelques-uns  de  ses  fidèles  (SratxciL, 
Histoire  des  découvertes  géographiques  les  plus  im- 
portantes, I7U2,  p.  220.) 

(G)  Ce  nom  e>t  écrit  de  diverses  manières  : Eresbur- 
gnm,  Aeresburgum  (dans  Peutz),  /hresburgum  ; on 
trouve  aussi,  sons  rcltc  forme,  berg  au  lieu  de  burg. 
On  a écrit  ailleurs  Mers  bourg,  Marsburg,  Mons 
Martis.  J’ai  préféré  Heerburg,  parce  qu’on  trouve 
llcersla  II , et  parce  ce  que  nom  semble  présenter  le  sens  le 
plus  simple,  bien  qu'il  n’y  aurait  rien  à objecter  contre 
Ehrenburg. 

(7)  Je  crois  avoir  lu  tout  ce  qui  a été  écrit  et  imaginé 
sur  l’ Jrminsul,  et  ne  sachant  comment  sortir  du  la- 
byrinthe, je  suis  rexenu  à l’opinion  la  plus  simple. 
Du  reste,  celle  que  nous  avons  émise  ici  ouvre  un  vaste 
champ  à l’imagination. 

(8)  On  a pensé,  et  non  sans  raison,  que  c’est  le  Hui- 
lerborn  près  d'OIdcnbeh,  non  loin  de  la  source  de  la 
L'ppe.  Monumenta  Paderborncnsia  (p.  2 IG.) 

CHAPITRE  VII. 

(1)  Aft.iSTASiCS  : Crpiens  (Desidcrius)  divisionem  in 
regnr.m  Francorum  immittere,  ipsumqi.c  bcatissi • 
n»m  pontijicem  a car  ira  te  et  dilectionc  excell.  Ca- 
roli  regis  Francorum  et  patricii  11 otnanonimseparare 
et  Homanam  urbain  cunctamque  Ituliam  sub  regni 
Lougobardorum  potestate  subjugare. 

(2)  Clauses,  dusse  ; c’c^t  le  nom  que  les  annalistes 
frankset  Anastask  donnent  à ces  dé Clés.  I.C  Chronicon 
Monasterii  Mot  aliciensis  (Mvbatoei,  lier.  Ital.,  t.  Il, 
part.  Il,  p- 717;  lib.  111,  cap.  h)  dit  : Désidérius  fit  omnes 
valles  cl  ad  Uns  l’alite,  per  quos  de  Callia  ad  Italinm 
transire  potest,  muro  et  calre  de  monte  ad  montem 
clattdere,  d sic  propngnaeulis  et  turribus  aditum  ip- 
sum prohibere.—\jt.\srr\sws  (MubAtoxi.I.  III,  p.  IS4) : 
in  ip:  is  clusis,  quas  fabricis  et  diversis  maceriis  cu- 
riose  muttire  ttisi  saut.  La  chrouique  que  nous  venons 
de  citer  ajoute  : usque  in  prœsentem  diem  murorum 
fundamenta  apparent. 

(3)  EâlfftiAibi  Fi  ta  Caroli  M.  (rap.  21)  : Peregrina 
indûment  a respuetat,  nec  unqi.am  cis  indui  pntieba- 
tur:  exckfto  quod  Romœ  semel  Adriano  pontifier  pe- 

iente longa  t nuira  et  chlamide  amie  tu  calceis 

quoque  romano  more  formatis  induebatur. 

(4)  A non  y mu  s Salernitanus  (NUBATOi.  fier,  liai., 
part.  I,  t.  H):  /ter  Italice  Dcsilerius  a suis  Finr.ur.us 
callide  est  ci  traditus  : quem  i'.ls  (Carolut)  rinctum 
suis  mililibus  tradidit,  et  ferunt  alii  ut  lamine  eum 
privas  set. 

CHAPITRE  VIII. 

(I)  On  vil  apparaître  deux  jeunes  gens  xèlus  do 
blanc,  qui  détournèrent  les  flammes  de  l'église.  En- 
suite lorsque  les  Saxons  f«  fugam  conversé  sont,  on 
trouva  l’un  d’eux  mort,  à genoux,  et  tenant  encore  la 
position  d’un  homme  qui  souffle  le  feu,  relut  ore 
flaret.  Ainsi  s’accomplit  la  parole  prophétique  do 
Lo  ni  face  : quod  nunquam  incendia  cremargtur  basi- 
iica.  El  ce  miracle  eut  pour  témoins  non-seulement 
les  chrétiens,  mais  aussi  quidam  pagani,  qui  in  ipso 
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nieront  exercilu,  c'est-à-dire  dans  le  cbAlcuu  et  pour 
la  défense  de  l'Fglise. 

(J)  rite  S.  f.iudgcri  {si et  a SS.  Orrf.  S.  lieneü., 
p.  I,  S«f.  4,  p.  23) • cum  tir  Dri  I.im’gerut  in  eadem 
fere  régions  (dans  la  Frise  orientale  et  dans  la  Saxe 
occidentale]  annis  fere  septern  in  ilort rince  studio  pet * 
iffteret,  consurrexit  rauix  scki.ehis  Hidukind , dux 
Saxonum  eatenus  yentilium , gui  evertit  Fresones  a 
via  Dci  cumbitssitgue  cc clesiai  et  usque  I'leo  fluviam 
ferit  Fresones  Ch  ris  U fiilein  relinguere  et  immolare 
idulis  jus  ta  morem  pristini  errons.  On  peut  discuter 
sans  doute  pour  savoir  qui  était  Widukind  et  quelle 
était  sa  position  ; mais  d’après  le  petit  nombre  de  tra- 
ditions qui  sont  venues  jusqu’à  nous,  il  me  semble 
que  Widukind  ne  put  avoir  d'influence  que  par  sa 
double  qualité  de  grand  proprietaire  foncier  et  de  duc: 
comme  propriétaire,  il  agissait  sur  l'armée  nationale; 
comme  duc,  il  était  chef  d’uu  corps  de  compagnons. 

(3)  In  t-illa  quai  diritur  Daria.  Duron  , dans  l'an- 
cien duché  de  Juliers. 

(4)  Mûller,  sur  Hohensyberg  (Dortinund,  1804).  Se- 
lon lui  on  trouvait  Sigiburyum  in  rupe  prcecisa  ad 
confluentes  /tarer  et  /.entier. 

(à)  Brunisbenj , Jlrunesbcrg,  dan»  le  voisinage  de 
Hüxter. 

(0)  P s «t  z : in  quo  (pago)  mons  der  Burkeberc  et 
oppidum  principale  Bikeellug,  rcl. 

(7)  Car  le  roi  Karl  passa  les  Tètes  de  Noël  à Schlels- 
tadt,  et  celles  de  Pâques  à Trévise. 

(8)  Eisuardi  Annal.,  0.778:  qnicquid  a Diutia  {Di- 
vicia,  Duilz)  civitale  usque  ad  fluentem  Mot  cl  lcr  ef- 
cornm  villarumque  fuit,  ferroet  igni  depopulati  sunt. 
Pari  modo  sacru  profanaque  pessumduta,  rcl.  Com- 
parez Baro.x  us,  ad.  a.  778. 

(0)  Selon  les  Annal.  J.aurist.,  reverse  tant  per 
Logenehi. — Les  Scata  suivaient  super  fluviam,  ca- 
jas  vocobulum  est  si  du  rua,  in  toco  qui  diritur  /A- 

hesi.  lbi  pugna  incoepta Selon  Fibqard  (Annal.) 

ce  sont  les  Frand  orient,  et  Alamanni  qui  suivent, 
et  ils  rencontrent  in  pago  I/assiorum  saper  fluviam 
Ademam;  et  là  on  combattit  in  ipso  flutninis  cado. 
— Mais  le  Poeta  Saxo  dit  que  les  Saxons  furent  aussi 
poursuivis  par  1rs  Frauks  et  les  Allcmonni. 
lit  üail'lmf  hlum  (sic  est  locus  illc  voeu  lus) 

Ada  nam  ju.ria  fluviiau 

(10)  Cap.  19:...  Et  foras  marcham  nemo  manci- 
pi  nn  vendat;  qui  fecerit,  tgntas  vires  barinum  soient 
quanta  mancipia  ven  lidil.  Et  si  non  habet  pretium, 
in  vadio  pro  servo  semet  ipsum  donel  comiti,  usque 
dam  ipsum  bannum  soient. 

(11)  Meduffelli,  Medofulli.  Karl  alla  évidemment 
de  l'embouchure  de  la  Lippe,  en  se  dirigeant,  en  nord- 
est,  vers  Munster  et  Osnabrück  ; aussi  ne  peut-on  dou- 
ter qu’il  suit  venu  dans  les  environs  de  Miuden  sur  le 
Victor.  Mais  rien  n’csl  certain. 

fl2)  Ki.vii.vrdi  Annal,  i ad  Ovacrum  fluvium  acces- 
sit. Profcdus  inde  ad  Albiam,  casl risque  in  eo  loco, 
ubi  < ira  et  A Ibia  confluant.. , — Annal.  J.auriss.  : ... 
tu  ipso  itinere  omnes  Bardongatienses  cl  multi  de 


Norleudi  baptizali  sunt  in  loco,  qui  dicilur  Orhaim , 
ultra  Obacro  fluvio.  Y aurait- il  encore  dans  les 
Ilardcn-gauern  quelque  souvenir  des  /. ango-Ilar • 
den  ? Il  ue  faut  pas  se  laisser  induire  en  erreur  par 
Baüdowick.—  Les  JYorleudi  ne  sont  pas  nécessairement 
les  Saxons  qui  habitent  au  nord  de  l'Elbe.  — Dans  le 
Chronic.  Moissiac.,  H c»t  dit  ; pervenit  usqus  au  flü- 
vii. vi  magnum  iurbla. 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Poeta  Saxo  i 

Cantanil  Urctor  récitons  non  dcfull  un  g un  ni  , 

Vergue  vices  — audiit 
Hcs  uuiiqiiorum  gctlus, 

(2)  Les  Grecs  l'appellent  Vf*, 

(3)  Cediircs  (I/ist.  /lysant.,  Ycnet , l.  IX,  p.  371)  : 

'Etirait;  i ait  «tn^it;  tl{  n viqi  turt 

iwv  If»  J*v  ui  TV  jiSnn,  mù  E*iît>«at  tA  »,!<; 

/■wùiwi  ^aïnt*;. 

(4)  r.EiXvsrE  duce  Tassilone. 

CHAPITRE  X. 

(1)  Asjcarios  in  Fila  S.  IFillehadi  (cap.  6).  WII- 
Ichad  était  Frison. 

(2)  Kinhardi  Annal,  : — Qui  Sunlal  appellatur. 
Dans  celte  partie  du  Brunswick  qui  longe  le  Wéscr, 
non  loin  de  lloltzniindcn. 

(3)  Scion  Fjxuard  {Fila  Caroli  A/„  cap.  R)  Karl  n'a 
livré  eu  personne  que  ces  deux  batailles  aux  Savons  : 
Hoc  bello,  licet  per  multum  temporis  spatium  trahe- 
rclur,  ipse  non  umpliut  cum  hotte,  quant  bis,  conflixit  .- 
semel  juxta  montent , qui  üsneggi  diritur,  in  loco 
7 hiet nielle  nominato  : et  iterum  apwl  Ilasam  flu- 
vium, et  hoc  uno  mente,  paurie  qt/oque  interposais 
diebus.  Suivant  les  annalistes  au  contraire,  Kart  sem- 
ble avoir  été  présent  partout  cl  dirigé  lui-mèmc  tou- 
tes les  rencontres.  Cela  prouve  que  ces  annalistes 
étaient  habitué»  à mettre  sur  le  compte  du  roi,  comme 
antérieurement  sur  celui  du  major  donuts , tous  les 
hauts  faits  accomplis  par  les  guerriers  frapks. 

CHAPITRE  XI. 

(1)  Annal.  Lauriss...  per  semet  ipsum  venitin  loco t 
qui  Ijcchfeld  vocatur,  super  civitatem  Avgustam. 

(2)  l.e*  Annal.  Nasariani  (Pkrtz,  p.  43)  ajoutent 
ceci  : il  turque  venicit  s Dessilo  dux  Briwkaiurum  ad 
eum,  et  rethlidit  ei  cum  bar.ulo  iptam  patrium,  is  eu- 
jus  capitr  siuilitudo  uuMiNis  beat,  et  effectue  est  vas- 
sus  ejus.  — » Celle  forme  Bin-wmii  peut  appuyer  l'ex- 
plication que  j’ai  donnée  du  mot  Ilui-uvarii. 

(3)  F.uuiard  (Annal.,  an.  788)  dit  que  Tassilo  fui 
appelé  iicuf  et  ceteri  vassi  du  roi,  et  qu’il  vint  ut  ei 
fuerat  imperntum.  Selon  les  Annal.  Laur.,  Tassilo 
vint  ex  jussione  régis  sicut  et  celeri  ejus  vassi.  Les 
Annal.  Naiar.  vont.  [Pxrtz,  p.  43),  ajoutent  : Post 
hœc  ergo  Ira nsmisit  jam  prafalus  rex  legatos  suot  in 
fletctiriam  postuxorem  ac  libéras  jam  prœfati  clucis , 
qui  studiose  algue  eflîcaciier  jussionem  regis  itnplen  - 
tes  ,a  luuxerunt  face  ont  nia  una  cum  thés  au  iis  aefami - 
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lia  eorum  copias  a table  aljam  dictum  regem.  Cum- 
que  hoc  Ha  agerentur,  comprehensus  est  jam  prafa- 
tus  dux  a Francis  et  ablatis  armis  r jus  ducius  est 
ante  regem. 

(4)  Annal.  f.aur...  quod  thkodmca  lingua  ntr.isi.iz 
dicilur.  Ilarisliz  ou  herisliz  vient  évidemment  de 
hcer  (armée)  cl  de  lassen  (laisser);  et  c’est  dans  ce 
sens  que  l'annaliste  a traduit  ce  mot:  regem  in  exercitu 
DIRELIXQUEIC. 

(5)  Selon  U plupart  des  ailleurs,  Tassilo  désira  en- 
trer dans  un  coûtent,  et  y entra  libenter.  Fort  bien; 
pourtant  les  Ann.  JYazar.  cont.  oui  peut-être  raison  : 
in  vires  jussus  est  comam  capitis  sui  deponere. 

CHANTRE  XII. 

(I)  Cela  est  vraisemblable.  I.csannalistcs(./nn.  f.att- 
riss.,  a.  78K)  te  contentent  de  dire  : et  ibi  fines  tel 
marcas  flaivuriorum  disposait,  quomotlo  salvat  con- 
tra Avaros  esse  potuissent  (I’ertz,  p.  174). 

(7)  Il  est  difficile  de  dire  si  les  Avares  et  les  Huns 
étaient  ou  non  le  même  peuple,  (.es  écrivains  parient 
tantùl  d* Avares,  tantôt  de  Huns.  Il  est  hors  de  doute 
que  les  bordes  asiatiques,  ainsi  que  les  Slaves  soumis, 
étaient  vers  ce  temps  réunies  en  Autriche  cl  en  Hon- 
grie, soumises  â un  seul  cher,  au  rhagan;  mais  il  serait 
possible  et  même  vraisemblable  qu'elles  eussent  appar- 
tenu à différentes  rares.  Ceci  explique  mieux  aussi  leur 
désunion,  dont  ou  trouvera  une  preuve  dan6  l'histoire 
de  Tudcn. 

(3)  Eixiiard  (Fila  C.  il/.,  cap.  12)  :...  S lad,  qui 
nostra  consurtudine  if  'ilzi,  proprie  vero , hoc  est  sua 
loc  itione  Il  elatabi  dicuntur.  I.ei  annalistes  t’expri- 
ment  de  même,  l.cs  Annales  U’Eixuasd  placent  les 
li'Htsi  super  littus  Oreani.  Selon  Uklmold,  ils  étaient 
séparés  par  l'Oder  a Pomeranis. 

(4)  Kiniiahd  (/.  c.)...  A but  r.  lus,  qui  cum  Francis  olim 
fœleruti  erant. 

(6)  Annal,  f.anriss.  (a.  701)  :...  de  australi  parte 
Danubii  ad  Cumeoberg  (Eixii.  Annal.  : juxta  C b ma - 
genos  civitatem  in  monte  Comeobcrg),  de  atia  fera 
ripa  in  loco  qui  dicitur  Camp  (Eifiii.  Annal.,  super 
Cambum  fiuvium).  la  rivière  de  kamp,  qui  descend 
des  montagnes  de  la  Bohême,  se  jette  dans  le  Danube 
au-dessous  de  Krcms.  Je  ne  sais  quelle  est  la  ville  dé- 
signée sous  le  nom  de  Comagcni.  Ou  a pensé  que  c’é- 
tait üomoru,  mais  à tort;  car  il  faut  chercher  Coma- 
geni  sur  la  rive  droite  du  Danube,  et  d’ailleurs  les 
Frank*  ne  s’étalent  pas  avancés  aussi  loin. 

(C)  l.e  moine  de  Saint-Gall  : ipse  quoqne  nanus  et 
gibbosus  Pippinus  immanissime  ctesus  et  tetonsus, 
rcl. 

(7)  Eixiiard.  Annal,  ad  a.  793  :...  quas  copias  Théo- 
dericus  cornes  pec  Fri  si  a m dveebat,  in  pago  fhinstri 
juxta  IFisuram,  rcl.  I.cs  hormnr*  que  Tlnodcrich 
commandait  n’étaient  donc  pas  Frisons;  mais  vrai- 
semblablement ils  étaient  Franks,  des  band.'s  soldées, 
chargées  de  forcer  l’hériban  des  Frisons  cl  des  Savons 
à se  mettre  en  mouvement. 

(8)  Einii.ud  Annal quod  si  in'er  Haoantiam  et 
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Alomonam  /Judos  tjuS  tnodi  fossa  duceretur,  qua  esset 
navibus  capax,  posse  percommode  a Uunubio  in 
llhenutn  navigari.  — Chronic.  Moissiac.  ;...  inter 
ALIIIOXIA  et  tUrAXZA. 

(0)  J’ai  lu  dans  des  ouvrages  modernes  que  Karl  fit 
creuser  ce  fossé  par  son  armée  ; mais  Je  crains  que 
cette  opinion  ne  soit  erronée.  Karl  n'aurait  pu  que  dif- 
ficilement se  servir  de  son  armée  pour  de  semblables 
travaux.  Il  n'avail  ni  légions  romaines  ni  troupes  per- 
manentes dans  le  sens  donné  de  nos  jours  à ce  mot. 
Son  armée  sc  composa  i de  l'hériban,  des  levées  passa- 
gères faites  parmi  les  peuples,  cl  de  bandes  de  volon- 
taires qui  voulaient  mériter  des  possessions  féodales 
( bénéficia ).  Confestim  (disent  les  Annales  d'Kixn.viD, 
dans  Parti,  p.  179)  cum  onxi  comitatu  sun  ad  locum 
venit,  ac  mac.xv  iiom  xuu  mui.titudixk  coxcrioata, 
tutum  autumni  te.npus  in  eo  opéré  consumpsit.  I)ucta 
est  iiaque  fossa,  roi.;  mais  son  comitatus  ne  mit  pas 
plus  que  lui-même  la  main  à la  pioche  et  à la  pelle. 

CHAPITRE  XIII. 

(1)  Une  chose  remarquable,  selon  moi,  mais  facile 
à expliquer,  c'est  qu’Aixuix  , dans  son  long  poème  De 
pontificibus  et  sanctis  ecclesice  Fboraceneis  ( cura  et 
studio  Fkobknii  , t.  Il,  vol.  I,  p.  211),  ou  il  cite  ici 
livres  de  la  bibliothèque  d’Iurk  (curas  super  omnia 
casas  librorum ),  nomme  un  si  petit  nombre  d'histo- 
riens. Sans  doulc,  il  dit  en  général  (v.  1,639;  qu'on  y 
trouve  : 

Quulquid  hnbet  pro  se  I.allo  noMixrs  In  orbe, 
iiR.v.ci  a ixlquutq  dd  Iransmisit  c tara  Laliuit... 

Mais  lorsqu'il  s'agit  des  détails,  il  ne  nomme  que  : 

...  Quid  teda  maglsier , 

Qm/t  Vicioriuui  »crip*cre,  botllu »,  nique 
llisTURici  VETUES,  Pompe  tus,  Idinius,  ipse 
Acer  .u  ht  oie  h s,  rkelor  quoque  Tullius  tugene. 

(7)  L'opinion  vulgaire,  qu'Alcuin  vint  auprès  de 
Karl  dès  l’au  782,  est  erronée.  A cette  époque,  il  resta 
bien  quelque  temps  à la  cour  do  Karl , mais  II  ne  se 
fixa  définitivement  dans  l'empire  des  Franks  qu'en 
703.  Cela  a été  prouvé  d'une  manière  irréfragable , 
selon  moi  , par  Paui. 

(3)  Dans  Eimiaro  [Annal.),  Francfort  est  appelé 
villa. 

(4)  Le  J 2 du  Capilulare  Franeofar.l.,  qui  fiie  un 
maxinum  du  prit  des  blés  est  remarquable.  Statuitpiis- 
eimus  domnue  noster  rex,  eonsen/iente  s and  a synodo, 
ut  nullus  Àomo  sire  erclesiasticue  eive  laicus  sit,  «I 
nunqram  carias  venu  ai  annonam,  site  tempore  abun- 
dantiar,  eive  tempore  caritatis,  quant...  Le  pain  aussi 
(si  vero  in  pane  rendere  volueril)  est  soumis  à un  tarif 
qu’il  ne  peut  dépasser.  On  doit  vendre  moins  cher 
encore  Vannona  publica  r.'omni  régis,  si  venunduta 
sit.  Et  qui  nostrum  hnbet  beneficiutn,  diligcntissime 
prervi  !eal,  quantum  potes!  Dco  douante , ut  nullus  ex 
manripiis  ad  ilium  pertinentes  beneficiutn  famé  mo- 
riatur,  et  quod  svpercsl  ultra  illi  is  familier  nereifi- 
tatem,  hoc  libère  vendul  jure  prerscriplo.  Une  grande 
famine,  dont  on  venait  de  souffrir,  avait  sans  anriin 
doute  adouci  le*  âme*  ; cl  ce  fut  sous  celle  impression 
que  fut  prise  une  résolution  de  eette  nature,  sa  mise 
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en  vigueur  lire  tempore  abimdantiœ,  tive  tempore  ca- 
rilalit , semble  témoigner  de  plus  de  bon  vouloir  que 
de  sagesse.  Du  reste,  l’expression:...  preet idéal  ut 
nullut  ex  mancipiis...  famé  moriatur,  veut  probable- 
ment dire  seulement  • qu’aucun  ne  souffre  de  la 
faim  ; que  l’on  donne  à tous  une  nourriture  suffisante.» 

(5)  l,cs  annalistes  passent  sur  cotte  scène  déplorable. 
Blais  le  Capitulare  t'rancofordiense  contient,  dans  le 
5 2,  un  gratc  témoignage.  Je  reproduis  ici  tout  le  pas- 
sage, pour  justifier  les  expressions  que  j’ai  employées. 
J)e  Tassilone  définit  im  est  capitatum , qui  dudum 
Jiajoaria  dttx  fuerat,  soirinus  tidelicet  domxi  Ka- 
*oi.i  régis  (à  quoi  bon  celle  mention  , si  ce  n'est  peut- 
être  pour  que  Karl  pût  en  déduire  un  droit  sur  le  do- 
maine prhé  de  Tassilo?),  in  media  sanctissimi  ailiti - 
lit  roncilii,  venium  rayant  pro  commis  sis  culpis , 
tain  quas  tempore  o’omni  Pippini  reyis  adversité 
eum  et  regnum  t'ranrorum  commiserat,  quant  el  quat 
postea  mb  tempore  domni  nos  tri  piittimi  Aaroli 
regis , in  quibut  frandator  fidei  tua  extitit  , in- 
du/gentiam  ut  ab  eo  mereretur  accipere  humili  péti- 
tions visas  est  postulasse,  dimittens  tidelicet  puro 
anima  iram  atque  omnem  seandalum  de  parte  sua, 
queeque  in  ea  perpetrata  fuissent,  et  sriebat,  nec  non 
omnem  justitiam  et  proprietaiis,  quantum  illi  aut 
filiis  tel  filiabut  suis  in  ducato  llaivariorum  légitimé 
pertinere  debuerant,  crariviT  atque  projecit,  et  in 
postmodum  omni  lite  ealcanda,  sine  ulla  répétitions 
induisit,  et  filios  ae  filial  suas  in  illi  us  miserieordia 
commendavit.  Et  idcirco  dumnus  noster,  miserieordia 
motus,  prtrfato  Tassiloni  gratuite  anima  et  culpas 
perpet ratas  induisit,  et  gratiam  suant  plexher  con - 
cessit,  et  i*  sua  kleexiosuxa  eus*  ix  amure  dilkctioms 
vises  kstsuscepixsc,  ut  securus  de  Dsi  misericobuia  exii- 
lerei  in  antea.  Unde  très  brèves  ex  hoc  capitulo  uno 
tenore  conscriptus  fieri  prerrepit,  unum  in  jtalatio  re- 
tinenduin,  alium  prœfato  Tassiloni,  üt  seclm  nADE- 
arr  ix  MftXAsmto  {comme  soutenir  d’amitié}  dandum, 
tertium  rare  in  sacri  palatii  capella  recondendum 
fieri  jussit.  Le  mot  ciarinE  (car  tout  le  reste  n'a  pas 
besoin  d'explication)  est  sans  aucun  doute  le  même 
que  cucrpihk  ou  wernre,  et  c'est  le  ludesque  teerpen 
on  teerfen  (rejeter,  sc  dessaisir  de  quelque  chose).  Le 
mot  prqjicere  qui  l'accompagne,  n’en  est  que  la  tra- 
duction. 

(6)  Sinisfelt,  SinotfelJ  ; in  campo  qui  vocatur. 

(7)  Cu /fin  s tan  g ; Cuffesstan  : locus  in  suburbio 
A/aganciacensis  urOis , villa  super  A/œnum  contra 
A/ogontiacum  urbem  sita. 


(8)  Chronic.  A/oiss.  (Peutz,  p.  303)  : et  pervenit  in 
pagum,  qui  dicitur  Wihmodi,  vbi  mxiiTAS  eorum 
facta  erat. 

(0)  Annal.  Lauriss.t...  et  usque  Oeeanum  trans 
omnes  pa Indes  et  incia  loca  transitum  est,  et  rex  de 
Haduloha  régressas  est  — hoc  enim  loco  nomen , ubi 
Océan  us  Saxon  iam  a Huit, 

(10)  Chronic.  A/oiss.  (!.  c.)  : et  fec.it  sedem  suam 
juxta  locum  ubi  Timella  fiuit  in  Ifisaraha,  quem 
etiam  I/eristelli  appel tavit.  — Kiniiardi  Annal.:... 
castris  super  Ifisuram  positis  consedit,  et  locum 
castrorum  I/eristelli  vocari  jussit. 

(11)  A/imda ; A/inda,  locus. 

(12)  C’est  sans  doute,  comme  Psrrz  le  crotl,  F.bcrs, 
Evcrs. 

(13)  Peutz  : videtur  esse  locui  Strante,  in  dis- 
trictu  magni  ducatus  A/ecklenburgici  Schtcan,  ad 
ICamowa  silo. 

CHAPITI\E  XIV. 

(1)  Dans  l’une  des  épitaphes  que  Karl  a faites  sur 
Hadrien,  ou  qui  du  moins  ont  été  faites  en  son  nom, 
peut-être  par  Alcuin,  il  est  dit  : 

Post,  pat  rem  iacrymant  Carolm  harc  annota  scripst ; 

Tu  mihi  dulcis  anior,  te  modo  plango , Pater  ! 

Tu  metnor  erto  mihi,  sequilur  te  mens  mca  semper; 

Chui  Christo  teueas  régna  beata  poli. 

Te  cirrus,  populut  matjno  ililexil  amore ; 

Omnibus  ttu us  amor , npllme pnr.su! , era». 

Komina  juugo  siniul  idultt,  clurisiime,  noslra , 
ttadrtunus,  Carolus , rex  ego  iur/ue  PjUt. 

Quisquc  legas  anus,  devolo  pectore  supplcx, 

Ârnlorum  mllts , die,  miserere  Drus. 

(2)  Chron.  A/oissiac.,  a.  799.  (Pkrtz,  p.  304)  : Et 
rex  harolus  tulit  inde  multitudinem  Saxonum  cum 
mulieribus  et  in f antibus,  et  co/locavit  eos  per  di ver- 
sas terras  in  finibus  suis  (presque  tous  dans  la  Gaule) 
et  ipsam  terrant  eorum  divisit  inter  fideles  suos,  id 
est , episcopos , presbyteros,  el  altos  vassos  suos.  Les 
Annal.  Lambec.  sont  d'accord  a\cc  celles-ci. 

(3)  Parmi  eux  étaient  Hildivald  et  Arno, archevêques 
de  Cologne  et  de  Saltzbourg. 

(4)  Alors  seulement  les  Grecs  reconnurent  que  Home 

n'apparienail  plus  à l'empire  romain,  mais  â l’empire 
des  Franks.  TnÉorHAXK  : *4;  Mw  *«*  W*»  —w* 

ifKt  *i;wffWra  tô<  ♦jâ-j-jw». 
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EMPIRE  DE  KARL-LE-GRAND.  — FIN  DE  LA  GUERRE  CONTRE  LES  SAXONS. 
RÉUNION  DÉFINITIVE  DE  TOUS  LES  PEUPLES  TEüTSCIIS. 


CHAPITRE  Irr. 

SUITES  DU  RÉTABLISSEMENT  DE  L’EMPIRE. 
— RELATIONS  ENTRE  KARL  ET  LA  COUR 
DE  CONSTANTINOPLE.  — ALLIANCE  DE 
KARL  AVEC  IIARUN'-AL-RASCIJID. 

De  l’an  Soi  à l’an  810. 

Karl  était  empereur.  Il  l’élail  devenu  par  le 
couronnement  du  pape  et  parles  acclamations 
reconnaissantes  des  Romains.  Il  avait  accepté 
cette  dignité,  et  il  la  conserva.  Assurément,  il 
ne  devina  pas  quel  redoutable  germe  de  grands 
dévcloppemens  il  avait  jeté  dans  la  vie  en  se 
décorant  de  la  dignité  impériale.  Dans  le  fait 
quels  cliangcmcns  s'introduisirent  aussi  par 
celte  acceptation , cl  quels  changemens  pou- 
vaient s’introduire,  soit  dans  les  relations  de 
l'empire  des  I'ranks  avec  les  empires  et  les 
peuples  étrangers,  soit  dans  la  position  du  roi 
à l'égard  de  son  peuple? 

C'était  sans  doute  une  chose  indifférente  aux 
Musulmans  du  sud  cl  de  l’ouest,  que  le  chef 
de  la  puissance  des  Franks  s'appelât  roi  ou 
empereur  : les  armes  impériales  ne  leur  avaient 
jamais  été  aussi  redoutables  que  les  armes  du 
maire  du  palais  ou  du  roi  des  Franks.  Les 
Nordmans  n’cslimaicntque  le  prix  de  leurs  pil- 
lages et  s'inquiétaient  fort  peu  si  le  pays  qu’ils 
dévastaient  avait  A sa  télé  un  empereur  ou  un 


roi.  Chez  les  Slaves,  l'ancienne  inimitié  ne  pou- 
vait s’éteindre  parce  quelle  avait  sa  cause  dans 
les  relations , que  les  peuples  Iculschs  vécus- 
sent sous  des  ducs,  sous  des  rois  ou  sous  des 
empereurs.  Les  Grecs  enfin  ou  les  Romains 
orientaux  ne  pouvaient  surmonter  tour  haine, 
tant  qu'ils  sentaient  leur  faiblesse  comparati- 
vement é la  puissance  et  A la  force  des  Franks, 
auxquels  obéissaient  de  si  beaux  pays  qui  jadis 
avaient  appartenu  A l'empire  romain.  L'éléva- 
tion d’un  nouveau  trône  impérial  en  Occident 
cl  l'extension  de  la  domination  des  Franks  jus- 
qu'à Rome  et  au  delà  de  cette  ville  dut  sans 
doute  réveiller  cette  haine,  l'augmenter,  la 
rendre  d'autant  plus  nmérc  et  plus  venimeuso 
qu’elle  trouvait  moins  l'occasion  et  les  moyens 
de  s’assouvir;  mais  en  réalité  toutes  choses  res- 
tèrent dans  le  môme  étal. 

D'autre  part,  la  considération  de  Karl  dans 
son  empire  et  aux  yeux  de  son  peuple  ne  pou- 
vait rien  gagner  A ce  litre  nouveau  et  étranger. 
Ce  prince  avait  exercé  jusqu’alors,  sous  le  lilro 
de  roi,  une  puissance  si  forte,  si  réelle,  que 
celle  puissance  était  A peine  susceptible  d'ac- 
croissement; mais  il  ne  la  devait  qu'A  la  supé- 
riorité de  son  génie  et  A la  fortune  qu'il  sut 
toujours  tenir  dans  son  parti.  La  base  de  la  do- 
mination dans  l’empire  des  Franks  était  le  sys- 
tème féodal  : elle  restait  la  même,  que  l'homme 
rctélu  du  souverain  pouvoir  s'appelât  roi  ou 
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empereur;  c'élail  dans  1rs  vassaux  que  résidait 
la  force  de  l’empire,  dont  le  chef  n’avait  de 
puissance  qu'autant  qu’il  savait  en  tirer  de  la 
bonne  volonté  des  vassaux.  Il  n'existait  aucun 
moyen  de  placer  ouvertement  et  formellement 
les  vassaux  dans  la  position  de  sujets.  Evoquer 
de  nouveau  un  nom  des  anciens  jours,  n’était 
pas  une  chose  difficile,  mais  il  était  impossible 
de  lui  rendre  son  ancienne  importance.  Un 
empereur  sans  légions  n'élait  rien  ; des  légions 
ne  pouvaient  se  former  sans  argent;  l’argent 
ne  pouvait  s'acquérir  que  par  le  droit  d’élablir 
des  impôts,  et  ce  droit,  l’empereur  romain  ne 
l'avait  pas  dans  une  plus  grande  étendue  que 
le  roi  des  Franks.  Enfin  l'acquisition  même  de 
la  ville  éternelle  eut  peu  de  résultats.  Sans 
doute  Rome,  malgré  de  grands  boulcvcrsc- 
mens,  contenait  toujours  de  riches  trésors  des 
anciens  arts  et  de  l'ancienne  magnificence; 
mais  lors  même  que  le  christianisme  ne  se  se- 
rait pas  placé  entre  la  génération  présente  cl 
ces  trésors,  l'éloignement  de  Iloinc  des  pays 
principaux  do  l'empire  aurait  empêché  d'en 
tirer  un  avantage  important,  et  la  diversité  de 
langue  et  de  [tueurs  aurait  rendu  cet  avantage 
entièrement  impossible.  D'autre  part,  sur  les 
relations  ecclésiastiques  et  par  là  sur  le  génie 
et  la  civilisation  des  peuples  de  l'empire  des 
Frank» , Rome  avait  jusqu'alors  cxcercé  une 
influence  qui  sans  doute  pouvait  devenir  en- 
core plus  forte,  mais  qui  avait  déjà  trouvé  sa 
voie,  et  le  rétablissement  du  litre  d'empereur 
ne  pouvait  ni  faire  espérer  l'augmentation 
ni  faire  craindre  la  diminution  de  cette  in- 
fluence. 

Cependant  l'importance  de  la  dignité  impé- 
riale ne  peut  être  niée  ; ntnis  elle  ne  se  lit  sen- 
tir que  dans  les  générations  suivantes.  Pour  le 
moment,  le  nom  d’empereur  romain  n'évo- 
quait que  d’obscurs  souvenirs,  par  lesquels 
peut-être  l’époque  germanique  se  rattacha  par 
un  certain  lien  é l'époque  romaine;  qui  peut- 
être  aussi  donnèrent  naissance  A de  singulières 
idées  de  grandeur  et  de  suprématie  ; mais  leur 
influence  mystérieuse  ne  lit  que  se  préparer 
pour  des  jours  à venir.  Aussi  la  cour  impériale 
plana  vide  cl  creusé  sur  les  descendons  de 
Karl-le-Grand,  comme  une  forme  aérienne  et 
brillante  qui  éblouit  et  aveugle,  qui  charme 
et  séduit,  jetée  par  le  pape  tantôt  è l un,  tantôt 
b l'autre.  Elle  n'était  rien  ; elle  n'assurait  rien , 
ni  considération  ni  puissance;  et  pourtant  elle 


était  vivement  désirée,  et  l'on  s'efforcait  de  la 
saisir.  Par  lé  elle  augmenta  le  mouvement  de 
la  vie,  causa  des  agitations  et  des  discordes, 
cl  contribua  au  développement  des  relations 
parmi  les  peuples  du  monde  germanique. 
Lorsque  ensuite  l’empire  de  Karl-le-Grand  se 
fut  dissousen  Étais  nationaux;  lorsque, presque 
un  siècle  après  le  couronnement  de  Karl,  un 
roi  de  tout  le  peuple  tculsch,  poussé  non  moins 
par  les  circonstances  que  par  l'amour  de  la 
gloire,  passa  en  Italie  et  en  rapporta  la  cou- 
ronne impériale,  il  sembla  que  celle-ci  devait 
acquérir  une  plus  grande  valeur.  Mais  cette 
apparence  aussi  était  trompeuse.  La  couronne 
fut  un  jeu  des  passions  et  tomba  bientôt,  au 
milieu  de  tempêtes  et  do  cruautés  sauvages, 
soit  dans  le  mépris  soit  dans  l'oubli,  jusqu'é 
ce  qu'enfin,  deux  générations  environ  plus 
lard,  un  roi  puissant  du  peuple  tculsch  lui 
donna  un  éclat  nouveau  en  élendanl  sa  domi- 
nation sur  l'Italie.  Ce  fut  toutefois  des  papes 
qu'elle  recul  toute  son  importance.  Lorsque 
les  papes  furent  arrivé»  6 l’entière  conscicnco 
tic  la  puissance  que,  dans  ces  temps  de  vicis- 
situdes et  d’agitations,  les  besoins  des  hommes 
avaient  accumulée  sur  leur  siège,  et  lorsque , 
soutenus  parcelle  conscience, ils  s'efforcèrent  do 
soumettre  aussi  é leur  trône  le  trône  des  rois, 
pour  régner  sur  les  armes  et  sur  la  société  ci- 
vile, aussi  bien  que  sur  les  esprits  et  sur  toute 
l'Église;  alors  ils  cherchèrent  à représenter  la 
couronne  impériale  comme  le  centre  et  même 
comme  la  source  première  de  toute  puissance 
temporelle,  afin  d’avoir  un  but  déterminé  vers 
lequel  ils  pussent  diriger  leur  puissance  et 
faire  valoir  leur  victoire  sur  celui  qui  portait 
la  couronne  impériale,  comme  s’ils  l'avaient 
remportée  sur  tous  les  rnis  cl  sur  tous  les  prin- 
ces du  monde  chrétien.  La  suprématie  de  l’em- 
pereur ne  pouvait  servir  que  d'umbre  b leur 
propre  suprématie.  Comme  ils  tenaient  dans 
leurs  mains  la  couronne  impériale  et  qu'il  fal- 
lait la  chercher  auprès  d’eux,  ils  avaient  d’au- 
tant plus  d'avantage  que  le  monde  levait  des 
regards  plus  respectueux  vers  le  prince  sur  la 
tête  duquel  brillait  celte  couronne.  Ainsi  l’ave- 
nir prit  une  forme  toute  différente  de  celle 
sous  laquelle,  d'après  toutes  les  vraisemblan- 
ces, il  se  présentait  é l'esprit  de  Karl-le-Grand, 
et  la  dignité  impériale,  qui  suivant  ses  vues, 
devait  sans  doute  servir  immédiatement  et 
d'abord,  b ramener  l’évêque  de  Rome  é une 
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juste  soumission  nu  trône  royal,  ne  servit  qu'à 
grandir  les  papes.  Voilà  quelles  furent  les 
suites  de  la  prudence  prévoyante  de  Léon  III, 
qui  avait  su  séparer  la  couronne  impériale  du 
glaive  cl  la  placer  sur  l'autel. 

Karl  lui-tnéme,  lorsqu’il  vit  celle  couronne 
sur  sa  tête,  ne  sut  pas  bien,  à ce  qu’il  semble, 
quel  parti  il  devait  réellement  en  tirer;  soit 
qu’il  se  senltt  déconcerté  par  l’adresse  avec 
laquelle  le  pape  s’était  mélé  à ses  projets,  soit 
qu'il  ne  se  fût  pas  d'avance  fait  une  idée  bien 
nette  des  choses.  Sa  contenance  resta  en  ap- 
parence la  même;  ce  fut  celle  d'ün  grand  roi 
dans  un  état  féodal  ; mais  il  est  évident  qu’il 
éleva  de  plus  grandes  prétentions.  S'il  parut 
désormais  se  livrer  à raffermissement  de  l’or- 
dre légal  et  à la  moralisation  des  peuples  qui 
reconnaissaient  ses  lois,  plutôt  qu'aux  Iravnux 
de  la  guerre,  on  ignore  sans  doute  s’il  fut  dé- 
cidé à celle  tendance  plus  noble  par  le  nombre 
de  ses  années,  plutôt  que  par  sa  nouvelle  di- 
gnité impériale.  Mais  il  semble  que  ses  dispo- 
sitions furent  soutenues  par  te  sentiment  d'une 
plus  haute  dignité  et  d’une  plus  grande  puis- 
sance. Il  chercha  à atteindre  le  but  de  scs  ef- 
forts conformément  à l'esprit  du  système  féo- 
dal ; mais  il  chercha  aussi  à fonder  cl  à main- 
tenir l’idée  de  la  grandeur  et  de  la  suprématie 
inhérente  à la  dignité  impériale , soit  que  lui- 
méme  en  fût  pénétré,  soit  qu’il  voulût  accou- 
tumer le  monde  à la  pensée  qu’il  lui  élait  dû 
une  plus  grande  puissance;  qu’il  était  réelle- 
ment un  prince  indépendant,  en  tout  égalé 
l’empereur  de  Constantinople,  et  que  son  em- 
pire ne  relevait  d’aucun  autre. 

A l'exemple  des  Romains,  il  s'entoura  de 
plus  d’éclat  et  de  magnificence  ; confondant 
l’essentiel  et  ce  qui  ne  l'était  pas,  il  compta 
d'après  l'indiclion  romaine;  prenant  pour  des 
vérités  les  anciennes  déceptions,  ou  cherchant 
à donner  le  change  en  les  employant,  il  compta 
même  par  les  années  de  son  consulat;  à Rome 
cl  dans  le  territoire  romain,  on  data  les  années 
de  son  régne  impérial , comme  auparavant  on 
avait  dalé  d’après  les  années  du  règne  de  l’em- 
pereur de  Constantinople.  A son  retour  à Aix- 
la-Chapelle,  il  ordonna  que  dans  tout  l’empire 
tout  individu  laïque  ou  ecclésiastique,  à partir 
de  l’ilge  de  douze  ans , eût  à prêter  à l’empe- 
reur, lors  même  qu'il  l’aurait  déjà  prêté  au  roi, 
le  serment  de  fidélité  et  à se  reconnaître  comme 
son  homme.  Ile  plus,  on  devait  expliquer  à 
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tous  que  ce  n'étail  pas  un  simple  serment  do 
ffdélilé,  mais  qu’il  engageait  à de  nombreuses 
cl  grandes  obligations.  Cependant  il  ne  dit  pas 
ce  qu’il  entendait  au  fond  par  ces  obligations. 

Le  couronnement  de  Karl-lc-Crand  amena 
d’abord  des  négociations  avec  la  cour  de  Cons- 
tantinople ; encoro  ne  suivirent-elles  pas  im- 
médiatement. L'empereur  resta  à Rome  jus- 
qu’après les  fêles  de  Pâques  de  l’an  801  ; il  no 
s'y  occupa,  dit -on,  que  des  affaires  intérieures 
de  la  ville  éternelle  et  de  l'Italie,  aussi  bien  des 
choses  ecclésiastiques  que  des  relations  civiles 
eldes  intérêts  des  individus.Ccrlainemcnl  il  vou- 
lait avant  tout  mettre  le  pape  Léon  1 1 1 à l’abri  de 
la  vengeance  de  scs  ennemis,  puisque  mainte- 
nant il  avait  un  plus  grand  inlérêt  que  jamais 
au  maintien  du  pontife,  besoin  de  terminer  cctlo 
affaire  put  le  mener  toujours  plus  loin  parce 
qu'elle  avait  de  profondes  racines.  Il  ne  se 
trouve  cependant  aucune  trace  d’un  ordre 
nouveau  qu’il  ail  fondé  ou  qu’il  se  soit  efforcé 
d’établir.  Rien  que  peut-être  il  ail  cherché  à 
graver  de  nouveau  dans  la  pensée  des  hommes 
le  titre  d’empereur  par  des  grâces  et  des  mo- 
numens  de  toute  espèce,  il  n'en  csl  pas  moins 
vrai  que  sous  aucun  rapport  il  ne  s'introduisit 
aucun  changement  réel.  Au  printemps,  il  fil 
marcher  de  nouveau , sous  la  conduite  du  roi 
Pippin  son  fil*,  son  armée  contre  les  Bénévcn- 
lins  récnlcilrans;  mais  il  se  rendit  lui-mômc 
â Spolèlc.  Cn  hiver  humide  avait  produit  des 
maladies  pestilentielles,  et  dans  les  derniers 
jours  du  mois  d'avril,  pendant  que  Icmpcrcur 
se  trouvait  â Spolèlc,  l'Italie  fut  ébranlée  par 
un  violent  Iremblement  de  lerrc  qui  désola  des 
villes  el  sépara  des  montagnes  ; la  secousse  sc 
(Il  sentir  même  dans  le  Tculschland,  aux  envi- 
rons du  Rhin  (lj.  Karl  sc  rendit  par  Ravennc 
à Pavic.  C’est  peut-être  dans  celte  ville  qu'il 
assembla  la  diète  des  Langobards,  pour  intro- 
duire dans  les  lois  de  ec  peuple  quelques  chan- 
gemens  ou  quelques  complémcns  qui  parais- 
saient nécessaires  ou  uliles.  Leur  notification 
fut  son  premier  acte  officiel  comme  empereur; 
il  lui  donna  donc  une  forme  qui  rappelle  colle 
des  édits  des  empereurs  romains.  Puis  il  rn- 
passa  les  Alpes  et  revint  dans  son  palais 
d’Aix-la-Chapelle;  l'Ilalicnc  le  revit  plus. 

En  chemin,  l'empereur  reçu!  plus  d’une 
nouvelle  agréable.  La  fortune  restait  fidèle  à 
ses  armes;  Barcelonnc,  cn  Espagne,  el  Chicli, 
cn  Italie,  sc  soumirent  â sa  puissance,  et  les 
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défenseurs  de  ccs  deux  villes  lui  furent  ame- 
nés captifs.  En  même  temps  tomba  sur  la  riche 
et  brillante  couronne  de  sa  gloire  un  nouveau 
rayon  qui  lui  donna  une  nouvelle  force  aux 
yeux  de  beaucoup  d'hommes.  Quatre  ans  au- 
paravant, Karl  avait  envoyé  une  ambassade  à 
Harun-al-Rnschid,  ce  grand  calife  des  croyans 
de  la  famille  des  Abbassides,  que  les  écrivains 
frnnks  appellent  Aaron,  roi  des  Perses.  On  ne 
sait  pas  ce  qui  donna  lieu  à cette  ambassade. 
Vraisemblablement  ce  fut  moins  la  position 
hoslilc  où  ces  deux  grands  princes  se  trou- 
vaient à l'égard  des  Musulmans  d'Espagne  qui 
décida  Karl  à rechercher  celle  alliance  que 
son  désir  d'adoucir  le  sorl  des  chrétiens  d’O- 
rienl  soumis  à la  domination  d'IIarun,  cl  de 
faciliter  l’accès  de  la  sainlc  ville  de  Jérusalem 
aux  pèlerins  qui  allaient  visiter  le  tombeau  du 
Sauveur.  Les  deux  ambassadeurs,  Lanlfrid  et 
Sigimund,  étaient  morts  pendant  la  roule-, 
mais  leur  compagnon,  le  juif  Isaac,  revint 
heureusement.  Avant  lui  arriva  une  ambas- 
sade du  calife  qui  débarqua  à Pisc  et  fut  reçue 
par  Karl  entre  Verccil  el  Ivrée.  Elle  annonça 
à l'empereur  le  retour  d Isaac  avec  de  précieux 
présens  choisis  par  leur  maître  parmi  les  ri- 
chesses de  l'Asie.  De  tous  ccs  objets,  aucun 
n'excita  une  plus  grande  admiration  qu'un  élé- 
phant qu'Isaac  amena  heureusement  à terre  et 
auquel  il  lit  passer  les  Alpes  ; on  n'avait  pas 
encore  vu  en  Germanie  d’animal  de  celle  es- 
pèce; cl  ce  qui  sembla  ajouter  encore  à son 
prix,  c’est  l’assertion  de  l'adroit  juif,  qui  pré- 
tendit que  cet  éléphant,  appelé  Abulabaz,  était 
le  seul  que  possédât  le  grand  monarque. 

Les  négociations  avaient  commencé  avec  la 
cour  de  Constantinople-,  d'après  les  écrivains 
franks,  l'impératrice  Irène  n'envoya  d'ambas- 
sadeur â Karl  qu’en  802,  lorsque  ce  prince  était 
déjà  de  retour  à Aix-la-Chapelle  ; elle  voulait 
consolider  la  paix  entre  les  deux  empires;  ils 
ajoutent  que  Karl  envoya  à son  tour  deux  of- 
ficiers franks  à Constantinople.  Mais  il  est  dif- 
ficile de  croire  que  l'impératrice  Irène  ait  si 
longtemps  supporté  en  silence  que  Rome  fût 
enlevée  à son  empire.  Bien  que  le  sentiment 
de  sa  faiblesse  cl  de  sa  position  ne  lui  permit 
pas  l’espérance  de  regagner  par  des  négocia- 
tions ou  par  les  armes  ce  qu'elle  avait  perdu, 
sa  dignité  cl  même  les  convenances  lui  fai- 
saient un  devoir  de  ne  point  paraître  indiffé- 
rente 5 un  si  grand  événement.  Il  est  donc 


vraisemblable  qu’il  y avait  eu  déjà  des  pour- 
parlers de  la  part  de  la  cour  impériale  pendant 
que  Karl  sc  trouvait  encore  a Rome;  il  se 
pourrait  aussi  que  dès  lors,  el  toujours  pour 
sauver  les  apparences,  on  l'eût  menacé  de 
toutes  les  forces  de  l'empire  romain.  On  ra- 
conte en  effet  qu'un  jour  Karl,  entendant  les 
ambassadeurs  grecs  lui  parler  de  leurs  riches- 
ses cl  de  sa  pauvreté,  s'écria  avec  énergie:  «Ah! 
si  ce  petit  ruisseau  n’élailpas  entre  nous,  nous 
nous  rendrions  maîtres  des  richesses  de  l'O- 
rient ou  du  moins  nous  les  partagerions  avec 
vous  à part  égale!  » El  celle  exclamation,  qui 
parait  avoir  sa  vérité  dans  le  caractère  et  dans 
la  fortune  de  Karl , lui  est  probablement 
échappée  à l'époque  dont  nous  parlons,  plutôt 
qu'à  celle  où  on  la  placée.  La  continuation  de 
la  guerre  contre  le  duc  de  Ré  né  vent  sc  ratta- 
cha aussi  à ces  rapports  peu  bicnveillans.  Mais 
lorsqu'une  année  sc  fut  écoulée  ; lorsque  Karl 
eut  reconnu  la  nécessité  de  s'éloigner  de  nou- 
veau de  l'Italie,  pour  vivre  el  agir  dans  les 
lieux  où  était  le  siège  de  sa  puissance;  lors- 
qu'enfin  il  sc  fut  convaincu  que,  bien  que  scs 
armes  conservassent  leur  ancienne  gloire  con- 
tre l'Italie  inférieure,  le  succès  d'une  guerre 
si  lointaine  n'éluil  nullement  assuré,  l'empe- 
reur crut  sans  doute  utile  de  rétablir  des  rela- 
tions amicales  avec  la  cour  de  Constantinople 
dans  1 intérêt  du  commerce  el  des  transactions 
de  ses  peuples.  Aussi  deux  ambassadeurs, 
Jessé,  évêque  d'Amiens,  cl  le  comte  Helingaud 
furent  envoyés  à Constantinople.  Il  est  égale- 
ment fait  mention  de  cette  ambassade  dans  les 
annales  des  Grecs,  mais  ils  lui  attribuent  un 
but  dont  les  écrivains  franks  ne  parlent  pas , 
et  qui  du  reste  est  peu  vraisemblable.  Karl, 
âgé  alors  de  soixante  ans,  aurait  demandé  la 
main  d'Irène,  qui  depuis  longtemps  avait 
perdu  les  charmes  de  la  jeunesse,  et  qui  sc 
présentait  au  monde  couverte  de  cruautés  si 
sanglantes  que  l'éclat  du  trône  ne  pouvait  les 
dissimuler  el  qu'une  dévotion  minutieuse  no 
pouvait  les  faire  oublier.  Il  est  impossible  que 
Karl  ail  conçu  sérieusement  la  pensée  d'épou- 
ser une  telle  femme  ; il  est  impossible  que  dans 
son  vieil  âge  il  ail  pu  s'amuser  à un  pareil 
jeu;  il  est  également  impossible  qu'un  homme 
d'une  si  grande  sagesse  ail  cru  à la  possibilité 
de  réunir  les  deux  empires  en  un  seul  ; mais 
comme  plusieurs  écrivains  grecs  s’accordent 
dans  leurs  assertions,  il  n'csl  pas  douteux  que 
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le  bruil  de  celle  offre  de  l'empereur  se  soit  ré- 
pandu A Constantinople.  Vraisemblablement 
on  le  fit  courir  & dessein,  et  on  y crut  d’autant 
plus  facilement  que  peut-être  trente  ans  au- 
paravant ilavaitéléquesliond’un  projclscmbla- 
ble.  Dans  le  temps  où  les  ambassadeurs  de  Karl 
se  trouvaient  & Constantinople,  celle  ville  fut 
le  théâtre  d une  de  ces  scènes  atroces  auxquelles 
elle  était  accoutumée.  Irène  reçut  te  ch&timent 
qu’elle  avait  mérité  par  ses  crimes.  Cette  femme 
perfide  fut  remplacée  par  des  êtres  plus  per- 
fides encore.  Elle  tomba  sous  les  intrigues  des 
eunuques  et  des  serviteurs  de  son  palais,  et  un 
des  premiers  officiers  de  l’empire,  Nicépliorc, 
monta  sur  le  trône  du  crime  et  de  l’ignominie, 
d’ou  elle  fut  jetée  dans  la  solitude  d’un  cloître. 
Cet  événement  mit  en  circulation  des  bruits 
divers  vrais  et  faux,  résultant  du  souvenir  des 
hommes,  d’une  confusion  accidentelle,  d’in- 
terprétations perfides.  Car  il  fallait  mettre  tout 
en  œuvre,  afin  que  tous  les  esprils  fussent  dé- 
tachés de  celte  femme,  maintenant  si  malheu- 
reuse, cl  conciliés  au  nouvel  empereur.  En  pré- 
sence de  la  haine  méprisante  avec  laquelle  la 
race  faible  et  corrompue  de  ces  prétendus  Ro- 
mains tournait  ses  regards  vers  les  Franks, 
vers  ces  barbares  si  forts  et  si  redoutés , rien 
n’élail  plus  propre  à exciter  l’indignation,  l'i- 
ronie cl  l'insulte,  que  l'assertion  mensongère 
d’après  laquelle  Irène  avait  voulu  épouser  le 
duc  des  I’ranks,  comme  on  appelait  Karl,  et 
placer  ce  grossier  barbare  sur  le  trône  impé- 
rial. 

Ees  ambassadeurs  de  Karl , envoyés  seule- 
ment ù Irène  et  qui,  par  suite  de  sa  chute,  ne 
furent  ni  considérés  ni  ménagés,  quittèrent 
aussitôt  Constantinople,  ce  foyer  de  corruption , 
et  revinrent  auprès  de  leur  empereur  et  maî- 
tre. Nicépliorc  toutefois,  le  nouvel  empereur 
d’Orient,  sentant  qu’il  n’était  arrivé  au  trône 
que  par  l'intrigue  et  la  honte , et  qu’il  s’alié- 
nait les  cœurs  par  son  avarice,  sa  perfidie  et  sa 
cruauté,  jugea  peut-être  utile  de  renouer  des 
négociations  avec  le  puissant  roi  des  Franks 
pour  ne  pas  le  provoquer  à de  grandes  entre- 
prises sur  rilalic  inférieure,  sur  la  Sicile  cl  sur 
la  Grèce.  Il  envoya  donc,  l'an  803,  une  nouvelle 
ambassade  ù Karl , et  celui-ci  la  reçut,  dit-on, 
ù Saltz  sur  la  Saale  (2).  Elle  avait  pour  but 
de  rétablir  ou  de  consolider  la  paix  entre  les 
Grecs  et  les  Franks,  et  Karl  était  d’autant 
moins  éloigné  de  la  paix  que  précisément  vers 


| celle  époque  la  guerre  contre  les  Bénévenlins, 
dans  l'Italie  inférieure,  avait  pris  une  tournure 
qui  ne  pouvait  rendre  indifférente  une  parti- 
cipation plus  énergique  des  Grecs.  Il  fit  donc 
connaître  ses  prétentions  et  les  fit  remettre  par 
écrit  aux  ambassadeurs.  On  ne  sait  jusqu'où 
s'étendaient  les  pouvoirs  des  envoyés;  vrai- 
semblablement toutefois  ils  se  bornèrent  i 
recevoir  les  conditions  de  Karl  pour  les  trans- 
mettre à leur  souverain  On  ne  sait  pas  davan- 
tage comment  elles  furent  reçues  par  Nicé- 
phorc.  Mais  si  peut-être  il  n’y  cul  pas  une 
véritable  solution,  on  prévint  du  moins  une 
grande  guerre  ouverte , cl  si  l’on  tomba  d'ac- 
cord pour  une  paix , de  nouvelles  hostilités  ne 
pouvaient  pourtant  manquer  d'éclater.  Déjà  le 
caractère  méfiant  cl  soupçonneux  de  l'em- 
pereur Nicépliorc  rendait  impossible  une  al- 
liance honorable  cl  solide;  et  comment  les 
Grecs  auraient-ils  pu , dans  leur  vanité,  se  ré- 
soudre à reconnaître  franchement  la  dignité 
impériale  de  Karl  et,  par  conséquent,  à renon- 
cer officiellement  6 Rome,  au  nom  de  laquelle 
subsistait  toujours  leur  empire , et  à toutes  les 
provinces  occidentales  qui  jadis  avaient  ap- 
partenu à la  domination  romaine?  Ecur  pro- 
verbe : « 1,'amitié  des  Franks  est  désirable 
et  leur  voisinage  est  un  malheur  , » résultait 
des  faits,  et  ils  étaient  vuisins  des  Franks.  Sur 
les  deux  rivages  de  la  mer  Adriatique,  le  terri- 
toire des  deux  empires  se  louchait  en  Illjric  cl 
en  Dalmatie,  non  moins  qu’en  Italie;  des  points 
de  contact  et  des  froissemens  de  toute  espèce 
ne  pouvaient  manquer  d’avoir  lieu.  Au  milieu 
des  grandes  conquêtes  des  Franks  et  de  la  dis- 
solution et  du  désordre  de  toutes  les  relations, 
il  y eut  aussi  des  hommes  qui , par  des  séduc- 
tions et  des  provocations , attisèrent  le  feu  et 
poussèrent  à l’action  ; ils  cherchaient  d'un  côté 
proteclion  et  appui , lorsque  de  l’autre,  pour- 
suivant les  projets  de  leur  égoïsme,  ils  avaient 
mérité  des  chàlimcns  ou  des  supplices.  Dans 
le  fait,  on  en  vint  bientôt  à de  nouvelles  que- 
relles, cl  par  là  même  à de  nouvelles  ambas- 
sades et  à de  nouveaux  trait,  s (3)  ; mais  en  réa- 
lité, il  ne  s'introduisit  aucun  changement  dans 
les  relations  entre  l’empire  des  Franks  et  l’em- 
pire Grec.  Tout  resta  incertain,  et  Karl-le- 
Grand  fut  assez  sage  pour  apprécier  convena- 
blement sa  position,  malgré  tout  son  bonheur, 
pour  ne  pas  pousser  les  hostilités  plus  loin 
' qu  elles  ne  pouvaient  être  poussées  sans  désa- 
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vantngc,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  puissance 
marilimc. 

D'aulrc  pari,  l'alliance  que  Karl  avait  fai  le 
avec  le  grand  calife  Ilnrun-al-Raschid  prenait 
un  caractère  toujours  plus  bienveillant  ; bien 
qu'elle  n'eùt  pour  résultat  aucun  changement 
dans  la  position  des  peuples  ou  aucune  grande 
truvre,  elle  exerça  pourtant  une  influence 
bienfaisante  sur  les  relations  de  la  vie,  sur  le 
commerce  cl  le  négoce  et  sans  doute  aussi  sur  les 
moeurs  des  hommes.  Les  ambassades  récipro- 
ques se  succédaient,  et  la  bienveillance  mu- 
tuelle des  deux  princes  s'accrut  avec  leur 
admiration  mutuelle.  Le  premier  objet  des 
relations  de  Karl  avec  le  calife  avait  été  le  sort 
des  cllréliens  soumis  A la  domination  d Martin, 
aussi  bien  que  l'intérêt  que  Karl  prenait  à la 
terre  sainte, où  se  trouvaille  tombeau  de  celui 
que  le  monde  chrétien  adore  comme  son  sau- 
veur, et  les  inonuincns  qui  rappellent  tant  de 
grands  souvenirs.  Comme  il  lui  était  impossible 
do  proléger  les  clirétiens  d'Oricnl,  Il  voulut  du 
moins  alléger  autant  qu'il  était  en  lui  le  joug 
sous  lequel  ils  gémissaient.  Comme  il  ne  pou- 
vait augmenter  le  nombre  des  objets  sacrés,  il 
voulut  du  moins  soustraire  a la  destruction 
ceux  qui  existaient  ; cl  du  fond  de  l'Orient,  on 
no  manqua  pas  d'implorer  In  compassion  de 
ce  puissant  prince.  Dés  l’an  800,  le  prê- 
tre Zacharie  était  revenu  de  Jérusalem , où 
Karl  l'avait  envoyé  avec  des  dons  pieux,  et 
avec  lui  le  patriarche  de  la  ville  sainte  avait 
envoyé  deux  moines  chargés  d'offrir  nu  roi 
les  clefs  du  sépulcre  de  Noire-Seigneur, 
comme  marque  de  sa  bénédicllon  et  comme 
gage  de  son  solut.  Karl , saisi  de  joie  et  louché 
d'une  profonde  émotion , reçut  avec  bienveil- 
lance et  avec  dignité  les  messagers  et  les  con- 
gédia avec  de  riches  présens.  Mais  après  que 
le  calife  lui  eut  A son  tour  envoyé  une  am- 
bassade, il  alla  plus  loin.  Il  fil  remettre  nu 
calife  par  de  nouveaux  ambassadeurs  les  ob- 
jets qu’il  regardait  comme  les  plus  précictfx  et 
les  plus  convenables  dans  son  empire,  des  che- 
vaux d'Espagne  et  des  mulets,  di'S  étoffes  de 
Frise  de  diverses  couleurs,  cl  des  chiens  de 
chasse  vigoureux  cl  bien  dressés.  Le  calife  ne 
resta  pas  en  arrière.  Les  mêmes  ambassadeurs 
avaient  apporté  A Jérusalem  des  dons  et  des 
présens  qu’ils  déposèrent  sur  le  tombeau  du  Sei- 
gneur, et  ils  prièrent  le  calife  de  protéger  les 
lieux  saints  eide  veiller  à leur  sùrclé.  Ilarun  se 


rendit  volonliers  A ces  pieuses  prières,  avec  une 
libéralité  que  peut-être  on  n'aurait  osé  espérer. 
Il  lit  placer  la  ville  de  Jérusalem  sous  le  nom 
de  Karl  cl  Ig  soumit  A sa  suzeraineté;  mais  il 
s’en  déclara  lui-même  le  défenseur  comme  re- 
présentant de  Karl  ; il  fit  transmettre  ofllciel- 
leinenl  cette  déclaration  A l’empereur,  l’an 
807,  par  une  ambassade  expresse  par  laquelle 
il  lui  envoyait  de  nouveaux  présens  précieux, 
riches  ouvrages  de  l'industrie  humaine.  Ceci 
cul  lieu  dans  le  même  temps  où  Karl  soutenait 
Contre  les  Musulmans  d'Espagne  et  d'Afrique 
une  lutte  vaiiée,  non-seulement  sur  les  fron- 
tières des  marches  d'Espagne,  mais  aussi  pour 
la  défense  des  Iles  de  Sardaigne  et  de  Corse. 
Mais  les  chrétiens  d'Orient  se  réjouirent  de  la 
protection  du  grand  calife,  et  la  ville  sainte  de 
Jérusalem  continua  de  recevoir  des  secours  de 
la  libéralité  et  de  la  plélé  de  l'empereur,  cl  tout 
le  monde  chrétien  fut  ravi  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  du  grand  empereurqui  savait  élendro 
A une  telle  distance  son  appui  et  sa  protection. 

CHAPITRE  II. 

LES  NORDMANS.  — ENTIÈRE  SOUMISSION 
UES  SAXONS. 

I)«  l'su  sos  S l'an  sot. 

Karl , avant  de  commencer  son  voyage  d’I- 
talie, I on  800,  avait  pourvu  de  toute  manière  A 
la  sûreté  des  pays  de  son  enqiirc  situés  en 
deçA  des  Alpes;  mais  II  s'était  allaehè  surtout  A 
maintenir  la  tranquillité  en  Saxe.  En  général , 
A ce  qu'il  semble,  ces  mesures  curent  le  sucrés 
qu'il  en  attendait;  du  moins  rien  ne  peut  faire 
supposer  que  pendant  son  absence  il  se  soit 
élevé  un  grave  danger  nu  qu'il  y ait  eu  des 
évènemens  particuliers;  mais  il  ne  pouvait 
compler  avec  certitude  sur  les  Saxons  : trente 
ans  de  lutte,  de  sang  et  de  désolation  n'avaient 
pas  fatigué  ces  peuples,  lxs  plus  grands  désas- 
tres les  avaient  abattus  sans  briser  leurs  Ames; 
le  souvenir  de  l'antique  liberté  de  la  patrie  vi- 
vait toujours  en  eux,  et  les  sanctuaires  de  leurs 
aïeux  n'ctaienl  pas  encore  oubliés , bien  que  la 
majeure  partir  des  hommes  de  la  génération 
nouvelle  pùt  s'incliner  devant  la  croix  de  celui 
qui,  selon  les  prèlres  chrétiens,  avait  apporté 
le  salut  du  monde.  Les  masses  restaient  fidèles 
A l'ancien  culte,  et  la  foi  nouvelle  n'avait  gagné 
que  le  petit  nombre.  En  tout  ras,  en  exigeant 
la  dîme  pour  un  clergé  hostile,  qui  s'élail  im- 
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posé  au  pays  avec  l’ennemi  de  la  libcrlé , qui 
le  servait  et  qui  s'efforçait  de  conccrl  avec  lui 
d’enlever  el  de  souiller  l'honneur  des  ancêtres, 
on  éveilla  dans  les  cœurs  In  désir  de  ramener 
les  jours  heureux  du  passé,  et  la  vue  de  la 
bannière  royale,  qui  contraignait  à l'hériban , 
ranima  le  souvenir  du  duc  volontairement 
choisi  et  des  drapeaux  de  la  patrie  libre,  lanl 
qu’il  y cul  encore  un  homme  qui  avait  vu  ces 
temps  heureux  et  salué  avec  joie  ces  drapeaux 
dans  le  malheur  comme  dans  la  victoire.  Aussi 
n’csl-il  pas  invraisemblable  que,  landisqueKarl 
se.lrouvail  en  Italie,  il  se  passa  ou  se  prépara 
parmi  les  Saxons  plus  d’un  lait  qui  parut  dange- 
reuxè  l’empereur;  car  A peine  Tut-il  revenu  dans 
son  palais  d'Aix-la-Chapelle  qu’il  envoya,  dès 
l'an  802,  en  Saxe  une  nouvelle  armée  qui  s'a- 
vança jusqu'au  delà  de  l'Elbe  et  traversa  de 
nouveau  le  pays  en  le  dévastant.  .Mais  cette 
campagne  ne  Tut  certainement  pas  entreprise 
sans  un  motif  particulier,  car  l'empereur  s'oc- 
cupait précisément  alors  d’inlroduirc  dans  son 
empire  de  nouvelles  institutions  très-impor- 
tantes pour  l'ordre  cl  la  discipline  de  l'Église, 
pour  la  sûreté  et  l'administration  de  la  justice 
dans  l'empire,  et  qui  par  IA  même  réclamaient 
sans  partage  son  attention  et  son  activité;  mais 
les  documcns  que  nous  possédons  sont  trop 
misérables  pour  qu’il  soil  possible  de  présenter 
même  une  conjecture  sur  la  nature  cl  l'étendue 
des  événemens  accomplis  en  Saxe. 

Bans  celte  expédition  toutefois,  un  nouveau 
phénomène  semble  avoir  donné  A I cmpcreur 
la  conviction  que  la  sagesse  avec,  laquelle  Al- 
cuin l avait  exhorté  A la  patience  et  aux  ména- 
gemens  ne  suffisait  plus;  qu'il  fallait  mainte- 
nant terminer  A tout  prix  la  lutlc  contre  la 
Saxe.  I.c sentiment  de  Indignité  impériale  peut 
avoir  conlribué  A celte  conviction,  peut-être 
aussi  les  conseils  du  pape , qui  semble  avoir 
appuyé  les  instances  des  ecclésiastiques;  ce 
qui  dut  y contribuer  surtout,  c'est  l'Age  avancé 
de  l'empereur;  il  dut  penser  que  les  jours  de 
la  vie  humaine  sontcomptés,  cl  qu’il  n’était  pas 
sage  de  transmettre  pour  héritage  A scs  fils  la 
guerre  avec  les  Saxons.  I n grand  mouve- 
ment se  manifesta  parmi  les  peuples  qui  ha- 
bitaient au  nord  el  qu'on  a l'habitude  d'ap- 
peler Nordmnns;  les  Saxons  firent  alliance 
avec  eux. 

Les  pays  au  nord  du  Tculschland  élaicnl 
habiles  par  des  peuples  Apres  comme  la  na- 
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lure  de  leur  sol  cl  forts  comme  les  rochers  de 
leurs  montagnes.  Ils  étaient  de  race  germani- 
que et  vivaient  A la  manière  des  Germains. 
Divisés  en  une  multitude  de  petites  sociétés 
analogues  aux  cantons  dcsTcutschs,  ils  avaient 
A leur  tête  des  jarls  ou  comtes  électifs.  Ligués 
souvent  les  uns  avec  les  autres,  ou  les  uns  con- 
tre les  autres  pour  l'attaque  nu  pour  la  dé- 
fense , ils  élevaient  un  roi  comme  chef  de  la 
confédération.  Les  propriétaires  fonciers  étaient 
les  citoyens  de  l'Étal,  des  hommes  libres,  tous 
égaux,  el  seulement  par  leur  propre  résolution 
défenseurs  de  la  chose  publique,  appelés  weh- 
rrn,  herter  ou  heermannen,  c’csl-A-dirc  gardes 
ou  hummes  de  guerre.  Maîtres  absolus  sur 
leurs  terres,  les  pères  transmettaient  leurs 
propriétés  A leurs  fils  alliés  ; car  celle  naluro 
envieuse,  dont  les  arts  de  l'homme  n'avaient 
pas  encore  su  forcer  la  insistance  A le  servir, 
rendait  inqtossiblc  un  partage  des  terres,  parco 
que  de  grandes  exploitations  rurales  pouvaient 
seules  assurer  le  bien  être  qui  élail  nécessaire 
A la  subsistance  el  aux  progrès  de  la  vie.  Pour 
celte  même  raison,  les  fils  puînés,  expulsés 
de  la  maison  paternelle  ou  placés  A son  égard 
dans  un  rapport  équivoque,  durent  se  sentir 
entraînés  A chercher  A leur  propre  manière  la 
subsistance,  l'honneur  cl  la  liberté.  La  manière 
dont  les  choses  se  passèrent  dans  le  principe 
est  incertaine  ; on  ne  sait  pas  non  plus  combien 
de  siècles  s’écoulérenl  avau!  que  ce  besoin  de- 
vint sensible;  mais  les  Nordmans  reconnurent 
de  bonne  heure  leur  carrière.  La  mer,  qui  en- 
toure ces  pays  d'une  multitude  d ites  et  qui 
projette  partout  des  pointes  dans  les  (erres, 
perdit  bientôt  pour  eux  sa  (erreur,  parce  que, 
si  elle  se  déchaîne  souvent  en  tempêtes  formi- 
dables contre  les  écueils  de  la  côte,  elle  s'ap- 
proche plus  souvent  encore  tranquille  cl  pai- 
sible du  rivage.  Les  richesses  de  la  mer  atti- 
rèrent les  habitans  des  Iles  et  du  continent,  et 
le  besoin  les  força  A la  pêche.  La  nécessité 
leur  donna  un  esprit  inventif  pour  la  construc- 
tion des  navires  et  pour  l'art  de  la  navigation. 
Dans  le  produit  de  leurs  ciTorls,  ils  trouvaient 
une  riche  récompense  de  leurs  peines,  et  par 
de  nouveaux  efforts,  ils  apprirent  A éviter  les 
dangers  ou  se  familiarisèrent  avec  eux.  Con- 
tinuellement exposés  aux  vents  et  aux  vagues, 
aux  orages  et  aux  flots , jetés  A découvert  au 
milieu  des  virissxitudcs  de  bonheur  et  de  mal- 
heur, de  vie  cl  de  mort,  jamais  tranquilles,  ja- 
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mais  solidement  établis,  jamais  en  sarclé,  ils 
gagnèrent  une  certaine  élévation  de  pensée  cl 
un  orgueil  méprisant  ; et  comme  ils  élaienl  en 
lutte  continuelle  avec  la  société  humaine,  aussi 
bien  qu’avec  la  nature,  les  entreprises  dépêche 
se  changèrent  de  bonne  heure  en  courses  pour 
le  pillage  et  le  butin.  Les  jeunes  gens  les  plus 
habiles  et  les  plus  résolus  préférèrent  A tout 
ces  courses,  parce  qu’ils  y trouvaient  plus  d'oc- 
casions d’assurer  leur  coup  d’œil , d’exercer 
leur  génie,  d’éprouver  leurs  bras,  de  déployer 
leur  bravoure.  Ils  regardaient  encore  comme 
plus  honorable  de  porter  les  armes  que  de  je- 
ter le  filet,  et  les  produits  d’exploits  guerriers 
étaient  A leurs  yeux  plus  dignes  d’un  homme 
que  les  produits  d’un  travail  vulgaire.  Ils  se 
maintinrent  par  IA  sur  le  pied  de  l égalité  avec 
leurs  frères  dans  leur  patrie.  Ils  réunirent  donc 
leurs  barques  et  se  choisirent  un  cher,  le  roi 
des  mers  (I) . ils  le  suivirent  partout  où  il  les 
conduisit,  en  formant  un  corps  de  compagnons 
maritimes.  Ils  longeaient  les  côtes , débar- 
quaient sur  les  rochers  et  sur  des  écueils,  dans 
des  ravins  et  dans  des  anses,  s’emparaient  de 
petites  tics  A l'embouchure  des  fleuves,  remon- 
taient ceux-ci , débarquaient  de  côté  et  d’au- 
tre, enlevaient  tout  ce  qu’ils  pouvaient  trouver, 
hommes  et  choses,  et  le  tout  comme  un  butin 
bien  acquis,  cherchant  ou  évitant  les  combats 
selon  leurs  forces.  Tantôt  ils  se  risquaient  en 
pleine  mer,  surprenaient  les  vaisseaux  des 
marchands,  et  après  les  avoir  vaincus,  les  con- 
duisaient sur  les  côtes  de  leur  patrie  : tout  ce 
qu’ils  acquéraient  par  la  ruse  ou  par  les  armes, 
ils  le  regardaient  comme  une  propriété  com- 
mune, qu’ils  se  partageaient  au  sort. 

Ce  genre  de  vie  avait  un  charme  d’autant 
plus  grand  qu’il  fournissait  aux  hommes  qui 
s'y  livraient  plus  d’occasions  de  s'essayer  et 
d'exercer  toutes  les  forces  de  l'esprit  et  du 
corps;  qu’il  présentait  plus  d’alternatives  entre 
les  plus  grands  dangers  et  la  plus  grande  sé- 
curité, entre  l'extrême  misère  et  le  repos  le 
plus  joyeux,  entre  les  privations  les  plus  pé- 
nibles et  les  plaisirs  les  plus  doux.  Il  forma  une 
race  téméraire  qui,  no  reculant  devant  rien,  ne 
redoutant  rien,  poussa  l'audace  (dans  les  lier— 
serker)  jusqu’au  delA  des  limites  de  l’intelli- 
gence humaine.  Il  produisit  un  héroïsme  aven- 
tureux qui  fut  alimenté  par  les  chants  cl  les 
traditions,  et  acquit  par  eux  de  la  gloire,  do 
l’honneur,  de  la  célébrité  et  qui  par  IA  ne  con- 


naissait, ne  soupçonnait  même  pas  la  honte 
attachée  A la  vie  de  brigands. 

La  profonde  obscurité  qui  couvre  les  évé- 
nemens  accomplis  dans  les  pays  du  Nord  ne 
permet  pas  A l’histoire  d'en  suivre  la  marche  ; 
les  traditions  postérieures  n’éclaircissent  rien. 
Parlant  de  quelques  héros  et  de  leurs  exploits, 
confondant  l'ancien  et  le  nouveau,  les  anlécé- 
dens  et  les  conséqucns,  mêlant  le  religieux  et  le 
terrestre,  réunissant  tout  d'une  manière  fabu- 
leuse, elle  rend  bien  témoignage  des  mœurs  et 
des  usages  des  peuples  du  Nord , mais  elle  ne 
donne  aucun  fil  qui  puisse  guider  le  critique  A 
travers  ces  temps.  D’après  la  nature  des  cho- 
ses toutefois,  il  est  vraisemblable,  comme  cela 
parait  résulter  de  ces  traditions  que,  partis  de 
petits  commencemcns,  ils  se  développèrent  de 
plus  en  plus  dans  toutes  les  directions,  jusqu’A 
ce  qu’enfln  les  pays  les  plus  éloignés  ne  furent 
plus  éloignés  pour  eux.  Tandis  que  la  jeunesse 
de  la  Suède,  d’une  partie  de  la  Norvège  et  du 
Danemark,  frayait  le  chemin  de  l'est  (os- 
Iroeg)  (2)  et,  en  remontant  la  iner  Baltique, 
visitait  tantôt  les  côtes  tcutschcs,  celles  de  la 
Prusse  eide  la  Livonie,  jusqu’A  la  New  a,  pour 
le  commerce,  et  tantôt  en  faisait  le  théâtre  de 
scs  exploits  et  de  la  terreur  qu  elle  inspi- 
rait (3),  d’autres  bandes,  parties  de  l’autre 
côté  du  pays , de  la  Norvège,  du  Danemark  et 
du  Julland,  suivaient  les  côtes  jusque  dans  la 
Gaule  et  au  delA,  puis  jusque  dans  I Ile  de  Bre- 
tagne, et  remontaient  de  IA  vers  l’Ecosse,  et  la 
terre  dirai,  elle-même,  ne  fut  pas  épargnée 
par  elles.  Sans  doute  de  jeunes  Tculschs  se 
joignirent  A eux,  tantôt  pour  se  garantir  con- 
tre eux,  tantôt  |»>ur  partager  leur  butin.  Il  sc 
peut  que,  dans  le  principe,  les  Saxons  et  les 
Prisons  aient  été  plus  d’une  ftds  leur  avant- 
garde  cl  leurs  guides,  jusqu’A  ce  qu’en li n , 
vaincus  ou  écrasés  par  les  b’ranks , ils  furent 
eux-mêmes  exposés  aux  attaques  cl  au  pillage 
de  ceux  dont  plus  d’une  fois  peut-être  ils 
avaient  été  les  maîtres  et  les  directeurs.  Par 
suite  de  l'ignorance  où  l’on  était  de  la  posi- 
tion des  peuples  et  de  leurs  noms,  les  Romains 
appelèrent  Saxons  les  premiers  aventuriers  qui 
parurent  sur  les  côtes  septentrionales  de  leur 
empire  et  qui  s’y  rendirent  si  redoutables.  Les 
aventuriers  qui  les  suivirent  au  contraire  et 
qui  furent  le  fléau  des  pays  maritimes  du  nord 
de  l'empire  des  b’ranks  reçurent  de  ceux-ci  lu 
nom  général  de  Nordmans,  taudis  qu'en  An- 
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glelerre  cl  en  Irlande,  on  les  désignait  sons 
d'au  Ires  dénominations.  Il  est  loul  aussi  im- 
possible de  décider  s'il  n’y  eut  pas  aussi  des 
Nordmans  parmi  ces  Saxons  qu’il  reste  incer- 
tain si  les  Nordmans  qui  les  suivirent  n’eurent 
pas  aussi  parmi  eux  des  Saxons  et  d’autres 
Teutsclis.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’on  apprit 
A distinguer  les  Teutsetis  septentrionaux  des 
Danois,  des  Suédois  et  des  Norvégiens,  comme 
aussi  A distinguer  ces  peuples  les  uns  des  au- 
tres. 

Car  lorsque  les  peuples  teutsetis,  changeant 
leur  ancien  système  de  défense  en  système 
d'attaque  contre  leurs  anciens  ennemis,  com- 
mencèrent, au  troisième  siècle,  A faire  irruption 
dans  l'empire  romain  cl  se  montrèrent  déjà 
par  mer,  sur  les  côtes  de  la  Gaule,  comme  des 
ennemis  dangereux,  les  Romains  se  virent  for- 
cés de  prendre  contre  ces  Saxons  des  mesures 
particulières  de  défense  cl  de  les  maintenir 
continuellement,  tant  qu'ils  regardèrent  encore 
comme  possible  de  dompter  les  Teutsetis  (4)  ; 
car  ces  troupes  de  pirates  ne  disparurent  que 
lorsque  l'empire  romain  eut  été  entièrement 
détruit.  En  même  temps , au  milieu  du  cin- 
quième siècle,  grAcc  A la  dissolution  de  toutes 
les  relations  sociales  dans  lllc  de  Bretagne,  ils 
y avaient  exercé  leurs  vols  et  leurs  briganda- 
ges. Appelés  d’abord  , ils  s'imposèrent  ensuite 
et  s'établirent  solidement  sur  les  côtes  du  sud- 
est.  A partir  de  celte  époque,  il  s'éleva  une 
lutte  longue  cl  sanglante  dans  l llc  de  Breta- 
gne : elle  se  prolongea  durant  des  siècles  ; mais 
les  Saxons,  au  milieu  d'horribles  boulcverse- 
mens,  gagnèrent  toujours  plus  de  terrain.  Celle 
complète  attira  tous  les  coureurs  de  mer  ; ils 
trouvèrent  dans  l'ilc  de  Bretagne  ce  qu  ils 
cherchaient,  un  IhéAlrc  pour  leurs  exploits,  de 
l'espace  pour  leur  vie,  du  butin  cl  des  posses- 
sions jusqu'A  la  pointe  septentrionale  de  l'E- 
cosse, jusqu'aux  lies  Orcadc»,  et  remplirent 
tout  de  la  terreur  de  leurs  armes,  l'ar  IA  le 
continent  fut  épargné  par  eux  durant  les  six  et 
septième  siècles  cl  pendant  la  plus  grande  par- 
tie du  huitième.  Ils  ne  manquèrent  pas  toute- 
fois de  rappeler  de  temps  A autre  leur  souve- 
nir, bien  que  sous  un  autre  nom , sous  celui 
de  Danois  ou  de  Nordmans.  Naturellement 
aussi  leur  but  était  différent  : autrefois  ils 
avaient  appuyé  les  entreprises  des  l’ranks  con- 
tre l'empire  romain  ; maintenant  leurs  armes 
liaient  tournées  contre  Ica  Frank*, cl  s’ils  se 


montraient  sur  les  côtes  de  la  Frise,  ils  le  fai- 
saient sans  doute  plutôt  pour  soulever  les  Fri- 
sons contre  les  l'ranks  que  pour  piller  les  Fri- 
sons eux-mèincs. 

Mais  depuis  que  Karl-lc-Grand  avait  com- 
mencé en  Saxe  son  «vuvre  aussi  nécessaire  que 
sanglante,  les  relations  s'étaient  réellement 
changées.  Lorsque  ce  puissant  conquérant  au- 
rait soumis  les  Saxons,  oô  voulait-il  s'arrêter? 
où  voulait-il  finir  ? Dans  le  fait  il  y avait  A peine 
une  frontière  saxonne  au  Nord,  en  dcçA  de  la 
mer.  Les  nationalités  ne  se  sont  séparées  cl  for- 
mées que  successivement.  I.es  Teutsetis  cl  les 
Danois,  peuples  dont  la  parenté  était  si  intime, 
ncs'élaient  probablement  distingués  qu'A  peine 
les  uns  des  autres.  Les  habitans  des  pays  que 
nous  appelons  llolstein,  Schleswig,  Julland, 
voyaient  leur  propre  sort  dans  celui  des  Wcst- 
faliens  et  des  Ostfaliens.  Tous  avaient  tout  A 
craindre  d'autant  plus  que  la  masse  des  hom- 
mes libres  devenait  toujours  moindre,  l’appui 
toujours  plus  faible,  Un  grand  nombre  de 
Saxons  soumis  sauvèrent  leur  vie  et  leur  li- 
berté en  se  retirant  chez  les  peuples  du  Nord. 
Ce  que  nous  avons  raconté  de  Widukind  peut 
s'appliquer  A beaucoup  de  scs  compatriotes, 
dont  les  noms  sont  restés  inconnus  A l'histoire. 
Gcrlcs  les  fugitifs  s'efforcèrent  de  soulever  tou- 
tes les  passions  chez  leurs  païens,  chez  leurs 
frères,  ils  les  prémunirent  contre  le  vasselago 
de*  Frank*  aussi  bien  que  contre  leur  croix  ; 
et  les  Nordmans,  qui  jusqu’alors  avaient  cher- 
ché volontairement  de  lointaines  aventures,  qui 
maintenant  au  contraire  étaient  menacés  dans 
la  sécurité  de  leur  ancienne  patrie,  entrèrent 
au  loin  en  mouvement.  Bien  des  choses  peuvent 
être  faites  dont  ne  parle  aucune  tradition,  d'au- 
tres faits  sont  A peine  indiqués;  cependant  il 
n'est  pas  douteux  que  tandis  que  les  Nordmans 
recommencèrent  avec  une  nouvelle  impétuo- 
sité leurs  anciennes  courses  maritimes  cl  trou- 
blèrent le  repos  des  côtes  de  l'empire  des 
Frank*,  de  grandes  forces  territoriales  furent 
aussi  rassemblées  sur  la  rive  septentrionale 
de  l'Elbe  inférieur,  cl  A leur  tète  se  plaça  un 
prince  appelé  Gotrick  et  auquel  les  Frank* 
donnent  le  nom  de  Godofi  id , roi  des  Danois. 
Karl  ne  méprisa  pas  ce  nouvel  ennemi.  Si  ce- 
lui-ci 11e  pouvait  t’exposer  A aucun  danger  réel, 
il  pouvait  devenir  du  moins  Irès-incomniodc 
et  très-inquiétant.  11  pouvait  exercer  une  in- 
fluence désastreuse,  alimenter  les  troubles  en 
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Saxe  cl  rendre  tout  incerlain.  Contre  les  rois 
des  mers  et  les  aventuriers  qui  les  accompa- 
gnaient, il  éleva  sur  les  côtes  et  aux  embou- 
chures des  fleuves  des  relranclicmens  et  des 
fortifications,  afin  de  prévenir  toute  descente 
ou  du  moins  de  la  rendre  diflicile.  Avant  son 
dernier  voyage  en  Italie,  il  avait  visité  lui— 
même  une  partie  de  ces  élablissemcns,  pour 
s’assurer  de  la  bonne  éxéculion  de  res  travaux 
et  de  la  vigilance  des  garnisons.  Dans  la  suite 
il  fit  construire  contre  celle  race  de  pillards 
une  (lotte  dont  le  |>ort  de  lloulogne  devait  être 
le  point  de  réunion;  il  lit  rétablir  dans  ce 
port  le  phare  qui,  dés  le  temps  des  Romains,  y 
avait  servi  de  signal  et  de  point  de  direction 
aux  navigateurs.  Par  ces  mesures,  il  réussit 
sans  doute  à éloigner  des  côtes,  pendant  sa  vie, 
ce  pruplc  de  pillards  ; mais  il  ne  put  pas  mettre 
à l'abri  de  leurs  attaques  les  Iles  qui  se  trou- 
vent sur  les  côlés  de  la  Saxe  et  de  la  Frise;  il 
dut  même  souiïrir  que  les  Nordmans  s’établis- 
sent dans  plusieurs  d’entre  elles.  D’autre  part, 
Karl  avait  essayé  déjà  par  sa  prudence  et  son 
habileté  de  rendre  inoltensives  les  forces  de 
terre  réunies  sous  le  roi  (iodofrid.  De  même 
qu'il  avait  réussi  ô faire  entrer  dans  son  alliance 
les  voisins  orientaux  des  Saxons,  les  Slaves 
Abodrites,  de  même  il  espérait  attirer  dans  scs 
intérêts  un  prince  germanique  si  voisin  des 
Saxons  du  Nord,  et  il  semble  que  dans  le  prin- 
cipe ses  artifices  ne  furent  pas  sans  succès,  l.a 
rapidité  cl  la  fortune  de  Karl  contre  les  Saxons, 
sans  doute  la  renonciation  de  Widukind  à la 
cause  de  ce  peuple,  peuvent  avoir  contribué  à 
tenir  les  Saxons  dans  l’inaction  ; de  plus  il  était 
certainement  tout  aussi  diflicile  de  réunir  les 
petits  peuples  du  Nord  contre  IcsFranks  qu’il 
l’avait  été  jadis  de  former  de  grandes  ligues 
entre  les  cantons  tcutsehs  contre  la  puissance 
des  Romains;  mais  la  terreur  qu'inspiraient  les 
Franks  ne  se  dissipa  point,  les  tentatives  faites 
du  sein  de  leur  empire  pour  la  propagation  du 
christianisme  irritaient  les  Ames.  R s’éleva  un 
nouvel  enthousiasme  pour  la  religion  des  an- 
cêtres, et  la  haine  contre  les  cruels  conqué- 
rons trouva  des  alimens  dans  le  désespoir  avec 
lequel  les  Saxons  annoncèrent  coutinucl'cmcnl 
aux  Nordmans  la  ruine  de  leur  liberté  hérédi- 
taire cl  l’anéantissement  du  culte  national. 
Ainsi  de  nouveaux  projets  peuvent  avoir  été 
formés  pendant  que  Karl  se  trouvait  en  Italie, 
cl  il  se  peut  qu’en  802,  lorsque  ce  priuce  en- 


voya de  nouvelles  troupes  jusque  sur  l’Elbe  in- 
férieur, il  ait  eu  la  certitude  de  ces  projets  et 
de  l'espérance  que  les  Saxons  avaient  fondée 
sur  l'appui  des  Nordmans. 

Karl  semble  avoir  cru  qu’il  fallait  prévenir 
de  nouveaux  soulèvemens,  prendre  des  pré- 
cautions et  pour  le  moment  et  pour  l'avenir; 
il  employa  donc  tous  les  moyens  dont  il  put  dis- 
poser et  tous  les  inslrumens  dont  il  était  le 
maître.  L an  803  se  passa  en  préparatifs  pour 
une  bataille  décisive.  D’empereur  se  rendit  lui- 
même  dans  le  Teutschland  méridional,  chez 
les  Allcmanni  des  deux  rives  du  Rhin,  et  chez 
les  bavarois.  Sans  doute  il  voulait  so  convain- 
cre de  l’état  de  ces  pays  et  des  relations  et  des 
dispositions  de  leurs  habilans  ; il  vouloit  pour 
des  cas  possibles  affermir  la  tranquillité  dans 
ces  contrées  et  probablement  aussi  ranger  sous 
sa  bannière  un  certain  nombre  de  guerriers 
pour  les  conduire  l'année  suivante  contre  Ica 
Saxons.  En  même  temps  il  chercha  fi  détruire 
chez  les  Saxons  l'esprit  qui  leur  avait  donné 
les  moyens  de  se  réunir  et  de  s'animer.  Tandis 
que  les  ecclésiastiques  mettaient  en  oeuvre  tou- 
tes les  ressources  qu'ils  trouvaient  dans  leur 
zèle  pieux,  dans  leur  longue  expérience,  dans 
leur  action  commune,  il  sépara  de  leurs  peu- 
ples les  hommes  les  plus  éminens  qui , par 
leurs  propriétés  territoriales,  par  leur  réputa- 
tion, par  leurs  exploits,  exerçaient  l’influcnco 
la  plus  puissante  ; il  les  combla  de  faveurs  et 
de  grâces,  les  appela  prés  de  lui,  les  revêtit  da 
dignités  ou  leur  assigna  des  fiefs  dans  d'autres 
parties  de  l'empire  et  leur  assura  d’autres  avan- 
tages. Eorsquc  de  cette  manière,  il  eut  éveillé 
parmi  les  Saxons  des  passions  de  toute  espèce, 
lorsqu'il  eut  jeté  parmi  eux  les  semences  de 
nouvelles  discordes,  lorsqu'il  eut  isolé  les  mas- 
ses ctqu’illcscut  mises  à découvert,  il  voulut, 
l’an  804,  frapper  sans  pitié  le  coup  décisif. 

Au  printemps  de  celle  année,  il  se  rendit 
d’Aix-la-Chapelle,  où  il  avait  passé  l’hiver,  é 
Nimèguc.  Dans  l’été  il  tint  une  grande  diète 
près  des  sources  de  la  Lippe;  il  y exposa  se» 
vues  é scs  vassaux  et  à ses  fldèles  et  les  per- 
suada d’autant  plus  facilement  qu’il  pouvait 
leur  montrer  en  perspective  de  nouveaux  flefs 
en  Saxe.  Immédiatement  après,  il  se  mit  en 
route  avec  son  armée,  passa  le  Wéscr  et  s’a- 
vança jusqu’à  l’Aller.  Il  dressa  son  camp  dans 
un  endroit  qu’on  apircllc  Iloldonstat  (5).  Là  , 
Thrasucho,  prince  des  Abodrites,  vint  A lui,  sur 
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ton  învitalion  peut-être,  cl  lui  offrit  de  riche* 
présent.  Knrl  le  reconnut  comme  roi  de  son 
peuple;  séduit  par  ce  litre,  il  accepta  sans  doute 
la  participation  qu'on  lui  avait  réservée  à l’exé- 
cution ultérieure  des  projets  formé»  contre  les 
Saxons.  Puis  Karl  envoya  scs  troupes  parmi 
les  Saxons,  tandis  que  les  Abodrilcs  s'avancè- 
rent avec  leurs  forces  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe.  Le»  Saxons,  dispersés  dans  leurs  mé- 
tairies, sans  appui  et  sans  un  chef  qui  les  ani- 
mé!, attendant  en  vain  l'arrivée  de  Godofrid, 
roi  des  Danois,  furent  surpris  par  ces  deux  ar- 
mées, et  faits  captifs  sans  défense.  Dans  le  pays 
de  Wihmoden,  enlre  le  Wéser  et  l’Elbe,  aussi 
bien  que  dans  celui  des  Saxons  de  l'autre  cAlé 
de  ce  neuve,  un  grand  nombre  d'individus  se 
virent  enlever  les  biens  de  leurs  pères  et  leur 
liberté  héréditaire  : ils  furent  entraînés  sur  l'au- 
tre rive  du  Rhin.  I-ices  infortunés  furent  dis- 
persés et  dirigé»  sur  des  points  divers,  afin  que 
séparés  de  leur  peuple,  éloignés  des  sanctuaires 
de  la  patrie,  entourés  de  la  force  du  vassclagc 
cl  de  la  puissance  de  l’Église  chrétienne  et  de 
ses  serviteurs,  leur  génie  fût  paralysé,  leur 
cœur  brisé;  aflu  qu'ils  fussent  mis  dans  I impos- 
sibilité de  nuire  et  qu’ils  apprissent  i obéir  aux 
ordres  de  l'empereur.  Einbard  fait  monter  i 
dix  mille  familles  les  nombre  des  victimes  do 
ce  sort  cruel.  Mais  qui  a compté  la  multitude 
de  ces  victimes  de  la  supériorité  du  nombre  cl 
d'une  heureuse  violence  ? 

Dans  le  même  temps  où  ces  cruautés  rempli- 
rent la  Saxe  de  crainte  et  de  terreur,  le  roi  des 
Danois,  Godofrid,  avait  rassemblé  ses  forces 
de  mer  et  de  terre  dans  un  endroit  appelé 
Slieslborp  (G),  sur  la  frontière  de  la  Saxe,  mais 
le  coup  décisif  avait  été  déjà  frappé,  et  Godo- 
frid avait  manqué  l'occasion  de  se  couvrir  de 
gloire.  L'empereur  toutefois  dirigeait  vers  lui 
des  regards  inquiets.  Il  pouvait  lui  sembler 
dangereux  de  se  hasarder  aussi  loin  vers  le 
nord,  et  de  laisser  derrière  lui  les  Saxons  mal- 
traités. Il  voulut  du  moins  essayer  de  gagner 
le  roi  par  des  voie»  pacifiques.  Il  envoya  donc 
de  son  camp  de  Holdonslal  un  message  à Go- 
dofrid, et  le  fit  inviter  à une  entrevue.  Le  roi 
promit  de  s'y  rendre,  peut-être  dans  le  pre- 
mier trouble  que  lui  causa  le  malheur  des 
Saxons  ; mais  lorsqu'il  fut  revenu  à lui,  il  crai- 
gnit de  s'approcher  du  redoutable  empereur, 
soit  qu'il  redouté l quelque  violence,  soit  qu'il 
reculai  devant  les  artifices  de  harl,  soit  enfin 
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que  son  esprit  indépendant  dédaignât  de  pa- 
raître devant  un  prince  étranger  comme  s'il 
avait  besoin  de  sa  pitié  cl  de  le  saluer  dans  le 
pays  de  ses  alliés  foulés  aux  pieds  et  au  milieu 
de  tant  de  ruines.  Karl  ne  jugea  pas  convena- 
ble de  punir  de  ce  refus  un  roi  si  fier;  bien  plus, 
il  se  peut  qu'il  ait  eu  le  pressentiment  que  plus 
lard  viendrait  du  Nord  la  vengeance  que  mé- 
ritait la  désolation  de  la  Saxe.  Sous  l'empire  do 
ce  pressentiment  peut-être,  cl  après  avoir  dis- 
tribué à scs  fidèles  les  biens  des  infortunés  qu'il 
avait  arrachés  à leur  patrie , Karl  quitta  les 
terres  saxonnes  de  la  rive  droite  de  l'Elbe  qu'il 
avaitsinon dépeuplées  du  moins  privées  dclcurs 
habilans  les  plus  actifs,  et  les  donna  aux  Slaves 
Abodrilcs,  tes  alliés,  sur  la  fidélité  desquels  il 
semble  avoir  compté  parée  que  jusqu'alors  ils 
ne  l'avaient  pas  violée.  On  ne  peut  décider, 
parce  que  les  données  certaines  manquent,  jus- 
qu'où s'étendaient  les  pays  qu'il  céda  à ce» 
Abodrilcs.  Ce  qui  ne  souffre  aucun  douta 
c'est  que  lu  but  de  l'empereur  eu  introduisant 
ce  peuple  étranger  était  de  séparer  les  Saxons 
des  Danois  et  de  placer  sur  les  flancs  de  ceux- 
ci  un  ennemi  qu’ils  devaient  hésiter  tk  renver- 
ser pour  arriver  jusqu'à  lui. 

Mais  en  Saxe,  la  guerre  était  désormais  ter- 
minée. Les  Saxons  se  soumirent  au  sort  qu'ils 
n'avaient  pu  détourner  par  une  lutte  opiniâtre 
de  trente-deux  ans.  u Les  conditions,  dit  Ein- 
hard.quc  le  roi  prescrivit  furent  acceptées  par 
eux.  Ils  rejetèrent  le  cullc  des  démons;  ils 
abandonnèrent  les  usages  nationaux  ; ils  accep- 
tèrent les  sncremens  de  la  foi  et  de  la  religion 
chrétienne,  cl  incorporés  aux  l'ranks,  ils  ne 
formèrent  plus  avec  eux  qu'un  seul  peuple.  » 
End'aulrcs  termes  ils  furent Iraitésen  Tcutschs, 
en  compatriotes  des  l'rni.ks.  Ils  furent  placés 
A l'égard  de  l'empire  dans  les  mêmes  relations 
où  se  trouvaient  les  bavarois , les  Sonates  et 
les  Thuringiens.  Ils  renoncèrent  à leur  an- 
cienne liberté  qui  avait  reposé  sur  une  pure 
propriété  territoriale;  bien  que  demeurant  sur 
leur  héritage  paternel  et  sans  devenir  vassaux, 
ils  furent  considérés  comme  vassaux  du  roi  cl, 
en  cette  qualité,  soumis  à l’hériban  de  l'empire  ; 
ils  reçurent  le  baptême,  admirent  parmi  eux 
les  serviteurs  de  l'Eglise  chrétienne,  suivirent 
leurs  ordres,  lolérércnl  les  huit  évêché»  que 
Karl-lc-Grand  avait  depuis  longtemps  essayé 
de  fonder  chez  eux,  et  payèrent  la  tllmc  des 
produits  de  l'agriculture.  Gepcndanl  ils  ne  fl- 
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rent  aucune  de  ce*  choses  avec  plaisir.  Mais  ce 
peuple  brisé  était  hors  d'élal  do  rejeter  les 
prescriptions  de  son  oppresseur  et  de  refuser 
l'obéissance  de  son  maître.  Car  A partir  de  ce 
temps  on  appliqua  sans  doute  contre  les  récal- 
citrans  les  ordonnances  que  déjà  Karl  avait 
émises  auparavant,  dans  son  arrogance  et  dans 
sa  colère,  pour  les  effrayer  et  les  empêcher  de 
résister,  mais  qu'il  n'avait  pu  exécuter  que  ra- 
rement ou  en  partie.  Il  les  émit  alors  seulement, 
tandis  que  dans  les  cantons  nouvellement  for- 
més, des  comtes  impériaux,  placés  sous  la  ban- 
nière impériale,  mirent  en  vigueur  les  lois  na- 
tionales qui  avaient  été  réunies,  modifiées  cl 
transcrites  par  l'ordre  de  Karl.  Les  Frisons  sui- 
v iront  le  sort  des  Saxons,  cl  bientôt,  si  l'on 
n'effaça  pas  partout  les  souvenirs  de  l'ancien 
temps  de  liberté,  on  étouffa  du  moins  l’esprit 
qui  avait  animé  la  vie  des  ancêtres,  t'nc  nou- 
velle génération  grandit  so  s*  la  magnificence 
de  l'empire  et  dans  la  grève  de  In  croix  ; les 
doctrines  divines  de  la  religion  chrétienne  et 
la  connaissance  des  arts,  qui  furent  répandues 
par  la  présence  de  celle  religion  en  Saxe  pour 
le  bonheur  et  les  progrès  du  pays,  consolèrent 
avec  le  temps  les  hommes  de  la  perte  des  biens 
terrestres.  L'ancien  sentiment  national  cepen- 
dant se  conserva  chez  les  Saxons,  cl  jamais  ils 
ne  s'attachèrent  entièrement  à l'empire  auquel 
ils  avaient  été  violemment  enchaînés. 

Cil  \PITRE  III. 

INSTITUTIONS  ECCLÉSIASTIQUES  F.T CIVILES 
DE  KARL-LK-GIUND  EN  SAXE. 

I/opinion  que  l'empereur  Karl  mit  en  pleine 
vigueur  dés  l'an  80A  toutes  les  institutions 
que  précédemment  déjA  il  avait  arrêtées  pour 
la  Saxe  ou  qu'il  arrêta  encore  A celte  époque; 
qu'il  lit  désormais  exécuter  de  force  ses  or- 
donnances ; qu’il  donna  un  entier  effet  aux  lois 
des  Saxons  telles  qu'il  avait  jugé  convenable 
de  les  reconnaître  et  de  les  modifier  ; celle  opi- 
nion peut  êlrc  exprimée  avec  confiance,  parce 
que  les  mesure*  qu'il  prit  celle  année  prouvent 
A la  fois  la  fermeté  de  sa  volonté  cl  l'impuis- 
sance des  Saxons  ; mais  il  n'est  pas  aisé  de 
faire  connaître  ces  ordonnances  et  ces  institu- 
tions elles-mêmes,  et  bien  que  nous  ayons  suus 
les  yeux  les  lois  des  Saxons,  celles-ci  présen- 
tent aussi  de  grandes  difficultés. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Karl  n'ait  songé 


dès  le  moment  qu’il  pénétra  en  Saxe  A fonder 
dans  ce  pays  de  nouveaux  évêchés.  L'exemple 
de  ses  prédécesseurs  , sa  propre  dévotion,  la 
position  des  peuples  lui  firent  un  devoir  cl  une 
nécessité  de  celte  fondation.  Et  les  ecclésiasti- 
ques ne  manquèrent  pas,  dans  leur  zèle  pieux, 
de  les  lui  rappeler.  Il  n'est  pas  moins  hors  de 
doute  que  Karl  fonda  successivement  pendant 
la  guerre  les  huit  évêchés  de  Saxe  que  nous 
avons  nommés  plus  haut  ; mais  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'il  ait  résolu  dés  les  premiers 
temps  de  la  guerre  d’élever  le  nombre  des 
évêchés  aussi  haut  qu’il  le  fut  dans  la  suite. 

I nc  connaissance  plus  exacte  du  pays  et  des 
besoins  de  ses  habitans  l'amena  seule  A former 
et  A exécuter  cette  résolution  ; certainement 
aussi  on  ne  s'accorda  qu'avec  le  temps  sur  les 
lieux  oit  l'on  pourrait  ériger  le  plus  convcna- 
I lement  les  sièges  épiscopaux  ; aussi  ne  peut- 
on  indiquer  avec  précision  l'année  de  la  fon- 
dation d'aucun  évêché  saxon , parce  qu'entro 
la  pensée  et  la  résolution . entre  la  nomination 
d'un  évêque  cl  sa  véritable  institution , il  put 
s'écouler  partout  un  temps  assez  long(l).  Les 
limites  des  diocèses  ne  furent  arrêtées  que  plus 
tard,  après  que  la  guerre  eut  été  terminée,  et 
il  put  se  passer  beaucoup  de  temps  avant  que 
toute  la  Saxe  cl  une  partie  des  Frisons  fussent 
tellement  divisées  que  chaque  évêque  put  ac- 
quérir d'une  manière  incontestable  les  délimi- 
tations de  son  évêché , que  chaque  commu- 
nauté saxonne  et  frisonne  put  dire  avec  certi- 
tude A quel  pasteur  spirituel  elle  appartenait. 
Dans  l'église  de  Ilrême  on  conservait  dès  le 
dixième  siècle  un  acte  dans  lequel  on  préten- 
dait avoir  la  charte  de  la  fondation  de  l'évêché 
de  Ilrême  cl  qu'on  a considéré  comme  tel.  On 
prétend  que  cet  acte  fut  donné  A Spire  l’an  788. 
Ilien  que  Karl  se  soit  trouvé  vers  celte  époque 
dans  le  Tcutscliland  méridional , et  que  par 
conséquent  il  put  bien  donner  un  diplôme  A 
Spire,  l'authenticité  de  ces  lettres  de  fondation 
n'en  est  pas  moins  fort  douteuse.  Ce  qui  les 
rend  suspectes , ce  ne  sont  pas  seulement 
quelques  expressions,  mais  surtout  la  grande 
précision  avec  laquelle  elles  déterminent  les 
limites  de  l'évêché.  En  général,  c'était  une 
tendance  particulière  aux  siècles  que  nous 
avons  coutume  d'appeler  le  moyen  Age,  de 
donner  une  base  historique  aux  relations  qui 
existaient  et  auxquelles  on  ne  pouvait  assi- 
gner ni  une  origine  ni  un  commencement  fixe. 
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Ce  qui  existait  depuis  longtemps  ôtait , selon 
l'opinion  commune  , & l’abri  de  la  puissance 
du  temps , et  les  bases  les  plus  solides  sem- 
blaient être  celles  qui  reposaient  sur  une 
charte  de  fondation  donnée  par  les  grands 
hommes  des  temps  anciens.  Cependant  par 
ces  prétentions  on  gagna  ou  on  atteignit  rare- 
ment un  but  nouveau  ; on  ne  faisait  que  s’attri- 
buer la  possession  réelle  comme  possession 
légitime  qu’on  défendait  ensuite. 

Bien  qu’on  puisse  laisser  ces  choses  dans  le 
doute  d’autant  plus  facilement  que  ta  formation 
ultérieure  de  la  vie  dépend  moins  de  l'une  et 
de  l’autre  de  ces  suppositions  , il  est  hors  de 
doute  qu’aprés  les  malheurs  de  l'an  804  , les 
évéchés  saxons  peuvent  être  considérés  comme 
solidement  et  sûrement  établis  ; qu'avec  eux 
fut  complétée  toute  l’organisation  ecclésiasti- 
que telle  quelle  existait  dans  l’empire  des 
Franks  ; que  la  religion  chrétienne  fut  désor- 
mais dominante  et  que  tous  les  Saxons,  bien 
que  beaucoup  d cnlre  eux  conservassent  encoro 
longtemps  les  idées  païennes  et  restassent 
peut-être  secrètement  adonnés  aux  pratiques 
et  aux  superstitions  de  l’idolâtrie,  reçurent 
non-seulement  eux-mêmes  le  baptême  et  le 
firent  donner  à leurs  enfans,  mais  observèrent 
toutes  les  cérémonies  de  l’Eglise  et  remplirent 
toutes  les  obligations  que  le  clergé  leur  imposa 
et  auxquelles  on  les  soumit  â son  égard.  Il  ne 
leur  restait  pas  d’autre  ressource  : les  ordres 
redoutables  de  Karl  ne  les  contraignirent  pas 
sans  doute  à la  foi  et  aux  dispositions  chré- 
tiennes , mais  ils  les  forcèrent  du  moins  â se 
rendre  à l’église , aux  fonts  baptismaux  cl  au 
pied  do  l’autel. 

Karl,  pendant  la  génération  employée  tout 
entière  à la  guerre  contre,  les  Saxons  , avait 
publié,  avec  l’assentiment  de  ses  fidèles,  plu- 
sieurs ordonnances  relatives  aux  relations 
ecclésiastiques,  aussi  bien  qu’aux  oITaires  tem- 
porelles. Sans  doute  aussi  les  Saxons  qui,  par 
séduction  ou  par  découragement , par  crainte 
ou  par  faveur , s’étaient  déclarés  pour  le  con- 
quérant , avaient  donné  leur  consentement  â 
ses  ordonnances.  Il  se  peut  que  celles-ci , par 
rapport  au  temps  et  aux  circonstances,  n’aient 
pas  été  toutes  sans  douceur  et  sans  humanité: 
car  l’espérance  de  voir  les  Saxons  te  soumettre 
enfin  volontairement  au  joug  du  système  féo- 
dal et  de  l'Église  n’avait  pas  encore  aban- 
donné ce  prince  si  formidable  dans  la 
II 


guerre;  mais  désormais,  après  l’issue  vio- 
lente de  la  lutte,  l’empereur  fil  réunir  une 
série  de  dispositions  légales  dont  la  dureté  al- 
lait jusqu'à  la  cruauté. 

Tout  homme  qui  s’introduira  dans  une 
église  et  en  détournera  quelque  chose  par  la 
violence  ou  par  le  vol,  ou  qui  mettra  le  feu  à 
une  église,  sera  puni  de  mort.  Tout  homme 
qui  méprisera  le  carême  et  mangera  de  la 
viande  pendant  ce  temps  sera  puni  de  mort. 
Il  ne  pouvait  être  sauvé  que  si  le  prêtre  ren- 
dait témoignage  qu'il  n’avait  mangé  de  viande 
que  par  nécessité.  Tout  homme  qui , selon 
l'usage  des  païens,  brûlera  un  cadavre  doit 
être  puni  de  mort.  On  devait  ensevelir  les 
morts  dans  les  cimetières.  Sera  puni  également 
de  mort  tout  homme  qui  cherchera  à se  sous- 
traire au  baptême  cl  qui , de  concert  avec  des 
païens , dressera  des  embûches  contre  des 
chrétiens.  Cette  peine  terrible  ne  devait  toute- 
fois pas  être  exécutée  si  le  crime  avait  été 
commis  en  secret  et  si  le  coupable  cherchait 
volontairement  un  asile  auprès  d'un  prêtre, 
lui  révélait  son  crime , promettait  d'en  faire 
pénitence  cl  obtenait  sur  toutes  ces  circonstan- 
ces une  attestation  du  prêtre.  Par  cette  restric- 
tion, on  voulait  sans  doute  adoucir  la  dureté  de 
la  loi  ; mais  certainement  aussi  on  voulait  en- 
gager et  provoquer  la  révélation  d’actes  dési- 
gnés comme  crimes,  et  il  est  bien  possible 
qu'il  se  soit  introduit  parmi  les  loyaux  Saxons 
une  certaine  délation  qui  peut-être  augmenta 
le  nombre  de  baptêmes  et  qui  certainement 
contribua  très -peu  aux  progrès  de  la  mo- 
rale. 

Indépendamment  de  celte  pénalité,  ces  or- 
donnances établirent  encore  ce  qui  suit  par 
rapport  aux  relations  ecclésiastiques.  Les  ha- 
bitans  d'un  canton  étaient  tenus  de  donner  à 
chaque  église  une  métairie  et  deux  manses  de 
terre;  parcent-vingt  hommes,  edelings,  frilings 
et  lites,  on  devait  livrer  à cette  même  église  un 
valet  et  une  servante.  De  tous  les  revenus  du 
lise  cl  de  tout  ce  qui  revenait  au  roi,  la  dixième 
partie  devait  être  donnée  aux  églises  et  aux 
prêtres,  et  chaque  Saxon,  qu’il  fût  edeling,  fri- 
ling  ou  lile,  devait  également  payer  à l’église 
et  aux  prêtres  la  dtme  du  produit  de  ses  pro- 
priétés et  de  son  travail.  Les  dimanches  et  les 
jours  de  fête,  aucune  réunion  publique  ne  de- 
vait avoir  lieu,  hors  le  cas  de  nécessité , mais 
chacun  devait  se  rendre  à l’église  pour  écou- 
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1er  lot  paroles  divines  et  pour  se  livrer  aux 
prières  cl  A des  exercices  de  piété.  Tous  les  en- 
fans  devaient  être  baptisés  dans  l’année  de  leur 
naissance.  Celui  qui,  sans  l'avis  et  sans  la  per- 
mission d'un  prêtre,  n'apportait  pas  son  enfant 
nu  baptême  dans  le  cours  de  la  première  année 
devait  payer  au  Use  cent  sols  s'il  était  edeling, 
soixante  sols  s'il  était  friling,  et  trente  sols  s’il 
était  lite.  Dix  sols  devaient  être  considérés 
comme  l'équivalent  d'un  bœuf.  Enfin  tout  cri- 
minel devait  trouver  un  asilo  dans  l'cglisc  : 
personne  ne  devait  l’en  arracher  par  la  force  ; 
mais  il  devait  rester  en  paix,  et  sa  vie  et  ses 
membres  devaient  être  intacts.  Il  devait  répa- 
rer son  crime  selon  scs  moyens,  puis  on  devait 
le  conduire  devant  le  roi,  qui  lui  fixerait  A son 
choix  un  séjour. 

Dans  l'examen  de  ces  ordonnances , qui  du 
reste  concernent  non-seulement  les  affaires  ec- 
clésiastiques, mais  aussi  des  choses  temporel- 
les, quelques  détails  surprennent,  d'autres  ne 
sont  pas  indignes  d'attention. 

Ce  qui  est  surprenant,  c'est  que  deux  fois , 
ou  commencement,  avant  l'indication  des  cri- 
mes qui  doivent  être  punis  de  mort,  et  ensuite 
avant  les  autres  prescriptions  qu'accompagne 
une  peine  moindre  ou  non  déterminée,  il  est 
dit  : a Que  tous  ont  approuvé  , que  tous  ont 
consenti.  » Celle  expression  prouvo  que  l'on 
discutait  les  ordonnances  dans  les  assemblées 
nationales.  Mais  on  ne  sait  pas  de  quels  hom- 
mes ces  assemblées  se  composaient,  qui  étaient 
ces  tout  qui  avaient  donné  leur  assentiment  A 
des  lois  si  dures.  1,'on  797  , Karl  avait  tenu  A 
Aix-la-Chapelle  une  assemblée  d’évêques, 
d'abbés  et  de  comtes;  on  y avait  convoqué 
aussi  des  Saxons,  et  si  d'ailleurs  l’adhésion  de 
ceux-ci  aux  résolutions  qui  furent  prises  est 
sincère , des  Westfaliens , des  Angriens  et  des 
üstfalicns.  Cependant  il  est  difficile  do  croire 
que  les  Saxons  aient  été  consultés  dans  les  dé- 
libératinns  élevées  ou  sujet  de  ces  chAlimens 
sévères  et  qu'ils  y aient  donné  leur  assenti- 
ment; bien  plus,  il  est  vraisemblable  qucKarl  ne 
fit  ces  lois  qu'avec  le  consentement  de  ses 
fidèles  Tranks , ecclésiastiques  et  laïques  , et 
qu'il  les  notifia  aux  Saxons  comme  des  ordres; 
autrement  celto expression  luus  el  le  peuple  est 
indéterminée;  car  probablement  on  ne  put 
consulter  pour  la  rédaction  des  lois  nouvelles 
que  luus  ceux  qui  avaient  paru  réellement  aux 
assemblées  publiques,  par  conséquent  seidc- 
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ment  les  évêques  et  les  abbés,  les  comtes  et  les 
autres  grands  vassaux  ; et  ceux-ci  formaient 
seuls  le  peuple,  ou  du  moins  le  représentaient. 
Si  en  conséquence,  des  Saxons  prirent  part  aux 
résolutions  arrêtées  contre  leur  patrie,  ce  n'é- 
taient du  moins  que  des  Saxons  qui , séduits 
par  Karl  ou  attirés  par  la  force  de  la  fortune 
et  do  la  victoire,  avaient  pris  depuis  longtemps 
le  parti  des  Franks  el  du  christianisme,  et  qui 
pour  celle  raison , revêtus  peut-être  de  fonc- 
tions publiques  , devaient  eux-mêmes  crain- 
dre le  plus  la  colère  de  leur  peuple. 

Co  qui  n'est  pas  moins  surprenant,  bien  que 
ce  phénomène  ne  se  présenle  pas  pour  la 
première  fois,  c'est  que,  dans  ces  ordonnances, 
ainsi  que  dans  le  code  des  Saxons,  il  est  fait 
une  distinction  entre  les  Saxons  libres.  Les 
edelings  sont  distingués  des  frilings.  Si  celte 
distinction  n'existait  pas  chez  les  écrivains, 
elle  ne  pourrait  nous  surprendre  ; elle  aurait  pu 
être  établie  dans  le  même  sens  où  l'on  a divisé 
les  hommes  libres  d'après  leurs  possessions  et 
d'après  leur  position  parmi  les  peuples.  Mais 
les  edelings,  chez  les  Saxons  comme  chez 
les  Thuringicns  et  les  Frisons , paraissent 
ici  et  ailleurs  comme  une  classa  d’hommes 
auxquels  sont  attribués  des  droits  particu- 
liers. 

Deux  cas  sont  possibles.  Ces  relations  peu- 
vent avoir  pris  naissance  très-anciennement 
chez  les  Saxons  cl  être  résultées  de  la  vie  parti- 
culière do  ce  peuple , ou  bien  elles  purent  être 
une  création  de  Karl-lc-Crand  et  ne  s'être  in- 
troduites qu'après  la  soumission  du  peuple 
saxon. 

Le  premier  cas  n'est  pas  vraisemblable.  Co 
serait  une  contradiction  avec  tous  les  faits  an- 
térieurs delà  vie  des  peuples  leutschs;  et, 
chez  les  Saxons , on  ne  trouve  rien  qui  puisse 
expliquer  une  telle  déviation.  Sans  doute,  chez 
les  Saxons  comme  chez  d'autres  peuples 
leutschs  , les  mots  edeling  et  friling  peuvent 
avoir  été  en  vigueur  dés  les  anciens  temps,  et 
ici  comme  ailleurs  ils  peuvent  avoir  distingué 
les  grandes  familles  des  seigneurs  territoriaux 
chargés  de  la  direction  des  affaires  publiques 
et  les  petites  familles  libres  qui  cultivaient 
elles-mêmes  leurs  (erres.  Mais  partout  ils  no 
résultaient  que  des  usages  et  de  la  vie  sociale, 
et  rien  ne  nous  autorise  A supposer  qu'anlé- 
ricurement  A Karl-lc-Crand  ils  aient  désigné 
une  distinction  légale  entre  les  hommes  libres. 
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Rien  plus , peu  de  temps  cncoro  ovnnl  l'en- 
tière soumission  do  ces  peuples,  il  est  parlé 
des  hommes  éminens  de  la  Saxe , non-seule- 
ment par  les  écrivains , mais  aussi  dans  les 
diplômes , dans  les  lettres  et  dans  les  lois  en 
d'aulres  expressions,  par  conséquent  d’une 
autre  manière  qu'il  serait  difficile  do  conci- 
lier avec  cette  opinion.  Il  est  didlcilo  de 
croire  aussi  que  les  Franks  aient  reconnu  en 
Saxe  une  noblesse  avec  des  privilèges  s’ils  l'y 
avaient  trouvée  tout  établie.  Eux-mêmes  n’a- 
vaient pas  de  noblesse.  Depuis  longtemps 
sans  doute  il  y avait  parmi  eux  des  ramilles 
grandes  et  illustres,  mois  è celte  époque  ils  ne 
connaissaient  pas  plus  d’inégalité  do  droits 
qu’ils  n’en  avaient  reconnu  aux  époques  anté- 
rieures. Or,  les  Saxons  avaient  été  battus  par 
eux  depuis  une  génération  ; accoutumés  ft  la 
victoire , ils  avaient  eu  beaucoup  é souffrir 
des  Saxons  ; beaucoup  de  sang  avait  coulé 
même  do  leur  côté;  de  grands  sacrifices 
avaient  été  faits;  il  s’était  élevé  en  eux  une 
profonde  exaspération  qui  empêchait  de  rien 
respecter , de  rien  ménager , pas  même  les 
sentimens  les  plus  sacrés  du  cœur  humain. 

A leurs  yeux , tous  les  Saxons  étaient  égale- 
ment odieux , et  certainement  ils  auraient 
repoussé  les  prétentions  d'uncclassc  d’hommes 
qui  se  serait  présentée  i eux  en  exigeant  des 
privilèges. 

Il  se  peut  donc  que  le  second  cas  ait  eu  lieu. 
On  peut  regarder  comme  certain  que  Karl-lc- 
Grand , profilant  des  distinctions  que  les  mœurs 
avaient  introduites  en  Saxe , entre  les  edellngs 
et  les  frilings,  ait  le  premier  établi  une  distinc- 
tion légale  et  créé  par  lé  une  noblcsso  privilé- 
giée parmi  les  Saxons.  Du  moins  cette  con- 
duite de  la  part  d’un  homme  aussi  prudent 
peut  s’expliquer  parfaitement.  I.cs  mêmes  mo- 
tifs, en  effet,  qui  avaient  décidé  les  rois  méro- 
vingiens h reconnaître  en  Thuringc  une  no- 
blesse privilégiée,  agirent  sans  doute  sur  Karl- 
lc-Grand  et  sur  ses  Franks  par  rapport  aux 
Saxons  et  aux  Frisons  ; et  ils  agirent  avec  d’au- 
tant plus  de  force  que  la  résistance  de  ces 
peuples  avait  été  plus  opiniêlrc  et  que  les  re- 
lations avaient  été  plus  difficiles.  Leur  propre 
intérêt  devait  les  engager  à favoriser  par  tous 
les  moyens  les  Saxons  qui  abandonnaient  la 
cause  de  leur  peuple,  qui  se  déclaraient  pour 
les  Franks,  qui  reconnaissaient  le  christia- 
nisme , qui  acceptent  du  roi  leurs  pusses-  1 
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slons  héréditaires  comme  fief® , qui  acceptaient 
des  fonctions  et  des  dignités,  qui  combattaient 
sous  les  drapeaux  du  roi  et  de  l'empereur,  et 
qui  partageaient  en  tout  la  cause  du  conqué- 
rant et  des  prêtres  chrétiens.  Leur  propre  in- 
térêt devait  engager  les  Franks  é traiter  ces 
Saxons  comme  leurs  égaux  et  par  lé  même  à 
les  placer  dans  une  position  supérieure  6 celle 
de  leurs  compatriotes  qui,  fidèles  è la  patrie  et  à 
la  croyance,  persévérèrent  dans  leur  opiniâtreté 
et  dans  leurs  péchés;  parlé  surtout  ils  pouvaient 
faire  naître  la  discorde  et  la  désunion  parmi  ce 
peuple , affaiblir  ses  forces  et  ne  lui  laisser 
d'autre  ressource  que  l’obéissance.  Une  telle  dis- 
tinction entre  les  hommes  libres  était  un  moyen 
assuré  d'atteindre  ce  but.  I.c  plus  grand  nnmbro 
do  ces  edelings  d'un  nouveau  genre  dut  so 
composer  des  plus  grands  possesseurs  territo- 
riaux soit  parce  que  les  Franks  s’attachaient 
surtout  è gagner  ceux-ci,  soit  parce  que  ces 
possesseurs  territoriaux  étaient  les  plus  civili- 
sés cl  les  plus  habiles,  et  parce  qu'ils  avaient 
le  plus  è risquer.  Mais  il  est  vraisemblable 
qu'on  admit  dans  celte  nouvelle  noblesse  plus 
d’un  homme  que  les  Saxons  eux-mêmes  n’au- 
raient nullement  honoré  du  nom  d'edeling  ; 
car  ces  nobles  ne  s’élevèrent  pas  plus  haut  ; 
seulement  les  hommes  libres  inférieurs.  Jadis 
leurs  égaux  , furent  rejetés  é leur  égard  dans 
une  position  inférieure.  Eux-mêmes  furent  tout 
au  plus  placés  sur  la  même  ligne  que  le  com- 
mun des  Franks,  et  l’avanlagequ’ilt  semblèrent 
obtenir  parmi  leurs  peuples  sur  les  hommes 
libres  de  l’ordre  inférieur  fut  équivoque.  Ils 
renoncèrent  è leurs  propriétés  libres  cl  héré- 
ditaires cl  ne  les  possédèrent  désormais  quo 
comme  fiefs.  En  échange  de  leur  antique  li- 
berté, ils  acquirent  une  sorte  de  seigneurie  ser- 
vile qui  sans  doute  fut  pernicieuse  è un  grand 
nombre  d'hommes  libres  de  l’ordre  infé- 
rieur, mais  qui  ne  fut  pour  eux-mêmes  d’au- 
cun profit. 

Ce  qui  enfin  n’est  pas  surprenant , il  est  vrai , 
mais  digne  d'attention,  ce  sont  les  dispositions 
des  ordonnances  do  Korl-le-Grond  au  sujet  do 
la  religion  païenne  des  Saxons,  que  le  grand 
empereur  s'efforça  d'extirper  entièrement.  Il 
est  ordonné  « que  les  églises  du  Christ  qui  se- 
ront construites  en  Saxe  seront  plus  honorées 
que  les  sanctuaires  de  l'idolâtrie.  » Il  est  or- 
donné que  « celui  qui , cédant  aux  inspirations 
du  diable,  croirait,  comme  les  païens , qu’un 
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homme  ou  une  femme  ayant  un  pouvoir  ma- 
gique mange  de  la  chair  humaine  et  qui  pour 
cette  raison  brille  cette  sorcière  ou  donne  sa 
chair  A manger  A d'autres  ou  la  mange  lui- 
même  , doit  Cire  puni  de  mort.  On  menace  ce- 
lui qui  oiïre  en  sacrifice  un  homme  au  diable 
ou  au  démon  d'être  mis  à mort.  » Il  est  dit 
enfin  i<quc  celui  qui  fera  un  vœu  A des  sources, 
A des  arbres  ou  A des  forêts , ou  qui , selon  l'u- 
sage des  païens , olfrira  ou  mangera  quelque 
chose  en  l'honneur  du  démon  , doit  être  puni 
d’une  amende  de  soixante  sols  s'il  estedeling-, 
de  trente  sois  s'il  est  friling,  et  de  quinze 
sols  s’il  est  lilc;  s'il  ne  peut  payer  aussitôt 
celte  somme,  il  doit  être  livré  au  service  de 
l'Eglise  jusqu'A  ce  qu’il  ait  pu  la  solder.  » Mais 
la  loi  ne  contient  rien  de  plus  au  sujet  des  pra- 
tiques cl  des  usages  païens  chez  les  Saxons.  On 
peut  pourtant  supposer  que  ces  lois  écrites  et 
dirigées  expressément  contre  les  Saxons , et  qui 
avaient  évidemment  pour  but  d'extirper  en 
Saxe  toute  coutume  païenne,  ont  réellement 
embrassé  tout  le  système  de  l’idolAlrie  saxonne 
autant  que  les  I'ranks  purent  le  connaître  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails  ; et  on  peut 
supposer  également  que  ce  système  fut  com- 
plètement connu  des  I'ranks,  puisqu'ils  avaient 
vécu  pendant  toute  une  génération  parmi  les 
Saxons , non  pas  avec  cette  indifférence  avec 
laquelle  les  Romains  considéraient  la  religion 
des  peuples  étrangers,  maisavcc  le  projetformel 
d'elfacer  tous  les  anciens  usages  religieux  et 
d'introduire  une  religion  nouvelle.  Nousavons 
donc  un  témoignage  authentique  de  la  religion 
des  Saxons;  de  ce  témoignage  il  résulte  sons 
doute  que  chez  les  Saxons  il  ne  manquait  pas 
de  superstitions  et  de  coutumes  religieuses 
singulières,  mais  il  en  résulte  aussi  qu'en  réalité 
on  trouve  les  choses  dans  le  même  état  chez 
eux  que  chez  les  autres  peuples  teulschs,  sons 
en  excepter  les  Frisons,  dès  qu'un  rayon  de  lu- 
mière tombe  sur  leur  histoire  soit  dans  les  temps 
plus  récens , soit  dans  les  temps  anciens.  La 
Saxe  septentrionale  ne  se  distingue  en  rien  de  la 
Saxe  méridionale;  ni  dans  l’une,  ni  dans  l'au- 
tre ne  parait  un  dieu  déterminé  ou  désigné  par 
un  nom.  On  n’y  trouve  aucun  temple,  on  n’y 
voit  figurer  aucun  prêtre,  aucun  ordre  sacer- 
dotal ;2).  Dans  tout  le  cours  d’une  guerre  de 
trente-trois  ans  on  ne  trouve  ni  dans  les  écri- 
vains deeelleépoque,  ni  dans  ceux  qui  la  suivent 
immédiatement , aucun  indice  qui  soit  en  con- 


tradiction avec  ce  témoignage  authentique. 
Un  mot  jeté  en  passant  par  Paul , fils  de  War- 
nefrid.qui  prétend  que  Wodan  était  le  dieu 
commun  des  Teulschs  païens  , ne  peut  pas 
plus  le  détruire  ou  l'affaiblir  que  ne  le  pour- 
rait une  légende  remplie  de  miracles.  Aussi  un 
sage  critique  n'ira  pas  nu  dclA  de  ce  témoi- 
gnage. Le  monde  nuageux  qui  s'est  élevé  plus 
tard  des  marais  de  l'ignorance  historique  ne 
peut  assurément  se  maintenir  devant  une  telle 
clarté,  cl  les  jongleurs  de  l’Iiisloirc  ne  dispa- 
raîtront pas  sans  douleur  du  sol  de  la  patrie  ; 
mais  les  contrées  Ica  plus  reculées  du  Nord 
conservent  la  magnificence  de  leurs  allégories 
et  leur  ouvrent  un  vaste  labyrinthe  qui  leur 
donne  assez  d'espace  et  d’occasions  A des  rêve* 
mystiques  aussi  bien  qu’A  un  symbolisme  sa- 
vant. 

Envisagée  ainsi , l'ordonnance  de  Karl-le- 
Grand  sur  les  Saxons  est  aussi  inslructivo 
qu’efrrayanle.  Elle  renferme  plusieurs  autres 
prescriptions  presque  toutes  relatives  aux  af- 
faires temporelles.  Parmi  celles-ci,  la  plus 
importante  sans  doute  est  que  toute  conjura- 
tion contre  le  roi  ou  contre  les  Franks  est  pu- 
nie de  mort  ; bien  plus,  que  la  mort  doit  être  le 
chAtimcnl  du  vassal  qui  se  montrera  infidèlo 
au  roi.  La  nouvelle  noblesse  pouvait  recon- 
naître A cette  menace  qu’elle  avait  aussi  reçu 
un  mallresinon  en  compensation  des  privilèges 
qu’elle  avait  usurpés  sous  la  bannière  d'un  roi 
étranger,  du  moins  par  de  justes  représailles. 
Mais  celte  ordonnance  ne  fait  pas  connaître  les 
moyens  d'application  de  ces  prescriptions  : 
elle  ne  contient  rien  sur  la  procédure , sur  les 
accusateurs  et  les  Juges.  Sans  doute  on  peut 
croire  que  dans  les  affaires  religieuses  Ica  ecclé- 
siastiques avaient  surtout  la  haute  surveillance. 

Il  semble  pourtant  que  tout  autre  individu 
avait  le  droit  de  déposer  une  plainte  au  sujet 
de  crimes  qui  touchaient  A l’Église  ; car  le  té- 
moignage des  prêtres  doit,  en  certains  cas, libé- 
rer l'accusèdes  chûtimcns , et  les  églises  doivent 
offrir  un  asile  inviolable  : en  conséquence,  les 
plaintes,  dans  les  affaires  ecclésiastiques  comme 
dans  toutes  les  autres,  devaient  être  faites  de- 
vant l’autorité  civile  du  lieu  , cl  la  défense  de- 
vait suivre  les  voies  habituelles.  Mais  nous 
n’avons  que  peu  de  renseignemens  sur  celte 
autorité  civile  en  Saxe  et  en  général  sur  toute 
l’organisation  que  Karl  appliqua  en  particulier 
A ce  pays. 
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LIV.  XI, 

Il  n'est  pas  douteux  que  Karl  n’ait  introduit 
en  Saxe  le  gouvernement  en  vigneur  dans 
l'empire  des  l’ranks , avec  cette  différence 
toutefois  qu’en  Saxe  tout  prit  une  forme  plus 
dure,  plus  sévère,  plus  miiilairo,  comme 
dans  un  pays  conquis  et  inquiet  ; mais  il  est 
difficile  d’indiquer  les  details.  Le  pays  fut  di- 
visé en  cantons.  Cette  division  fut  vraisem- 
blablement établie  successivement  selon  les 
progrès  de  la  conquête  ou  plutôt  selon  que  la 
nouvelle  domination  s’affermit.  Elle  eut  incon- 
testablement lieu  en  même  temps  que  la  fon- 
dation des  évêchés  qu'elle  précéda  rarement  et 
qu’elle  suivit  le  plus  souvent.  Avant  même 
la  conquête  franke,  la  Saxe  était  partagée  en 
cantons  dont  les  noms  sont  connus  en  partie  ; 
nous  les  avons  indiqués  dans  le  récit  des  évé- 
nemens  militaires.  L’établissement  des  cantons 
était  né  de  la  vie  des  Saxons  même.  Le  temps 
les  avait  développés,  les  circonstances  cl  les 
besoins  leur  avaient  donné  leur  étendue  et 
leurs  formes.  Karl-lc-Grand  rompit  ces  limites 
et  forma  des  associalionsenlièremenl  nouvelles, 
afin  que  les  hommes , soustraits  à leurs  an- 
ciennes relations,  s’accoutumassent  d'autant 
plus  facilement  A leur  vie  nouvelle.  Vraisembla- 
blement les  nuuvcaux  cantons,  formés  en  vertu 
d'ordonnances,  n’étaient  pas  très-étendus, 
parce  que  la  surveillance  devait  être  aussi  facile 
et  aussi  sévère  qu’il  serait  possible.  On  peut 
conjecturer  aussi  que  les  cantons  furent  sou- 
mis i certaines  subdivisions , qui , bien  qu’elles 
n'eussent  pas  de  noms  dans  l’usage , purent 
néanmoins  être  dans  leur  essence  semblables 
aux  centaines  cl  aux  dizaines. 

Le  canton  était  commandé  par  un  comte; 
pour  celle  raison  il  fut  appelé  comté.  La  posi- 
tion et  les  attributions  des  comtes  sont  indi- 
quées de  la  manière  la  plus  claire  par  des  let- 
tres communes  d'institution,  qui,  donuées 
l'an  789,  par  exemple,  pour  un  comte  Trut- 
mann , pouvaient  montrer  en  même  temps 
quelle  idée  Karl  sc  faisait  de  l’exemption  de 
tribut  accordée  aux  Saxons  : « Les  Saxons,  qui 
ne  pouvaient  être  contenus  par  nos  prédéces- 
seurs et  qui  ont  résisté  si  longtemps  à Dieu 
lui-même  et  ê nous , ont  enfin  été  vaincus  par 
nous  avec  l’aide  de  Dieu , et  nous  les  avons 
amenés  à la  grâce  du  baptême  ; nous  les  avons 
gratinés  de  l’ancienne  liberté,  nous  leur  avons 
remis  tous  les  tributs  qu’ils  nous  devaient,  par 
autour  pour  celui  qui  nous  a donné  la  victoire , 
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nous  les  avons  rendus  ses  tributaires  et  scs  su- 
jets, et  nousdêsirons  désormais  les  maintenir  et 
les  confirmer  dans  la  foi  chrétienne.  C’est  pour- 
quoi nous  établissons  Trutmann  comte  de  celte 
partie  de  la  Saxe , afin  qu’il  tienne  sa  résidenco 
près  du  lieu  où  sc  réunit  l’assemblée  publique, 
afin  qu'il  écoute  les  plaintes  de  chacun,  exé- 
cute les  sentences,  soit  le  défenseur  des  églises 
dans  toute  la  Saxe,  et  qu’il  veille  avec  soin  sur  lo 
lieutenant  et  les  scabins  qu’il  a sous  scs  ordres , 
et  les  force  à remplir  avec  assiduité  leurs  de- 
voirs; enfin,  ce  même  comte  doit  chercher  à 
exécuter  de  tuutes  ses  forces  tout  ce  dont  nous 
le  chargerons  en  particulier.  » 

L’authenticité  de  ces  lettres  d’institution  a 
été  révoquée  en  doute  cl  non  sans  raison,  mais 
on  ne  doit  pas  pour  cela  rejeter  la  vérité  de  ce 
qu’elles  contiennent.  Les  comtes  avaient  donc 
certainement  en  Saxe  les  mêmes  atlribulions 
que  les  comtes  des  autres  parties  de  l’empire  ; 
et  s’il  n’est  pas  fait  mention  de  l’administration 
militaire,  la  surveillance,  sous  ce  rapport,  so 
comprenait  en  partie  d’cllc-mêmc  ; en  partie , 
elle  pouvait  entrer  dans  les  missions  particu- 
lières. Quoi  qu’il  en  soit , le  comte  présidait  lo 
tribunal  cl  en  exécutait  les  sentences.  Le  roi 
ou  l'empereur  nommait  le  comte  ; la  vie  de  ce- 
lui-ci , qui , dans  des  relations  aussi  difficiles, 
pouvait  être  exposée  à plus  d'un  danger,  était 
protégée  par  la  loi , en  ce  que  celui  qui  le  tuait 
ou  conspirait  contre  scs  jours  devait  non- 
seulement  subir  le  châtiment  ordinaire,  mais 
perdre  aussi  son  héritage.  Les  licutenans  du 
comte , les  vicaires , qui  évidemment  sont  pla- 
cés sur  la  même  ligne  que  les  sacliibaroncs  do 
la  loi  salique  cl  de  la  loi  des  Itipuaircs,  prési- 
daient le  tribunal  lorsque  le  comte  en  était 
empêché.  Ils  étaient  nommés  par  le  comte. 
A la  place  des  rachinbourgs,  on  voit  figurer 
en  Saxe  des  scabins  au  nombre  de  sept;  ces 
scabins  élaicut  choisis  parmi  les  Saxous,  car 
on  trouve  & plusieurs  reprises  cette  expression  : 
que  le  Saxon  est  jugé  par  scs  voisins.  Mais  on 
ne  sait  à qui  l'élection  des  scabins  était  laissée, 
si  elle  appartenait  aux  babilans  même  des 
cantons  ou  au  comte.  Le  comte  pouvait  tenir 
des  assemblées  publiques  des  babilans  des  can- 
tons , mais  on  ne  sait  pas  quels  étaient  les  ob- 
jets de  délibération  dans  ces  assemblées  ; on  no 
sait  pas  en  particulier  si  l’on  y faisait  quel- 
que élection  libre.  Cependant , ce  qui  est  peut- 
être  le  plus  vraisemblable  dans  la  position  des 
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Saxon»  A l'égard  dos  Franks , c'est  quo  le  comlo 
nommait  aussi  les  scabins , et  l’expression  dos 
lettres  d'Imlilulion  du  comte  Trutmnnn.ÿue 
celui-ci  doit  veiller  avec  loin  d ce  que  Ici  vi- 
caire!, ainsi  que  les  scabini  placés  sous  ses 
ordres , remplissent  leurs  devoirs,  semble  ap- 
puyer celle  opinion.  Tous  les  liabilans  du 
canton  étaient  également  soumis  au  tribunal 
du  comte , les  edelings  aussi  bien  que  les  fri- 
lings  , les  lilcs  ou  lassos  cl  les  esclaves.  Tout 
individu  pouvait  appeler  nu  roi  du  juge- 
ment du  tribunal  -,  il  est  ordonné  que  l'indi- 
vidu qui  vient  se  rendre  auprès  du  roi  pour 
obtenir  justice  ne  doit  trouver  aucun  empê- 
chement dans  sa  route;  mais  cet  appel  était 
rendu  difllcilc  en  ce  qu’il  nécessitait  de  grands 
frais  lorsque  le  Jugement  était  confirmé.  El 
comme,  d’uno  part,  lo  rui  se  réservait  d’ac- 
corder la  vie  à un  individu  condamné  A mort 
lorsque  celui-ci  parvenait  A se  réfugier  auprès 
de  lui , et  de  lui  assigner  une  demeura  dans 
uno  autre  partie  de  l’empire , il  so  réserva 
également  d’élever  arbitrairement  le  châtiment 
cl  le  ban  que  le  comte  avait  prononcés  pour  le 
maintien  de  In  paix  , lorsqu’il  s'agissait  d'hos- 
tilité entre  particuliers,  et  en  général  de 
crimes  graves  , car  le  comte  no  pouvait  trans- 
gresser Ica  mesures  légales  ; du  reste , i'incor- 
ruptibililé  lui  était  imposèo  comme  devoir, 
sous  peine  do  perdre  son  honneur,  cl  tous 
scs  actes  étaient  soumis  ù la  surveillance  des 
prêtres. 

CHAPITRE  IV. 

LE  CODE  DES  SAXONS  ET  LA  LOI  DES 
FRISONS. 

f s Après  que  Karl , dit  Einhard , eut  pris  le 
titre  d'empereur , il  remarqua  que  les  lois  de 
son  peuple  étaient  très  - incomplètes  ; aussi 
forma-t-il  la  résolution  de  combler  les  lacunes, 
de  faire  disparaître  les  contradictions,  d’amé- 
liorer ce  qui  était  mauvais  et  altéré;  mais  sous 
ce  rapport  il  sc  borna  h donner  aux  lois  des 
complémcns  peu  étendus  cl  insuflisans.  Toute- 
fois , il  ordonna  de  rédiger  par  écrit  les  loi»  de 
toutes  le»  nations  soumises  è son  |>ouvoir  qui 
frétaient  pns  écrites,  a 11  semble  résulter  de 
ces  paroles  qu’au  temps  de  Karl  plusieurs 
peuples  avaient  encore  des  lois  non  écrites  ; 
mais  il  cstdifllcile  qu’A  l’exception  des  Saxons 
et  des  Frisons , ce  cas  se  soit  présenté  chci  au- 


cun peuple  leutach  ; pour  ce  qui  est  des  Frank», 
Einhard  dit  lui-même  qu'ils  avaient  deux  lois, 
la  loi  saliquoct  la  loi  des  Itipunircs  qui,  dans 
beaucoup  do  passages,  étaient  très -diverses. 
Mais  les  Allcmanni , les  Bavarois  cl  les  Tlrurin- 
gicns  étaient  déjà  réunis  depuis  trop  longtemps 
A l’empire  des  Franks  pour  qu’on  puisse  ad- 
mettre quo,  jusqu'alors,  leurs  loi»  n'avaient 
encore  nullement  excité  l’attention  des  rois  et 
des  maires  du  palais,  ou  plutôt  que  le*  rois 
et  les  maires  du  palais  n'aient  pas  cherché  A 
connaître  les  anciennes  coutumes  judiciaires 
cl  les  statuts  de  ces  peuples,  et  qu’ils  ne  so 
soicnlpasctforcèsd’introduirc  une  concordance 
dans  leurs  procédures.  En  conséquence,  bien 
quo  les  lois  des  Bavarois,  des  Tliuringicns  cl 
des  Allcmanni  puissent  avoir  reçu  des  change, 
mens  et  des  intercalations  au  temps  de  Karl- 
Ic-Grand,  il  reste  trés-vraiscmblable  que  leur 
première  rédaction  doit  êlro  reportée  A une 
époque  antérieure.  Les  expressions  vagues 
d'Einhard  ne  peuvent  donc  s'appliquer  qu'aux 
lois  des  Saxons  et  des  Frisons  ; mais  on  no 
peut  rien  dire  do  précis  sur  le  temps  où  elles 
furent  rassemblées.  Il  est  possible  que  celte 
couvre  ait  été  entreprise  dans  le  commence- 
ment de  la  conquête  ; il  peut  être  certain , 
au  contraire , qu’elle  eut  lieu  avant  l'an  802 , 
car  il  existe  de  cette  annéo  une  ordonnance  gé- 
nérale do  l'cmpcrcnr,  dans  laquelle  « il  veut 
que  les  juges  décident  d’après  les  lois  écrites 
ot  non  d’après  leur  volonté.  » 

Mais  lo  petit  nombre  do  prescriptions  qui 
sont  arrivées  jusqu’A  nous  et  qui  portent  un 
litre  qui  promet  beaucoup , celui  de  Code  des 
Saxons  , ne  peuvent  avoir  élè  l'ouvrage  qui 
fut  réuni  cl  rédigé  par  écrit  par  l’ordre  de  Karl- 
lo-Grand  , ni  ces  lois  écrites  d'après  lesquelle» 
les  juges  devaient  prononcer  avec  équité  ; clics 
ne  peuvent  non  plus  être  lo  germe  duquel  so 
développa  dans  la  suite  le  droit  des  Saxons, 
tel  qu’il  parut  quatre  siècles  plus  lard  dans  le 
Sachsen  Spiegel ( Miroir  des  Saxons).  Au  pre- 
mier coup  d'œil,  on  est  surpris  de  ta  petite 
étendue,  de  tout  le  désordre  des  dispositions  (I) 
et  de  l’obscurité  , de  l’inégalité , du  vague , du 
décousu  du  langage.  Le  doute  augmente  si  on 
l'examine  do  plus  pré».  Non -seulement  on 
trouve  de  grandes  lacunes  dans  l’ensemble, 
mais  dans  les  détails  il  manque  aussi  des  pres- 
criptions quo  la  connexité  exige  de  toute  né- 
cessité. Quelques  parties  s'accordent  avec  les 
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ordonnance*  do  Karl-lc-Grnnd , par  exemple 
Ici  preicriplioni  qui  punissent  de  mort  Ici 
conjuration!  contre  le  roi  det  I'rank«  cl  te*  fils  ; 
d’autres  détails  sont  en  contradiction  avec  ces 
ordonnances  ; çA  et  lé  on  no  peut  méconnaître 
des  inexactitudes',  enfin  si  on  l’exainino  de 
nouveau  , on  est  presquo  forcé  do  conjecturer 
que  ce  prétendu  code  des  Saxons  n'est  pas 
même  un  extrait  de  l’ancien  recueil  authen- 
tique des  coutumes  judiciaires  et  des  statuts  de 
la  Saxo , recueil  ordonné  par  Karl-lc-Grand  ; 
que  ces  prescriptions  légales,  dans  l’hypothèse 
la  plus  favoralilo , ont  été  successivement  ajou- 
tées les  unes  aux  autres  par  un  individu  selon 
qu’il  en  avait  besoin , et  qu 'ainsi  l’authenticité 
do  chacune  des  prescriptions  reste  toujours 
soumise  A un  juste  doute,  parce  que  la  rédac- 
tion en  a pu  être  vicieuse  ; mais  l'homme  qui 
a réuni  ces  prescriptions  semble  avoir  élé  un 
edeling  de  nouvelle  création , parce  qu’il  n’a 
extrait  que  ce  qui  avait  Irait  aux  relations  des 
edelings  ou  ce  qui  pouvait  intéresser  de  préfé- 
rence un  edeling. 

Dans  ce  code,  tel  que  nous  lo  possédons,  fi- 
gurent sans  doute  quatre  classes  d'hommes , 
les  edelings,  les  frilings,  les  lilcs  cl  les  serfs; 
mais  leurs  relations  cl  leur  position  récipro- 
ques ne  peuvent  être  déterminées.  I.e  wehr- 
geld  de  F edeling  et  celui  du  lite  sont  indiqués, 
mais  celui  du  friling  manque  entièrement;  et 
celte  indication  même  ne  peut  se  concevoir. 
Dans  les  ordonnances  de  Karl-lc-Grand,  le  fri- 
ling  est  évalué  au  double  du  lite  et  l’cdeling 
au  double  du  friling,  de  manière  que  quatre 
lilcs  valent  un  edeling.  Dans  relie  loi,  au  con- 
traire, il  est  dit  qu'un  serf  assassiné  par  un 
edeling  doit  être  compensé  par  trente-six  sols, 
un  lite  par  cent  vingt  sols,  elle  meurtre  d’un 
edeling  par  mille  quatre  cent  quarante  sols. 
La  femme  d’un  edeling  est  mise  sur  la  même 
ligne  que  son  mari,  et  sa  jeune  fille  non  mariée 
est  évaluée  au  double,  par  conséquent  A deux 
mille  huit  cent  quatre-vingts  sols;  le  wchrgeld 
d’un  lite  ne  comporte  donc  que  la  douzième 
partie  du  wehrgrld  d’un  edeling,  et  dans  celte 
grande  différence,  on  ne  peut  découvrir  au- 
cune moyenne  pour  le  friling. 

Il  ne  peut  y avoir  d’erreur  dans  les  chlfTrcs  ; 
ils  reparaissent  A plusieurs  reprises.  En  clfcl, 
dan*  les  lois  d’autres  peuples  leutschs,  le  châ- 
timent pour  les  mutilations  est  établi  de  ma- 
nière qu'un  membre  essentiel  semble  être  éva- 


lué A In  moitié  du  wehrgrld  entier  : il  est  dit 
dans  cette  loi  des  Saxons  : « Celui  qui  arracha 
un  mil  A un  edeling  doit  donner  une  compo- 
sition do  sept  cent  vingt  sols  ; s'il  lui  arracha 
les  deux  yeux  il  doit  donner  mille  quatre  cent 
quarante  sols.  Celui  qui  rend  un  edeling  A moi- 
tié eunuque  doit  payer  sept  cent  vingt  sols  ; la 
castration  complète  doit  être  expiée  par  mille 
quatre  cent  quarante  sols,»  cl  les  compositions 
pour  d'autres  outrages  sont  proportionnées  A 
celles-ci.  De  plus,  il  est  expressément  ajouté 
que  le  châtiment  pour  blessure  faite  A un  lite 
n’cnlratnc  jamais  que  la  douzième  partie  du 
chAlimcnl  pour  blessure  faite  A un  edeling,  et 
Ici  il  n’est  pas  non  plus  question  de  blessuro 
faite  A un  friling  -.  le  friling  no  figure  qu’une 
fois,  A propos  du  vol,  et  ici,  de  mémo  que  le 
lite,  il  est  placé  dans  une  relation  singulière  A 
l’égard  de  l’edeling.  Tout  vol  qui  ne  monte 
pas  A trois  sols  doit  être  compensé  neuf  fois , 
et  de  plus  le  voleur  doit  payer,  s’il  est  edeling, 
douze  sols  ; s’il  est  friling,  six  sols,  et  s’il  est 
lite  quatre  sols  ; ces  sommes  forment  le  fried- 
gcld  (argent  de  la  paix).  Aurait-on  eu  en  vue, 
ce  qui  ne  se  peut  pas,  do  faciliter  proportion- 
nellement le  vol  A l’cdeling  ? 

Mais  le  taux  prodigieusement  élevé  du  wehr- 
gctd  doit  nous  surprendre;  mille  quatre  cent 
quarante  sols!  La  supposition  qu'en  Saxe  le  sot 
pourrait  avoir  eu  une  valeur  bien  moindre  que 
chez  les  autres  peuples  de  l’empire  des  Frank* 
ne  résout  pas  la  difficulté;  elle  n’est  pas  pro- 
bable. Sans  doute,  d’après  ces  lois,  il  y avait 
en  Saxe  deux  sortes  de  sol  : un  sol  fort,  cl  un 
sol  faible.  Karl-lc-Grand  avait  établi,  dans  son 
ordonnance  précédente  pour  la  Saxe,  qu’un 
bœuf  Agé  d’un  an  devait  être  évalué  un  sol, 
puis  l’ordonnance  postérieure  détermine  qu’un 
bœuf  égale  dix  sols  ; mais  ce  code  admet  dans 
un  cas  particulier  qu’un  bœuf  do  quatre  ans 
vaut  deux  sols,  et  l’on  établit  en  général  que 
pour  le  sol  faible  on  peut  donner  un  bœuf  do 
douze  mois  ou  un  mouton  avec  une  brebis; 
pour  le  sol  fort  nu  contraire  un  bœuf  do  scizo 
moi».  Mais  celle  différence,  si  du  reste  les  con- 
tradictions qui  se  rencontrent  dans  les  lois  ne 
rendent  pas  tout  incertain,  est  trop  peu  impor- 
tante pour  qu'elle  puisse  expliquer  le  taux  élevé 
du  wchrgeld  de  l'edeling  ; en  tout  cas,  la  gra- 
dation reste  inconcevable  aussi  bien  entre  les 
premiers  Frank*  et  les  edelings  saxons  qu’en- 
tre les  edelings  et  les  lites  de  la  Saxe.  Et  comme 
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il  ne  pareil  exister  non  plus  aucune  Taule  dans 
les  chiffres , il  ne  resle  pour  expliquer  cos  pres- 
criptions d’autre  moyen  que  de  supposer  que 
ces  lois  se  rapportent  à un  temps  postérieur, 
c'est-à-dire  à un  temps  où  la  discorde  et  la 
guerre  s'élevèrent  entre  les  petits-fils  de  Karl- 
le-Grand  ; car  dans  celte  circonstance  un  sou- 
lèvement des  frilings  et  des  lasses  de  la  Saxe 
éclata  contre  les  edelings,  qui  Turent  chassés 
du  pays.  L’ordrcqucKarl-le-Grand  avait  voulu 
introduire  ne  put  être  rétabli  que  par  l'épée  ; 
alors  il  peut  avoir  paru  nécessaire  d'assurer  le 
corps  et  la  vie  des  edelings  par  la  menace  de 
peines  plus  sévères  et  de  rendre  l'humiliation 
qui  avait  semblé  insupportable  aux  Trilings  et 
aux  lasses  supportable  en  les  soumettant  à 
une  humiliation  plus  grande  encore;  on  peut 
avoir  cru  qu’en  abaissant  davantage  les  Trilings 
et  les  lasses  on  arriverait  à venger  le  passé  et 
à assurer  l'avenir;  et  s'il  était  assuré,  cet  ave- 
nir, on  pouvait  détendre  l'arc  et  rétablir  des 
relations  plus  humaines. 

I’eut-èlre  d'autres  prescriptions  de  ce  code 
nous  autorisent-elles  à supposer  qu’il  Tut  rédigé 
plus  tard,  sinon  dans  son  entier,  du  moins  dans 
les  détails.  Ainsi  il  est  ordonné  que  si  un  homme 
libre  placé  sous  la  protection  d'un  edeling  est 
banni  du  pays  et  s’il  est  Torcé  de  vendre  son 
héritage,  il  doit  l’offrir  d'abord  à son  plus  pro- 
che parent  et,  dans  le  cas  où  celui-ci  le  révise- 
rait, à l'edeling  lui-mème  sous  la  protection 
duquel  il  se  trouve.  Or,  il  était  dansla  nature  du 
système  Téodal  de  Taire  disparaître  toute  liberté 
franche,  et  partout  où  ce  système  exerça  sa  puis- 
sance, la  gradation  parlaqucllcl'ancienne  liber- 
té Tutdétruitearrivapar la  lutclleà  l’obéissance. 
De  même  en  conséquence  que  dans  les  parties 
de  l’empire  qui  avaient  été  longtemps  soumises 
à la  domination  des  Franks  un  grand  nombre 
d’hommes  libres  de  l'ordre  inTéricur  avaient 
été  dès  lors  réduits  à la  servitude,  de  même 
il  y eut  certainement  dans  ces  contrées  beau- 
coup d'hommes  libres  de  l'ordre  inTéricur  qui, 
avant  d’en  venir  là.  Turent  Torcés  de  reconnaî- 
tre la  protection  d'un  vassal  pour  se  mettre  à 
l’abri  de  la  brutalité  et  de  la  violence,  et  pour 
s’assurer  une  existence  sinon  honorable  , du 
moins  tranquille.  Mais  il  est  difficile  de  croire 
que  l’ordre  des  seigneurs  ait  Tait  au  temps  de 
Karl-lc-Grand  d'aussi  grands  progrès  qu’il  en 
lit  après  les  prescriptions  que  nous  avons  ci- 
tées. 11  est  Tait  mention  d'autres  crimes  qui 


lorsqu’ils  étaient  commis  contre  le  seigneur , 
contre  ses  enTans,  contre  sa  femme  ou  contre 
sa  mère , devaient  être  punis  de  mort  et  qui 
semblent  également  révéler  un  étal  de  violence 
qui  ne  peut  avoir  existé  qu'à  une  époque  pos- 
térieure. Ainsi  la  prescription  de  Karl-le-Grand 
que  le  meurtrier,  s’il  cherche  un  asile  dans 
une  église , y doit  trouver  la  paix,  est  elle- 
même  rejetée  par  ce  code,  cl  on  peut  conjec- 
turer qu'elle  ne  fut  révoquée  que  dans  un  siè- 
cle inquiet  et  violent,  mais  qu'elle  le  fut  sans 
retour. 

Parmi  les  autres  articles  de  ce  code  qui  se 
rapportent  à des  crimes,  aucun  n'est  réellement 
important  pour  l'histoire,  parce  qu'ils  ne  don- 
nent aucun  éclaircissement  sur  la  vie  et  l étal 
de  la  civilisation  parmi  les  Saxons.  La  peine  de 
mort  se  reproduit  fréquemment  sans  qu’il  soit 
fait  mention  d une  composition.  Lorsque  le 
meurtre  a été  commis,  le  wchrgeld  doit  être 
payé,  un  tiers  par  les  plus  proches  parens  du 
meurtrier;  les  deux  autres  tiers  par  le  meur- 
trier lui-même,  et  de  plus  tout  le  wchrgeld  huit 
fois  encore;  cl  pour  le  paiement  de  ce  wchrgeld, 
on  ne  doit  emprisonner  que  les  enTans  du  cou- 
pablecl  non  scs  parcus.  Celui  qui  lue  un  liommo 
dans  une  église,  qui  y vole  quelque  chose,  ou 
qui  prête  un  Taux  serment,  doit  être  puni  de 
mort.  La  même  peine  doit  frapper  celui  qui  par 
inimitié  personnelle  assassine  un  homme  dans 
sa  propre  maison  ; celui  qui  vole  un  cheval  ou 
uuc  ruche  d’abeilles  dans  une  enceinte  Terinée  ; 
celui  qui  s’introduit  la  nuit  dans  une  maison  et 
détourne  une  valeur  de  deux  sols  ; celui  qui 
vole  un  objet  renfermé  dans  un  coffre  ; celui  qui 
vole  de  nuit  un  boeuT  âgé  de  quatre  ans  et  va- 
lant deux  sols.  En  général  enfin , tout  vol  do 
la  valeur  de  trois  sols  au  moins  commis  de  jour 
ou  de  nuit  doit  être  puni  de  mort.  Celui  qui 
incendie  la  maison  d'autrui  ou  qui  la  Tait  in- 
cendier doit  également  être  livré  au  dernier 
supplice. 

Du  resle,  on  retrouve  dans  celle  loi  une  cou- 
tume commune  à tous  les  peuples  leulschs. 
L’accusé  devait  prouver  son  innocence  ; il  la 
prouvait  surtout  par  un  serment  confirmé  par 
un  nombre  de  conjurateurs  plus  ou  moins 
grand  selon  la  gravité  du  crime.  On  y voit  fi- 
gurer aussi  un  jugement  de  Dieu,  le  plus  per- 
nicieux, il  est  vrai , qu'on  puisse  imaginer. 
Celui  qui  était  accusé  de  s’être  approprié  les 
terres  d'autrui  pouvait,  comme  chez  les  Allc- 
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manni,  bien  que  le  plaignant  eût  prouvé  par 
des  témoins  irréprochables  la  légitimité  de  sa 
réclamation,  acquérir  ou  |ierdrc  la  possession 
légale  par  le  duel,  selon  qu’il  restait  vainqueur 
ou  qu'il  était  vaincu.  Certes,  une  telle  loi  met- 
tait entre  les  mains  des  belliqueux  vassaux,  ha- 
biles à manier  les  armes,  un  nouveau  moyen 
d'usurpation.  Ils  pouvaient  ainsi  presque  im- 
punément opprimer  et  vexer  de  toute  manière, 
jusqu’à  ce  qu'ils  les  eussent  entièrement  dé- 
pouillés de  leur  liberté,  les  hommes  libres  de 
l’ordre  inférieur,  que  les  travaux  de  l’agricul- 
ture détournaient  de  tout  exercice  militaire. 

Il  est  une  loi  pénale  particulière  qui  mérite 
des  observations  particulières.  Celui  qui  enlève 
une  (lancée  doit  payer  au  père  de  celle-ci  trois 
cents  sols,  A son  fiancé  trois  cents  sols  ; il  doit 
de  plus  l'acheter  au  prix  de  trois  cents  sols.  Si 
la  (lancée  est  enlevée  sur  la  voie  publique,  à 
côté  de  sa  mère,  celle-ci  doit  recevoir  égale- 
ment trois  cents  sols  ; si  au  contraire  un  homme 
épouse  une  jeune  fille  non  fiancée,  avec  son 
consentement,  niais  sans  l'assentiment  de  scs 
parens,  il  doit  payer  A ceux-ci  six  cents  sols  ; 
mais  s'il  enlève  la  jeune  fiancée  contre  la  vo- 
lonté de  celle-ci,  il  doit  payer  A ses  parens  trois 
cents  sols  et  deux  cent  quarante  sols  A la  fille 
enlevée  ; il  doit  de  plus  la  rendre  A ses  parens. 

Ces  réglemcns  se  rattachaient  A d’autres  dis- 
positions du  droit  civil  concernant  le  mariage 
et  les  successions,  et  on  ne  peut  les  expliquer 
que  par  elles. 

Celui  qui  veut  épouser  une  femme  doit  payer 
aux  parens  de  celle-ci  trois  cents  sols.  Ces  (rois 
cents  sols  sont  assurément  appelés  dans  la  loi 
prix  d'achat  de  la  femme,  mais  ils  ne  sont  évi- 
demment autre  chose  qu'un  don  par  lequel 
l’homme,  en  se  mariant,  devait  fournir  A l'en- 
tretien de  sa  femme,  particulièrement  en  cas 
qu'il  mourût  prématurément.  Celte  somme  rem- 
plaçait le  morgengab,  établi  chez  d'autres  peu- 
ples leutschs.  L'étendue  de  ce  don  se  réglait 
vraisemblablement  sur  celle  de  la  fortune,  et 
le  chiffre  de  trois  cents  sols  n’est  peut-être  ex- 
primé que  pour  donner  une  mesure  précise  à 
d'autres  calculs.  Si  lafemme,  dans  son  mariage, 
donnait  le  jour  A des  fils , ceux-ci  héritaient  A 
sa  mort  du  don  fait  A leur  mère,  de  môme  qu'A 
la  mort  de  leur  père,  ils  héritaient  de  sa  for- 
tune A l'exclusion  des  filles.  Si  elle  n’avait  pas 
de  fils,  le  don  revenait  A celui  qui  l'avait  fait 
ou,  A son  défaut,  A ses  plus  proches  héritiers. 


Si  les  fils  auxquels  elle  donnait  le  jour  mou- 
raient avant  elle,  le  don  passait , A sa  mort , A 
son  plus  proche  parent  (2).  Si,  devenue  veuve, 
elle  voulait  se  remarier,  elle  n'avait  besoin  qnc 
du  consentement  de  ses  plus  proches  parens  ; 
mais  le  nouveau  fiancé  devait  se  charger  des 
trois  cents  sols  dont  son  premier  mari  lui  avait 
faitdon,  ou  bien  cette  somme  devait  être  rendue 
au  plus  proche  parent  du  défunt,  sous  la  tutelle 
duquel  la  veuve  fiancée  était  placée. 

C'est  sans  doute  sur  celte  relation  légale 
qu'est  basée  la  loi  pénale  que  nous  avons  citée 
contre  t'enlèvcmcnt  des  jeunes  filles  et  des  fian- 
cées. La  conqiosilion  de  trois  cents  sols  don- 
née au  fiancé  de  la  fille  enlevée,  A ses  parens,  et 
commcprixd’achat,  eslfacileA  expliquer,  bien 
qu’elle  puisse  nous  surprendre.  Quant  aux  deux 
cent  quarante  sols  qu'une  jeune  flllo  enlevéo 
contre  son  gré  devait  recevoir,  même  lorsqu’on 
la  rendait  à ses  parens,  il  est  impossible  qu’ils 
aient  été  autre  chose  qu’un  wehrgeld , car  on 
supposait  que,  ne  revenant  pas  dans  le  même 
étal  où  elle  était  partie,  elle  avait  été  souillée. 
Dans  cette  supposition,  la  seule  qui  semble  per- 
mise, les  anciens  doutes  reviennent.  A quel 
état  appartenaient  les  femmes  dont  il  est  ques- 
tion dans  cet  article  de  la  loi Qu’on  les  range 
parmi  les  edelings , les  frilings  ou  les  lasses,  la 
relation  des  hommes  ne  devient  pas  plus  claire, 
cl  l'incertitude  n’est  pas  moindre. 

La  loi  des  Frisons  prèscnteunc  obscurité  sem- 
blable, bien  que  moins  profonde.  Ici,  des  doutes 
analogues  s’élèvent.  Cette  loi  est  écrite  dans  un 
langage  meilleur  et  plus  intelligible;  elleolfre 
moins  de  contradictions  ; les  transitions  sont 
moins  singulières  et  moins  obscures.  Mais  cette 
loi  n’est  pas  seulement  singulièrement  incom- 
plète; elle  a été  aussi  réunie  sans  ordre;  elle 
ne  nous  laisse  pas,  elle  nous  rend  plutôt  incer- 
tains sur  sa  véritable  origine,  ainsi  que  sur  les 
vues  de  relui  qui  l'a  réunie,  cl  ne  fournit  au- 
cune solution  A la  plupart  des  questions  qu'elle 
soulève. 

Ce  petit  livre  ne  contient  pas  la  moindre  chose 
au  sujet  du  droit  civil  ; il  ne  fait  pas  même 
mention  des  premières  et  plus  vulgaires  rela- 
tions de  la  Yic;  il  ne  parle  ni  du  mariage,  ni 
de  la  famille,  ni  de  la  propriété,  ni  des  succes- 
sions. Il  se  restreint  simplement  aux  crimes, 
aux  compositions  et  aux  peines;  cette  loi  se 
compose  de  vingt-deux  chapitres  qui  semblent 
avoir  été  placés  au  hasard  ; les  suscriptions  du 
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ccs  chapitres  sont  écrites  en  partie  en  latin, 
en  partie  en  langue  lculschc(.V),  et  le  contenu 
nu  répond  pas  toujours  aux  suscriptions.  Çti  et 
lé  on  y a intercalé  des  remarques  où  il  est  dit 
que  dans  quelques  parties  du  pays  frison  un 
autro  droit  que  celui  que  l'on  donno  ici  était 
en  vigueur,  et  après  cette  remarque  viennent 
les  différences.  A la  (In  se  trouve  une  interpré- 
tation ; un  appendice  est  ajouté  au  tout  sous  ce 
lilr e : additions  a’ hommes  taijes  ; et  dans  cet 
appendice,  deux  liom  mes,  WlémarelSaxmund, 
sont  nommés  expressément  comme  les  auteurs 
des  additions.  Wlémar  figure  aussi  dans  la  loi 
elle-même.  Ces  additions  se  terminent  par  cette 
formula  : Que  cela  suffise',  et  celte  expression 
semble  prouver  que  l’auteur  du  recueil  n’n  pas 
achevé  son  travail,  mais  , qu’il  l’a  interrompu 
selon  son  bon  plaisir. 

Toutes  ces  circonstances  rendent  incontes- 
tablement très-incertaine  la  manière  dont  la 
prétendue  loi  des  Frisons,  telle  qu'cllo  nous  a 
été  conservée , a été  faite;  il  est  difficile  de 
croire  qu'un  magistral  ait  surveillé  la  collec- 
tion de  ces  dispositions  légales.  Si  dans  la  Frise 
aussi  les  anciens  statuts  cl  les  anciennes  cou- 
tumes légales  ont  été  rédigés  par  écrit  par  or- 
dre de  Karl-lc-Grand,  ce  ne  serait  pas  se  ha- 
sarder trop  que  de  supposer  que  ce  grand  princo 
ne  s'occupa  pas  du  résultat  de  cet  ordre,  mais 
qu'il  en  remit  l’exécution  au  hasard,  ou  que  lo 
petit  code  qui  nous  a été  conservé  sous  le  litre 
de  lui  des  /Visons  ne  peut  être  la  livre  dont 
Karl  a ordonné  la  rédaction  ; il  est  plus  vrai- 
semblable qu'un  particulier,  peut-être  un  juge 
des  Frisons,  a rédigé  celte  collection  des  an- 
ciennes coutumes  légales;  qu'il  y a Tait  entrer, 
soit  en  les  tirant  d'une  autro  collection  publi- 
que, soiten  les  recueillant  de  la  bouche  du  peu- 
ple, les  dispositions  légales  les  plus  importan- 
tes à ses  yeux , cl  qu'il  y a introduit  pour  son 
prnpro  usage  les  observations  qui  lui  sem- 
blaient graves  é cause  de  l’auteur  do  quelques 
prescriptions  particulières,  été  cause  des  can- 
tons où  chacune  était  en  vigueur.  Celte  hypo- 
thèso  nous  permet  mieux  que  foute  autre  d’ex- 
pliquer ce  qui  ne  pourrnits'oxpliquer  sans  dif- 
ficulté; quelques  dispositions  décolle  loi  sont 
évidemment  d’époques  différentes.  En  effet, 
plusieurs  litres  prouvent  que  celte  loi  appar- 
tient à l'époque  chrétienne.  Car,  bien  qu’il  ne 
soit  pas  question  de  l'Eglise  chrétienne  et  des 
prêtres  chrétiens,  ce  qui  est  assez  surprenant, 


il  y est  parlé  de  pouples  païens  en  opposition 
avec  Ica  Frisons,  comme  peuple  chrétien,  et 
l'observation  du  dimanche  y est  ordonnée  sous 
pcino  de  châtiment.  D’autre  part , on  trouve 
formellement  dans  l’appendice  de  ccllo  loi  un 
usage  païen:  « Celui  (est-il  dit  è la  fln)qui  a forcé 
un  temple  et  qui  a détourné  quelque  chose  des 
objets  sacrés  doit  être  conduit  sur  lo  sablo  au 
bord  de  la  mer,  là  les  oreilles  doivent  lui  êlra 
coupées,  il  doit  être  fait  eunuque  et  immolé  aux 
dieux  dont  il  a souillé  lo  tcmpla.  » 

La  loi  elle-même  est  en  général,  par  son 
esprit,  par  sa  nature  et  son  caractère,  peu  dif- 
férente des  lois  des  autres  peuples  teulschs  dont 
nous  avons  parlé.  Toutefois  elle  présente  plus 
d'une  divergence, et çà  et  là,  comme  dans  l'ar- 
ticle relatif  aux  temples  païens,  le  critique 
croit  reconnaître  qu’il  se  trouve  sur  un  sol  où 
les  Romains  ont  imprimé  des  traces  non  en- 
core cITacées. 

La  loi  fait  connaître,  chez  les  Frisons  aussi, 
quatre  classes  d'hommes  : les  edelings , les 
hommes  libres,  loslilcs  cl  les  serfs  ; elle  dé- 
termine d’une  manière  précise  cl  caractéristi- 
que la  position  de  ccs  classes.  Le  wehrgcld 
d’un  litc  est  égal  à celui  d’un  homme  libre,  lo 
wehrgcld  de  trois  lites  est  égal  à celui  d'un 
cdeling;dcux  serfs  valent  un  litc,  bien  quo 
dans  un  cas  lemeurlrc  d’un  serf  doive  être  com- 
pensé selon  le  prix  réel  que  ce  serf  a coûté.  Le 
wehrgcld  d'un  edeling  estflxé  à quatre-vingts 
sols.  Si  un  edeling  était  tué,  deux  tiers  de  la 
composition  étaient  donnés  é ses  héritiers  na- 
turels et  un  tiers  à ses  autres  parons.  Ce  mémo 
partage  avait  vraisemblablement  lieu  pour  la 
composition  d’un  homme  libre,  qui  était  moins 
forte  d’un  tiers.  Pour  le  meurtre  d’un  litc,  il 
fallait  payer  au  maître  de  celui-ci  un  tiers  du 
wehrgcld  d'un  edeling , cl  de  plus,  le  coupable 
devait  encore  payer  aux  parons  du  litc  une 
somme  égale  au  tiers  du  wehrgcld;  en  sorte 
qu’en  réalité  ta  composition  du  litc,  dans  sa 
totalité,  était  plus  rapprochée  de  celle  d'un 
homme  libre  que  la  composition  d'un  hoinmo 
libre  ne  l’était  de  celle  d'un  edeling. 

Si  un  edeling  était  accusé  d'avoir  tué  un 
homme  et  s'il  niait  le  fait,  il  devait  se  justi- 
fier, dans  le  cas  où  l'homme  assassiné  était  un 
edeling,  avec  onze  conjuraleurs  du  mémo 
rang;  si  In  victime  était  un  homme  libre,  il 
fallait  sept  conjuraleurs;  il  n'en  fallait  que 
trois  si  la  victime  était  un  tite.  Un  homme  li- 
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brc  devait  ic  justifier  de  la  môme  accusation, 
dam  le  cas  où  la  victime  était  un  edeling  avec 
dix-sept  conjurateurs  do  son  rang  ; s'il  avait 
tué  un  homme  libre,  avec  onze;  avec  cinq,  s'il 
avait  tué  un  lilc.  Un  litc  devait  se  justifier, 
dans  le  cas  où  il  avait  tué  un  edeling,  avec 
trente-cinq  conjuralcurs  de  son  rang  ; s’il  avait 
tué  un  homme  libre,  avec  vingt-trois  ; s'il  avait 
tué  un  lite,  avec  onze.  Dans  le  cas  où  un  es- 
clave était  accusé  d'un  meurtre  et  niait  le  lait, 
*on  maître  devait  prêter  le  serment  de  justifi- 
cation avec  plus  ou  moins  de  conjuralcurs, 
d'abord  selon  que  la  victime  était  un  edeling, 
un  homme  libre  ou  un  litc,  ensuite  selon  que 
le  maître  du  serf  était  lui-même  edeling, 
homme  libre  ou  lite. 

Toutes  ces  dispositions  prouvent  incontesta- 
blement que  chez  les  Frisons  aussi  les  hommes 
élaicnl  soumis  A une  distinction  légale.  Un  gra- 
dation sociale  établie  dans  ce  pays  en  résulte 
également;  mais  on  ne  trouve  pas  le  moindre 
indice  qui  fasse  reconnaître  par  quoi  un  ede- 
ling obtenait  celte  qualité,  cl  quelles  condi- 
tions étaient  exigées  pour  être  homme  libre. 
Le  friling  est  appelé  dans  la  loi  une  personne 
d’un  ordre  inférieur.  Mais  comme  ces  termes 
ne  se  rapportent  qu’à  l'infériorité  du  wehrgcld, 
on  ne  peut  en  tirer  aucune  conséquence.  Il  se- 
rait possiblcque  la  naissance  ou  l'origine  d'un 
homme  n'ait  eu  aucune  influence  sur  la  dis- 
tinction établie  entre  les  edelings  et  les  hom- 
mes libres,  mais  que  les  premiers  fussent  tirés 
des  derniers;  du  moins,  il  n'y  a pas  un  mol 
dans  la  loi  qui  se  rapporte  expressément  A une 
semblable  distinction  de  naissance;  car  cette 
circonstance  que  des  femmes  et  des  jeunes  filles 
sont  aussi  désignées  comme  appartenant  aux 
edelings,  aux  hommes  libres  et  aux  lites , ne 
peut  fournir  aucune  preuve  pour  une  distinc- 
tion d’origine  entre  les  hommes  libres  et  Ica 
edelings;  d'autre  part,  la  loi  dit  positivement 
qu'un  homme  libre  peut  descendre  A la  condi- 
tion d'un  lite , [non-seulement  en  servant  un 
edeling  cl  un  autre  homme  libre,  mais  même 
en  servant  un  lilc,  et  rester  pour  toujours  dans 
celte  condition.  D'autre  part,  il  n’est  pas  dou- 
teux que  des  lites,  que  même  des  serfs  ne  pus- 
sent arriver  A la  liberté  par  l'affranchissement. 
Ne  serait-il  par  conséquent  pas  vraisemblable 
que  le  moyen  de  prendre  rang  parmi  les  ede- 
lings ait  été  également  donné  A tous  les  hom- 
mes libres  P Du  reste,  ce  qui  surprend  encore 
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dans  celle  loi,  c'est  qu’il  n'y  est  nullement 
question  du  xvehrgeld  des  magislrats  auxquels 
l'administration  des  cantons  de  la  Frise  était 
confiée  au  nom  du  roi  et  de  l’empereur;  il 
n’est  parlé  que  des  envoyés  du  roi  ou  des  ducs.' 
Le  meurtre  des  uns  et  des  autres  entraîne  un 
xvehrgeld  deux  fois  plus  fort;  et  pourtant  il 
est  dlfllcilc  de  supposer  que  les  autres  magis- 
trats qui,  d'après  le  droit  des  Franks,  devaient 
avoir  un  xvehrgeld  triple  de  celui  d'un  Frank 
libre,  aient  été  placés  en  Frise  absolument  sur 
la  même  ligne  que  les  hommes  libres  ordi- 
naires; comment  cela  aurait-il  pu  être,  surtout 
s'ils  étaient  tirés  de  la  classe  des  edelings  P 

Quelque  différentes  que  soient  les  opinions, 
on  ne  peut  dire  avec  certitude  ce  qui  produisit, 
entretint,  soutint  riiez  les  Frisons  la  distinc- 
tion légale  entre  les  hommes  libres  ; on  peut 
dire  seulement  que  la  loi  des  Frisons  prouvo 
l’existence  d’une  semblable  distinction  ; car  elle 
se  révélo  non-seulement  dans  la  fixation  des 
compositions  pour  le  meurtre,  mais  aussi  dans 
la  fixation  des  compositions  pour  tout  autre 
crime. 

Parmi  ces  crimes,  dont  l'énumération  est 
fort  incomplète,  en  particulier  parce  que  les 
délits  contre  l'honneur  d'un  homme  y man- 
quent entièrement,  se  présentent  de  singuliers 
phénomènes,  car  on  n'y  parle  pas  seulement, 
comme  partout,  de  vol,  d’enlèvement,  de  meur- 
tre et  d'incendie;  mais  aussi  d'impudicité. 
Celle-ci  du  moins  est  supposée  possible  Jusqu'A 
la  débauche  la  plus  ignoble.  On  y parle  même, 
comme  dans  la  loi  des  Allemanni,  d’un  crime 
que,  dans  les  anciens  usages,  on  regardait 
comme  tellement  impossible  qu'on  ne  pouvait 
même  pas  y songer,  le  parricide. 

Tous  les  crimes , même  les  plus  horribles, 
sont  expiés  par  de  l’argent.  La  peine  de  mort 
n'est  [indiquée  qu’une  fois  et  d'une  manière 
odieuse  : un  serf  ou  un  lilc  qui  a tué  son  maître 
doit  périr  au  milieu  des  tortures.  Cc|>cndnnl 
il  serait  possible  que  la  peine  de  mort  eût  été 
appliquée  plus  fréquemment  chez  les  I'risons 
que  leurs  lois  ne  le  portaient  expressément; 
car  les  compositions  s’élèvent  souvent  A un  laux 
Irès-élcvé,  jusqu'au  xvehrgeld  payé  neuf  fois. 
Sans  doute  il  se  présentait  des  cas  où  le  crimi- 
nel était  hors  d’état  de  payer  une  composition 
aussi  forte  cl  de  payer  de  plus  au  roi  neuf  fois 
le  friedgcld.  La  loi  ne  dit  pas  ce  qui  doit  arri- 
ver en  pareil  cas. 
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Une  chose  remarquable,  c'csl  que  la  loi  no 
cherche  pas  A rétablir  dans  tous  les  cas  la  paix 
delà  société,  mais  quelle  paralyse  plutôt  la 
force  publique  en  abandonnant  le  criminel  A 
la  vengeance  de  la  famille  de  l'oiïensé.  Elle  dit  : 
n Si  un  homme  a par  perfidie  livré  A un  autre 
une  personne  pour  la  Taire  périr  et  si  le  meur- 
trier s’est  enfui  du  pays , il  doit  payer  pour  la 
victime  le  tiers  du  wchrgcld  ; mais  si  le  meur- 
trier est  resté  dans  le  pays,  il  ne  doit  rien  payer, 
seulement  il  doit  être  exposé  aux  poursuites 
des  parens  de  la  victime,  et  essayer,  s'il  le 
peut,  de  se  réconcilier  avec  eux.  » Wlémar 
ajoute  : n Celui  qui  a en  son  pouvoir  quelque 
chose  qui  appartient  A autrui  et  qui  sc  fait  vo- 
ler cet  objet  A dessein  , doit  payer  le  tiers  de  la 
composition  si  le  voleur  s'est  enfui  : mais  si  le 
voleur  ne  s'est  pas  enfui,  il  doit  seulement  être 
exposé  A l'inimitié  de  ccuxdonllebicnaété  dé- 
tourné.» L’antique  coutumede  la  vengeance  par 
le  sang  avait  donc  disparu  en  général,  mais 
dans  quelques  cas  particuliers,  la  loi  l'autori- 
sait encore  jusqu'à  un  certain  point.  Il  est  dif- 
ficile de  concevoir  que  Karl-lc-Grand,  si  celte 
disposition  était  venue  A sa  connaissance,  eût 
négligé  ou  toléré  un  tel  désordre  dont  les  con- 
séquences étaient  incalculables.  Sans  doute 
ces  relations  violentes  sont  adoucies  jusqu'A  un 
certain  point  dans  les  additions  des  hommes 
sages.  En  effet  il  y est  décidé  : « Qu'un  homme 
exposé  A des  poursuites  personnelles  doit  trou- 
ver la  paix  dans  les  églises,  dans  sa  maison, 
sur  le  chemin  qu'il  suit  pour  aller  A l'église  ou 
pour  en  revenir,  enfin  sur  le  chemin  qu'il  suit 
pour  se  rendre  A l'assemblée  du  peuple  et  pour 
en  revenir.  » mais  celte  disposition  n'assurait 
que  très-peu  sa  vie.  Dans  les  lieux  mêmes  où 
les  vengeances  ne  pouvaient  s'exercer,  l'infor- 
tuné ne  jouissait  pas  de  toute  la  sécurité  d'un 
homme  libre  sans  reproche.  Celui  qui  le  tuait 
n'était  obligé  qu'A  une  composition  de  trente 
sols;  celui  qui  le  blessait  ne  devait  payer  au 
roi  que  douze  sols. 

Quant  A l'organisation  judiciaire  des  I'risons, 
la  loi  ne  contient  que  peu  d'indications  qui 
laisseraient  tout  dans  l'obscurité  si  les  lois 
d'autres  peuples  leutschs  ne  nous  avaient  été 
conservées;  mais  qui,  grAcc  aux  détails  .plus 
clairs  fournis  par  les  autres  lois , nous  donnent 
au  moins  la  conviction  qu'en  somme  les  Fri- 
sons suivaient  la  mémo  procédure  que  les  au- 
tres peuples  leutschs. 


Les  séances  du  tribunal  étaient  publiques  : 
la  communauté  s'assemblait  au  lieu  ordinaire  ; 
on  discutait  les  faits  de  la  manière  habituelle, 
quelques  hommes  décidaient  la  question  de 
droit.  La  loi  ne  donne  aucun  nom  particulier  A 
ces  hommes,  qui  sans  doute  étaient  ce  que  les 
rachinbourgs  étaient  chez  les  l'ranks  et  les 
scabins  chez  les  Saxons  : elle  leur  donne  seu- 
lement le  titre  déjuges;  elle  n’indique  pas  non 
plus  le  nombre  de  ces  hommes,  et  aucun  in- 
dice ne  nous  fait  connaître  la  manière  dont  ils 
obtenaient  leur  dignité,  la  sentence  était  pro- 
noncée par  le  président  du  tribunal  ; on  peut 
supposer  que  le  président  était  le  comte  de  cha- 
que canton.  Chez  les  Frisons,  le  comte,  dans 
scs  fondions  judiciaires,  s’appelait  vraisem- 
blablement asega  , c'csl-A-dire  celui  qui  pro- 
nonce la  sentence.  Dans  la  loi,  il  est  préféra- 
blemenlappclèjugc.  YVIémarct  Saxmund, aux- 
quels le  code  attribue  expressément  quelques 
dispositions,  furent  peut-être  des  juges  de  cette 
espèce.  Il  sc  peut  que  lorsqu’il  fallut  rédiger 
par  écrit  les  anciennes  sentences  arbitrales  qui 
peu  A peu  étaient  devenues  des  coutumes, 
ils  aient  expliqué  comment  la  chose  s'était 
passée  dans  des  cas  semblables  et  analogues, 
cl  c'csl  pcul-èlrc  IA  ce  que  la  loi  veut  dire  par 
ces  mots  : <•  AVIémar  dit...  Saximmd  a prononcé 
ce  qui  suit.  » Les  sages  qui , dit-on , firent  des 
additions  A la  loi  peuvent  avoir  été  de  ces 
hommes  expérimentés  qui  connaissaient  les 
mœurs  et  les  usages  du  pays  et  qui  conser- 
vaient dans  leur  mémoire  les  anciennes  sen- 
tences. 

L’accusé  devait  sc  défendre  cl  prouver  son 
innocence  devant  le  tribunal,  comme  chez  les 
autres  peuples  leutschs.  Toutefois  l'accusateur 
avait  le  droit  d'apporter  A l’appui  de  sa  plainte 
les  preuves  qu'il  pouvait  fournir  : habituelle- 
ment la  preuve  se  faisait  par  un  serment  quo 
devait  prêter  l'accusé  assisté  par  des  conju- 
rateurs;  le  nombre  de  ceux-ci  était  plus  ou 
moins  grand,  selon  la  gravité  des  crimes  et  la 
condition  de  l'accusé.  Les  témoins  étaient  per- 
mis, mais  s'il  n’y  avait  de  témoin  ni  pour  l’ac- 
cusation ni  pour  la  défense,  cl  si  les  deux 
parties  offraient  également  de  prêter  serment, 
il  ne  semblait  rester  A la  sagesse  humaine  au- 
cune issue,  et  l'on  croyait  devoir  abandonner 
la  décision  A Dieu,  ou  bien  au  sort  dans  le  cas 
où  cet  usage  remonterait  au  paganisme.  On 
faisait  jurer  l'accusateur  et  l'accusé  ; mais  après 
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qu'il*  avalent  juré,  il»  devaient  se  soumetlreà  ce 
qu'on  appelait  un  jugement  de  Dieu.  On  avait 
également  recour»  à celle  source  inépuisable 
de  manifestations  judiciaires  dans  tous  les  cas 
où  un  mcurlre  avait  été  commis  sans  qu’on 
pût  découvrir  le  meurtrier,  afin  qu’en  tout  cas 
l'action  ne  manqué!  fias  d'auteur. 

Dans  la  loi  des  Frisons  figurent  trois  sortes 
de  ftgemens  de  Dieu  : le  sort , l'eau  bouillante 
cl  le  duel.  Quelque  dilTérenle*  que  soient  évi- 
demment ces  trois  ordalies , tant  sous  le  rap- 
port de  ce  que  les  parties  doivent  en  souffrir 
ou  y faire  que  sous  celui  de  l’issue,  il  semble 
que  les  Frisons  leur  accordaient  une  confiance 
égale  cl  que  l'une  n’était  préférée  fi  l'autre  que 
par  hasard , car  pour  le  même  crime  on  em- 
ployait l’une  dans  un  canton , l'autre  dans  un 
second,  la  dernière  dans  un  troisième. 

Si  un  homme  avait  été  tué  dans  un  tumulte, 
en  sorte  que  personne  ne  pùl  indiquer  le  meur- 
trier, les  parons  du  mort  qui  cherchaient  i ob- 
tenir le  châtiment  du  crime  avaient  le  droit, 
dans  une  partie  de  la  Frise,  d'accuser  du  meur- 
tre sept  hommes  qui  avaient  pris  part  au  tu- 
multe; ceux-ci  devaient  se  purger  de  l’accusa- 
tion chacun  avec  onze  conjuralcurs.  Mais  ce 
serment  ne  les  tirait  pas  encore  de  peine;  après 
qu’ils  l’avaient  prêté  on  les  conduisait  dans  l'é- 
glise et  au  pied  de  l'autel.  On  jetait  sur  l'autel 
ou  sur  une  châsse  de  reliques  deux  bâtons  en- 
tièrement semblables,  dont  l'un  n’avait  pas  de 
marque  et  dont  l'autre  était  marqué  d'une 
croix.  Pendant  qu’on  les  jetait,  on  les  couvrait 
d’un  drap  de  laine  blanche  pour  les  dérober 
aux  regards  des  assislans;  puis  le  prèlrc  ou  un 
enfant  levait  l'un  des  bâtons,  au  milieu  des 
prières  de  l'assemblée;  s'il  prenait  le  bâton 
marqué  d'une  croix,  les  accusés  étaient  décla- 
rés innocens,  et  l’affaire  en  restait  lâ  ; mais  s'il 
levait  le  bâton  sans  marque,  on  en  inférait  que 
le  coupable  se  trouvait  parmi  les  accusés. 
Alors  on  prenait  sept  autres  baguettes  égales; 
chacun  des  accusés  en  marquait  une  de  son 
signe  en  présence  des  assislans  : elles  étaient 
mêlées  et  jetées  sur  l'autel  ; le  prêtre  ou  l’en- 
fant les  levait  l'une  après  l'autre;  les  six  pre- 
mières tirées  délivraient  de  l’accusation  ; mais 
celui  dont  la  baguette  était  restée  la  dernière 
était  regardé  comme  coupable  et  devait  payer 
la  composition  du  meurtre.  Dans  une  autre 
partie  du  pays,  sept  hommes  pouvaient  de 
même  être  accusé»  du  crime  et  devaient  éga- 


lement se  purger  de  l'accusation  avec  onze  con- 
jurateurs  et  ensuite  subir  encore  l'épreuve  de 
l’eau  bouillante.  Celui  qui  avait  Juré  le  premier 
subissait  aussi  le  premier  l’épreuve , et  si  elle 
décidait  contre  lui  il  devait  payer  la  composi- 
tion du  meurtre,  et  ses  conjurateurs  étaient 
regardés  comme  parjures.  Mais  s’il  sortait  vic- 
torieux de  l’épreuve,  il  était  jugé  innocent,  et  lo 
second  et  le  troisième  devaient  plonger  la  main 
dans  le  bassin , jusqu’à  ce  que  le  jugement  de 
Dieu  se  fût  déclaré  contre  l'un  des  accusés. 
Dans  une  troisième  partie  de  la  Frise  enfin , 
les  plus  proches  parens  du  mort  ne  pouvaient 
accuser  du  crime  qu’un  seul  homme.  Si  celui- 
ci  niait,  et  s'il  était  prêt  A se  justifier  avec  ses 
conjurateurs,  les  parens  reslaienl  libres  d’ac- 
cuser un  autre  individu.  Ils  devaient  amener 
celui-ci  devant  le  tribunal  et  jurer  qu'il  était 
coupable  du  meurtre  ; si  l'accusé  jurait  de  son 
cèlé  qu’il  élail  innocent,  le  duel  devait  décider. 
Celui  qui  se  reconnaissait  vaincu  dans  ce  com- 
bat devait  payer  la  composition  du  meurtre  ; 
et  si  l’un  des  deux  restait  dans  le  combat,  le 
paiement  de  la  composition  devait  êlrc  fait  par 
scs  héritier». 

Ce  duel  est  accompagné  de  singulières  cir- 
constances; la  loi  laissait  les  deux  parties  libres 
de  soutenir  le  combat  ou  de  le  faire  soutenir 
par  des  champions  soldés.  I, 'issue  décidait  aussi 
dans  ce  cas,  sinon  de  la  culpabilité  ou  de  l'in- 
nocence, du  moins  de  l’obligation  de  payer  la 
composition.  Toutefois,  si  un  champion  soldé 
perdait  la  vie  dans  le  combat,  celui  qui  l’avait 
loué  devait  payer  soixante  sols  au  fisc  royal  ; 
et  comme  dans  ce  cas,  il  avait  sans  doute  â 
payer  le  vehrgcld  fiour  la  victime  du  meurtre, 
la  conservation  de  sa  propre  vie  lui  coûtait  un 
peu  cher.  Mais  la  puissance  du  sort  et  de  la 
force  est  si  grande  dans  toutes  ces  choses 
qu'on  peut  â peine  encore  parler  de  droit  et 
d’équité. 

Du  reste,  on  ne  peut  décider  â quelle  classe 
d'hommes  appartenaient  ces  champions  mer- 
cenaires. On  ne  trouve  aucun  renseignement  â 
leur  égard  ; il  paraît  que  c'étaient  de»  hom- 
mes corrompus  et  malheureux  , sans  biens  , 
sans  honneur  et  sans  considération  , et  préci- 
sément pour  celle  raison  , il  est  difficile  de  leur 
trouver  une  place  dans  la  société  : du  moins 
aucun  wehrgeld  n’était  fixé  pour  eux.  On  pou- 
vait les  tuer  sans  payer  de  composition,  comme 
de»  homme»  qui  avaient  forfait  â l'honneur, 
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comme  des  voleurs  publics,  do  incendiaire*  cl 
des  pillards  d'églises. 

CHAPITRE  V. 

DERNIÈRES  GUERRES  DE  KARL-LE-GRAND. 

— EXPÉDITIONS  CONTRE  LES  SLAVES  ET 

LES  DANOIS. 

Do  Tan  los  à l’an  Si3. 

Par  la  soumission  des  Saxons,  du  sort  des- 
quels semblait  dépendre  le  sorl  des  Prisons  , 
Karl  crut  avoir  obtenu  un  grand  résultat.  Il 
était  arrivé  A quelque  chose  de  grand  cl  de 
plus  grand  peul-èlrc  qu'il  ne  le  savaitlui-méme  : 
car  il  n'avnil  pas  seulement  achevé  victorieu- 
sement une  entreprise  commencée  dés  sa  jeu- 
nesse, mais  il  avait  aussi  rendu  A l'esprit  na- 
tional des  Tcutschs  un  service  d'une  impor- 
tance incalculable.  Le  premier  il  en  avait  rendu 
possible,  ou  du  moins  plus  facile,  le  développe- 
ment dans  son  caractère  inné.  Les  Saxons , 
désormais  rattachés  A l’ensemble  des  autres 
peuples  tcutschs  qui  maintenaient  encore  dans 
sa  pureté  la  nationalité  tcutschc,  durent  A l'a- 
venir exercer  une  immense  initucncc  sur  la 
formation  définitive  de  ccllo  nationalité,  et 
peut-être  étaient-ils  seuls  en  état  par  leur  na- 
ture, qui  n'avait  pas  éprouvé  d'altération , de 
donner  A cet  ensemble  la  prépondérance  dont 
il  avait  besoin  pour  se  préserver  de  l'envahis- 
sement des  mœurs  étrangères,  cl  de  maintenir 
ou  de  rétablir  en  lui  une  véritable  vie  natio- 
nale, une  vie  tcutschc. 

Mais  Karl  ne  termina  pas  son  ouvrage.  Depuis 
trente-six  ans,  il  avait  travaillé  A un  édifice 
dont  la  construction  s'éloignait  d'autant  plus  de 
son  entier  achèvement  qu'on  lui  donnait  plus 
d étendue  cl  plus  d élévation.  Son  empire  ne 
pouvait  rien  gagner  par  une  conquête,  sous  le 
rapport  de  la  sécurité,  de  la  solidité  cl  de  l u- 
nilé.  Le  génie  de  Karl  étoil  riche  et  profond  ; 
scs  projets  étaient  grands  et  sublimes,  mais  un 
tel  prince  même  ne  pouvait  franchir  les  rela- 
tions données.  Si  sa  domination  n’avait  pas 
trouvé  de  limites  aux  sommets  les  plus  élevés 
des  Alpes  et  des  Pyrénées,  il  était  impossible 
que  l'Elbe  lui  imposât  des  bornes.  Certaine- 
ment un  petit  nombre  d'hommes  seulement 
avaient  des  principes  arrêtés  sur  la  grandeur 
cl  la  position  des  Étals,  aussi  bien  que  sur  les 
besoins  des  peuples.  Aux  yeux  du  vulgaire  la 


puissance  ne  résidait  quo  dans  l'épée,  ta  force 
que  dans  l’étendue,  la  fortune  quo  dans  la 
masse  ; mais  lempiro  était  ouvert  de  tous  cô- 
tés. Au  sud,  ainsi  qu'A  l’ouest  et  A l’est,  il  n’jr 
avait  de  défense  que  dans  l'attaque,  et  la  mer 
elle-même , en  établissant  des  points  de  con- 
tact avec  les  Nordmans,  n'assurait  au  nord  de 
l'empire  ni  confiance  ni  protection  ; bien  plus, 
elle  rendit  le  danger  d'autant  plus  grand  quelle 
ouvrit  plus  de  routes  'par  lesquelles  le  danger 
pouvait  s’approcher. 

Kal  était  vieux  d’années,  et  scs  forces  s'u- 
saient; son  Age  l'avertissait  de  plus  en  plus  do 
songer  A sa  fin.  Son  Ame  pouvait  conserver  en- 
core cette  ancienne  audace  avec  laquelle.  Il 
s’était  élancé  dans  l'infini  pour  arriver  A la 
grandeur  cl  A la  puissance;  mais  son  génie 
s'évanouissait  par  degrés  ; il  perdait  celte  an- 
cienne force  d'activité  dans  laquelle  aulrorois 
il  avait  trouvé  les  moyens  d’exécuter  ses  en- 
treprises les  plus  hasardeuses.  Aussi,  songeant 
au  temps  qui  devait  venir  après  lui,  il  employa 
désorpiais  do  préférence  son  activité  A régler 
l’état  intérieur  de  son  empire  ainsi  qu'A  cul- 
tiver le  génie  et  A encourager  les  tendances  les 
plus  élevées  do  l'humanité.  Cependant  il  était 
impossible  de  renoncer  aux  armes.  Il  vécut  en- 
core dix  ans;  deux  ou  trois  années  seulement 
s’écoulèrent  sans  exploits  guerriers , cl  cepen- 
dant l'histoire  ne  fait  pas  mention  de  tous  les 
événemens.  L’empereur  ne  conduisit  plus  en 
personne  ses  armées  sur  le  champ  de  bataillo, 
mais  il  remit  le  soin  de  la  guerre  aux  forces 
plus  jeunes  de  scs  fils  eide  ses  généraux. 

Lorsque,  dans  l’automne  de  l'an  801,  Karl 
fut  revenu  de  Saxe  A Aix-la-Chapelle,  il  y reçut 
une  visite  du  pape  Léon  III.  L’empereur  avait 
appris  qu’on  avait  trouvé  A Mantouelc  sang  de 
Jésus-Christ.  Ce  bruit  lcdècida  A chargerlepapo 
de  faire  une  enquête  A ce  sujet  ; sans  doute, 
pour  empêcher  que  le  mensonge  cl  le  charla- 
tanisme ne  s'cmparasscntd’un  Ici  objet  pour  en 
faire  un  vain  jeu , donner  des  alimens  A la  su- 
perstition et  abuser  des  sentimens  religieux 
des  hommes  pieux  (I).Mais  le  Saint-Père,  s’in- 
quiétant peu  do  ce  que  des  ignorons  pouvaient 
dire,  ne  se  servit  de  l'occasion  qui  lui  était 
offerte  quo  pour  courir  au  delA  des  Alpes 
auprès  de  son  protecteur,  lui  exprimer  scs 
vœux  pour  ses  nouveaux  succès,  et  s’assurer 
de  nouveau  sa  faveur.  L'empereur  reçut  Léon 
avec  amitié  et  avec  les  honneurs  qui  lui  élaicut 
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du«.  Au  bout  de  huit  jours,  consacrés  & des 
alTnircs  et  à des  plaisirs  de  différente  nature,  il 
le  congédia.  Le  pape  revint  par  la  Bavière  en 
Italie,  et  Karl  le  fit  escorter  jusqu’au  delà  de 
Ravcnnc  par  une  garde  d'honneur. 

Vers  le  mémo  temps  oü  Karl  reçut  les  féli- 
citations de  l’évOque  apostolique  pour  scs  vic- 
toires et  pour  celles  du  christianisme  en  Saxe, 
de  nouveaux  mouvement  s'étaient  déjà  mani- 
festés sur  les  frontières  orientales  de  ton  em- 
pire : il  parait  qu’ils  s’étendirent  bientôt  plus 
loin  vers  le  Nord  et  rendirent  nécessaires  de 
nouvelles  expéditions,  tandis  que  les  armes  ne 
se  reposaient  ni  en  Italie  ni  en  Espagne.  La 
véritable  corrélation  des  choses  ne  peut  être 
reconnue  à cause  du  manque  absolu  de  docu- 
ment, ou  bien  elle  est  trop  étrangère  à l'his- 
toire du  peuple  leultch  pour  que  nous  puis- 
sions la  rechercher  ici.  Deux  choses  cependant 
semblent  avoir  soulevé  les  peuples  slaves. 
D'abord  des  tentatives  furent  faites  du  sein  du 
Teultchland  pour  propager  la  religion  chré- 
tienne parmi  les  peuples  qui  habitaient  à l’o- 
rient des  Teutschs;  ces  tentatives  semblent 
n’avoir' pas  été  tans  succès  chez  les  Avares, 
auxquels  les  Franks  continuaient  à donner  le 
nom  de  Huns’,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  ap- 
pris à les  mieux  connaître.  Celte  œuvre  pieuse 
fut  dirigée  par  Arno,  archovêquo  de  Saltxbourg, 
et  un  prêtre  nommé  Ingo  y travailla  avec  le 
plus  grand  zèle-,  du  moins  le  nom  de  cct 
homme  brille  au-dessus  de  tous  les  autres  aux 
yeux  de  l'investigateur,  bien  qu'il  ne  te  trouve 
guère  que  dans  une  légende.  Ainsi,  d’un  côté 
une  singulière  confusion  put  s’introduire  dans 
la  vio  des  Avares,  parce  qu'une  partie  de  ce 
peuple  avait  été  disposée  par  les  malheurs  que 
les  Franks  avaient  fait  peser  sur  lui  A rece- 
voir les  doctrines  de  ceux-ci,  tandis  qu’une 
autre  partie,  déterminée  peut-être  également 
par  ces  malheurs,  ne  tint  que  plus  fermement 
A l'ancienne  barbarie.  D'autre  part,  les  peuples 
slaves  libres,  qui  habitaient  la  Bohême  et  plus 
loin  vert  l’est , peuvent  avoir  eu  peur  de  tom- 
ber par  les  Avares  tous  l’inOuencc  des  Franks. 
Ils  pouvaient  craindre  que  leur  sûreté  ne  fût 
mise  en  danger,  si,  directement  ou  indirecte- 
ment, ils  étaient  cernés  par  la  puistonec  des 
Franks.  En  second  lieu,  l'alliance  des  Abo- 
drilcs  avec  les  Franks  semble  ovoir  attiré  l'at- 
tention et  excité  les  craintes  d'autres  peuples 
slaves.  Qu’ils  aient  redouté  de  voir  les  Franks 
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séduira  et  envelopper  dans  leurs  intérêts  les 
Abodrites  cl  s'ouvrir  par  eux  un  chemin  pour 
étendre  leur  puissance  Jusqu'au  nord  de  la  Bo- 
hême, ou  bien  de  voir  les  Abodrites,  soutenus 
par  les  Franks,  acquérir  une  prépondérance 
dangereuse  parmi  les  peuples  du  inonde  slave  : 
l’un  ctl’autrc  cas  devaient  Icurparatlrc  d’autant 
plus  dangereux  que  l’empire  des  Franks  avait  à 
leur  égard  une  position  plus  formidable.  Dans 
cct  étal  de  choses,  les  plus  menacés  étaient  les 
Slaves  qui  possédaient  la  Bohême,  cct  avant- 
poste  du  monde  slave.  On  appelait  en  général 
'Vendes,  ces  maîtres  de  la  Bohème;  leur  véri- 
table nom , celui  de  Tschèqucs  ou  Czcchs,  était 
lieu  connu  dans  l'empire  des  Franks,  ou  du 
moins  il  n’y  était  familier  A personne  (2). 

Au  printemps  de  l'année  805,  le  chagnn  des 
Huns  Théodore , qui  était  chrétien , vint  trou- 
ver, A Aix-la-Chapelle,  l’empereur  son  protec- 
teur. « Son  peuple  était  en  danger  ; il  ne  pou- 
vait plus  se  défendre  contre  les  irruptions  des 
Slaves  dans  les  demeures  qu'il  avait  occupées 
jusqu'alors;  il  priait  donc  l’empereur  de  lui 
assigner  des  éloblisscmens entre  Sarvarct  Car- 
nunlum,  appelé  maintenant  Hcimbourg.  » 
L’empereur  sc  rendit  A ses  prières  et  le  congé- 
dia avec  de  riches  prêscns  ; mais  A peine  Théo- 
dore fut-il  do  retour  qu’il  mourut,  et  un  nou- 
veau chagan , qui  prit  sa  place,  envoya  aussitôt 
un  ambassadeur  A Karl , le  priant  de  lui  ac- 
corder l'ancienne  dignité  de  chagan  des  Huns. 
Karl  la  lui  accorda  ; si  bas  étaient  tombés,  par 
les  armes  et  l'administration  de  Karl-lc-Grand, 
ces  Avares  jadis  la  terreur  des  peuples  teutschs; 
mais  personne  ne  sait  quel  était  le  nombre 
des  hommes  qui  obéissaient  A ces  princes  dé- 
pendons ; toutes  les  relations  sont  inconnues. 

Kt  cependant,  les  relations  dans  lesquelles 
le  chagan  implora  l’appui  de  l’empereur  dé- 
terminèrent sans  doute  ce  dernier  A préparer 
aussitôt  une  expédition  contre  les  peuples  sla- 
ves do  la  Bohême  cl  des  pays  voisins,  situés  nu 
nord  de  la  Bohême,  d’autant  plus  que  ces  peu- 
ples avaient  fait  des  irruptions  désastreuses 
en  Thuringe,  particulièrement  dans  les  con- 
trées situées  sur  le  Moin.  Il  mit  en  campagne 
trois  armées  qui,  s’avançant  de  différons  côtes, 
devaient  sc  réunir  en  Bohème,  sous  les  ordres 
de  son  (Ils  Karl.  L’une  de  ces  armées , com- 
mandée par  le  jeune  roi  lui-même,  partit  du 
llhin,  et  s’avança , en  remontant  le  IMein,  di- 
rectement contre  la  Bohême;  la  seconde  par- 
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lit  du  Danube  ; elle  »c  composait  en  majeure 
partie  de  bavarois  : elle  opéra,  à ce  qu'il  sem- 
ble. sa  jonction  avec  le  jeune  roi,  A l’ouest  de 
la  forêt  de  Bohème . pour  pénétrer  en  même 
temps  que  lui  dans  le  pays;  clic  était  com- 
mandée par  Adolf  et  Wernar.  La  troisième 
avait  à Taire  la  roule  la  plus  difficile ^ ce  Tut 
probablement  pour  cela  qu'elle  fut  soute- 
nue par  une  Hutte  qui  remonta  l'Elbe  et  s’a- 
vança, dit-on,  jusqu'à  Magdrbourg.  flotte 
dernière  armée  se  composait  de  Franks  cl  de 
Saxons;  on  prétend  aussi  qu’elle  comptait  un 
grand  nombre  de  Slaves.  Toutefois  on  ne  sait 
pas  si  ces  Slaves  s'étaient  réunis  A l'armée  dès 
le  principe  ou  s'ils  ne  furent  contraints  que 
plus  tard  A marcher  avec  les  Franks  contre 
leurs  compatriotes.  Dans  le  premier  ras , il  ne 
peut  être  question  que  d’Abodriles;  dans  le 
second  cas  au  contraire,  ce  pouvait  être  des 
Sorbes;  mois  on  ne  peut  arriver  pour  ce  su- 
jet A aucune  certitude.  L'armée  semble  avoir 
tourné  le  Hartz  A l est,  et  ensuite  s'èlrc  avancée 
dans  le  pays  des  Sorbes  , après  avoir  passé  la 
Saalc.  Elle  traversa  le  W’erina-Feld  ou  les  plai- 
nes des  Wcrini.  On  doit  donc  chercher  ces  plai- 
nes au  sud  cl  A l'est  du  Hartz , cl  on  peut  les 
considérer  comme  une  ancienne  possession  des 
Chéruskes  qui  appartenait  alors  A la  Thuringe. 
D'après  les  indications  postérieures, on  pourrait 
croire  quelle  s'étendait  sur  les  deux  rives  de  la 
Saale  et  de  l'Elbe  au  confluent  de  celle  rivière  et 
de  ce  fleuve.  LA,  lo  roi  des  Sorbes,  Séméla,  vint 
au-devant  d'elle.  Une  bataille  fut  livrée;  les 
Sorbes  succombèrent  ; Sémela  dut  reconnaître 
la  suzeraineté  de  l'empereur,  livrer  scs  deux  fils 
comme  otages  de  sa  fidélité,  et  vraisemblable- 
ment suivre  en  Rolièmc  les  drapeaux  du  vain- 
queur. Car  l'expédition  alla  plus  loin.  Sur 
l'Éger,  cette  armée  se  réunit  A celles  qui  étaient 
venues  du  Rhin  et  du  Danube.  D'outre  part, 
les  peuples  slaves  de  la  Bohème  s’étaient  ras- 
semblés, et  sous  les  ordres  de  leurs  princes,  ils 
se  tenaient  en  face  de  l'ennemi  dans  un  grand 
camp.  Toutefois  on  n'en  vint  pas  A une  ba- 
taille, bien  que  les  Slaves  eussent  perdu,  dit- 
on,  un  de  leurs  chefs  nommé  Lech.  Bien  plus, 
il  parait  que  les  Slaves  se  dispersèrent  et  qu'ils 
cherchèrent  A gagner  les  montagnes  qui  en- 
touraient la  Bohème , pour  couper  la  retraite 
aux  Franks.  Ils  avaient  évacué  et  dévasté  l'in- 
térieur du  pays.  Mais  des  deux  côtés  le  but 
fut  manqué.  Il  ne  resta  plus  aux  Franks,  aux- 


quels l'ennemi  avait  échappé,  qu’A  achever  la 
dévastation  que  les  Slaves  avaient  commencée 
cux-mèines,  et  les  deux  rives  de  l'Elbe  furent 
témoins  d'affreux  ravages.  Pourtant  les  Franks 
ne  purent  rien  conserver.  Au  bout  de  quarante 
jours,  dit-on , la  disette  de  vivres  et  de  four- 
rages fut  si  grande  qu’ils  se  virent  forcés  de 
quitter  le  pays  ennemi.  Leur  retraite  fut  heu- 
reuse. Il  n'est  question  nulle  part  d'un  combat 
ou  de  perles.  Cependant  il  ne  paraît  pas  que 
celte  issue  ail  inspiré  nne  grando  joie,  et  les 
événemens  de  l’année  suivante,  806,  font  sup- 
poser que  l'entreprise  tentée  contre  la  Bohème 
n'avait  même  pu  avoir  une  fin  heureuse. 

En  effet , tandis  que,  dans  celle  année,  la 
puissance  et  la  suprématie  de  l'empereur 
étaient  reconnues  sur  les  deux  rives  de  la  mer 
Adriatique,  dans  la  Vénétie  et  dans  la  Dalma- 
tie,  tandis  que  Plie  de  Corse  était  défendue 
avec  succès  contre  les  Maures,  qui,  partis  de 
l'Espagne,  sciaient  rendus  maîtres  de  l’tle  de 
Sardaigne  et  qui  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  s'emparer  de  l’tle  voisine  ; tandis  qu'en 
Espagne,  les  Navarrais  cl  les  habilans  de  Pam- 
pclunc , qui  l'année  précédente  avaient  fait 
défection  et  s'étaient  livrés  aux  Sarrasins , se 
réunissaient  de  nouveau  A l’empire  ; tandis 
qu’enfin  l’empereur  lui-mèmc , songeant  A ses 
derniers  momens,  s’occupait  de  régler  la  posi- 
tion réciproque  de  ses  fils,  de  manière  A co 
qu'après  sa  mort  la  paix  cl  la  sécurité  de  l'em- 
pire ne  fussent  pas  troublées  ; il  crut  nécessaire 
d'envoyer  encore  une  fois  avec  une  armée  son 
fils,  le  roi  Karl,  contre  les  Slaves.  Celte  expé- 
dition ne  fut  pas  dirigée  contre  la  Bohème,  • 
mais  contre  les  Sorbes.  Ceux-ci  avaient  été 
vaincus  l’année  précédente  et  avaient  donné 
des  otages  pour  garantie  de  leur  fidélité.  H 
faut  donc  qu'ils  se  soient  soulevés  de  nouveau, 
et  ils  ne  peuvent  avoir  fondé  l’espérance  de  ré- 
tablir, de  conserver  leur  indépendance,  que 
sur  l'issue  de  la  guerre  de  Bohème.  Le  jeune 
roi  rassembla  scs  troupes  dans  un  lieu  de  la 
Thuringe,  appelé  Wald(3).  Il  les  partagea  en 
deux  corps.  L’un  s’avança  A peu  prés  jusqu'au 
confluent  de  la  Saale  et  de  l’Elbe,  cl  passa  co 
fleuve,  sans  doute  pour  occuper  les  Slaves  sur 
l'aulre  rive.  Le  roi  Karl  conduisit  lui-mèmo 
l’autre  corps  au  delA  de  la  Saalc  inférieure, 
dans  le  pays  des  Sorbes  qui  habitent  le  We- 
rina-Feld. Leur  roi  Méliduoch,  qui  avait  bravé 
la  puissance  des  Franks,  fut  battu  et  péril 
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dans  In  combat.  Ce  désastre,  suivi  de  la  des- 
truction de  la  ville  des  Sorbes,  inspira  A ce 
peuple  une  telle  inquiétude  que  ses  princes  se 
présentèrent  devant  le  jeune  roi , renoncèrent 
& leur  téméraire  entreprise,  promirent  de  se 
soumettre  au  service  militaire  du  l'empereur  et 
de  livrer  des  otages  de  leur  fidélité.  Puis  le  roi 
revint  et  se  réunit  de  nouveau  au  corps  d'ar- 
mée qui  avait  passé  l'Elbe.  Il  ordonna  aux 
Slaves  de  construire  et  de  fortifier  deux  villes, 
l une  sur  l'Elbe  en  face  de  Magdebourg,  l'autre 
sur  la  Saale,  dans  un  endroit  appelé  Halle.  Les 
Slaves  se  virent  ainsi  forcés  de  travailler  eux- 
mémes  à la  construction  des  citadelles  où  l’on 
devait  river  les  chaînes  qu'on  leur  avait  impo- 
sées, ou  dont  on  voulait  les  charger. 

Mais  on  n'avait  rien  gagné  ; les  deux  nou- 
velles forteresses,  monument  de  l'infortune  et 
de  la  honte  du  peuple  slave , ne  pouvaient 
être  considérées  que  comme  des  portes  ou- 
vertes A de  nouvelles  guerres  dont  personne 
ne  pouvait  calculer  la  fin.  Tant  que  Karl-le- 
Grand  vécut,  les  peuples  slaves  voisins,  inti- 
midés, purent  rester  sous  l’impression  que  sa 
fortune,  son  génie  et  scs  lalens  avaient  pro- 
duite sur  eux  comme  sur  tous  les  peuples  : 
mais  où  finissait  le  monde  slave?  où  se  trou- 
vait-il une  limite  après  qu'on  était  une  fois 
entré  dans  ce  monde,  après  qu’on  avait  com- 
mencé l'attaque  contre  les  peuples  de  race 
slave?  Les  forêts  de  la  Bohême  n’étaient  rien 
A côté  des  hauteurs  des  Alpes  cl  des  Pyrénées, 
et  l'Oder  ne  pouvait  être  un  obstacle  pour  des 
hommes  qui  avaient  porté  leurs  armes  au  delà 
du  Rhin  et  de  l'Elbe. 

Cependant  Karl-le-Grand  ne  jugea  pas  con- 
venable de  continuer  la  guerre.  Il  aspirait 
après  le  repos,  et,  indépendamment  des  rela- 
tions intérieures  de  son  empire  et  des  affaires 
de  l'Église , l'Italie  et  l’Espagne  occupèrent 
désormais  sérieusement  son  esprit.  Ses  vassaux 
pouvaient  aussi  être  tous  également  fatigués  de 
ces  guerres  continuelles  ; il  ne  les  convoqua 
donc  pas  l'an  807.  Pourtant  il  n'était  pas  maître 
de  maintenir  la  paix.  Pendant  que  ses  armes 
avaient  été  victorieuses  sur  la  Saale  et  sur 
l’Elbe,  Godofrid  , roi  des  Danois,  n'avait  pas 
perdu  de  temps;  lesNordmans  ne  cessaient  de 
paraître  avec  de  légères  escadres  sur  les  côtes 
de  la  Saxe , do  la  Frise  et  de  la  Gaule  et  de 
répandre  la  crainte  et  la  terreur  par  leur  au- 
dace aventureuse.  Le  roi  Godofrid  lui-même, 
II. 
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animé  par  une  bouillante  colère,  tourna  les 
armes  contre  les  Abodriles,  qui , infidèles  è la 
cause  de  leur  propre  nation,  s'étaient  réunis 
aux  l'ranks  et  avaient  tiré  de  honteux  avantages 
du  désastre  des  Saxons.  Il  ne  voulait  pas  les 
tolérer  dans  les  pays  saxons  de  l'autre  côté  de 
l’Elbe,  il  voulait  au  contraire,  en  expulsant 
ces  étrangers,  rétablir  la  communication  entre 
les  peuples  germaniques  du  Nord,  cl  il  n’en- 
treprit pas  seul  la  guerre.  Trois  peuples  slaves 
qui  habitaient  au  sud  des  Abodriles , les  Li- 
nons, les  Smcldingeset  les  Willzes  (4),  poussés 
par  une  ancienne  haine  contre  les  Abodriles 
ou  excités  contre  eux  par  une  haine  récente 
i cause  de  leur  perfidie,  secondèrent  l'attaque 
de  ce  roi  du  Mord. 

Godofrid  s'avança  jusqu'à  l'Elbe  et  chassa 
ou  soumit  les  Abodriles  des  pays  situés  entre  ce 
fleuve  et  la  mer.  Un  de  leurs  chefs , Drasco,  fut 
mis  en  fuite;  un  autre,  Godclaib , fut  fait  pri- 
sonnier ; Godofrid  le  fit  pendre.  Les  citadelles 
des  Abodriles  furent  forcées;  les  deux  tiers  du 
peuplcdevinrent  tributaires  du  roi  des  Danois. 
Godofrid  lui-même  établit  un  camp  perma- 
nent sur  les  bords  de  l'Elbe.  Son  regard  im- 
patient se  porta  de  là  sur  l’autre  rive,  dans 
l’espoir  que  l'ancien  génie  de  la  liberté  excite- 
rait encore  une  fois  les  Saxons  à la  résolution 
clé  l’activité.  Mais  il  était  trop  lard  : les  Saxons, 
humiliés  par  un  sort  épouvantable , avaient 
perdu  toute  confiance  en  la  fortune  ; ils  restè- 
rent tranquilles , et  bientôt  Godofrid  ne  put 
plus  compter  que  sur  lui-même. 

L'an  808,  Karl-le-Grand  envoya  son  fils, 
le  roi  Karl , avec  une  nombreuse  armée  de  Fri- 
sons et  de  Saxons,  au  secours  de  scs  alliés.  Il 
semble  que  le  roi  fil  prendre  ô une  partie  de 
celte  armée  position  sur  l'Elbe,  en  face  du  roi 
des  Danois  ; plus  loin  , en  remontant  le  fleuve, 
il  fil  jeter  un  pont  et  conduisit  l’autre  partie 
dans  le  pays  des  Linons  et  des  Smeldinges  et 
commença  A dévaster  les  terres  d’alentour.  Par 
là , non-seulement  il  força  les  peuples  A s'abs- 
tenir de  toute  guerre  contre  les  Abodriles, 
mais  il  paralysa  aussi  les  forces  des  Willzes  et 
les  força  à revenir  sur  leurs  pas  pour  protéger 
leur  propre  territoire.  Mais  le  succès  de  sa 
lutte  avait  coûté  au  roi  Godofrid  de  grands  sa- 
crifices. Il  avait  perdu  un  grand  nombre  de 
ses  plus  habiles  guerriers;  un  lits  de  son  père, 
nommé  Réginold , avait  trouvé  la  mort  avec 
beaucoup  de  vaillans  Danois  au  siège  d une 
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ville.  Désormais  il  pouvait  Cire  inquiet  do  ta 
position.  Il  n'y  avait  rien  & faire  pour  les 
Savent  ; il  avait  montré  la  puissance  de  son 
propre  peuple;  il  pouvait,  sous  l'empire  det 
circonstances , croire  qu'il  avait  assez  fait  cl 
assez  tenté;  peul-Clrc  y eut-il  aussi  des  né- 
gociations , qui  décidèrent  Godofrid  à renoncer 
A la  guerre  ; car  on  trouvo  que  ce  même  prince 
Drasco.dont  il  a été  fait  mention  plus  liant, 
lui  donna  son  Alt  en  otage.  En  tout  cas,  il  partit. 
Dans  sa  retraite  il  détruisit  encore  l'opulente 
ville  do  commerce  Ucric  ou  Rorich,  bAtic  sur 
un  golfe  de  la  mer  Baltique  et  en  emmena  les 
marchands  avec  lui  (A).  C’est  ainsi  qu'il  revint 
A Schlesvtig  avec  scs  troupes  et  sa  nulle.  Mais, 
en  renonçant  pour  cette  fols  A attaquer  les 
Franks,  il  crut  devoir  veiller  avec  d'autant 
plus  de  soin  A la  défense  de  son  peuple.  Il 
visita  donc  les  limites  de  son  empire  du  côté 
de  la  Saxe  et  éleva  sur  la  rive  scplcntrionnlo 
de  l'Eidcr  une  série  do  relranchemens  qui  s’é- 
tendirent depuis  un  golfe  de  la  mer  Baltique 
appelé  par  les  Danois  Ostarsnlt  jusqu'A  la  mer 
Tcutoniquc.  On  assure  que  ces  relranchemens 
formaient  un  ouvrage  tellement  compact  qu'il 
no  s'y  trouvait  qu'une  porte  (G)  pour  per- 
mettre du  moins  aux  hommes  de  communiquer 
entre  eux. 

Cependant,  les  Frnnks  no  retirèrent  de  la 
retraite  de  Codofrid  aucun  autre  avantage  que 
de  rétablir  peut-être  leurs  alliés,  les  Ahodriles, 
dans  leur  ancienne  position;  car  ils  ne  pour- 
suivirent pas  la  guerre,  soit  que  l'empereur 
hésilél  A entretenir  cl  A augmenter  peut-être 
les  mouvemens  parmi  les  peuples  slaves,  soit 
que  l’entreprise  de  son  lilsetH  eu  moins  de  suc- 
cès qu'on  ne  s’y  était  attendu.  Celle  derniéro 
supposition  est  vraisemblable  ; car  un  écrivain 
no  signale  aucun  fait  remarquable  et  se  borne 
A dire  que  le  roi  Karl  ramena  son  armée  saine 
et  sauve  en  deçà  de  l'Elbe.  Un  autre,  au  con- 
traire, avoue  que  les  Fronks  essuyèrent  aussi 
des  perles  dans  celle  campagne.  Si  déjA  ces 
données  ne  nous  mènent  nullement  A supposer 
que  les  armes  des  Frauks  aient  été  victorieuses, 
celle  circonstance,  que  l'empereur  lit  construira 
deux  citadelles  sur  l'Elbe  cl  qu'il  y mit  des 
garnisons  pour  résister  aux  irruptions  des 
Slaves,  prouve  encore  mieux  que  les  l'ranks 
rapportèrent  avec  eux  du  pays  des  Slaves  uno 
crainte  plus  grande  que  cello  qu'ils  inspirèrent 
eux  mêmes. 


Un  moment  de  repos  était  d’autant  moins 
possible.  L’année  80!)  fut  témoin  do  plusieurs 
revers.  En  Espagne,  Torlosc  fut  assiégée  en 
vuin , et  l'armée  des  Franks , commandée  par 
le  roi  Ludwig,  (ils  de  Karl-le-Grand,  fut  forcée 
A la  retraite.  En  Corse,  les  Maures  surprirent 
une  ville  le  jour  de  l’Aques , la  pillèrent  et  em- 
menèrent les  liabilans  en  esclavage;  l'évêque, 
les  vieillards  et  les  malades  furent  seuls  épar- 
gnés. lais  Grecs  commirent  des  brigandages 
considérables  sur  les  côtes  de  la  Toscane.  L'em- 
pereur lui-même  s’occupa  d'une  discussion 
llièologiquc  relative  A la  procession  du  Saint- 
Esprit.  En  Orient,  on  croyait  quo  le  Saint- 
Esprit  no  procédait  que  du  Père;  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Occident,  au  contraire,  on 
pensait  que  le  Saint-Esprit  procédait  du  l‘èrc 
et  du  Fils;  A Rome  seulement  et  dans  la  plus 
grande  partie  du  l'Italie  on  s'accordait  avec  les 
Grecs.  Il  se  peut  quo  celte  divergence  durùt 
depuis  longtemps.  A l'époque  qui  nous  occupe, 
elle  fut  condamnée  par  un  moine  de  Jérusalem, 
nommé  Jean;  cl  elle  inquiéta  tellement  les 
Ames  des  fidèles  que  l'empereur  crut  néces- 
saire du  tenir  A Aix-la-Chapelle  une  assemblée 
de  scs  évêques  pour  soumellrc  A leur  examen 
ccllcalTuiru  importante.  Mais  l'ancicnneaudaco 
avec  laquelle,  quinze  ans  auparavant,  il  avait 
décidé  une  question  analogue,  sur  les  relations 
du  Fils  avec  le  Père,  sans  s’inquiéter  du  pape, 
n'existait  plus  en  lui.  Bien  que  sa  position  A 
l'égard  du  l'évêque  apostolique  scmblAt  aclucl- 
Icment  lui  donner  une  tout  autre  puissanco 
qu'auparavanl,  il  hésita  A amener  l'assemblée 
A une  sentence  positive.  Les  vénérables  pères 
que  l'empereur  avait  convoqués  se  déclarèrent 
sans  doute  pour  l’opinion  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  l’ére  et  du  Fils;  mais  l'empereur 
jugea  convenable  d'envoyer  A Rome  l'évêquo 
Bernhard  de  Worms  et  l'abbé  Adalhard  do 
Corbie,  pour  soumettre  l’alfairo  au  Saint-Père, 
et  le  gagner  A l'opinion  exprimée,  afin  qu  elle 
rôt  établie  comme  article  de  Toi.  Mais  lo  papo 
Léon  III,  considérant  la  puissance  toujuurs 
croissante  du  saint-siège,  fut  satisfait  de  eu 
qu'on  reconnaissait  quo  la  décision  lui  appar- 
tenait. Aussi  s’abstint-il  de  prononcer.  Diri- 
geant ses  regards  non  moins  sur  les  églises 
d Orient  que  sur  celles  d’Occidcut,  il  s'attacha 
seulement  A satisfaire  personnellement  l'empe- 
reur sans  blesser  les  Grecs.  En  vertu  de  sun 
autorité  pontificale,  il  s'en  remit  sur  cctlo 
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affaire,  A laquelle  il  n'allachait  aucune  impor- 
tance réelle , A la  conscience  cl  au  besoin  des 
fidèles.  Karl-lc-Grand , déterminé  peut-èlrc 
parcelle  indifférence  du  pape,  la  laissa  éga- 
lement de  côté  et  pendant  plus  de  deux  siècles 
encore  elle  resla  indécise,  bien  qu'elle  n'eût 
jamais  cessé  d élrc  un  objet  de  discussion  , et 
bien  qu’elle  ne  restât  pas  sans  une  grande 
influence  sur  la  séparation  des  Églises  d’Occi- 
dent  et  d'Orienl. 

Pendant  ce  temps  continuait  la  lutlc  excitée 
parmi  les  peuples  slaves,  et  ni  l'empereur, 
ni  Godofrid,  roi  des  Danois,  n'en  furent 
spectateurs  indifférons.  Celle  lullo  se  développa 
sous  l'empire  de  passions  sauvages.  Drasco, 
prince  des  Abodriles,  attaqua  les  VVillxes , cl 
secouru  par  les  Saxons,  que  sans  doulc  Karl- 
lc-Grand  lui  avait  envoyés,  il  exerça  contre  ce 
peuple  une  cruelle  vengeance.  Grâce  â ces 
mémos  secours,  il  s'empara  aussi  de  la  plus 
grande  ville  des  Smcldinges,  cl  contraignit  ce 
peuple  A accepter  son  alliance.  Poul-élre  par 
cello  heureuse  enlreprisc  amcna-t-il  des  négo- 
ciations entre  l'empereur  cl  le  roi  des  Danois. 
Godofrid,  dil-on,  les  proposa  ; elles  curent  lieu 
entre  les  envoyés  des  deux  princes,  sur  Ica 
limiles  de  leurs  Élals,  dans  un  lieu  appelé  Ita- 
denlliel.  Mnis  les  reproches  et  les  récrimina- 
tions des  deux  parties  se  heurtèrent  avec  tant 
de  forecque  loute  lentative  d’accommodement 
échoua.  Godobid  semblo  avoir  lenu  un  lan- 
gage hautain  et  menaçant.  Soit  que  l'empereur 
craignit  que  ce  roi  du  Nord  cherchai  A oxéculor 
sas  menaces,  soit  qu'il  désirât  lui  inspirer  des 
inquiétudes  pour  la  sûreté  de  ses  rctranchc- 
mens , il  résolut  de  construire  une  forteresse  de 
l’autre  cûlé  do  l'Elbe  pour  proléger  les  Saxons 
et  effrayer  les  Danois.  On  rassembla  dans  la 
Gaule  cl  en  Germanie  un  certain  nombre 
d'Iioinmcs  pour  peupler  cl  défendre  ces  nou- 
velles forlcretscs  : ils  furent  pourvus  d’armes 
et  de  toutes  les  choses  nécessaires  A la  vie,  et 
dirigés  par  la  Frise  sur  la  Saxe  septentrionale. 
On  choisit,  pour  y construire  cc  nouvel  éta- 
blissement, un  endroit  situé  sur  la  StOrct  ap- 
pelé EsesfeHh  , cl  qui  reçut  dans  ta  suilo  le 
nom  d'Ilzehoc.  En  comte  nommé  Egbert 
reçut  la  mission  d'exèculor  celle  œuvre,  cl  plu- 
sieurs comtes  saxons  durent  couvrir  cl  proté- 
ger l'entreprise. 

ho  roi  Godofrid  ne  put  s’empêcher  de  voir 
dans  celle  nouvelle  fonda  lion  un  prélude  A des 


attaques  conlro  les  Danois,  plulét  qu'une 
construction  destinée  A défendre  l'empire 
contre  eux.  II  dul  croire  que  les  Abodriles  ne 
resteraient  pas  non  plus  tranquilles  celte  fols 
pour  se  fairo  récompenser  de  leurs  servicis 
par  le  roi  des  Franks  aux  dépens  des  Saxons 
voisins , et  que  do  celle  manière  les  peuples  do 
race  slave  pénétreralcnl  toujours  plus  avant 
dans  le  nord  de  la  Germanie.  Les  Danois  el  les 
Nordmans  partageaient  celle  inquiétude.  I.cs 
peuples  du  Nord  se  mirent  donc  au  loin  en 
mouvement  [mur  prévenir  ce  nouveau  danger. 
Drasco , prince  des  Abodriles,  fut  surpris  et 
tué  par  les  guerriers  du  roi  Godofrid , dans  la 
villo  de  Itcrie,  cl  les  peuples  slaves,  contre 
lesquels  les  Abodriles  avaient  combattu,  so 
soulevèrent  de  nouveau  pour  la  liberté  cl  vou- 
lurent profiler  du  moment. 

Ces  événemens  ne  parurent  pas  A l'empereur 
indignes  d’oilenlion.  Sentant  la  nécessité  do 
leur  résister,  il  résolut  d'enlrrprondrc  une  ex- 
pédition contre  les  Danois.  Au  printemps  de 
l'an  810,  on  en  fil  les  préparatifs.  En  abon- 
dant qu’ils  fussent  terminés,  l’empereur  s’oc- 
cupa, dnns  son  palais  d'Aix-la-Chapelle,  do 
diiïêrcnlcs  affaires.  Il  n'clail  pas  sans  inquié- 
tude el  sans  souci»  : car  Elle  de  Corse  était  con- 
quise par  les  Maures  ; son  fils,  lo  roi  Plppin, 
cul  peu  de  bonheur  dans  une  enlreprisc  con- 
tre Venise  et  en  cul  encore  moins  dans  uno 
expédilion  contre  les  Dalinalcs.  L’empereur 
[verdit  sa  fille  Rholrudc.  Alors  même,  il  reçut 
In  nouvelle:  a Qu’une  fiollc  de  Nordmans,  de 
deux  cents  vaisseaux,  avait  paru  sur  les  cèles 
de  la  Frise;  que  louics  les  Iles  le  long  de  la  cûte 
élaicni  livrées  au  pillage  ; que  les  pirates  avaient 
débarqué  dans  la  Frise  même;  que  trois  fois 
déjà  ils  avalent  battu  les  Frisons  ; que  les  Da- 
nois, vainqueurs,  nvaienl  imposé  un  Iribut  aux 
Frisons  vaincus  et  levé  une  contribution  de 
cent  livres  d'argent;  que  le  roi  Godofrid  n’é- 
tnit  pas  en  Frise,  mais  dans  sa  pairie  et  qu'il 
menaçait  do  faire  une  attaque  par  (erre.  » 

Karl  fui  effrayé.  Ebloui  par  la  prospérité 
d’un  long  règne,  il  n'avait  d’abord  pas  voulu 
croire  A la  vérité  de  ces  nouvelles  ; et  lorsqu’il 
lui  fui  impossible  d’en  douter  plus  longtemps, 
il  se  sentit  profondément  affecté.  Son  Ame  fiait 
excitée,  scs  idées  confuses;  il  sentait  qu’il  de- 
venait vieux;  bien  qu'il  ne  craigntt  pas  que  do 
tels  ennemis  fussent  en  état  de  renverser  son 
ouvrage,  bien  qu'il  ne  pût  reconnaître  dans  la 
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multiplicité  dos  revers  partiels  la  vicissiludc 
des  clioses humaines,  son  Ame  ne  pouvait  res- 
ter étrangère  A la  pensée  qu'il  avait  fondé  un 
très-grand  empire , il  est  vrai,  mais  qu'il  ne 
l'avait  pas  consolidé  ; et  que  si  les  peuples  voi- 
sins étaient  assez  téméraires  et  assez  orgueil- 
leux pour  se  hasarder  A résister  A sa  gloire 
héroïque,  des  jours  difficiles  étaient  réservés 
A ses  successeurs. 

Profondément  découragé,  il  quitta  sans  re- 
tard son  royal  palais  pour  se  mettre  encore  une 
fois  A la  létc  des  guerriers  auxquels  il  donna  l'or- 
dre d'accourir  de  toutes  parts.  Niais  il  ne  put  ar- 
river A aucune  résolution.  D'abord  il  eut  le  projet 
de  se  rendre  en  Frise  et  de  chasser  les  Nord- 
mans.  Mais  bientôt  il  rélléchit  que  ces  bandes 
aventureuses  étaient  moins  A craindre  que  Go- 
dofrid,  si  ce  roi  réussissait  A passer  l'Elbe  tan- 
dis qu'il  combattrait  lui-méme  en  Frise  et  A 
appeler  de  nouveau  les  Saxons  aux  armes. 
Dans  cette  pensée,  il  abandonna  la  Frise  aux 
mauvais  trailemcns  des  Nordmans,  et  fit  passer 
le  Rbin  A son  armée.  Il  s'arrêta  A Lippehatn 
pour  attendre  l’arrivée  de  toutes  les  troupes 
qu'il  avait  convoquées  pour  celte  expédition. 
Les  esprits  étaient  tellement  frappés  et  atten- 
daient avec  une  telle  anxiété  le  développement 
des  événemens  qu’une  circonstance  futile,  la 
mort  soudaine  de  l'éléphant  dont  Harun-al- 
Raschid  avait  fait  présent  A l'empereur  aux 
Jours  de  scs  victoires,  lit  sur  eux  une  grande 
impression.  Karl  partit  de  Lippeham  aussitôt 
que  son  armée  fut  réunie,  et  la  conduisit  A 
marches  forcées  jusqu'au  dclA  du  Wéser.  Mois 
alors  il  retomba,  A ce  qu'il  parait,  dans  son  an- 
cienne incertitude;  il  interrompit  sa  marche 
et  établit  son  quartier  général  non  loin  du  con- 
fluent de  l'Aller  et  du  Wéser,  A A'crdcn. 

Il  parait  que  l’empereur  reçut  la  nouvelle 
que  Godofrid  était  toujours  de  l'autre  côté  de 
l’Eidcr,  et  ne  se  disposait  pas  A pénétrer  plus 
avant.  Niais  il  regarda  comme  une  entreprise 
trop  hasardeuse  de  s'éloigner  au  delA  de  l’Elbe 
et  de  s'avancer  jusqu’A  l'Eidcr,  et  plus  loin 
vers  le  nord,  car  il  lui  fallait  porter  ses  regards 
sur  l'Espagne  comme  sur  l'Italie,  et  les  Nord- 
mans dévastaient  la  Frise  , et  les  Wilizcs 
avaient  franchi  l'Elbe  et  enlevé  une  des  cita- 
delles qu'il  avait  élevées  sur  ce  fleuve,  et  où 
son  général  Odo  tenait  garnison  avec  les  |()sl- 
faliens;  on  l'appelait  Hochbuchen  (7).  Maîtres 
de  celle  citadelle,  les  Slaves  auraient  facile- 


ment causé  de  grands  désordres  dans  la  Saxe 
de  ce  côté  de  l'Elbe,  tandis  quo  de  l'autre  côté 
il  aurait  épuisé  scs  forces  par  de  longues  mar- 
ches contre  un  ennemi  lointain.  Bientôt  un 
nouveau  désastre  se  joignit  A ceux-IA  et  ren- 
dit presque  impossible  toute  entreprise  ulté- 
rieure. Une  maladie  pestilentielle  se  répandit 
parmi  les  bêtes  A cornes  et  se  propagea  rapi- 
dement par  tous  les  pays  soumis  A la  domina- 
tion de  l'empereur.  Tous  les  animaux  de  l’ar- 
mée périrent.  Ixs  embarras  du  vieux  héros 
croissaient  de  plus  en  plus. 

Dans  cet  état  de  choses,  deux  événemens 
heureux  donnèrent  aux  affaires  une  autre  tour- 
nure. D'abord  on  apporta  A l'empereur  la  nou- 
velle que  les  Nordmans  avaient  d'eux-mémes 
quitté  la  Frise,  et,  en  second  lieu,  que  Godo- 
frid, roi  des  Danois,  avait  été  assassiné.  Le 
premier  de  ces  faits  était  naturel  : comme  les 
Nordmans  n'avaient  pas  réussi  A soulever  les 
Frisons  contre  l'empereur,  ils  durent  désirer 
avant  tout  de  mettre  en  sûreté  le  butin  qu'ils 
avaient  acquis  par  le  pillage:  ils  ne  pouvaient 
songer  A conserver  la  Frise  ; c'aurait  été  per- 
dre du  temps  que  de  séjourner  plus  longtemps 
dans  ce  pays  dévasté.  Il  se  peut  aussi  qu'ils 
aient  reçu  sinon  l'ordre,  du  moins  l’invitation 
de  retourner  dans  leur  patrie  pour  ne  pas 
prendre  part  A la  lutte  qu'on  s'attendait  A sou- 
tenir contre  l’empereur.  Quant  A l'autre  évé- 
nement, on  dit  seulement  que  la  mort  de  Go- 
dofrid  arriva  A propos;  on  ne  fait  connaître  ni 
les  motifs,  ni  l'occasion  du  meurtre,  ni  l'as- 
sassin; on  dit  seulement  que  celui-ci  apparte- 
nait A la  suite  du  roi. 

Mais  la  joie  qu'aurait  pu  causer  A l'empe- 
reur le  retour  de  sa  fortune  dans  les  affaires 
publiques  fut  bien  rachetée  par  un  malheur 
domestique  qui  le  frappa  de  nouveau.  Son  fils 
Pippin,  roi  d'Italie,  mourut  dans  le  même 
temps  où  il  se  trouvait  dans  le  camp  sur  l'Aller, 
et  il  se  peut  que  la  mort  du  jeune  prince  lui  ait 
été  annoncée  le  même  jour  que  celle  du  roi  des 
Danois.  Il  résolut  d'autant  plus  vivement  de 
faire  la  paix  avec  tous  scs  ennemis.  Tous  ses 
efforts  se  dirigèrent  désormais  vers  ce  but,  et 
plus  le  vieil  empereur  avait  une  position  res- 
pectable, dans  tout  l’éclat  de  scs  exploits  et  de 
sa  gloire,  plus  le  succès  de  ses  efforts  lui  sem- 
blait facile. 

Un  accommodement  fut  conclu  avec  Ilcm- 
ining,  neveu  de  Godofrid, qui  est  appelé  roi  des 
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Danois,  après  le  meurtre  de  son  oncle,  soit 
qu'il  eût  fait  des  avances,  soit  qu'elles  eussent 
été  faites  par  l’empereur.  L’année  suivante, 
811,  cet  armistice,  qui  ne  fut  juré  que  sur  les 
armes,  fut  confirmé  par  douze  comtes  franks 
et  par  douze  des  liommes  les  plus  illustres 
parmi  les  Danois,  dans  une  entrevue  sur  l'Ei- 
der  ; il  fut  solennellement  juré  par  les  deux 
partis  selon  l'usage  des  deux  peuples.  L'Eider 
resta  la  frontière  entre  les  Danois  et  l’empire 
des  Franks,  et  la  paix  subsista  tout  le  temps 
que  Karl-le-Grand  resta  sur  le  trône.  Cepen- 
dant, il  est  difficile  de  dire  si  la  fidélité  avec  la- 
quelle les  Danois  tinrent  les  conditions  do  la 
paix  vint  de  ce  que,  fatigués  des  querelles  qui 
avaient  eu  lieu  jusqu’alors,  ils  sentaient  tous 
les  avantages  d'un  traité,  ou  s’ils  n'avaient  cher- 
ché 1 éviter  la  guerre  que  parce  qu’il  s’éleva 
chez  eux  des  discordes  intestines,  soit  par  leur 
propre  faute,  soit  par  une  in(1uence  étrangère. 
Car  le  nouveau  roi  Hcmming  mourut  dès  la  fin 
de  l'annéo  811;  après  sa  mort  s’éleva,  au  sujet 
du  pouvoir,  une  querelle  soutenue  avec  la  plus 
grande  exaspération  cl  qui  coûta  la  vie  & beau- 
coup de  vaillans  hommes.  En  tout  ras , Karl- 
le-Grand  semble  n'avoir  attendu  de  la  paix 
avec  les  Danois  aucune  sûreté  contre  les  ir- 
ruptions maritimes  des  pirates  nordmans  : car 
dans  cette  môme  année  811,  il  visita  lui-mème 
les  côtes  septentrionales  de  la  Gaule,  les  ports 
de  Boulogne  et  de  Gand,  examina  par  lui-mème 
les  Hottes  qui  avaient  été  construites  par  scs  or- 
dres, ainsi  que  le  phare  de  Boulogne,  et  prit 
d’autres  mesures  qui  témoignent  de  son  inquié- 
tude. Cependant  la  paix  fut  renouvelée  deux 
ans  après  avec  les  nouveaux  rois  des  Danois, 
Hèriold  et  Rcginfrid  (8). 

Il  fit  aussi,  dès  l'an  810,  la  paix  avec  l'em- 
pereur grec  Nicéphore  cl  lui  rendit  la  partie 
de  la  Vénétie  conquise  par  son  fils  Pippin. 
Puis  des  ambassades  furent  échangées  entre 
Aix-la-Chapelle  et  Constantinople.  La  paix  fut 
confirmée  de  la  manière  la  plus  solennelle.  On 
ne  se  Ht  pas  faute  d’assurances  d’amitié  réci- 
proque, et  les  ambassadeurs  grecs,  qui  adres- 
sèrent en  grec  la  parole  à Karl,  lui  donnèrent 
le  titre  de  roi  et  d’empereur.  Du  reste,  une  des 
suites  de  ses  relations  pacifiques,  fut  que  le  duc 
des  Bénévcnlins,  qui,  suivant  les  circonstances, 
s’appuyait  tantôt  sur  l’empire  d’Oricnt,  tantôt 
sur  l’empire  d’Occident,  parce  qu’il  espérait  ac- 
quérir une  certaine  indépendance  en  profitant 
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des  événemens,  reconnut  désormais  sa  dépen- 
dance de  l’empire  des  Franks  et  se  soumit  au 
paiement  d'un  tribut. 

Sur  un  autre  point,  on  essaya  de  conclure 
la  paix  avec  les  Sarrasins  d’Espagne  ; mais  le 
succès  fut  médiocre,  bien  que  peut-être  un  ar- 
mistice eut  lieu  sur  les  frontières  des  deux  puis- 
sances en  Espagne  ; mais  la  guerre  ne  cessa 
pas,  et  l’tle  de  Corse  cl  les  côtes  d'Italie  furent 
incessamment  inquiétées  par  les  Maures  belli- 
queux et  pillards. 

Enfin  le  vieil  empereur  s’efforça  de  ramener 
à la  tranquillité  et  b l’obéissance  des  peuples 
moins  imporlans,  qui  étaient  en  hostilité  avec 
les  Franks  ou  qui  n'elaient  pas  disposés  b leur 
obéir,  tels  que  les  Wiltzes,  les  Huns  et  les  Bre- 
tons. Il  avait  d’autant  plus  1 cœur  de  concilier 
même  des  relations  moins  importantes  que, 
vers  la  fin  de  l’an  81 1,  il  cul  le  nouveau  cha- 
grin de  perdre  son  fils  aîné,  le  plus  habile  de 
tous,  le  roi  Karl.  Au  moment  où  scs  forces 
physiques  s'affaiblissaient  de  plus  en  plus  et 
l’avertissaient  que  ses  jours  allaient  finir,  bien 
qu’il  fût  las  des  armes,  il  n’hésita  pas  b en- 
voyer des  forces  militaires  snflisonlcs  contre 
ces  peuples,  pour  donner  le  poids  nécessaire  à 
ses  paroles  pacifiques. 

Mais  quels  que  fussent  leselforts,  les  actions 
et  les  négociations  de  Karl-le-Grand,  un  em- 
pire qui,  fondé  par  la  conquête,  s’étendait  de 
l’Ebrc  jusqu'à  la  Théiss  et  au  delà  de  l’Elbe,  et 
de  l’Eider  jusqu’au  Tibre  et  à la  Sau,  no  pou- 
vait compter  sur  une  paix  durable.  L'n  homme 
d’un  grand  et  puissant  génie,  comme  Karl,  peut 
rompre  les  limites  que  la  nature  a imposées  aux 
hommes  et  aux  peuples;  il  peut  lancer  peu  à 
peu  scs  projets  dans  l’infini  cl,  favorisé  par  la 
fortune,  accomplir  des  choses  merveilleuses-, 
mais  il  lutte  en  vain  contre  la  force  des  choses, 
et  le  caractère  propre  des  pays  et  des  besoins 
de  leurs  habilans  détruit  l'édifice  qu'il  a cons- 
truit. Le  plus  grand  bonheur  qui  puisse  lui 
échoir  dans  ses  prodigieux  efforts  consiste  en 
ce  que  celle  œuvre  ne  s’écroule  pas  sous  scs 
propres  yeux,  et  en  ce  que  lui-même  n’est  pas 
anéanti  sous  ses  ruines. 
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CHAPITRE  VI. 

IJSTÊRIEUn  DK  L'EMPIRE. — PROJETS,  TEN- 
DANCES ET  RUT  DE  KARL-LE-GRAND. 

Karl  élnit  nrri vé  an  tonne  de  ton  héroïque 
carrière.  Après  l'avoir  accompagné  dam  toute 
ta  courte,  souvent  avec  étonnement  et  admi- 
ration, quelquefois  avec  inquiétude  et  avec 
crainte,  peut-être  aussi  avec  découragement  et 
tristesse,  rarement  avec  aiïeclion  et  avec  une 
Joie  pure,  fnmnit  loutelols  tant  un  intérêt  na- 
turel A l'homme,  trois  questions  se  présentent 
à nous,  maintenant  qu'il  est  arrivé  au  terme  et 
qu'il  a Oie  les  bornes  de  son  empire.  Ces  ques- 
tions s'élèvent  avec  d’autant  plus  de  force  qu'il 
est  plus  difficile  d'en  trouver  la  solution  dans  le 
récit  de  ses  actions.  D'abord,  de  quels  moyens 
put  disposer  ce  grand  prince  |>our  accomplir 
de  si  grandes  choses?  Comment  disposa-t-il 
cl  forma-t-il  les  armées  avec  lesquelles  il  sou- 
tint ses  batailles  et  conserva  ses  conquêtes , et 
de  quelle  manièro  chercha-t-il  A les  entretenir 
et  à les  récompenser?  En  second  lieu, quelle 
influence  les  guerres  et  les  conquêtes  de  Karl 
eurent-elles  sur  le  développement  des  relations 
sociales  parmi  les  peuples  leutschs  ? Quelle  fut 
la  constitution  do  l'empire  dans  celle  généra- 
tion? Quelle  en  fut  l'administration,  la  légis- 
lation, l'organisation  judiciaire?  Erilin  que  se 
Ut-il  dans  celto  période  par  Karl  et  sous  sa 
protection  pour  les  besoins  les  plus  élevés  ci 
les  plus  nobles  de  l'homme,  et  pour  l'cntièro 
formation  d'une  vie  morale,  pour  la  religion, 
les  sciences,  Icsarls,  l'agriculture,  le  commerce 
cl  l'industrie? 

Plus  ces  questions  sonl  importantes,  plus  on 
doit  déplorer  qu'on  no  puisse  répondre  avec 
précision  A aucune  d'elles;  birn  plus,  qu’on  no 
puisse  trouver  aucune  réponse  qui  nous  satis- 
fasse jusqu'A  un  certain  point,  et  que  souvent 
Il  reste  A peine  au  critique  d’autres  ressources 
que  do  se  lancer  dans  des  conjectures  qui  no 
s'appuient  pas  toujours  sur  des  bases  solides. 

Lcsautcu»  d'annales  contemporains  do  colle 
époque,  ou  qui  vécurent  peu  de  temps  après 
ne  font  pas  mention  de  choses  de  celte  nature, 
ils  consignaient  isolément  les  événemens  dont 
le  souvenir  leur  semblait  digne  d'être  conservé, 
sans  s'inquiéter  ni  de  leur  cause  ni  de  leurs 
eflels,  des  forces  ni  de  la  puissance,  de  la  pré- 
voyance ni  de  la  direction.  Ils  se  fiaient  sans 


doute  en  même  temps,  pour  les  choses  tempo- 
relles ainsi  que  pour  les  objels  sacrés  de  In  re- 
ligion ci  do  l’Eglise,  sur  une  tradition  orale  qui 
devait  se  propager  A côté  de  leurs  simples  no- 
ies, se  rattacher  A elles,  cl  de  celto  manière, 
conserver  de  génération  en  génération  la  mé- 
moire des  faits.  C'est  pour  cela  peut-être  qu'ils 
sc  contentèrent  d'ciposer  le  fait  dans  toute  sa 
nudité.  Partout  aussi  on  manquait  de  princi- 
pes relativement  A la  vie  sociale,  dans  toutes 
ses  manifestations  et  dans  tous  ses  rapports  ; et 
le  défaut  d'un  ordre  ancien  cl  déterminé,  ainsi 
que  la  grande  difllculté  des  communications  in- 
tellectuelles, leur  permettait  A peine  d’arriver 
A un  coup  d'œil  général. 

D’ailleurs  les  hommes  dont  ils  étaient  les 
contemporains  connaissaient  les  relations  de  la 
vie  tout  aussi  bien  qu’cux-mfmes , et  ils  n’é- 
crivaient que  pour  ces  hommes  sans  réfléchir 
que  les  siècles  suivans  seraient  étrangers  A leur 
monde  et  désireraient  pourtant  en  obtenir  une 
connaissance  complèlc.  Einhard  lui-même , 
dans  sa  biographie  de  Karl-le-Grand,aApcine 
touché  quelques  points  qui  puissent  jusqu'A  un 
certain  degré  éclaircir  les  recherches  que  nous 
nous  proposons.  Quant  A ce  qu'on  peut  trouver 
dans  les  écrits  et  les  lettres  d'autres  hommes 
instruits  de  cette  époque,  comme  dans  Alcuin, 
cela  se  borne  A de  simples  indications  qui  ne 
font  qu'exciter  lo  désir  de  mieux  savoir  les 
choses  sans  Jamais  le  satisfaire.  Enfin  on  ren- 
contre rarement  dans  les  biographies  des  saints 
quelques  détails  qui  peuvent  expliquer  même 
une  seule  relation  de  la  vie  durant  cette  période. 

Cependant  Adnlhard,  abbé  de  Corbic,  cou- 
sin de  Karl-lc-Grand,(l),  écrivit,  dit-on,  Un 
ouvrage  particulier  sur  l'ordre  et  ('organisation 
administrative,  non-seulement  du  royal  pa- 
lais, mais  aussi  de  loul  l’empire,  sous  Karl-lc- 
Grond.  Hlncmar,  qui  fut  archevêque  de  Reims 
environ  Irenle  ans  après  la  mort  de  cet  empe- 
reur, assure  lui-même  qu'il  a fait  do  cet  écrit 
un  extrait  qui  nous  a été  conservé.  Dans  le  fait, 
ccl  opuscule  no  manque  pas  d’importance, 
parce  qu'il  contient  quelques  indications  qu'on 
ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  Seulement  d’a- 
bord, Il  ne  touche  qu'une  petite  partie  des  re- 
cherches qui  nous  occupent,  et  loin  d’êlro 
complet,  même  dans  cette  partie,  il  préscnld 
de  fréquentes  lacunes,  n'elRcurant  que  la  su- 
perficie. En  second  lieu,  ce  petit  écrit  n'est  pas 
considéré  comme  purcincnl  historique;  mais  il 
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fui  composé  pour  un  but  déterminé.  Quelque» 
évêques  do  l'empire  frnnk  occidenlul  nvaienl 
prié  ce  prélat  si  expérimenté  de  leur  luire  part 
de  ce  qu'il  savait  par  trudiliun  ou  par  sa  pro- 
pre expérience,  sur  l'organisation  de  la  courcl 
dcl'cmpiro  avant  qu'il  eût  été  divisé.  Ils  vou- 
laient se  servir  do  celle  communication  dans 
l'empire  occidental , dont  Karl-le-Oiauve  était 
roi.  Hinemar  se  rendit  A cette  prière,  et  com- 
posa son  livre;  par  là  même  il  conlienl  avec 
des  allusions  aux  sainlcs  Écritures  des  chré- 
tiens, plutôt  une  instruction  sur  l'ordre  de  la 
cour  ol  de  l'empire,  tel  qu'il  devait  être  d’n- 
prés  l'opinion  du  vénérable  prélat,  qu'une  des- 
cription de  cet  ordre  tel  qu'il  existait  sous  Karl- 
Ic-Grand;  bien  que  ce  qu'il  rapporte  puisse 
renfermer  une  vérité  réellement  historique,  il 
est  vraisemblable  qu'il  y a ajouté  des  complé- 
■nens  couronnes  à scs  désirs  ; car  il  ne  dissi- 
mule nullement  qu'il  avait  en  vue  de  détermi- 
ner le  Jeune  roi  Karl  à ordonner  la  cour  et 
l’empire  d’oprès  scs  indications. 

D'autre  part,  les  prescriptions  légales  que 
Karl-lc-Grand  publia  sous  le  litre  do  capitu- 
laires, pour  son  empiro  cl  son  armée,  et  dont 
une  parlic  nous  a été  transmise  sous  ce  litre, 
doivent  Cire  d'un  grand  poids.  En  réalité,  ces 
capitulaires  contiennent  beaucoup  de  choses 
d'une  haute  importance. Mais, bien  quclcnom- 
bre  en  soit  assez  considérable,  ils  no  concer- 
nent Jamais  que  des  points  do  détail  ; partout 
se  trouvent  des  lacunes  et  partout  restent  le 
doute  et  l'incertitude.  Probablement,  très-peu 
de  capitulaires  noua  ont  été  conscivés  aussi 
complets  qu'ils  l'étaient  dans  l'origine;  car  un 
petit  nombre  seulement  ont  un  commencement 
cl  une  fin  ; In  plupart  ne  sont  qua  des  Iragmens 
ou  une  série  incohérente  de  prescriptions  de  di- 
verses natures.  Les  relations  du  l'Église  sont  la 
matière  dont  ils  s’occupent  lu  plus  ; on  pourrait 
croire  que  quelques  évêques  qui  avaient  as- 
sisté aux  assemblées  nationales  oé  ces  disposi- 
tions légales  avalent  été  discutées  et  adoptées 
ont  pris  note  de  co  qui  semblait  être  le  plus 
important  pour  eux,  de  inanlèro  A tenir  moins 
de  compte  des  expressions  que  du  sens  de  la 
loi.  Dans  lu  lait  il  parait  que  du  temps  de  Karl- 
lc-Grand,  on  ne  DI  que  peu  du  copies  des  ca- 
pitulaires. Iæs  évêques,  en  particulier,  n'en  re- 
çurent une  copio  complète  que  sous  Ludwig, 
fil»  de  Karl.  Ainsi  chaque  évêque,  comme  tout 
autre  individu  qui  assistait  A la  dicte,  devait  se 


tirer  d’altairc  le  mieux  qu'il  pouvait.  L'un 
sans  doute  n'écrivait  qu'une  chose,  l’autre  une 
autre;  plus  d'un  assistant  pouvait  se  lier  A sa 
mémoire  et  ne  tenir  note  que  des  matières  seu- 
les des  délibérations  et  des  résolutions.  Eu  elTut 
plusieurs  des  capitulaires  qui  ont  été  conser- 
vés jusqu'à  nos  jours  ne  contiennent  rien  et 
so  bornent  en  réalité  A des  suscriplions.  De 
plus,  pour  la  plupart  des  capitulaires,  on  ne 
connaît  ni  l'année  ni  le  lieu  où  ils  lurent  rédi- 
gés ; car  sous  ce  double  rapport,  les  indica- 
tions sont  en  parlic  suspectes , et  ne  rc|H>scnt 
en  parlic  que  sur  de  simples  conjectures.  Par 
IA  même  enfin,  il  serait  possible  que  les  capi- 
tulaires attribués  A Karl-lc-Grand  ne  fussent 
pas  tous  de  lui,  parce  qu’on  peut  penser  et 
d'autres  phénomènes  de  l’histoire  prouvent 
qu'on  plaça  sous  l'éclat  de  ce  grand  nom  plus 
d’un  acte  imaginaire  cl  regardé  comme  impor- 
tant, pour  lui  assurer  une  considération  d'au- 
tant plus  certaine. 

Sans  doute,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Karl,  on  lit  des  collections  de  scs  capitulaires 
et  de  ceux  de  son  fils  Ludwig  ; mais  ces  col- 
lections ne  font  qu'appuyer  la  justesse  do  nos 
observations.  L'abbé  Anségis  entreprit  un  tra- 
vail do  celle  nature  cl  l'acheva  l'an  827.  Il 
chercha,  ainsi  qu’il  l'a  déclaré  lui-même,  A 
réunir,  pour  rendre  hommage  A la  mémoire  du 
grand  empereur  et  par  alTeclion  pour  son  pieux 
liia,  les  capitulaires  promulgués  par  l'un  et  par 
l'autre,  écrits  A dillèrcnlc»  époques  sur  des 
feuilles  détachées , en  aussi  grand  nombre  qu'il 
pourrait  les  découvrir  pour  les  empêcher  de 
tomber  dons  l’oubli.  Mais  comme  il  ne  s'atta- 
cha qu'A  séparer  les  capitulaires  qui  so  rap- 
portaient aux  affaires  ecclésiastiques  de  ceux 
qui  concernaient  les  affaires  civiles,  il  négligea 
tout  ordre  chronologique,  suit  qu'il  1e  consi- 
dérât comme  insignifiant  pour  l'application  des 
dispositions  légales,  soit  qu’il  nu  pùl  lo  déter- 
miner. Il  fut  forcé  de  laisser  son  œuvre  tres- 
incomplèto  ; on  peut  lui  reprocher  de  plus  d’a- 
voir déjà  décoré  du  nom  do  Knri-Ie-Grand 
des  capitulaires  qui  n'appartenaient  pas  A cet 
empereur.  Si  cette  collection  fut  aussitôt  re- 
connue comme  code  public  par  Ludwig,  fils  et 
successeur  de  Karl-lc-Grand,  cela  prouve  seu- 
lement dans  quel  embarras  on  te  trouvait  et 
combien  on  avait  mis  peu  de  soin  A conserver 
régulièrement  les  capitulaires,  bien  plus , on 
accorda  jusqu'à  un  certain  point  le  même  bon- 
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ncur  A la  collection  que  dix-huit  ans  plus  tard 
un  diacre  de  Mayence,  Bénédicl,  surnommé  le 
Lévite,  fit  par  ordre  de  l'évéquc  Anlcar,  pour 
compléter  la  collection  de  l’abbé  Anségis.  Ce- 
pendant ce  Lévite  (on  ne  sait  si  ce  Tut  par  igno- 
rance et  par  un  zélé  honorable  pour  son  état, 
ou  par  un  calcul  adroit  fondé  sur  l'ignorance 
de  scs  contemporains)  ne  s’est  pas  borné  A dé- 
placer et  A mêler  les  uns  aux  autres  plusieurs 
capitulaires  ; il  a de  plus  admis  dans  son  re- 
cueil tout  ce  qu'il  connaissait  et  tout  ce  qui, 
selon  ses  propres  expressions,  semblait  pouvoir 
tourner  A l’avantage  de  la  sainte  Église  de  Dieu 
cl  de  ses  serviteurs , et  par  conséquent  A l'a- 
vantage de  tout  le  peuple.  Les  .sources  où  il 
puisait  lui  furent  indifférentes;  les  ordonnances 
des  princes  antérieurs  des  Franks,  les  saintes 
Écritures  des  chrétiens,  les  lettres  et  les  dé- 
crets des  papes,  les  résolutions  des  synodes,  au- 
thentiques ou  apocryphes,  les  lois  de  quelques 
peuples  teutoniques  enfin  et  le  droit  romain, 
autant  qu’il  le  connaissait,  tout  fut  mis  par  lui 
A contribution,  cl  les  actes  auxquels  il  parait 
avoir  attaché  lu  plus  d’importance  sont  ceux 
qu’il  croyait  pouvoir  citer  comme  reconnus  ou 
confirmés  par  le  pape. 

Si  maintenant  l’on  soumet  A la  critique,  si 
l’on  compare  et  si  l’on  examine  tout  ce  qu’on 
peut  tirer  des  documens  qui  appartiennent  A 
celle  époque,  voici  quelle  idée  on  peut  se  faire 
de  la  volonté  et  des  clforts  de  Karl-lc-G  rand . 

La  nature  intime  de  Karl  était  noble  et  bonne. 
Il  avait  un  profond  sentiment  religieux  et  une 
véritable  piété.  Il  aimait  la  vertu,  sans  pour- 
tant être  sévère  envers  lui-même,  et  il  hono- 
rait loulo  espèce  de  bonnes  mœurs.  Ce  qui  mé- 
ritait de  plaire  lui  plaisait  ; ce  qui  était  pur 
parlait  A son  Ame;  le  beau  excitait  son  enthou- 
siasme. Aucun  sentiment  humain  ne  lui  était 
étranger,  aucune  pensée  trop  grande;  aucun 
cITorl  noble  cl  élevé,  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts,  ne  lui  était  indifférent.  Il  aurait  volon- 
tiers donné  A son  empire  la  plus  grande  force 
au  dehors  et  la  paix  la  plus  solide  au  dedans, 
pour  ouvrir  aux  peuples  qui  vivaient  sous  sa 
protection  toutes  les  roules  qui  conduisent  au 
bien-être,  au  bonheur  et  A la  civilisation.  Mais 
ce  grand  prince,  comme  tous  les  hommes , fut 
enchaîné  par  la  force  des  relations  cl  placé  sous 
la  puissance  du  passé,  et  par  l'uneet  par  l’autre 
sa  volonté  reçut  la  direction  dans  laquelle  il 
porta  plus  loin  ses  efforts. 


L’empire,  qu’il  avait  reçu  jeune  encore, 
était  fondé  sur  les  armes.  Les  circonstances  lui 
avaient  mis  les  armes  A la  main  dés  sa  pre- 
mière apparition  sur  la  scène,  et  dans  toute  la 
génération  pendant  laquelle  il  eut  le  pouvoir, 
il  put  A peine  les  déposer  un  instant.  Il  peut 
être  vrai  que  souvent  il  faut  faire  retomber  sur 
lui-même  l’accusation  d’avoir  voulu  la  guerre, 
parce  que  la  guerre  était  devenue  chez  lui  une 
passion  ou  parce  qu’il  la  fit  de  telle  sorte  qu’au- 
cune paix  ne  resta  possible  avec  lui.  .Mais  celte 
passion  ne  fut  développée  en  lui  que  par  la 
marche  des  événemens,  et  sa  conduite  fut  le  ré- 
sultat de  ceux-ci.  Il  se  manifesta  une  action  ré- 
ciproque dont  personne,  sans  être  injuste,  ne 
peut  faire  dépendre  le  mouvement  de  sa  libre 
résolution.  Quoi  qu’il  en  soit,  sa  vie  s'écoula 
dans  les  travaux  de  la  guerre,  et  la  fortune,  qui 
lui  resta  longtemps  fidèle  presque  sans  inter- 
ruption, fit  naître  en  lui  pour  ces  travaux  un 
goùtqui  étouffait  dans  son  cœurd’autres désirs. 
Il  s'accoutuma  A tout  rapporter  aux  armes  et  A 
la  guerre,  ainsi  qu’A  la  sûreté  et  A l’agrandis- 
sement de  l’empire.  Il  s’accoutuma  A considé- 
rer la  puissance  militaire  comme  la  plus  noble 
et  la  plus  élevée.  Il  crut  que,  pour  la  rendre 
plus  formidable,  il  ne  fallait  reculer  devant  au- 
cun sacrifice.  Il  ne  s’accoutuma  pas  moins  A 
mesurer  tout  avec  l’œil  d'un  général,  A décider 
tout  avec  la  promptitude  du  guerrier.  Par  IA, 
il  oublia  la  différence  des  choses,  et  arriva  A 
croire  que  de  même  que  la  résistance  do  l’en- 
nemi dans  le  combat  doit  être  surmontée  soit 
par  une  action  rapide,  soit  par  une  sage  tem- 
porisation, soit  par  des  forces  supérieures  et 
par  une  volonté  décisive  , de  même  dans  les 
autres  relations  de  la  vie,  tout  obstacle  devait 
être  dompté;  que  tout  ce  que  lui,  ce  prince  si 
accoutumé  A la  victoire,  avait  une  fois  résolu 
de  fonder  et  d’obtenir,  devait  être  rapidement 
fondé  ou  obtenu.  Il  méconnut  donc  les  droits 
du  temps,  fit  des  usurpations  et  souvent  d'une 
manière  brutale.  Il  voulut  moissonner  sans  avoir 
semé.  La  culture  intellectuelle  la  plus  élevée 
elle-même  qui,  parce  qu’elle  doit  sortir  du  sein 
même  des  peuples,  ne  peut  faire  que  des  pro- 
grès successifs  et  se  développer  lentement,  dut 
être  introduite  dans  la  barbarie  de  l'époque 
comme  une  œuvre  parfaite  et  triompher  de 
celte  barbarie  comme  le  prince  lui-même  avait 
triomphé  de  ses  ennemis. 

Mais  il  ne  pouvait  aller  au  dclA  des  bases  his- 
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toriques  de  son  empire  ; scs  prédécesseurs  n’a- 
vaient été  que  les  ducs  d'un  corps  libre  de 
compagnons.  Ce  corps  était  devenu  permanent 
avec  le  temps.  Les  bénéfices  devaient  former 
un  lien  commun  entre  les  leulcs  et  faire  de 
ceux-ci  les  fidèles  du  roi,  sur  le  bras  cl  l’épée 
desquels  il  pouvait  compter.  Peu  A peu  les  bé- 
néfices avaient  passé  du  père  au  fils  et  avaient 
été  considérés  comme  héréditaires.  Dans  le 
cours  de  trois  siècles,  l'ordre  rendu  nécessaire 
par  la  distribution  des  bénéfices , le  système 
féodal,  avait  continué  A se  former  et  avait  dé- 
veloppé les  germes  que  renfermait  sa  nature. 

Les  grands  mouvemens,  les  tempêtes  et  les 
troubles  au  milieu  desquels  la  maison  des  Mé- 
rovingiens avait  péri , au  milieu  desquels  la 
maison  des  Karolingicns  était  arrivée  A l’em- 
pire, avaient  été  autant  de  phases  de  ce  déve- 
loppement, et  l'avaient  activé  en  agissant  A 
leur  tour.  L'une  et  l'autre  de  ces  causes  ren- 
dirent la  position  des  leutes  A l'égard  du  roi 
tout  autre  qu'elle  n'avait  été  dans  l’origine. 
Les  leutes  élevèrent  des  prétentions  plus  hau- 
tes et  purent  leur  donner  du  poids  ; mais  la 
puissance  du  roi  reposait  sur  eux  et  Karl-Ic- 
Grand  ne  pouvait,  pas  plus  que  ses  ancêtres, 
se  passer  de  leur  bon  vouloir. 

Bien  que  le  système  féodal  cilt  tout  embrassé 
dans  les  parties  de  l’empire  qui  avaient  été  d'a- 
bord soumises  par  les  Franks  Salicns  et  Ri- 
puaires,  dans  les  provinces  situées  sur  le  bas 
Rhin  et  la  Loire,  tellement  qu’il  était  difficile 
de  trouver  d'autres  propriétés  territoriales  que 
des  bénéfices,  soit  qu'ils  fussent  entre  les  mains 
des  leutes,  soit  qu’ils  apparlinssenlau  fisc  royal, 
en  qualité  de  domaines  publics  (2)  ; il  y avait 
pourtant  encore  dans  d'autres  parties  de  l'em- 
pire bien  des  propriétés  territoriales  libres  dont 
les  possesseurs  se  trouvaient  A l'égard  du  roi 
dans  des  relations  tout  autres  que  les  posses- 
seurs de  bénéfices.  Les  biens  allodiaux  de  celte 
espèce  se  trouvaient  en  plus  grand  nombre  de 
l'autre  côté  de  la  Loire , en  général  dans  la 
Gaule  méridionale,  en  Bourgogne  et,  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  dans  les  pays  de  tous  les 
peuples  leulschs.  Depuis  la  soumission  de  ces 
pays  par  les  Franks,  les  propriétaires  fonciers 
libres  avaient  pris  sans  doute  une  position  dif- 
férente de  celle  où  jadis  ils  avaient  délibéré  et 
décidé  du  sort  de  la  patrie;  IA  où  jadis  s'éle- 
vaient les  drapeaux  de  la  liberté,  se  déployait 
maintenant  la  bannière  royale;  cl,  en  opposi- 
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lion  avec  l’ordre  seigneurial  des  leutes  royaux, 
les  anciens  défenseurs  libres  étaient  une  race 
faible  et  inquiète.  Fn  cITcl  les  grands  proprié- 
taires fonciers  qui  se  trouvaient  parmi  eux  et 
qui  étaient  autrefois  les  premiers  hommes  li- 
bres, les  princes  parmi  leurs  égaux,  avaient  été 
séduits  ou  aveuglés  cl  avaient  presque  tous 
abandonné  leur  cause  et  celle  de  la  liberté  ; ils 
s'étaient  joints  aux  conquérans  et  avaient 
mieux  aimé  vivre  désormais  comme  seigneurs 
soumis  au  service.  Mais  l'esprit  de  leurs  pères 
vivait  encore  dans  les  anciens  défenseurs  ; les 
changemcns  qui  s'étaient  accomplis  n'influè- 
rent que  sur  leurs  relations  A l’égard  de  l'em- 
pire dans  leurs  cantons,  ils  furent  toujours  en- 
core de  véritables  hommes  libres,  et  les  luttes 
soutenues  en  Saxe  avaient  prouvé  ce  qu'ils 
pouvaient  être  pour  l'empire.  I)c  plus,  des  ini- 
mitiés s'élevèrent  entre  les  leutes  royaux  et  les 
hommes  libres  ; ceux-ci  furent  traités  par  les 
premiers  avec  dédain;  les  leutes  furent  traités 
par  les  hommes  libres  avec  mépris;  mais  les 
leutes  avaient  la  puissance,  les  hommes  libres 
étaient  impuissaus.  La  désunion , la  discorde, 
la  haine  et  les  passions  de  toute  espèce  éclatè- 
rent dans  la  société,  et  les  forces  de  l'empire 
furent  brisées  dans  leur  essence  la  plus  intime. 
Enfin  il  s'élait  manifesté,  même  parmi  les  vas- 
saux et  parmi  les  fonctionnaires  de  l'empire, 
une  double  tendance,  qui,  résultant  de  la  dif- 
férence des  fiefs  cl  des  alleux,  mit  d'une  ma- 
nière particulière  leur  fidélité  en  danger.  Les 
uns  et  les  autres,  les  fonctionnaires  et  les  vas- 
saux, cherchèrent  A acquérir  des  alleux  indé- 
pendamment de  leurs  fiefs,  et  comme  les  ser- 
vices auxquels  les  fiefs  étaient  soumis  nepesaient 
pas  sur  les  alleux,  leur  pensée  et  leurs  artifices 
curent  pour  but  de  confondre  les  limites  entre 
Icsallcux  et  les  fiefs,  pour  joindre  A leurs  terres 
allodiales  des  parties  de  fiefs  ou  même  des  fiefs 
entiers  ; ou  pour  transporter  ceux-ci  eux-mê- 
mes en  biens  allodiaux.  Le  fisc  territorial  du 
roi  fut  diminué  par  IA  et  fut  menacé  de  dispa- 
raître peu  A peu  entièrement. 

Cet  état  de  choses  parut  intolérable  A Karl- 
Ic-Grand  ; mais  il  ne  pouvait  rétablir  la  liberté 
des  anciens  défenseurs:  elle  était  inconciliable 
avec  l'étendue  de  son  empire,  avec  l’éclat  de 
son  trône,  avec  la  puissance  de  sa  domination  ; 
il  ne  pouvait  non  plus  se  passer  des  leutes , et, 
avec  leurs  obligations,  il  devait  aussi  leur  lais- 
ser leurs  droits.  Bien  qu'il  eût  suffisamment 
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appris  A connaître,  par  l'hisloiro  dp  l’empira 
romain,  la  force  que  les  légions  avaient  don- 
née aux  empereurs,  il  était  hors  d élai  de  for- 
mer des  légions,  et  son  esprit  si  net  cl  si  posi- 
tif ne  lui  permit  même  pas  d'avoir  le  désir  do 
•'entourer  do  légions  organisées  A la  manière 
romaine.  D’aulrc  part,  le  système  féodal  lui 
sembla  sans  doute  également  dangereux  dans 
la  forme  qu'il  avait  eue  jusqu'alors,  car  les  vas- 
saux étendaient  chaque  jour  davantage  leurs 
Usurpations  ; ils  augmentaient  sans  cesse  leurs 
possessions, soi!  leurs  bénéfices, soit  leurs  alleux, 
selon  les  circonstances.  Les  hommes  libres  de 
l’ordre  inférieur  se  voyaient  dépouillés  do  leurs 
propriétés  territoriales  libres.  Opprimés  cl  tour- 
mentés de  toute  manière,  ils  devaient  être  sa- 
tisfaits s'ils  parvenaient  seulement  à l'appa- 
rence do  la  liberté  personnelle  en  devenant 
vassaux  de  vassaux.  Si  l'on  n’arrêlaitpas  cette 
morchc  des  choses,  il  était  A craindre  que  les 
vassaux  de  l'empire  n’allirasscnl  A eux  toutes 
les  propriétés  libres;  que  par  IA  ils  ne  devins- 
sent trop  puissans,  même  contre  le  roi,  cl  n'a- 
menassent la  dissolution  totale  des  forces  de 
l’empire. 

Dans  ces  circonstances , les  cfTorls  de  Karl 
tendirent  à imposer  des  bornes  A la  tendance 
des  vassaux  A s'agrandir,  A assurer  aux  hom- 
mes libres  de  l'ordre  inférieur  tout  l'appui  pos- 
sible, A veiller  sévèrement  au  maintien  des 
fiefs,  A conserver  rigoureusement  la  distinction 
entre  les  bénéfices  et  les  alleux,  A imposer  aussi 
A tous  les  propriétaires  fonciers,  qu'ils  eussent 
des  possessions  libres  ou  des  fiefs,  qu'ils  dé- 
pendissent de  l'empire  ou  d'un  vassal,  l’obli- 
gation commune  du  service  militaire.  Il  espé- 
rait par  IA  assurer  A l’empire  la  plus  grande 
puissance,  cl  au  trône  la  force  dont  il  avait 
besoin.  Il  ne  pouvuit  transformer  les  fiefs  en 
propriétés  libres,  parce  que  beaucoup  de  pos- 
sesseurs de  fiefs  étaient  déjA  devenus  lmp 
grands,  cl  parce  que  le  seul  moyen  de  contenir 
ces  grands  seigneurs  dans  une  certaine  disci- 
pline et  dans  un  certain  ordre  consistait  en  ce 
que  lo  fisc  royal  faisait  valoir  ses  droits  sur 
leurs  possessions.  Il  ne  pouvait  non  plus  dési- 
rer de  transformer  entièrement  les  propriétés 
libres  en  fiefs , parce  qu’indépendatnmenl  de 
l’injustice  qui  aurait  caractérisé  une  telle  me- 
sure, il  devait  être  retenu  par  la  crainte  que  la 
ninsscdeces  propriétés  ne  se  concentrai  bientôt 
entre  les  mains  d un  petit  nombre  de  vassaux. 


Il  croyait  aussi  pouvoir  arriver  indirectement 
A mettre  toutes  les  propriétés  foncières  sur  la 
même  ligne,  en  essayant  d'imposer  le  service 
militaire  aux  possesseurs  de  toute  espèce  do 
propriétés  territoriales  ou  de  soumettre  tous 
les  hommes  sans  exception  A l'hériban. 

Dans  co  sens,  l'armée  cl  le  peuple  redevin- 
rent un  seul  tout  par  la  volonté  de  Karl-le- 
Grand.  Le  peuple  fut  l'armée,  parce  que  l'hé- 
riban  était  imposé  A tous  ; l'ancienne  liberté 
toutefois  ne  revint  pas , mais  il  s'introduisit 
dans  la  vie  uno  nouvelle  contrainte  A laquelle 
nul  no  semblait  pouvoir  se  soustraire  s'il  n'é- 
tait  favorisé  par  des  circonstances  particulières. 
Le  nom  de  leute  disparut,  parce  que  tous  fu- 
rent amenés  ou  du  moins  durent  être  amenés 
A la  même  dépendance,  et  bien  que  l'empereur 
continuât  A se  servir  du  nom  de  fidèles,  il  sem- 
ble qu’il  employa  do  préférence  ce  mot  dans 
son  acception  générale.  Mais  lo  même  motif 
pour  lequel  l'empereur  ne  parla  plus  de  ses 
leutes  le  détermina  A souffrir  des  différences 
dans  le  droit  des  hommes  libres.  Ce  qui  n’est 
fias  indigne  de  remarque,  c’est  que  dans  les 
capitulaires  de  Karl-le-Grand  il  n'est  absolu- 
ment pas  question  d’une  noblesse  par  opposi- 
tion aux  autres  hommes  libres  (3).  Dans  le  code 
des  Saxons,  cette  distinction  se  manifeste  d'uno 
manière  tranchée,  et  la  loi  des  Thuringirns  et 
celle  des  Frisons  semblent  contenir  une  distinc- 
tion analogue.  Comment  se  fit-il  que  même  les 
capitulaires  généraux  qui  concernent  tout  l'em- 
pire parlent  tout  aussi  peu  d'une  noblesse  que 
la  loi  salique  et  la  loi  des  Ripuaires,  qui  du 
reste  reçurent  A celle  époque  différentes  amé- 
liorations, qui  par  conséquent  ne  furent  pas 
laissées  de  coté?  Dans  le  fait,  il  semble  que  la 
noblesse,  chez  quelques  peuples  leutsebs , no 
fut  qu'une  noblesse  provinciale,  dont  un  indi- 
vidu soumis  pouvait  s'enorgueillir  aux  yeux 
d'autres  hommes  soumis,  mais  qu’il  n'y  eut  pas 
de  noblesse  de  l’empire,  pas  de  noblesse  re- 
connue politiquement  dans  l'empire  des  Franls. 
Les  fonctionnaires  de  l’empire  conservèrent 
seuls  leurs  anciens  privilèges  ; ils  sont  désignés 
dans  les  capitulaires  comme  une  noblesse  ; c'est 
A eux  que  l'on  oppose  le  reste  des  hommes. 

Karl-le-Grand,  en  poursuivant  un  Ici  but, 
ne  peut  avoir  attaché  peu  do  prix  aux  grands 
sacrifices  qu'il  imposait  aux  hommes  libres  de 
l’ordre  inféiicur  ; cl  il  ne  peut  les  avoir  Jusli- 
: (les  que  par  la  nécessité.  Il  se  crut  peut-être 
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d'autanl  plu*  obligé  A réparer  d'une  nuire  ma- 
nière ce  <|u’ll  *c  voyait  contraint  d'entrepren- 
dre contre  les  hommes  libres  de  l’ordre  infé- 
rieur, comme  roi  d'un  si  grand  empire.  Mais 
cette  réparation  ne  pouvait  s'établir  que  par 
l'intelligence,  par  de  rapides  dévelnppcmcns, 
par  do  rapides  progrès  de  civilisation,  d'une 
meilleure  religion,  d'une  moralité  plus  pure, 
d'une  «ie  plus  morale , et  de  toutes  connais- 
sances el  de  toutes  sciences  plus  noble*.  On  ne 
pourait  donc  arriver  A celte  réparation  qu'en 
prenant  l'Église  pour  point  de  départ,  en  se  ser- 
rant des  ecclésiastiques,  parreque  ceux-ci  pos- 
sédaient toutes  les  connaissances  cl  toutes  les 
sciences  les  plus  nobles.  Aussi  Karl  favorisa 
do  toutes  manières  l'Église  et  scs  serviteurs,  et 
il  devait  les  favoriser  parce  que  hors  de  lé  il  ne 
voyait  pas  de  salut  ni  pour  celle  vio  ni  pour 
l'autre.  Aussi  s'allacha-t-il  à l'Eglise  de  loulo 
son  éinc  cl  do  tout  son  rieur  ; aussi  chercha- 
t-il  é l’élever  au  faite  de  la  grandeur.  De  même 
qu'il  honorait  Dieu  comme  le  père  de  tous  les 
hommes,  de  mémo  il  représenta  volontiers 
l'Eglise  comme  la  mère  commune  de  tous  les 
chrétiens,  auxquels,  par  le  baptême,  elle  avait 
donné  une  seconde  vie.  Il  s'efforça  donc  de 
maintenir  l'unité  de  l’Église  par  le  pape  et  par 
la  hiérarchie,  alin  que,  s'appuyant  sur  le  ro- 
cher de  saint  Pierre,  elle  se  maintint  inébran- 
lable contre  les  attaques  d'une  époquo  gros- 
sière cl  orageuse,  et  afin  que  par  elle  lo  trône 
des  Franks  fût  d'autant  plus  assuré  è sa  famille. 
Indépendamment  de  l'intlucncede  la  puissance 
temporelle,  il  lui  accorda  volontiers  une  vie 
intérieure  propre,  afin  qu  elle  pût  se  dévelop- 
per avec  d'autant  plus  de  liberté  et  acquérir  les 
forces  qui  lui  étaient  d’autant  plus  nécessaires, 
pour  résister  aux  sauvagesagilationsdu  monde. 
Comme  avoué  et  protecteur  de  l'Église,  il  se 
réserva  une  surveillance  sévére,  afln  de  s’assu- 
rer constamment  qu’cllo  ne  s'éloignait  pas  do 
ta  direction  par  laquelle  elle  pouvait  atteindre 
son  but.  Il  considérait  les  évêques  de  ton  em- 
pire , bien  que  leur  élection  fût  remise  au 
clergé  el  nu  peuple,  comme  scs  propres  évê- 
ques, et  il  exigeait  d eux  l'observance  sévére  do 
scs  réglcmcns  cl  de  scs  ordres.  Mais,  d'autre 
part,  il  ne  leur  interdit  nullement  louto  in- 
fluence sur  les  relations  delà  via  civile;  il  écou- 
tait volontiers  leur  sagesse,  prenait  leurs  con- 
seils et  suivait  sans  peine  leurs  exhortations. 
Enfin  il  ne  négligea  aucun  des  moyens  lerrct- 
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1res  qui  lui  semblaient  nécessaires  pour  garan- 
tir l'indépendance  de  l'Eglise,  cultiver  ce  qui 
est  sacré,  assurer  la  nourriture  et  l'entretien 
aux  pauvres  cl  aux  persécutés  ; et  il  vil  sans 
doute  avec  Joie  que  l'Eglise  laissa  libre  aux 
hommes  des  classes  inférieures  et  aux  malheu- 
reux l'accès  de  l'échelle  par  laquelle,  s'ils 
avaient  do  la  vertu  cl  du  génie,  ils  pouvaient 
s'élever  aux  plus  hautes  dignités:  car, dcccllo 
manière,  l'humanité  opprimée  semblait  être 
vengée  cl  recevoir  un  Juste  dédommagement. 
Telles  furent  les  vues,  les  tendances  el  le  but 
que  Karl-Ic-Grond  conçut,  maintint  el  suivit, 
non  sans  doute  au  commencement  de  sa  car- 
rière, mais  du  moins  à sa  fln  : c’est  lé  l’expres- 
sion de  l'Impression  générale  produite  par  les 
écrits  qui  le  concernent,  cl  par  le  caractère  do 
son  époque.  Il  se  peut  que  le  grand  empereur 
se  soit  fait  illusion  en  accordant  trop  do  con- 
fiance è l'Église,  comme  sises  serviteurs  pou- 
vaient rester  étrangers  aux  passions  humaines, 
et  en  comptant  sur  des  institutions  dont  la  va- 
nité devait  se  manifester  , dès  que  lui-même 
cesserait  d’eu  êtrel  éine.  Mais,  dans  les  rela- 
tions difficiles  oû  il  se  vnyail  placé,  soit  par  la 
force  des  choses,  soit  par  sa  propre  faute,  il 
était  difltcilc  d’éviter  les  actes  de  dureté  qu'il 
commit  ou  autorisa  ; les  moyens  qu'il  chercha 
et  employa  pour  les  adoucir  lui  font  d'aulant 
plus  d'honneur  que  les  prétentions  auxquelles 
il  avait  è répondre  chaque  jour  étaient  plus 
violentes. 

CHAPITRE  VII. 

ORGANISATION  MILITAIRE  DU  L'EMPIRE 
DES  FRANKS  SOLS  KARL-LE-GRAND. 

Lorsque  Karl-le  Grand  se  mol  personnelle- 
ment en  marcho  conlrc  les  ennemis  de  l’em- 
pira ou  lorsque  ses  lits , les  rois  Karl  , Pippin 
cl  Ludwig , entrent  en  campagne , ils  ont  te 
commandement  de  l'armée.  Lorsqu'au  con- 
traire Karl  est  forcé  de  remettre  la  direction 
de  la  guerre  è scs  généraux  , il  fait  partir  ses 
bandes  avec  ceux-ci.  De  plus,  il  est  parlé 
de  garnisons  que  Karl  place  dans  quelque* 
villes  ou  dans  des  châteaux  soit  conquis , soit 
construits  par  lui-mème.  Enfln , il  est  ques- 
tion d’un  corps  de  compagnons  qui  se  tient  ha- 
bituellement sur  les  points  oû  so  trouvent  la 
femme  et  les  enfans  du  rot  (1). 

Les  écrivains  qui  ont  vécu  é celte  époque  ou 
peu  de  temps  après  uc  s'expriment  pas  avec 
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précision.  Ils  confondent  assez  souvent  l’armée 
et  les  bandes  ; cependant  on  rencontre  ces  ex- 
pressions si  souvent , et  de  temps  en  temps 
l'arméeet  les  bandes  sont  si  formellement  oppo- 
sées l'une  aux  autres , ou  du  moins  si  formelle- 
ment distinguées  entre  elles,  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  de  croire  qu’il  y avait  deux  sortes 
de  guerriers  qui  n'avaient  rien  de  commun  par 
la  manière  dont  ils  étaient  levés , par  la  nature 
do  leur  scrvico  cl  par  conséquent  par  leur  po- 
sition légale  4 l'égard  de  l’empereur  et  de  l'em- 
pire. La  distinction  entre  l'année  et  les  bandes 
n’est  même  pas  étrangère  aux  diplômes  de 
celle  époque.  Du  reste , les  Itandes  se  joignaient 
sans  doute  4 l'armée  et  devaient  être  comptées 
comme  en  faisant  partie,  niais  elles-mêmes  ne 
formaient  pas  une  armée  lorsqu'elles  étaient 
seules;  elles  faisaient  le  service  de  troupes  lé- 
gères. Lorsqu'il  fallait  de  la  promptitude , de 
l'adresse,  de  l'audace,  on  recourait  4 elles; 
elles  préparairntpardes  attaques  téméraires  la 
pesante  attaque  de  l'armée,  qui  devait  décider 
la  vicluirc,  cl  après  la  victoire  elles  poursui- 
vaient l'ennemi  fugitif  (2). 

L'introduction  des  bandes  comme  fraction 
particulière  des  forces  militaires  ne  fut  cer- 
tainement pas  l'oeuvre  de  Karl -le -Grand; 
avant  lui  déjà  on  voit  figurer  des  bandes; 
mais  Karl  peut  avoir  perfectionné  celte  institu- 
tion ainsi  que  toute  l'organisation  militaire  en 
général.  Par  14  ce  nom  eut  sans  doute  , selon 
les  diverses  époques , une  signification  diffé- 
rente ; par  14  aussi  il  est  difficile  cl  peut-être 
impossible  de  dire  avec  précision  quel  était  le 
caractère  particulier  des  bandes  ap|>cl6es,  vrai- 
semblablement dans  leur  généralité,  bandes 
franciques. 

Cependant,  les  bandes  sont  évidemment 
soumises  4 d’autres  obligations  que  l'armée. 
Le  roi  les  envoie  où  il  veut,  et  aussi  souvent 
qu'il  le  veut  ; tandis  que  l’armée  devait  con- 
sentir 4 faction.  Il  s'en  servait  dans  des  entre- 
prises difRcilcs  ; lorsqu'il  marcha  contre  le  roi 
Désidérius,  en  Italie,  et  lorsqu'il  fut  forcé  de 
s'arrêter  devant  les  cluses  dcsAlpes , les  bondes 
durent  franchir  les  montagnes  pour  menacer  le 
roi  ennemi  sur  les  derrières.  Il  s’en  servait 
pour  des  actes  de  violence  où  il  ne  s'agissait 
m de  bravoure  ni  d'activité  déployéo  dans  un 
combat  honorable , mais  d'obéissance  illimitée 
et  d'une  exécution  prompte  et  mystérieuse: 
orsqu’il  voulut  surprendre  les  hommes  les  plus 


nobles  parmi  les  Saxons  et  les  arracher  4 leurs 
foyers  et  4 leur  patrie  pour  les  disséminer  dans 
tout  son  grand  empire , il  chargea  les  bandes  de 
l’exécution  de  cet  ordre  cruel.  Il  les  faisait  en- 
core entrer  en  campagne  lorsque  l'expédition 
de  son  armée  était  déjà  terminée , et  lorsque 
les  hommes  soumis  au  service  militaire  s'étaient 
séparés.  Lorsqu'4  son  retour  de  la  première 
expédition  au  dcl4  des  Pyrénées , il  apprit  que 
les  Saxons  avaient  recommencé  la  guerre,  et 
qu’ils  avaient  attaqué  ou  menaçaient  les  pays 
situés  sur  le  Rhin , quatre  bandes  durent  se 
mettre  on  marche,  en  automne,  pour  arrêter 
la  dévastation  cl  repousser  les  Saxons  sur  leur 
propre  territoire.  Il  les  envoyait  enfin  de  côté 
cl  d’aulrc,  même  dans  les  années  où  aucune 
campagne  n'était  entreprise;  en  sorte  qu’il 
semble  que  ces  bandes  aient  été  en  tout  temps 
4 la  libre  disposition  du  roi.  Il  est  donc  vrai- 
semblable que  le  corps  des  compagnons  où  l'on 
voit  figurer  Karl-lc-Grand  lui-même,  dont  il 
entoure  sa  femme  et  scs  enfans,  et  par  lequel 
il  fait  recevoir  et  entourer  des  étrangers  illus- 
tres , tel  que  le  pape , faisait  partie  des  bandes 
franciques , ou  se  soit  composé  d'hommes  ap- 
partenant  4 ces  bandes.  Il  est  également  vrai- 
semblable que  des  hommes  appartenant  4 ces 
bandes  formaient  les  garnisons  que  Karl-lc- 
Grand  jugeait  convenable  de  placer  dans  quel- 
ques villes  cl  dans  quelques  chéteaux  et  par 
lesquelles  il  chercha  4 protéger  les  ports  do 
mer , ainsi  que  l'embouchure  des  fleuves , 
contre  les  irruptions  des  pirates  nordmans. 

Deux  cas  seulement  sont  possibles  : ou  les 
bandes  étaient  choisies  parmi  les  hommes  sou- 
mis au  service  militaire,  de  sorte  qu'ils  de- 
vaient se  tenir  prêts  4 un  service  permanent , 
afin  que  le  roi  ne  fût  jamais  dépourvu  d'une 
force  armée  ; ou  bien  les  bandes  franciques , 
indépendamment  de  l'obligation  du  service  mi- 
litaire, étaient  réunies  librement,  et  d'une 
manière  particulière , et  formaient  ensuite  les 
forces  permanentes  de  la  maison  du  roi,  et 
par  14  une  armée  de  l'empire  toujours  prête  4 
marcher.  Les  écrivains  et  les  lois  laissent  tout 
cela  dans  l'incertitude. 

Plusieurs  circonstances , il  est  vrai , sem- 
blent favorubles  4 la  première  de  ces  supposi- 
tions. Il  n’est  pas  toujours  parlé  des  bandes 
lorsqu'il  est  question  d'expéditions  militaires. 
Elles  étaient  donc  regardées  comme  partie  de 
l'armée , et , perdues  dans  l'armée , elles  étaient 
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confondues  avec  elles.  Dans  les  capitulaire* , 
bien  que  ce»  ordonnances  s'occupent  beaucoup 
de  l'obligation  du  service  militaire  el  de  Ihéri- 
ban,  on  ne  trouve  aucune  prescription  parti- 
culière pour  les  bandes.  Celles-ci  doivent  donc 
avoir  été  soumises  aux  mêmes  lois  que  les 
hommes  auxquels  incombait  le  service  mili- 
taire. Il  ne  se  peut  donc  pas  qu'elles  aient  élé 
distinctes  de  ces  hommes.  Dans  une  lettre  de 
Karl-le-Grand  A sa  femme  Faslrada,  les  pre- 
miers succès  contre  les  Avares  sont  attribués 
aux  bandes  venues  d'Italie,  et,  d'après  celle 
même  lettre,  ces  bandes  semblent  s'étre  com- 
posées d'hommes  soumis  à l'hériban.  Knlin , on 
voit  Hgurcr  dans  un  capitulaire  de  Karl-le- 
Grand  une  punition  qui  doit  atteindre  celui 
qui  néglige  le  service  des  bandes,  et  dans  ce 
capitulaire,  il  est  question  de  bandes  de  même 
que  de  gardes  et  de  surveillons  qui  cependant 
appartenaient  évidemment  au  service  ordinaire 
de  l’armée. 

Mais  tout  cela  ne  semble  pas  suffisant  pour 
faire  admettre  la  première  supposition.  L’exé- 
cution de  cette  pensée  aurait  A peine  été  pos- 
sible. Comment  des  hommes  établis  sur  des 
bénéfices  ou  sur  des  alleux  et  obligés  d’en- 
Irer  en  campagne  A leurs  propres  frais  au- 
raient-ils été  en  étal  d'être  toujours  armés  et 
toujours  prêts  comme  volontaires  A un  service 
continuel  ? Lors  même  qu’une  partie  des  hom- 
mes soumis  A l'hériban  auraient  élé  forcés  al- 
ternativement A un  tel  service  , il  est  d’autant 
plus  probable  que  l'on  trouverait  dans  les  capi- 
tulaires de  Karl-le-Grand  des  dispositions  A ce 
sujet,  que  ces  bandesauraient  été  plusdiflicilcsA 
organiser,  A ordonner  et  A maintenir.  Mais  cette 
circonstance  précisément  que  les  capitulaires  ne 
parlent  pas  de  celle  position  pourrait  prouver 
que  les  hommesqui  composaient  les  bandes  n’ap- 
partenaient pas  A la  classe  d'hommes  soumis  A 
l'hériban.  Et  qui  oserait  déterminer  la  valeur 
des  autres  motifs  que  l’on  a donnés  ? La  pau- 
vreté de  la  langue  de  cette  époque , qui  force 
les  écrivains  A employer  un  même  mot  pour 
des  choses  différentes,  le  vague  des  expressions, 
suite  nécessaire  de  cet  emploi , el  l’insuffisance 
du  langage,  amènent  bien  facilement  des  er- 
reurs el  entraînent  dans  une  confusion  inextri- 
cable tout  homme  qui  ne  se  rend  pas  en  quelque 
sorte  présente  toute  la  position  des  choses  et 
qui  ne  se  donne  pas  ainsi  une  mesure  du  pos- 
sible el  de  l'impossible. 
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La  seconde  supposition  , au  contraire,  bien 
qu’on  ne  puisse  indiquer  en  sa  faveur  aucun 
témoignage  formel  de  l’histoire,  ncsl  pas  con- 
traire A l étal  des  choses.  Le  roi  d'un  empire 
tel  qu'était  l'empire  des  I'ranla , fondé  par  la 
conquête  et  par  la  soumission , arrivé  A une 
prodigieuse  grandeur , formé  de  la  réunion  de 
peu  pies  divers,  ne  pouvait  se  passer  d'une  forte 
armée  dont  ii  pût  disposer  A tout  moment, 
sans  condition  , selon  les  circonstances  cl  selon 
les  èvénemens.  Sans  une  telle  force,  on  ne 
pouvait  penser  A aucun  ordre  el  A aucune  sû- 
reté ; aussi  les  guerriers  qui  formaient  cette 
force  ne  pouvaient  être  soumis  aux  lois  d'après 
lesquelles  l'hériban  était  régi;  ils  devaient  plu- 
tôt en  réalité  ressembler  A ces  corps  libres  de 
compagnons  qui,  dans  les  temps  antérieurs, 
avaient  coutume  de  s'attacher  A leurs  ducs,  A 
la  vio  et  A la  mort,  qui  n'avaient  d'autre  bien 
que  leurs  armes . leur  adresse  A la  guerre , leur 
ardeur  de  combattre  pour  acquérir  la  faveur 
de  leur  prince-,  qui,  alimentant  la  guerre  par 
la  guerre,  cherchaient  A acquérir  A lu  pointe 
dcl'épéc  l'honneur,  la  gloire  et  des  possessions; 
qui  enfin  avaient  fatigué  la  puissance  et  la  force 
de  Rome,  et  conquis  la  Gaule.  Dans  le  fait,  la 
supposition  que  les  bandes  franciques  ont  élé 
un  corps  de  compagnons  de  celte  espèce  se 
trouve  appuyée  d'abord  précisément  par  ce 
nom  de  corps  de  compagnons,  qui  leur  est  at- 
tribué ; ensuite , par  celle  circonstance  que  la 
bande  est  si  souvent  et  d'une  manière  si  pré- 
cise appcllée  la  bande  du  roi  ; puis,  parce  qu’un 
ancien  écrivain  appelle  la  bande  une  légion  des 
guerriers  les  plus  éprouvés;  ensuite,  par  ta 
manière  dont  Karl-le-Grand  se  servait  de  ces 
bande*  ; de  même , parce  que  le  roi  partageait 
le  butin  fait  A la  guerre  parmi  ceux  qui  s'acquit- 
taient du  service  militaire  dans  sa  maison  (3)  ; 
de  plus,  parce  qu'un  homme  qui  vivait  A une 
époque  assez  rapprochée  de  celle-ci , Ilincmar 
de  Reims  , désigne  le*  bandes  par  l'expression 
de  compagnons  ; enfin,  parce  que  ce  même 
écrivain  parle  d'une  multitude  de  guerriers  te- 
nant A la  cour  de  l'empereur,  toujours  prêts  A 
marcher , obtenant  tout  de  l'empereur  comme 
les  anciens  corps  de  compagnons  obtenaient 
tout  de  leurs  princes,  la  nourriture , les  vête- 
mens,  les  chevaux  et  l'armement;  élevés  de 
plus  dès  leur  enfance  pour  le  service  comme 
dans  une  école  militaire  et  soumis  immédiate- 
ment aux  ordres  de  l'empereur. 
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SOS 

Il  cal  également  assez  facile  d’expliquer  l'o- 
rigine cl  le  inuinlien  d'un  corps  de  compagnons 
de  celle  espèce  par  la  marche  de  celle  liisloiro, 
bien  que  les  écrivains  n aient  pas  jugé  néces- 
saire do  nous  transmellro  aucune  observation 
à ce  sujet. 

Ce  furent  des  corps  de  compagnons  franlss 
qui  conquircnl  la  Gaule.  Ils  furent  sans  doute 
augmentés  lorsque  la  conquête  accrut  les  res- 
sources des  princes  qui  les  commandaient. 
Chlodwig  devint  maître  de  toutes  les  conquêtes 
frankes  dans  la  Gaule,  parce  qu'il  sut  amener 
tous  les  corps  de  compagnons  de  ce  peuple  A 
le  choisir  et  à le  reconnaître  pour  leur  prince 
cl  pour  leur  roi.  Pour  protéger  le  paya  soumis, 
Chlodwig  dut  diviser  la  masse  des  compagnons. 
Une  partie  resta  prés  du  roi  ; d’autres  parties 
furent  cantonnées  dans  les  pays  environnons, 
selon  qua  les  circonstances  semblaient  l’exiger. 
Or,  pour  maintenir  le  lien  qui  unissait  tous  les 
leutes,  pour  les  enchaîner  au  roi  cl  lus  uns 
aux  autres,  pour  les  récompenser  de  leurs  ser- 
vices et  les  tranquilliser  sur  leur  avenir,  on  leur 
assigna  à litre  viager  ou  A litre  précaire,  tant 
qu'ils  resteraient  fidèles , des  bénéflees  c’esl- 
6-iiirc  des  propriétés  territoriales  détachées  de 
la  grande  propriété  commune  des  conquérons, 
du  fisc  dont  ils  liraient  leurs  revenus  pendant 
le  temps  oé  ils  restaient  eux-mêmes  sous  les 
armes.  Ces  relations  continuèrent  à subsister 
après  la  mort  de  Chlodwig , et  la  partage  de 
l'empire  entre  les  fils  cl  les  petits-Ols  du  ce  roi 
ne  fut  en  réalité  qu'un  accommodement  au 
sujet  des  bénéfices  cl  des  leutes  leurs  posses- 
seurs. Mais  dans  la  suite  du  temps , lorsque  le 
danger  qui  avait  existé  pour  les  conquérons 
dans  l'intérieur  du  leur  empire,  comme  au 
dehors,  s'évanouit  peu  à peu,  lorsqu'il  ne 
sembla  plus  nécessaire  de  maintenir  constam- 
ment sous  les  armes  toute  la  communauté  des 
conquérons,  lorsqu’on  général  la  vie  nouvelle 
sous  la  prépondérance  reconnue  des  l’ranks 
se  forma  de  plus  en  plus , on  permit  aux  leutes 
de  se  disperser  et  de  vivre  sur  les  biens  béné- 
ficiaires qu’on  leur  avait  inféodés  ; ils  res- 
tèrent seulement  obliges  de  sc  faire  passer  en 
revue  chaque  année  au  champ  de  mars  ou  au 
champ  de  mai  ( où  du  reste  les  appelaient  leurs 
propres  intérêts,  puisque  c'était  on  même  temps 
la  diète  de  l'empire),  et  à sc  ranger  sous  la 
bannière  du  roi  lorsqu'une  guerre  était  Jugée 
nécessaire.  Le  reste  de  l'annéo  ils  pouvaient 


I veiller  tranquillement,  sur  leurs  biens,  aux  tra- 
vaux de  l’économie  rurale  et  à leurs  propret 
intérêts.  Mais  les  rois  conservèrent  toujours  un 
certain  nombre  de  leutes  réunis  autour  d’eux  en 
cas  de  nécessité  et  de  danger  momentané.  Cea 
bandes  réunies  autour  du  roi  furent  vraisembla- 
blement appelées  de  préférence  tes  corps  de  com- 
pagnons du  roi , par  opposition  avec  la  généra- 
lité de  tous  les  leutes  ou  vassaux.  Mais  comme 
les  conquêtes  des  l’ranks  dans  leur  ensemble , 
même  lorsque  plusieurs  rois  les  administraient 
ou  lorsque,  selon  l'expression  habituelle,  l'em- 
pire était  partagé , étaient  «.instamment  regar- 
dées comme  un  seul  et  même  empire , les 
différons  corps  de  compagnons  qui  restèrent 
réunis  autour  du  roi  furent  toujours  considérés 
comme  un  soûl  cor|»  de  compagnons , et  lo 
corps  de  compagnons  de  chaque  roi  fut , A co 
qu’il  semble,  appelé  bande.  I,cs  membres  d'uno 
semblable  bande  s’appelaient  hommes  de  bande 
jusqu’è  ce  qu'une  nouvelle  réunion  de  tout 
l'empire  côl  aussi  pour  résulta!  uno  nouvelle 
réunion  des  bandes  en  un  seul  corps  de  com- 
pagnons royaux.  Mais  en  même  temps  ce  corps 
do  compagnons  royaux  subit  vraisemblable- 
ment de  plus  grandes  modiflcalions.  Hans  lo 
principe,  il  sc  composait  sans  doute  d’anciens 
compagnons  du  roi  qui  par  cela  même  avaient 
déjà  leurs  bénéfices.  Lorsque  toutefois  d’un 
coté  l’agrandissement  de  t’empire  eut  rendu 
nécessaire  l'agrandissement  de  t'armée , lors- 
qu'on même  temps , d’autre  part , les  posses- 
seurs de  flefs  s’efforcèrent  de  plus  en  plus  de 
conserver  leurs  possessions  A leurs  descendons, 
cl  que  ces  efforts  ne  restèrent  pas  sans  résul- 
tat , on  dut  former  un  corps  de  compagnons 
royaux  de  jeunes  gens  qui  n’avaient  pas  en- 
core de  bénéfices.  On  avait  besoin  d’un  sémi- 
naire pour  l’armée,  on  le  trouva  dans  le  corps 
des  compagnons  royaux.  El  si  lesbiens  du  lise 
ou  les  bénéfices  devaient  réellement  être  la 
récompense  des  services  rendus,  il  élait  impos- 
sible qu’on  commentât  par  la  division  des  bé- 
néfices, et  qu'en  face  des  anciens  guerriers,  si 
éprouvés,  si  riches  , si  couverls  de  cicatrices, 
on  donnât  des  propriétés  aux  jeunes  hommes 
au  moment  même  où  ils  cnlraienl  au  servira 
du  roi.  On  devait  plutôt  exiger  d’eux  qu’ils 
acquissent  avant  tout  par  leurs  actions  et  leur 
dévouement  des  droits  A une  récompense  si 
honorable.  Mais  il  ne  manquai!  pas  de  jeunes 
hommes  qui,  ne  perdant  pas  de  vue  cet  lion- 
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nour,  étaient  prêts  au  dévouement  et  A l'action. 
I’ius  d'un  jeune  tiouunc  libre  qui  sentait  en  lui 
la  force  cl  l'énergie  de  scs  aïeux  fut  certaine- 
ment poussé  par  son  inclination  A prendre  les 
armes  et  A se  consacrer  aux  travaux  de  la 
guerre.  Par  IA  même,  il  ne  pouvait  former  des 
vœux  plus  élevés  que  d'entrer  dans  le  corps 
de  compagnons  royaux  pour  arriver  un  jour, 
lorsqu'il  serait  devenu  homme  et  après  d'ho- 
norables travaux,  A posséder  d'honorablespro- 
priélés.  Kl  les  hommes  qui,  en  qualilèdc  toutes 
du  roi,  résidaient  sur  tes  biens  qu'ils  avaient 
acquis,  en luurés  do  tous  les  avantages  et  do 
tous  les  honneurs  ; qui , précisément  pour  cctlo 
raison,  forinoicnllc  vœu  de  transmettre  A leurs 
fils  les  biens  qu'ils  avaient  acquis  et  peut-êlro 
améliorés,  que  pouvaient-ils  faire  de  mieux 
que  d’envoyer  leurs  fils  au  corps  de  compa- 
gnons royaux  alin  qu’ils  se  montrassent  di- 
gnes de  leurs  pères  et  par  IA  même  dignes  de 
rccovoir  et  de  conserver  un  jour  les  biens  de 
leurs  pères,  comme  bénéfices  cl  eomme  prix 
de  leurs  services  ? Du  reste,  on  comprend  que 
ce  corps  de  compagnons  royaux  ne  signifiait 
rien  dans  les  relations  politiques  de  l'empire, 
et  que  dans  les  aiïaircs  de  la  pairie  il  don- 
nait tout  aussi  peu  son  suffrage  que  les 
corps  de  compagnons  l'avaient  jadis  donné  dans 
l'assemblée  de  la  communauté  des  anciens 
coulons  ; ils  dépendaient  simplement  de  la 
volonté  cl  des  ordres  du  roi. 

Il  u'esl  pas  possible  de  suivre  sans  interrup- 
tion, par  les  traces  historiques,  lu  développe- 
ment de  ces  relations.  Mais  A celte  époque 
tumultueuse  de  l'empire  où  la  maison  des  Mé- 
rovingiens périt  et  où  les  ancêtres  de  Karl-le- 
Grand  se  frayèrent  le  chemin  au  Irène,  le 
corps  des  compagnons  fut  sans  doute  détaché 
d'autant  plus  facilement  de  ces  rois  mineurs  et 
faibles,  qu'ils  savaient  moins  le  commander 
avec  dignité.  Les  maires  du  palais  furent  les 
chefs  même  de  ces  corps  de  compagnons,  et  il 
est  bien  (lossihlc  que  le  coup  décisif  que  l’ip- 
pin,  père  de  Karl , porta  au  trèno,  Tut  réelle- 
ment facilité  par  ces  relations.  Mais  après  que 
l’ippin  eut  pris  ixisscssion  du  Irène,  le  corps 
des  compagnons  peut  avoir  été  agrandi  cl  mo- 
difié. Le  nouveau  roi  se  trouvait  dans  une  posi- 
tion dangereuse  : il  reçut  le  serinent  de  tous 
les  vassaux , mais  il  n'èlail  nullement  sûr  de 
leur  fidélité  ; la  famille  renversée  avait  certai- 
nement encore  un  parti  ; elle  avait  encore  des 


amis  cl  des  alliés;  l'habitude,  la  reconnais- 
sance, la  compassion,  l'espérance,  la  crainte, 
toute  passion  noble  et  ignoble  agissaient  pour 
elle  sur  les  Ames  des  hommes.  La  nouvelle  fa- 
mille avait  contre  elle  la  jalousie,  l’envie,  la 
méfiance,  le  soupçon,  l'ambition  et  d'autres 
passions.  Il  fallait  au  nouveau  roi  une  grande 
attention , des  précautions  bien  calculées  ; 
il  devait  désirer  d'ètre  informé  du  tout  ra 
qui  se  passait  par  des  hommes  fidèle»,  mais 
il  devait  désirer  aussi  d’avoir  partout  A sa  dis- 
position des  forces  armées  pour  contenir  tout 
mécontent  dans  les  limites  nécessaires  ; car  un 
soulèvement  aurait  pu  tout  anéantir,  parco 
que  sa  royauté  était  nouvelle.  Il  se  peut  donc 
que  le  corps  de  compagnons  royaux  ait  été 
divisé  en  bandes,  que  celles-ci  aient  été  dissé- 
minées çA  cl  IA  et  que,  dans  leur  ensemble,  elles 
aient  reçu  le  nom  de  bandes  franciques. 
Karl-le-Grand  cnlin  les  nu  gmcnln  peut-être  A 
mesure  de  ses  conquêtes  et  des  moyens  quo 
celles-ci  lui  fournirent  de  récompenser  des  ser- 
vices rendus  et  une  fidélité  éprouvée. 

Mais  lorsque  de  cette  manière  on  a cru  expli- 
quer l’origine  et  les  relations  des  bandes  fran- 
ciques, on  a épuisé  tout  ce  qu'on  peut  recon- 
naître A leur  sujet.  On  ne  trouve  d'indications 
plus  complètes  ni  dans  les  écrivains,  ni  dans 
les  lois.  On  ne  peut  même  décider  si  Ica  bandes 
su  composaient  de  cavaliers  ou  de  fantassins , 
ou  des  deux  sortes  de  soldats,  et  l'on  peut  tout 
aussi  peu  dire  quelles  étaient  leurs  armes.  Kn 
général,  même  dans  les  expéditions  les  plus 
grandes  do  Karl-le-Grand.  il  est  aussi  peu 
question  de  cavalerie  quo  dans  les  expéditions 
des  princes  fraults  qui  l'avaient  précédé.  Les 
écrivains , comptant  follement  sur  les  connais- 
sances du  lecteur,  sont  indilfèrensA  ces  détails. 
On  peut  toujours  admettre  que  les  armées  do 
Karl-le-Grand  n'étaient  pas  dépourvues  de  ca- 
valerie. Le  besoin  dut  s'en  faire  sentir  parti- 
culièrement dans  la  guerre  contre  les  Sarra- 
sins et  les  Avares.  L'expérience  manquait  tout 
aussi  peu  que  les  chevaux;  et  les  peuples 
leutschs  septentrionaux  de  l'empire  des  Krauks, 
qui  avaient  été  par  leurs  combats  A cheval  la 
terreur  des  Romains,  avaient  sans  doute  tout 
aussi  peu  oublié  leur  ancienne  adresse  que  les 
peuples  méridionaux,  dont  César  avait  déjA 
admiré  le  talent  de  combiner  la  cavalerie  avec 
l'infanterie.  Dans  le  fait,  il  est  question  d'un 
combat  de  cavalerie  que  Karl , fils  de  Kcrl-lc- 
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Grand,  soutint  contre  les  Saxons.  Les  capitu- 
laires et  les  lettres  dcKarl-le-Grand  parlent 
aussi  de  cavaliers , de  chevaux  et  de  prestations 
pour  la  cavalerie.  Il  est  également  fait  mention 
de  maladies  des  chevaux  dans  l'armée,  cl  dans 
les  villa  royales  on  s'occupait  avec  soin  de 
l'éducation  des  chevaux  pour  servir  d'exemple 
et  de  modèle  aux  vassaux  et  aux  antres  pro- 
priétaires fonciers.  Il  est  donc  vraisemblable, 
Ilincmar  semble  en  témoigner,  que  les  bandes 
franciques,  bien  que  peut-être  elles  n’eussent 
pas  été  exclusivement  composées  de  cavaliers, 
n'en  manquaient  certainement  pas,  et  que 
même,  à cause  de  leur  destination  particulière, 
elles  se  composaient  en  majeure  partie  de  ca- 
valiers. Les  écrivains  parient  tout  aussi  peu 
des  armes  en  usage  dans  les  armées  de  Karl- 
le-Grand  cl  de  ses  prédécesseurs,  que  de  leur 
organisation , de  leur  disposition  cl  de  leur 
manière  de  combattre.  Dans  les  capitulaires 
cependant  il  est  question  de  plusieurs  sortes 
d'armes  : il  est  parlé  du  heaume  cl  de  la  cui- 
rasse, de  la  lance  et  de  l’arc , et  s'il  n’v  est  pas 
question  de  l'épée,  on  ne  l’a  probablement  ou- 
bliée que  parce  que , selon  les  anciens  usages 
leulschs,  l’homme  libre  la  portail  constam- 
ment à son  cftlé;  mais  on  ne  trouvo  aucune 
indication  relative  à la  nature  particulière  des 
armes  défensives,  aucune  sur  le  caractère  dis- 
tinctif des  armes  offensives.  Si  l'on  admet  que 
l'ancienne  franiée  ou  francique  était  encore 
usitée,  cl  qu'en  particulier  elle  était  l'arinc 
principale  des  bandes  frankes,  ce  n’est  là 
qu’une  conjecture  fondée  sur  cette  seule  idée 
que  l'ancienne  arme  nationale , brandie  d’une 
manière  si  formidable  par  les  hommes  qui  fon- 
dèrent l'empire  des  I'ranks , ne  fut  pas  rejetée 
par  leurs  descendons,  d'autant  plus  que  le 
système  militaire  semble  n'avoir  fait  aucun  pro- 
grès sous  le  double  rapport  de  l'attaque  et  de 
la  défense.  Enfin  l’on  peut  supposer  avec  la 
même  confiance  que  l'ordre  de  bataille  cl  la 
manière  de  combattre  étaient  les  mêmes  qu'aux 
temps  antérieurs,  que  l'on  se  servait  loujoursdu 
coin,  de  la  disposition  triangulaire  pour  rompre 
les  masses  ennemies  et  que  les  bandes  frankes 
formaient  le  sommet  cl  comme  la  pointe  du 
triangle.  Toutefois,  rien  ne  peut  être  prouvé  à 
cet  égard.  Karl -le-Grand  sut  probablement 
faire  la  guerre  et  dut  les  victoires  qu'il  rem- 
porta sur  tant  de  peuples  à son  habileté  aussi 
bien  qu'à  la  supériorité  du  nombre.  Pour  toute 


preuve,  l’histoire  nous  présente  les  actions 
mêmes  de  ce  prince. 

Quels  qu'aient  été  la  composition  des 
bandes  franciques  et  leur  armement,  il  est 
hors  de  doute  que  la  force  principale  de  l'em- 
pire consistait , non  pas  dans  ces  bandes,  mais 
dans  l'ensemble  des  hommes  qui,  en  vertu  du 
droit  politique,  étaient  obligés  de  suivre  la 
bannière  du  roi  et  qui , concurremment  avec 
ces  bandes,  formaient  l'armée  desFranks.  Karl- 
Ic-Grand  soumit  à cette  obligation  tous  les 
hommes  libres  dans  l'ancien  sens  ou  dans  le 
sens  nouveau,  qu'ils  possédassent  des  alleux  ou 
des  bénéfices. 

Dans  les  premiers  temps  de  l’empire  des 
Frank»,  les  leutes  du  roi  avaient  seuls  été  obli- 
gés à suivre  l’hériban  ; toutefois  les  Romains 
conquis  qui  étaient  restés  libres  de  nom,  mais 
quidefait  élairnl  considérés  commcles  lites  delà 
masse  des  conquérans,  avaient  été  forcés  à four- 
nir le  nombre  d'hommes  nécessaire  pour  renfor- 
cer les  armées  des  Franks  : ils  étaient  conduits 
à la  guerre  par  les  comtes.  Mais  parla  suite, 
le  système  féodal  développa  sa  nature  : les  vas- 
saux obtinrent  des  biens  toujours  plus  consi- 
dérables en  récompense  de  services  vrais  ou 
prétendus.  Plus  les  rois  de  la  race  de  Mérovée 
virent  augmenter  leur  faiblesse  et  les  difficul- 
tés de  leur  position,  plus  il  devint  facile  â leurs 
perfides  fidèles  d’acquérir  de  nouveaux  béné- 
fices. Par  là  diminua  le  nombre  de  ces  préten- 
dus Romains  qu'on  était  habitué  à contraindre 
arbitrairement  au  service  militaire.  En  effet , 
à mesure  que  leurs  propriétés  tombaient  au 
pouvoir  des  vassaux  à litre  de  bénéfices , ces 
Romains  se  trouvèrent  soumis  à l’autorité  des 
vassaux  et  furent  soustraits  aux  obligations 
immédiates  envers  l’empire.  Il  se  peut  aussi 
que  la  diminution  de  la  population  qui  se  fit 
sentir  en  Gaule  ait  amené  plus  d'un  vassal  A 
donner  quelques  parties  de  ses  bénéfices  à d'au- 
tres hommes  libres  qu'il  n’avait  pas  trouvés 
établis  sur  ces  terres  et  sur  ce  sol , et  qu'ils  les 
ait  soumis  aux  relations  que  nous  venons  d'in- 
diquer. En  même  temps  des  possessions  tou- 
jours plus  grandes  furent  données  aux  églises, 
aux  évêchés,  aux  couvens,  aux  dépens  des  biens 
communs  des  conquérans,  et  par  IA  les  évê- 
chés et  les  couvens  furent  soumis  aux  presta- 
tions qui  pesaient  sur  les  vassaux  du  roi.  Mais 
les  hommes  qui  vivaient  sur  ces  possessions  et 
qui  les  avaient  pcut-êlrc  appelées  leurs  pro- 
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priétês,  furent  détonnait  soustraits  également 
à riinmédialcté  de  l'empire  par  la  dépendanee 
où  ils  se  trouvèrent  & l’égard  des  églises  et  des 
couvent. 

Si  les  leules  et  les  églises  avaient  reçu  sous 
le  titre  d'alleux  ou  de  propriétés  réellement  li- 
bres les  biens  qu'ils  obtinrent  de  l'empire,  les 
hommes  qui  jusqu'alors  avaient  vécu  libres  sur 
cet  possessions  auraient  sans  doute  été  placés 
dans  ta  condition  des  lites  de  l'ancien  Tcutsch- 
land  : ils  n'auraient  été  obligés , à l'égard  de 
leurs  nouveaux  propriétaires  territoriaux,  qu’à 
un  cens  et  à certains  services  en  qualité  de  ma- 
nans.  Ces  dernières  obligations  leur  furent  en 
cITel  imposées,  mais  non  envers  le  propriétaire 
seul.  De  même  que  le  vassal  du  roi  ne  devint 
pas  propriétaire  du  sol , mais  qu'il  en  eut  seu- 
lement l'usufruit,  comme  récompense  des  ser- 
vices dont  il  devait  s’acquitter  à l'égard  du  vé- 
ritable propriétaire , c’csl-à-diro  à l'égard  du 
roi  et  de  la  généralité  des  leules  ; de  même  les 
hommes  auxquels  il  remettait  quelque  partie 
de  son  bien  féodal  ne  pouvaient  à leur  tour  en 
être  considérés  que  comme  usufruitiers  et  nul- 
lement comme  propriétaires.  Ils  ne  pouvaient 
être  que  des  vassaux  médiats , arrière-vassaux, 
vassaux  des  vassaux;  indépendamment  des 
prestations  que  leur  imposait  leur  seigneur 
féodal,  ils  devaient  se  soumettre  envers  le  roi 
et  envers  l’empire  aux  mêmes  obligations  que 
le  vassal  immédiat.  Celte  position  était  celle 
des  vassaux  des  églises  et  des  couvens  aussi 
bien  que  celle  des  vassaux  des  leules  royaux  ; 
car  les  biens  des  églises  et  des  couvens , don- 
nés A ceux-ci  aux  dépens  du  lise  royal , conti- 
nuèrent, aussi  bien  que  les  bénéfices  des  leu- 
tes,  à être  considérés  comme  biens  fiscaux  dont 
la  propriété  revenait  au  roi  et  à la  généralité 
des  leules. 

De  celte  manière , il  se  forma  deux  classes 
de  vassaux  : celle  des  vassaux  immédiats  cl 
celle  des  vassaux  médiats  ; celle  des  vassaux  de 
l'empire,  appelés  ordinairement  vassaux  du 
roi,  et  celle  des  vassaux  des  vassaux.  Les  pre- 
miers, par  opposition  aux  derniers,  reçurent 
le  nom  de  senioret  (seigneurs  , plus  anciens)  ; 
les  derniers , en  opposition  avec  les  premiers , 
reçurent  le  nom  de  junioret  (nouveaux  ; plus 
jeunes,  inférieurs). 

Pendant  que  ces  relations  se  développaient 
dans  les  pays  conquis  sur  la  rive  gauche  du 
llhin,  les  conquêtes  des  Franks  s'étendaient 
II. 


dans  IcTcutschland  propre,  et  à mesure  qu’el- 
les gagnaient  du  terrain  et  s'y  consolidaient, 
ces  institutions  y furent  mises  en  vigueur.  Ces 
mêmes  peuples  tculschs,  qui,  en  vertu  des  trai- 
tés, furent  réunis  à l'empire  des  Franks  et 
conservèrent  par  là  à leur  tète  des  princes  na- 
tionaux cl  héréditaires,  tels  que  les  bavarois 
et  les  Allemanni,  curent  sans  doute  une  posi- 
tion dilTèrcnlc  tant  qu'ils  jouirent  de  cet  avan- 
tage. Les  ducs  des  bavarois  et  des  Allemanni 
furent  bien  soumis  au  service  militaire , et  l’on 
fixa  le  nombre  des  guerriers  qu’ils  devaient , 
en  cas  de  besoin , conduire  à l’armée  ; mais  la 
choix  des  hommes  qui  devaient  former  leur 
contingent  fut  vraisemblablement  remis  à leur 
discrétion.  Chez  les  autres  peuples  au  contraire, 
auxquels  ce  bonheur  n’échut  pas  en  partage, 
chez  les  Ttiuringiens,  chez  les  Saxons,  chez 
les  Frisons  et  chez  d’autres  nations  encore  qui 
ne  conservèrent  pas  de  princes  héréditaires, 
on  introduisit  les  usages  établis  dans  la  Gaule. 
Les  individus  qui  obtinrent  à litre  de  bénéfice 
un  bien  confisqué,  que  ce  bien  eût  été  la  pro- 
priété des  princes  et  des  chefs  ou  qu'il  eût  ap- 
partenu à de  simples  particuliers  qui  avaient 
excité  la  colère  des  conquérons,  furent  obligés 
au  service  militaire,  tel  qu’il  était  imposé  aux 
vassaux;  et  leurs  manans  furent  réduits  à la 
position  d'arrière-vassaux.  Les  hommes  libres 
au  contraire  qui  restèrent  en  possession  do 
leurs  propriétés  héréditaires  furent  soumis  à 
des  obligations  arbitraires  en  qualité  de  sujets; 
et  si  sur  leurs  propriétés  vivaient  des  lites  ou 
des  manans,  ceux-ci  furent  contraints,  par 
une  volonté  également  arbitraire,  à suivre  à 
l'armée  leur  seigneur  territorial.  Ainsi  les  an- 
ciens hommes  libres,  les  grands  comme  les  pc- 
tits  propriétaires  fonciers,  furent  réduit^ à une 
position  bien  moins  heureuse  que  celle  des  vas- 
saux : ils  perdirent  toute  influence  sur  les  af- 
faires publiques  ; ils  ne  furent  plus  que  sujets. 
Les  services  auxquels  le  vassal  était  obligé  leur 
furent  également  imposés,  mais  sans  leur  con- 
sentement. Leurs  lites,  plus  maltraités  que  les 
arrière-vassaux , partagèrent  leur  sort.  Ll  l'es- 
pérance qui  animait  les  vassaux  d'arriver  par 
leurs  services  à des  possessions  plus  grandes, 
à des  honneurs,  à des  dignités,  leur  fut  inter- 
dite. 

Ces  relations  violentes  amenèrent  l'état  de 
choses  que  nous  avons  décrit  cl  auquel  Karl- 
le-Grand  chercha  à remédier  en  éloignant  du 
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moins  l'arbitraire  cl  on  introduisant  un  ordre 
légal.  Car  tant  que  celle  situation  durait,  1rs 
grands  propriétaires  territoriaux  devaient  né- 
cessairement devenir  vassaux  ; les  grands  vas- 
saux , confondant  les  bénéfices  et  les  alleux , 
devaient  étendre  toujours  davantage  leur  usur- 
pation ; les  propriétaires  libres  de  l’ordre  infé- 
rieur, exposés  sans  défense  à l'arbitraire  des 
officiers  de  l'empire  cl  aux  mauvais  trnilemens 
des  grands  vassaux  , devaient  disparaître  ra- 
pidement -,  s’ils  ne  trouvaient  pas  quelque  pro- 
tection dans  le  vassclagc  des  églises  ou  dans 
l'appui  d'un  officier  de  l’empire,  ils  étaient 
abaissés  jusqu’à  la  position  de  sujets  et  do  serfs. 
Mais  les  moyens  que  Karl  mil  en  œuvre  furent 
peut-être  tout  aussi  mauvais  que  le  mal  lui- 
même,  soit  qu’il  ne  connût  pas  & fond  la  po- 
sition des  hommes  libres  de  l’ordre  inférieur, 
soit  que  les  tendances  des  grands  et  des  puis- 
sans  de  son  empire  le  forçassent  précisément 
A l’emploi  de  ces  moyens.  Peut-être  aussi  fut- 
il  dominé  par  l’idcc  de  la  suprématie  impé- 
riale. 

Les  réglcmens  de  Karl  semblent  avoir  été 
préparés  par  le  serment  qu'il  sc  lit  prêter  com- 
me empereur  par  tous  les  hommes  libres  de 
son  empire  Ages  de  douze  ans  et  au-dessus. 
Quelles  furent  les  vues  du  nouvel  empereur  en 
exigeant  pour  la  première  fois  ce  serinent? 
C’est  ce  qu’on  peut  laisser  indécis  ; maison  peut 
admettre  avec  certitude  que  des  officiers  pri- 
rent note  de  tous  ceux  qui  prêtèrent  ce  ser- 
ment, cl  en  informèrent  l'empereur.  Ainsi  il 
eut  des  renseignemens  précis  sur  le  nombre 
d’hommes  capables  de  porter  les  armes  qui  sc 
trouvaient  dans  son  empire.  Celle  connaissance 
le  mena  peut-être  plus  loin. 

L’empereur  en  effet  défendit  avant  tout  de 
diminuer  les  biens  du  fisc  ou  de  transformer 
les  bénéfices  en  alleux  par  force  ou  par  des 
ventes  simulées.  Il  défendit  également  de  ré- 
duire une  propriété  libre  A létal  de  bien  féo- 
dal pour  la  rendre  ensuite  comme  arrièrc-flef 
A l'ancien  possesseur.  Il  défendit  A tout  hom- 
me libre  de  céder  ses  biens  A l’Eglise,  de  se 
consacrer  lui-même  nu  service  de  Dieu  sans  sa 
permission  expresse.  Et  pour  donner  toute  vi- 
gueur A ces  défenses,  il  fil  dresser  dans  cha- 
que canton  la  liste  de  toutes  les  propriétés  fon- 
cières, non-seulement  des  bénéfices  immédiats 
ou  médiats  (et  dans  ce  cas  on  devait  tenir 
compte  de  ceux  qui  appartenaient  A I Eglise 
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comme  de  ceux  qui  Appartenaient  aux  sei- 
gneurs séculiers),  mais  aussi  des  alleux.  A celte 
occasion , il  fit  rechercher  combien  d’hommos 
vivaient  sur  chaque  propriété*,  dans  quel  état 
sc  trouvait  celle-ci , et  en  particulier  A quelle 
espèce  de  propriété  ceux  qui  possédaient  A la 
fois  des  fiefs  et  des  alleux  consacraient  le  plus 
de  soins. 

Karl  justifie  ces  mesures  : « D'un  côté,  dit-il, 
il  avait  appris  par  expérience  que  les  bénéfices 
avaient  été  négligés  pour  les  alleux,  et  d'autre 
part,  il  avait  été  informé  que  les  hommes  li- 
bres de  l'ordre  inférieur  sc  donnaient  eux  et 
leurs  biens  aux  églises,  rarement  par  dévo- 
tion, et  presque  toujours  pour  sc  soustraire  au 
service  mililuiro  et  A d'autres  obligations  -,  que 
souvent  ils  élaicnl  déterminés  A cet  acte  parce 
qu'ils  étaient  très-opprimés  par  les  évêques  et 
les  abbés  , parles  comtes,  juges  et  ccnlcniers, 
qui  convoitaient  leurs  biens  et  les  amenaient 
à y renoncer  tantôt  par  la  séduction , tantôt  par 
de  mauvais  traitciuens  et  même  en  les  rédui- 
sant A des  travaux  serviles;  que  s'ils  ne  vou- 
laient pas  abandonner  leurs  biens  patrimo- 
niaux, ils  étaient  constamment  commandés 
pour  le  service  militaire  jusqu’A  ce  qu  ils  fus- 
sent réduits  A la  dernière  misère  cl  mis  hors 
d'étal  de  conserver  leurs  patrimoines;  que  ceux 
au  contraire  qui  concédaient  leurs  propriétés 
à ces  seigneurs  ecclésiastiques  ou  laïques,  cl 
continuaient  A y vivre  comme  colons  et  comme 
iiles,  restaient  tranquilles  cl  étaient  ménagés 
en  tout  ce  qui  concernait  le  service  militaire; 
que  de  plus  les  hommes  libres  de  l'ordre  infé- 
rieur sc  plaignaient  hautement  d’être  dépouil- 
lés de  leurs  propriétés  et  élevaient  des  accusa- 
tions non  moins  fortes  contre  les  évêques  et 
les  abbés  que  contre  les  comtes  et  les  cenle- 
niers;  il  fallait  remédier  A un  tel  désordre,  afin 
que  ces  infortunés,  réduits  A la  dernière  mi- 
sère el  même  au  désespoir,  ne  devinssent  pas 
des  mendians  ou  des  brigands.  » 

Ainsi  une  nouvelle  organisation  légale  sc  rat- 
tachait sans  doute  A ces  mesures.  Tout  homme 
libre  qui  possédait  un  bénéfice  de  quatre  man- 
ses  de  terre  cultivée  devait  être  tenu  A s'ar- 
mer lui -même  et  A entrer  en  campagne  avec 
son  senior.  De  même  tout  homme  libre  qui 
possédait  en  propriété  quatre  manses  de  ccllo 
nature  devait  être  prêt  el  armé  pour  suivre  le 
comte  à la  guerre.  Si  au  contraire  la  propriété 
d'un  homme  était  au-dessous  de  quatre  titan* 
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ici , plusieurs  pcliles  propriétés  devaient  être 
réunies,  de  telle  sorte  que  par  quatre  manses, 
un  homme  fût  armé  et  prêt  à entrer  en  cam- 
pagne. Un , deux  ou  trois  individus  devaient, 
selon  l'étendue  de  leurs  possessions , venir  en 
aide  au  second,  au  troisième  ou  au  quatrième, 
et  lui  faciliter  proportionnellement  les  moyens 
de  s’équiper. 

On  comprend  sans  peine  que  tous  les  hom- 
mes soumis  de  celte  manière  au  service  n’é- 
taient pas  sommés  tous  & la  fois  de  s'en  acquit- 
ter réellement.  Cela  dépendait  de  l'étendue  du 
danger  et  de  la  proximité  de  l'ennemi,  lin 
exemple  peut  servir  de  mesure.  En  Saxe , sur 
six  hommes  soumis  au  service,  un  devait  en- 
trer en  campagne  lorsque  l'expédition  était  di- 
rigée contre  l’Espagne  ou  contre  les  Avares; 
un  sur  trois  lorsqu'on  marchait  contre  les  Bo- 
hèmes ; mais  tous  devaient  se  lever  en  masse 
comme  landtcehr,  s'il  s'agissait  de  combattre 
les  Sorbes.  Des  circonstances  particulières  en- 
traînèrent nécessairement  des  exceptions,  tel- 
les que  de  mauvaises  récoltes,  des  inondations 
et  d'autres  désastres,  mais  si  une  province 
avait  été  dispensée  pour  une  année  de  l'héri- 
kan,  l’absence  de  scs  guerriers  devait  être  com- 
pensée par  de  plus  grands  efforts  de  la  part  d’au- 
tres provinces. 

L'homme  sommé  ne  pouvait,  sous  aucun  pré- 
texte, rester  chez  lui.  S'il  osait  dèsol>éir,  il  de- 
vait pour  punition  payer  l’hériban  entier,  c’csl- 
à-dirc  soixante  sols  ; s'il  ne  pouvait  pas  payer 
celle  amende , il  devait  appartenir  au  prince 
jusqu’à  ce  qu’il  l'eût  compensée  par  son  tra- 
vail. Pourtant  il  ne  sortait  pas  du  rang  des 
hommes  libres.  Il  ne  pouvait  être  acquitté  que 
s’il  avait  fait  une  campagne  l'année  précédente. 
IMais  si  le  comte,  le  ccnlenicr,  l'avoué  d’une 
église  ou  tout  autre  officier  avait  donné  à un 
homme  appelé  au  service  la  permission  de  res- 
ter chez  lui,  par  considération  pour  la  position 
de  l'homme  ou  par  suite  de  scs  supplications  et 
de  ses  prières , pour  des  motifs  de  parenté  ou 
par  corruption , cet  officier  devait  payer  l’hé- 
riban  pour  celui  qui  n'avait  pas  paru  à l’armée. 
L’empereur  se  réserva  le  droit  d'accorder  des 
congés;  il  fut  simplement  permis  aux  comtes 
de  laisser  en  arrière  deux  hommes  atteints  par 
te  han  pour  la  proteclion  de  sa  femme,  et  deux 
autres  pour  chacune  des  branches  de  son  admi- 
nistration , afin  que  lu  scrvicedu  roi  ne  souffrit 
en  rien.  On  permit  aussi  aux  évêques  cl  aux 


abbés  de  laisser  chez  eux  deux  hommes,  et  si 
quelque  senior  était  forcé , par  un  cas  fortuit , 
de  rester  chez  lui,  cette  circonstance  ne  libé- 
rait nullement  les  hommes  obligés  au  service^) 
qu'il  devait  conduire  à l'armée,  qu'ils  fussent 
lites  ou  arrière-vassaux.  Dans  co  cas,  ceux-ci 
devaient  suivre  la  bannière  du  comté. 

Les  ecclésiastiques  étaient  personnellement 
dispensés  du  service  militaire.  Dès  les  premiers 
temps  de  l'empire  des  Franks,  des  évêques  et 
des  abbés  avaient,  sur  divers  points , pris  vo- 
lontairement les  armes  en  qualité  de  proprié- 
taires fonciers,  cl,  réunis  aux  leulcs  séculiers 
des  rois , ils  avaient  combattu  les  ennemis  de 
l’empire.  Les  uns  peut-être  étaient  excités  par 
un  esprit  mondain , d'autres  pouvaient  croire 
qu'au  milieu  du  tumulte  de  ta  guerre  qui  agi- 
tait ces  temps  grossiers,  il  n’y  avait  que  dans 
les  armes  protection  pour  les  biens  des  églises 
et  garantie  pour  leur  accroissement.  Et  comme 
en  général  les  luttes  soutenues  par  les  Franks 
semblaient  avoir  pris  un  caractère  religieux , 
puisque  ce  peuple  avait  pour  adversaires  des 
hérétiques , des  païens  et  des  infidèles , il  se 
peut  que  les  ecclésiastiques  aient  facilement 
justifié  à leurs  propres  yeux  et  à ceux  du  mon- 
de, par  leur  zèle  religieux,  leur  participation 
4 la  guerre.  Mais  des  hommes  pieux  virent  en 
loul  temps  avec  peine  que  des  mains  qui  no 
devaient  se  lever  que  pour  la  prière  et  la  béné- 
diction brandissent  une  épée  ensanglantée. 
Grégoire  de  Tours  déjà  s’exprime  avec  amer- 
tume au  sujet  d'une  telle  profanation  du  mi- 
nistère sacré  ; et  à toutes  les  époques,  des  plain- 
tes furent  élevées  contre  celle  erreur  des  ecclé- 
siastiques; cependant  dans  le  sauvage  tumulte 
qui  tourmenta  le  règne  des  Mérovingiens , on 
n'avail  pu  songer  à aucun  remède  à ce  mal, 
l'esprit  ecclésiastique  disparut  avec  l’ordre. 
Une  agitation  toute  terrestre,  qui  trop  souvent 
entraîna  des  vices  et  des  actions  vulgairos,  se 
répandit  parmi  les  hommes  consacrés  à Dieu  ; 
mais  du  moment  que  les  aïeux  do  Karl-lc- 
Grand  administrèrent  l'empire , du  moment 
que  saint  Boniface  eut  exercé  son  influence  et 
que  l'Église  fut  arrivée  à l'unité  sous  la  supré- 
matie du  siège  apostolique,  beaucoup  de  rhan- 
grmens  cl  d'améliorations  s'étaient  introduits. 
Le  père  cl  l'oncle  de  Karl  n'avaient  pas  seule- 
ment interdit  aux  ecclésiastiques  lo  costuma 
laïque , la  chasse  et  les  exercices  qu'on  faisait 
alors  avec  des  chiens,  des  faucons  et  des  é|ier- 
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viers , mai»  ils  avaient  encore  ordonné  qu’au- 
cun ecclésiastique  ne  suivrait  l'armée  A la 
guerre  et  aux  combats.  Karl-lc-Grand,  A peine 
arrivé  au  pouvoir,  avait  renouvelé  ces  règle- 
mens.  Niais  l'ancienne  habitude  n’avait  pas  été 
détruite,  parce  que  évidemment  les  ecclesiasti- 
ques craignaient,  en  déposant  les  armes  maté- 
rielles, de  ne  plus  trouver  contre  les  attaques 
des  laïques  qu'une  bien  faible  défense  dans 
leurs  vélemens  sacerdotaux.  Aussi  ne  peut-on 
dire  si  la  douleur  que  les  laïques  exprimèrent 
en  voyant  les  évêques  conduiro  en  personne  A 
la  guerre  leurs  colons  et  leurs  vassaux  fut  ou 
non  une  sainte  douleur  produite  par  le  senti- 
ment religieux  cl  par  la  bienveillance. 

Il  nous  a été  conservé  des  représentations 
qui,  dit-on,  furent  remises  par  le  peuple,  c’est- 
A-dirc  par  les  laïques,  A I cmpereur  dans  une 
diète  tenue  A YVorms,  l’an  803.  Sous  ce  rap- 
port, elles  ne  sont  pas  sans  importance  : « On  y 
supplie  instamment  l’empereur  de  ne  pas  per- 
mettre aux  évêques  d'entrer  en  campagne  avec 
les  laïques,  puis  qu'il  valait  mieux  qu'ils  ac- 
complissent chez  eux  , conformément  aux  ca- 
nons, leur  saint  ministère,  et  priassent  pour 
l’empereur  et  pour  formée.  Tondis  que  Moïse 
élevait  les  mains  vers  le  ciel,  .Israël  avait 
vaincu,  cl  lorsque  ses  mains  étaient  fatiguées, 
Israël  avait  tourné  le  dos.  L'empereur  aurait 
aussi  des  guerriers  plus  nombreux  et  plus 
énergiques  si  les  évêques  ne  se  trouvaient  pas 
A l'armée.  Ceux  qui  étaient  conduits  par  les 
évêques  ne  s’attachaient  qu’A  veiller  A la  sû- 
reté des  seigneurs  spirituels,  et  par  conséquent 
restaient  en  arrière  dans  la  lutte.  Si  par  hasard 
un  évêque  avait  été  blessé  ou  tué,  la  terreur 
inspirée  par  un  tel  malheur  avait  exercé  une 
fAclieusc  influence  sur  l'armée,  et  A cet  aspect 
plusd'un  homme  avait  pris  la  fuite.  L'empereur 
ne  pouvait  donc  permettre  que  plus  de  deux  ou 
trois  évêques,  bien  instruits  et  choisis  par  les 
autres,  accompagnassent  l'armée  pour  la  bénir 
cl  donner  aux  soldats , A leur  dernière  heure, 
les  consolations  célestes.  Il  ne  fallait  pas  croire 
que  ces  prières  cachassent  en  eux  des  vues  se- 
crétes, qu’ils  voulussent  se  rendre  maîtres  des 
biens  de  l’Église  ou  arracher  aux  évêques  ce 
qui  leur  avait  été  donné  volontairement.  Iis 
désiraient  plutôt  augmenter,  pour  le  salut  de 
l’empereur  cl  pour  leur  propre  salut,  les  biens 
de  l'Église , car  ils  savaient  bien  qu'ils  étaient 
consacrés  à Dieu  et  formaient  le  prix  de  rachat 


des  péchés , et  que  celui  qui  les  usurpe  com- 
met une  profanation  des  choses  saintes.  Ils  ne 
doutaient  pas  non  plus  que  les  profanations 
des  choses  saintes  et  les  hommes  frappés  d'ex- 
communication ne  fussent  pas  seulement  exclus 
de  la  communauté  des  fidèles,  mais  aussi  re- 
poussés du  royaume  de  Dieu.  El  pour  ôter  tout 
soupçon  aux  prêtres  et  aux  fidèles  du  Christ 
et  A la  sainte  Eglise  de  Dieu  , ils  juraient  de- 
vant Dieu  et  devant  ses  anges,  devant  l'empe- 
reur, devant  les  prêtres  et  devant  tout  le  peu- 
ple, qu’ils  ne  feraient  et  ne  souffriraient  pas 
d'actes  semblables  ; mais  qu'ils  étaient  résolus 
à les  empêcher  avec  le  secours  de  Dieu.  En 
conséquence,  l'empereur  était  prié  de  leur  ac- 
corder leur  demande,  s’ils  devaient  rester  ses 
fidèles.  « 

L'empereur  donna  pour  réponse  « qu'il  se- 
rait toujours  prêt  A accorder  tout  ce  qui  pour- 
rait contribuer  à l’avantage  de  la  sainte  Église 
de  Dieu,  des  prêtres,  de  tout  son  peuple  et  de 
ses  fidèles  ; que,  relativement  A l'objet  qu'ils 
lui  soumettaient , il  en  serait  délibéré  dans 
une  diète.  » Puis  il  demanda  l'avis  du  pape,  et 
comme  cet  avis  était  conforme  A scs  désirs, 
comme  en  même  temps  beaucoup  d’évêques  se 
déclarèrent  en  sa  faveur,  et  comme  les  anciens 
canons  même  de  l'Église  semblaient  conçus 
dans  ce  sens,  il  en  résulta,  avec  le  conseil  de 
tous  les  fidèles  de  l'empereur,  une  ordonnance 
conforme  dans  sa  généralité  aux  désirs  des  laï- 
ques : « Aucun  prêtre  ne  devait  marcher  con- 
tre l'ennemi , si  ce  n’est  deux  ou  trois  évêques 
choisis  par  leurs  collègues  pour  donner  la  bé- 
nédiction, prêcher,  absoudre  le  peuple  et  di- 
riger des  prêtres  choisis  pour  dire  la  messe  et 
soigner  les  Ames  ; mais  aucun  ne  devait  porter 
les  armes,  aller  au  combat  et  verser  le  sang  ; 
ils  ne  devaient  porter  avec  eux  que  des  reli- 
ques, administrer  les  choses  saintes  et  prier  de 
toutes  leurs  forces.  Les  autres  prêtres,  qui  res- 
taient chez  eux  et  prés  do  leurs  églises,  de- 
vaient bien  armer  ceux  do  leurs  hommes 
qui  étaient  obligés  au  service,  et  les  placer 
sous  la  conduite  immédiate  de  l’empereur  ou 
sous  celle  d'un  capitaine  auquel  Icmpereur 
confierait  celte  mission.  Eux-mêmes  devaient 
prier  pour  l'empereur  et  pour  toute  son  armée, 
afin  que  Dieu  leur  donnai  la  victoire.  » 

Tous  les  hommes  appelés  A l’armée,  qu’ils 
vinssent  des  possessions  ecclésiastiques  ou  des 
possessions  séculières  devaient,  d’après  l'or- 
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donnance  de  Karl , te  rassembler  au  jour  fixé 
dans  un  lieu  délcrminé.  Des  envoyés  exprès 
de  l'empereur  parcouraient  l’empire,  chacun 
dans  son  cercle,  pour  surveiller  l'armement, 
activer  le  départ  et  maintenir  tout  dans  l’ordre 
suivant  le  plan  et  le  but  de  la  guerre.  Tout 
individu  qui  venait  trop  tard  au  rendez-vous 
était  puni  d'une  peine  disciplinaire.  Tous 
étaient  passés  en  revue  à leur  arrivée  ; chacun 
devait  être  armé  au  moins  d'une  épée,  d’un 
bouclier  cl  d'une  lance.  A la  place  de  la  lance, 
il  pouvait  apporter  un  arc  avec  deux  cordes  et 
douze  (lèches.  Le  possesseur  de  douze  manscs 
devait  avoir  une  cuirasse-,  s'il  ne  la  portait 
pas  avec  lui,  il  perdait  tout  bénéfice;  le  casque 
pouvait  remplacer  la  cuirasse. 

Enfin,  chaque  guerrier,  selon  l'ancien  usage, 
devait  être  pourvu  de  vivres  pour  trois  mois,  A 
partir  de  la  marche  ou  frontière  ; mais  les  mar- 
ches furent  déterminées  de  nouveau.  Les  hom- 
mes établis  dans  les  demeures  principales  des 
l'ranks,  dans  les  pays  situés  entre  le  Ithin  et 
la  Loire,  obtinrent,  par  la  détermination  de 
ces  marches,  un  avantage  important.  En  effet, 
si  l'expédition  était  dirigée  contre  l'Espagne, 
la  Loire  était  la  marche  pour  tous  les  guerriers 
qui  demeuraient  au  nord  et  A l est  de  ce  fleuve. 
Les  Pyrénées  au  contraire  étaient  la  marche 
pour  les  guerriers  qui  demeuraient  au  sud  de 
la  Loire,  cl  par  conséquent  pour  les  guerriers 
d'Aquitaine  cl  de  l'ancienne  Colhic  ; mais  si 
l’expédition  était  dirigée  vers  l'est,  le  Rhin  était 
la  marche,  cl  pour  tous  ceux  qui  demeuraient 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  par  conséquent  pour 
tous  les  peuples  tcutsrlis  sans  excepter  les 
Saxons . l'Elbe  servait  de  frontière. 

Les  convois  nécessaires  pour  les  besoins  du 
roi,  des  évêques,  des  comtes,  des  abbés,  cl  de 
l’entourage  du  roi , suivaient  l'armée,  ainsi 
que  toutes  sortes  dapprovisionnemens,  et  de 
machines  et  d’inslrumens:  on  emportait  même 
des  projectiles,  cl  il  ne  manquait  jmss  d'hom- 
mes qui  savaient  s’en  servir.  Le  transport  de- 
vait s’exécuter  aux  dépens  des  propriétaires 
ronciers.  Chaque  comte  devait,  dans  l'étendue 
de  sa  juridiction , veiller  A ce  que  les  routes  cl 
les  ponts  fussent  en  bon  étal,  et,  pour  ce  tra- 
vail, il  mettait  les  paysans  en  réquisition.  Les 
troupes  étaient  logées  chez  les  habitons  quand 
cela  était  possible.  Le  comte  devait  avoir  A sa 
disposition , dans  les  pays  qui  lui  étaient  sou- 
mis, les  deux  tiers  de  toute  l'herbe  et  de  tout  le 


foin  pour  la  nourriture  des  chevaux  et  des  au- 
tres animaux  que  l'armée  menait  avec  elle.  Du 
reste,  on  maintenait  dans  l’année  une  disci- 
pline sévère  : tout  délit  était  puni  ; des  peines 
rigoureuses  étaient  particulièrement  établies 
contre  l’ivrognerie  qui  d’habitude  entraîne  le 
désordre  cl  des  actes  de  violence.  Tout  homme 
qui  se  refusait  A assister  son  compagnon  con- 
tre l’ennemi  commun  était  puni  de  la  perle  de 
tout  bénéfice,  et  celui  qui  s’éloignait  sans  per- 
mission de  l’armée  ou  qui  se  rendait  coupable 
du  crime  que  les  Franks,  selon  l'expression  de 
Karl,  appelaient  en  langue  tcutscho  héris- 
liess  (5),  devait  être  mis  A mort. 

Voilà  en  somme  les  dispositions  légales  que 
Karl-le-Grand  avait  prises  par  rapport  A l’or- 
ganisation militaire  et  au  service  do  l’armée; 
les  comtes  devaient  veiller  aux  détails  de  l’exé- 
cution. Lorsqu'on  examine  ces  réglemcnselque 
l'on  rèllèchitqucla  vio  devait  être  améliorée  par 
de  telles  lois,  on  éprouve  malgré  soi  un  senti- 
ment d'horreur  A l'idée  des  relations  sociales 
qu'elles  devaient  contribuer  A changer  : ce  senti- 
ment est  inspiré  aussi  par  l'état  de  choses  qu'el- 
les devaient  amener,  si  elles  étaient  sévèrement 
maintenues.  Les  grands  seigneurs  de  l'empire, 
les  officiers  et  les  vassaux  royaux  pouvaient  être 
arrêtés  par  ces  lois  dans  leur  tendance  A oppri- 
mer les  pauvres;  mais  ces  obstacles  tournaient- 
ils  A l'avantage  des  classes  les  plus  pauvres 
de  la  société,  des  hommes  libres  de  l'ordre  in- 
férieur, des  lites,  des  colons  et  des  arrière- 
vassaux  ? Karl  peut  avoir  eu  de  bonnes  inlen  - 
lions  ; mais  les  petits  possesseurs  de  bénéfices 
ou  d'alleux  devaient  être  détruits  par  de  telles 
lois  et  devenir  serfs  mendions  ou  voleurs  de 
grand  chemin.  Il  était  impossible  qu'ils  pus- 
sent entrer  chaque  année  en  campagne,  ce  que 
devait  exiger  presque  toujours  la  position  de 
l'empire;  il  était  impossible  même  qu'ils  pus- 
sent contribuer  annuellement  A l'armement 
d'un  homme  aussi  pauvre  qu’eux-mêmes.  La 
petite  étendue  de  leurs  terres , qui  leur  assu- 
raient seules  les  moyens  de  suffire  A leurs  be- 
soins , ne  leur  permettait  pas  de  s'absenter  ; 
clic  ne  leur  fournissait  pas  non  plus  des  béné- 
fices assez  grands  pour  qu'ils  pussent,  après 
avoir  satisfait  A leurs  besoins,  suffire  à du  si 
grands  frais.  D'autre  part,  s'ils  étaient  assez 
audacieux  pour  ne  pas  exécuter  l’ordre  d’entrer 
en  campagne  cl  pour  rester  chez  eux,  ou  s’ils 
osaieut  plus  encore,  s’ils  quittaient  l'armée 
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pour  retourner  cher  eux , ilt  perdaient  leur» 
propriétés,  et  si  leur  fortune  n'élnil  pas  sufll- 
•anle,  ili  étaient  réduits  à l'esclavage  ou  mis  é 
mort;  ils  étaient  lancés  dans  un  labyrinthe  qui 
ne  leur  offrait  d'autre  issue  quo  l'abîme  de  la 
destruction. 

Mais  comment  aurait-on  pu  maintenir  sé- 
vèrement ces  lois,  si  môme  sous  les  yeux  d’un 
prince  tel  quo  Karl-le-Orand  , on  dût  rencon- 
trer des  abus  et  des  malheurs  assez  grands 
pour  qu'elles  no  pussent  pas  y remédier?  Com- 
ment les  princes  qui  vinrent  après  lui,  et  qui 
n’nvaicnt  ni  son  génie  ni  la  force  que  lui  don- 
naient ses  hauts  faits,  auraient-ils  été  en  état 
de  donner  quelque  valeur  è ces  lois  contre  la 
puissance  du  système  féodal , qui  par  sa  nature 
était  ennemi  de  toute  liberté,  qui  ne  voulait 
que  dominer,  et  qui,  ayant  scs  racines  dans 
l'asservissement,  ne  pouvait  avoir  que  l’asser- 
vissement en  vue?  Le  clergé,  malgré  le  zèle  de 
quelques  pieux  évêques,  était  opposé  â ces 
lois,  parce  qu’il  voyait  dans  la  défense  qu'on  lui 
faisait  de  porter  les  armes,  non  une  faveur,  mais 
un  moyen  de  lo  dépouiller  et  de  l'opprimer, 
cl  parce  qu'il  ne  croyait  pas  les  avoués  des 
églises  assez  forts  pour  éloigner  le  danger.  Les 
officiers  laïques  de  l'empire  cl  les  grands  vas- 
saux ne  voulaient  également  pas  ces  lois,  parce 
qu'elles  les  contrariaient  dans  les  efforts  qu'ils 
faisaient  pour  agrandir  leurs  propriétés  et  leur 
puissance.  Sous  l'intluencc  d'un  empereur  re- 
douté, ils  n'avaient  sans  doute  donné  leur  as- 
sentiment à ces  dispositions  que  dans  la  con- 
fiance qu'il  leur  serait  facile  de  suivre  leur 
carrièro  en  dépit  de  l’empereur  et  des  lois. 
Quant  À ceux  qui,  dans  l'opinion  de  Karl,  de- 
vaient être  protégés  par  ces  lois,  aucun  ne 
pouvait  désirer  qu'elles  fussent  maintenues, 
parce  que  toute  la  masse  des  hommes  libres  de 
l’ordre  inférieur,  des  liles  et  des  arrière-vas- 
saux, n'avait  en  perspective  qu’une  ruine  cer- 
taine. Ces  lois  devaient  donc  introduire  dans 
la  vie  de  nouveaux  èlémens  de  confusion  ; elles 
devaient  soulever  des  passions  nouvelles  cl 
ouvrir  le  chemin  h de  nouveaux  méfaits,  h de 
nouvelles  perfidies  ; mois  elles  devaient  aussi 
assurer  à ceux  qui  avaient  le  pouvoir  en  main 
les  moyens  d’alloindre  le  but  que  se  proposait 
leur  égoïsme  -,  elles  ne  pouvaient  enfin  qu'être 
un  avantage  pour  les  grands. 


CHAPITRE  VIII. 

CONSTITUTION  DP.  L’EMPIRE. 

Lcsagrandissemens  de  l'empire,  sous  Karl-lc- 
Grand,  durent  exercer  une  forte  influence  sur 
les  relations  du  droit  public.  L’état  social  qui 
s’était  formé  lorsque  l’empire  avait  encore 
pour  limites  le  Rhin  et  la  Loire  pouvait  sa 
maintenir  tant  qu'on  n'y  avait  ajouté  que  quel- 
ques provinces  ; mais  il  était  impossible  qu'il 
durât  avec  les  grandes  conquêtes  de  Karl. 
L’Italie  et  l’Aquitaine  avec  les  marches  d'Es- 
pagne furent  sans  doute  considérées  comme 
des  royaumes  particuliers,  bien  quo  dépen- 
dons', mais  tous  les  peuples  teutschs  furent 
incorporés  â l’empire,  cl  les  caractères  natio- 
naux, qui  s'étaient  maintenus  chez  ces  peuples 
depuis  les  temps  anciens,  ne  furent  pas  anéan- 
tis par  leur  soumission  et  durent  do  toute  né- 
cessité exercer  une  grande  réaction. 

Le  perfectionnement  des  relations  ecclésias- 
tiques dut  nécessairement  entraîner  plus  d’un 
changement  dans  le  droit  publie.  Sans  douta 
Karl  ne  se  considérait  pas  seulement  eommo 
le  défenseur  cl  l’avoué  chargé  de  protéger  l’É- 
glise universelle,  mais  en  même  temps  comme 
le  chef  suprême  des  églises  de  son  empire. 
Sans  doute,  de  même  que  les  rois  et  les  prin- 
ces qui  l evaient  précédé , il  considéra  les 
biens  ecclésiastiques  renfermés  dans  ses  États 
comme  des  propriétés  de  l’empire  ou  comme 
lo  bien  commun  des  Franks  qui,  comme  tou- 
tes les  autres  terres,  était  devenu  la  propriété 
des  Franks  par  la  conquête,  et  n’avait  été  cédé 
aux  églises  qu’en  vue  du  salut  éternel.  Il  ne 
pouvait  donc  voir  dans  les  ecclésiastiques,  en 
tant  que  détenteurs  de  ce  bien,  que  des  indi- 
vidus soumis  é sa  suzeraineté,  et  tout  aussi 
dépendans  de  sa  volonté  et  do  ses  ordres  quo 
les  vassaux  laïques  de  l’empire.  II  ne  tint  pas 
même  compte  de  l’amitié,  et  Alcuin,  son  favori, 
éprouva  comme  abbé  deToursta  sévérité  de  son 
mécontentement,  dans  une  circonstance  où  il 
avoit  abusé,  par  un  sentiment  de  compassion  et 
d’humanité,  dudroitdc  l’église  de  Saint-Martin, 
pourdonner  asile  é un  criminel  (1).  Il  se  réserva 
la  nomination  ou  du  moins  la  confirmation  des 
évêques,  et  les  évêques  nommés  par  lui  ne 
pouvaient  ni  délibérer  ni  prendre  de  résolution 
sans  sa  permission.  Il  croyait  même  avoir  lo 
droit  d'exercer  une  surveillance  suprême  sur 
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toules  le*  doctrines  de  le  foi  et  de  veiller  à la 
pureté  de  celle-ci.  Mai»  d'autre  port  Karl,  soit 
que  l'homme  qui  croit  dût  en  sa  personne  être 
réconcilié  avec  le  chef  suprême  do  l'empire,  soit 
qu'il  ne  pût  résister  au  développement  rapide 
de  l'Eglise,  soit  cnlin  qu'il  réfléchit  à la  posi- 
tion de  son  tréne  et  é la  nouveauté  de  sa  race, 
permit  à l'Église  de  suivre  sa  propre  route. 
Toutes  les  églises  avaient  auparavant  déjà 
trouvé  leur  unité  dans  le  pape;  les  églises  du 
l’empire  des  Frank»  étaient  de»  membre»  de 
l'ÉgLse  universelle  et  soumises  au  pape.  Les 
idées  qu'on  se  Taisait  des  relations  de  la  puis- 
sance papale  avec  la  puissance  royale,  par  rap- 
port aux  églises,  pouvaient  Cire  obscures  et 
confuses;  mais  les  généralités  l’emportaient 
nécessairement  sur  les  particularités.  Karl  se 
rendit  donc  plus  d'une  Fois  aux  conseils  ou  aux 
sommations  du  pape;  il  s’etTorça  de  combler 
les  vœux  de  celui-ci  et  n’osa  pas  décider 
contre  lui , et  la  position  toute  particulière  où 
sa  maison  se  trouvait  à l'égard  du  siège  apos- 
tolique l'empêcha  sans  doute  aussi  de  Taire 
bien  des  choses.  L'hérédité  de  la  dignité  royale 
dépendait  du  pape;  c’était  par  les  mains  du 
pape  que  la  couronne  impériale  avait  été  pla- 
cée sur  la  tête  de  Karl.  Celui-ci  cherchait  donc 
à gagner  le  pape  à son  opinion  lorsqu'elle  dif- 
férait de  la  sienne  ; mais  s’il  no  pouvait  y par- 
venir, il  aimait  mieux  laisser  tomber  l'alfairc 
que  s’aventurer  dans  une  discussion  avec  le 
saint-père.  En  même  temps,  la  dernière  main 
fut  mise  à la  hiérarchie;  l’ordre  le  plus  sévère 
semblait  nécessaire  dans  l’Eglise  si  la  religion 
chrétienne  devait  acquérir  sur  In  monde  toute 
l’inllucncc  que  méritaient  ses  vérités  divines  et 
dont  avait  besoin  une  vie  aussi  confuse.  Les 
principes  de  l'Eglise  primitive  furent  propagé» 
de  plus  en  plus,  soit  isolément,  soit  par  des 
collections  antérieures  ou  postérieures.  De  nou- 
veaux synodes  produisirent  des  principes  nou- 
veaux; tous  étaient  calculés  sur  l'unité  inté- 
rieure de  l’Église  ou  interprétés  dans  son  sens. 
Chaque  ecclésiastique  s'affermit  de  plus  en  plus 
dans  sa  position  ; ses  droits  furent  précisés,  cl 
ses  obligations  déterminées;  le»  cercles  de 
l’obéissance  cl  dn  commandement  furent  (ra- 
cés avec  une  rigueur  toujours  croissante.  La 
multiplicité  des  couvons,  le  perfectionnement 
de  la  vie  monastique,  la  discipline  sévère  qui 
était  imposée  à celle-ci , cl  l’apparence  de  sain- 
teté qu'elle  répandait,  contribuaient  à former 
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la  hiérarchie  ; car  lu  vio  canonique  des  couvcns 
fut  considérée  comme  salutaire  même  par  les 
prêtres  séculiers,  là  où  cllo  ne  leur  était  pas 
imposée.  Or,  le  clergé  avait  déjà  gagné  le  droit 
de  paraître  comme  ordre  de  l'Etal.  Scs  riches- 
ses devenaient  toujours  plus  grandes;  elles 
s'augmentaient  par  la  libéralité  du  roi , qui 
calculait  fort  bien  et  par  la  piété  des  laïques  ; 
elles  s’augmentèrent  aussi  par  la  nécessité  du 
temps,  par  l'oppression  de  l'hériban  et  par  les 
moyens  bons  et  mauvais  employés  par  les  ec- 
clésiastiques eux-mêmes.  En  ouvrant  à l’Église 
le  pays  des  Saxons , on  lui  assura  un  champ 
nouveau  ; le  clergé  s’accrut  en  nombre  et  par 
là  même  en  force.  La  lutte  continuelle  contre 
l’élément  païen  accrut  la  considération  des 
saints  missionnaires;  ils  pouvaient  se  permet- 
tre chez  ces  peuples  opiniâtres  bien  des  choses 
qui  n'auraient  pas  été  permises  dans  d'autres 
pays  de  l’empire  , cl  ils  pouvaient  compter  sur 
l'indulgence,  sur  l'appui,  sur  toute  espèce  de 
faveur  du  roi  et  des  laïques  ; mais  ce  qu'ils  ga- 
gnaient sur  un  point  pouvait  servir  d’exemple 
sur  un  autre  ; en  même  temps  les  possessions 
de  l'Église  reçurent  de  nouveaux  accroissc- 
inens,  et  beaucoup  d'occasions  s'offrirent  de 
l’augmenter  encore.  Au  milieu  de  tout  cela  les 
ecclésiastiques  vivaient  entre  eux  selon  leur 
propre  droit.  Ils  formèrent  sans  doute  en  si- 
lence, et  sans  exciter  l'attention,  leurs  relations 
intérieures  cl  changèrent  ainsi  leur  position  à 
l’égard  de  l’empiro. 

En  lin,  la  nouvelle  organisation  que  Karl 
donna  à l'état  militaire,  la  soumission  do  tous 
les  hommes  libres  de  l'empire  à l'hériban  eu- 
rent sans  doute  une  grande  intlucncc  sur  les 
relations  du  droit  public.  Au  fond  , toute  li- 
berté porc  fut  enlevée  par  celte  obligation  du 
service  militaire;  elle  lie  put  plus  exister 
comme  elle  avait  existé  chez  les  anciens  Ger- 
mains. Los  hommes  libres  furent  mis  sur  la 
même  ligno  que  les  vassaux,  et  le  vain  jeu 
qu'on  fit  du  mot  ne  s’accorda  jamais  avec  la 
réalité.  La  situation  devint  d'autant  pire  que 
les  anciens  hommes  libres  n’avaient  qu’à  so 
soumettre  au  fardeau  imposé  aux  vassaux  snns 
participer  à leurs  avantages.  Mais  lu  bien  perdu 
ne  fut  pas  oublié;  les  passions  se  réveillèrent. 
Etiez  les  peuples  qui  avaient  succombé  sous  la 
force  des  arme»,  par  exemple  chez  les  Thurin- 
gicns , les  Saxons  cl  les  Frisons , il  serait  pos- 
sible du  justifier  celle  organisation  ; iis  subis- 
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saienl  le  sort  ordinaire  des  vaincus.  Niais  il  en 
était  autrement  chez  les  peuples  qui  s étaient 
réunis  en  vertu  de  traités  à l’empire  des  I'ranks, 
tels  que  les  Bavarois  et  les  Souabcs.  On  leur 
avait  perfidement  enlevé  leur  ancien  honneur, 
et  s'ils  trouvaient  peut-être  dans  la  grandeur 
et  la  gloire  de  l'empire  une  excuse  à cette 
mesure;  ils  n'y  trouvaient,  certes,  pas  un  dé- 
dommagement de  la  perle  qu’ils  Faisaient , 
puisque  celte  gloire  elle-même  ne  s'étendit 
que  sur  le  nom  des  Franks.  Les  cantons  situés 
Io  long  du  bas  Rhin,  qui  avaient  vu  la  naissance 
et  le  développement  du  nom  Frank , qui  avaient 
été  la  demeure  des  ancêtres  des  Franks,  qui, 
trois  siècles  auparavant,  avaient  Fondé  l'empire 
dans  la  Gaule,  pouvaient-ils  avoiroublié  qu’ils 
descendaient  des  mêmes  aïeux  que  les  conqué- 
rons auxquels  ilsdcvaicnl  désormais  obéir  ? Cela 
devait  être;  les  efforts  de  Karl  donnèrent  lieu  à 
des  efforts  contraires.  Tant  qu'il  vècutct  agit  par 
lui-même,  on  put  lécher  partout  de  conserver 
une  obéissance  apparente  A ces  lois;  mais  cer- 
tainement on  chercha  4 les  éluder  le  plus  pos- 
sible, et  de  mémo  que  dans  la  suite  quelques 
grands  propriétaires  territoriaux  surent  so 
soustraire  au  Fardeau  qu’il  avait  Fait  peser  sur 
tous,  de  même  que  quelques  hommes  libres  de 
l'ordre  inférieur,  qui  vivaient  au  loin  , et  que 
celle  raison,  ainsi  que  la  nature  de  leur  pays, 
mettait  4 l'abri  du  châtiment  et  de  la  vengean- 
ce , surent  arriver  de  nouveau  & une  véritable 
propriété,  tandis  que  d'autres  hommes  libres, 
placés  dans  des  circonstances  moins  Favorables, 
restèrent  sous  le  joug  du  service  militaire;  de 
même  , dès  le  principe,  on  avait  assurément 
cherché , tantôt  d une  manière,  tantôt  d'une 
autre,  à sauver  ou  è attirer  à soi  quelques  dé- 
bris de  l'ancienne  liberté  et  à séparer  ainsi  la 
vie  réelle  du  droit  officiel. 

On  peut  donc  admettre  que,  dès  le  temps  de 
Karl-lc-Grand , les  relations  officielles  dans 
l'empire  des  Franks  étaient  devenues  si  singuliè- 
rement compliquées  qu'il  est  impossible  de  les 
embrasser  dans  leur  ensemble  et  de  dire  com- 
bien il  y eut  de  classes  d'hommes,  et  comment 
les  droits  et  les  devoirs  étaient  distribués.  Les 
serfs  et  les  esclaves  restaient  dans  leur  an- 
cienne condition  , et  par  14,  il  y cul  aussi  des 
affranchis  qui  s'efforçaient  d'acquérir  une  po- 
sition assurée,  tantèl  dans  l'Eglise,  tantôt  dans 
la  vie  civile,  Parmi  ceux  qui  Furent  considérés 
comme  libres , il  y avait  des  hommes  qui  vi- 


vaient sur  leurs  terres  cl  sur  leurs  propriétés 
héréditaires,  entourés  de  leurs  manans  , selon 
l’usage  de  leurs  pères,  mais  obligés , contrai- 
rement 4 ces  mêmes  usages,  4 se  rendre  4 l'ar- 
mée avec  leurs  manans.  Il  y eut  des  hommes 
libres  de  l'ordre  inférieur  soumis  également  4 
celte  obligation,  et  qui,  dans  aucun  moment,  ne 
se  virent  assurés  de  leur  ancienne  liberté  ; il  y 
eut  des  vassaux  royaux  et  des  arrière-vassaux 
qui  passaient  tous  pour  libres  ; il  y eut  donc 
des  hommes  libres  sur  les  terres  des  ecclésias- 
tiques et  sur  celles  des  laïques  ; il  y eut  des 
hommes  libres  qui  possédaient  en  même  temps 
des  alleux  cl  des  bénéfices,  qui  par  conséquent 
conservaient  l'apparence  d une  véritable  li- 
berté cl  qui  cependant  étaient  ou  vassaux 
royaux  ou  arrière-vassaux  ; il  y cul  aussi  des 
vassaux  royaux  qui  furent  arrière-vassaux, 
soit  de  l'Eglise,  soit  d'un  grand  vassal  laïque  ; 
il  y eut  enfin  des  colons  et  des  lites,  et  tous  ces 
hommes  avaient  des  droits  ou  des  obligations 
diverses  les  uns  envers  les  autres  ; ils  étaient 
tous  également  tenus  par  la  puissance  de  l'bé- 
riban  dans  la  dépendance  de  l'empire. 

A tout  cela  se  joignaient  encore  les  villes 
avec  leur  organisation  particulière.  Il  y avait, 
il  est  vrai,  dans  l’intérieur  du  Tcutschland  , 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  et  sur  la  gauche 
du  Danube,  des  villes  qui  commençaient  à 
peine  de  naître;  mais  sur  l'autre  rive  des 
deux  fleuves  des  villes  construites  du  temps 
des  Romains  continuaient  4 subsister  dans  leur 
ancien  éclat.  Toutefois,  on  ne  parle  pas  de  la 
position  politique  de  celles-ci.  Sans  doute  elles 
avaient  été  inféodées  comme  bénéfices  4 des 
évêques  ou  4 de  grands  officiers  laïques , ou 
bien  elles  formaient  des  parties  intégrante#  du 
fisc  royal.  Leurs  habitons  , continuant  4 vivre 
entre  eux  selon  le  droit  romain , restaient  tou- 
jours sur  la  même  ligne  que  les  lites,  cl  étaient 
considérés  et  traités  comme  arrière-vassaux; 
en  tout  cas  ils  contribuèrent  aussi  4 augmen- 
ta confusion  de  l'état  de  choses. 

Cependant  la  constitution  de  cet  empire, 
sous  Karl-Ie-Grand,  semble,  dans  son  essence 
cl  sa  généralité,  dévier  4 peine  de  la  constitu- 
tion que  cet  empire  avait  reçue  précédem- 
ment. 

L'empire  était  considéré  comme  hérédi- 
taire, bien  que  l'hérédité  dans  la  maison  des 
Karolingiens  reposé!  sur  une  base  différente 
de  celle  sur  laquelle  clic  avait  reposé  dans  la 


Digitize 


LIV.  X), 

maison  des  Mérovingiens.  Le  roi  était  le  chef 
de  la  communauté  dominante  des  conquérans, 
jadis  leutes,  maintenant  vassaux  ; il  était  le 
maître  des  autres  hommes.  Malgré  la  majesté 
que  semblait  lui  imprimer  le  titre  impérial , le 
roi  et  empereur  avait  besoin  , pour  tous  ses 
projets,  pour  toutes  ses  volontés,  pour  tous  ses 
efforts,  de  l'assentiment  de  cette  communauté 
qui,  depuis  le  temps  de  saint  Boniface,  se 
composait  sans  doute  do  deux  ordres,  du  cler- 
gé et  des  laïques.  Le  langage  de  cette  époque 
nous  induit  souvent  en  erreur,  et  l'insuffisance 
de  l'expression  latine  nous  trompe  facilement. 
De  même  que  les  limites  de  l'empire  changè- 
rent et  s'agrandirent  constamment , de  même 
les  détails  de  l’intérieur  prenaient  d année  en 
année  une  forme  différente;  mais  le  langage 
resta  le  même.  Karl  s’exprime  de  temps  en 
temps  en  maître  qui  ordonne,  quelquefois 
comme  un  prince  librement  élu  et  qui  prie  scs 
subordonnés  d'obéir  A la  puissance  dont  il  est 
le  dépositaire.  Mais  ses  fidèles  parlent  tantôt 
comme  des  sujets,  tantôt  exposent  leurs  récla- 
mations comme  des  seigneurs  libres. 

Dans  l'automne  de  chaque  année,  Karl  réu- 
nissait autour  de  lui  les  vassaux  et  les  officiel» 
en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance,  les  mem- 
bres ecclésiastiques  cl  laïques  de  son  conseil, 
les  gouverneurs  des  provinces.  On  prenait 
pour  prétexte  que  les  hommes  convoqués  de- 
vaient présenter  au  roi  les  dons  annuels  qu’ils 
avaient  à lui  remettre  par  droit  ou  par  usage  ; 
mais  Karl  se  faisait  rendre,  par  les  person- 
nages assemblés , un  compte  exact  de  l'état 
de  l'empire , dans  l'ensemble  comme  dans 
les  détails , des  relations  extérieures  et  inté- 
rieures ; il  écoutait  leurs  avis  sur  les  besoins 
de  l'Etal;  ensuito  il  délibérait  avec  l'assem- 
blée sur  ce  qu'il  fallait  faire  dans  ces  rela- 
tions cl  en  présence  de  ces  besoins  ; sur  les 
moyens  par  lesquels  on  pourrait  arriver  à faire 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  sûreté , la 
paix  et  la  gloire.  Les  résolutions  qu'on  prenait 
étaient  tenues  secrètes.  Dans  le  cours  de  l’hi- 
ver, on  agissait  plus  activement  en  silence; 
chacun  de  ceux  qui  avaient  eu  l'honneur  d'être 
invités  à cette  assemblée  devait,  dans  sa  con- 
trée et  dans  ses  relations , préparer  les  esprits 
à ce  qu’on  avait  reconnu  comme  nécessaire  ou 
A ce  qu'on  avait  cru  convenable;  il  devait  les 
tranquilliser  ou  les  enflammer , selon  les  cir- 
constances. Les  objets  moins  importons,  qui  ne 
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concernaient  pas  l'empire , mais  seulement  la 
maison  royale,  les  vassaux  et  les  fidèles,  étaient 
discutés  afin  qu'on  n'en  fit  pas  un  objet  de  dis- 
cussions publiques;  des  querelles  étaient  apai- 
sées, des  dissensions  terminées,  des  discordes 
éloignées  , des  ennemis  réconciliés.  Certaine- 
ment ces  assemblées  n'étaient  pas  une  institu- 
tion nouvelle  introduite  pour  la  première  fois 
par  Karl;  l’étendue  toujours  croissante  de 
l'empire  ne  la  rendait  pas  moins  nécessaire  que 
la  faiblesse  du  lien  qui  unissait  entre  elles  les 
diverses  parties  et  la  position  des  differentes 
classes  d'hommes  dans  ces  parties,  entre  elles- 
mêmes  cl  par  rapport  à tous.  Karl-lc-Grand, 
cependant,  peut  l'avoir  perfectionnée,  en  con- 
voquant ces  assemblées  d'une  manière  régu- 
lière à un  temps  déterminé,  tandis  que  précé- 
demment peut-être  elles  n'étaient  convoquées 
que  lorsqu'il  se  présentait  une  circonstance 
grande  et  importante.  Vraisemblablement  les 
grandes  fêtes  des  églises  chrétiennes,  auxquel- 
les les  hommes  les  plus  influons  de  l'empire 
avaient  coutume  de  sc  rendre  à la  résidence 
du  roi,  étaient  mises  à profil  pour  ces  délibé- 
rations; cl  en  effet,  Karl-le-Grand  en  profila 
constamment  de  celle  manière. 

Mais  au  printemps  une  assemblée  générale 
était  convoquée.  L'ancien  champ  de  mai  en 
avait  sans  doute  donné  l'occasion  et  sembla 
continuer  à vivre  en  elle.  Mais  alors  celte  as- 
semblée était  devenue  tout  autre  chose.  Le 
champ  de  mai  avait,  dans  l'origine,  une  dou- 
ble destination  : il  était  la  revue  générale  do 
l'armée  et  en  même  temps  la  diète  de  l’empire. 
Toute  in  communauté  des  conquérans  sc  ras- 
semblait, se  montrait  fidèle  à scs  obligations , 
prêle  au  combat  cl  armée  pour  le  soutenir,  cl 
en  même  temps  elle  délibérait  sur  scs  relations 
et  prenait  en  conséquence  des  résolutions  qui 
devaient  être  maintenues  comme  lois.  Tout 
membre  de  cette  communauté  avait  sa  voix 
égale  aux  autres,  et  l'ensemble,  dont  le  nombre 
pouvait  être  facilement  constaté,  donnait  le 
vote  décisif.  Mais  l'étendue  toujours  croissante 
de  l’empire  rendit  peu  A peu  une  telle  réunion 
impossible  cl  les  différences  qui  existaient  en- 
tre les  sujets  de  l'empire  la  rendirent  peu  pru- 
dente. Aussi  la  diète  fut  entièrement  sèparéo 
de  la  revue  de  l'armée  ; on  ne  sait  pas  A quelle 
époque.  Et  bien  qu'en  temps  de  paix  la  diète 
pût  avoir  lieu  simultanément  avec  la  revue  de 
l'armée,  la  diète  cependant  n'avait  de  commun 
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avec  la  revue  que  lo  lieu  cl  le  temps.  Sou»  la  ; 
règne  de  Knrl-lc-Grand , comme  preaque  cha- 
que année,  on  entreprit  une  nouvelle  expédi- 
tion; la  rovue  avait  habituellement  lieu  avant 
l'ouverture  do  la  campagne , dam  le  lieu  in- 
diqué comme  rendez-vous  général  de  l'armée. 

Il  est  diOlcile  de  dire  quels  hommes  devaient 
se  rendre  4 la  diète  et  étaient  autorisés  A y pa- 
raître, car  les  expressions  des  lois  et  des  écri- 
vains sont  vagues.  Le  mot  de  peuple  a eu  4 
didérontea  époques  et  en  différentes  occasions 
une  signification  différente  ; il  est  tout  aussi 
vague  que  le  mot  lous,  dont  il  est  également 
fait  usage  en  parlant  des  individus  réunis.  Tous 
ceux  qui  se  réunissaient  en  réalité , délibé- 
raient avec  le  roi  sur  les  affaires  publiques  et 
en  décidaient  avec  lui,  étaient  précisément 
le  peuple  ; mais  la  question  de  savoir  de  quels 
hommes  ca  peuple  était  composé  reste  sans 
réponse. 

Si  l'on  se  rappelle  l'origine  de  l’empire , son 
organisation  primitive  cl  son  accroissement 
successif , on  peut  admettre  que  la  commu- 
nauté des  conquérons  formait  la  diète  4 celle 
époque  comme  précédemment  ; mais  4 celle 
communauté  des  eonquérans  appartenaient, 
outre  les  princes  de  l'Église,  évéques  et  abbés, 
tous  los  véritables  I'ranks  aussi  Lien  que  lous 
les  membres  d’autres  peuples  réunis  aux 
I'ranks,  qui  avaient  obtenu  par  leur  réunion 
des  droits  égaux , et  accepté  des  obligations 
égales.  Ainsi  l’on  y voyait  les  anciens  leulcs  et 
fidèles  du  roi,  lous  les  vassaux  immédiats  ou 
royaux  de  t'empire,  aussi  bien  que  lous  les  of- 
ficiers publics,  qu'ils  appartinssent  au  conseil 
du  roi  ou  qu'ils  fussent  chargés  de  l'adminis- 
tration des  cantons.  Quant  aux  anciens  hom- 
mes libres  du  Teutschtand  , qui  conservaient 
leurs  propriétés  pures  et  qui  ne  voulaient  pas 
les  confondre  avec  la  grande  propriété  com- 
mune des  eonquérans  pour  les  recevoir  ensuite 
4 titre  de  bénéfices  ou  de  fiefs , quelques-uns 
d'entre  eux,  puisque  désormais  ils  étaient  aussi 
forcés  4 se  soumettre  au  service  militaire , et 
que  peut-être  ils  conduisaient  4 la  guerre  un 
nombre  considérable  de  manans,  furent  peut- 
être  également  convoqués,  selon  le  bon  vouloir 
du  roi,  lorsqu’on  voulait  les  gagner  et  que  l’on 
comptait  sur  leur  influence  auprès  de  leur 
peuple.  Mais  ils  n'avaient  pas  assurément  le 
droit  de  paraître  et  de  prendre  part  aux  discus- 
sions, cl  probablement  il  n'était  nullement 


I question  des  petits  itosscsscurs  d'alleux,  bien 
que  le  poids  de  l'hériban  pesAlsureux  et  qu’ils 
fussent  forcés  4 sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie 
pour  l'empire. 

Dans  le  fait,  Hincmar  ne  cite  nommément 
que  les  éréquet  , les  abbés  el  les  ecclésiastiques 
les  plus  illustres  de  celte  espèce,  puis  les  comtes 
et  les  princes  de  cette  espèce.  Les  hommes  les 
plus  considérés,  les  plus  èminens,  les  seniores 
et  les  sénateurs  de  l'empire  sont  seuls  nommés 
comme  exprimant  leur  opinion  et  donnant  leur 
suffrage.  A côté  d’eux,  on  voit  sans  doute  figu- 
rer encore  une  grande  mullilude  d’hommes 
d’un  rang  inférieur  et  de  juniores  (ï)  ; mais 
cette  multitude  n’était  pas  réellement  appelée 
4 la  diélc;  elle  n’avait  aucun  droit  d’y  venir 
pour  son  propre  compte  et  pour  ses  propres 
affaires  ; mais  elle  s'y  montrait  soit  comme  es- 
corte des  comtes  et  des  seniores  pour  augmen- 
ter l’éclat  qui  entourait  ceux-ci , soit  par  cu- 
riosité pour  voir  le  grand  roi  en  communica- 
tion avec  ses  fldèles  et  pour  assister  en  même 
temps  4 la  solennité  qui  devait  nécessairement 
avoir  lieu  en  cette  occasion.  La  présence  de  celle 
foule  n'est  donc  pas  d’une  grande  importance, 
puisque  en  tout  cas  il  est  hors  do  duute  que 
lous  ces  hommes  étaient  exclus  des  discussions, 
cl  que  peut-être  les  décisions  seules  étaient 
portées  4 leur  connaissance.  Cependant  leur 
présence  n’était  pas  absolument  sons  utilité  ; 
l’empereur  ne  manquait  pas  de  se  montrer  au 
milieu  d’eux,  de  les  saluer,  de  leur  adresser  la 
parole,  de  les  questionner,  de  converser  avec 
eux,  et  de  chercher  par  tous  les  moyens  4 s'as- 
surer leur  faveur  et  leur  attachement. 

L’assemblée  de  la  véritable  diète  avait  lieu 
en  plein  air  lorsque  le  temps  était  beau , 4 
couvert  lorsque  lo  temps  était  mouvais.  Les 
ecclésiastiques  avaient  des  places  réservées, 
ainsi  que  les  laïques,  en  sorte  que  les  deux  or- 
dres de  l’empire  étaient  expressément  distin- 
gués l’un  de  l'autre.  Les  premiers  délibéraient 
sur  les  affaires  ecclésiastiques,  les  seconds  sur 
les  affaires  temporelles;  ce  qui  avait  été  décidé 
dans  l’assemblée  de  l’un  des  ordres  était  porté  4 
l’assemblée  de  l’autre  pour  y être  approuvé. 
Lorsqu'il  s’agissait  d’affaires  4 la  fois  civiles  et 
religieuses,  les  deux  chambres  se  réunissaient 
dans  un  local  commun  (3). 

Leroi  faisait  des  propositions;  probablement 
elles  concernaient  des  objets  sur  lesquels  il 
s’était  dèjA  entendu  avec  ses  conseillers  intimes 
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dans  l'assemblée  d’automne;  ceux-ci  diri- 
geaient la  discussion.  Il  y avait  de*  examens 
de  diverses  sortes,  des  questions  et  des  répon- 
ses, des  discours  et  des  réfutations.  Souvent  les 
choses  se  passaient  à l'amiable;  de  temps  4 
autre  il  s'élevait  des  contestations.  Habituelle- 
ment le  mi  n'assistait  pas  aux  séances,  mais  il 
y paraissait  lorsqu'il  le  jugeait  convenable  et 
lorsque  l'assemblée  désirait  sa  présence  ; le 
résultat  de  la  délibération  lui  était  soumis  par 
scs  conseillers  : alors  sa  sagesse  décidait.  Les 
résolutions  confirmées  par  lui  s’appelaient  ca- 
pitulaires et  avaient  force  de  loi.  Ce  qu'il  avait 
approuvé  était  considéré  comme  l’ordre  de 
l'année  courante  et  devait  être  mis  en  prati- 
que; on  no  s’en  écartait  que  dans  la  grande 
nécessité.  L'assemblée  durait  un  ou  deux  jours 
ou  plus,  selon  les  circonstances,  selon  l'impor- 
tance des  affaires  mises  en  discussion.  Les  ré- 
solutions de  la  diète  par  lesquelles  des  clian- 
gemens  étaient  introduits,  avec  des  additions 
faites  aux  anciennes  lois  des  peuples,  à la  loi 
salique , é celle  des  Ripuaircs  et  des  autres 
nations,  devaient  encore,  4 ce  qu’il  semble, 
Clro  soumises  4 l'assemblée  particulière  de  ces 
peuples, afin  que  tous  ceux  qui  devaient  vivre 
sous  ces  lois  y donnassent  leur  assentiment,  ou 
plutôt  ofln  qu’ils  en  reçussent  notification. 
Aussi  tous  les  hommes  libres  étaient-ils  appe- 
lés 4 celte  assemblée. 

Du  reste  les  élats  de  l'empire  étaient  aussi 
consultés  séparément  sur  l'état  des  choses 
dans  leurs  contrées  : on  leur  demandait  si  le 
peuple  y était  inquiet  et  s'il  murmurait  ; en 
général  s'il  s'était  présenté  quelque  chose  qui 
dût  être  soumis  4 l’assemblée;  on  voulait  sa- 
voir oé  on  en  était  avec  les  peuples  subjugués 
et  avec  les  voisins,  et  chaque  membre,  au  mo- 
ment du  départ,  recevait  la  mission  de  s'infor- 
mer cxacleincnt  auprès  des  hommes  du  pays, 
auprès  d'étrangers , auprès  d'amis  et  d'enne- 
mis de  tout  ce  qui  intéressait  l'empire  et  de 
rendre  rigoureusement  compte  de  ce  qu’il 
apprendrait. 

CHAPITRE  IX. 

ADMINISTRATION  DE  L’EMPIRE.  — DROIT; 
ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE.  — FI- 
NANCES.— ENVOYÉS  ROYAUX. 

Ce  qui  avait  été  décidé  dans  les  diètes  de 
l'empire  ou  ce  qui , d'après  leurs  résolutions , 
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avait  èlé  ordonné  par  le  roi,  était  exécuté  sous 
la  surveillance  des  mêmes  hommes  qui  avaient 
préparé  la  décision.  En  effet.  Indépendamment 
des  conseillers  que  le  roi  avait  coutume  d'as- 
sembler avec  une  confiance  particulière  pour 
recevoir  leurs  avis  sur  toutes  les  affaires  im- 
portantes, il  avait  auprès  de  lui  un  ministère 
permanent  dans  le  palais  sacré,  qu'il  avait  cou- 
tume de  considérer  comme  sa  véritable  rési- 
dence et  par  conséquent  comme  le  véritablo 
foyer  de  l’empire.  Ce  palais,  du  moins  dans  les 
dernières  années  de  Karl , était  4 Aix-la-Cha- 
pelle, dans  l’ancienne  Austrasic. 

Tout  l’empire  continuait  4 être  considéré 
comme  une  grande  famille  : elle  se  composait 
de  (ensemble  des  vassaux  appelés  autrefois 
leutes  ; le  roi  en  était  comme  le  |>érc,  la  reine 
comme  lu  mère,  et  de  même  que  dans  la  vio 
de  famille,  le  père  a coutume  de  consulter  ses 
lils  arrivés  4 l’égc  d'homme  cl  de  convenir  avec 
eux  de  l’ordre  de  leur  vie  commune,  afin  de 
pouvoir  compter  avec  d'autant  plus  de  certi- 
tude sur  les  avantages  qui  résultent  de  la  bonne 
intelligence  ; de  même  qu'ensuilc , il  se  réserve 
de  diriger  l'exécution  de  ce  qui  a été  résolu  cl 
qu'il  veille  4 la  défense  et  4 la  paix,  tandis  que 
la  mère  de  famille  conserve  sous  sa  surveil- 
lance la  véritable  économie  domestique  et  a 
soin  de  l’emploi  du  revenu  ; de  même  on  croyait 
qu’il  appartenait  au  roi  de  soigner,  d’après  l’a- 
vis et  avec  l'assentiment  des  vassaux  de  l'em- 
pire, ecclésiastiques  et  laïques,  la  sécurité,  la 
paix  et  l’ordre  de  l’empire,  mais  que  l'admi- 
nistration intérieure,  les  choses  qui  se  rappor- 
taient en  quelque  sorte  4 la  véritable  économie 
domestique  appartenaient  4 sa  femme , 4 la 
reine. 

Parmi  les  affaires  qui,  sous  les  Mérovingiens, 
avaient  été  administrées  par  les  maires  du  pa- 
lais, le  roi  s’clail  réservé  beaucoup  de  choses; 
sans  doute  il  eut  de  préférence  la  direction  do 
toute  l’organisation  militaire,  cl  avec  elle  l'in- 
féodation des  bénéfices.  Les  autres  affaires,  nu 
contraire,  étaient  partagées  entre  plusieurs  mi- 
nistres, sclonqucl'cxigenientrcxtension  del’cm- 
pirc,  le  perfectionnement  des  relations  entre 
les  Étals,  la  plus  grande  variété  de  la  vie  ec- 
clésiastique cl  de  la  vie  civile,  aussi  bien  quo 
les  progrès  de  la  civilisation.  Mai*  il  n’est  pas 
passible  de  préciser  avec  exactitude  le  cercle 
des  affaires,  il  se  peut  qu'en  général  elles  aient 
été  divisées  en  départemens  ; mais  beaucoup 
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de  dîmes  ne  «'étaient  pas  encore  suffisamment 
développées,  elles  divers  cercles  rentraient  les 
uns  dans  les  autres.  Il  n'y  avait  pas  non  plus 
encore  d'ordre  hiérarchique  entre  les  officiers, 
la  distinction  même  entre  les  dignités  de  la 
cour  et  celles  de  l'empire  ne  semble  pas  encore 
avoir  été  formellement  établie.  Dans  l’empire 
des  Franlts,  toutes  les  dignités  et  tous  les  hon- 
neurs devaient  leur  origine  & l'épée.  Malgré 
toute  leur  piété,  malgré  toutes  leurs  supersti- 
tions, malgré  tout  leur  respect  pour  l'Église  et 
pour  ses  serviteurs,  des  hommes  éminens  et 
riches  se  consacraient  rarement  par  leur  li- 
bre volonté  A l’état  ecclésiastique,  et  les  laï- 
ques ne  se  livraient  aucunement  aux  éludes 
spéciales  pour  se  préparer  d’avance  à des  af- 
faires spéciales.  Ils  no  s’attachaient  qu’4  l'em- 
porter les  uns  sur  les  autres  par  leur  bravoure 
et  leurs  exploits.  Aussi  plus  d’un  homme  put 
en  même  temps  s'occuper  des  affaires  publi- 
ques et  revêtir  à la  cour  du  roi  des  fonctions 
qui  ne  se  rapportaient  qu'au  cérémonial  cl  i 
l’éclat  (1).  A tout  prendre  cependant , les  af- 
faires ecclésiastiques  étaient  séparées,  par  la 
législation  comme  |>ar  la  pratique,  des  affaires 
temporelles.  Elles  avaient,  sous  la  surveillance 
du  roi,  leur  directeur  et  leurs  officiers  parti- 
culiers ; il  en  était  de  même  des  flnanccs,  cl  les 
choses,  à ce  qu’il  semble,  étaient  telles  que 
nous  allons  les  exposer. 

Le  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  était 
ecclésiastique;  il  avait  une  double  dénomina- 
tion parce  qu'il  agissait  sous  un  double  point 
de  vue  : on  l'appelait  tantôt  chapelain,  tantôt 
chancelier  (2).  Comme  chapelain,  il  était  à la 
tête  de  tout  le  clergé  de  la  cour  ou  de  la  cha- 
pelle royale;  il  avait  nécessairement  unegrande 
influence  par  sa  direction  et  scs  attributions; 
de  temps  en  temps,  peut-être  dans  les  grandes 
fêtes,  il  faisait  le  service  divin  et  tenait  le  pre- 
mier rang  après  le  roi , dans  tous  les  actes  re- 
ligieux et  dans  loutre  qui  s'y  rattachait.  Comme 
chancelier,  il  surveillait  l étal  des  églises  et  des 
couvcns  dons  tout  l'empire;  il  demandait  compte 
aux  archevêques,  aux  évêques,  aux  abbés  et 
aux  prêtres,  et  recevait  tous  les  revenus  dus 
par  les  ecclésiastiques  aussi  bien  que  par  les 
laïques  dans  les  cas  qui  concernaient  l'Église; 
il  était  chargé  de  faire  des  propositions  au  roi 
pour  toutes  ces  affaires.  11  rédigeait  les  ordon- 
nances promulguées  par  le  roi,  soit  qu’elles 
coucernassenl  tout  l’empire,  des  évêchés  entiers, 


ou  seulement  quelques  couvens  ou  quelques 
paroisses.  Ces  ordonnances  devaient  ensuite 
être  mises  A exécution  par  les  archevêques,  les 
évêques  et  les  abbés,  par  l'intermédiaire  de 
leurs  serviteurs  ou  minislériaux,  et  le  chance- 
lier devait  être  de  nouveau  instruit  de  celte 
exécution.  Il  décidait  par  lui-même,  selon  les 
prescriptions  des  statuts  de  l’Église,  de  beau- 
coup de  choses,  telles  que  des  discussions  entre 
des  ecclésiastiques  et  des  couvcns.  Si  un  indi- 
vidu voulait,  pour  des  affaires  de  l'Église,  s’a- 
dresser immédiatement  au  roi , il  en  était  sans 
doute  le  maître,  mais  il  ne  pouvait  arriver  au 
roi  que  par  le  chancelier,  et  jamais  le  roi  ne 
décidait  rien  sans  avoir  pris  l’opinion  de  celui- 
ci.  Il  est  vraisemblable  que  le  chancelier  diri- 
geait la  correspondance  avec  le  siège  papal , 
qui  certainement  était  très-active.  Enfin,  les 
lettres  reçues  cl  les  ordonnances  promulguées 
que  l'on  conservait  dans  la  chapelle  de  la  cour 
étaient  confiées  A sa  surveillance  suprême,  et 
pour  celle  raison  il  était  aussi  appelé  garde  du 
palais.  Du  reste,  il  avait  sous  lui  un  grand  nom- 
bre d'employés  pour  pourvoir  A tant  d'occu- 
pations. 

Dans  les  temps  antérieurs,  selon  l'assertion 
d'IIincmar,  quelques  évêques  qui  venaient 
de  temps  en  temps  A la  cour  avaient  rempli  les 
mêmes  fonctions  échues  actuellement  A ce  mi- 
nistre ou  A ce  chapelain.  Scs  fonctions  comme 
chancelier,  au  contraire,  avaient  été  confiées  A 
un  secrétaire,  qui  vraisemblablement  n'était 
autre  que  l'officier  désigné  jadis  sous  le  nom  de 
référendaire.  Mais  le  roi  Pippin,  père  de  Karl, 
avait  introduit  un  changement,  d'abord  sans 
doute  parce  que  ses  étroites  liaisons  avec  le 
pape  cl  l'unité  devenue  plus  grande  de  l'Eglise 
exigeaient  de  la  part  de  celte  royauté  nouvelle 
plus  de  sûreté,  plus  de  concorde  cl  plus  de  so- 
lidité. Avec  l’assentiment  des  évêques,  un  dia- 
cre ou  un  prêtre  fut  revêtu  d’une  manière  cons- 
tante de  celte  charge,  parce  que,  disait-on, 
l’évêque  devait  veiller  assidûment  sur  son  trou- 
peau. Il  se  peut  que,  pour  amener  uncconcorde 
encore  plus  solide,  les  affaires  que  nous  avons 
indiquées  aient  été  réunies  entre  les  mains  d'un 
seul  homme.  Toutefois,  sous  Karl-lc-Grand, 
des  évêques  arrivèrent  de  nouveau  A cette  émi- 
nente dignité. 

Les  affaires  temporelles  de  l’empire,  A l'ex- 
ception du  système  militaire  cl  des  finances  ou 
du  fisc,  qui  jadis  avaient  été  également  diri- 
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gêcs  par  le  référendaire,  furent  pincée*  «ou* 
un  second  ministre  appelé  comte  du  palai».  Ce 
que  le  chancelier  était  pour  les  archevêques, 
les  évêques,  les  abbés,  enfin  pour  tous  les  ec- 
clésiastiques, le  comte  du  palais  l'était  pour  les 
comtes,  les  ccntcniers,  les  princes  de  l'Église 
et  leurs  avoués,  enfin  pour  tout  ce  qui  se  ratta- 
chait aux  affaires  temporelles  et  A l'adminis- 
tration des  affaires  civiles.  Dans  le  langage  des 
temps  modernes,  le  comte  du  palais  était  mi- 
nistre delà  justice  et  de  la  police.  Il  peut  aussi 
avoir  été  chargé  de  choses  que  l’on  ferait 
maintenant  rentrer  dans  les  attributions  du 
ministre  de  l’intérieur,  car  les  choses  qui  sont 
aujourd’hui  rigoureusement  séparées  ne  for- 
maient alors  encore  qu’une  masse  confuse.  On 
n’avait  qu’un  seul  objet  en  vue,  le  maintien  de 
l’empire  et  l’ordre  de  la  société. 

Dans  les  provinces  de  l’empire,  la  puissance 
du  gouvernement  s’exerçait  encore  de  ta  même 
manière  que  dans  les  temps  antérieurs  ; elle 
était  exercée  par  les  mêmes  officiers.  Depuis 
que  les  grands  ducs  héréditaires  d'Aquitaine, 
d’Allcmannic,  de  Bavière,  avaient  été  vaincus 
ou  anéantis,  les  duchés  avaient  sans  doute  cessé 
d’exister.  Karl  avait  certainement  des  raisons 
de  craindre  que  les  ducs  qui  n’étaient  pas  prin- 
ces héréditaires,  mais  officiers  nommés  selon 
son  bon  plaisir,  n’arrivassent  avec  le  temps  A 
rendre  leurs  dignités  héréditaires,  cl  qu’ensuilc 
ils  ne  devinssent  pour  l'empire  des  ennemis 
aussi  dangereux  que  l’avaient  été  les  princes 
héréditaires  des  peuples  dont  l’oppression  avait 
exigé  de  si  malheureux  artifices.  Peut-être  es- 
péra-t-il tranquilliser  et  gagner  plutôt  les  peu- 
ples privés  de  leurs  princes  héréditaires  s'il 
faisait  entièrement  disparaître  de  la  vie  ci- 
vile le  titre  de  duc,  et  s’il  nommait  tout  au 
plus  des  ducs  temporaires  en  cas  de  guerre. 
D'autre  part,  les  comtes,  les  centcnicrs,  les 
tungins  restèrent,  selon  l'ancien  usage,  pour 
la  paix  comme  pour  la  guerre,  ce  qu’ils  avaient 
été  dans  les  temps  antérieurs.  On  concéda,  il 
est  vrai,  aux  ecclésiastiques,  la  juridiction  que 
les  centcnicrs  et  les  tungins  exerçaient  dans 
les  terres  temporelles  sur  les  hommes  libres 
qui  vivaient  sur  leurs  propriétés , sur  les  colons 
et  les  arrière-vassaux , aussi  bien  que  sur  les 
hommes  non  libres  qui  étaient  au  service  de 
ceux-ci.  Ils  firent  exercer  celte  juridiction  par 
des  officiers  appelés  habituellement  avoués 
ou  Juges , mais  qui  semblent  avoir  pris  quel- 


quefois le  titre  de  vidame  ou  de  ccntcnicr. 
Les  affaires  cependant  qui  étaient  du  ressort 
du  comte  lui  furent  réservées  même  sur  les 
terres  ecclésiastiques.  Iæs  comtes,  placés  autre- 
fois sous  le  duc , 'avaient  sans  doute  été  placés 
immédiatement  sous  l’autorité  de  l’empire  lors- 
que les  ducs  eurent  disparu  ; ils  étaient  deve- 
nus princes  de  l’empire,  ainsi  que  les  chefs  de 
l’Église,  les  archevêques,  les  évêque*  cl  les 
abbés  : mais  leur  dignité  n’avait  pas  reçu  d’ac- 
croissement , parce  que  l’institution  des  en- 
voyé* du  royaume  et  du  cercle  où  ceux-ci  de- 
vaient agir  les  tint  au  moins  aussi  éloignés  du 
roi  qu’ils  l’avaient  été  par  le  duc.  Le  cercle  de 
chacun  de  ces  minislériaux  de  l’empire  semble 
aussi  avoir  conservé  la  même  étendue  là  où  il 
ne  fallut  pas  les  établir  pour  la  première  fois 
cl  où  l’extension  des  frontières  n’exigeait  pas 
quelques  modifications.  D'un  côté,  on  enleva 
aux  comtes  plus  d'une  attribution,  en  ce  que 
les  évêques  et  les  abbés  surent  obtenir  ou  éten- 
dre des  concessions  de  toute  espèce;  mais  d’un 
autre  côté,  l'extension  que  prit  la  vie  sociale 
augmenta  leurs  occupations.  En  tout  cas,  le 
comte  représentait  le  roi  dans  son  canton.  De 
même  que  les  forces  militaires  étaient  dirigées 
par  lut,  de  même  il  avait  en  main  la  direction 
du  droit  cl  du  pouvoir  judiciaire , aussi  bien 
que  tout  ce  qui  concernait  le  maintien  de  l’or- 
dre et  de  l'obéissance. 

Quant  A l'organisation  légale  et  judiciaire, 
elle  subit  sous  Kart-le-Grand  de  grandes  mo- 
difications. Elle  différa  de  ce  quelle  avait 
été  autrefois.  On  prit  du  moins  une  direction 
tout  autre.  Sans  doute , les  anciennes  lois  des 
peuples,  nouvellement  rassemblées  en  codes  ou 
nouvellement  révisées,  ne  furent  modifiées  et 
rendues  plus  positives  que  dans  les  détails  et 
conformément  A leur  ancien  esprit;  sans  doute 
elles  furent  reconnues  avec  toute  leur  ancienno 
force.  Mais  par  une  série  de  capitulaires  qui  de- 
vaient être  appliqués  A tous  les  peuples  de  l'em- 
pire, s'éleva,  A côté  des  lois  propres  ù chaque 
nation,  un  nouveau  droit  commun  qui , dans 
la  suite,  pouvait  et  devait  se  développer  avec 
de  grands  résultats.  Beaucoup  d hommes,  il 
est  vrai,  se  figurèrent  que  par  ces  capitulaires 
rien  n’était  changé  en  réalité,  mais  ils  se  trom- 
paient. Assurément,  si  l’on  songe  aux  chan- 
gemens  nombreux  introduits  par  Karl-lc- 
Grand  dans  les  relations  sociales,  ou  s'étonne 
de  ce  que,  dans  ces  capitulaires,  sous  l in- 
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fluence  du  droil  canonique  cl  du  droit  ro- 
main, il  ne  te  trouve  pas  un  plus  grand  nombre 
de  prcscripliont  relatives  au  droit  civil,  cl  les 
principes  même  qui  y sont  contenus,  soit  sur 
les  crimes  et  sur  les  chtttimcns,  soit  sur  l'orga- 
nisation judiciaire,  semblent  ne  changer  cl  ne 
loucher  quo  des  points  de  détails  peu  nom- 
breux , parce  qu'ils  sont  disposés  cl  se  pré- 
sentent à nous  sans  corrélation  et  sans  lien 
commun.  Mais  si,  au  lieu  de  les  compter,  on 
les  examine  en  les  comparant  entre  eux,  les 
choses  se  présentent  sous  un  autre  aspect. 

D'abord,  c’était  une  chose  d'une  grande 
importance  que  les  capitulaires  fussent  lancés 
dans  la  vie  d'une  tout  autre  manière  que  ne 
l'avaient  été  les  anciennes  lois  des  peuples. 
Celles-ci  avaient  été  lo  résultat  de  la  vie  elle- 
même,  elles  étaient  l'œuvre  des  mœurs  et  des 
usages  nationaux  ou  dus  hommes  mêmes  qui 
voulaient  vivre  d'après  elles  et  les  faire  ap- 
pliquer par  des  magistrats  de  leur  propre 
choix.  Mais  les  capitulaires  procédaient  des 
diètes  de  l cmpirc  ainsi  que  nous  les  avons  dé- 
crites, et  par  lé  même  ils  furent  pour  les  mas- 
ses des  ordonnances  ou  des  commandeincns 
rendus  sous  la  bannière  du  roi.  Les  hommes, 
en  se  soumettant  à ces  ordres,  perdirent  leur 
ancien  amour  de  l'indépendance  ; ils  oublièrent 
la  liberté  et  s'accoutumèrent  à recevoir  des  lois 
d'un  conseil  qui  leur  restait  caché,  cl  furent 
disposés  & recevoir  un  droit  étranger  et  è obéir 
A des  puissances  qui  s'enveloppaient  dans  les 
ténèbres.  Nécessairement  un  tel  étal  de  choses 
dut  influer  dans  la  suite  sur  la  législation  ci- 
vile, d'autant  plus  que  par  l'hérihan  imposé  à 
tous,  il  s'était  introduit  plus  d'incertitude  dans 
les  propriétés  cl  dans  les  relations  de  famille. 

Eu  second  lieu,  ce  qui  fut  tout  aussi  impor- 
tant, c'est  que  les  capitulaires  parlaient  de  prin- 
cipes tout  autres  que  ceux  sur  lesquels  s'étaient 
appuyées  les  anciennes  lois  des  peuples.  Celles- 
ci  ne  s'étaient  maintenues  que  par  les  relations 
de  la  société  -,  leur  but  était  de  conserver  la  paix 
dans  celle  société.  Elles  ne  considéraient  comme 
crimes  que  les  actes  d'un  homme  qui  en  lésait 
un  autre  dans  sa  position.  Elles  cherchaient  a 
ramener  l'individu  lésé  h la  paix  avec  le  cou- 
pable et  parlé  avec  la  société,  elles  cherchaient 
A le  détourner,  par  une  juste  satisfaction  exigée 
du  perturbateur,  de  la  vengeance  à laquelle  la 
nature  humaine  est  disposée,  été  l'empêcher  ' 
par  lé  même  de  troubler  encore  une  fois  la  * 


paix  de  la  société.  Si  l'individu  lésé  ne  récla- 
mait pas  celle  satisfaction,  la  loi  restait  étran- 
gère é tout  acte  quelque  criminel  et  quelque 
odieux  qu'il  pût  paraître  d’après  les  sentimens 
moraux  et  les  principes  religieux.  Korl-le- 
Grand,  au  contraire,  porta  plutôt  scs  regards 
sur  le  fait  et  sur  celui  qui  l'avait  commis;  jus- 
tice devait  être  faite,  le  crime  devait  être  pré- 
venu, le  méchant  devait  être  éloigné  du  crime 
par  la  terreur,  cl  la  société  devait  être  purgée 
du  coupable.  Karl  n'a  pas  seulement  exprimé 
ces  principes  dans  ses  capitulaires , il  les  a in- 
troduits également  dans  les  anciennes  lois  de 
quelques  peuples,  nommément  dans  celles  des 
Ailemanni  et  des  Langobards  ; mais  leur  ap- 
plication pla(a  le  gouvernement  dans  l'inévi- 
table nécessité , tantôt  de  rendre  plus  sévères 
les  chèlimons  qui  menaçaient  les  délits,  dès  que 
le  châtiment  jusqu’alors  employé  ne  semblait 
plus  exciter  de  crainte  dans  les  esprits,  tantôt 
d'introduire  la  poursuite  judiciaire  du  crimi- 
nel et  de  rendre  plus  sévère  la  procédure  légale 
contre  lui,  afin  que  personne  n'échappôl  è la 
justice,  à laquelle  on  voulait  donner  toute  la  vi- 
gueur possible.  Il  devait  résulter  de  la  première 
de  ces  modifications  qu'on  perdit  de  plus  en 
plus  de  yuc  l'homme  qu'auparavant  on  avait 
seul  voulu  apaiser,  c'csi-è-dire  l'individu  lésé, 
et  qu'on  ne  s’efforça  plus  que  de  faire  subir  le 
chêtiincnt  légal  au  coupable  pour  se  faire  va- 
loir soi-même  par  le  service  qu’on  rendait  et 
pour  donner  un  exemple  aux  autres.  La  se- 
condcmodiGcutionncdcvaitpasavoir  seulement 
pour  résultat  que  la  recherche  du  droit  fût  de 
plus  en  plus  enlevée  au  peuple,  & la  commu- 
nauté de  tous  les  hommes  libres  d'un  canton, 
pour  être  remise  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  d'hommes  choisis;  mais  aussi  que  ces 
moyens  de  découvrir  la  vérité  fussent  toujours 
augmentés  et  toujours  multipliés.  Ces  deux  in- 
novations ensemble  durent  avoir  pour  résultat 
que  dans  quelques  cas  la  marche  de  la  justice 
fut  entravée,  l'injonction  des  lois  éludée  et  la 
peine  prononcée  adoucie  ou  remise. 

En  examinant  toutes  ces  choses  on  peut 
croire  que  Karl-lc-Grand  donna  une  nouvelle 
forme  ( beaucoup  diraient  une  forme  meilleure, 
quelques-uns  une  forme  pire)  è l’organisation 
judiciaire  cl  légale  des  peuples  Iculschs.  Les 
motifs  qui  firent  entrer  ce  grand  prince  dans 
celte  voie  peuvent  rester  incertains.  L'étendue 
de  l cmpirc  et  la  diversité  des  hommes  qui  y 
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vivaient , cl  l'idfc  confuse  que  l'on  se  faisait  de 
la  dignité  et  de  la  puissance  impériale  de 
Rome  cl  du  droit  romain,  qui  était  appliqué 
sous  plus  d'un  rapport , les  saintes  Écritures 
des  chrétiens , l'Ancien  comme  le  Nouveau 
Testament,  qu'on  invoquait  volontiers,  A la 
lettre  desquels  on  tenait  fermement,  peuvent 
avoir  également  exercé  leur  influence.  Le  fait 
en  lui-méme  est  incontestable. 

La  peinede  mort,  é laquelle  on  s'élailpnrlicu- 
lièrcmcnl  habitué  en  Saxe,  s'appliqua  partout 
plus  fréquemment.  El  le  s'exécutait  par  la  corde. 
On  ordonna  aux  comtes  d'établir  dans  chaque 
comté  une  prison  ; les  comtes  et  les  juges  furent 
chargés  de  faire  élever  les  gibets  nécessaires. 
Mais  le  roi  se  réserva  le  droit  de  donner  la  vie 
à un  individu  condamné  A mort,  en  lui  faisant 
toutefois  perdre  sa  fortune  ; un  individu  ainsi 
gracié  était  ensuite  considéré  comme  mort  civi- 
lement, on  ne  tenait  plus  compte  de  sa  vie 
antérieure.  Cependant  il  pouvait  demander 
des  droits  pour  de  nouvelles  relations  ; il  de- 
vait so  soumettre  au  droit  ; mais  il  ne  pouvait 
arriver  A aucune  fonction  publique  ; il  ne  pou- 
vait non  plus  servir  de  témoin,  ni  même  prêter 
un  serment  de  justification.  Indépendamment 
de  la  peine  de  mort , on  prononça  également 
des  peines  afflictives  cl  infamantes  que  jusqu'a- 
lors ou  n’avait  fait  subir  qu'aux  hommes  non 
libres  cl  aux  serfs.  Lrilin  on  n’oublia  pas  les 
mutilations.  Quelques  exemples  peuvent  servir 
de  preuves. 

Lorsqu'une  conjuration  avait  élé  faite  sous 
serment  et  lorsque  les  conjurés  avaient  réelle- 
ment fait  quelque  chose  pour  I cxécution  de 
leur  projet,  les  auteurs  du  fait  devaient  être 
punis  de  mort  ; mais  les  complices  devaient  so 
donner  réciproquement  des  coups  de  fouet  et 
se  fendra  le  nex.  Si  l'on  n’en  était  venu  A aucun 
acte,  les  conjurés  devaient  se  donner  récipro- 
quement des  coups  de  fouet  et  se  couper  mu- 
tuellement les  cheveux. 

Les  lois  des  peuples  franks  ne  parlent  pas 
de  conjuration  , ni  en  général  de  crime  d'Élat. 
Karl  avait  fait  des  expériences  ; ce  furent  elles 
peut-être  qui  le  déterminèrent  A établir  du  sem- 
blables prescriptions.  Dans  le  fait  aussi,  les 
anciennes  lois  ne  suffisaient  pas  depuis  qu'on 
avait  ajouté  A l'empire  tant  d'hommes  qu'on 
appelait  libres  et  qui  cependant  ne  pouvaient 
être  jugés  ni  d'après  lu  droit  romain  , ni  d’a- 
près les  lois  du  corps  de  compagnons. 


CHAP.  IX. 

Si  l’on  disputait  A un  homme  qui  passaitpour 
libre  le  droit  d'être  libre , cl  si  ensuite  il  tuait  un 
de  ses  parent  dont  il  pouvait  craindre  le  témoi- 
gnage, ce  meurtre  devait  être  puni  de  mort  et  la 
famille  du  supplicié  être  réduite  en  servitude. 

Si  un  individu  condamné  A mort  avait  obtenu 
grAcc  de  la  vie  et  s'il  commettait  de  nouveau 
un  crime  sans  vouloir  ensuite  se  soumettre  A la 
satisfaction  imposée  par  la  loi , sous  prétexte 
qu'il  était  mort  (civilement),  la  première  con- 
damnation A mort  portée  contre  lui  dcvailêlrc 
exécutée. 

Le  voleur  de  grand  chemin  devait , pour  la 
première  fois,  perdro  un  œil  ; pour  lu  seconde 
fois,  le  nez;  pour  la  troisième  fois,  il  devait 
être  mis  A mort.  Le  voleur  devait  être  puni  do 
mort  lorsqu’il  avait  été  surpris  pour  la  sep- 
tième fois;  en  général  les  voleurs  de  grand 
chemin  étaient  sévèrement  poursuivis.  Si  l'un 
d'eux  était  banni,  par  exemple  par  ce  qu'on 
n’avait  pu  s’emparer  de  sa  personne,  le  comte 
du  canton  d'où  il  avait  élé  chassé  devait  infor- 
mer tous  les  autres  comtes  de  ce  bannissement, 
afin  qu'ils  ne  souffrissent  pos  chez  eux  l’Indi- 
vidu ainsi  frappé.  Tout  homme  qui  apercevait 
un  voleur  de  grand  chemin  devait  l'arrêter  ou 
du  moins  le  dénoncer  ; personne  ne  pouvait  le 
cacher,  lui  donner  un  abri,  ni  ses  parens,  ni 
ses  frères , ni  son  propre  |>éro.  Bien  plus , on 
devait  tenir  dans  chaque  canton  une  liste  de 
tous  les  étrangers,  avec  l'indication  do  leur 
patrie  et  de  leurs  tenicet  ; et  de  même  que  les 
valeurs  de  grand  chemin,  assimilés  aux  meur- 
triers, ne  devaient  trouver  d'asile  dans  aucune 
église , les  évêques  cl  les  abbés  ne  pouvaient  ni 
protéger  ni  souffrir  un  voleur  sur  leurs  poster- 
sions  libres  ; mais  ils  devaient  le  traduire  de- 
vant le  tribunal  du  comte  par  l’avoué  de  leur 
église  ou  par  lo  Juge.  En  cas  de  refus  ils  s’ex- 
posaient A une  peine  sévère,  clic  comlo  saisis- 
sait par  force  le  criminel.  En  cas  de  résistance, 
ils  devaient  payer  une  amende  de  six  ccuts 
sols. 

Toutes  ces  dispositions  peuvent  être  blAmées 
en  elles-mêmes  ; mais  Karl  lui-mêmca  reconnu 
que  les  hommes  libres  de  l'ordre  inférieur 
étaient  trop  souvent  forcés,  par  l'avidité  et  les 
sauvages  passions  des  grands  seigneurs  ecclé- 
siastiques ou  laïques,  A devenir  par  désespoir 
mendions  ou  voleurs  de  grand  chemin.  Cet 
aveu  change  en  ciïet  la  question.  D'un  côté , la 
poursuite  cl  les  chdlimens  de  ces  iufortunés 
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nous  paraissent  durs  cl  cruels , cl  do  l'autre,  la 
conduite  de  ces  grands  seigneurs  se  présente  A 
nous , si  cela  est  possible,  sous  un  Jour  bien 
plus  odieux. 

Il  est  encore  question  d’autres  mutilations. 
Le  parjure,  le  faux  témoin,  le  falsificateur  d'un 
diplôme,  devait  perdre  la  main.  Les  moines 
eux-mêmes , malgré  tout  lo  respect  que  l'on 
ressentait  pour  la  vie  monastique,  n’étaient  pas 
à l'abri  des  mutilations  s’ils  se  rendaient  cou- 
pables des  délits  contre  lesquels  de  telles  peines 
étaient  prononcées. 

Enfln,  un  pilori  devait  Cire  dressé  dans  tous 
les  marchés  publics,  cl  les  flagellations  étaient 
fréquentes;  et  bien  que  harl  n’introduisit  d’a- 
bord de  semblables  cliAtimens  que  pour  main- 
tenir l’ordre  cl  In  discipline  parmi  les  valets  de 
sa  cour,  l'exemple  était  donné,  et  il  ne  pouvait 
manquer  d’avoir  de  l'influence. 

Si  l’on  ne  peut  méconnaître,  à la  lecture  de 
ces  prescriptions  et  d’autres  semblables,  un 
changement  de  direction  dans  la  législation 
teutschc,  ce  changement  ne  se  présente  pas 
d’une  manière  moins  évidente  dans  les  modi- 
fications introduites  par  les  capitulaires  de 
Karl-lc-Grand  dans  la  tenue  des  tribunaux. 
Que  cela  ait  été  fait  A dessein  ou  non , il  est 
incontestable  que  les  capitulaires  facilitèrent 
les  moyens  d’éluder  les  dispositions  des  lois 
nationales  sur  l'administration  de  la  justice. 

Le  lieu  où  le  tribunal  sc  tenait  continua  à 
s'appeler  le  mal.  Précédemment  ce  lieu  était 
en  plein  air,  A la  vue  de  Dieu  et  delà  nature, 
en  sorte  que  chacun  y avait  un  libre  accès  ; 
mais  Karl  ordonna  que  le  mal  fût  tenu  A cou- 
vert, afin  qu’on  pût  s'y  rendre  en  hiver  aussi 
bien  qu’en  été.  Par  IA  les  assistans  furent  né- 
cessairement moins  nombreux  qu’auparavant , 
et  celui  qui  ne  trouvait  pas  de  place  était  exclu  ; 
il  était  facile  aussi  de  fermer  la  porte. 

La  loi  salique  établit  comme  vicaires  du 
comte  trois  sachibarones,  magistrats  dont  les 
attributions  étaient  restreintes  A quelques  actes 
judiciaires,  auxquels  ils  étaient  appelés;  les 
capitulaires  au  contraire  donnent  au  comte  un 
vicaire  permanent , par  lequel  les  sachibaronei 
furent  éliminés , bien  que  l’on  n'en  eût  peut- 
être  pas  eu  l’intention. 

D’après  les  anciennes  lois  des  Franks , le 
Jugement  était  prononcé  par  sept  rachinbourgs 
libres,  après  que  toute  la  communauté  avait 
décidé  si  l’accusé  était  innocent  ou  coupable; 


A leur  place  les  capitulaires  introduisent  sept 
tcabins,  chargés  de  rendre  le  jugement.  Le 
nom  de  scabin  semble  avoir  été  trouvé  déjà  en 
vigueur  en  Suxc  ; peut-être  le  préféra-t-on 
parce  qu’il  pouvait  sans  peine  être  introduit 
et  recevoir  facilement  une  autre  signification 
que  le  nom  de  rachinbourg  (ou  garant  du 
droit). 

Les  capitulaires  de  Karl-lc-Grand  vont  plus 
loin  Ils  ordonnent,  il  est  vrai,  qu’on  ne  doit 
établir  que  des  hommes  habites  comme  juges , 
avoués,  ccnteniers  , présidons,  vicaires  ctsca- 
bins;  mais  ils  ordonnent  aussi  que  les  envoyés 
royaux  doivent  choisir  tous  ces  magistrats; 
qu'ils  doivent  soumettre  au  roi  les  noms  des 
élus,  et  que  lorsqu’ils  trouvent  que  ces  magis- 
trats sont  incapables  , ils  doivent  les  destituer 
et  en  mettre  de  meilleurs  A leur  place,  bien 
qu’une  autre  ordonnance  accorde  l’élection  en 
communaux  envoyés  et  au  peuple,  cette  or- 
donnance ne  doit  être  considérée  que  comme 
une  transition  entre  les  anciens  usages  cl  les 
usages  nouveaux  ; en  aucun  cas , l’élection  du 
peuple  ne  pouvait  être  autre  chose  qu'un  con- 
sentement ou  une  reconnaissance. 

Et  qu’entend-on  par  ce  mol  d «peuple?  Les 
anciennes  lois  voulaient  que  tout  homme  libre 
vtnIA  l’assemblée  judiciaire  tenue  par  le  comte; 
quelques-unes  même  imposent  sous  certaines 
peines  A tous  les  hommes  libres  l’obligation  de 
paratlrc  A celle  assemblée.  Mais  Korl-le-Grand 
ne  resserra  pas  seulement  l’espace  où  cette 
réunion  devait  avoir  lieu  : les  capitulaires  ne 
cessent  pas  d'insister  sur  ce  que  personne  ne 
doit  être  forcé  de  venir  au  mal,  si  ce  n'est  les 
parties  en  contestation  cl  les  sept  scabins.  Sans 
doute,  on  ne  défendit  encore  A aucun  homme 
libre  de  paratlrc  A l’assemblée  judiciaire,  on 
permit  seulement  que  chacun  pût  s’en  dispen- 
ser , et  celle  permission  fut  donnée  sous  une 
apparence  do  ménagement  pour  les  hommes 
libres  de  l’ordre  inférieur.  Par  conséquent  tout 
homme  libre  conserva  le  droit  de  participer  & 
l’assemblée  judiciaire;  mais,  par  suite  des 
charges  qui  pesaient  sur  les  hommes  les  plus 
pauvres  et  par  suite  des  nombreuses  tracasse- 
ries auxquelles  ils  étaient  soumis , ces  hommes 
plus  pauvres  ne  manquèrent  certainement  pas 
de  profiler  de  la  permission  qu'on  leur  don- 
nait. Il  sc  peut  aussi  que  ceux  qui  étaient  dans 
l’aisance  se  soient  retirés,  en  sorte  que  lecomle 
; ne  parut  A ce  tribunal  qu'environné  de  set 
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propres  vassaux.  Certainement  il  en  résulta 
que  bienlùl  il  ne  manqua  pas  de  place  dans 
l'édillcc  où  se  tenait  le  mal.  L'esprit  de  liberté 
du  peuple,  qui  succombait  sous  l'hcriban, 
perdit  l'occasion  de  se  réveiller  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice  publique  ; le  droil,  qui 
jusqu'alors  vivait  dans  le  peuple , dut  peu  A peu 
disparaître  de  son  sein  , et  une  sagesse  équi- 
voque et  énigmatique  dut  devenir  la  propriété 
d'un  petit  nombre  d'individus. 

Ces  résultats  devaient  arriver  d’autant  plus 
nécessairement  que  l'ancienne  condition  d'éli- 
gibilité continua  diflicilemcnl  A se  maintenir. 
Les  vicaires,  juges,  avoués,  ccnleniers,  étaient 
sans  aucun  doute  vassaùx  du  roi;  on  n'élisait 
au  contraire  autrefois  pour  rachiubourgs  que 
des  hommes  complètement  libres , des  hommes 
qui  possédaient  une  véritable  propriété.  Ce 
principe  ne  fut  pas  non  plus  détruit  de  suite  ; 
mais,  comme  d’une  part  le  système  féodal  s'é- 
tendait toujours  davantage  et  que  tant  de  vas- 
saux possédaient  A ta  fois  des  alleux,  des  pro- 
priétés indépendantes , en  même  temps  que 
des  bénéfices,  on  ne  pouvait  refuser  A ces  vas- 
saux le  droit  de  devenir  scabins.  Kn  tous  cas, 
si  jusqu’alors  l'Age  et  ta  sagesse  avaient  été  des 
conditions  nécessaires  pour  obtenir  des  fonc- 
tions judiciaires,  désormais  on  ne  vit  arriver 
que  des  hommes  riches  A ces  fondions  aussi 
honorables  qu'importantes.  En  général , les 
discussions  suivaient  l'ancienne  marche.  D'a- 
près le  réglement  de  Karl,  les  causes  des 
pouvres,  des  veuves  et  des  orphelins,  devaient 
précéder  toutes  les  autres  et  être  examinées 
avec  soin.  Il  peut  rester  incertain  si  l'organi- 
sation qu’il  donna  aux  tribunaux  facilita  ou 
rendit  plus  difficile  l'exécution  de  ses  ordon- 
nances. Des  peines  plus  sévères  furent  pro- 
noncées pour  le  cas  où  les  parties  feraient  dé- 
faut. Si  un  individu  désobéissait  pour  la 
quatrième  fois  A l'assignation,  ses  biens  étaient 
frappés  du  ban  et,  au  bout  d'une  année,  ils 
échéaicnl  au  roi.  Chacun,  comme  jadis , plaida 
sa  propre  cause.  Cependant  on  accorda  des 
avocats  au  faible  et  A l’ignorant.  Mais  avec  ces 
avocats  s’introduisirent  aussitôt  de  mauvais 
artifices;  la  simple  vérité  s'évanouit,  les  faits 
furent  embrouillés  et  le  droil  torturé,  parce 
l’avocat  cherchait  A tirer  d’affaire  son  client 
innocent  ou  coupable,  pour  augmenter  sa  re- 
nommée et  sa  clientèle. 

La  conséquence  la  plus  immédiate  de  celte 
11 
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innovation,  qui  contribua  aussi  A corrompre 
les  anciennes  mœurs,  fut  de  nécessiter  uno 
enquête  plus  sévère.  Les  preuves  furent  pro- 
duites comme  auparavant.  Le  serment  de  l’ac- 
cusé et  de  scs  conjuralcurs  était  prêté  sur  des 
reliques  avec  la  solennité  traditionnelle.  Mais 
on  n'admil  plus  les  témoins  aussi  facilement 
qu'aux  anciens  jours , où  les  mœurs  nationales 
étaient  si  simples.  Les  deux  parties,  le  plai- 
gnant et  l’accusé,  pouvaient  présenter  des 
témoins;  l’une  toutefois  devait  nommer  scs  té- 
moiusen  préseneede  l’autre  cl  celle-ci  était  libre 
de  les  récuser  si  elle  pouvait  justifier  sa  récu- 
sation par  des  motifs  valables.  Ceux  qui  étaient 
admis  devaient  être  du  même  canton  ; ils 
étaient  séparés  cl  entendus  isolément,  et  ils  ne 
pouvaient  déposer  qu'à  jeun. 

Les  ordalies , ou  jugemens  de  Dieu,  furent 
maintenues  et  prirent  un  nouveau  développe- 
ment. Au  duel , au  sort , au  feu  et  A l’eau  bouil- 
lante, que  l’on  employait  auparavant,  on 
ajouta  l'ordalie  de  l'eau  froide,  du  soc  de  char- 
rue rougi  au  feu  , de  la  croix. 

L'emploi  de  l'eau  froide  n’est  pas  prescrit, 
il  est  vrai,  par  les  capitulaires,  mais  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  ail  eu  lieu  ; car  Ludwig-lc- 
Picux , fils  de  Karl , l'interdit  quinze  ans  après 
ta  mort  de  son  père,  bien  quinutilemcnt.  Cclto 
ordalie  consistait  A Jeter  dans  une  rivière 
l'homme  soupçonné,  après  l'avoir  attaché  A 
une  corde.  Si  la  rivière  repoussait  l'infortuné, 
c'esl-A-dirc  s'il  surnageait,  sa  culpabilité  était 
évidente; si,  au  contraire,  la  rivière  l'accep- 
tait, c'est-à-dire  s'il  allait  au  fond,  son  inno- 
cence ne  pouvait  être  douteuse.  Cette  pratique 
singulière  semble  sans  doute  avoir  une  origine 
païenne , parce  qu'elle  suppose  la  croyance  A 
une  certaine  sainteté  des  neuves  qui  répu- 
gnaient A embrasser  les  impurs.  Elle  trouva 
des  alimens  dans  le  christianisme , grâce  au 
goût  général  pour  les  miracles,  que  tant  d'ec- 
clésiastiques entretenaient  et  développaient 
pour  la  glorification  de  la  doctrine  divine. 

On  devait  employer  neuf  socs  de  charruo 
rougis  au  feu,  si  un  individu  était  accusé  d'a- 
voir, par  crainte  de  perdre  sa  liberté,  tué  un 
de  ses  parons  et  s'il  niait  le  meurtre.  Celte  or- 
dalie fut  dans  ta  suite  fréquemment  employée 
dans  des  accusations  de  diverse  nature.  Les 
socs  de  charrue  étaient  placés  A un  pas  de  dis- 
tance les  uns  des  autres,  et  l'accusé  devait 
marcher  sur  eux  pieds  nus,  en  appliquant  sur 
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chaque  1er  la  plante  des  pieds  (oui  entière  -,  il 
était  tenu  pour  coupable  si  tcspicdsbrùlaicnl, 
pour  innocent  s'ils  restaient  intacts.  Mais  l'ob- 
servation que  nous  avons  laite  plus  haut  au 
sujet  de  l’épreuve  par  l'eau  bouillante  s'ap- 
plique ici  ; il  est  tout  aussi  incertain  , du  reste, 
si  le  nombre  neuf  avait  une  signification  parti-  ' 
culiére,  que  si  une  idée  particulière  avait 
amené  l'emploi  du  soc  de  charrue.  Assurément 
lu  charrue  pouvait  èlro  considérée  comme  un 
symbole  sacré  chez  des  peuples  agricoles;  ce- 
pendant , plus  tard  on  ne  dédaigna  pas  pour 
cette  ordalie  tout  autre  morceau  de  Ter. 

L’ordalie  par  la  croix  (3)  est  prescrite  à plu- 
sieurs reprises , nommément  dans  le  cas  où  un 
individu  en  accusait  un  autre  de  Taux  serment. 
Tous  deux  devaient  s’appuyer  contre  une  croix 
cl  tenir  les  bras  en  l’air;  celui  qui  les  laissait 
tomber  le  premier  était  déclare  coupable  de  faux 
témoignage.  Aucun  homme  d’église  n'était  sou- 
mis àdelellesépreuvcs devanllelribun.il  ecclé- 
siastique. Depuis  longtemps  il  régnait  des  dis- 
cussions et  une  grande  incertitude  sur  la  con 
Unité  é tenir  cnvcrsles  ecclésiastiques  qui,  accu- 
sés comme  criminels , ne  pouvaient  se  justifier 
par  témoins.  Karl-le-Grand  voulut  mcllrc  un 
terme  A cet  étal  de  choses.  De  grandes  négo- 
ciations furent  donc  suivies  avec  le  pape,  avec 
les  évéques  de  l'Église  romaine,  d'autres  pays, 
même  d’Orient,  avec  des  prêtres  enfin,  et  des 
laïques.  On  résolut  ce  qui  suit;  «On  ne  doit 
admettre  comme  accusateur  d’un  prêtre,  qu'un 
homme  qui  peut  être  admis  comme  tel  en  vertu 
des  principes  de  l'Eglise.  Si  celui-ci  peut  prou- 
ver son  accusation  avec  le  nombre  voulu  de 
témoins  honnêtes  et  sincères,  en  prescrire  de 
l'évèqiic , le  jugement  doit  être  rendu  selon  le 
droit  canonique,  et  le  prêtre  coupable  doit  être 
puni  conformément  aux  canons.  Si  l’accusateur 
ne  |>eut  prouver  son  accusation , on  doit  ter- 
miner l'atTaire  selon  le  droit  canonique.  Mais 
s'il  reste  un  soupçon  contre  le  prêtre  dans  l'o- 
pinion de  son  évêque,  de  ses  collègues,  ou 
d hommes  justes  et  équitables  appartenant  è son 
peuple,  il  doit,  A l'exemple  du  pa|ic  Léon  III, 
prêter  serment  sur  les  quatre  évangiles  pour  se 
justifier  devant  le  peuple  avec  cinq  ou  six 
prêtres  voisins , ou , en  cas  de  besoin,  avec 
d'autres  hommes  honnêtes  et  loyaux , qui  lui 
serviront  de  conjuralcurs.  « De  cotte  manière, 
le  droit  ecclésiastique  remporta  une  victoire 
complète  sur  le  droit  civil. 


Mais  le  jugement  prononcé  par  des  scabins 
devait  être  exécuté  selon  les  anciens  usages. 
Karl-lc-Grand  toutefois  introduisit  encore  une 
importante  modification  qui  dévia  également 
beaucoup  de  l'ancienne  procédure.  D'après  les 
lois  des  peuples , celui  contre  lequel  le  tribu- 
nal du  malbcrg  avait  décidé  avait  la  faculté  de 
récuser  le  jugement,  s'il  pouvait  entreprendre 
de  prouver  devant  un  autre  tribunal  que  les 
garons  du  droit  avaient  prononcé  contraire- 
ment à la  loi.  Seulement,  Karl-lc-Grand  défend 
de  rapporter  devant  le  même  tribunal  une  af- 
faire qui  avait  été  décidée  nu  malbcrg.  Celui  qui 
tentait  une  telle  démarcho  et  auquel  on  prou- 
vait, non  sans  doute  d’oprès  les  actes  anté- 
rieurs dont  on  ne  conservait  pas  de  trace, 
parce  que  rien  n'èlnil  écrit , mais  par  des  té- 
moins, que  l’nffuirc  avait  déjà  été  décidée, 
celui-là  devait  payer  quinze  sols  cl  recevoir 
quinze  coups  de  fouet  des  scabins.  D'autre 
part,  on  pci  mettait  au  mécontent  de  se  plaindra 
du  jugement.  Dans  la  plainte  était  contenu  un 
appel  au  roi.  Le  mécontent,  qu  il  fût  plaignant 
ou  défendeur,  devait  transmettre  par  écrit  au 
comte  Ica  motifs  pour  lesquels  il  rejetait  le  juge- 
ment ; il  était  ensuite  conduit  à la  cour  sous 
une  sévère  surveillance , et  on  y envoyait  en 
même  temps  son  écrit:  puis  l'empereur  déci- 
dait, soit  entouré  simplement  de  scs  conseil- 
lers, soit  peut-être  dans  l'assemblée  qu'il  avait 
coutume  de  tenir  en  automne,  cl  sa  décision 
était  sans  appel.  Mais  si  un  individu  ne  voulait 
pas  se  soumettre  au  jugement  des  scabins  cl 
pourtant  ne  pas  s'en  plaindre,  il  était  mis  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'il  prit  l’une  ou  l’aulredo 
ces  résolutions.  D’autre  part,  l'appel  était  faci- 
lité à chacun  : on  pouvait  attendre  l'cnYoyô 
royal  cl  lui  soumettre  scs  plaintes.  Celui  qui  uo 
se  contentait  pas  de  la  sentence  de  l'envoy  é avait 
toujours  pour  ressource  l'appel  à l'empereur; 
mais  personne  ne  pouvait  purlcr  devant  l'en- 
voyé ou  devant  le  roi  une  cause  sur  laquelle  lo 
tribunal  cantonal  du  coinlu  n’avait  pas  encore 
prononcé. 

C'est  ainsi  que  dès  lors  on  arriva  à une  grada- 
tion de  trois  autorités  judiciaires  ; il  se  peut  quo 
ce  changement  ait  été  nécessité  par  l’état  des  re- 
lations ; la  hiérarchie  ecclesiastique  servit  pro- 
bablement de  modèle  à celte  institution.  Comme 
d un  côté  on  appelatlde  l'évêque  à l'archevêque, 
de  celui-ci  au  pape,  de  même  on  appelait,  de 
l’autre  côté,  du  comte  à l'envoyé,  cl  de  celui-ci 
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OU  au  roi  à l'empereur.  Mais  comme  les  scabins 
qui  prononçaient  Icjugeincnlétoieulcho'sis  par 
l'ofllciur  du  roi  el  destitué*  s'ils  no  lui  plai- 
saient plus  ; comme  le  comte,  qui  était  chargé 
de  la  présidence  du  tribunal , aussi  bien  que  do 
l'exécution  du  Jugement,  était  nommé  selon  le 
bon  plaisir  du  roi  ; comme  aussi  l'envoyé,  près 
duquel  il  était  permis  d'appeler  d'un  jugement, 
tenait  sa  mission  de  la  volonté  du  roi;  comme 
enftn  le  roi  se  réservait,  dans  sa  propre  sagesse, 
la  décision  définitive  ; l’administration  de  la 
justice  dans  l'empire  des  Franks  ne  fut  autre 
chose,  pour  parler  le  langage  de  notre  siècle, 
qu’une  Justice  do  cabinet.  Celte  manière  de 
rendre  la  justice  est  quelquefois  la  meilleure, 
quelquefois  la  plus  mauvaise , toujours  la  plus 
incertaine.  Si  le  prince  était  toujours  l'homme 
le  plus  instruit,  le  plus  sage,  le  meilleur  et  le 
plus  énergique  de  son  peuple , une  telle  insti- 
tution serait  une  perfection  que  toutes  lus  na- 
tions désireraient  avec  ardeur.  Mais  comme  l'é- 
nergie et  la  sagesse  ne  te  transmettent  pat  plus 
par  héritage  sur  un  trône  que  dans  une  cabane  ; 
comine  la  vertu  n'est  pas  lu  propriété  de  quel- 
ques familles,  et  que  la  faiblesse  el  les  passions 
trouvent  d'ordinaire  plus  de  place  lé  où  sc  ren- 
contrent le  plus  de  jouissances  ; l'avenir  qui  sc 
présente  aux  peuples  de  l'empire  de  Karl-lc- 
Grand  doit  paraître  d'autant  plus  obscur  que 
toutes  les  relations  de  la  société  civile  étaient 
devenues  plus  confuses  et  plus  incertaines. 
Ni  le  malheur  ni  l’innocence  ne  pouvaient 
compter  sur  une  protection  légale  ; ni  la  pau- 
vreté ni  la  vertu  ne  pouvaient  compter  sur  un 
appui  certain.  Il  n'y  avait  de  confiance  que 
dans  la  force,  de  salut  que  dans  l’épée.  L'aspect 
du  grand  édifice  do  l'Eglise,  qui , bien  qu'il  fût 
encore  dépassé  do  beaucoup  en  élévation  par 
l'édifice  de  l'empire , s'élevait  solidement  or- 
donné sur  une  base  toute  différente,  faisait 
espérer  aux  hommes  qu'un  jour  la  vie  pren- 
drait une  autre  formo  ; et  celte  espérance  sem- 
blait d'autant  plus  certaine  que  les  liens  qui 
unissaient  les  diverses  parties  de  l’empire 
étaient  plus  faibles,  cl  que  les  peuples  que  cet 
empire  embrassait  étaient  plus  divers. 

l)u  reste,  toutes  les  discussions  qui  naissaient 
entre  les  princes  de  l'empire , les  évêques,  les 
abbés,  les  comtes,  étaient  soumises  immédia- 
tement A la  dérision  du  roi.  Cependant  il  est 
difficile  de  croire  qu'il  celle  époque  ces  princes 
aient  obtenu  un  degré  de  juridiction  parlicu- 
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lier  et  privilégié.  Leurs  discordes  enlrc  eux 
avaient  été,  dès  le  commencement  de  l'empire, 
soumises  au  roi.  II  pouvait  toutefois  y avoir 
celle  différence  que  jadis  elles  étaient  Jugées 
dans  la  diète  de  l'empiro,  tandis  que  mainte- 
nant elles  l'étaient  ou  dans  l’assemblée  que  la 
roi  convoquait  en  automne  ou  dans  un  autre 
moment,  par  lui  el  par  ses  conseillers.  Le  motif  de 
cette  innovation  sc  trouvait  sans  doute  immé- 
diatement dans  la  masse  des  affaires  qui  s'ac- 
cumulaient dans  ce  grand  empire.  Elle  trouva 
peut-être  sa  justification  dans  l'intervention 
bienveillante  avec  laquelle  le  roi  cherchait  A 
tout  concilier  A l'amiable. 

Toutes  ces  choses,  qui  avaient  Irait  au  droit 
et  A l'exécution  du  droit,  aussi  bien  que  tout  ce 
qui  appartenait  A l'administration  du  comte, 
étaient  placées  sous  la  direction  du  comte  du 
palais. 

Enfin,  on  voit  encore  paraître  nn  troisième 
ministre,  sous  la  surveillance  suprême  de  la 
reine,  bien  que  cette  surveillance  suprême  ne 
fût  peut-être  qu'idéale.  Ce  minslrc  avait  la  di- 
rection de  la  maison  royale  dans  l'empire,  ou 
de  cette  partie  du  fisc  qui  restait  libre  après  la 
distribution  des  bénéfices  regardés  déjA  comme 
héréditaires.  Celle  partie  du  fisc,  qui  autrefois 
avait  été  en  majeure  parlio  placée  sous  l’admi- 
nistration du  cuhicularius , fut  désormais  ha- 
bituellement appelée  la  chambre,  et  pour  cette 
raison  le  ministre  fut  désigné  par  le  nom  do 
maître  de  la  chambre,  caméricr,  camera- 
rius  (4).  Ce  ministre  était  aussi  chargé  du  soin 
de  beaucoup  de  choses,  qui  aujourd’hui  se- 
raient remises  au  ministre  de  l'intérieur,  parce 
que  l'emploi  des  revenus  passait  par  ses  mains. 
Dans  les  provinces  do  l’empire,  les  comtes 
étaient  également  soumis  A ses  ordres  dans  le 
cercle  de  ses  attributions. 

Les  besoins  de  la  société  civile  étaient  encore 
au  temps  de  Karl-Ic-G  rand,  comme  ils  l’a- 
vaient été  précédemment  el  comme  ils  le  fu- 
rent longtemps  après,  très-différens  de  ce  qu'ils 
sont  de  nos  jours.  On  arrivait  A les  satisfaire 
d'une  manière  si  simple  qu’il  nous  est  difilcito 
cl  peut-être  impossible  de  donner  A cet  égard 
une  idée  bien  claire. 

Avant  tout,  il  ne  faut  pas  oublier  l’ancicnno 
opinion  que  l’ensemble  des  vassaux  était 
propriétaire  de  tout  le  sol  et  de  toutes  les  ter- 
res, et  que  le  roi,  en  qualité  de  chef , résumant 
en  lui  l'union  de  tous  les  vassaux , était  le  véri- 
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table  propriétaire  dos  provinces  de  l'empire. 
Il  pcul  (Ire  vrai  qu'il  celle  époque , après  que 
les  peuples  du  Tcutschland  curent  été  réunis 
A l'empire,  on  ne  se  soit  plus  représenté  d une 
manière  bien  claire  cette  pensée;  mais  elle 
était  dans  la  vie  des  hommes  et  continuait 
son  action.  Les  hommes  qui  avaient  seuls  l'em- 
pire, les  vassaux  et  le  clergé,  le  roi  A leur  tête, 
s'étaient  entendus  ensemble  : on  laissa  aux  au- 
tres le  soin  de  songer  A eux-mèmes  autant  que 
le  leur  permettaient  les  charges  qui  leur  étaient 
imposées.  De  même  que  chaque  père  de  famille 
avait  A veiller  A l'économie  de  sa  maison  ; de 
même  ce  soin  était  laissé  A chaque  commu- 
nauté, A chaque  marche,  A chaque  canton. 
Tout  se  maintenait  par  soi  ; on  exigeait  beau- 
coup, on  ne  garantissait  rien.  Le  gouverne- 
ment de  l’empire  ne  s'inquiétait  pas  des  dé- 
tails, A l'exception  peut-être  de  ce  qui  inté- 
ressait personnellement  le  roi.  Aussi  la  caisse 
de  l'Etal  ne  renvoyait  rien  de  ce  qu'elle  avait 
reçu  dans  les  provinces  de  l'empire  pour  fon- 
der ou  pour  entretenir  des  institutions,  des 
élablitsemcns , des  édifices  publics  ou  dans 
tout  autre  but.  Bien  plus,  il  n'y  avait  même 
pas  do  trésor  public  dans  le  sens  moderne  de 
ce  mot;  car  la  chambre  ne  contenait  que  ce 
qui  revenait  au  roi  des  produits  de  la  grande 
propriété  commune.  Le  gouvernement  ne  sur- 
veillait les  cantons  qu'aulant  que  celte  sur- 
veillance pouvait  être  dans  les  intérêts  de  l’em- 
pire, particulièrement  en  ce  qui  concernait  les 
expéditions  militaires.  On  laissa  donc  A tous 
les  vassaux  ecclésiastiques  et  laïques  le  soin 
de  prendre  toutes  les  mesures  qu'ils  jugeaient 
convenable  A leurs  intérêts.  Mais  si  le  roi  vou- 
lait fonder  ou  encourager  quelques  établissc- 
nicns,  il  le  faisait  sur  des  propriétés  territo- 
riales qu’il  laissait  subsister  en  apparence 
comme  propriétés  libres,  ou  qu'il  donnait  A 
titre  de  bénéfices,  soit  de  ses  propriétés,  soit 
de  la  grande  possession  commune  de  l'em- 
pire appelée  fiic. 

Les  officiers  de  l'empire  ne  recevaient  pas 
davantage  un  traitement  d'une  caisse  publique. 
Ils  étaient  plulét  récompensés  de  trois  ou  qua- 
tre autres  manières  des  services  qu'ils  ren- 
daient A l'empire.  D'abord  ils  obtenaient  des 
bénéfices  ; on  dotait  les  ininislériaux  séculiers 
de  biens-fonds  comme  on  en  dotait  les  ecclé- 
siastiques. Ordinairement  on  nommait  comtes 
des  hommes  qui  possédaient  de  grands  fiefs 


dans  les  cantons  qui  formaient  leur  romtè  et 
qui  devaient  être  confiés  A leur  administration, 
ou  du  moins , ils  étaient  honorés  de  bénéfices. 
Puis , indépendamment  des  honneurs  qui  leur 
étaient  accordés  comme  princes,  leur  vie  et 
leur  sûreté  étaient  mieux  assurées , en  ce  quo 
leur  welirgcld  était  plus  élevé;  enfin  ils  avaient, 
pour  toutes  les  contraventions  et  pour  toutes  les 
négligences,  le  droit  de  frapper  un  ban,  c'cst- 
A-dire  de  prélever  une  amende,  et  dans  toutes 
les  compositions  qui  devaient  expier  des  cri- 
mes et  des  délits,  celui  de  prendre  pour  eux  , 
aux  dépens  du  condamné,  une  certaine  somme 
d’argent,  proportionnée  A l'importance  de  la 
composition,  et  par  conséquent  plus  ou  moins 
forte  selon  l'importance  de  l'objet  en  litige.  Du 
reste,  sans  en  avoir  le  droit,  ils  avaient,  au  mi- 
lieu des  usurpations  des  grands  seigneurs,  l'oc- 
casion la  plus  favorable  d’étendre  leurs  posses- 
sions par  des  oppressions,  des  exactions  et  des 
artifices  de  toute  espèce  et  d'augmenter  ainsi 
leurs  avantages.  Les  autres  officiers  de  l'empire 
sc  trouvaient  dans  une  position  analogue,  en 
sorte  qu'il  ne  manquait  pas  d'hommes  qui  s’ef- 
forçaient d'arriver  A des  fonctions  publiques, 
sans  que  l'empire  eût  besoin  de  s'inquiéter  da- 
vantage de  les  dédommager  de  leurs  peines. 

Enfin,  les  forces  militaires  régulières  exi- 
geaient bien  moins  de  dépenses  dans  l'empiro 
que  dans  des  États  qui  les  considèrent  comme 
les  forces  de  toute  la  multitude  d’hommes 
dont  se  compose  la  société  civile,  et  qui , pour 
celle  raison,  doit  veiller  A organiscrct  A mainte- 
nir ces  forces. Lcsystèmc  féodal  donna  naissance 
A des  royaumes  qui  s’étendirent  au  loin,  et  cu- 
rent constamment  pour  base  la  propriété  ter- 
ritoriale ; mais  il  ne  créa  pas  de  société  civile 
dont  les  membres  fussent  tous  soumis  A son 
influence.  La  possession  territoriale  était  l'es- 
sentiel dans  ce  système  ; les  hommes  qui  vi- 
vaient sur  le  sol  venaient  ensuite;  celui  qui 
possédait  la  terre  était  également  maître  des 
hommes.  Les  grands  seigneurs  terriens  des 
pays  compris  dans  l’empire  des  Franks,  c’cst- 
A-dirc  la  généralité  des  vassaux  , A laquelle  lo 
roi  servait  de  lien  commun  et  comme  de  re- 
présentation vivante,  sc  chargea  elle-mêmcdo 
la  défense  de  ses  propriétés,  et  employa  les 
forces  que  celles-ci  lui  fournissaient  selon  son 
bon  plaisir  et  selon  la  nécessité. 

Chaque  vassal  avait  reçu  en  propriété  de  ses 
co-vassaux,  par  l'Intermédiaire  du  roi,  une 
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partie  des  possessions  communes  pour  en  jouir 
immédiatement  ; et  avec  celle  propriété , on 
lui  avait  abandonné,  pour  en  disposer  à son 
gré , les  hommes  qui  y vivaient.  Selon  l’éten- 
due de  scs  terres,  il  devait,  conformément  & 
ses  obligations  envers  le  corps  des  vassaux , 
contribuer  4 la  défense  de  la  communauté,  de 
même  qu'il  devait  être  secouru  par  celle-ci.  Il 
employait  dans  ce  but  les  hommes  établis  sur 
scs  terres.  C’était  son  aiïairc  de  les  armer  et  de 
les  entretenir  ; ou  plutôt  on  lui  laissait  le  soin 
de  les  contraindre  à s'armer  et  à se  défendre 
eux-mèmes.  Les  autres  hommes  qui  n’appar- 
tenaient pas  aux  possessions  d'un  vassal , mais 
se  trouvaient  encore  soumis  4 l’empire  lui- 
méme,  A la  généralité  des  vassaux  et  au  roi, 
et  qui,  pour  cette  raison,  étaient  appelés  li- 
bres, recevaient  l’ordre  de  prendre  part  A celle 
défense.  Ils  devaient  s’armer  |K>ur  entrer  en 
campagne  en  tel  nombre  qu’on  l’exigeait , 4 
leurs  propres  frais  ou  avec  l'assistance  de  leurs 
voisins.  Jusqu’A  la  frontière,  l’armée  réunie 
vivait  aux  dépens  des  cantons  que  l’expédtiion 
traversait.  A partir  de  ta  marche  ou  de  la 
frontière,  chaque  individu  devait  prendre  4 son 
compte  des  vivres  pour  trois  mois.  Ordinaire- 
ment une  campagne,  4 partir  de  la  marche,  ne 
durait  pas  plus  de  trois  mois  (5).  Beaucoup 
d’hommes  qui , par  légèreté  ou  par  misère,  ne 
s’étaient  pas  suffisamment  pourvus  pouvaient 
périr,  beaucoup  d’autres  pouvaient  trouver  la 
mort  après  leur  retour  dans  leurs  foyers  ; 
mais  qui  s'occupait  de  leur  sort  ? qui  s’inquié- 
tait de  leurs  douleurs? 

Il  est  clair  que  les  choses  les  plus  importan- 
tes, qui  dans  les  temps  modernes  exigent  les 
plus  grandes  dépenses  des  gouvernemens,  ne 
se  faisaient  pas  alors  aux  frais  du  roi  et  de  ses 
ministres  : ainsi , la  chambre  royale  avait  beau- 
coup moins  besoin  d’argent  que  les  caisses  pu- 
bliques de  nos  jours.  Les  finances  de  l’empire 
demandaient  par  conséquent  aussi  une  atten- 
tion moins  sérieuse  -,  aucune  idée  d’économie 
politique  ne  pouvait  naître  dans  de  telles  rela- 
tions. 

Voici  tout  ce  qui  devait  être  défrayé  par  la 
chambre  royale  : en  général  les  machines  et 
les  instrumens  que  la  guerre  exigeait,  puis 
l’entretien  des  troupes  de  la  maison  royale,  ou  ' 
bandes  franciques  ; ensuite  les  équipages,  l’en-  J 
trclien,  et  les  présens  des  ambassades  en-  i 
-troyées  par  le  roi  aux  princes  étrangers  ; et  les  ' 


dépenses  des  envoyés  et  d'autres  délégués  dans 
l’intérieur  de  l’empire  ; enfin  les  frais  de  la 
cour  du  roi  avec  tout  ce  qui  s’y  rattachait. 
Sans  doute,  on  pourrait  encore  déduire  de  celte 
estimation  beaucoup  de  choses  qui  ne  tom- 
baient pas  4 la  charge  du  fisc  royal.  Les  ma- 
chines de  guerre  et  les  instrumens  que  néces- 
sitait une  campagne  devaient  être  procurés 
par  chaque  comte,  4 proportion  du  nombre 
d’hommes  placés  sous  ses  ordres,  et  probable- 
ment le  roi  n'avail  qu’à  veiller  aux  besoins  des 
bandes  franciques.  Les  envoyés  royaux  cl  tous 
autres  députés  vivaient  aux  dépens  des  can- 
tons et  des  communautés  oô  ils  se  rendaient. 
Ils  avaient  droit  au  transport,  au  logement, 
aux  vivres,  4 tout  ce  qui  tenait  4 l'entretien. 
Le  roi  lui-même,  lorsqu’il  voyageait  dans  l’em- 
pire, vivait  avec  sa  famille  aux  frais  des  liahi- 
tans  qui  avaient,  sinon  4 se  féliciter,  du  moins 
4 se  glorifier  de  sa  présence.  Toutefois  d’ordi- 
naire, il  logeait  de  préférence  chez  les  ecclé- 
siastiques du  rang  les  plus  élevé,  cl  de  cette 
manière,  il  s’évitait  de  bien  grandes  dépenses. 
Cependant  il  restait  encore  assez  de  charges 
et  d’occasions  de  dépenses,  et  il  fallait  tou- 
jours ou  fisc  royal  des  recettes  importantes 
pour  faire  face  4 tout  ; mais  on  ne  peut  expri- 
mer avec  certitude  la  masse  de  ses  besoins  ni 
déterminer  quels  étaient  en  somino  ses  reve- 
nus. Tout  ce  qu’on  peut  admettre,  c’est  qu’une 
partie  de  ces  revenus  consistait  en  produits 
naturels  clune  autre  partie  en  argent  comptant  ; 
car  l’on  connaît  presque  toutes  les  sources  otï 
l'on  puisait. 

Une  des  principales , qui  pouvait  du  moins 
être’ immédiatement  utilisée,  se  trouvait  dans 
les  propriétés  territoriales  du  roi  appelées 
villa;  Karl  possédait  un  très-grand  nombre 
de  biens  de  cette  espèce.  Beaucoup  sont  indi- 
quées par  leurs  noms  dans  l’histoire  de  sa  vie  et 
de  sa  famille  ; il  en  est  beaucoup  d’autres  que 
nous  ne  connaissons  pas  parce  que  personne 
n’a  eu  occasion  de  les  nommer.  Elles  furent 
sans  doute  réunies  successivement  au  domaine  ; 
il  se  peut  qu’elles  aient  consisté  en  partie  dans 
les  biens  allodiaux  de  ses  ancêtres,  et  en  partio 
en  bénéfices  acquis  par  ses  ancêtres  en  qualité 
de  leutes  du  roi , de  ministèriaux,  de  maires  du 
palais.  De  plus , toutes  les  possessions  qui 
étaient  restées  aux  derniers  Mérovingiens 
furent  vraisemblablement  transmises  4 la  nou- 
velle famille  royale,  Les  possessions  des  prin- 
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ccs  vaincus’  éditaient  aussi  nu  roi  ; il  se  peut 
même  qu’un  aise*  grand  nombre  de  propriétés 
confisquées  lui  soient  restées  depuis  qu'il 
n’existait  plus  de  maire  du  palais  qui  en  ren- 
dit compte  à la  diète  do  l'empire.  Karl  lit  ad- 
ministrer ces  biens  avec  soin , et  les  produits, 
soit  en  nature,  soit  en  argent,  revenaient  A la 
cour,  A la  chambre  du  roi.  Quant  A ce  quo  la 
guerre  exigeait  d’armes , d'équipages , de  ma- 
chines ot  d’outils  , on  le  tenait  constamment 
prêt  sur  les  biens  même  du  roi. 

Karl  sut  étendre  encore  ces  propriétés  terri- 
toriales en  réunissant  en  partie  les  forêts  libres 
du  Tcutscliland  A ses  villa  et  en  en  tirant  par- 
tie non-seulement  en  y abattant  du  bois,  mais 
aussi  en  se  les  réservant  exclusivement  pour 
les  plaisirs  de  la  chasse.  El  qui  l'en  aurait  em- 
jiéché  , ce  prince  puissant  ? Les  comtes  nom- 
més par  lui  secondaient  les  vues  de  leur  maître, 
les  vassaux  avaient  A redouter  son  génie  et  sa 
volonté , et  le  reste  de  scs  sujets  n'osait  pas  le 
contredire.  Les  forêts,  administrées  avec  soin, 
assuraient  un  riche  bénéfice. 

Ensuite , les  trésors  de  la  lerrc,  le  sel  et  les 
métaux,  considérés  comme  propriétés  commu- 
nes des  mallrcs  de  l’empire , furent  par  IA 
même  regardés  comme  propriétés  du  roi.  On 
peut  le  supposer  aussi  bien  d’après  les  prin- 
cipes généraux  des  Franka  que  d’après  les  faits 
postérieurs  do  l'histoire.  Dés  le  principe,  les 
salines  et  les  mines  qui  se  trouvaient  dans  les 
provinces  dcl'empire  romain  furent  considérées 
comme  un  bien  commun  des  conquêrans  cl  par 
conséquentcommcdcs  pnrlicsdufisc  Quelques- 
unes,  données  en  bénéfice,  mais  sans  doute 
plus  tard,  restèrent  dans  la  possession  immé- 
diate du  roi  A cause  des  difficultés  du  l’exploi- 
tation. Si  de  nouvelles  salines  ou  de  nouvelles 
mines  étaient  découvertes  sur  les  biens  bénéll- 
ciaux,  on  ne  les  considérait  pas  comme  appar- 
tenant A la  terre  inféodée  , mais  elles  devaient 
être  inféodées  par  une  disposition  expresse-, 
ce  dernier  cas  n’avait  lieu  que  moyennant  la 
cession  d'une  partie  des  produits  A lo  chambre 
royale.  Si  on  les  trouvait,  au  contraire,  sur  des 
biens  qui  dépendaient  immédiatement  de  l'em- 
pire, sur  des  propriétés  allodiales  et  communes, 
elles  étaient  considérées  comme  propriétés  des 
grands  possesseurs  fonciers  , et  le  roi  pouvait 
se  charger  de  les  exploiter.  Cependant  il  est  A 
peine  question  de  toutes  ccs  choses  au  temps  de 
Karl.  D'autre  part,  Karl-lc-Grand  ordonna 


qu’on  ne  battrait  monnaie  qu’A  sa  cour  parce 
que  autrement  l’expérience  avait  appris  quo  la 
monnaie  serait  altérée,  et  le  droit  de  monnaie 
devint  un  profit  pour  sa  chambre. 

Une  autre  source  de  revenus  pour  la  cham- 
bre royale  se  trouva  dans  les  impôts  qu’à 
l’exemple  des  Romains,  on  établit  dès  les  pre- 
miers temps  de  l’empire  sur  les  communica- 
tions des  hommes  et  qu'on  conserva  ou  qu’on 
augmenta  ; il  y avait  des  péages  de  toute  natu- 
re. Antérieurement  A Karl-le-Grand,  sous  son 
régne  même  et  après  lui,  on  trouve  une  longue 
suite  do  noms  qui  désignent  les  différons  im- 
pôts oxlorqués  aux  hommes  pour  leurs  com- 
munications; tous  sont  fondés  sur  la  pensée 
que  chacun  est  maître  sur  sa  terre  et  que  tout 
autre  homme  qui  veut  exploiter  celle  terre  A 
son  avantage  doit  faire  une  convention  avec  lo 
seigneur  et  lui  acheter  la  permission  d’en  pro- 
fiter. Or,  toute  terre,  en  yeomprenanlles  rou- 
tes cl  les  fleuves,  appartenait  aux  Franks , au 
roi,  A ses  vassaux.  C’était  ou  une  propriété  de 
la  chambre  royale,  ou  un  bien  inféodé  aux  ec- 
clésiastiques ou  aux  laïques  A litre  de  bénéfices, 
ou  un  alleu  laissé  aux  mains  des  prétendus 
hommes  libres.  Sur  les  villa  royales,  le  roi 
était  seigneur  en  qualité  de  propriétaire  im- 
médiat. Sur  les  bénéfices,  les  vassaux  étaient 
seigneurs;  la  seigneurie  des  alleux  appartenait 
A la  communauté  ou,  en  son  nom,  au  roi.  Cha- 
cun de  ces  seigneurs  croyait  pouvoir  lever  sur 
son  territoire  des  droits  sur  les  plaines  et  les 
forêts , sur  les  portes  cl  les  barrières , sur  les 
ponts  et  les  bacs,  sur  les  bateaux  et  les  écluses, 
aussi  bien  quo  sur  les  places  od  un  individu 
voulait  vendre  ou  acheter,  sur  les  marchés  ; et 
ces  droits  étaient  plus  ou  moins  élevés,  selon 
quo  celui  qui  y était  soumis  venait  A pied , en 
voiture  ou  en  bateau.  Les  officiers  du  roi 
étaient  exempts  de  tout  péage,  dans  leurs  voya- 
ges A la  cour  ou  en  revenant  do  la  cour  ; ainsi 
que  les  convois  chargés  de  provisions  pour  la 
cour , les  hommes  sommés  do  se  rendre  A l'ar- 
mée, les  pèlerins  et  toute  personne  qui  ne  voya- 
geait pas  pour  des  affaires  de  commerce  ou 
d'intérêt.  Korl-le-Grand  établit  dans  ses  villa 
des  percepteurs  de  péages  particuliers.  On  leur 
donnait  des  modèles  d'équitable  tarif,  et  ils 
ne  devaient  faire  valoir  ceux-ci  que  lorsqu’on 
procurait  au  marchand  des  facilités  réelles. 
Quant  aux  vassaux  de  l’empire , ils  abusè- 
rent de  toutes  manières,  et  quelquefois  crucl- 
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lemenl,  dam  la  lovée  dos  péages , do  la 
puissance  dont  ils  avaient  coutume  d'abuser 
dans  toutes  les  relations. 

Une  source  malheureuse,  bien  que  Irès-tm- 
portanle,  de  revenus  pour  la  chambre  royale, 
consistait  dans  la  pauvreté,  dans  l'oppression, 
dans  les  contraventions  et  dans  les  crimes  des 
hommes.  Les  lourdes  amendes  imposées  è ce- 
lui qui  n'obéissait  pas  A l'hériban  étaient  exigées 
avec  une  sévérité  effrayante, bien  que  celte  faute 
eilt  rarement  d'autre  cause  que  la  nécessité.  Il 
fallait  l'exiger  sans  pitié,  si  l'on  ne  voulait  pas 
que  l’hériban  se  perdit  aussitôt  do  lui-méinc. 
Tout  homme  qui  avait  été  reconnu  coupable 
par  le  tribunal  du  comte  devait , indépen- 
damment de  la  composition  destinée  A éteindre 
la  fehde  (hostilité  privée]  et  indépendamment 
du  ban  du  comto,  payer  encore  une  amende 
pour  avoir  troublé  la  paix  publique,  et  celle 
amende  s'appelait  fredum.  Fixée  au  tiers  de  la 
composition  qui  souvent  était  portée  A un  taux 
extraordinairement  élevé,  elle  formait  un  des 
profils  de  la  chambre  royale.  Karl-ie-Grand  re- 
nouvela , il  est  vrai , une  ancienne  loi  d’après 
laquelle  le  fredum  ne  devait  être  exigé  qu’a- 
prés  que  la  composition  aurait  été  payée,  et  il 
le  lit  certainement  dans  la  bonne  intention  de 
ne  rien  ôter  A chaque  individu  de  ce  qui  lui 
appartenait  selon  l'usage  et  le  droit  ; mais  il  est 
difficile  de  croiro  que  le  comte  n'ait  pas  mis 
tout  en  œuvre  pour  extorquer  aussi  le  fredum 
après  que  la  partie  victorieuse  était  satisfaite; 
l'on  peut  croire  également  que  plus  d'un  comlc 
contribua  A faire  déclarer  un  acrusé  coupa- 
ble parce  que  pur  IA  il  augmentait  ses  propres 
profits  et  ceux  de  la  chambre  royale. 

A tout  cela  s'ajoutaient  les  prestations  en 
nature  de  toute  espèce,  que  les  officiers  cl  les 
vassaux  de  l’empire  faisaient  autrefois  volon- 
tairement A la  cour  du  roi,  sons  lo  titre  de  pré- 
sens, pour  prouver  leur  dévouement  cl  leur 
respect  ; mais  qui  désormais  furent  exigées 
comme  une  obligation,  tout  en  conservant  leur 
ancien  nom.  Dans  l'origine,  on  offrait  des  dons 
au  roi  dans  l’assemblée  du  champ  de  mars  ou 
du  champ  de  mai  ; mais  A partir  du  moment 
où  le  roi  les  réclama  comme  un  droit,  tout  in- 
dividu qui  y était  soumis  reçut  l'ordre  de  les 
présenter  A une  époque  déterminée,  et  celle-ci 
était  fixée  selon  les  besoins  de  la  chambre 
royale.  Plus  la  puissance  cl  l’éclat  du  trône 
s'étaicnl  accrus , plus  ces  dons  durent  devenir 


importans , mais  les  grands  seigneurs , ecclé- 
siastiques ou  laïques,  qui  devaient  les  offrir,  ne 
pouvaient-ils  pas  les  extorquer  A ceux  qui  leur 
étaient  soumis  ? 

A tout  cela  il  faut  ajouter  un  impôt  général 
qui  était  en  partie  un  impôt  territorial,  en  par- 
tie une  capitation,  mais  dont  la  répartition  et 
le  mode  de  perception  sont  également  incon- 
nus. On  avait  hérité  de  l'impôt  foncier  en  mémo 
temps  que  du  territoire  romain.  Dans  l'origine, 
cet  impôt  était  établi  sur  toutes  les  propriétés 
territoriales  ; les  biens  de  l'Eglise  eux-mêmes 
n’en  étaient  pas  exempts.  Cependant  bien  des 
choses  changèrent  avec  le  temps.  On  ne  frappa 
pas  d'impôt  foncier  sur  les  bénéfices,  qu’ils  ap- 
partinssent A des  vassaux  laïques  ou  aux  évê- 
chés et  aux  couvons.  Les  ecclésiastiques  et  les 
couvons  surent  même  obtenir  peu  A peu  l’im- 
munité de  cet  impôt  pour  toutes  leurs  posses- 
sions , et  les  peuples  leutschs  en  général  ne 
furent  pas  soumis  A l’impôt  foncier  , ou  plutôt 
ils  semblent  en  avoir  été  libérés  en  vertu  do 
traités , ou  par  une  concession  royale.  Quant 
A la  capitation,  il  semble  qu’elle  devait  êlre 
payée  par  tous  les  hommes  qui  n’èlnicnl  ni 
serfs,  ni  lltes  ou  colons, qui  précisément  pour 
cette  raison  passaient  pour  libres,  et  qui  pour- 
tant n’avaient  pas  A payer  d'impôt  foncier  parce 
qu’ils  ne  possédaient  pas  de  terre.  Ainsi,  elle 
frappait  les  habitons  des  villes , bien  qu’ils 
fussent  encore  soumis  A d'autres  impôts , les 
affranchis  qui  n’avaient  pas  encore  de  posses- 
sions , et  les’  individus  descendus  d’hommes 
libres  qui  n'arrivaient  A aucun  héritage  ou  qui 
avaient  perdu  leur  patrimoine.  Certainement 
on  ne  ménagea  pas  non  plus  les  Juifs;  car  ce 
n'est  pas  pour  tien  que  plus  tard  ils  furent  ap- 
pelés serfs  de  la  chambre  impériale.  Cependant 
il  n’est  pas  encore  question  d’eux  A celte  épo- 
que comme  d’individus  soumis  aux  impôts. 

Enfin , A tout  cela  s'ajoutait  un  impôt  établi 
sur  les  peuples  réduits  A la  dépendance  sans 
être  réunis  A l’empire,  tels  que  les  tribus  slaves 
et  avares  de  la  partie  orientale  de  l'empire. 

L"  maître  de  la  chambre  était  chargé  de  re- 
cevoir et  d’employer  tous  ces  revenus. 

Mais  pour  établir  et  mettre  en  vigueur  l’or- 
dre de  l'administration  dont  nous  n'avons  re- 
présenté ici  que  les  traits  principaux  , Karl- 
lo-fîrand  prit  encore  une  mesure  importante 
dont  il  îit  en  réalité  la  clé  de  voûte  de  tout  son 
édifice  ; il  créa  les  envoyés  royaux. 
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Dûs  les  premiers  temps  de  l'empire , des  en- 
voyés du  roi  se  rendaient  dans  les  provinces 
pour  transmettre  des  prescriptions  ou  des  or- 
dres aux  ducs  et  aux  comtes,  (>our  mettre  de 
l'iiarinonic  dans  leur  conduite,  les  exciter  et  les 
diriger,  prendre  des  informations  et  faire  des 
rapports  ; ces  envoyés  s'appelaient  missi. 

Plus  les  frontières  de  l'empire  s’étendirent, 
plus  les  envoyés  de  cette  nature  parcoururent 
fréquemment  les  cantons  ; mais  on  continua  & 
ne  leur  donner  de  missions  qu'en  raison  des 
circonstances  et  des  besoins , et  toujours  dans 
un  but  déterminé.  Karl-le-Orand  lui-méme 
conserva  long  temps  cet  ancien  usage.  .Mais 
lorsqu'il  entreprit  les  grands  changcmcns  dont 
nous  avons  parlé,  il  donna  une  forme  nouvelle, 
précise  et  solide  à l’institution  de  ces  envoyés. 
Il  partagea  tout  l'empire  en  cercles  de  mission 
dont  chacun  s'étendait  sur  plusieurs  comtés  et 
sur  plusieurs  èvéchès , et , dans  chacun  de  ces 
cercles , il  chargea  deux  hommes  d'exercer 
une  active  surveillance,  un  ecclesiastique  , un 
archevêque,  évéque  ou  abbé,  et  un  laïque, 
homme  équitable.  Ces  délégués  devaient  se 
rendre  quatre  fois  par  an  dans  leur  cercle , cl 
tenir  une  assemblée  dans  quatre  endroits  diffé- 
rons. Elle  se  tenait  dans  les  mois  de  janvier , 
d'avril,  de  juillet  cl  d'octobre.  Les  comtes,  les 
évéques  et  les  abbés  étaient  obligés  d'y  assister, 
cor  l'évêque  devait  rendre  témoignage  au  sujet 
du  comte  et  sans  doute  aussi  le  comte  devait 
rendre  témoignage  au  sujet  de  l’évêque.  Tous 
les  vassaux  pouvaient  paraître  A ces  réunions, 
peut-être  aussi  tous  les  hommes  libres , et 
même  tous  les  hommes  qui  avaient  à faire 
quelque  réclamation  ou  à se  plaindre  de  quel- 
que injustice.  Car  les  missi  recevaient , il  est 
vrai , lors  de  chaque  voyage,  des  instructions 
particulières  du  roi  pour  des  cas  particuliers , 
mais  en  général  ils  avaient  pour  mission  d'exa- 
miner l’étal  du  pays,  d'étudier  toutes  les  rela- 
tions des  autorités  entre  elles, et  à l'égard  des 
individus  qui  leur  étaient  soumis , de  recher- 
cher la  manière  dont  les  lois , les  capitulaires 
royaux,  étaient  exécutés  sur  les  propriétés  des 
laïques  comme  sur  celles  des  ecclésiastiques. 
Ils  devaient  particuliérement  veiller  à ce  que 
partout  une  justico  sévère  fiït  rendue  sans  au- 
cune espèce  de  considération,  et  avoir  soin  sur- 
tout que  les  pauvres  , les  veuves  et  les  orphe- 
lins ne  fussent  pas  exposes  a l'oppression  des 
puissans.  Tout  homme  qui  avait  A se  plaindre 


d'être  trop  chargé  pour  la  guerre  ou  d'un  déni 
de  justice  ou  d'une  justice  incomplète  , pou- 
vait élever  devant  eux  sa  voix  et  produire  des 
accusations  contre  l’injustice  cl  contre  toute 
négligence  des  comtes  et  des  autres  officiers  de 
l'empire,  cl  les  missi  étaient  obligés  de  faire 
une  enquête  sur  ces  plaintes  et  sur  ces  accusa- 
tions , de  rendre  une  sentence  , de  rétablir 
l'ordre  légal.  Quant  aux  discussions  qu'ils  ne 
pouvaient  apaiser  ou  qu'ils  n'osaient  pas  tran- 
cher, ils  devaient  en  rendre  compte  au  roi, 
ainsi  que  de  toute  leur  mission. 

Par  IA , Karl-lc-Grond  crut  avoir  pris  des 
précautions  suffisantes  et  avoir  assuré  la  soli- 
dité de  son  œuvre.  Ou  peut  comprendre  cer- 
tainement qu'il  ne  se  soit  pas  méfié  du  sol  sur 
lequel  il  l'avait  fondée  ; il  n'en  avait  pas  d'au- 
tre : on  comprend  tout  aussi  bien  qu’il  n'ait 
pas  remarqué  l'hostilité  qui  devait  s'élever  entre 
diverses  parties  si  on  les  réunissait.  On  ne  pou- 
vait arriver  A un  meilleur  résultat  avec  de  tels 
matériaux  et  par  de  tels  moyens.  Mais  on  ne 
comprendrait  pas  qu'il  n’eût  pas  senti  combien 
était  équivoque  la  surveillance  qu'il  confiait  A 
scs  envoyés , car  ceux-ci  avaient  eux-mêmes 
besoin  d'être  surveillés  et  leur  valeur  dépen- 
dait de  lui , de  ce  roi  si  pénétrant  cl  si  énergi- 
que, qu'ils  avaient  A honorer  cl  A redouter.  Si 
les  envoyés  n'avaient  ni  crainte  ni  respect  pour 
celui  dont  ils  tenaient  leur  mission,  il  était  pos- 
sible qu'ils  devinssent  un  nouveau  fléau  pour 
l'empire,  un  nouveau  sujet  de  désolation  pour 
le  roi , et  la  marche  qu'avait  suivie  jusqu'alors 
le  développement  des  relations  devait  amener 
ce  résultat.  11  est  difficile  que  Karl  se  soit  fait 
illusion  -,  il  fit  ce  qu'il  put,  et  mit  sa  confianco 
dans  le  génie,  dans  la  religion  et  dans  la  civi- 
lisation, qui  sont  des  besoins  pour  l'homme. 
C'est  IA  qu'il  vil  un  avenir  meilleur  (aussi  tra- 
vailla-t-il sans  rclAcheA  réveiller  le  génie  ot  A 
activer  la  civilisation. 

CHAPITRE  X. 

EFFORTS  DE  KARL-LE-GRAND  FOUR  L’A- 

GRICULTURE  , L’INDUSTRIE  , LE  COM- 
MERCE, LES  ARTS,  LES  SCIENCES  ET  LA 

RELIGION. 

Au  milieu  des  grands  travaux  que  le  roi  cul 
A exécuter  dans  la  guerre  et  dans  la  paix,  il  ne 
négligea  jamais  l'intelligence.  Scs  regards  se 
dirigèrent  constamment  sur  ce  qui  embellit  la 
vie,  aussi  bien  que  sur  scs  besoins  : toutefois, 
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il  appliquait  de  préférence  son  Ame  aux  pen- 
sées les  plus  sublimes  de  l'homme.  Il  n'était 
étranger  A rien  de  ce  qui  concercc  l’homme  ; 
aucune  tendance  ne  lui  était  indifférente.  Il 
s'occupait  avec  intérêt  des  travaux  du  labou- 
reur et  de  l’artisan  ; l'activité  de  l'artiste  atti- 
rait sa  faveur  ; les  recherches  des  savans  exci- 
taient sa  joie,  et  le  zélé  que  le  prêtre  déployait 
pour  le  salut  de  scs  frères  l'élevait  des  choses 
terrestres  aux  choses  divines.  Il  voulait , au 
sein  du  tumulte  et  de  la  confusion,  encourager 
tout  ce  qui  donne  4 la  vie  sa  valeur  et  sa  di- 
gnité -,  il  voulait  servir  à tous  de  modèle , ou 
leur  donner  un  modèle,  afin  qu’au  milieu  des 
nécessités  de  l'existence,  ils  ne  perdissent  pas 
de  vue  le  but  même  de  l’existence.  11  espérait 
ainsi  faire  oublier  aux  générations  futures  les 
calamités  qu'il  ne  sut  pas  épargner  A scs  con- 
temporains ; peut-être  avait-il  lui-même  bo- 
soin  de  se  consoler  des  atrocités  dont  il  n'évita 
pas  ou  ne  put  pas  éviter  l'exécution  ; aux- 
quelles même  il  donna  lieu,  et  qu'il  fut  forcé 
de  tolérer,  tin  doit  reconnaître  avec  admira- 
tion combien  ce  roi  puissant  était  disposé  A re- 
cevoir toutes  les  bonnes  et  grandes  idées,  tin 
se  réconcilie  avec  lui  en  étudiant  ses  travaux 
paisibles.  Il  est  presque  impossible  de  ne  pas 
ressentir  de  chagrin  en  détournant  ses  regards 
de  celte  culture  de  l'intelligence  pour  les  por- 
ter sur  le  tumulte  des  guerres  qu'il  entreprit 
et  sur  la  dureté  et  la  rigueur  qu'il  n'hésita  pas 
A y déployer.  Bien  qu'on  ne  puisse  se  dissimu- 
ler que  tout  en  encourageant  les  progrès  de 
l'intelligence,  il  avait  toujours  en  vue  ceux  de 
scs  travaux  guerriers  et  la  force  de  son  em- 
pire ; le  prix  de  son  zèle  n'en  est  pas  plus  di- 
minué que  par  la  certitude  que  les  plantes  de 
celle  nature  ne  pouvaient  profiler  sous  une 
telle  atmosphère.  Pourtant  elles  poussèrent  des 
racines  qui  n’attendaient  qu’un  avenir  plus 
favorable.  Mais  le  point  qui  resta  le  plus  im- 
portant , c’est  que  l'Amo  de  Karl-lc-Grand  fut 
constamment  dirigée  vers  son  peuple,  vers  les 
Teutschs  , car  il  distingua  formellement  sinon 
dans  la  langue  politique  et  dans  les  actes  pu- 
blics, du  moins  dans  son  coeur  cl  dans  scs  sen- 
limens,  le  Teutscliland,  la  France  et  l'Italie  ou 
la  Lombardie  comme  trois  pays  dilTércns , re- 
connaissant et  appréciant  la  nationalité  propre 
de  leurs  habitans,  et  tandis  qu'il  cherchait  A 
faire  valoir  la  vertu  et  l’éncrgio  des  Teutschs 
en  France  et  en  Italie,  tous  scs  efforts  ten- 
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daient  A assurer  aux  Teutschs  tous  les  avan- 
tages que  l'Italie  cl  la  France  avaient  sur  eux 
sous  le  rapport  des  arts  cl  de  la  civilisation  , 
comme  hèritagedes  temps  antérieurs.  Peut-être 
celte  extension  de  la  civilisation  dansloTeutsch- 
land,  dans  les  cantons  et  chez  tous  les  peuples 
du  Teutschland , fut-elle  le  fait  le  plus  impor- 
tant de  l'empire  réuni  par  Karl-le-Grand , ou 
peut-être  ses  conquêtes  y trouvent-elles  leur 
meilleure  Justification  aux  yeux  de  l'histoire. 

L'économie  rurale,  qui , dans  l'antiquité  la 
plus  reculée , avait  été  le  principal  moyen  de 
subsistance  des  Teutschs,  fut  appréciée  par 
Karl-le-Grand  A toute  sa  valeur.  Il  chercha  à 
lui  faire  faire  des  progrès  dans  toutes  ses  bran- 
ches. Les  grands  biens  qu'il  possédait  facilitè- 
rent l’accomplissement  de  scs  vues  -,  il  en  fil 
des  modèles  d'exploitation.  L'image  de  l'em- 
pire se  répétait  en  petit.  Dans  chacun  de  ses 
domaines , dans  chaque  villa  ou  dans  chaque 
hameau  se  trouvait  un  directeur  choisi  parmi 
les  hommes  non  libres  qui  y étaient  attachés  ; 
sous  lui.  des  ordonnateurs  étaient  placés  A la 
tête  de  chaque  branche  de  l'administration 
rurale.  Plusieurs  domaines  avaient,  selon  leur 
étendue  et  leur  éloignement,  un  administrateur 
particulier,  et  un  certain  nombre  du  ceux-ci 
étaicntplacéssous  la  survcillanccd'un  adminis- 
tra leur  en  chef  (!}.  Le  directeur  devait  ordonner 
et  régler  les  travaux  ordinaires  de  chaque  jour; 
l’administrateur  indiquait  en  gros  la  marcho 
des  affaires  au  directeur  ; l'administrateur  en 
chef  était  l’intermédiaire  entre  le  roi  et  scs  do- 
maines. Il  recevait  les  prescriptions  du  roi  et 
les  ordres  de  la  reine , ou , au  nom  de  celle-ci, 
ceux  du  sénéchal  ou  du  bouteillcr.  Il  devait 
communiquer  ces  prescriptions  cl  ces  ordres 
aux  serviteurs  inférieurs  et  en  assurer  l’exécu- 
tion et  rendre  compte  de  celle-ci.  Il  réglait 
aussi  les  différends  qui  pouvaient  s’élever  entre 
les  administrateurs,  les  directeurs,  les  censi- 
taires et  les  gens  soumis  au  service.  Il  punissait, 
conformément  aux  lois,  les  contraventions  peu 
importantes.  Aussi  portait-il  le  titre  de  juge. 
Chaque  employé  était  récompensé  par  un  bé- 
néfice. Chacun  d'eux  avait  un  suppléant  en  cas 
de  maladie  ou  de  tout  autre  empêchement.  Les 
envoyés  royaux  examinaient  de  temps  A autre 
la  vérité  des  comptes  rendus  et  l'état  de  l'ad- 
ministration; ils  devaient  rendre,  selon  un  plan 
dressé  d'avance,  le  compte  le  plus  sévère  de  ce 
qu'ils  avaicul  trouvé. 
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Grèce*  col  ordre si  rigoureux, combiné  avec 
des  bienfait*  et  de*  récompense»  accordés  A 
ceux  qui  avaient  rendu  le*  meilleurs  services 
et  è ceux  qui  étaient  obligés  A ces  travaux,  on 
arriva  A une  grande  prospérité  et  A des  grands 
progrès.  Karl  observait  tout  par  lui-mème  ; il 
écoutait  volontiers  de  sages  conseil*  ; aussi  ses 
prescriptions  sur  ta  conduite  qu'on  devait  tenir 
dans  ses  villa  furent-elles  fermes  et  précises; 
ollos  furent  suivie*  avec  zèle  par  des  serviteurs 
dévoués.  Les  plaines  et  les  campagnes,  le*  forêts 
et  les  prairies , les  montagnes , les  ruisseaux  , 
les  étangs  furent  tenus  avec  soin  et  exploités 
avec  prudence.  Tout  tendait  à des  améliora- 
tions et  A de»  embellisscmcns.  On  réservait 
pour  la  culture  des  champs  et  des  jardins  le 
meilleur  froment,  les  meilleures  semences,  cl, 
pour  continuer  la  race  de  diverses  espèces  de 
bétail,  le*  animaux  lesplus  parfaits.  Des  échan- 
ges intelligcns  se  faisaient  entre  les  villa  ; ce 
qui  manquait  A l’une  devait  être  fourni  par 
l'autre.  On  ne  sacrifia  pas  tout  A Tait  ce  qui 
plaît  et  embellit  au  productif  et  A l'utile  ; des 
plantes  furent  cultivées  pour  le  goût  et  des  ani- 
maux furent  élevés  pour  le  plaisir.  Partout  on 
fil  des  essais,  principalement  sur  les  animaux 
et  sur  les  plantes  afin  de  trouver  pour  chaquo 
objet,  selon  sa  nature,  le  sol  qui  lui  convenait 
et  le  climat  le  plus  favorable.  On  tenait  des  li- 
vre» de  recette  et  de  dépense  et  l’on  balançait 
les  bénéfices  et  les  pertes.  La  dlmc  des  produits 
était  constamment  payée  aux  églises  construi- 
tes sur  les  biens  du  roi. 

Les  plaines  étaient  couvertes  de  blés  et  de 
toute  espèce  d'orge  et  d’avoine,  de  froment,  de 
puis,  de  haricots  et  d’autres  végétaux.  Dans  les 
jardins,  au  milieu  des  roses,  des  lys  cl  d'autres 
plantes  qui  no  servent  qu’A  l'ornement,  on  de- 
vait cultiver  des  légumes  cl  des  racines  de  toute 
ospécc,  Karl  a prescrit  et  ordonné  nommément 
soixanlc-qualorie  espèces  do  plantes  et  d’ar- 
bustes , afin  que  tous  les  genres  fussent  culti- 
vés. La  culture  des  arbres  excita  également 
l'attention  du  grand  empereur  ; il  ne  voulut 
manquer  ni  de  pèches  ni  de  figues,  aussi  pou 
que  de  poires  et  de  pommes , d'amandes  , de 
châtaignes  et  de  mûres,  aussi  peu  que  de  pru- 
nes, de  cerises  cl  de  noix.  Enfin,  on  planta  sur 
les  collines  et  sur  les  montagnes  des  vigne»,  afin 
qu’on  récoltât  partout  les  vins  les  plus  généreux. 

L’empereur  encouragea  aussi  dans  chaque 
villa  l’éducation  du  bétaH.  Dans  les  terres  les 


plus  imporlanles,  il  établit  des  haras  et  des 
vacheries.  Karl  se  faisait  rendro  un  compte 
particulier  de  chaque  étalon,  afin  qu'on  ne  fit 
pas  saillir  un  animal  Yicui  ou  faible  et  que  la 
race  ne  fût  |>as  dégradée.  On  entretenait  aussi 
de  grands  troupeaux  de  porcs , et  on  le» 
conduisait  dans  les  bois  cl  A la  glandèe.  On  y 
trouvait  un  nombre  non  moins  grand  de  mou- 
tons et  de  chèvres  ; on  répartissait  sur  les  dif- 
férentes terres  des  troupes  nombreuses  d'oies  , 
de  poules  et  do  pigeons.  On  considérait  com- 
me oiseaux  de  luxe  les  canards  cl  les  tourte- 
relles. Enfin  une  attention  particulière  était 
recommandé*  A l’éducation  des  abeilles,  et  les 
poissons  qu’on  ne  trouvait  pas  dans  les  riviè- 
res cl  dans  le*  ruisseaux  devaient  être  entre- 
tenus et  multipliés  dans  les  étangs. 

Grâce  A tous  ces  soins,  on  ne  pouvait  man- 
quer de  provisions,  de  vivres  ni  de  boissons.  Ce 
que  ces  provisions  offraient  de  plus  beau  et  de 
meilleur  était  choisi  pour  la  table  du  roi.  Co 
qui  venait  ensuite  était  destiné  A sa  cour  ; le 
reste , préparé  avec  soin,  était  conservé  pour 
le»  besoins  réciproques  des  villa  cl  pour  les 
cas  extraordinaires  qui  pouvaient  se  présenter. 
Le  superflu  était  porté  au  marché,  après  avoir 
été  consigné  sur  des  registres,  où  l’on  indiquait 
même  le  nombre  des  poissons  et  des  œufs 
échangés  conlrc  de  l'argent  et  dont  le  produit 
était  versé  dans  la  chambre  royale.  Les  comp- 
tes se  rendaient  A Noël. 

À l’économie  rurale  se  rattachait  un  grand 
développement  d’industrie.  Sous  ce  rapport  éga- 
lement, Karl  avait  le  Tculschlnnd  en  vue.  Tou* 
les  outils  dont  avaient  besoin  le  laboureur  et  le 
forestier,  le  jardinier  et  le  vigneron,  le  brasseur 
et  le  (onncllicr,  le  boulanger  cl  le  bourher 
pouvaient,  en  France  cl  en  Lombardie,  se  tirer 
des  villes  aussi  facilement  que  les  objets  dont 
les  domestiques  avaient  besoin  pour  s’habiller 
cl  pour  d'autres  choses  ; mais  dans  le  Teulsch- 
land  propre  il  n'y  avait  pas  encore  de  villes,  et 
Karl  ne  voulut  pas  rendre  le  Tculschlnnd  dé- 
pendant des  étrangers  ; il  ne  voulut  pas  en  dé- 
pendre lui-même  ; en  conséquence  il  ordonna 
que  chaque  administrateur  en  chef  eût  A réu- 
nir dans  son  arrondissement  des  artisans  et  des 
ouvriers  de  toute  espèce,  afin  qu’on  pût  ré- 
pondre A tous  les  besoins.  Ainsi  un  grand 
nombre  de  ces  hommes  fut  rassemblé  et  distri- 
bué sur  les  terres  du  roi  ; ils  formèrent  des  élè- 
ves dans  chaque  métier.  La  réunion  et  l'action 
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communes  »o  perfectionnèrent  réciproque- 
ment: l'ouvrier  devint  maître,  l'artisan  artiste. 
On  ne  se  borna  pas  à confectionner  les  instru- 
inens  nécessaires  A l'exploitation  rurale.  On  (U 
aussi  tous  ceux  que  la  guerre  exigeait  et  tout 
co  qui  contribue  A la  culture  des  moeurs,  A la 
commodité  et  A l'agrément  de  la  vie  , cl  l'on 
établit  des  magasins  pour  les  produits  do  ces 
travaux.  Des  ateliers  de  toute  sorte  s'Alevèrcnt 
A côté  des  bAlimcns  destinés  A l'agriculture. 
Les  individus  soumis  au  service , des  femmes 
cl  dos  jeunes  Ulles  travaillaient  dans  leurs  pro- 
pres maisons  la  laine  et  le  chanvre  qu’on  re- 
cueillait sur  le  domaine  du  roi.  Elles  filaient  et 
tissaient  des  étoffes  et  des  toiles  ; elles  tei- 
gnaient ce  qui  devait  être  teint  et  faisaient  des 
vétemens  pour  des  individus  de  tout  rang. 
Dans  d'autres  maisons , des  tanneurs  et  des 
cordonniers , des  menuisiers  et  des  charpen- 
tiers, des  tourneurs  cl  des  lonncllicrs  exer- 
çaient leur  industrie , et  il  ne  manquait  pas 
d'ouvriers  qui  travaillaient  l'or  et  l'argent , le 
bronxc  et  le  verre.  Ainsi  était  jeté  le  germe  de 
la  vie  des  villes  qui  sembla  pouvoir  se  dévelop- 
per avec  fruit  dans  la  suite  des  temps. 

Par  toutes  ces  choses , Karl  donna  aux 
grands  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  do 
son  empire  un  exemple  dont  l'iniluence  dut 
Cire  très-grande.  11  excita  les  besoins  qu'il  ap- 
prenait A satisfaire , et  celle  satisfaction  pro- 
duisit A son  tour  de  nouveaux  besoins  cl  con- 
duisit A l'invention  de  nouveaux  moyens.  Le 
commerce  et  l'échange  durent  s'étendre  et 
s'augmenter.  Go  que  ne  fournissait  pas  la  pa- 
irie dut  être  cherché  A l'étranger.  Le  com- 
merce tréi-ancicn , qui  pouvait  déjà  avoir  eu 
lieu  avant  l'entrée  des  .Romains  dans  le 
Tculschlend  et  qui , depuis  celle  époque,  s'é- 
tait animé  de  plus  d'une  manière,  avait  en  par- 
ticulier reçu  une  nouvelle  impulsion  par  la 
réunion  du  Tculschland  à la  Gaule.  Dans  les 
villes  des  deux  pays , on  avait  réuni , sous  la 
domination  romaine,  pour  les  besoins  et  le  su- 
perflu , tout  ce  que  la  terre  donnait  A l’un 
de  ces  pays  cl  refusait  A l'autre  , tout  ce  qui 
provoquait  et  préparait  l'invention  humaine; 
ensuite  les  ruines  de  l'empire,  qui  s'écroulait, 
avaient  anéanti  plut  d'une  branche  de  négoce, 
fermé  plus  d'une  issue  ; mais  le  retour  d’un 
certain  ordre  avait  aussi  donné  une  nouvelle 
vie  au  commerce.  L’esprit  marchand , qui  ne 
se  repose  jamais,  qui  se  dirige  toujours  vers  le 
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gain  et  qui  par  lè  même  s'efforce  d'exposer  et 
de  rendre  partout  accessibles  les  produits  de 
tous  les  pays  do  la  lerrc  cl  les  créations  de  l'art 
humain  avait  de  nouveau  animé  les  ancien- 
nes places  de  commerce  ou  en  avait  trouvé  de 
nouvelles.  Constantinople  pourvoyait  l'Italie 
et  la  Gaulo  de  tout  ce  que  l'Asie  cl  l'fnde  of- 
fraient d'agréable  ; et  Venise , celte  fille  de  la 
nécessité,  l'orgueil  do  la  mer,  qui  faisait  d’au- 
dacieux efforts,  profitait  de  la  sûreté  de  sa  po- 
sition pour  arracher  cet  avantage  A l’ancienne 
ville  des  empereurs.  Dans  la  Gaule,  en  Ilalio 
surtout,  A Home,  les  Tcutschs  apprenaient 
toujours  mieux  A connaltro  les  plaisirs,  les 
commodités,  tes  travaux  de  fart  que  fournis- 
saient l'Orient  et  en  général  les  pays  de  civi- 
lisation antique.  Le  goût  pour  toutes  ces 
choses  s’éveilla  ; le  besoin  naquit,  et  les  mar- 
chands do  Venise  et  d’autres  villes  d'Italie  et 
de  la  Gaule  méridionale  étaient  volontiers  dis- 
posés A offrir  aussi  aux  Teutschs , dans  leur 
propre  patrie,  ccqueceux-ei  pouvaient  payer. 

Au-dessus  des  villa  royales,  parmi  les  bAti* 
mens  consacrés  A l'exploitation  rurale  cl  parmi 
les  ateliers,  s’élevait  le  palais  du  roi.  Là  l’em- 
pereur séjournait  lorsqu’il  voyageait  par  l’em- 
pire ou  lorsqu'il  voulait  examiner  par  lui- 
mème  scs  terres  ; IA  sans  doute  II  tenait  aussi 
scs  diètes  solennelles  lorsque  l'élcnduc  du  pa- 
lais le  lui  pcrmctloit  (2).  A ces  diètes  venaient 
tous  ceux  qui  étaient  grands,  riches  et  illustres. 
Autour  d'eux  se  réunissait  une  multitude  cu- 
rieuse. Des  solennités  excitaient  les  esprits,  les 
rendaient  accessibles  aux  jouissances  et  provo- 
quaient les  désirs  ; aussi  y vit-on  bientôt  paraî- 
tre des  marchands  chrétiens  cl  juifs  venus  do 
toutes  parts  pour  exposer  leur»  marchandises 
en  vente  dans  des  bAlimcns  particuliers,  A l'oc- 
casion do  cetlc  réunion.  Les  marchands  du 
Sud  et  de  l’Occident  apportaient  peut-être  des 
armes , particulièrement  des  sabres  magnifi- 
ques; ils  apportaient  certainement  des  épice- 
ries et  des  étoffes  de  soie,  des  ouvrages  d'or  et 
d’argent.  Les  marchands  du  Nord  cl  de  l'Orient 
exposaient  des  fourrures  cl  tout  ce  que  leur 
pays  pouvait  offrir  en  superflu  pour  les  vivres 
aux  Tcutschs  ou  aux  étrangers  du  Sud,  et  re- 
cevaient en  échange  tout  ce  qui  pouvait  leur 
être  utile.  Les  fourrures  furent  tellement  re- 
cherchées que  Karl  jugea  nécessaire  de  leur 
fixer  un  tarif.  Les  peuples  slaves  faisaient  le 
commerce  le  plus  odieux  : ils  vendaient  des 
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hommes.  Ainsi  les  propriétés  territoriales  de 
Karl-lc-Grand  furent  lo  premier  siège  cl  les 
premières  stations  du  commerce.  Là  s’élevè- 
rent des  marchés  par  l'échange.  I.ui-mémc  ne 
négligea  sans  doute  pas  de  prélever  6ur  les 
marchands,  par  les  douanes  cl  les  impôts,  une 
part  de  leur  bénéfice  ; et  les  grands  seigneurs 
de  son  empiro  opposèrent  des  entraves  au 
commerce  en  ouvrant , è l'exemple  de  Karl , 
des  marchés  dans  la  mauvaise  intention  de 
mettre  les  marchands  à contribution  par  des 
douanes  et  d'autres  péages,  de  la  manièro  la 
plus  odieuse  , croyant  n'imposer  que  les  mar- 
chands, lorsqu'ils  ne  faisaient  en  réalité  que 
faire  peser  sur  eux-mèmes  ou  sur  les  peuples 
les  taxes  qu'ils  établissaient.  Malgré  tout,  le 
commerce  suivit  sa  carrière  , et  les  efforts  de 
Karl-lc-Grand  tendiren  du  moins  à alléger 
les  charges  cl  à restreindre  les  douanes  à cer- 
tains cas , lorsque  par  exemple  le  commerce 
tirait  un  avantage  réel  de  l'établissement  de 
roules , de  ponts , de  bateaux  ou  d'aulres 
moyens  de  transport  et  par  la  concession  de 
marchés.  Les  Tculschs  , éveillés  par  ce  mou- 
vement, se  virent  forcés  de  compenser,  autant 
que  cela  leur  fut  possible,  par  les  productions 
de  leur  patrie,  ce  qu'ils  liraient  de  l'étranger , 
l'importation  par  l'exportation  , de  suppléer 
par  les  avantages  qu'ils  liraient  du  Nord  à 
l'infériorité  où  ils  restaient  à l'égard  du  Sud. 
Jusqu'alors  il  se  peut  que  leurs  cxjiorlalions  se 
soient  bornées  aux  produits  naturels  de  leur  sol 
(le  blé,  le  bois,  le  bétail) , à l'exception  peut- 
être  de  la  toile  cl  des  étoiles  de  Frise  , qu’on 
estimait  et  qu'on  recherchait.  On  interdit  l'ex- 
portation d'armes  , surtout  pour  les  peuples 
slaves. 

Le  clergé  avait  déjà  auparavant  mis  des 
obstacles  au  déplorable  commerce  d’esclaves  -, 
sous  Karl-lc-Grand,  le  clergé  continua  à s'oc- 
cuper de  ces  infortunés;  beaucoup  de  scs 
membres  connaissaient  eux-mèmes  les  dou- 
leurs de  l'humanité  dégradée  dans  la  personne 
des  serfs.  Toutefois  le  nombre  des  esclaves  di- 
minuait tellement  qu'une  prohibition  absolue 
de  ce  commerce  ne  semblait  pas  possible.  Mais 
on  s’attacha  du  moins  à ce  qu'on  ne  fil  aucun 
commerce  d'hommes  pour  arriver  à un  béné- 
fice immédiat  et  que  l'achat  des  esclaves  fût 
restreint  aux  besoins  les  plus  urgens.  Karl-lc- 
Grand  ordonna  donc  que , dans  son  empire, 
aucun  esclave  ne  pùt  Cire  vendu  qu'en  pré- 


sence de  l'évéquc , du  comte , do  leur  vicaire 
ou  de  témoins  valables,  et  qu’il  ne  fût  permis  à 
personne  d'emmener  un  esclave  hors  du  pays 
pour  le  vendre.  On  punissait  les  contraventions 
à celte  défense  en  réduisant  en  esclavage  le* 
marchands  dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient 
payer  le  ban.  Ainsi  il  s'introduisit  du  moins  de 
la  conscience,  de  l'ordre  et  de  la  surveillance 
dans  ce  déplorable  trafic , et  les  premiers  pas 
furent  faits  vers  la  reconnaissance  de  la  dignité 
do  l'homme,  même  dans  l'esclavage.  Le 
Teutschland  perdit  sans  doute  un  bénéfice 
commercial  ; mais  il  n'en  avait  pas  besoin.  Il 
ne  manquait  pas  de  matière  pour  un  commerce 
productif  ; il  ne  s'agissait  que  d'efforts  et  d'a- 
dresse pour  exploiter  convenablement  les  ri- 
chesses de  la  patrie.  Sans  doute  cette  exploita- 
tion , par  suite  de  l'oppression  féodale,  qui  ne 
pouvait  que  la  paralyser,  était  tout  entière  en- 
tre les  mains  du  roi  et  des  grands  seigneurs 
ecclésiastiques  et  laïques  ; mais  lors  même  que 
les  seigneurs  n'auraient  été  poussés  que  par 
leurs  intérêts  particuliers  bien  calculés  à favo- 
riser l'industrie,  ils  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  suivre  l'exemplo  que  Karl-lc-Grand  leur 
avait  donné.  Cependant  ils  étaient  tous  enchaî- 
nés aux  relations  de  la  vie  sociale,  dont  per- 
sonne ne  pouvait  se  rendre  maître,  cl  ils  dé- 
pendaient, dans  leur  volonté  et  dans  leurs 
efforts,  du  développement  de  ces  relations. 

Du  reste  le  commerce  n'avait  pas  encore , à 
cette  époque , trouvé  scs  véritables  voies  dans 
l’intérieur  du  Teutschland.  Les  anciennes  vil- 
les situées  sur  le  Rhin  et  aux  environs  du  Da- 
nube , Strasbourg  , Augsbourg , Ralisbonno , 
servaient  certainement  d’entrepôts  pour  les 
marchandises  qui  arrivaient  du  Venise  et  en 
général  d'Italie , ou  qui  étaient  expédiées  vers 
cette  contrée.  Parties  de  ces  places,  elles  des- 
cendaient ou  remontaient  les  fleuves,  ou  étaient 
transportées  par  terre  vers  le  Nord  ou  amenées 
du  Nord,  mais  sans  route  encore  précise,  parce 
qu'on  n'avait  pas  encore  d’entrepôts  commodes 
et  certains;  ceux-ci  commençaient  seulement  à 
se  former  sur  quelques  points  et  furent  les  bases 
sur  lesquelles  s'éleva  plus  tard  la  liberté  des 
villes.  Cependant  on  nomme,  dés  celte  époque, 
comme  marchés  où  venaient  habituellement 
les  peuples  slaves  et  les  Avares,  Bardenwik, 
Magdebourg,  Halbcrstadt,  Erfurl,  Schesslilz, 
Broemberg,  Forchheim  (31. 

Karl-le-Grand , forcé  par  le  grand  nombre 
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d'hommes  qui  se  portaient  sur  scs  rillœ  cl 
poussé  par  son  propre  génie,  chercha  A intro- 
duire une  architecture  plus  commode,  plus 
solide  cl  meilleure;  l’ilalic  et  la  Gaule  , cou- 
vertes de  débris  d'anciens  ouvrages  romains, 
firent  sans  doute  naître  dans  son  esprit  des 
idées  étranges  ; il  aurait  introduit  avec  plaisir 
dans  le  Teulschland  les  usages  et  le  goût  ro- 
mains; mais  le  caractère  des  Tcutschs  s’y  op- 
posait. Ils  se  laissaient  bien  entraîner  par  le 
puissant  empereur  A des  établissemcns  nou- 
veaux, mais  ils  continuaient  A vivre  selon  leur 
nature  particulière.  Dans  une  villa  royale , le 
palais  était  encore  en  partie  construit  en  bois  , 
mais  en  partie  déjA  en  pierre  ; sans  doute  aussi 
en  bois  à l’intérieur,  en  pierres  A l’extérieur. 
Deux  palais  qu’il  fit  élever  à Ingclheim  et  A Ni- 
méguc,  non  sans  ornemens  étrangers,  exci- 
taient la  plus  grande  admiration.  On  admirait 
également  un  pont  de  bois,  long  de  cinq  cents 
pas , qu’il  fil  jeter  sur  le  Rhin , près  de 
Mayence  ; cet  ouvrage  fut  détruit  par  le  feu. 
Alors  Karl  forma  la  résolution  de  construire 
sur  ce  fleuve  un  pont  en  pierre,  mais  il  mou- 
rut avant  d’avoir  pu  accomplir  celte  belle  idée. 
Cependant  ce  ne  Turent  pas  ses  propres  mai- 
sons, mais  celles  de  Dieu  qui  éveillèrent  sa  plus 
grande  sollicitude;  il  fit  élever  A Aix-la-Cha- 
pelle une  magnifique  église  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge;  les  mattres  et  les  ouvriers  les  plus 
habiles  du  pays  furent  réunis  pour  construire 
cet  édifice.  Il  fut  exécuté  sur  un  plan  grandiose, 
en  pierres  de  taille.  Les  colonnes  et  le  marbre 
furent  amenés  de  Rome  et  de  Ravcnnc  ; on 
n’épargna  ni  l’or  ni  l’argent  ; des  lampes  ma- 
gnifiques décoraient  la  vnflte  ; la  chaire  et  les 
portes  étaient  ornées  de  bronze  ; Karl  voulait 
laisser  dans  la  ville  qu’il  préférait  A toutes  les 
autres  un  monument  qui  ne  fût  pas  inférieur 
aux  plus  beaux  monumens  des  Romains.  Et 
dans  le  fait,  il  accomplit  une  œuvre  qui  excita 
par  sa  beauté  l’admiration  du  monde  et  devint 
au  loin  célèbre.  Pourtant  il  ne  fut  pas  indiffé- 
rent aux  autres  églises  ; ses  envoyés  devaient 
veiller  A ce  que  partout  les  temples  fussent 
construits  et  restaurés  d’une  manière  digne  et 
convenable  A leur  destination  , autant  que  les 
circonstances  et  les  ressources  le  permettaient  ; 
son  exemple  trouva  des  imitateurs  ; ses  exhor- 
tations furent  écoutées. 

Karl  s’attacha  avec  un  amour  peul-étrc  plus 
pur  encore  A toute  science  d’un  ordre  élevé  ; il 
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s’inclina  avec  respect  et  admiration  devant  les 
connaissances  cl  le  savoir,  et  il  encouragea  par 
toute  sorte  de  sacrifices  les  efforts  de  l'intelli- 
gence humaine. 

On  ne  sait  rien  de  son  éducation  ; on  ne  sait 
rien  de  l’instruction  qu’il  reçut  dans  sa  jeu- 
nesse. Il  ne  fut  certainement  pas  négligé  ; son 
père  avait  trop  de  prévoyance  pour  ne  pas 
mettre  tout  en  œuvre,  afin  de  faire  de  son  fils 
un  homme  habile.  Mais  pour  faire  un  homme 
habile  deux  choses  seulement  semblaient  né- 
cessaires aux  seigneurs  de  la  terre  : un  esprit 
qui  crût  au  salut  de  l'Ame,  A la  piété,  A la  con- 
naissance des  principales  doctrines  chrétiennes 
et  au  respect  pour  leurs  intérêts  ; de  continuels 
exercices  gymnastiques  pour  développer  le 
corps  et  ses  forces,  faciliter  le  maniement  de 
l’épée  et  donner  une  vigueur  suffisante  pour 
soutenir  les  fatigues  de  la  guerre.  On  ne  re- 
gardait pas  comme  nécessaires  d’autres  con- 
naissances. I.a  vie  elle-même  devait  compléter 
l'éducation  et  apprendre  ce  qu’il  était  indis- 
pensable de  savoir  ; c’était  par  la  guerre  qu’on 
devait  apprendre  la  guerre  ; c’était  dans  les 
batailles  qu'on  devait  apprendre  A conduire 
une  bataille  ; c’était  par  l’administration  même 
qu’on  devait  apprendre  l’administration.  L'u- 
sage de  la  plume  était  laissé  aux  ecclésias- 
tiques. 

Karl  n’était  pas  resté  en  arriére  dans  ces 
deux  choses  ; sa  vie  en  témoigne.  Il  semble 
ne  pas  être  allé  au  delA.  Il  n’avait  même  pas 
appris  A écrire;  toutefois  il  savait  parler  latin. 
C'était  dans  cette  langue  qu’on  enseignait  les 
vérités  de  la  religion,  sinon  aux  hommes  vul- 
gaires, du  moins  aux  hommes  èminens.  Non- 
seulement  les  prières  de  l'Église  étaient  réci- 
tées dans  cette  langue , mais  on  pensait  géné- 
ralement que  les  prières  faites  en  latin  ou  en 
grec  étaient  plus  agréables  A Dieu.  On  peut 
donc  conjecturer  que  Karl  apprit  aussi  jusqu’A 
un  certain  point  la  langue  grecque  dans  sa 
jeunesse  ; il  la  comprenait  du  moins,  bien  qu’il 
ne  pfit  la  parler.  A cette  époque,  il  se  trouvait 
A peine  un  homme  qui  tint  compte  de  l’exac- 
titude el  de  l’élégance  de  l'expression  et  du 
discours  ; celui  qui  savait  se  faire  comprendre 
croyait  en  savoir  assez  pour  tous  les  besoins. 
Le  petit  nombre  d’ecclésiastiques  même,  qui 
ne  méconnaissaient  pas  l'importance  cl  la 
beauté  d’un  langage  pur  et  qui  pour  celte  rai- 
son s'elTorçaienl  d’apprendre  A fond  une  langue, 


by  Google 


«0  HISTOinE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


le  latin  par  exemple,  el  do  l'écrire  avec  exacti- 
tude cl  élégance  , manquaient  des  secours  né- 
cessaire» pour  atteindre  ce  but.  Les  connais- 
sances que  Karl  devait  A son  éducation  et  à 
l'instruction  qu’il  avait  reçue  dans  sa  jeunesse 
étaient  donc  probablement  très-bornées. 

Mais  le»  grandes  relations  de  la  vie  où  Karl 
fut  engagé  comme  roi , particulièrement  la 
conquête  do  la  Lombardie,  scs  rapport»  avec 
le  pape  et  scs  négociations  avec  la  cour  de 
Constantinople , lui  firent  bientôt  sentir  la  va- 
leur des  connaissances  scientifiques.  Avant 
tout  il  fut  saisi  du  génie  de»  anciens  temps  qui 
planait  encore  sur  la  ville  éternelle  cl  qui  ma- 
nifestait hautement  la  grandeur  des  Domain» 
dans  les  débris  de  leurs  monumen».  Ce  génie 
ramena  son  ;spril  vers  des  temps  qui  n’étaient 
plus  el  lit  pour  lui  de  l bistoire  un  besoin.  Enfin 
les  discussions  ecclésiastiques,  dont  ne  pouvait 
s’éloigner  un  roi  qui  s’elîorçail  de  rester  supé- 
rieur mémo  aux  prêtres,  furent  pour  lui  un  puis- 
sant aiguillon  , de  même  qu’en  général  elles 

empêchèrent  l’inlclligence  de  s'endormir  tout  à 
fait,  llcaucoup  de  scntiincns  pouvaient  êlrcex- 
cilès  en  lui , parce  que  la  nalurcavail  mis  en  lui 
degraudes  facullèsqui  n'avaient  besoin  qued'air 
et  de  lumière  pour  »o  développer  magnifique- 
ment. Parmi  elles  se  trouvait  la  connaissance 
de  soi-même  , celle  mère  de  la  raison.  Il  ne 
rougit  pas  de  son  ignorance,  et  il  ne  regarda 
pas  comme  au-dessous  de  lui  de  suppléer  dans 
l'âge  d’homme  et  même  dan»  sa  vieillesse  â ce 
qui  ne  lui  avait  pas  élu  enseigné  dans  son  en- 
fance et  à ce  que  peut-être  il  avait  négligé  dans 
sa  jeunesse.  Il  considérait  comme  une  con- 
quête l’acquisition  d'un  homme  riche  en  con- 
naissance» ; il  désira  réunir  dans  son  empire  ce 
que  les  pays  qui  lui  étaient  soumis  possédaient 
en  science  et  en  instruction  , afin  que  le  génie 
ne  manquât  pas  à ce  corps  prodigieux  cl  que 
son  monde  reçût  une  âme.  Il  trouva  aisément 
les  homme»  les  plus  instruit»  do  son  époque , 
parce  qu'il  les  chercha  ; el  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile de  les  gagner  i lui,  parce  qu'il  se  montra 
digne  d'eux.  Ils  donnèrent  volontiers  ce  qu'ils 
savaient  à un  tel  élève,  espérant  une  riche 
moisson  des  semences  répandue»  sur  un  sol  si 
riche.  Karl  aussi  ne  fut  pas  ingrat.  La  science 
avait  le  plus  grand  prix  â ses  yeux.  Il  savait 
estimer  les  exploits  de  ses  fidèles  ; les  travaux 
des  savans  lui  parurent  d’une  valeur  inappré- 
ciable. Karl  récompensa  donc  les  veille»  et  les 


sacrifices  de»  savans  avec  une  libéralité  toute 
royale  ; il  les  combla  de  biens  temporels  ou 
ecclésiastiques  avec  une  générosité  qui  lui  de- 
vint même  onéreuse  : le  monde  devait  savoir 
quel  prix  il  atlachall  A ce  qu’il  y a de  plus  no- 
ble el  de  plus  élevé  dans  la  vie.  Mais  il  leur  té- 
moigna surtout  sa  Joie  et  sa  reconnaissance 
par  sa  bonne  volonté,  par  son  amitié  person- 
nelle et  par  sa  bienveillance. 

Dés  son  premier  séjour  en  Italie  , il  attira  à 
lui  des  savans  el  les  emmena  en  deçà  des  Alpes. 
Parmi  eux  étaient  Pierre  de  Pise,  vieillard  qui 
savait  â fond  la  langue  latine , et  Paul,  OU  de 
Warnefrid,  historien  des  Langobards,  qui, 
bien  qu’il  n'oubliât  pas  son  malheureux  roi  et 
1’indépcodance  de  sa  patrie,  se  soumit  nu  des- 
tin, et  ne  refusa  pas  son  admiration  aux  gran- 
des qualités  et  aux  vertus  du  conquérant.  Puis 
il  fil  venir  de  Bavière,  où  depuis  longtemps  le 
génie  s'étail  éveillé,  cl  des  provinces  conquises 
de  l'Espagne,  des  hommes  savans  cl  des  jeunes 
gens  inlelligcns,  tels  que  Laidrnd  , Théodulf, 
Angilbcrt,  et,  de  lous  côtés,  il  réunit  A sa  cour 
tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  leurs  con- 
naissances ou  par  leurs  travaux  scientifiques. 
Mais  l’homme  le  plus  important  de  lous  ceux 
qu’il  sut  gagner  Ihl  le  diacre  Albin,  appelé  vul- 
gairement Alcuin , depuis  longtemps  célébra 
par  son  génio,  par  se»  qualités  précieuses,  par 
son  énergie  el  par  son  habileté.  Karl , charmé 
de  la  supériorité  d’Alcuin,  n’eut  pas  de  repos 
qu’il  ne  l’eùl  auprès  de  lui  ; cl  Alcuin  , après 
avoir  iiésilè  longtemps  et  étudié  A fond  le  sol  sur 
lequel  il  devait  se  mouvoir,  crut  devoir  A la  re- 
ligion el  A la  science  de  quitter  ta  patrie  et  ses 
frères  pour  travailler  sur  le  vaslc  champ  que 
ce  grand  roi  lui  assignait.  Il  vint  d’Angleterre 
dans  l’empire  des  Franlts , accompagné  de 
disciples  qui  partageaient  ses  dispositions.  Kart 
le  reçut  en  l'embrassant  avec  joie,  comme  un 
fils  reçoit  un  père  vénéré. 

Depuis  que  les  besoins  intellectuels  s’étaient 
éveilles  dans  Karl,  il  s'étail  efforcé  de  les  salis- 
faire  par  tous  les  moyens  ; mais  la  soif  des 
connaissances  devient  toujours  plut  grondo 
chez  l'homme  A mesure  qu'il  hoil  A celte  source 
sacrée  ',  l'ignorance  seule  est  contente  d’cllo- 
mème.  Karl  ne  négligeait  aucune  occasion.  A 
table,  il  te  faisait  lire  les  histoires  des  anciens 
lempt,  celle  des  exploits  des  anciens  rois  cl  des 
anciens  héros,  celle  de  la  destinée  des  peuples. 
Il  préférait  A loules  l'histoire  de  sa  patrie  ; Il 
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écoulait  volonlim  aussi  les  ouvrages  des 
saints  pires  de  l'Église  cl  surtout  la  Cité  de 
Vicu  de  saint  Augustin  ; il  conversait  plus  am- 
plement, aux  heures  dunt  il  pouvait  disposer, 
sur  les  choses  qu'on  lui  avait  lues.  En  même 
temps  il  s'exerçait  & écrire  pour  retenir  les 
idées  que  le  moment  lui  suggérait-,  mémo 
pendant  la  nuit,  il  plaçait  sous  son  oreiller  les 
instrumens  nécessaires  pour  écrire,  alin  de 
pouvuir  les  retenir  aussitôt  et  no  pas  perdre 
par  l'ennui  les  heures  de  l'insomnie  (4),  Ce- 
pendant ce  travail  lui  était  pénible  ; sa  main, 
qui  n'était  habituée  qu'à  l'épée  cl  au  sceptre, 
lie  pouvait  s'accoutumer  à la  plume. 

Yuilà  dans  quelles  dispositions  était  le  roi 
lorsqu'Alcuin  vint  prés  de  lui.  Alcuin,  indé- 
pendamment de  connaissances  variées , avait 
une  grande  sagacité , une  présence  d'esprit  peu 
commune,  une  lincssc  méléc  de  bienveillance 
et  une  certaine  habileté  d'expression  poétique. 
Le  roi  était  suffisamment  préparé  pour  sou- 
mettre des  questions  à ce  savant,  cl  Alcuin 
était  rarement  embarrassé  do  trouver  une  ré- 
ponse. Les  explications  qu'il  donnait  n’étaient 
pas  précisément  exactes  et  rigoureuses , mais 
elles  étaient  brèves  et  pleines  de  sens , et  se 
distinguaient  par  un  charme  tout  particulier. 
Aussi  Karl  avait-il  beaucoup  de  plaisir  à s'en- 
tretenir avec  lui.  Il  se  fil  donc  instruire  par  Al- 
cuin dans  tous  les  arts  libéraux,  dans  la  mo- 
rale, dans  la  physique,  dans  la  logique,  trois 
noms  par  lesquels  Alcuin  cherchait  i désigner 
toute  l'étendue  de  la  science  humaine  appelée 
par  lui  philosophie  ; et  bien  que  lu  roi  préférât 
à tout  le  spectacle  du  ciel , l'observation  des 
phénomènes  du  la  nature  cl  du  cours  des  as- 
tres , bien  qu'il  se  sentit  plus  profondément 
saisi  par  l'ordre  admirable  qui  réunit  tout  l’u- 
nivers , il  ne  resta  étranger  à aucune  science 
humaine,  et  tous  les  objets  de  recherches  phi- 
losophiques occupèrent  son  esprit , comme 
s'il  avait  passé  sa  vie  dans  un  cabinet  d'étude, 
cl  non  sur  les  champs  de  la  lutte  cl  de  la  vic- 
toire , au  milieu  des  soins  de  la  législation  et 
de  l'administration.  Mais  Alcuin  savait  aussi 
ouvrir  à toutes  les  sciences  l'accès  du  coeur  du 
roi  ; il  plaçait  au-dessus  de  toutes  la  science  du 
Dieu  et  des  chuscs  divines,  appelée  Ihéologio. 
Les  sciences  humaines , selon  lui , ne  rece- 
vaient que  par  la  théologie  leur  valeur  , leur 
dignité  , bien  plus  leur  vérité  ; cl  les  sciences 
ne  valaient  tous  les  efforts  de  l inlelligenco  cl 


tous  les  sacrifices  de  l'homme  qu'en  faveur  de 
la  théologie , pour  la  défense  cl  les  progrès  de 
la  religion. 

Karl  ne  profila  pas  seul  des  connaissances  et 
de  la  sagesse  de  cet  excellent  maître  ; sa  femme, 
scs  enfans , scs  sœurs  jouirent  de  la  même  in- 
struction. Karl  veilla  à ce  que  ses  Ois  fussent 
exercés  do  bonne  heure,  selon  l’usage  des 
l-'ranks , à l'équitation , au  maniement  des 
armes , aux  plaisirs  de  la  chasse  ; à ce  que  scs 
filles  sussent  filer , coudre  et  tisser  ; mais  en 
même  temps  il  les  fit  instruire  dans  les  arts  li- 
béraux, afin  qu'ils  apprissent  dès  leur  jeu- 
nesse ce  qui  était  si  nécessaire  et  ce  que  pour- 
tant il  était  si  difficile  d'acquérir  plus  lard  ; 
l'enseignement  plein  de  charme  d'Alcuin  s'ac- 
commodait facilement  aux  plus  tendres  années; 
il  causait  en  instruisant , et  répondait  à foutes 
les  questions  ; il  pro|X>sait  des  énigmes  et  en 
donnait  le  mot;  il  levait  toute  espèce  du  doute; 
de  plus,  il  savait  conserver  sa  dignité,  même  lors- 
qu'il laissait  de  côté  sa  gravité  ; tous  les  princes 
et  lotîtes  les  princesses  auxquels  il  donnait  des 
leçons,  sans  en  excepter  le  roi,  l'appelaient  leur 
maître  cl  leur  père.  Alcuin  les  appelait  tousses 
fils  et  ses  filles,  toutefois  sans  jamais  oublier  quo 
Kail  était  son  roi  cl  son  seigneur. 

Le  zèle  de  Karl  alla  plus  loin.  Il  ne  voulait 
pas  se  réserver  à lui  seul  les  avantages  de  la 
science , mais  il  désirait  quo  tous  les  hommes 
pussent  s'abreuver  à la  coupe  des  connais- 
sances et  de  l'instruction  dont  il  avait  lui- 
mêine  apprécié  la  douceur.  Dans  son  palais 
d'Aix-la-Chapelle  fut  établie  une  école  pour  les 
enfans  des  personnages  de  sa  cour,  et  ceux-ci 
eux-mêmes  furent  excités,  sinon  parles  ordres, 
du  moins  par  l’exemple  de  Karl , à apprendra 
les  arts  liberaux  auprès  des  savans  qu'il  avait 
réunis  autour  de  lui.  Dieu  plus,  il  voulait  que 
tous  les  hommes  de  son  empire , chacun  sclun 
sa  capacité  et  scs  besoins,  pussent  trouver  ( oc- 
casion de  s'instruire.  Il  ordonna  donc , avec 
l'assentiment  de  scs  fidèles , que  prés  de  chaque 
siège  épiscopal  et  dans  chaque  couvent  on 
établit  une  école.  Il  existe  cneoro  une  lettre 
du  roi  à un  archevêque , dont  on  a une  copie 
adressée  h l'abbé  liaugulf  de  l-’ulda,  oé  il  ex-, 
prime  avec  énergie  et  bienveillance  cet  ordre  : 

« Agir,  dit  lerui,  vaut  «ans  doute  mieux  que  sa- 
voir, mais  on  doit  savoir  avant  d'agir  ; aussi  cha- 
cun doit  apprendre  les  obligations  auxquel'es  il 
est  soumis,  n — a Nous  avons  souvent,  ajoute-  . 
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t-il , reçu  de»  couvons  des  loUres  donl  le  sens 
Était  bon , mais  dont  le  langage  était  grossier. 
Une  inquiétude  s'est  donc  élevée  en  nous  ; 
nous  avons  craint  qu'un  homme  qui  ne  sait  pas 
écrire  correctement  ne  puisse  pas  non  plus 
bien  comprendre  les  paroles  des  saintes  Ecri- 
tures; cl  cependant  nous  savons  tous  que  l'er- 
reur dans  les  mots  est  très  dangereuse , mais 
que  la  mauvaise  intelligence  du  sens  est  plus 
dangereuse  encore.  » Aussi  veut-il  qu'on  étudie 
et  qu'on  enseigne  avec  tout  le  soin  possible,  et 
qu’on  s'attache  dans  les  évéchés  et  dans  les 
couvens  A avoir  des  hommes  qui  eussent  la 
volonté  cl  la  force  d'instruire  cl  en  même  temps 
le  goût  de  l'étude. 

Sans  doute,  il  était  plus  facile  de  donner 
des  ordres  de  celle  nalureque  de  les  faire  exé- 
cuter , dans  un  temps  où  beaucoup  d'ecclésias- 
tiques pouvaient  A peine  lire  et  ne  savaient 
pas  écrire.  Mais  les  vœux  de  Karl  se  bornaient 
A éveiller  l’attention  des  princes  de  l'Église. 
Dans  un  capitulaire  qui  semble  avoir  été  pro- 
mulgué A cette  époque,  Karl  ordonne  aux  prê- 
tres et  les  prie  « de  Taire  briller  leurs  lumières 
devant  les  hommes  , de  ne  pas  seulement  rece- 
voir parmi  eux  des  entons  d'une  condition  ser- 
vile, mais  aussi  les  fils  d'hommes  libres;  d'ou- 
vrir des  écoles  où  les  jeunes  garçons  apprissent 
à lire , d’enseigner  dans  chaque  couvent  et 
dans  chaque  résidence  épiscopale  des  psaumes 
et  des  cantiques,  le  calcul  et  la  grammaire.  » 
Il  est  clair  que  Karl  voulait  que  chaque  homme 
lût  instruit , mais  il  n'exigea  pas  de  tous  la 
même  instruction  : ici  on  se  bornait  A la  lec- 
ture; IA  on  n'allait  pas  au  delA  de  l'écriture.  Il 
demandait  que  tous  les  ecclésiastiques  sussent 
chanter,  A cause  de  la  dignité  du  culte  divin, 
et  il  ne  demandait  une  instruction  scientifique 
qu’A  ceux  qui  avaient  une  intelligence  et  des 
qualités  suffisantes  pour  l'érudition.  Il  s'en  re- 
mit pour  les  détails  A la  sagesse  des  évêques  et 
des  abbés,  selon  leur  connaissance  des  rela- 
tions. Il  se  peut  que  beaucoup  de  ces  princes 
de  l'Église , par  faiblesse , par  négligence , par 
légèreté , par  esprit  de  contradiction  , par  toute 
autre  passion , aient  fait  peu  de  chose  ou  n'aient 
rien  fait.  Mais  la  chasse  leur  ayant  été  interdite 
aussi  bien  que  l'usage  des  ormes,  ils  ne  pou- 
vaient plus , comme  autrefois , s'amuser  avec 
des  chiens  et  des  faucons  : il  sc  peut  donc  que 
dés  lors  quelques-uns , pour  sc  créer  une  oc- 
cupation , soient  entrés  dans  les  vues  du  roi  et 


qu'ils  aient  exécuté  ses  ordres.  Sans  doute 
aussi,  sur  plus  d'un  point,  il  sc  trouva  plus 
d'un  homme  animé  d'un  zèle  pur  cl  les  encou- 
ragemens  ou  la  colère  du  grand  roi  rempla- 
cèrent ce  zèle  IA  où  il  manquait.  L'évêque 
Théodulf  d'Orléans , homme  distingué , il  est 
vrai,  et  l'un  des  confldcns  du  roi,  établit  dans 
les  villages  et  dans  les  bourgs  de  son  diocèse 
des  écoles  où  les  prêtres  devaient  donner  une 
instruction  gratuite,  tandis  qu'il  institua  en 
même  temps  des  écoles  supérieures  pour  I in- 
struction de  ceux  qui  voulaient  acquérir  des 
lumières  plus  élevées.  Plusieurs  autres  évêques 
imitèrent  certainement  cet  exemple,  et  bien 
que  les  écoles  plus  savantes , établies  par  l'or- 
dre de  Karl  pour  l'enseignement  de  la  langue 
lalincct  de  la  langue  grecque,  ne  fussent  pas  tou- 
jours prospères  malgré  leurs  riches  dotations, 
telles  que  les  écoles  d’Osnabrück,  parce  que 
les  rois  peuvent  bien  encourager  le  génie,  mais 
non  le  créer , quelques  écoles  cependant 
prirent  un  beau  développement  sur  plusieurs 
points:  A Aix-la-Chapelle,  A Tours,  A Fulda, 
où  le  libre  génie  de3  hommes  savans  pouvait 
sc  mouvoir  ( A Tours,  Alcuin  administrait  lui- 
même  ).  Et  ces  écoles  exercèrent  au  loin  leur 
influence,  envoyèrent  d’habiles  élèves  dans  le 
monde  et  devinrent  des  modèles  pour  les  siècles 
suivans,  où  le  génie  devait  acquérir  plus  de 
maturité. 

Mais  il  eût  été  difficile  d'obtenir  d’aussi 
grands  résultats  si  l'infatigable  Alcuin  n’a- 
vait réussi  A former  A la  cour  de  Karl  une 
certaine  confraternité  d'esprit  entre  les  savans, 
confraternité  qui  devait  agir  avec  d'autant  plus 
de  force  et  d'activité  que  le  grand  roi  lui-même 
en  était  la  base  et  l’appui.  Karl  avait  l'habi- 
tude de  choisir  quelques  hommes  de  ce  cercle 
pour  l'accompagner  lorsqu'il  parcourait  son 
empire,  lorsqu'il  convoquait  tes  diètes  ou  mar- 
chait contre  scs  ennemis,  afin  que  scs  études 
ne  fussent  pas  interrompues,  afin  qu'il  trouvAt 
desconseils  inlelligens, afin  qu'il  eût  près  delui 
des  hommes  capables  d’écrire  et  d'exposer  les 
faits.  Il  sc  peut  aussi  que  ces  hommes  aient  ga- 
gné A cette  association  inlellcctucllcplusd'ur.  sa- 
vant des  pays  lointains,  venu  peut  être  A la  cour 
du  roi  pourpeu  de  temps,  pour  ses  affairespri- 
véesou  pour  des  affaires  publiques.  Quoiqu'il  en 
soit , celle  confrérie  sc  répandit  dans  tout  t'em- 
pire, lorsque  ses  memlres  se  dispersèrent  pour 
trouver  dons  de  hautes  dignités,  moins  une  ré- 
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compense  royale  qu’un  noble  cercle  d'action 
pour  le  progrùs  dcl'inlclligcnce  cl  de  la  civilisa- 
tion. C’esl ainsi  qu'Alcuin  lui-même  reçut  ladi- 
rcclion  et  l'administration  de  cinq  riches  cou- 
vons. Il  donna  un  nouvel  et  magnifique  éclat  A 
l’abbaycde  Tours,  si  célèbre  par  le  xèlecl  les  mi- 
racles de  saint  Martin.  Ces  hommes  ne  formaient 
pas  un  corps  , une  société  ; ils  ne  faisaient  que 
s'encourager,  s’exciter,  se  rendre  justice  réci- 
proquement. C’était  une  communaulèdc  vues  et 
de  sentimens  ; c’était  un  lien  purement  intel- 
lectuel qui  les  réunissait  ou  plutôt  qui , sans 
imposer  d'obligations  ou  de  nécessité  6 aucun 
d'eux  en  particulier,  les  déterminait  tous  A 
cultiver,  par  leurs  forces  communes,  et  sans 
autre  but  que  la  religion,  la  science,  l'instruc- 
tion, la  civilisation  ; A se  soutenir  réciproque- 
ment, A former  autour  d’eux  un  cercle  de  dis- 
ciples, A répandre  plus  loin  dans  le  monde  des 
hommes  dignes  cl  pensant  comme  eux,  A éveil- 
ler par  IA  les  idées  des  peuples,  cl  A paralyser 
et  A refréner  peu  A peu  la  force  brutale  de  l'é- 
pée cl  la  grossière  violence  de  l'homme  maté» 
riel.  On  ne  trouve  aucune  trace  qu'il  y ail  eu 
entre  eux  aucun  lien  mystérieux  ou  qu'aucun 
d’eux  ait  été  autorisé  A croire  qu'il  tenait  nu 
roi  de  plus  près  que  les  autres,  de  plus  près 
qu’il  ne  le  méritait  par  son  génie,  ses  cITorls  et 
son  érudition.  I.es  hommes  que  Karl  avait  at- 
tirés auprès  de  lui  s'écrivaient  sans  doute  les  uns 
aux  autres  et  se  désignaient  réciproquement 
sous  des  noms  particuliers,  inintelligibles  aux 
étrangers.  Mais  ces  noms  ne  sont  pas  une 
preuve  d’association  secrète.  Tirés  tantôt  des 
saintes  Écritures,  empruntés  tantôt  A l'histoire, 
formés  quelquefois  arbitrairement,  n'étant  quel- 
quefois aussi  qu'une  traduction  des  véritables 
noms,  ils  étaient  employés  soit  par  respect, 
soit  par  une  bienveillance  paternelle,  ou  par 
une  amicale  reconnaissance  et  un  alTcctucux 
souvenir,  par  plaisanterie  cl  par  forme  d’en- 
couragement. Ils  n'étaient  pas  non  plus  tou- 
jours les  mêmes.  I.c  grand  roi  lui-même  per- 
mettait volontiers  qu’Alcuin  et  d'autres  le  sa- 
luassent du  nom  de  David,  parce  que  le  nom 
de  ce  héros  et  de  ce  poêle  sacré  était  comme  un 
hommage  rendu  A ses  exploits,  A ses  victoires, 

A sa  piété  et  A sa  grandeur;  mais  il  ne  repous- 
sait pas  non  plus  le  nom  de  Salomon,  parce 
qu’il  éveillait  des  idées  de  sagesse,  de  majesté 
et  de  magnificence.  Alcuin  avait  reçu  le  nom 
do  Flaccus,  et  s’en  servait  volontiers  lui-mè- 
II. 
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me.  Chacun  des  autres  avait  aussi  son  nom  , 
Augustin  et  Homère,  Candidus  et  Damèles, 
Calliopius  cl  Natbanaé! ; c'était  un  jeu,  mais 
ce  jeu  avait  quelque  chose  de  bon  : il  provo- 
quait une  savante  confiance,  un  esprit  scienti- 
fique commun  qui  donnait  A chacun  en  parti- 
culier le  courage  de  braver  un  siècle  si  défa- 
vorable cl  la  confiance  en  des  jours  meilleurs. 
Il  n’est  pas  étonnant  qu'Alcuin  ait  conçu  même 
l’espérance  que  bientôt,  dans  l’empire  des 
Franks,  s’élèverait  une  nouvelle  Athènes,  il- 
lustre par  les  arts,  la  philosophie,  l'érudition 
et  par  toutes  les  qualités  nobles  et  sublimes 
dont  la  vie  humaine  est  susceptible. 

C’était  IA  une  belle  conviction  ; on  comprend 
que  ces  hommes  regardassent  comme  rappro- 
ché le  but  qu'ils  s'efforçaient  d'atteindre  avec 
un  zèle  si  vif  et  un  si  pieux  enthousiasme. 
Mais  celle  œuvre  entreprise  avec  une  ardeur 
trop  hAlivc  ne  pouvait  durer;  elle  devait  se 
dissoudre  dés  que  s’évanouirait  l'Ame  inspirée 
par  Alcuin,  dès  que  ne  serait  plus  le  grand 
prince  qui  la  protégeait  cl  la  soutenait.  Mlle  se 
dissolvit  en  effet,  non  toutefois  sans  résultats. 
Cette  série  d'hommes  remarquables, qui,  par 
leurs  connaissances,  leur  instruction  et  leurs 
vertus,  brillèrent  au  neuvième  siècle , aurait 
difficilement  trouvé  place  dans  l'histoire  sans 
ce  réveil  intellectuel.  Ce  génie  d'Alcuin  lui- 
mème  s'est  élevé  A la  gloire  par  la  force  et  l’af- 
fection de  Karl-lc-Grand.  Paul,  fils  de  War- 
nefrid,  trouva  auprès  de  lui  des  consolations 
et  du  courage.  Einhard  forma  son  goût  dans 
ce  monde  scientifique.  Rhabanus  Maurus  et 
Ilincmar  de  Reims , ces  grands  évêques,  et 
Nilhard l’historien,  elOtfried,  le  noble  ami  de 
la  langue  nationale,  d'autres  hommes  encore, 
rendent  témoignage  de  la  vie  scientifique , ani- 
mée par  Karl-le-Grand  et  par  ses  amis. 

Vn  autre  résultat  important  de  cette  vie 
scientifique  s’est  fait  sentir  jusqu'A  nos  jours. 
Ces  savons  qui  fondèrent  des  écoles,  réunirent 
aussi  des  bibliothèques.  Alcuin  fut  également 
l'auteur  de  cette  entreprise.  Accoutumé  aux 
trésors  qui,  si  faibles  qu’ils  pussent  être  , fai- 
saient la  gloire  desanciensélablissemens  savons 
d’York,  il  se  trouva  abandonné  et  comme  or- 
phelin A Tours  ; il  demanda  donc  au  grand 
prince  la  permission  d'envoyer  des  disciples  A 
York  pour  prendre  des  copies  de  manuscrits 
qui  s'y  trouvaient  « et  transplanter  ainsi  les 
fleurs  de  File  de  Bretagne  en  France.  » Karl 
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lui-même  iv, -lit  rassemblé  quelques  livres  A 
Aix-la-Chapelle,  et  avait  déjà  ordonné  aux 
ecclésiastiques  et  aux  moines  de  faire  des  co- 
pies des  ouvrages  religieux  de  celle  époque, 
des  livres  de  prières,  des  psaumes,  des  èvan- 
gileset  des  missels.  Il  ne  lui  fallait  donc  qu'une 
impulsion  pour  tourner  son  attention  vers  la 
nécessité  des  bibliothèques  pour  toute  civili- 
sation savante.  On  lécha  que  chaque  école, 
chaque  couvent  et  chaque  évôché  fondât  une 
bibliothèque.  Quelque  petit  que  fût  le  nombre 
d'ouvrages  que  l'on  possédait , et  quelque  mau- 
vais qu'en  fût  le  choix,  lo  goût  des  livres  se 
réveilla;  la  copie  devint  un  usage,  une  habi- 
tude, une  obligation;  et  bien  que  les  perles 
pussent  tire  rares  au  milieu  des  pailles  qu’on 
rassembla,  les  temps  postérieurs  doivent  à ces 
uliles  travaux  tout  ce  qu'ils  oui  conservé  de  bon 
de  l'auliquilé. 

En  voyant  les  savons  de  son  empire  se  livrer, 
chacun  à sa  manière,  à une  aelivilé  si  satis- 
faisante, reporter  leurs  elTurts  dans  des  direc- 
tions diverses  , vers  les  temps  passés  et  vers  la 
sagesse  des  anciens  peuples  et  des  peuples 
étrangers,  Karl  lui-inCine  ramena  son  âme  vers 
son  peuple  cl  vers  sa  patrie , afin  que  le  présent 
ne  fût  pas  oublié  cl  que  la  vie  des  générations 
è venir  ne  fût  pas  sacrifiée  è la  connaissance 
d une  vie  qui  n’était  plus.  Plus  fut  profonde 
l’action  de  son  exemple,  même  parmi  les  grands 
seigneurs  laïques  de  son  empire,  plus  il  était  à 
craindre  qu'on  ne  fil  un  but  de  ce  qui  ne  pouvait 
Cire  qu'un  moyen.  La  langue  du  Tout , la  lan- 
gue leulsclie,  était  entièrement  négligée  pour 
les  anciennes  langues  du  Latium,  de  l'IIellade, 
d'Israël.  A mesurcqu'on  connut  mieux  lo  latin, 
on  trouva  le  ludesqun  plus  dur,  plus  désa- 
gréable, plus  incommode  é écrire , cl  en  se  dé- 
lournanl  do  la  langue  nationale  on  se  rendit 
étranger  aux  idées  de  la  patrie.  Karl  voulut 
ramener  son  siècle  dans  sa  véritable  carrière  ; 
il  voulut  employer  les  succès  de  l'instruction 
è la  civilisation  de  son  |>cup!c,  selon  le  carac- 
lèrc  propre  de  celui-ci;  il  fil  donc  recueillir  de 
la  bouche  du  peuple  les  poème*  et  les  chants 
par  lesquels,  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
les  exploit*  des  aïeux  étaient  conservés  dans 
la  mémoire  des  pelils-lils , pour  réveiller,  nour- 
rir, enflammer  dans  le  cœur  de  ceux-ci  les 
vertus  héréditaires,  et  pour  les  amener  par 
l'enthousiasme  à des  aclions  digues  de  leur* 
ancêtres;  il  essaya  en  même  temps  de  décou- 


vrir l'essence  caractéristique  de  In  langue  lu- 
desque  et  de  lui  assigner  des  règles  gramma- 
ticales, en  prenant  pour  modèle  la  gram- 
maire latine.  Il  s'efforça  enfin  d'climincr  ou  de 
remplacer  par  des  mots  tudesque*  les  mots 
étrangers  qui  s'étaient  déjà  introduits  dans  la 
langue  tculsche,  ou  que  plutôt  la  nécessité  y 
avait  fait  admettre.  Il  donna  aux  mois  des  noms 
leutschs  et  distingua  douze  vents  par  des  déno- 
minations également  leulsches.  Mais  le  succès 
de  ces  honorables  tentatives  ne  répondit  pas 
aux  espérances  de  Karl  ; bien  plus , la  suite  du 
temps  montra  sous  ce  rapport  aussi,  que  tout  ce 
qui  tient  è l'intelligence  doit  sortir  du  peuple, 
si  cela  doit  se  maintenir  et  se  propager  dans  le 
peuple,  cl  que  rien  ne  pourrait  être  introduit 
de  force  parmi  le  peuple,  même  par  le  roi 
le  plus  puissant.  Les  chants  que  Karl-lc- 
Grand  lit  rassembler  disparurent;  la  livre  qui 
devait  les  transmettre  A la  postérité  fut  anéanti 
par  l.udnig,  fils  de  Karl,  parce  que  ce  pieux 
roi  craignait  que  l'humilité  chrétienne , la 
foi  et  le  dévouement  ne  se  brisassent  parmi 
les  peuples  leutschs  contre  l'écueil  de  l'orgueil 
païen  et  contre  la  vanité  qu'inspiraient  les  ex- 
ploits des  ancêtres.  Ces  chants  Turent  étouffés 
dans  la  bouche  du  peuple  par  le  zèle  du  clergé 
et  remplacés  par  les  hymnes  et  les  psaumes  de 
la  pénitence  (5).  La  grammaire  tcutsclic  resta 
inachevée,  et  l'œuvre  commencée  fut  ensevelie 
dans  l'oubli.  Le  calendrier  romain  triompha 
des  noms  leutschs  imposés  aux  mois.  De  loin 
en  luin  , il  est  vrai , les  puristes  des  temps  pos- 
térieurs ont  rappelé  les  dénominations  contem- 
poraines choisies  ou  imaginées  par  Karl  ; mais 
ce  qui  n'avait  pas  réussi  aux  efforts  du  grand 
empereur  ne  pouvait  réussir  è ses  imitateurs.  Il* 
restèrent  isolés, comme  il  l'avait  été  lui-même,  et 
les  sons  morls  de  la  langue  romaine  circulèrent 
dépourvus  do  sens  parmi  le  peuple  leulsch. 
D'autre  part,  les  dénominations  données  aux 
vents  se  sont  maintenues  juiquà  co  jour,  parce 
que  l'on  employait  déjà  les  dénominations  des 
quaire  points  cardinaux  : est,  sud,  ouest,  nord. 
Les  point*  intermédiaires  seuls  avaient  encore 
besoin  de  noms  particuliers,  et  ceux-ci  se  rat- 
tachèrent facilement  aux  noms  principaux.  Iji 
gloire  de  Karl  est  d'avoir  voulu. 

Enfin , il  est  ti  peine  nécessaire  de  faire  uno 
mention  particulière  des  éminens  services  ren- 
dus par  ce  grand  empereur  A la  religion  et  A 
l'Eglise  chrétienne,  et  par  IA  même  A l'Iuuna- 


Digitized  by  Google 


LIV.  XI, 

nilé,  à In  morale  et  A In  civilisation.  Les  faits 
que  nous  avons  exposés  jusqu'ici  nous  donnent 
do  nombreux  témoignages  de  ces  services: 
nous  avons  célébré  sa  persévérance  à propager 
les  divines  doctrines  de  Jésus-Christ  parmi  tous 
les  peuples  teutschs  et  au  delà  des  limites  do 
ceux-ci  -,  nous  avons  célébré  le  zèle  avec  lequel 
il  s'efforça  de  consolider  l’unité  de  toutes  les 
Églises  sous  le  pape,  leur  chef  commun.  Karl 
lit  en  toute  chose  ce  que  la  nécessité  exigeait,  ce 
que  In  prudence  demandait,  ce  que  l'ordre 
social  commandait , ce  que  les  hommes  de  bien 
jugeaient  le  plus  convenable , ce  quo  loi-mémo 
avait  regardé  comme  le  plus  salutaire.  Mais  il 
agit  A sa  manière  ; il  fut  en  quelque  sorte , il 
est  vrai , l'éducateur  de  son  siècle,  mais  il  en 
fut  aussi  l'élève.  En  lui  était  une  foi  solide 
et  une  grande  piété,  cl  l'une  et  l'autre  de  ces 
qualités  prirent  la  forme  de  son  époquo.  Grâce 
à son  vigoureux  génie,  il  se  délivra  de  beau- 
coup d'erreurs  et  s'opposa  & beaucoup  d’autres, 
mais  il  en  conserva  beaucoup  et  il  en  servilbeau- 
coup.  Mais  la  croyance  que  la  propagation  du 
christianisme  et  l’unité  de  l'Eglise  sous  le  pape 
étaient  nécessaires,  n'était  pas  une  erreur, 
et  la  conduite  du  roi  conformément  â celle 
croyance  n’était  pas  de  l'égoïsme  ni  de  l'hy- 
pocrisie. 

Il  s'occupa  avec  le  plus  grand  soin  de  la  vie 
des  ecclésiastiques , des  moines  et  des  reli- 
gieuses ; il  ne  chercha  pas  seulement' A les 
éloigner  de  tout  travail  cl  de  toute  habitude 
mondaine  ; il  ne  s'efforça  pas  seulement  de  for- 
mer leur  esprit  par  les  connaissances  et  de  pu- 
rifier leur  Intelligence  par  la  sagesse,  mais  il 
n’épargna  ni  exhortations  , ni  cnscigncmens, 
ni  avis,  ni  menaces  pour  les  remplir  de  la  pen- 
sée de  la  sainteté  de  leur  vie,  de  la  beauté  de 
leur  mission , afin  qu’ils  se  distinguassent  de 
tous  aussi  bien  par  les  connaissances  et  l'ins- 
truction que  par  la  pureté  de  mœurs , par  la 
piété,  l’humilité  et  le  dévouement  à Dieu, 
afin  qu'ils  pussent  se  présenter  au  monde 
comme  modèles  pour  prouver  la  divinité  de  la 
foi  qu'ils  annonçaient  et  propageaient.  Ses  capi- 
tulaires sont  pleins  de  ce  zèle  pieux , scs  lettres 
donnent  des  preuves  frappantes  de  ses  hautes 
dispositions. 

La  dignité  du  culte  divin  lui  tenait  fortement 
â cœur.  De  mémo  qu'il  travailla  A faire  cons- 
truire de  nouvelles  églises  , A rétablir  les  an- 
ciennes, A les  tenir  propres  6 l'intérieur  et  A 
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les  orner  convenablement  et  avec  richesse,  de 
même  il  prescrivit  jxmr  tous  les  actes  ecclé- 
siastiques la  clarté,  la  précision  et  l'exactitude, 
afin  que  les  hommes  fussent  instruits  et  édifiés 
sans  distraction  cl  sans  trouble.  11  mitsurtout 
ses  soins  A ce  que  les  chants  de  l'Église  Tussent 
purs  et  harmonieux  ; car  il  savait  bien  que  rien 
n'est  plus  capable  d'agir  sur  i'Amc  de  l'homme 
grossier,  comme  de  l'homme  civilisé,  qu'un 
chant  harmonieux  s’élevant  dans  le  sanctuaire  ; 
et  comme  il  trouva  que  les  chantres  de  la  Franco 
étaient  Inférieurs  A ceux  de  Home  (0),  il  de- 
manda A son  ami,  le  pape  Adrien,  quelques 
maîtres  pour  introduire  aussi  de  ce  côté  des 
Alpes  l'usage  romain.  Gcs  maîtres  instituèrent 
A Metz  et  A Soissons  des  écoles  de  chant,  mi 
devaient  se  rendre  tous  les  maîtres  de  chant  do 
toutes  les  villes  de  la  Gaule;  et  du  sein  de  ces 
écoles  modèles,  parmi  lesquelles  toutefois  Metz 
avait  la  supériorité,  le  chant  romain  se  répan- 
dit dans  tout  l'empire.  Les  Franks  ne  restèrent 
pas  en  arrière  sous  le  rapport  de  la  pureté  et 
de  la  beauté  du  chant;  mais  les  trilles  et  les 
roulades  ne  sortaient  que  durs  et  brisés  de  leurs 
rudes  gosiers. 

Karl-le-Grand  savait  sans  doute  aussi  donner 
A toutes  ces  choses  leur  véritable  valeur;  il  n'y 
voyait  que  des  moyens  pour  atteindre  un  but 
plus  élevé.  Ennoblir  les  mœurs,  purifier  la  vie, 
exciter  le  talent  et  la  vertu,  en  un  mol  établir 
un  christianisme  actif,  voilà  ce  qu'il  avait  en 
vue:  « Les  évéques  et  les  abbés,  dit  Karl, 
doivent  tenir  beaucoup  plus  A ce  que  les  ecclé- 
siastiques et  les  moines  vivent  bien  qu’A  co 
qu’ils  chantent  et  lisent  bien.  Un  chant  conve- 
nable, une  lecture  correcte,  sont  sans  doute 
très-louables,  mais  un  mauvais  chant  me  semble 
plus  supportable  qu’une  mauvaise  vie.  Il  est 
bon  aussi  que  les  édifices  des  églises  soient 
beaux,  mais  les  bonnes  mœurs  sont  un  orne- 
ment préférable;  l'habitude  de  construire  les 
églises  vient,  je  crois , de  l'Ancien  Testament; 
mais  ce  quo  le  Nouveau  Testament,  ce  que  la 
doctrine  de  l'Église  demandent  réellement, 
c'est  la  pureté  des  mœurs.  » 

CIIAPITHE  XI. 

CARACTÈRE  PERSONNEL,  MANIÈRE  DE  VI- 
VRE ET  RELATIONS  DE  FAMILLE  DP. 

KARL-LE-GRAND  ; SON  TESTANENT  ET 

SV  JIORT. 

Ce  prince , si  redoutable  par  les  armes , si 
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cruel  dans  sa  colère,  si  dur  dans  sa  législation, 
si  sévère  dans  son  administration,  si  doux  pour 
son  entourage , si  fidèle  dans  sa  foi,  si  disposé 
à recevoir  toutes  bonnes  cl  grandes  pensées, 
si  zélé  pour  toute  culture  du  génie  ; ce  prince, 
Karl , d'autant  plus  admirable  que  les  vertus 
humaines  étaient  plus  étroitement  unies  en  lui 
aux  faiblesses  et  aux  défauts  humains , sans 
'qu'on  lui  ait  jamais  disputé  avec  succès  le  sur- 
nom de  Grand,  était  d'une  haute  stature  ; sa 
taille  égalait  sept  fois  la  longueur  de  son  pied, 
son  corps  était  vigoureux  et  d'une  constitution 
robuste  -,  tous  ses  membres  étaient  bien  pro- 
portionnés ; seulement  son  cou  était  un  peu 
court , et,  dans  ses  dernières  années,  il  eut  un 
peu  trop  d'embonpoint.  Des  exercices  journa- 
liers à cheval  et  à la  chasse  , occupation  favo- 
rite des  Franks,  entretenaient  toujours  jeunes 
les  forces  physiques  que  la  nature  lui  avait 
données.  Il  aimait  aussi  le  bain  et  la  natation, 
il  avait  un  goût  particulier  pour  les  eaux  ther- 
males ; aussi  donna-t-il  à Aix-la-Chapelle  la 
préférence  sur  tant  d'autres  lieux  qui  du  reste 
lui  auraient  présenté  de  plus  grands  charmes. 
Pendant  qu'il  était  au  bain  il  réunissait  avec 
plaisir  autour  de  lui  une  nombreuse  société. 

Sa  physionomie  était  sereine  et  ouverte  ; il 
avait  des  yeux  bleus,  grands  et  vifs  , son  nez 
dépassait  les  proportions  ordinaires  ; il  avait 
peu  de  cheveux  5 sa  voix  était  trop  faible  pour 
sa  haute  stature.  D'autre  part,  sa  démarche  était 
ferme  et  résolue  , sa  contenance  digne  , qu'il 
frit  debout  ou  assis. 

Karl  conservait  le  costume  national  ; habi- 
tuellement son  costume  diiïérait  peu  de  ceux 
des  hommes  vulgaires.  Il  portait  une  chemise 
et  des  braies  de  toile , des  bas  et  des  souliers 
maintenus  par  des  bandelettes  ; une  tunique 
bordée  de  soie  j en  hiver,  il  jetait  sur  ses  épaules 
une  fourrure  de  loutre  , un  manteau  vénitien  ; 
il  avait  constamment  au  côté  une  épée  dont  la 
poignée  et  le  ceinturon  étaient  d'or  ou  d'argent. 
Ce  n’était  que  dans  les  grandes  solennités  cl 
lors  de  la  réception  d’ambassadeurs  étrangers 
qu'il  se  montrait  dans  une  plus  grande  magni- 
ficence ; alors  , il  portait  une  tunique  brodée 
d’or  , des  souliers  ornés  de  pierres  précieuses, 
des  pierres  précieuses  à la  poignée  cl  au  cein- 
turon de  l'épéc,  des  boucles  d’or,  un  manlcau, 
une  couronne  d’or  et  des  pierres  précieuses  sur 
la  tète.  t 

Il  mangeait  et  buvait  modérément  ;il  buvait 


peu  surtout , car  il  avait  horreur  de  l'ivrcssc 
chez  tout  homme , surtout  chez  lui-mémc  cl 
chez  les  siens.  Il  ne  supportait  pas  facilement 
la  faim.  H ne  donnait  de  grands  repas  qu'aux 
grandes  solennités,  et  alors  il  réuuissail  un 
grand  nombre  de  personnes.  Habituellement 
on  ne  servait  que  quatre  plais  sur  sa  table,  puis 
venait  du  gibier  rôti  à la  broche,  qu'il  préférait 
ù toute  autre  viande.  Les  fruits  servaient  de 
dessert.  H ne  buvait  que  trois  fois  à table  du 
vin  ou  de  la  bière.  En  été,  il  ôtait  après  ses 
repas  scs  habits  et  scs  souliers , et  se  reposait 
pendant  deux  ou  trois  heures.  Parcelle  habi- 
tude il  nuisait  au  repos  de  la  nuit  ; il  se  levait 
quatre  et  quelquefois  cinq  fois.  Pendant  sa 
toilette  du  malin,  il  recevait  ses  amis  el  les  par- 
ties en  discussion  dont  les  comtes  du  palais  n'a- 
vaient pu  concilier  les  différends,  se  faisait  ex- 
poser leurs  affaires  el  prononçait  aussitôt.  En 
mémo  temps,  il  réglait  l'ordre  du  travail  du 
jour  pour  scs  minisires. 

Celle  manière  de  vivre  si  simple  de  ce  grand 
prince  avait  6ans  doute  ses  charmes,  mais  elle 
élait  nécessaire.  Karl , s’il  n'avait  été  modéré 
dans  le  boire  el  le  manger,  n'aurait  pu  se  main- 
tenir dans  la  position  où  il  sc  trouvait.  La  masse 
des  affaires  le  forçait  ù mettre  rigoureusement  le 
temps  à profil.  D'ailleurs  un  homme  entouré 
d’une  gloire  si  éclatante  n’avait  besoin  d'aucun 
luxecxlérieur  pour  br  iller  au-dessus  de  tous,  en- 
core moins  un  roi.  La  simplicité  de  Karl  dans  sa 
manière  de  vivre  extérieure  n'élail  pas  non  plus 
une  image  de  la  pureté  de  ses  mœurs  intérieures. 

Il  est  vrai  que  le  monde  aiinc  à noircir  ce 
qui  brille,  cl  à rabaisser  au  niveau  du  vulgaire 
tout  ce  qui  esl  sublime  ; plus  la  vie  d'un  hom- 
me semble  extraordinaire,  plus  le  monde  est 
disposé  à admettre  comme  vraies  les  accusations 
élevées  contre  lui  par  les  passions,  et  à le  faire 
descendre  de  sa  hauteur.  De  mauvais  bruits, 
d'odieuses  voluptés  ont  été  répandus  contre 
Karl-le-Grand.  Les  écrivains  ne  s'expliquent 
pas  sur  ces  bruits  ; mais  ils  se  font  jour  à tra- 
vers le  caractère  équivoque  de  leur  expres- 
sion (I).  Cependant,  bien  qu’on  rejette  volon- 
tiers ce  qui  n'csl  pas  clairement  exprimé  , il 
résulte  de  témoignages  irrécusables  que,  dans 
la  maison  de  Karl-le  Grand , toutes  choses  ne 
furent  pas  comme  elles  auraient  dû  être  ; la 
chasteté , une  des  plus  belles  vertus  des  an- 
ciens Teulschs , ne  résidait  pas  dans  le  palais 
du  roi. 
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ï,a  jeunesse  de  Karl  ne  fut  pas  sans  lacho  ; 
son  malheureux  flls  Pippin , dont  nous  avons 
raconté  le  sort  déplorable,  témoigne  contre 
lui  ; peu  importe  que  Iliinmellrud , mère  de 
Pippin,  ail  élé  ou  non  l’épouse  légitime  du  jeune 
roi.  Nous  avons  également  parlé  de  la  répudia- 
tion de  la  seconde  femme  de  Karl,  la  princesse 
langobardc  Dèsidérata.  Sa  troisième  Tomme 
llildcgarde  semble  l’avoir  le  mieux  maintenu 
dans  sa  fidélité  et  avoir  conservé  son  amour 
par  ses  vertus.  Elle  lui  donna  , selon  le  té- 
moignage d'Einhard  , six  en  fans , trois  fils: 
Karl,  Karlmann,  qui  reçut  du  pape  Adrien, 
sur  les  fonts  baptismaux,  le  nom  de  Pippin  , et 
Ludwig;  et  trois  filles  Koldrud,  Bcrlha  et  Gisla. 
Fastrada,  quatrième  femme  de  Karl , n’a  pas 
laissé  une  mémoire  glorieuse.  Il  parait  qu’elle 
causa  de  grands  chagrins  au  roi , cl  l’on  parle 
souvent  de  sa  cruauté.  Cependant  Karl  n’était 
pas  sans  reproche.  Elle  lui  donna  deux  filles; 
mais  A côté  d’elle.  Einhard  lui-mème  parle 
d'une  concubine  du  roi  qui  ne  fut  pas  stérile. 
Il  n’eut  pas  d'enfans  de  Luidgnrdc  sa  cinquième 
femme  ; mais  après  que  celle  femme  vertueuse 
fut  morte  aussi,  l’an  800,  le  grand  Karl , âgé 
de  presque  soixante  ans  , admit  encore  auprès 
de  lui  quatre  concubines,  soit  A la  fois,  soit  suc- 
ccssivenicnt.Troisdecesconcubines  lui  donnè- 
rent chacune  une  tille;  la  quatrième.  ilégina,  lui 
donna  deux  fils,  Urogo  et  Hugo.  En  tout  Ein- 
hard  nomme  quinze  enfans  de  Karl-le-Grnnd. 

On  a remarqué  avec,  quel  soin  Karl  s'occu- 
pa de  la  culture  intellectuelle  ol  de  l'adresse 
physique  de  ses  enfans.  Il  semble  qu’il  fit 
moins  pour  leur  développement  moral.  Ses  (ils, 
sans  doute,  jelés  de  bonne  heure  dans  les  rela- 
tions publiques , purent , dans  l'activité  de  la 
vie,  au  milieu  des  arts  rie  la  paix  et  des  travaux 
et  de  la  privation  de  la  guerre , arriver  â toute 
la  maturité  de  l'homme  ; mais  ses  Allés  n'eurent 
aucune  occasion  de  développer  par  les  vérins 
de  leur  sexe  les  dispositions  qu'il  pouvait  leur 
avoir  transmises  : elles  étaient  très-belles  cl  ne 
manquaient  pas  de  prétendons  nationaux  nu 
étrangers  ; mais  Karl  ne  permit  A aucune  de 
se  marier  : il  no  pouvait,  disait-il,  se  passer 
de  leur  société  (î).  Et,  dans  le  fait , il  aimait  A 
se  trouverait  milieu  d'elles;  elles  l’entouraient 
A table,  elles  l’accompagnaient,  ainsi  que  scs 
Ois,  dans  ses  voyages  ; mais  sa  cour  n'était  pas 
un  couvcnl  propre  A étoulTer  les  passions  hu- 
maines. Entourées  de  tant  de  jeunes  hommes 


pleins  do  force  et  de  talens,  ces  jeunes  filles  ne 
trouvaient  de  satisfaction  ni  dans  la  tendresse 
de  leur  père , ni  dans  leurs  connaissances , ni 
dans  le  travail  de  leurs  mains.  Bientôt , elles 
furent  exposées  à de  mauvais  bruits,  cl  ce  ne 
fut  pas  sans  raison , bien  que  la  renommée  ait 
pu,  selon  son  ancienne  habitude,  exagérer  bien 
des  choses.  GarNilhard,  l'historien,  se  vante 
lui-mème  d'avoir  eu  pour  mère  Berlha,  fille  de 
Karl-le-Grand , et  pour  père  Angilbert  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  cl  l'on  voit  figurer  dans 
l’histoire  d’autres  petits-fils  de  Karl-lc-Grand 
nés  de  ses  filles  ; mais  le  témoignage  d’Einhard, 
qui  affirme  qu’aucune  de  ses  filles  ne  fut  ma- 
riée (3),  reste  inattaquable,  et  après  que  ces 
malheureuses  princesses  furent  mortes  ou  curent 
caché  leur  vie  antérieure  sous  le  voile  sacré,  on 
essaya  en  vain  de  lus  représenter  comme  des 
femmes  honorables.  Karl , lui-mème  , resta 
tranquille  aux  yeux  du  inonde , au  milieu  des 
relations  de  sa  maison, comme  si  ces  mauvais 
bruits  nelaicnl  pas  venus  jusqu’A  lui  ; soit  qu’il 
considérât  toute  surveillance  comme  dange- 
reuse, soit  qu’il  ne  se  sentit  pas  lui-mème  A 
l’abri  de  tout  reproche.  Le  monde,  ébloui  par 
l'éclat  de  scs  actions,  ou  tremblant  devant  sa 
redoutable  colère,  ne  sembla  concevoir  aucun 
soupçon  contre  lui. 

Karl  destina  de  bonne  heure  l'empire  des 
Franks,  après  sa  mort,  A scs  trois  fils,  Karl, 
Pippin  et  Ludwig.  S'il  portait  ses  regards  sur  les 
limites  elsurl’élatdc  l'empire, il  devailconccvoir 
de  grandes  inquiétudes  pour  l’avenir.  Il  connais- 
sait le  danger  d’un  partage, mais  lepartagclui- 
mème  était  fondé  sur  les  mœurs  cl  les  coutumes 
des  Franks,  cl  lo  maintien  de  l'unité  de  l’em- 
pire sous  un  seul  roi  ou  sous  un  seul  empereur 
n'était  pas  moins  dangereux,  soit  A cause  de  ces 
coutumes,  soit  A cause  de  l'ètcnduede  l'empire, 
soit  enfin  A cause  des  indemnités  qu'il  aurait  fallu 
donner  aux  fils  exclus.  En  prenant  donc  la  ré- 
solution de  faire  le  partage  de  l'empire,  il  avait 
certainement  A réfléchir  A beaucoup  de  choses; 
avant  tout,  il  fallait  satisfaire  ses  fils  eux-mè- 
mes , afin  qu’il  ne  s’élevât  pas  aussitôt  de  nou- 
velles discordes.  Il  n'était  pas  moins  nécessaire 
de  gagner  les  vassaux.  Bien  que  les  trois  frères 
dussent  rester  unis  et  défendre  les  trois  royau- 
mes avec  leurs  forces  communes , comme  un 
seul  empire,  il  était  nécessaire  que  chacun  des 
royaumes  partiels  reçût  assez  de  force  pour 
protéger  scs  frontières  particulières  ; d'un  coté 
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comme  de  l'milre  il  fallait  laisser  subsister  jus- 
qu'à un  certain  point  l'espérance  d'étendre  ces 
frontières.  Il  fallait  donc  calculer  le  danger  do 
la  position  et  les  forces  des  ennemis  de  l'empire. 
De  plus,  li  ne  fallait  pas  tenir  peu  do  compte 
des  relations  ecclésiastiques,  parce  que  l'in- 
fluence de  la  puissance  temporelle  sur  ces  re- 
lations était  encore  trop  grande  pour  que  lo 
pape  et  le  clergé  en  général  pussent  y rester 
indiiïércns;  et  pourtant  elle  était  trop  faible 
pour  que  Karl  osAt  mépriser  la  colère  des 
prêtres.  Le  point  le  plus  important  était  la  na- 
tionalité des  |ieuplcs.  En  Italie  et  dans  la 
('•auic  méridionale , la  langue  leutsclie  s'était 
presque  entièrement  fondue  dans  la  lan- 
gue des  anciens  habitons  du  paya , et  la  vie  cl 
les  mœurs  teulsches  avaient  élo  absorbées 
par  les  usages  des  contrées  méridionales.  Karl 
IKiuvail  bien  reconnaître  aussi  que  les  hautes 
montagnes  des  Alpes,  comme  limites  destinées 
A séparer  les  pays,  ne  pouvaient  rester  sans  in- 
fluence sur  la  nationalité  des  hommes  établis 
en  deçà  et  au  delA  ; mais  son  cœur  le  portait 
vers  les  peuples  purement  tcutschs  : IA  était 
l’origine  de  l'empire  , IA  était  le  siège  de  sa 
puissance,  IA  les  tombeaux  des  aïeux.  Mais  il 
manquaitcncorcaux  peuples  purement  tcutschs 
beaucoup  d'avantages  que  les  habilans  de  l'Ita- 
lie cl  de  In  Gaulo  méridionale  devaient  en 
partie  A la  position  et  au  climat  de  leur  pays  , 
et  avaient  reçus  en  partie  comme  héritage  des 
Romains.  C’était  une  chose  désirable  que  do 
procurer  , autant  que  cela  serait  possiblo , aux 
peuples  tcutschs  ces  avantages , afin  qu’ils  no 
restassent  pas  en  arrière  sous  le  rapport  de  In 
civilisation  intellectuelle  et  sociale.  Un  tel  but 
ne  pouvait  être  atteint  que  par  une  délimitation 
des  roynumes  partiels , de  façon  A faciliter  les 
communications  entre  eux  sans  nuire  A leur 
nationalité. 

Le  grand  empereur  semble  avoir  réfléchi  A tout 
cela.  Du  moins  lo  partage  de  l'empire,  tel  qu'il 
le  flxa.lrouvcsajuslificationdnnscesréllexions. 
Il  décida  que  son  plus  jeune  fils,  Ludwig,  qui, 
dès  son  enfance . avait  été  nommé  roi  d’Aqui- 
taine, conserverait  la  Gaule  méridionale  avec 
les  marches  espagnoles  au  dclA  des  Pyrénées. 
Une  ligne  commençant  A l'embouchure  de  la 
Loire , suivant  le  cours  de  ce  fleuve,  A l'excep- 
tion de  Tours,  et  passant  plus  loin  par  Chiions, 
AIAcon,  Lyon,  embrassant  ces  villes  avec  leurs 
cantons,  jusqu'au  Monl-Ccnis,  jusqu’aux  clu- 


ses des  Alpes , et  descendant  ensuite  jusqu'A  la 
mer,  devait  séparer  l’Aquitaine,  son  royaume, 
des  pays  donnés  A scs  frères.  L'Italie  ou  la 
Lombardie,  avec  les  pays  montagneux  du 
Nord,  devaient  former  la  part  de  Pippin,  son 
second  fils , auquel  le  pays  principal,  la  Lom- 
bardie , avait  éfé  également  assignée  dés  son 
enfance.  Sa  frontière , commençant  A la  mer , 
devait  longer  A l'est  lo  royaume  de  Ludwig  , 
puis  suivre  le  Mont-Joux  Jusqu’au  Rhin  , en 
sorte  que  le  canton  de  Coire  et  de  Zurich  y fût 
contenu,  s’étendre  ensuite  jusqu'aux  source* 
du  Danube,  et  enfin  redescendre  ce  neuve  jus- 
qu'A l'Ens.  Karl  enfin,  lo  fils  allié  de  l’empe- 
reur , et  en  même  temps  le  plus  habile,  devait 
obtenir  tous  les  pays  situés  au  nord  de  ces  li- 
mites, sur  la  gauche  du  Danube  et  sur  la  droite 
de  la  Loire , avec  celle  grande  étendue  de  ter- 
res qui  renferme  une  partie  de  l'ancienne  Bour- 
gogne , ensorte  que  le  Riiin  , A partir  du  point 
d’oû  il  sort  des  montagnes , traversait  presque 
par  le  milieu  ce  beau  royaume. 

Karl  croyait  répondre  de  celte  manière  A 
tous  les  besoins.  Les  trois  royaumes,  toutefois, 
devaient  continuer  A former  un  seul  empira 
solidement  uni , dont  les  diverses  parties  pus- 
sent se  secourir  mutuellement  ; ils  de- 
vaient rester  héréditaires  dans  sa  famille,  éga- 
lement accessibles  A tous  les  vassaux.  Ils  ne 
devaient  pas  non  plus  être  exposés  A un  partngo 
ultérieur  ; mais  chacun  des  (rois  royaume*  , 
après  la  mort  du  premier  roi , devait  passer  A 
un  seul  fils  de  celui-ci,  auquel  les  vassaux  don- 
neraient la  préférence,  ou  A défaut  de  fils,  pas- 
ser au  fils  de  Karl  ou  au  frère  survivant  du  roi 
mort.  Dans  le  premier  cas , le  fils  de  son  fils 
ne  devait  pas  se  voir  refoser  le  consentement 
de  ses  oncles. 

A ces  dispositions,  Karl  ajouta  encore  une 
série  de  sages  prescriptions,  d’après  lesquelle* 
on  devait  se  conduire  selon  les  vicissitudes  do 
la  vie.  Elles  avaient  toutes  pour  but  de  préve- 
nir le  désordre,  de  maintenir  l'union  parmi 
ses  successeurs  immédiats  comme  parmi  le* 
Franks. 

L’an  800,  il  convoqua  ses  fils,  ainsi  que  le* 
vassaux  ecclésiastiques  et  laïques  les  plus  illus- 
tres et  les  plus  éininens,  A une  dièto  fixée  A 
Thionvillo  ; il  y exposa  scs  vues  sur  le  partage 
de  l'empire  ainsi  que  ses  dernières  volontés  ; 
ellC3  obtinrent  l'assentiment  de  l’assemblée  ; 
elles  furent  donc  mises  par  écrit  ol  solennelle- 
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menl  Jurées  par  tou»  les  msislans  ; puis  l’em- 
pereur envoya  à Home  son  ami  et  son  conseiller 
Einhard,  ('historien,  afin  que  le  pape  les  accep- 
tât et  les  signât  en  témoignage  de  son  appro- 
bation. Léon  III  approuva  par  la  souscription 
do  son  nom  les  sages  ordonnances  de  l'empe- 
reur et  s'engagea  A en  assurer  le  maintien  par 
l’excommunication,  au  moyen  de  laquelle  au- 
trefois le  pape  Etienne  II  avait,  en  faveur  du 
père  de  Karl-le-Grand  , mis  â l'abri  de  toute 
atteinte  l’hérédité  de  l'empire.  Ainsi,  Karl  pou- 
vait porter  ses  regards  vers  l'avenir  avec  quel- 
que confiance. 

Mais  un  mortel  no  peut  tout  atteindre.  Le 
destin  suit  sa  prnpro  roule.  L'œuvre  de  la  sa- 
gesse du  roi  s’écroula  avant  d'avoir  pu  Cire 
exécutée.  L’an  810,  Karl  eut  la  douleur  do 
conduire  au  tombeau  son  second  (ils  Pippin  , 
roi  d'Italie,  cl  vers  le  même  temps,  deux  doses 
tilles.  Un  an  après,  il  eut  la  douleur  plus  grande 
encore  de  perdre  son  (Ils  aîné,  l’héritier  de  son 
nom  cl  de  son  génie;  le  premier,  Pippin, 
laissait  quatre  filles  et  un  seul  Dis,  Ilernhnrd; 
l'autre,  n'avait  pas  d’enfant.  A partir  de  ce  mo- 
ment, Karl,  jusqu’alors  fort  et  vigoureux,  sen- 
tit de  plus  en  plus  le  poids  des  années  ; son  âme, 
brisée  ne  pouvait  plus  soutenir  un  corps  tour- 
menté par  les  infirmités  ; i!  n’avait  aucune  con- 
fiance dans  l'art  des  médecins , et  les  eaux 
thermales  d'Aix-la-Chapelle  lui  refusaient  leur 
action  bienfaisante.  Il  se  présenta  aussi  plu- 
sieurs phénomènes  et  plusieurs  évenetnens  qui 
furent  considérés  comme  autant  de  présages 
de  sa  fin  prochaine.  Pendant  trois  ans,  les  éclip- 
ses de  soleil  et  de  lune  furent  très-fréquentes  ; 
pendant  sept  jours  on  vit  une  tache  noire  dans 
le  soleil.  Le  portique  que  l’empereur  avait  fait 
construire  A grands  frais  A Aix-la  Chapelle,  cl 
qui  s’étendait  de  son  palais  A la  cathédrale,  s’é- 
croula; le  pont  du  Rhin,  A Mayence,  dont  la 
construction  avait  coûté  dix  ans  de  travail , fut 
entièrement  consumé  par  le  feu  en  trois  heu- 
res. Un  jour  que  Karl , dans  sa  dernière  expé- 
dition en  Saxe,  contre  (îodofrid,  roi  des  Danois, 
sortit  le  matin  A cheval  de  son  camp  avant  le 
lever  du  soleii , un  Irait  de  feu  traversa  le  ciel 
de  droite  A gauche  ; son  cheval.  cITrayé,  baissa 
la  tète  et  le  jeta  A terre  ; on  releva  l'empereur 
sans  qu'il  se  fût  blessé,  mais  son  ceinturon 
était  brisé , et  une  lance  qu’il  tenait  A la  main 
avait  été  jetée  A plus  du  vingt  pas  de  lui.  A 
Aix-la-Chapelle , la  terre  trembla  A jriusiours 


reprises,  le  plafond  du  palais  se  crevassa  A di- 
verses places.  La  cathédrale  fut  frappée  de  la 
foudre;  une  aiguille  d'or , placée  sur  le  dôme, 
fut  renversée  sur  la  maison  du  prêtre  qui  lou- 
chait â l’église  , et  dans  une  inscription  qui  se 
trouvait  dans  celle-ci  en  l’honneur  du  fonda- 
teur les  mots  : l'empereur  Karl  furent  effacés. 

Karl  affecta  une  contenance  capable  de  faire 
croire  que  son  esprit  était  assez  fort  pour  ne 
tenir  aucun  compte  de  tous  ces  phénomènes. 
Mais  la  pensée  de  sa  dernière  heure  ne  l’aban- 
donna plus , et  l'homme  en  qui  il  avait  mis 
toute  sa  confiance,  Alcuin,  ne  pouvait  nile  con- 
soler, ni  soutenir  son  courage,  car  il  avait  de- 
puis longtemps  quitté  la  vie  (4).  Il  voulut  faire 
un  second  testament  pour  assurer  le  sort  doses 
filles  et  de  scs  enfans  illégitimes , ainsi  que  ce- 
lui de  scs  petits-fils  cl  de  ses  petites-filles  ; mais 
il  renonça  A ce  travail  qui  pouvait  réveiller  en 
lui  de  cruels  souvenirs.  D’autre  part,  il  disposa 
de  ce  qu’il  considérait  comme  sa  fortune  per- 
sonnelle, de  toutes  les  choses  précieuses  et  do 
tous  les  objets  qu’il  avait  réunis  dans  le  long 
espace  do  son  règne , de  ses  pierres  précieuses, 
de  ses  ornemens , de  l'or,  de  l’argent , des  ob- 
jets d’art,  des  livres,  de  la  vaisselle  et  des 
joyaux.  De  tout  ce  que  renfermait  en  choses 
précieuses  sa  chambre , il  détacha  deux  tiers 
et  les  divisa  en  vingt  et  une  parties , en  raison 
des  vingt  et  un  archevêchés  de  son  empire  ; il  en 
destina  une  part,  expressément  indiquée  et 
scellée  de  son  sceau,  A chaque  archevêché; 
l’archevêque  devait  en  garder  un  tiers  poursuit 
église  et  distribuer  les  deux  autres  tiers  mire 
les  évêques  suffragans.  Rome  est  citée  en  tête 
des  sièges  désignés  par  leur  nom.  (tomme  ar- 
chevêché du  paystculsch,  on  y trouve  Cologne, 
Mayence,  Salzlhourg  et  Trêves  (S).  Le  dernier 
tiers  de  son  trésor  devait  être  réservé  pour  les 
besoins  journaliers  jusqu'à  sa  mort  ou  jus- 
qu’au moment  où  il  renoncerait  volontairement 
aux  choses  rie  ce  monde.  Mais  ensuite,  un 
quart  do  ce  tiers  devait  encore  éeheoir  A vingt 
cl  un  sièges  épiscopaux  ;lo  second  quart  devait 
être  estimé  et  partagé  convenablement  entre 
ses  fils  cl  scs  filles , ses  petits-fils  et  ses  petites- 
filles  ; le  troisième  quart  devait  être  donné  aux 
pauvres,  et  le  quatrième  aux  domestiques  des 
deux  sexes  de  sa  maison.  Tous  les  meubles  do 
son  palais,  soit  qu’ils  fussent  consacrés  aux 
nécessités  de  la  vie,  ou  A sa  commodité  et  A 
son  embellissement,  devaient  recevoir  la  mémo 
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destination  que  ce  dernier  tiers  ; il  y compre- 
nait scs  vases  et  sa  vaisselle,  scs  armes  et  ses 
habits,  scs  tentures,  scs  matelats,  ses  tapis,  etc. 
Sa  chapelle  seule  cl  tous  les  orncinens  d'église 
devaient  rester  intacts  et  n’èlre  pas  partagés. 
Il  donna  à l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome 
une  table  d'argent,  sur  laquelle  était  gravée 
l’image  de  Constantinople;  il  légua  à l’évéque 
de  Ravcnne  une  autre  table  d'argent  sur  la- 
quelle on  voyait  la  ville  de  Rome.  Une  troisième 
table  d’argent,  supérieure  aux  deux  autres  en 
beauté  cl  en  poids , sur  laquelle  avaient  clé 
habilement  gravées  toutes  les  formes  de  la  lcrre 
divisée  en  trois  cercles , fut  léguée  à ses  héri- 
tiers ainsi  qu'une  quatrième  table  en  or.  Mais 
ce  qui  est  le  plus  frappant  et  peut-être  le  plus 
important  témoignage  de  la  disposition  où  se 
trouvait  son  âme,  c’est  qu’il  ordonna  de  vendre 
sa  collection  de  livres  au  profil  des  pauvres. 
Il  prit  tontes  ces  dispositions  en  présence 
do  trente  hommes,  parmi  lesquels  il  y avait 
quinze  archevêques,  évêques  et  abbés,  et  quinze 
comtes,  afin  que  l’exécution  en  fût  p’us  cer- 
taine. Ceci  se  fit  trois  ans  avant  sa  mort. 

Pendant  ce  temps  scs  forces  diminuaient 
toujours,  bien  que,  grâce  à la  vigueur  de  son 
esprit,  il  résistât  longtemps.  Dans  l’été  dc813, 
il  alla  encore  â la  chasse  dans  la  forêt  des  Ar- 
dennes ; mais  il  sentait  une  grande  faiblesse 
dans  les  jambes , cl  il  semble  qu'il  la  considéra 
comme  le  précurseur  de  sa  fin  prochaine.  Aus- 
sitôt qu'il  lui  fut  possible  de  revenir,  il  appela 
pour  l’automne  de  cette  même  année  son  fils 
Ludwig,  avec  tous  scs  vassaux  d’Aquitaine,  â 
Aix-la-Chapelle,  et  en  même  temps  il  réunit 
autour  de  lui  les  hommes  des  plus  illustres  de 
tout  son  empire,  les  fonctionnaires  ecclésias- 
tiques, laïques,  évêques  et  abbés,  comtes  cl  pré- 
sidons. 

Devant  celle  nombreuse  cl  brillante  assem- 
blée, le  vieil  empereur  parla  de  l'empire,  du 
présent  cl  de  l’avenir.  On  ne  nous  a pas  con- 
servé son  discours , mais  évidemment  il  parla 
du  sort  cruel  qui  le  frappait  et  des  dispositions 
que  commandait  la  prudence.  Autrefois,  quand 
il  régla  le  partage  de  son  empire  entre  ses  (ils, 
il  n'avait  pas  parlé  delà  dignité  impériale, 
vraisemblablement  il  avait  été  embarrassé  A ce 
sujet.  Le  titre  d'empereur  rappelait  l'idée  d'une 
grande  domination.  Karl  lui-même  était  roi  en 
Germanie,  en  Gaule  et  en  Italie  lorsqu'il  prit 
le  litre  d'empereur  ou  lorsqu'il  l'accepta.  Ce 


titre  sublime  devait-il  se  transmettre  â un  roi 
partiaire  ? cl  à qui  dcvail-it  être  transmis?  Ce 
litre  dépendait  de  Rome,  il  supposait  la  sou- 
veraineté de  Rome  cl  de  l'Italie;  mais  la  force 
de  l'empire,  l'énergie,  la  vertu,  toute  la  vi- 
gueur humaine  résidaient  non  en  Italie,  mais 
parmi  les  peuples  leutschs,  dans  le  pays  où 
l'empire  des  l'ranks  avait  pris  naissance.  Son 
fils  aîné  Karl , sur  lequel  devaient  reposer  ses 
plus  grandes  espérances  pour  le  maintien  de 
l'empire  et  la  grandeur  de  sa  maison,  devait- 
il  recevoir  l'empire  romain  ou  le  royaume 
d'Italie  , litre  sonore  et  prétentieux , sans  qu’il 
fût  accompagné  de  la  puissance  nécessaire  ? 
Par  là  il  aurait  exposé  ce  titre  au  mépris,  et  il 
aurait  peut-être  tout  mis  en  danger;  ou  bien 
l'empire  devait-il  être  entièrement  détaché  do 
Rome  et  de  l'Italie  pour  être  transporté  à Aix- 
In-Chapclle  cl  â la  Teulonia?  Celte  pensée 
était  trop  étrange,  et  certainement  en  l'accom- 
plissant on  aurait  amené  de  grands  désordres 
et  des  guerres  entre  les  frères,  parce  que  l'em- 
pereur placé  sur  le  Rhin,  séduit  par  de  grands 
souvenirs  et  par  le  sentiment  d une  force  supé- 
rieure, aurait  laissé  difficilement  la  patrie  du 
titred  empereur,  l'Italie,  la  ville  éternelle  et  le 
siège  apostolique,  en  d'autres  mains  , sous  la 
protection  d'un  autre  homme.  Aussi , pcul-on 
croire  que  Karl-lc-Grand  avait  le  projet  do 
laisser  entièrement  tomber  le  litre  d'empereur 
et  de  remettre  aux  temps  à venir  le  soin  de  s'or- 
ganiser eux-mêmes. 

Mais  maintenant  que  l'empereur  ne  conser- 
vait plus  qu'un  seul  fils,  le  maintien  de  la  di- 
gnité impériale  lui  sembla  possible.  Rernhard, 
fils  de  Pippin , son  petit-fils,  vivait,  il  est  vrai , 
et  Karl,  dans  son  ordonnance  de  l'an  806, 
avait  établi  que  les  fils  de  scs  fils  recevraient , 
â la  mort  de  leurs  pères , les  royaumes  dont  A 
celle  époque  il  avait  fixé  les  limites.  Mais  il 
avait  en  même  temps  fait  dépendre  la  succes- 
sion de  scs  petits-fils  A l'empire  de  l'élection 
du  peuple, c'est-à-dire  de  ses  vassaux  ; Rern- 
hard n'avait  pas  A se  plaindre,  s'il  lui  laissait, 
comme  il  l'avait  fait  jusqu’alors,  le  royaume 
de  son  père,  s’il  le  plaçait,  avec  l'asscmlimcnt 
des  vassaux,  sous  la  souveraineté  de  son  oncle 
Ludwig  et  s'il  nommait  celui-ci  empereur.  Il 
crut  ainsi  pouvoir  maintenir  l'unité  de  l'em- 
pire et  conserver  en  même  temps  à sa  famille 
la  plus  haute  dignité  temporelle. 

Il  s'arrêta  A celte  pensée  et  la  soumit  A I as- 
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semblée  qu’il  avait  convoquée.  Tous  les  assis- 
sislans,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier, 
trouvèrent  cette  pensée  si  convenable  au  bien 
de  l’empiro  qu’ils  s'écrièrent  avec  joie  que 
c’était  lé  une  inspiration  de  Dieu.  Puis  l’em- 
pereur, entouré  de  toute  la  magnificence  impé- 
riale, la  tète  ornée  de  sa  couronne,  accompagné 
de  son  fils  Ludwig,  se  rendit  dans  l’église  qu’il 
avait  Tait  construire  lui-méme,  et  s'avança  vers 
le  mailre-autcl,  sur  lequel  était  déposée  une 
couronne  d’or.  L’empereur  pria  avec  son  fils, 
longtemps  et  avec  dévotion  , en  présence  de 
l'assemblée  ; puis  il  se  leva  et  adressa  la  parole 
à son  fils , l’engageant  A aimer  et  craindre  Dieu, 
à gouverner  les  églises  cl  à les  défendre,  A être 
constamment  bienveillant  envers  ses  soeurs, 
ses  frères,  scs  parons , A honorer  les  prêtres 
comme  des  pères,  A aimer  le  peuple  comme 
ses  enfans,  A venir  en  aide  aux  couvons  et  aux 
pauvres , A choisir  toujours  pour  ministres  des 
hommes  fidèles  et  loyaux,  craignant  Dieu  cl 
désintéressés,  et  A tenir  lui-mèine  une  conduite 
irréprochable.  Il  lui  demanda  s’il  voulait  exé- 
cuter ses  ordres,  Ludwig  répondit  : « Oui,  avec 
l'ai  Je  de  Dieu  ! » Alors  l’empereur  lui  ordonna 
de  prendre  la  couronne  sur  l’autel  cl  de  se  la 
placer  lui-même  sur  la  tête.  Ensuite  il  montra  A 
l’assemblée  son  fils  couronné  et  lui  ordonna  de 
l’appeler  désormais  empereur  et  auguste. 

Dans  tous  ces  événemen»,  il  n’est  pas  parlé 
du  [>apc.  On  ne  peut  supposer  que  l'empereur 
n'ait  point  songé  au  pontife  ; il  est  donc  vrai- 
semeblablc  qu’il  évita  A dessein  de  faire  entrer 
le  Saint-Père  dans  ces  relations.  En  admettant 
celle  supposition , on  doit  croire  que  Karl  dési- 
rait soustraire , autant  que  cela  lui  serait 
possible,  son  fils  A la  puissance  papale,  qu’il  n’a- 
vait pas  eue  lui-même  A redouter,  et  qu'il  pou- 
vait regarder  comme  dangereuse  pour  ses  suc- 
cesseurs. Einliard,  après  avoir  raconté  le  cou- 
ronnement de  Ludwig.  ajoute  cette  observation, 
que  celle  affaire  augmenta  la  majesté  de  l’em- 
pereur cl  n'excita  pas  une  médiocre  terreur 


chez  les  peuples  étrangers.  Celte  observation 
n’est  pas  sans  fondement.  Les  peuples  étran- 
gers, qui  avaient  tremblé  devant  la  puissance 
des  Franks,  espéraient  sans  doute  en  la  mort 
de  Karl , et  s’attendaient  A voir  celle  puissance 
s’affaiblir  par  le  partage  de  l’empire  ; mais 
l'empire  resta  indivis,  et  leurs  espérances  sem- 
blèrent déjouées.  Les  Franksau  contraire  virent 
quelque  chose  de  grand  dans  la  conduite  do 
Karl  qui , sur  la  fin  de  ses  jours , osait  rompre 
les  liens  de  dépendance  où  il  semblait  s’être 
trouvé  jusqu’alors  A l'égard  du  pape.  Il  envisa- 
gcaitl’empire  comme  une  dignité  nationale  et,  il 
disposa  librement  et  de  son  propre  mouvement 
de  la  couronne  impériale,  même  avec  l’assen- 
timent des  évêques  de  son  empire. 

Ludwig,  après  son  couronnement,  retourna 
dans  son  ancien  royaume  d’Aquitaine.  Karl 
s'occupa  du  salut  de  son  Ame.  Au  mois  de  jan- 
vier de  l’an  814,  il  fut  saisi  d'une  fièvre  vio- 
lente qui  le  retint  au  lit.  La  diète,  son  remède 
habituel,  n'affaiblit  pas  la  maladie;  bientôt 
une  violente  douleur  de  côté  s’y  joignit  et  aug- 
menta le  mal  ; le  cinquième  jour,  l’empereur 
reçut  les  derniers  sacremens  ; le  septième  jour, 
il  sentit  que  sa  mort  approchait;  il  fit  d’une 
main  faible  un  signe  de  croix  sur  son  front  et 
sur  sa  poitrine , se  releva  avec  effort , ferma 
les  yeux  et  dit  d’une  voix  faible  : « Mon  père , 
je  remets  mon  Ame  entre  tes  mains  ! » puis  il 
cessa  de  vivre.  Ce  même  jour  son  corps  fut 
déposé,  au  milieu  des  cris  de  douleur,  dans 
l'église  cathédrale  d’Aix-la-Chapelle,  qu’il 
avait  fait  construire  lui-même  et  dédiée  A la 
sainte  Vierge,  mère  de  Dieu.  Sur  son  tombeau, 
on  éleva  un  arc  doré  avec  l'inscription  sui- 
vante : .Vous  cette  pierre  repose  le  corps  de 
Karl-lc-Grand,  orthodoxe  empereur,  qui  éten- 
dit arec  gloire  l'empire  des  l'ranks  et  le  gou- 
verna heureusement  pendant  quarante- sept  ans. 
Il  mourut  A l'Age  de  soixante-dix  ans,  le  28 
février  de  l’an  814  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 
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CHAPITRE  I»». 

(1)  Ritmard  ( Annal .)  : F.odem  anno  loca  quœtam 
clrca  tthenum  et  in  Callia  et  in  Germania  t remue- 
ront. l\  se  pourrait  que  cola  fût  arrivé  dans  une  autre 
partie  de  l’année.  Mail  Ici  Annal,  Fubleneee  (I’krtz, 
p.  352)  disent  : Terra  motus  fartas  est  2 fiai,  flfaii 
per  totaux  Jlaliam...;  circa  fthenum  quoque  et  in 
Gallia  et  in  Germania  loca  qutnlam  tremuerunt. 

(2)  Emiiard  (Annal.)  ; Qui  venerunt  ad  Imperato - 
rem  in  Germania  super  (Uurium  Sala,  in  loco,  qui 
dicitur  Saltx.  les  autres  auteurs  disent  la  même 
chose.  Il  est  vraisemblable  qu’il  s’agit  de  Kônigsbo- 
fcn. 

(3}  Ces  négociations,  qui  ne  se  rapportent  qu’à  des 
villes  clé  des  pays  étrangers  aux  Tcutsclis,  ne  doivent 
pas  nous  occuper  plus  longtemps.  Venise  Joue  pour  la 
première  fois  un  rôle  assez  important  dans  ces  cir- 
constances. En i k n a nu  (Fila  Ct  Ht.,  cap.  10)  dit  seule- 
ment en  général  au  sujet  de  ces  ambassades  : Jm- 
peratores  etiam  Constantinopolilani  Niccphorus, 
Alirhnel  et  I.co , ultro  amicitiam  et  societatem  ejus 
erpetentes,  complures  ad  eum  misere  legatns , cum 
guidas  tamen  proptèr  susceptum  a se  Imperatorls 
nomen,  et  ob  bot,  quasi  qui  imperium  eripere  relie! , 
vaille  suspectant,  faulus  firmissimum  statuil,ut  milia 
inter  partes  cujuslibet  scandait  remaneret  occasio. 
Ee  bon  moine  de  Saint-Gall  raconte  une  anecdote 
(II,  cap.  8 ct  9)  qui  peut  montrer  assez  clairement 
comment  la  renommée  gross’l  tout,  ct  comment  les 
faits  se  dénaturent  jusqu'à  l'absurdité,  en  passant  de 
bourbe  en  bouche,  selon  l’opinion  ct  les  lumières  de 
ceux  qui  les  transmettent.  Karl  (dit  celle  historicité) 
avait  envoyé  à Constantinople  un  évêque  distingué  ct 
un  noble  dur,  Itcllo  de  Râle  ct  Hugo  de  Tours.  Ces 
hommes  furent  mal  traités  ct  arrêtés  longtemps.  Bien- 
tôt après  l’empereur  envoya  à son  tour  une  ambassade 
à Karl.  Celui-ci,  suivant  les  conseils  qu'on  lui  avait 
donnés,  fit  si  longtemps  promener  les  ambassadeurs  dans 
les  Alpes,  qu’ils  usèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  et  arrivè- 
rent avec  des  vélcrncns  tout  déchirés.  Enfin  ils  paru- 
rent i la  cour  de  Karl.  Alors  l'évéquc  ct  le  comte  pla- 
cèrent sur  un  trône  le  maréchal  (cornes  stabuli),  avec 
un  nombreux  entourage.  Les  ambassadeurs  fuient  in- 
troduits, et  sc  prosternèrent  dans  la  pensée  que  c'était 
l'cmpcrcur.  Mais  les  domestiques  les  firent  relever  ct 
les  conduisirent  dans  une  autre  pièce.  Eà  sc  tenait  sur 
un  trône  le  comte  du  palais  [cornes  palalii),  envi- 
ronné de  personnes  éminentes.  T.es  ambassadeurs 
éblouisse  prosternèrent  de  nouve  u,  mai»  on  leur 
donna  des  soumets  pour  leur  apprendre  que  ce  n'é- 
tait pas  l’empereur.  Hans  la  troisième  pièce  ils  virent 


l'écuyer  (magister  mensa  regiœ)  au  milieu  de  nom- 
breux domestiques,  cl  se  prosternèrent  encore  une 
fois;  mais  des  bourrades  les  avertirent  de  leur  erreur, 
ct  ils  allèrent  plus  loin.  Dans  la  quatrième  pièce,  Ils 
trouvèrent  réunis  tous  les  carnéricrs  [cubicularii)  et  le 
grand  caniérier  ( magister ) au  milieu  d’eux.  Celui-là, 
pensèrent-ils,  devait  du  moins  être  l’empereur.  Cn 
n'était  pas  lui;  cependant  il  promit  de  faire  en  suite 
qu’ils  fussent  introduits  auprès  de  l'empereur.  li-dcs- 
sus  Karl  envoya  des  officiers  chargés  de  les  introduire 
avec  honneur.  On  exécuta  ses  ordres.  Mais  lui,  Karl,  le 
plus  glorieux  de  tous  les  rois,  se  tenait  près  d'une  fe- 
nêtre, brillant  comme  le  soleil  dans  son  plus  bel  éclat, 
couvert  d’or  ct  de  pierreries,  et  appuyé  sur  ce  même 
évêque  IIcUo,  qui  était  allé  à Constantinople.  Autour 
de  lui  sc  tenaient,  comme  des  guerriers  célestes,  ses 
; trois  fils  cl  ses  filles  avec  leur  mère,  plus  ornés  encore 
' de  leur  sagesse  ctdeleur  beauléque  de  leurs  richeseos- 
tumes;  plus  loin  des  évéques  incomparables,  de  saints 
abbés,  des  ducs  comme  Josué,  une  armée,  une  armée 
comme  relie  qui  jadis,  devant  fiamaric,  mil  en  fuite 
les  Syriens  ct  les  Assyriens.  Effrayés,  osant  à peine 
respirer,  les  Grecs  sc  prosternèrent  et  se  roulèrent  par 
terre.  On  eut  beau  leur  parler  avec  douceur  t Ils  ne 
reprirent  un  peu  de  confiance  que  lorsque  ie  roi  leur 
eut  juré  par  le  roi  du  Ciel  qu'il  ne  leur  serait  fait  au- 
cun mal.  Mais  ils  ne  revinrent  plus  une  fois  qu'ils 
furent  partis.  Voilà  donc  la  pitoyable  idée  que  dans  un 
cloitro  on  se  faisait  de  la  vie  des  cours. 

CHAPITRE  II. 

(1)  ftege»  matilimi;  Swkongar. 

(2)  Austurveg. 

(3)  fil  lés  Nordmnns,  c'csl-à-dlre  hafirmes  septen- 
, trionales,  sont  venus  réellement  jusqu'à  GrikaLaivd, 
• ce  n’a  pu  être  qu’a  travers  in  Russie,  cl  sans  doute  ils 

n'obtinrent  le  passage  par  ce  pays  qu'avec  leurs  mar- 
chandises. 

(4)  Le  cornes  limitis  Saxon  ici  élait  chargé  de  dé- 
fendre les  côtes  contre  IcsSaxonsqui  venaient  par  mer 

! les  piller. 

(5)  Chronie.  A fais  s.,  a.  804  :...  liforit  exercitum 
j magnum  Franco rum,  et  perrexit  in  Saxoniam,  et 

obiit  ultra  Alaram  ad  locum  qui  voentur  Oldonas- 
j tath.  — Emu.  Anna!.  : — in  loco  qui  dicitur  /laid  uns - 
| tedt.  — Annal  Jtfelt.-  in  loco  qui  dicitur  liohtonslat . 
| Péri  z fait  celle  remarque  : ffollenste  lt  duobus  ab  . ti- 
bia miliaribus  Germanicis,  e me  ri  die  oppidi  flar- 
burg. 

! (6)  SHesthorp,  in  confinio  regni  sui  çt  Saxoniçg 
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Thorf,  dorf  (village)  eut  uns  cloute  la  même  chose 
que  te ig;  il  est  donc  vraisemblable,  comme  Pr.m  le 
remarque  aussi,  que  Siitstorp  est  Schlesuig. 

CHAPITRE  III. 

(1)  On  admet  ordinairement,  d'après  les  prétentions 
postérieures  des  sièges  épiscopa ut,  qu'Osnabrûck  fut 
fondé  en  777,  au  plus  tard  en  783}  Minden,  en  780; 
Sellgensiadt,  dans  la  suite  Halberstadt,  en  78lj  Ver- 
den,  en  786;  Brème,  en  788?  Padcrborn,  en  706;  Elle, 
dans  lasuileHildesbelm,  en  700;  Munster,  en  806.  Mais 
chacune  de  ees  assertions  est  sujette  à des  doutes  fon- 
dés. II  est  peut-être  certain  que  ni  les  évêchés  de 
Munster  et  de  Faderborn,  ni  coût  de  Minden,  d'Os- 
nabrück et  de  Halberstadt,  n'ont  été  fondés  avant 
804.  Mais  à celte  époque  Osnabriick  existait  déjà  et 
prenait  du  développement.  Voyez  le  Privilégiant  Ca- 
roli  M.  Imper.  Osnabr.  ecclesia  datum  a.  801;  il  se 
trouve  aussi  à la  suite  de  la  première  partie  do  l'his- 
toire de  celle  ville,  par  Moksei. 

(3)  On  a prétendu  que  les  Saions  adoraient  Odin, 
cl  que  le  culte  était  remis  aux  mains  do  la  noblesse, 
nu  qu’il  y avait  chez  eut  une  noblesse  sacerdotale. 
Mais,  dans  ces  assertions,  chaque  mot  est  une  erreur. 
1*  Où  est  la  noblesse  dans  les  temps  du  prétendu  pa- 
ganisme? SI  je  n'al  pas  prouvé  qu'antérieuremenl  à 
Karl-le -Grand,  il  n'y  eut  pas  de  noblesse  en  Saxe,  J’ai 
du  moins  rendu  l'existence  de  relie  noblesse  très-dou- 
teuse. Mais  s'il  n’y  a pas  eu  de  noblesse,  c’en  est  fait 
aussi  de  l'ordre  sacerdotal.  2“  En  supposant  qu’il  y ait 
eu  une  noblesse  en  Saxe,  quelle  preuve  établit  qu'elle 
formait  un  ordre  sacerdotal  ou  s’occupait  des  cérémo- 
nies religieuses  T Aucune.  Bien  plus,  l'bllloire  de  la 
soumission  et  de  la  conversion  des  Saxons,  contredit 
formellement  celte  opinion.  Si  celte  prétendue  no- 
blesse, c’est-à-dire  les  hommes  les  plus  émlnens  et  les 
plus  riches  parmi  les  Saxons  avaient  été  en  même 
temps  prèlres,  ils  auraient  tenu  plus  sévèrement  et 
plus  longtemps  que  tous  les  autres  à l'ancienne  reli- 
gion païenne;  mais  ils  furent  les  premiers  à embras- 
ser le  christianisme,  tandis  que  les  masses  restèrent 
fidèles  aux  usages  nationaux  cl  aux  anciennes  mœurs. 
Dès  l'an  780,  le  pape  Adrien  écrivait  à Karl-le -Grand 
(CM.  Carol  cp.  01,  dans  Bouqurr,  V,  p.  668)  : Saxo- 
nam  orriHATts  subjugnntes  divisa  insPlRATinaa,  regali 
anntsu  universam  Wam  genlem  Saxonuin  ad  sacrum 
dedttxfsfis  fontem.  Nous  avons  dit  en  quoi  consistait 
cette  divina  insplratio  qui  agit  si  puissamment  sur  les 
optimales-,  c'étaient  honores,  opes,  pronlia  : nous 
avons  également  montré  quelle  faible  Influence  la  sou- 
mission de  ces  hommes  eut  sur  ITri/fntfa  multitudo 
frilingorum  laszorumque.  Il  fallut  contre  ceux-ci, 
pendant  longtemps  encore  et  avec  une  force  toujours 
croissante,  un  regulis  [et  imperialis)annisut . Nitiiard 
nous  fait  connaître  la  position  postérieure  des  classes. 

CHAPITRE  IV. 

(I)  Tout  l’ouvrage  forme  10  titres,  qui  conliennent 
en  tout  88  $,  chacun  de  deux  à quatre  lignes.  El  com- 
ment se  suivent-ils î I.  Pt  vulneribus.  II.  P$  homici- 

d*i*.  III,  Pt  conjurations  et  iota  dominationt.\\,Pt 
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fkrtis.y.  Pt  X H ef  ineendtis.  VI.  Pt  conjugUs.  XL  Pt 
dtlictit  strvorum.  XV.  De  traditionibus.  XVII.  De 
exulibus.  XVIII.  De  lili  conjuyio.  Mais  cette  division 
et  ces  suscriplions  sont  probablement  postérieures  à 
l’époque  où  ces  lois  furent  mises  en  ordre. 

(>)  D’après  le  Ht.  VIII.  Il  existait  chef  les  Weslfa- 
lleni  [If^ttfalal)  un  autre  droit  que  chez  les  Ostia- 
liens  et  les  Angriens.  Chez  les  Ostfaliens  {OstfMnC,  et 
chez  les  Angriens,  la  veuve  recevait  la  moitié  de  ce 
qu'elle  avait  acquis  en  commun  pendant  le  mariage 
avec  l’époux  qu'elle  avait  perdu;  chez  les  Wetlfaliens, 
elle  devait  se  contenter  de  sa  dos. 

(3)  tes  mois  lotiUrhs,  dans  le»  expressions  de  la  loi, 
sont  en  partie  presque  inintelligibles.  Tlt.  I.  Pt  ho - 
mictdits.  II.  Pt  romni.  III.  Pt  thiubda  [deubtn, 
ditbtlahl,  vol). VU.  #eDfcA!toVIII.  Pi  noTKtJHrri,  etc. 

CHAPITRE  V. 

(I)  On  ne  fait  pas  connaître  les  vues  de  Karl.  Pour- 
quoi ne  pas  lui  supposer  celles  que  nous  lui  attribuons 
ici  aussi  bien  que  toutes  les  aulrcsî 

(3)  Peut-être  trouve-t-on  ce  nom  dans  celui  de  Ct- 
cnu-Windonts , que  l’on  rencontre  dans  le  Chron. 
Moiss.,  a.  806.  An  lieu  de  ce  mot,  les  Annales  Ti- 
liani  portent  : Selavi , qui  t ocantur  Cno.  Legerem 
(ajoute  Pian,  p.  333),  Cicnu  tel  Tsehic.hu  ; Bohcmi 
etiim  semetipsos  Cechos  seu  Tsciieuios  %'ocanl.  Les 
Annal.  EtnttAtoi  ont  : Selavi,  qui  vocatur  Beheimi; 
d'autres  Behemi. 

(3)  Chron.  Moiss. t...  super  Puringa  ad  locum  qui 
vocatur  IValada.  Pbrtz  suppose  que  c'est  H alda 
propt  Schleusingen / mais  j’en  doute  fort. 

(4)  Il  est  impossible  d’indiquer  les  llmilcs  de  ccs 
petits  peuples.  Cependant  j’ai  peine  à croire  que  les 
Abodritcs  aient  jamais  remonté  le  long  de  l’Elbe,  plus 
haut  que  jusqu’à  l’embouchure  de  la  Havel  dans  ce 
fleuve.  Immédiatement  à côté  d’eux,  au  sud,  demeu- 
raient les  Linons  (appelés  fJnal dans  le  Chron.  Moiss 
puis  les  Smeldingrs,  ensuite  les  Willzcs,  en  face  des- 
quels demeuraient  les  Sorbes,  sur  la  riva  gauche  de 
l’Elbe. 

(6)  EiNitAfDt  Annal.,  a.  808  : Codofrith » verof 
priutquam  reverleretur,  destrueto  cm  porto,  quod  in 
Océan»  liltore  eonslilutum,  lingui  Panorum  Berie 
dicebalur,  et  magnam  regno  illius  commoditatem 
vectigalium  persolutione  prœstabat , translatisqut 
inde  negotiatoribus,  soluta  classe  ad  portum  qui 
Slicsthorp  dicitur  eum  exercitu  venit.  On  voit  que 
Gdlrick  savait  ce  qu'il  voulait.  Il  se  conduisit  à la  ma- 
nière de  eeltc  époque,  en  barbare  ; mais  il  tâchait  de 
mener  son  penple  plus  avant.  Du  reste  on  a supposé 
que  la  ville  de  Perle  était  Rorich,  petit  endroit  prés  rie 
Wismar.  Mais  l'annaliste  dit  que  la  ville  s’appelait 
lingua  Panorum  Berie  ; ii  semble  donc  qu’elle  avait 
un  autre  nom  dans  la  langue  des  Tcnlseh»,  et  sans 
doute  aussi  dans  celle  des  Slaves.  Faut-il  donc  de 
toute  hécessilé  que  tous  les  noms  qui  figurent  dans 
l’histoire  II  y a mille  ans  subsistent  encore? 

(6)  Una  tantum  portq  djinissa,  ptr  quam 
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carra  et  équité s emitli  et  recipi  potuitsent.  (Vêlait 
te  Daneviru,  le  Danenwerk,  l'ouvrage  des  Danois. 

(7)  Le  Chron.  Moi**.  donne  Abachi , les  Annales 
d’Ktxnvnn,  Hohbnoki.  Il  est  évident  que  ce  lieu  ne 
peut  lire  Hambourg.  Car  H était  probablement  situé 
beaucoup  plus  loin  en  remontant  l'Elbe,  même  sans 
tenir  compte  de  mon  opinion,  suivant  laquelle  il  faut 
le  chercher  de  ce  côté-ci  de  ce  fleuve. 

(8)  KtJitVD  [Annal.,  a.  813),  en  racontant  que  la 
paix  fut  faite  juramentis  utrimque  factis,  ajoute  que 
les  deux  rois,  llériole  et  Reginfrid,  eo  tempore  domi 
«on  erant,  se  t ad  Wksterfoldam  cum  exerdtu  pro- 
fecti.qua  regioultima  regnieorum  inter  septentrionem 
et  occident em  sita,  contra  aquilonem  [c'est  Pim  qui 
donne  aquilonem)  lî  ri  ta  nuire  summitatem  respicit, 
cujuê  principes  ac  populus  eis  subjici  recusabant. 
}fresterro\.o\  est  Wcslerfcld.  Peiuz  dit  avec  raison 
d’après  Gkphardi  : ffestenlund  in  occidentali  Cker- 
sonesi  Cimbrirce  Intcrc,  in  Julia  meridionali.  On  est 
donc  amené  à croire  qu'il  est  quolion  ici  de  la  Frise 
du  .Nord,  ou  du  pays  que  Saxo  Grammatious  appelle 
Frisia  minor.  Cependant  ce  peuple  Icul&ch  ne  pouvait 
encore,  en  celle  occasion,  cire  soumis  pour  toujours 
à la  domination  des  rois  danois. 

CHAPITRE  VI. 

(1)  Il  était  (ils  de  Bcrnhard,  frère  illégitime  du  roi 
Fippin. 

(2)  C’était  dans  les  Pays  Ras,  dans  la  vieille  Aus- 
trasie.  d’où  la  maison  karnling’cnnc  lirait  son  origine, 
qu’elle  avait  aussi  presque  toutes  ses  propriétés.  (I  se 
rail  facile  de  le  prouver.  D'autre  part,  on  ne  peut  pas 
toujours  établir  par  l’Iiisloirc  quelles  étaient,  dans  ces 
biens  si  nombreux,  les  biens  lisralins  ou  féodaux  et 
les  alleux.  On  les  considérait  tous  comme  des  domai- 
nes. Mais  comme  toute  cette  contrée  avait  été  conquise 
par  les  Franks,  il  est  vraisemblable  que  dès  le  principe 
tous  ces  biens  avalent  été  des  bénéfices,  que  les  aieux 
de  Karl  avaient  su  attirer  à eux  en  leur  qualité  de 
majores  domus. 

(3)  Les  capitulaires  parlent  dans  les  termes  ordi- 
naires, de  riches  et  de  pauvres,  d'anciens  et  de  jeunes 
hommes,  d’illustrrs  et  d'hommes  vulgaires,  de  puis- 
sans  et  de  faibles;  mais  II  n’y  est  pas  question  de  no- 
blesse. On  rencontre  rarement  dans  les  capitulaires  le 
mol  nobilis,  et  jamais  il  ne  désigne  une  classe  parti- 
culière et  privilégiée:  il  signifie  seulement  noble,  dans 
le  sens  à' éminent  et  considéré. 

CHAPITRE  VII. 

(1)  Les  termes  sont  s exercitus,  scara,  praesidium  , 
ou  custodûp  et  comitalus.  Celte  dernière  expression  , 
comitatns,  peut  être  l’équivalent  de  celle-ci  : in  pala- 
Uo  militantes.  (Kiniiardi  Annales ; Pertz,  I,  p.  183). 

(2)  Leur  manière  de  combattre  consistait  dans  ce 
qu'on  a appelé  plus  lard  scaramotiæ,  escarmouches. 
Je  ne  rechercherai  pas  si  la  désinence  rnutia  vient  de 
l'italien  ou  de  l'allemand  muth  , courage.  Du  reste , je 
suppose  connus  tous  les  mots  dont  les  glossaires  don- 
nent l’explication. 


(3)  Einuardi  Annal,  a.  796.  Il  est  question  du  the- 
saurus  qui  fut  enlevé  aux  Avares.  Karl  en  envoie  une 
grande  partie  à Rome  : reliquum  inter  optimales  et 
auliquos  crrERosque  inpalatio  sro  militantes  libérait 
manu  distribua. 

(4)  On  les  appelait  juniores  par  rapport  au  senior. 

(5)  Dans  les  capitulaires  franks  ( Capitul . II,  a.  812), 
il  est  dit  seulement  : quicumque  absque  licenlia  vel 
permissione  principis  de  hoste  reversas  fuerit,  quod 
F ranci  herisliz  dicunt;  mais  dans  les  capitula  addita 
ad  legem  Langobardorttm,  a.  801,  on  Ut  : si  quis  abs- 
que jussu  vel  licentia  regis  domum  revertatur,  et  quod 
nos  thkudisca  li ngua  dicimus  herisliz,  fccerit,  rcl. 
Nous  trouvons  donc  ici  la  langue  teutsche.  Mais  on 
trouve  déjà  à une  époque  antérieure,  en  777,  Tcuto- 
nia  pour  Teutschland. 

CHAPITRE  VIII. 

(1)  C’est  un  exemple  remarquable.  Un  reus  fugiti- 
vus  s’était  sauvé  dans  l’église  de  Saint-Martin  L’évc- 
que  Théodulf  d’Orléans  le  fil  poursuivre.  Les  moines 
sommèrent  le  peuple  de  défendre  le  lieu  saint;  il  s'é- 
leva un  tumulte,  et  le  fugitif  fut  protégé  par  la  force. 
Alcuin  , qui  redoutait  les  conséquences,  écrivit  a deux 
amis  qu’ils  eussent  i arranger  l'affaire,  prostrati  ante 
pedes  domini  sui  David  imperatoris  , et  exposa  scs 
moyens  de  défense.  Rien  ne  servit.  Karl  fit  faire  une 
enquête  sévère,  Falde  miramur,  écrit-il  à Alcuin  , 
cun  vonis  sous  visim  Mit  nos Ira  auctoritatis  sanctions 
et  dnercto  contraeundum...  Etinhocsntis  mirari  ne- 
quivimus , quorl  iltius  scelerali  hominis  precibus 
quam  nostr-ü  AUCTOIITATIS  jossionibus  obtemperare 
maluistis . Puis  vint  la  justification  d’Alcuin  pour  tanta 
mata  exorta.  Ferissime , dit-ll , fateor,  nec  tantum 
mercri  vello  auri,  quantum  tota  babel  Francia,  ut  ex 
meo  consilio  vel  praparatione  tam  periculosus  tu- 
multus  in  ecclesia  Christs  esset  adunatus.  F.go  veto 
panper  et  peregrinus  in  hoc  seculo  Drum  timeo , rcl. 
(Alccini  opéra,  ed.  Frobenius,  t.  I,  cpp.  118,  119  cl 
195,  2G0). 

(2)  Hincmar  (de  Online  palatii,  cap.  29)  : Minores. 
Cap.  35  : Ileliqua  multitude  ; cetera  multiludo.  Ju- 
niores. Cetera  inferiores  persona. 

(3)  Ibid  : Cterici  ad  suam,  laid  vero  ad  suam  cons- 
tilutam  curiam  , subselliis  honorificabiliter  prapa - 
ratis,  convocabantur.  Mais  in  eorum  manebat  postes- 
tate,  quatulo  simul,  vel  quando  reparaît  résidèrent , 
prout  eos  tractawla  causa  qualilas  docebat,  tire  de 
spiritualibus,  sive  de  secularibus,  seu  etiam  mixlis. 

CHAPITRE  IX. 

(I)  Hincmar  (cap.  IG)  nomme  ensemble,  comme  pla- 
cés sur  une  même  ligne,  les  ministri  suivons  : ca- 
pellanus,  cornes  palatii , camerarius,  senescalcus, 
buticularius,  cornes  sfabuli,  mansionarius,  venaiores 
quatuor,  falconarius.  Puis  il  dit  que  les  alii  ministc- 
riales,  sub  ipsis  aut  ex  eorum  latere  étaient  os  ria- 
nt/» , sareUarius  , dispensator  scapoanlus  ( scap , 
schapp  ou  schabb  est  un  buffet  ; ce  mol  est  encore 
usité  en  Bosse-Saxe,  en  Westfalic  et  même  b Berlin  ) 
scapoanlus  signifie  garde  du  buffet:  ceux-ci  cl  d’au- 
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1res  étaient  bien  sur  iis  ; d'autre  part  étaient,  comme 
Hincniar  l'ajuiilc  expressément,  ex  laterf.  bersarii, 
veltrarii , beveraril . 

'2)  Dans  la  suile  archi-chapelain  et  archi-chancelier, 
comme  flinrmar  dit  déjà  summus  cancellariua.  Mais 
ce  ministre  ne  s'appelait  pas  Arociisuiioi  dans  l’em- 
pire des  Franks,  comme  le  prétendent  des  modernes. 
IIim.mar  dit  expressément  : Apocrisiarius,  quem  nos- 
1 rates  capellanum  vel  palatii  custudem  appel  tant. 
Cet  homme,  instruit  ne  se  sert  du  mol  apocris ia riua  que 
pour  montrer,  comme  cela  résulte  de  son  chapitre  13, 
qu’il  savait  que,  dans  l’cmpiic  romain,  il  y avait  eu  un 
fonctionnaire  de  ce  nom  ; et  peut-être  aussi  pour  faire 
comprendre  par  une  comparaison  ce  qu’était  réelle- 
ment le  chapelain,  c’est-à-dire,  responsalis  negotio- 
rum  ecclesiasticorum.  IIikcmar  ajoute,  il  est  vrai 
(cap.  IG):  cui  sociabaiur  summus  cancellariua,  de 
sorte  qu’il  semble  que  le  capellunua  et  le  cancella- 
riua étaient  deux  personnes  distinctes.  Mais  c’est  une 
erreur,  ou  bien  Iliucmar  entend  par  le  mot  sociabalpr 
autre  chose  que  ce  qu’il  parait  entendre.  Car  il  résulte 
de  beaucoup  de  passages  que  le  capellunua  cl  le  can- 
cellariua étaient  la  même  personne.  Voyez  Ducasce  , 
s.  v.  v.,  où  l’on  trouve  expliquée  l'origine  des  mots 
capella  et  capellanua. 

(3)  Judicium  crucia.  Voici  la  formule  : accédant  ad 
crucem  ; aient  ad  crucem. 

(4)  IIim  mar  [deOrd.  Pal.,  cap.  22).  Nous  avons  déjà 
parlé  du  Ose.  Que  le  mol  caméra  ail  été  employé  pour 
désigner  la  partie  meuble  de  l’ancien  fisc,  c’est  ce  qui 
ne  souffre  aucun  doute.  Voyez  aussi  Kimiard  {t'iia 
Caroli  cap.  33,  qui  contient  le  Carolt  Magni  tes- 
ta m en  tum. 

(5)  De  là  vient  que  dans  le  récit  des  guerres,  on 
trouve  si  souveut  que  l’armée  frauke  est  restée  qua- 
rante jours  dans  le  pays  ennemi. 

ciiapituf.  x. 

(1)  Major,  villicus,  actor,  domeslicua,  jndex,  de 
plus,  ministerialea.  Les  majores  amplius  in  minis (c- 
rio  non  hnbeant  niai  quantum  in  una  die  circumirc 
aut  providere  potuerint. 

(2)  Les  villa  de  celte  espece  étalent  appelées  villa 
capitanea. 

(3)  Capitul.  III,  a.  805,  $ 9.  Ualagestat  est  sans  au- 
cun doute  Halberstadl  ; Hrianperg  est  moins  cer- 
tain. 

(4)  Selon  F.ixuard,  il  avait  simplement  pour  but,  ut 
munum  effigiendis  litteris  assuefacerct. 
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(5)  Il  est  impossible  de  préciser  ce  qu’étalent  ces 
chants,  que  Karl  scripsit  memoriaque  mandavit.  Il 
n’est  pas  douteux  qu’ils  ii’a:ent  eu  un  caractère  païen, 
ou  que  du  moins  ils  n’aient  daté  du  temps  du  paga- 
nisme, puis  que  ce  fut  là  le  motif  de  leur  destruction. 
Selon  Kcoiiard  c’étaient  barbara  et  untiquiasima  car- 
mina,  quibus  ykteru  vj  rf.^I'jj  acluset  bellacanebantur. 
Mais  que  peut-on  conclure  de  ces  paroles?  Bien  que  Ta- 
cite [Annal.,  Il,  cap.  88)  dise  d'Armin  : canitur  adiiuc 
apud  bar  taras  genlea , on  peut  cioirc  avec  certitude 
que  ces  chants  en  l'honneur  d'Armin  avaient  depuis 
longtemps  cessé  de  se  faire  entendre,  puisqu’aucun 
écrivain  frank  ne  commit  même  le  nom  de  ce  héros. 
Les  veterea  regea  ne  sont  donc  que  les  rois  des  Franks. 

(G'  Il  était  lui-mérnc  habile  chanteur  cl  bon  lecteur, 
bien  qu’il  ne  se  fit  jamais  entendre  (Eisiiaro,  L'ita  <7. 
M.,  cap.  SG).  Il  u'oubliail  jamais  qu’il  était  roi. 

ClIAriTBE  XI. 

(1)  Particuliérement  in  L'ita  Ludovici  Pii  elin  plia 
Adhelardi.  Je  ne  veux  pas  suivre  plus  loin  ce  sujet. 
Girbo.y  s’exprime  ainsi  : Ihe  fatber  ;Karl)  iras  suipec- 
ted  of  loving  scith  too  fontl  a passion  bis  daugbters. 
La  f'isio  Wetui  monachi  Augiensis  doul  le  princeps 
quidam  a reçu  le  nom  de  Caro/us  imperator  de  l'a- 
crostiche de  Waiafrid  Steabo,  est  le  document  le  plus 
propre  à faire  connaître  la  mauvaise  réputation  de 
Karl  sous  ce  rapport,  sans  parler  d'autres  traditions. 
Le  moine  le  voit 

ïixo  consistera  gresut  ; 

Opjto  ûiumque  uniutœ  lacera  re  t>  tritia  s tamis  : 

Urtaquc  per  rcliquum  corpus  tue  menibra  carcbant. 

Et  lorsqu’il  demanda  pourquoi  ce  châtiment, 

Tum  ductor  : lu  hit  cruciatibui,  inquiit 
Pestai  ob  hoc,  quundo  doua  fada  Id/hliue  lurpl 
F admit,  ratai  inlrccbrat  sub  mole  bononun 
Absuml,  cl  vilain  l'oint!  fiuirc  suctii 
Sordibuy. 

Voyez  le  passage  qui  concerne  Karl  dans  Bouquet 
(V,  p.  309)  ; loule  la  flsio,  mise  en  vers  par  Walafbid 
Strabo,  dans  lltiu.  Canikii  Antiq.  Lee.  (t.  VI);  en 
prose,  dans  les  Acta  Sanctorum  ordinis  S.  IleneJicti 
(Sec.  IV.  p.  240). 

(2)  Ei.miard  : Se  earum  coi<itubeb.mo  carere  non 
poste. 

(3)  Mirum  , quod  .m  liam  earum  cuiqcam  aut  tuo - 
rum  aut  exterorum  nuptum  darc  valait. 

(4)  L'an  804. 

(5)  Il  n’y  avait  donc  pas  encore  d’évcchés  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  et  sur  ia  rive  droilc  du  Itbiu. 
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NAISSANCE  DK  L’EMPIRE  TEUTSCII.  — LUTTES  CONFUSES  ET  COMBATS  POUR 
I A FORMATION  D ÉTATS  NATIONAUX.  — CHUTE  DE  LA  MAISON  DES  KARO- 
LINGIENS. 


CHAPITRE  I". 

LUDWIG— LF.- PIEUX.  — LES  TROIS  l’RE- 
«II ÈRES  ANNÉES  DE  SON  RÈGNE. 

De  l'an  ail  * l'an  Slfi. 

Le  fardeau  de  l'empire,  tombé  des  Épaule* 
de  Karl-le-Crand,  était  d'un  poid*  prodigieux. 
11  avait  été  parlé  par  un  géant  de  force  cl  de 
génie  ; un  autre  géant  de  force  cl  de  génie  pou- 
vait tcul  entreprendre  de  t'en  charger  é ton 
tour.  El  Ludwig,  01»  de  Karl,  auquel.il  fut  im- 
posé, était  un  homme  vulgaire,  supérieur  è un 
petit  nombre,  inférieur  à beaucoup.  Il  ne 
manquait  ni  d’intelligence,  ni  de  bravoure,  ni 
de  connaissances  variées  ; il  savait  le  grec  et 
parlait  très-bien  le  latin  ; son  extérieur  était 
noble;  son  cœur  excellent  ; tes  pensées  très- 
pures;  il  était  pieux,  doux,  compatissant,  fl- 
dèle,  sévère  dans  ses  mœurs,  modéré,  voué  A 
toutes  les  bonnes  habitudes , étranger  A tout 
luxe,  et  tellement  sérieux  que  les  baladins  et 
les  mimes  qui  devaient  égayer  les  festins  ne 
lui  arrachèrent  jamais  un  sourire  : mais  son 
coup  d'œil  manquait  de  pénétration , son  ju- 
gement de  promptitude,  sa  résolution  de  fer- 
meté, sa  volonté  d’énergie  ; il  n’avait  pas  de 
conliuncc  eu  lui-même,  et  ce  qui  est  peut-être 
le  défaut  le  plus  grave  pour  les  hommes  du 
rang  le  plus  élevé  comme  pour  ceux  du  rang 
le  plus  obscur,  il  n’aimait  pas  le  travail,  et  n'a- 


vait ni  assiduité  ni  persévérance.  Les  vertus 
qu'il  |Kissédait  perdaient  leur  valeur  par  celles 
qui  lui  manquaient.  Elles  purent  le  Justifier 
devant  Dieu  et  devant  sa  propre  conscience; 
mais  elles  ne  purent  lui  donner  de  consistance 
aux  yeux  du  monde.  Dan*  des  temps  tranquil- 
les, au  milieu  de  relations  bien  réglées  et  com- 
plètement formées,  il  eût  facilement  acquis  le 
renom  d’un  excellent  roi;  mais  dans  ces  Jours 
de  violence,  il  fallait  aux  princes  des  qualités 
énergiques  et  décisives,  et  des  artifices  impi- 
toyables ; Ludwig  aurait  paru  honorable,  digne 
de  respect  et  d’amour,  s’il  n'avait  pas  eu  lo 
malheur  d’ôtre  placé  sur  le  trône  de  Karl-le- 
Grand,  son  père.  La  marche  de  sa  vie,  qu’il 
n’avait  pas  choisie,  le  fit  entrer  dans  une  di- 
rection qui  le  rejeta  loin  du  but  qui  désormais 
lui  était  (1x6.  Il  ne  se  fil  pas  illusion.  Il  vit  clai- 
rement ce  but,  et  son  plus  vif  désir  fut  de  l’at- 
teindre; mais  il  élait  allé  trop  avant  dans  cette 
direction  pour  qu’il  lui  fût  possible,  A lui,  A un 
homme  de  trente-six  ans,  do  ne  pas  toujours 
y revenir  malgré  lui.  Son  cœur  était  trop  ten- 
dre, ses  inclinations  trop  douce*  ; son  Ame,  en- 
tièrement vouée  aux  choses  saintes  et  divines, 
trop  indifférente  aux  choses  de  ce  monde,  dont 
l'administration  cl  lo  développement  étaient 
remis  entre  scs  mains.  Il  n’approuvait  pas  la 
vie  du  son  père;  les  mesure*  si  dures  que  Karl 
n'eut  pas  de  répugnance  A prendre  étaient  une 
désolation  pour  lui  ; mais  il  reconnaissait  la  né- 
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ccssilé  de  la  sévérité  au  milieu  des  relations , 
telles  qu'elles  se  comportaient,  et  l'impression 
que  le  génie  de  son  pérc  avait  faite  sur  sa  jeune 
Ame,  et  le  respect  enfantin  dont  il  était  pénétré 
pour  la  sagesse  et  les  grandes  actions  du  héros 
auquel  il  devait  le  jour,  ne  lui  permirent  pas 
de  former  la  résolution  de  s'écarter  de  scs 
principes,  bien  qu’il  fét  incapable  de  les  a|>- 
pliquer  convenablement. 

Nécessairement  un  tel  homme  devait  ren- 
contrer tantôt  du  respect,  tantôt  du  mépris; 
mais  il  ne  pouvait  maintenir  personne,  parce 
que  per  sonne,  ni  le  bon  ni  le  mauvais,  ne  pou- 
vait avec  confiance  compter  sur  lui  : car  celui 
qui  veut  contenter  tout  le  monde  ne  satisfait 
personne.  Nécessairement  un  tel  homme  devait 
devenir  le  jouet  des  passions  de  celte  époque; 
épié  par  l'astuce,  entouré  d'intrigues,  ne  trou- 
vant de  sympathie  que  dans  la  bonté  et  dans  1 1 
vertu,  il  devait  succomber  aux  tempêtes  de  la 
vie.  Le  repos  et  le  bonheur  devaient  fuir  loin 
du  palais  de  Ludwig,  et  bien  qu'il  méritât  le 
surnom  de  JJieiur(l),cc  surnom  ne  pouvait  le 
protéger  contre  les  puissances  de  ce  inonde.  El 
pourtant  un  homme  tel  que  Ludwig  était  pré- 
cisément le  meilleur  roi  que  pflt  obtenir  un 
empire  de  cette  espèce.  Si  le  successeur  de 
Karl-le-Orand  lui  avait  ressemblé,  le  fait  le 
plus  nécessaire  pour  l'esprit  humain  et  pour  la 
civilisation,  le  démembrement  de  ce  prodi- 
gieux empire  en  Étals  nationaux,  n'aurait  ja- 
mais eu  lieu  ou  ne  se  serait  accompli  qu'aprés 
un  longtemps,  après  de  grandes  luttes  et  après 
des  malheurs  de  toute  nature.  Grèce  A la  fai- 
blesse de  Ludwig-Ic-Picux,  le  besoin  de  natio- 
nalité, qui  selail  réveillé,  trouva  tant  d'ali- 
mens  que  le  démembrement  de  l'empire  devait 
en  résulter,  comme  il  était  un  besoin  pour 
l’esprit  humain  et  pour  la  civilisation. 

Dés  sa  naissance,  Ludw  ig,  qui  survivait  A un 
frère  jumeau,  fut  salué  roi  d’Aquitaine  par  son 
père,  cl  A l’Age  de  trois  ans,  il  fut  conduit  dans 
le  pays  qu'il  devait  gouverner  un  jour.  Depuis 
cette  époque,  pendant  toute  uuc  génération, 
il  avait  vécu  dans  ces  contrées,  au  milieu  de 
mœurs  étrangères,  n’entendant  parler  qu’une 
langue  également  étrangère,  cl  il  èlaillui  même 
resté  étranger  aux  mœurs  et  A la  langue  du 
pays  de  son  père.  Sans  doute,  durant  les  an- 
nées de  son  enfance,  Karl  l'avait  A plusieurs 
rc|irisca  appelé  prés  de  lui,  pour  le  garder  es- 
tes longtemps,  pendant  (oui  un  hiver,  A sa 


cour  ; dans  la  suite  encore,  il  séjourna  plusd’une 
fois  prés  de  lui.  Mais  ce  n'avait  pas  été  seule- 
ment pour  donner  plus  de  soins  A l'instruction 
du  jeune  prince  et  pour  éveiller  en  lui  les  sen- 
timens  royaux  et  le  courage  guerrier  de  ses 
ancêtres , bien  que  Ludwig  dét  prendre  part, 
dés  son  adolescence,  aux  guerres  contre  les 
Saxons  cl  les  Avares,  aux  exercices  et  aux  pri- 
vations du  camp;  cela  se  fil  surtout  piur  ra- 
mener aux  mœurs  et  aux  usages  de  la  patrie 
ce  jeune  homme  qu'on  en  avait  éloigné.  Celle 
même  raison  avait  déterminé  Karl-le-Grand  A 
transplanter  comme  vassaux  en  Aquitaine  une 
foule  d'hommes  leulschs,  ecclésiastiques  et  laï- 
ques ; il  espérait  que  de  celte  manière  Ludwig 
s’approprierait  une  double  nationalité;  qu’il 
conserverait  en  lui  l’ancien  caractère  leulsch 
des  Franks,  celui  de  ses  ancêtres,  dont  le 
maintien  lui  semblait  nécessaire  dans  les  rela- 
tions de  l'empire,  et  que  pourtant  il  serait  con- 
sidéré par  les  Aquitains  comme  un  roi  natio- 
nal lorsqu'il  aurait  passé  sa  jeunesse  avec 
leurs  Ms.  Mais  cette  sagesse  paternelle  s’était 
trompée  dans  ses  calculs  : le  fils  resta  étranger 
d'un  cété,  et  ne  se  naturalisa  pas  de  l'autre. 

Le  gouvernement  de  l’Aquitaine,  depuis  que 
le  jeune  prince  était  réellement  regardé  comme 
roi  dcrc  pays,  était  dirigé  par  un  ministère  que 
Karl-le-Grand  avait  nommé.  Les  guerres  que 
l’on  eut  A soutenir  contre  les  Sarrasins  furent 
également  entreprises  et  terminées  en  son  nom. 
Lui-même,  dès  son  adolescence,  avait  assisté 
aux  expéditions;  dans  la  suite,  il  avait  eu  le 
commandement  de  l’armée;  aussi  les  heureux 
exploits  accomplis  par  les  Aquitains  sont-ils 
devenus  pour  lui  un  titre  de  gloire.  Cependant 
les  vassaux  ne  perdaient  pas  leur  temps.  Karl 
avait  espéré  qu’ils  seraient  pour  le  jeune  roi  un 
appui  et  un  bouclier  ; mais  ils  ne  répondirent  A 
ces  espérances  que  contre  les  ennemis  exté- 
rieurs. Tout  en  se  disputant  entre  eux  et  en 
en  venant  A des  querelles  sanglantes,  ils  trans- 
formèrent le  domaine  public  en  propriétés 
particulières  et  dépouillèrent  le  jeune  roi,  au 
point  que  Ludwig,  dès  sa  jeunesse,  pouvait  A 
peine  paraître  convcnablemenldevantson  père: 
extorquer  A son  tour  au  pauvre  peuple  ce  que 
les  grands  seigneurs  lui  avaient  pris  A lui- 
même  ou  ce  qu’il  leur  avait  prodigué,  c’est  ce 
que  ne  pouvait  supporlerson  cœur.  Ilien  plus, 
il  soulagea  de  tout  son  pouvoir  les  pauvres  des 
charges  dont  la  vie  les  avait  accablés. 


LIV.  XII, 

C'étaient  les  ecclésiastiques  qui  avaient  eu  la 
plus  grande  influence  sur  le  jeune  roi.  Son  édu- 
cation avait  été  remise  entre  leurs  mains.  Ils 
s'étaient  efforcés  d'orner  son  esprit  de  connais- 
sances diverses  ; et  Ludwig  avait  fait  de  tels 
progrès,  qu'Alcuin  lui-mème  le  déclara,  dit- 
on,  le  plus  habile  des  llls  de  Karl-lc-Crand. 
Mais  ils  s'étaient  appliqués  bien  plus  encore 
à remplir  sa  jeune  Aine  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  elles  plus  sublimes  étaient,  A leurs 
yeux,  une  fui  inébranlable,  l'humilité,  le  dé- 
vouement et  un  respect  aveugle  pour  l'habit 
sacerdotal.  Et  ces  efforts,  en  face  de  fa  brutale 
arrogance  des  vassaux  laïques,  avaient  obtenu 
un  plein  succès.  L’Ame  de  Ludwig  ne  fut  sans 
doute  pas  brisée,  mais  en  partie  intimidée,  et 
en  partie  détachée  do  la  vie  do  ce  monde.  Mal- 
gré les  années , il  n'était  pas  devenu  homme. 
Son  séjour  prés  de  son  père  lui  avait  conservé 
tout  juste  assez  d’énergie  virile  pour  qu’il  pût 
se  tenir  debout;  mais  il  avait  de  la  répugnance 
pour  les  seigneurs  laïques  et  de  la  crainte 
pour  les  seigneurs  ecclésiastiques.  Il  ne  lui 
était  pas  resté  de  volonté  pour  la  force  et  pour 
l'action.  Il  n’alla  pas  A la  guerre;  il  y fut  (rainé. 
Entre  scs  mains,  l’épée  n’était  pas  une  arme, 
le  sceptre  était  un  bAlon.  El  s’il  parut  aimer 
la  chasse,  ce  fut  plutôt  par  ennui  que  par 
goût  pour  l'activité.  La  chasse,  d’ailleurs,  était 
dans  les  mœurs  du  siècle:  les  ecclésiastiques  et 
les  laïques  s’y  livraient  avec  une  égale  ardeur, 
parco  qu’ils  considéraient  ce  rude  exercice 
comme  la  plus  noble  occupation  de  tout  homme 
éminent.  On  l’appela  le  prèlre-roi.  L’Aquitaine 
fut  surchargée  de  monumens  de  sa  piété.  On 
donne  les  noms  de  vingt-six  couvens  dont  la 
fondation  lui  est  attribuée,  et  l’écrivain  qui  en 
donne  la  liste  ajoute  l’observation  qu’il  en 
omet  beaucoup  et  se  borne  aux  plus  impor- 
tans.  Il  provoqua  d’autres  grands  seigneurs  A 
imiter  son  exemple,  de  sorte  que  l’Aquitaine 
se  couvrit  de  monastères.  En  même  temps  il 
s'efforça  de  rendre  respectables  et  pieuses  les 
mœurs  des  ecclésiastiques  et  des  moines,  de 
les  détourner  do  toute  habitude  mondaine,  et 
de  les  astreindre  A une  vie  pure,  morale  et  con- 
templative. Mais  le  zèle  qu'il  mit  A s’occuper 
de  choses  saintes,  cl  qu’on  ne  manquo  pas  de 
célébrer,  dégénéra  en  une  sorte  de  passion 
pour  les  actes  de  piété,  et  Ht  naître  en  lui  le 
désir  de  participer  lui-méme  A la  sainteté  de  la 
vie  religieuse.  Il  voulait  suivre  l'édifiant  exem- 
II 


ciiap.  i.  449 

pie  de  son  grand-oncle  Karlmann,  et  se  faire 
moine,  pour  se  consacrer  sans  réserve  au  salut 
de  son  Ame,  loin  des  vanités  et  des  désolations 
du  monde  ; la  volonté  de  son  père  l'empècha 
seule  de  satisfaire  ce  désir.  A l’Age  de  vingt 
ans,  il  avait  épousé  Irmingardc,  fille  du  noble 
duc  Ingorratmn,  et  elle  lui  avait  donné  trois 
fils,  Lolhar,  Pippin  et  Ludwig. 

Le  moment  solennel  oû  Ludwig  reçut  de  son 
père  la  couronne  impériale  et  le  titre  d’em- 
pereur avait  peut-être  éveillé  en  lui  tout  le 
sentiment  de  sa  haute  mission,  et  vraisembla- 
blement il  avait  pris  la  résolution  d'agir  en 
tout  dans  l’esprit  et  dans  les  idées  de  son  père, 
pour  la  remplir  d’une  manière  convenable. 
Mais  comment  aurait-il  pu  se  soustraire  A la 
puissance  de  l'habitude,  aux  opinions  de  sa 
jeunesse,  aux  tendances  de  son  Age  mûr,  aux 
hommes  qui  avaient  eu  sur  lui  tout  pouvoir, 
aux  choses  sous  l'intlucnco  desquelles  sa  vie 
s’élail  écoulée  jusqu'alors  ? 

Peu  de  mois  après  son  retour  d’Aix-la-Cha- 
pelle, au  commencement  de  février  814,  Lud- 
wig, plein  de  funestes  pressentimens,  tint  une 
diète  dans  son  royaume.  C’est  (tendant  cette 
assemblée  qu’il  apprit  la  mort  de  son  père. 
Cinq  jours  après  il  se  mit  en  roule  pour  Aix-la- 
Chapelle,  accompagné  de  ses  compagnons  et 
de  scs  amis,  et  de  la  suite  la  plus  nombreuse 
qu’il  eût  autour  de  lui  ou  qu’il  put  réunir.  Il 
croyait  avoir  des  motifs  de  se  hAlcr.  Deux  frè- 
res, ses  proches  parens,  fils  de  lîernhard,  en- 
fant illégitime  de  Karl  Marlell,  cl  appelés 
Adclliard  et  Wala  (2),  avaient  joui  (le  premier 
constamment,  le  second  dans  les  dernier*  temps 
seulement,  et  après  de  rudes  épreuves)  d’une 
grande  considération  auprès  du  vieil  empereur. 
Adelhard,  abbé  de  Corbie,  n’avait  pas  perdu 
dans  la  vie  du  cloître  le  goût  des  choses  mon- 
daines; Wala  était  très-adroit  et  très-expéri- 
menté dans  les  affaires.  Le  premier  avait  été 
le  précepteur  et  le  conseiller  de  Pippin,  roi  d’I- 
talie, et  se  trouvait  encore  dans  cette  contrée. 
Le  second  élnit  A Aix-la-Chapelle,  où  il  avait 
l’administration  du  palais,  en  qualité  de  ca- 
mérier  ou  de  maître  de  la  chambre.  Tous  deux 
inspiraient,  sous  plus  d’un  rapport,  de  la  mé- 
fiance au  nouvel  empereur.  Non-seulement 
Adelhard,  mais  aussi  Wala,  avaient  été  extrê- 
mement dévoués  A Pippin,  roi  d’Italie,  frère 
de  Ludwig.  L'empereur  pensant  bien  qu’ils 
avaient  reporté  sur  le  (ils  rattachement  qu’ils 
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avaient  eu  pour  le  père,  ne  crut  pas  impossible 
qu'ils  tissent,  en  faveur  de  Hernliard,  quelque 
tentative  pour  lui  nuire  A lui-même  ou  pour  le 
perdre.  A cette  inquiétude  s'en  joignait  une 
autre.  Ludwig  ne  voulait  pas  renoncer  aux 
hommes  dont  les  conseils  et  la  sagesse  l'avaient 
surtout  dirigé  jusqu'alors;  car  il  croyait  que 
tout  l'empire  des  Franks  pouvait  être  gouverné 
de  la  même  manière  qu’il  avait  gouverné  l’A- 
quitaine, qui  n'en  formait  qu’une  faible  partie  : 
il  ne  pensait  pas  qu'en  Aquitaine  il  avait  tou- 
jours eu  derrière  lui  la  puissance  de  son  père 
pour  le  soutenir  en  cas  de  besoin.  Parmi  ces 
hommes,  Fredugis  et  Benedicl  étaient  les  plus 
importons.  Le  premier,  qui  avait  été  le  favori 
d'Alcuin,  qui  lui  avait  donné  le  nom  de  Na- 
thanaël, avait  succédé  é son  illustre  maître  dans 
l’abbaye  de  Tours  ; homme  excellent , de 
mœurs  pures  et  d'un  noble  coeur,  mais  dont 
l'esprit  se  plaisait  plus  aux  arguties  et  aux 
subtilités  de  l'école  qu’à  l'élude  des  grands  in- 
térêts des  états  et  des  peuples.  I/autrc,  abbé  du 
monastère  d'Anian,  était  également  doué  d'une 
âme  noble,  mais  encore  moins  propre  que  Fre- 
üugis  à la  vie  publique  : car  pour  lui  la  médi- 
tation était  In  qualité  la  plus  sublime,  et  la  con- 
templation la  qualité  la  plus  nécessaire  ; pour 
lui  lu  monde  était  dans  les  cloîtres.  Ces  hommes, 
que  ces  qualités  et  ces  tendances  rendaient 
complètement  impropres  aux  grandes  affaires 
publiques,  étaient  plus  que  tous  les  autres 
chers  A Ludwig;  il  était  impossible  qu'Ade- 
lliard  et  Wala  agissent  de  concert  avec  eux. 
Ainsi  que  Ludwig,  ils  redoutaient  ces  génies 
vigoureux,  qui,  loin  de  dédaigner  les  choses  de 
ce  monde,  cherchaient  A leurdonner  une  forme. 
Mais  bientôt  les  faits  montrèrent  que  la  pre- 
mière de  ces  inquiétudes  était  vainc.  Sur  la 
route  de  l cmpereur,  les  vassaux  se  pressèrent 
autour  de  lui,  et  des  cris  de  joie  accompagnè- 
rent son  voyage;  Wala  lui-même  vint  au-de- 
vant de  lui,  et  lui  rendit  hommage  comme  A 
son  seigneur  et  à son  roi,  cl  cet  exemple  en- 
traîna tous  les  autres.  Trente  jours  après  la 
mort  de  son  père,  Ludwig  entra  dans  le  [salais 
sacré  d'Aix-la-Chapelle. 

Mais,  avant  son  arrivée,  ce  palais  avait  déjà 
été  le  théâtre  de  scènes  malheureuses.  Depuis 
longtemps  la  conduite  de  ses  sœurs  était  un 
sujet  d'horreur  pour  ce  prince  si  pieux.  Il  la 
considérait  comme  une  tache  honteuse  pour  la 
maison  de  son  père  A'.  Il  craignait  aussi  qu'à 


son  approche  elles  ne  prissent  la  fuite  avec 
leurs  audacieux  amans,  qu’elles  ne  persévé- 
rassent dans  leurs  anciennes  fautes,  cl  ne  de- 
vinssent un  sujet  de  scandale  pour  tout  le 
monde.  Il  se  fit  donc  devancer  par  quatre  per- 
sonnes, entre  autres  par  Wala,  pour  surveiller 
ces  jeunes  filles,  qui  n’èlaient  plus  vierges,  et 
s'assurer  des  hommes  qui  partageaient  leurs 
plaisirs  illégitimes  : ces  envoyés  devaient  en 
même  temps  rassurer  sur  leur  avenir  les  guer- 
riers qui  entouraient  constamment  la  cour  du 
roi,  et  qui  formaient  les  bandes  franciques. 
Mais  l'un  des  délégués,  le  comte  Warnar,  agit 
avec  passion  contre  Hodoin,  l’un  de  ceux  qui 
avaient  souillé  la  maison  royale,  et  que  Lud- 
wig considérait  comme  criminel  de  lèse  ma- 
jesté. Warnar  voulut  l'arrêter  comme  prison- 
nier ; mais  Hodoin  tua  Warnar , et  blessa 
dangereusement  A la  jambe  le  neveu  de  celui- 
ci,  Lantbert,  qui  lui  prêtait  main-forte  ; il  fut 
lui-même  percé  de  coups.  Cet  événement  causa 
au  pacifique  empereur  une  colère  d’autant  plus 
forte,  qu'il  avait  déjà  assuré  leur  pardon  à 
quelques-uns  de  ces  criminels  de  lèse-majesté, 
qui  demandaient  grâce  : il  fil  crever  les  yeux  à 
un  certain  Tullius,  bien  qu'il  lui  eût  fait  espé- 
rer son  pardon. 

Aussitôt  après  son  arrivée,  Ludwig  exé- 
cuta avec  la  plus  grande  conscience  le  testa- 
ment de  son  père  ; mais  l'indignation  que  lui 
causait  la  manière  dont  on  vivait  dans  le  palais 
du  roi  notait  pas  calmée,  et  la  méfiance  contre 
Wala  et  Adclhard  ne  s'était  pas  évanouie.  Il 
chassa  toutes  les  femmes  dans  la  société  des- 
quelles Karl-lc-Grand  avait  trouvé  des  plaisirs 
impurs,  et  il  n'en  garda  pour  le  service  de  la 
cour  qu'un  petit  nombre  dont  les  mœurs  n'é- 
taient pas  encore  corrompues.  Scs  sieurs  du- 
rent aussi  se  retirer  devant  sa  sévérité , ainsi 
que  Guntrade,  sœur  de  Wala,  pour  aller  dans 
un  cloître  expier  les  fautes  de  leur  jeunesse. 
Ses  frères  eux-mèmes , les  fils  illégüimes  de 
Karl-le-Grand , bien  qu'on  ne  pût  leur  repro- 
cher leur  naissance,  ne  gagnèrent  pas  sa  bien- 
veillance. Adclhard  , qui , pour  échapper  A 
tout  soupçon,  avait  quitté  Rome  A la  nouvelle 
de  la  mort  de  Karl-le-Grand,  et  était  revenu 
dans  son  abbaye  de  Corbic,  fut  exilé  dans  l'do 
de  Noirmoulier  ; son  frère  Bernard , moine  do 
Corbie,  fut  relégué  dans  file  de  Lérins:  et 
Wala  se  vit  forcé  de  renoncer  A sa  femme , de 
prendre  l'habit  monacal  el  de  deveuir  abbé 
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de  Corbic  5 la  place  de  son  frère  (4).  Par  là,  le 
mèdant  empereur  crut  avoir  mi»  ce»  trois  hom- 
me» dans  une  position  où , sépares  les  uns  des 
autres,  il  leur  fût  impossible  de  tirer  aucun 
parti  de  leur  génie,  de  leur  connaissance  des 
allaires  et  de  la  considération  dont  les  avaient 
entourés  toutes  les  classes  de  la  société. 

hors  même  qu'il  serait  vrai  qu’en  toutes  ce* 
choses  Ludwig  ait  agi  sous  l'empire  de  scnli- 
mens  qui  n'avaient  rien  d'ignoble,  on  est  forcé 
d'avouer  que  c'était  lé  la  rigueur  de  la  faiblesse, 
qui  sortit  de  la  mesure  nécessaire,  et  que  la 
manière  aussi  rude  que  précipitée  dont  il  agit 
ne  prouve  pas  en  faveur  de  sa  sagesse,  lin  tout 
cas,  il  souleva  beaucoup  d'inimitiés  contre  lui. 
Ceux  qui  avaient  été  eux-mêmes  insultés  ou 
lésés  par  sa  conduite  trop  prompte,  nourrirent 
en  leurs  coeurs  un  amer  ressentiment,  et  les 
partisans  ne  leur  manquèrent  pas.  Quelques- 
uns  même,  qui  avaient  improuvè  la  conduite 
du  père,  blèmèrenl  le  fils  de  dévoiler  avec  si 
peu  de  ménagement  la  nudité  du  grand  homme  ; 
et  les  mesures  prises  contre  Adelltard  et  ses 
frères  n’eurent  l'assentiment  que  des  hommes 
qui,  par  une  lâcheté  peu  prévoyante,  les 
avaient  conseillées.  Les  yeux  de  tous  se  portè- 
rent avec  d'autant  plus  d'attention  sur  Lud- 
wig. Quant  à celui-ci,  s'il  fut  exempt  des  fau- 
tes de  son  père , il  n'eut  pas  non  plus  ses 
vertus.  Il  se  tenait  là  comme  un  rocher  ; mais 
il  donnait  à scs  ennemis  une  foule  d'occasions 
de  le  saisir  et  de  lui  nuire. 

Dans  le  principe  cependant,  la  gloire  de  son 
père  l'entoura  et  conserva  à son  trône  son  an- 
cien éclat.  Il  sembla  aux  peuples,  aux  empi- 
res et  aux  princes  étrangers,  que,  chez  les 
F'ranks,  il  n’y  avait  de  changé  que  le  nom  du 
roi.  Ils  désirèrent  maintenir  le»  anciennes  al- 
liances ; ils  demandèrent  la  paix  , I amitié,  un 
appui.  On  continua  avec  la  cour  impériale  de 
Constantinople  des  négociations  (pii , condui- 
tes par  des  ambassadeurs  réciproques,  se  ter- 
minèrent par  un  traité  pour  le  maintien  de  la 
paix,  dont  les  deux  partis  avaient  besoin. 

La  même  reconnaissance  cul  lieu  dans  l'in- 
térieur de  l'empire.  Tous  les  peuples  soumis, 
tous  les  cantons , envoyèrent  des  députés  pour 
saluer  l’empereur.  Bernhard  lui-mème,  roi 
d'Italie,  bien  que  son  cœur  dût  être  blessé  du 
sort  inlligé  à l’ami  de  son  père,  à Adelhard , se 
rendit  à l'invitation  de  son  oncle  pour  lui  prou- 
ver son  dévouement  et  sa  soumission.  Par 


; celle  démarche,  il  reconnut  la  dépendance  de 
l'Italie  de  l’empire  des  Franks,  ou  du  moins 
la  suzeraineté  de  l'empereur  sur  celte  contrée. 
L'empereur  fut  sntiafuitdc  l’apparition  de  Bern- 
hard ; mais  la  méfiance  resta  dans  son  Aine,  et 
ce  ne  fut  pas  pour  rien  qu'il  retint  assez  long- 
temps son  neveu  à sa  cour.  Le  duc  des  fiéné- 
venlins  lui-même,  Grimoald , sut  se  ménager 
un  accommodement.  Il  reconnut  la  suzeraineté 
de  l'empire,  et  promit  de  paver  un  tribut  an- 
nuel de  sept  mille  sous  d'or. 

Cependant  Ludwig  alla  plus  loin.  Il  suivit  à 
la  fois  l'ancien  ordre  et  l'exemple  de  son  père 
et  les  besoins  de  son  propre  cœur.  Il  convoqua 
uuc  diète  au  mois  d'août , dans  le  seul  but,  à 
ce  qu'il  semble,  de  recevoir  le  serment  de  lidé- 
lité  de  tous  les  vassaux  ecclésiastiques  et  laï- 
ques. Avant  la  réunion  de  cette  assemblée , il 
dirigea  sur  toutes  les  parties  de  l'empire , 
comme  envoyés  royaux,  des  hommes  revêtus 
de  sa  confiance,  avec  la  mission  d’étudier  l'état 
de  chaque  province  et  d'amener  à sa  cour  tout 
fonctionnaire  qui,  d'après  des  témoignages 
dignes  de  foi,  pourrait  être  soupçonné  d’avoir 
commis  des  injustices.  On  vit  alors  quel»  faibles 
résultats  avaient  produits  dans  un  tel  empire 
même  les  ordonnances  d’un  roi  tel  que  Karl- 
le-Grand.  Les  envoyés  royaux  constatèrent  un 
nombre  infini  d'injustices  et  de  violences  com- 
mises par  les  comtes,  par  d'autres  oüiciers  de 
l'empire  et  par  des  vassaux  ; ils  trouvèrent  que 
beaucoup  d'hommes  avaient  été  privés  de  leur 
liberté  héréditaire  pour  être  réduits  A la  condi- 
tion de  serfs , et  que  beaucoup  s'étaient  vu 
dépouiller  de  leurs  propriétés  libres  : Ludwig 
rendit  aux  uns  la  liberté,  aux  autres  leurs  ter- 
res, et  donna  des  ordres  sévères,  signés  de  sa 
main  royale , pour  prévenir  de  pareils  crimes. 
Farces  actes  de  justice  il  fil  probablement  cou- 
ler bien  des  larmes  de  silencieuse  reconnais- 
sance ; mais  en  même  temps  il  excita  dans  le 
cœur  des  coupables  démasqués  une  haine  im- 
placable et  une  soif  ardente  de  vengeance;  et, 
craignant  de  franchir  les  bornes  de  l'é- 
quité, il  n'ûla  point  à ces  hommes  irrités  les 
moyens  de  se  venger.  On  ne  voit  pas  en  effet 
qu'un  seul  officier  ait  clé  destitué,  ou  qu'un 
seul  vassal  ait  été  déclaré  déchu  du  son  béné- 
fice ; et  pourtant  l'avidité  devient  plu»  grande 
lorsqu'elle  se  voit  enlever  son  butin.  Cepen- 
dant Ludwig  avait  pour  lui  les  scnlimcns  des 
gens  de  bien , et  il  fallait  A scs  ennemis  une 
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occasion  pour  fairo  éclater  leur  ressentiment. 
La  diète  tenue  4 Aix-la-Chapelle  se  passa  donc 
tranquillement.  L’empereur  y affermit  le  clergé 
dans  sa  fidélité,  car  il  donna  une  nouvelle  force 
aux  ordonnances  rendues  par  Karl  en  faveur 
des  églises.  Il  parait  qu'il  fut  complètement 
tranquillisé,  car  il  laissa  repartir  pourlTtalie 
son  neveu  Bernhard,  après  lui  avoir  fait  de 
riches  présens,  bien  que  la  méfiance  qu’il  avait 
montrée  Jusqu’alors  4 ce  jeune  prince  lui  eût 
laissé  un  aiguillon  dans  l'émc.  En  même 
temps,  et  sans  aucun  doute  avec  l'assentiment 
des  vassaux , il  envoya  ses  deux  fils  aînés,  Lo- 
thar  en  Bavière,  et  Pippin  en  Aquitaine;  il 
garda  prés  de  lui,  4 cause  de  son  bas  4ge,  son 
troisième  fils,  Ludwig.  Evidemment  il  vou- 
lait suivre  l'exemple  de  son  père  ; mais  la 
copie  ne  ressemblait  pas  4 l'original.  Ludwig 
ne  donna  point  4 scs  fils  la  dignité  royale,  bien 
que  son  père  la  lui  eût  communiquée,  ainsi 
qu’4  son  frère  Pippin.  Karl-le-Graud  n’avait 
donné  4 ses  fils , pour  gouverner  4 part , que 
des  pays  étrangers  aux  mœurs  tculsches,  l’Ita- 
lie et  l’Aquitaine;  Ludwig  choisit  pour  cela  un 
pays  teutsch  , la  Bavière,  qu’il  n’avait  pas  con- 
quis, tandis  que  son  père  avait  conquis  l’Aqui- 
taine. Karl  avait  gardé  près  de  lui  son  fils  atnè, 
qui  portail  son  nom , lui  réservant  le  foyer  et 
le  noyau  de  l’empire  ; Ludwig  garda  aussi  près 
de  lui  celui  de  scs  fils  qui  portait  son  nom , 
mais  c’était  le  plus  jeune.  II  est  donc  difficile 
de  concevoir  quelles  étaient  scs  vues  relative- 
ment au  foyer  et  au  noyau  de  l’empire  ; il  n’est 
pas  moins  difficile  de  comprendre  quel  était 
son  but  en  envoyant  ses  fils  aînés  en  Bavière  et 
en  Aquitaine.  Cette  conduite  n’était  pas  non 
plus  de  nature  4 gagner  des  amis  4 l’empereur; 
clic  devait  plutôt  donner  lieu  4 des  jugemens 
équivoques  sur  les  principes  du  nouveau  gou- 
vernement et  faire  naître  dans  l’èmc  même  des 
jeunes  princes  des  doutes  sur  les  vues  de  leur 
père.  D’après  l’exemple  que  suivait  leur  père, 
ils  ne  pouvaient  s’empêcher  de  se  considérer 
comme  rois  des  pays  dont  il  leur  remettait  l’ad- 
ministration (5),  et,  s'ils  les  considéraient 
comme  leur  héritage,  il  était  impossible  qu’ils 
fussent  satisfaits.  Cependant  quelque  temps 
s’écoula  encore  tranquillement,  et  Ludwig  put 
se  livrer  sans  obstacle  4 son  goût  pour  la  chasse 
et  s'occuper  sans  trouble  des  doctrines  de  la 
religion. 

L'année  suivante  on  entreprit  une  expédition 


en  Danemark.  La  discorde  qui  s'élait  élevée 
parmi  les  Danois  après  la  mort  de  leur  roi  Go- 
dofrid  n’avait  pas  cessé.  Les  fils  de  ce  prince 
avaient  èlè  chassés  par  Hériold  et  Ileginfrid, 
qui  s’èlaicnl  emparés  de  la  dignité  royale  ; les 
princes  expulsés  avaient  rassemblé  de  nou- 
velles forces  et  continué  la  guerre.  Dans  le 
cours  de  celle-ci,  Beginfrid  avait  trouvé  la 
mort,  ainsi  qu’un  des  fils  de  Godofrid.  Puis 
Hériold  s'élait  trouvé  serré  de  près  et  s’était 
rendu  4 Aix-la-Chapelle  dès  l’année  précé- 
dente pour  réclamer  le  secours  de  l’empereur. 
Les  Franks  avaient  reporté  sur  les  fils  de  Go- 
dofrid la  haine  qu’ils  avaient  vouée  4 celui-ci  ; 
ils  crurent  l’occasion  favorable  pour  se  venger 
des  Nordmans,  ou  du  moins  pour  leur  inspirer 
de  la  terreur.  Ludw  ig  embrassa  donc  la  cause 
du  prince  expulsé,  et  donna  aux  Saxons  et  aux 
Abodrites , ces  anciens  alliés  des  Franks,  l’or- 
dre de  ramener  le  roi  Hériold  en  Danemark. 
Au  milieu  du  mois  de  mai , tous  les  comtes  de 
la  Saxe  passèrent  l’Elbe,  soutenus  par  les  Abo- 
driles.  Baldrich,  lieutenant  de  Ludwig,  avait  le 
commandement  en  chef.  Ils  pénétrèrent  bien 
avant  ; mais  ils  n’eurent  pas  de  grands  exploits 
4 célébrer.  Les  fils  de  Godofrid  évitèrent  lo 
combat.  Ils  avaient  réuni  leurs  forces  de  terre 
et  de  mer  dans  une  Ile  d’où  ils  menaçaient  le 
continent , sans  être  exposés  au  danger  d’une 
attaque.  Les  Franks  jugèrent  convenable  d’a- 
bandonner pour  cette  fois  la  cause  d’Hèrinld. 
Au  bout  de  quelques  jours  ils  repassèrent  l’Ei- 
dcr.  Les  cruels  ravages  qu'ils  avaient  commis 
ne  furent  pas  un  bénéfice  pour  l’empire,  mais 
bien  une  provocation  durable  qui  poussa  les 
Nordmans  4 user  de  représailles;  les  quarante 
otages  qu’ils  enlevèrent  des  localités  les  plus 
voisines  ne  furent  pas  davantage  pour  l’empire 
un  gage  de  sécurité. 

Bien  que  l’empereur  n’eût  pas  assisté  4 celle 
campagne,  elle  attira  de  préférence  ses  regarda 
sur  la  Saxe.  Il  n’avait  pas  ignoré  la  dureté  que 
son  père  avait  déployée  contre  les  Saxons  ; il 
nepouvailpas  ignorerdavantagelesdispositions 
de  ce  peuple.  Mais  lorsqu'il  voulut  pour  la 
première  fois  faire  prendre  les  armes  4 ce  peu- 
ple pour  une  expédition,  l’injustice  qui  pesait 
sur  ces  vaincus  dut  lui  apparaître  dans  toute 
ta  rigueur.  Il  résolut  donc  de  réparer  tout  ce 
qui  pouvait  être  réparé:  il  rendit  4 beaucoup  de 
Saxons  et  de  Frisons  l’héritage  donl  Karl  les 
avait  dépouillés.  Celte  mesure  était  juste,  bonne 
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en  cllc-mêmo  cl  louable  ; mais  elle  n’en  élait 
pas  moins  dangereuse.  La  haine  des  Franks 
contre  la  race  opiniâtre  des  Saxons  vivait  en- 
core dans  toute  sa  force,  line  grande  partie  des 
terres  qu’on  avait  enlevées  aux  vaincus  avaient 
été  données  en  flefs  â des  Franks  : les  Franks 
avaient,  sans  aucun  doute,  dirigé  sur  toutes 
leurs  regards  cl  leurs  espérances.  Ils  se  virent 
tous  trompés-,  les  premiers  durent  rendre  ce 
qu'ils  avaient  reçu,  et  demandèrent  avec  raison 
une  indemnité.  La  joie  fut  grande  en  Saxe,  et 
les  cœurs  furent  gagnés  au  nouvel  empereur  : 
non-seulement  ils  répondirent  pour  la  première 
fois  avec  plaisir  â l’appel  de  l’empereur  contre 
les  Danois , mais  ils  lui  restèrent  â jamais  dé- 
voués. Chez  les  Franks,  au  contraire,  la  préci- 
pitation de  Ludwig  fut  amèrement  blâmée , 
bien  que  quelques-uns  approuvassentses  prin- 
cipes. 

Ce  blâme  fut  sans  doute  ce  qui  détermina 
l’empereur  â tenir  celto  année  la  diète  à Pa- 
derborn  en  Saxe,  aussitôt  que  la  campagne 
contre  les  Danois  eut  été  terminée.  Son  but 
était  de  réconcilier  les  Franks  avec  les  mesures 
qu’il  avait  prises  , par  l'aspect  du  pays  et  des 
hommes  au  moment  même  où  ils  avaient  avec 
tant  de  bonne  volonté  porté  les  armes  pour 
l’empire.  Il  semble  qu'il  y réussit.  Mais  bien 
que  la  diète  se  rendit  en  général  â la  juste  vo- 
lonté du  roi , les  individus  qu'il  avait  inquiétés 
dans  leurs  possessions  ou  trompés  dans  leurs 
espérances  ne  furent  pas  plus  satisfaits  que 
ceux  qui  n’avaient  pas  encore  perdu  le  souvenir 
de  la  lutte  soutenue  pendant  vinlg-trois  ans 
contre  ce  peuple  opiniâtre,  et  de  la  colère  de 
Karl-le-Grand. 

A la  diète  de  Paderborn  étaient  venus  aussi 
les  princes  des  peuples  slaves  pour  reconnaî- 
tre leur  dépendance  de  l'empire  îles  Franks. 
Ce  qui  toutefois  ht  le  plus  de  plaisir  à l’empe- 
reur, c’est  que  Bcrnhard , roi  d’Italie , s’était 
rendu  à son  invitation.  Le  jeune  roi  regagna, 
par  cette  soumission , ta  confiance  de  son  oncle, 
que  quelques  évcnenicns  qui  s'étaicul  passés 
en  Italie  avaient  ébranlée  de  nouveau.  La  main 
puissante  de  Karl-le-Grand  avait  maintenu  le 
pape  Léon  III  sur  le  siège  apostolique,  où  elle 
l’avait  rétabli;  mais  le  Saint-Père  n’avait  ja- 
mais regagné  les  cœurs  des  Romains  ; du  moins 
il  avait  toujours  trouvé  auprès  de  lui  un  parti 
puissant,  dont  le  ressentiment  n’avait  Tait  que 
s’accroître  par  la  crainte  que  lui  inspirait  le 
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redoutable  empereur.  Léon,  toutefois,  avait  ap- 
pris â être  vigilant,  et  à force  de  vigilance  et 
de  sévérité,  il  élait  parvenu  â prévenir  tout 
éclat,  ou  du  moins  â le  rendre  peu  dangereux. 
Mais  après  la  mort  de  Karl,  cet  homme  expé- 
rimenté put  croire  qu’il  devait  agir  désormais 
avec  d'autant  plus  de  rigueur,  qu’il  élait  plus 
abandonné  â lui-même.  Il  fit  donc  ôter  la  vie 
â un  certain  nombre  des  Romains  les  plus  il- 
lustres qui  lui  étaient  odieux,  et  confisqua 
leurs  biens , prétendant  être  informé  qu'ils 
avaient  conspiré  contre  ses  jours.  Jusqu’à  ce 
moment,  il  n’y  avait  encore  eu  aucun  rapport 
entre  Ludwig  et  Léon.  Ni  le  pape  ni  l’empe- 
reur n’àvaient  fait  un  pas  pour  renouveler 
l'ancienne  amiliè  qui  jusqu’alors  avait  existé 
entre  le  trône  des  Franks  et  le  siège  apostoli- 
que. Une  certaine  froideur  régnait  évidemment 
entre  les  deux  princes.  Le  motif  en  est  in- 
connu, car  les  écrivains  gardent  le  silence  â 
ce  sujet.  Il  est  vraisemblable,  toutefois,  qu’elle 
venait  de  ce  que  Karl-le-Grand  avait  donné  â 
son  fils  la  couronne  et  le  titre  d’empereur  ro- 
main, et  de  ce  que  Ludwig  continuait  â pren- 
dre ce  titre  sans  s’inquiéter  du  pape.  Mais 
maintenant  le  pape  avait  porté  une  atteinte 
évidente  â la  considération  de  l’empereur.  11 
avait  exercé  un  pouvoir  qui  ne  lui  appartenait 
pas.  Il  avoit  agi  en  prince  indépendant.  Il  sem- 
blait incertain  s'il  voulait  s’attribuer  â lui- 
même  la  souveraineté,  ou  s’il  avait  derrière  lui 
un  appui  sur  lequel  il  se  reposait.  L'empereur, 
dans  la  méfiance  qui  agitait  son  âme,  put  bien 
arriver  â la  possibilité  d'une  alliance  conclue, 
ou  sur  le  point  de  l'être,  entre  le  pape  et  son 
neveu  Bcrnhard , soit  que  celui-ci  cédât  à ses 
propres  inspirations,  soit  qu’il  fût  séduit  parle 
Saint-Père.  Les  événemensde  Rome  pouvaient 
avoir  pour  base  de  grands  projets  par  rapport 
â l'Italie  et  â l’empire;  du  moins  de  grands 
projets  pouvaient  en  résulter.  Dans  cette  in- 
certitude, Ludwig  avait  appelé  le  jeune  roi  prés 
de  lui,  en  Saxe,  et  son  arrivée  immédiate  avec 
ses  vassaux  avait  dissipé  tout  soupçon.  En  con- 
séquence , aussitôt  après  la  diète  de  Pader- 
born, Ludwig  congédia  son  neveu  â Franfort 
et  lui  permit  de  retourner  en  Italie,  le  char- 
geant d'aller  â Rome  y faire  une  enquête  sur 
les  affaires  do  cette  ville.  Pourtant  il  le  fil  ac- 
compagner par  un  de  ses  confidens,  le  comto 
Gérold , sous  prétexte  que  Bcrnhard  devait  lui 
transmettre  par  lui  un  compte  fidèle  et  conü- 
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dcnticl  sur  In  silunlion  de  Rome.  Le  jeune  roi 
s’y  rendit  en  cITct,  cl  remplit  In  mission  que 
l’empereur  lui  avait  donnée.  L'cnquêlc  tourna 
contre  le  pnpe.  Bcrnhard  informa  l’empereur 
du  résultat  par  le  comte  Gérold.  Léon,  cepen- 
dant, redoutant  les  suites,  envoya  lui-mémc 
une  ambassade  à Ludwig  pour  se  défendre  des 
crimes  dont  il  était  accusé.  Celle  ambassade 
arriva  ; mais  avant  que  Ludwig  pût  prendre 
une  résolution  , les  circonstances  changèrent. 
Le  pape  tomba  malade.  Aussitôt  éclata  l’indi- 
gnation qu’avait  soulevée  cet  homme  odieux. 
On  se  jeta  sur  les  domaines  ruraux  du  pape  ; 
les  palais  qu’il  y avait  construits  furent  livrés 
aux  llammes  ; tout  fut  pillé  ou  détruit.  En 
même  temps  les  héritiers  des  personnes  qu’on 
avait  fait  périr  du  dernier  supplice  se  remirent 
par  la  force  en  possession  des  biens  que  le 
pontife  leur  avait  violemment  arrachés,  et  se 
livrèrent  ô toutes  sortes  de  désordres , ne  mé- 
nageant et  ne  respectant  rien.  Le  roi  Bcrnhard, 
bien  qu’il  fût  convaincu  que  la  cause  des  au- 
teurs de  ces  troubles  était  juste,  ne  pouvait 
soulTrir  leurs  crimes.  Il  appela  donc  A Rome  le 
duc  de  Spolélc,  et,  avec  les  vassaux  amenés 
par  celui-ci , il  rétablit  l'ordre.  Il  instruisit 
également  l’empereur  de  ces  évenemens. 

Mais  celte  fois  encore  Ludwig  n'eut  le  temps 
de  rien  faire  ni  de  rien  décider;  il  en  fut  em- 
pêché par  un  nouvel  événement.  La  mort  du 
pape  Léon  III,  arrivée,  le  12  juin  816,  mil  un 
terme  A ces  vieilles  discordes,  qui  s 'étaient 
prolongées  vingt  ans.  c’esl-A-dire  tout  le  temps 
de  son  pontificat.  Dix  jours  après  sa  mort , 
Etienne  IV,  romnin  de  naissance,  prèlrcd'une 
grande  piété  et  d’une  instruction  variée , fut 
placé  sur  le  siège  de  saint  Pierre  et  consacré 
pape.  En  co  temps,  les  Romains  ne  doutaient 
plus  que  Bcrnhard  , roi  d'iîalie,  ne  fût  fidèle  A 
son  oncle  et  n’ngll  d’après  ses  ordres.  Aussi  le 
nouveau  pontife  jugca-l-il  convenable  d'entrer 
dans  une  voie  différente  de  celle  que  l'on  avait 
suivie.  On  pouvait  perdre  beaucoup  en  mon- 
trant A l'empereur  du  ressentiment  et  de  l arro- 
gancc  ; par  une  discussion  approfondie  des 
droits  et  des  relations  , on  risquait  beaucoup  et 
on  laissait  tout  dans  l'incertitude;  mais  par 
une  prudente  déférence  et  par  une  action  éner- 
gique sur  l’esprit  de  l’empereur  on  pouvait  ar- 
river A tout.  Etienne  IV,  aussitôt  après  son 
élévation  ; ordonna  donc  au  peuple  romain  de 
prêter  A l'empereur  le  serment  de  fidélité,  et , 


sans  perdre  de  temps,  il  envoya  une  ambassade 
A Ludw  ig  pour  lui  annoncer  son  avènement  A 
In  dignité  d’évèque  apostolique,  cl  solliciter  de 
lui  une  entrevue  personnelle.  Il  publia  même 
un  décret  en  vertu  duquel  l’élection  du  papo 
ne  devait  sc  faire  désormais  que  dans  une 
grande  assemblée  de  tout  le  clergé,  du  sénat  et 
du  peuple;  puis,  la  consécration  de  l’homme 
que  tous  auraient  clu  ne  devait  avoir  lieu  qu’en 
présence  des  envoyés  de  l'empereur.  Après  cet 
actes,  qui  ne  manquèrent  pas  leur  effet  sur 
l’esprit  de  Ludwig,  Étienne  lui-mêmo  entre- 
prit, doux  mois  après  son  élévation,  un  voyage 
audelA  des  Alpes,  pour  achever  personnelle- 
ment ce  qu’il  avait  commencé  avec  tant  de  pru- 
dence. Ludwig  était  transporté  de  joie.  Le  roi 
Bcrnhard  dut  accompagner  le  saint  person- 
nage; les  premiers  ministériaux  de  l’empire, 
les  évêques  et  les  seigneurs  les  plus  respectables 
furent  envoyés  au-devant  de  lui.  L’empereur 
lui-même  l'attendit  A Reims.  Lorsque  le  papo 
s'approcha  A cheval  de  celte  ville,  il  alla  éga- 
lement A cheval  A sa  rencontre.  Tous  deux  mi- 
rent pied  à terre  dés  qu'ils  s’aperçurent.  Lud- 
wig sc  prosterna  (rois  fois  A terre , de  tout  son 
corps,  aux  pieds  du  prêtre  , cl  ce  ne  Tut  qu’a- 
près  s'être  relevé  pour  la  troisième  fois  qu’il 
le  salua  avec  ces  paroles  : « Qu’il  soit  loué , 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  » Le  pape 
répliqua  : « Loué  soit  le  Seigneur,  notre  Dieu, 
qui  a fait  A mes  yeux  la  grAce  do  voir  un  se- 
cond roi  David.  » Puis  ils  s’embrassèrent  cl  so 
baisèrent  sur  la  joue.  L’empereur  conduisit  par 
la  main  le  pape  A l’église,  oû  l'on  chanta  des 
hymnes  cl  des  actions  de  grAces.  Les  jours  sui- 
vons sc  passèrent  en  Têtes  et  en  conférences 
secrètes.  Dans  ces  entretiens,  le  papo  parla  sans 
aucun  doute  A l’empereur  du  bien  de  l’Église , 
lui  exprimant  scs  vœux  et  lui  donnant  scs  con- 
seils. Mais  l’objet  le  plus  important  de  leurs 
négociations  fut  probablement  la  position  de  la 
maison  royale  A l'égard  du  saint-siège,  et  en 
particulier  relie  de  l'empire  A l’égard  de  la  puis- 
sance pontificale.  Léon  III  avait  détourné  aveo 
une  grande  prudence  et  une  grande  résolution 
le  danger  que  le  renouvellement  de  l’empire 
romain  pouvait  avoir  pour  te  siège  épiscopal 
de  Rome,  ou  qui  du  moins  pouvait  en  naître 
plus  tard  : il  y était  parvenu  en  arrachant  la 
couronne  impériale  au  glaive  pour  la  placer 
sur  l’autel,  et  en  mettant  par  IA  l'empire  dans 
la  dépendance  du  sacerdoce.  Avec  moins  de 
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prudence  peut-être,  mai»  avec  autant  de  réso- 
lution,  Karl-ic-Grand  avait,  sur  la  tin  do  sa 
vie,  secoué  le  joug  do  celle  dépendance,  après 
l'avoir.porlè  treize  ans;  il  avait  Tait  de  l'empire 
une  dignité  purement  temporelle;  il  l'avait 
ainsi  opposée  au  sacerdoce,  et  réveillé  encelui- 
ei  toutes  les  inquiétudes  que  Léon  avait  cru 
écarter  par  tant  do  prévoyance.  Léon  lui-mémo 
était  resté  spectateur  silencieux  de  ce  progrès, 
à cause  de  son  grand  Age  et  do  la  position  d i in- 
cite où  il  se  trouvait  é Home,  et  les  projets 
qu'il  forma  en  secret  pour  le  rendre  inutile 
avaient  échoué.  Étienne  IV  lit  donc  tous  ses 
efforts  pour  détruire,  sous  les  dehors  de  la  paix 
et  de  l'amitié,  l’œuvre  de  Karl , si  riche  en  ré- 
sultats. Ses  tentatives  lui  réussirent.  Utthommc 
aussi  pieux  que  l'était  Ludwig  et  aussi  dévoué 
au  sacerdoce,  honoré  du  surnom  de  second  rot 
David,  se  laissa  facilement  persuader  qu'il  était 
roi  par  un  droit  héréditaire  qui  s'appuyait  sur 
une  décision  du  pape,  mais  qu’il  ne  pouvait 
se  considérer  comme  empereur  que  lorsqu'  il 
aurait  été  sacré  et  couronné  par  le  souverain 
pontife.  Le  pape  avait  apporté  deux  couronnes 
d'or  d'une  grande  beauté,  dont  l’une  était  ornée 
de  superbes  pierres  précieuses.  Le  dimanche 
suivant,  le  rui  (car  Ludwig  ne  figurait  ici  que 
comme  roi  ) sc  rendit  avec  sa  femme  et  le  pape 
dans  la  cathédrale  de  Heinis.  Lo  pontife  monta 
A l'autel  ; le  roi  se  plaça  près  de  lui  avec  sa 
femme  Irmingarde.  Le  pape  sacra  le  roi  avec 
l'huile  sainte,  lui  mit  sur  la  tète  la  couronne 
ornée  de  pierres  précieuses,  et  le  proclama  em- 
pereur devant  lo  clergé  assemblé  et  devant  le 
peuple.  Il  mil  la  seconde  couronne  sur  la  télé 
de  la  reine  Irmingarde,  et  la  salua  impératrice. 
Une  messe  solennelle  suivit  cet  acte  solennel. 
Lo  pape  se  félicita  du  succès  du  son  entreprise, 
sentant  toute  l'importance  de  co  qu'il  avait  ob- 
tenu ; et  Ludwig , qui  nu  se  doutait  pas  de  l’é- 
tendue de  sa  concession , se  réjouit  dans  son 
ûmc,  parce qu'alors seulement,  après  qu'il  cul 
reçu  la  bénédiction  et  la  consécration  de  l'É- 
glise, il  sc  considéra  comme  véritable  empe- 
reur , ainsi  que  l’avait  été  son  père.  Ce  qui 
témeigne  de  la  joie  de  son  Ame,  ce  sont  les 
riches  présens  avec  lesquels  il  congédia  le  Saint- 
Père  quelques  jours  après  son  couronnement, 
et  les  grandes  démonstrations  de  respect  dont 
il  l'entoura.  Étienne  IV  toutefois  avait  accom- 
pli son  œuvre.  11  mourut  trois  mois  après  son 
retour  à Home,  le  20  janvier  de  l'année  sui- 
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vante;  el,  deux  jours  après  sa  mort,  le  prèlro 
Paschal  fut  élu  pape  d'une  voix  unanime. 

La  visiteduSainl-Pèrcprolongea  son  impres- 
sion sur  l'esprit  do  Ludwig.  Sans  le  vouloir,  il 
avait  reconnu  que  le  pape  était  maître  de  con- 
férer la  dignité  im|iériale,  el  qu'cllo  ne  pouvait 
être  ni  prise  ni  donnée  par  un  prince  laïque  ; 
d'autre  part,  il  accordait  dons  son  empire  au 
sacerdoce  tout  ce  qu'il  lui  demandait.  Son  assi- 
duité à s’occuper  des  choses  saintes , des  doc- 
trines de  la  foi  chrétienne , de  la  vie  sacerdo- 
tale cl  do  la  vie  des  cloîtres,  ces  habitudes  si 
chères  do  scs  premières  années , ne  l'avaient 
pas  quitté  depuis  qu'il  avait  pris  possession  du 
trône  de  son  père.  Immédiatement  après  le  dé- 
part du  pape,  il  convoqua  un  grand  nombre 
de  vassaux  ecclésiastiques  et  laïques  à Aix-la- 
Chapelle,  et,  plein  de  sentimens  pieux  et  des 
pensées  de  la  vie  spirituelle  que  le  pape  avait 
de  nouveau  réveillées  en  lui , il  proposa  A celte 
assemblée  une  série  de  régleincus  qui  sc  rap- 
portaient uniquement  aux  ecclésiastiques , aux 
moines  et  aux  religieuses,  aux  églises  et  aux 
couvens , A leurs  possessions  et  A leurs  orne- 
mens,  au  respect  qui  leur  était  dit  et  au  sacri- 
lège. Il  ne  fut  question  ni  de  l'empire,  ni  de  son 
administration , ni  d'alTaires  temporelles  en  gé- 
néral ; car  il  croyait  qu'on  ne  pouvait  mieux 
employer  les  momens  de  paix  qu'au  profit  de 
la  sainte  Église  de  Dieu , qui  était  en  mémo 
temps  le  prolit  commun  de  tous  les  hommes. 
Il  ne  parait  pas , il  est  vrai , que  l’assemblée 
cllc-mèmc , qui  n'était  pas  une  véritable  dicte, 
fût  aussi  fermement  convaincue  que  l'était 
l'empereur  de  la  nécessité  de  ces  réglcmens. 
Cependant  Ludwig  promulgua  ces  réglcmens 
comme  lois  de  l'empire,  et  fournil  par  IA  uno 
nouvelle  matière  aux  doutes,  A l'indignation  et 
au  mécontentement.  Du  reste,  le  plu»  impor- 
tant de  ces  régletnens  rendus  pour  l'Église 
est  celui  par  lequel  Ludwig,  faisant  une  loi  do 
ce  qui  jusqu’alors  n’avait  été  qu'un  usage,  or- 
donnait que  l'Clection  des  évêques  restât  libre 
aux  ecclésiastiques  et  au  peuple,  selon  les  prin- 
cipes de  chaque  diocèse;  if  voulait  que  l'on 
n'eût  égard  ni  aux  personnes,  ni  aux  présens, 
mais  seulement  au  mérite  cl  A la  sagesse. 

Trois  années  s'écoulèrent  ainsi  dans  une 
paix  apparente;  car  une  expédition  que  le» 
Saxons  et  les  peuples  tcutschs  voisins  durent 
entreprendre,  en  816,  contre  les  Sorabe»,  qui 
n'avaient  point  paru  A la  diète  de  Paderborn, 
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et  ne  s'étaient  pas  reconnus  tributaires  de  l’em- 
pire, Tut  sans  aucune  importance.  Les  Sorabcs 
Turent  ramenés  sans  peine  5 leur  ancienne  po- 
sition. Quelques  troubles  qui  éclatèrent  dans 
les  Pyrénées , chez  les  Wascons , et  de  nou- 
velleaquerellcs  avec  les  Sarrasins,  furent  bien- 
tôt apaisés , et  furent  sans  influence  sur  les 
relations  des  peuples  teutsebs. 

CHAPITRE  II. 

PARTAGE  DE  L’EMPIRE  ENTRE  LES  FILS  DE 

LUDWIG.  — RÉVOLTE  ET  INFORTUNE  DE 

BBRNHARD,  ROI  D’ITALIE.  — DOULEUR 

ET  REPENTIR  DE  LUDWIG. 

De  l'an  80  S fan  SIS. 

L’an  817  commença  tranquillement,  comme 
l’année  précédente  s’était  terminée.  Ludw  ig  ne 
négocia  pas  sans  dignité  avec  les  voisins  de  son 
empire.  Mais  il  continua  à s’occuper  de  préfé- 
rence de  choses  relatives  à la  vie  contemplative 
des  cloîtres , et  en  général  aux  a flaires  de  l’E- 
glise. Tous  les  monastères  de  l’empire  frank 
étaient , il  est  vrai,  soumis  A la  règle  que  saint 
llcnott  dcNursie,  ce  père  de  tous  les  moines  (1  ), 
avait  rédigée  trois  siècles  auparavant  pour  la 
vie  claustrale;  mais  il  régnait  une  grande  dif- 
férence dons  les  différons  couvons,  et  dans 
beaucoup  la  discipline  s'était  singulièrement 
relâchée  avec  le  temps.  L’empereur,  dont  l’at- 
tention était  constamment  excitée  par  celui  de 
ses  conseillers  qui  avait  la  plus  grande  part  â 
sa  confiance,  par  Bencdict  d’Anian,  était  de- 
puis longtemps  alfligé  de  celte  décadence;  en 
Aquitaine,  il  avait  constamment  travaillé  A re- 
médier au  mal.  Maintenant  une  circonstance 
particulière  avait  porté  plus  que  jamais  son 
âme  A la  méditation  , A la  piété,  A l’amour  de 
Dieu,  qui,  selon  lui,  devaient  trouver  leur 
plus  belle  culture  dans  la  solitude  du  cloître. 
En  revenant  de  l’église  A son  palais,  il  avait 
vu  s’écrouler  tout  A coup  une  voûte  qui  réu- 
nissait deux  bâlimens , et  il  avait  échappé 
à la  mort  sans  avoir  été  presque  touché,  tan- 
disque  les  personnes  de  sa  suite  avaient  toutes 
été  dangereusement  atteintes.  Il  vil  dans  son 
salut  un  avertissement  du  ciel.  11  résolut  de 
donner  une  organisation  nouvelle  et  uniforme 
il  tous  les  monastères  de  son  empire,  de  satis- 
faire ainsi  le  besoin  que  son  coeur  éprouvait 
depuis  longtemps,  et  d'assurer  aux  habitons  de 
ces  saintes  retraites  la  tranquillité  cl  les  com- 


modités qui  leur  étaient  nécessaires  pour  la 
prière  et  les  autres  actes  religieux. 

L’abbé  Bencdict  d'Anian  prépara  celte  orga- 
nisation. Au  fond,  il  conserva  la  règle  de  saint 
Benoit  de  Nursie,  mais  il  l'adoucit  sous  plu- 
sieurs rapports.  Ce  n'étaient  pas  le  crucifie- 
ment et  la  macération  de  la  chair  que  deman- 
daient Ludwig  et  son  conseiller  ; c'était  une 
répression  énergique  des  désirs  charnels , qui 
n excluait  pourtant  pas  tout  plaisir.  Au  mois  de 
juin,  l’empereur  assembla  donc  un  grand  nom- 
bre d’abbés  et  de  moines  pour  leur  soumettre  lo 
travail  de  son  ami.  Ces  hommes  pieux  ne  lui  re- 
fusèrent pas  leur  approbation.  Il  fut  donc  ré- 
solu que  la  nouvelle  organisation  serait  désor- 
mais mise  un  vigueur  dans  tous  les  monastères, 
cl  Bencdict  lui-même  fut  chargé  d'en  surveiller 
l’introduction. 

Mais  il  se  peut  que  ces  pieux  moines  aient 
aussi  exprimé  leurs  désirs  au  pieux  prince  en 
se  soumettant  A cette  règle  nouvelle  ou  renou- 
velée. Jusqu'alors  lescouvens  n’avaient  pas  eu 
seulement  A pourvoir,  aux  dépens  de  leurs  bé- 
néfices, aux  présens  que  l'on  exigeait  en  géné- 
ral des  vassaux  ; iis  avaient  déplus  été  obligés 
de  fournir  leur  contingent  d’hommes  pour  le 
service  militaire.  L'une  cl  l'autre  de  ces  obli- 
gations leur  étaient  A charge;  il  se  peut  donc 
qu'ils  aient  sollicité  de  l’empereur  d'en  être 
dispensés.  Ludwig,  toujours  disposé  A des  con- 
cessions de  cette  nature  sans  en  calculer  b» 
suites  pour  l’empire,  se  montrait  plus  volon- 
tiers libéral  envers  les  couvcns.  Aussi , tandis 
qu'il  renouvelait  sans  observation  avec  le  pape 
I’nsclial,  qui  jugea  A propos  de  lui  annoncer 
tout  simplement  son  avènement  au  saint-siège, 
l’alliance  que  scs  prédécesseurs  avait  conclue 
avec  les  pontifes  romains,  il  songea  aussi  A 
donner  aux  couvons  toutes  les  immunités  qu'il 
serait  ]>ossible  de  leur  accorder.  Il  tint  au  mois 
de  juillet  une  diète  générale,  où  on  régla  toutes 
les  obligations  des  monastères  envers  l'empire. 
Quatorze  couvens , dont  quatre  se  trouvaient 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  durent  continuer  A 
fournir  les  dons  volontaires  et  rester  soumis  nu 
service  militaire.  Seize  autres,  dont  douze  ap- 
partenaient au  Teutscbland  propre,  durent 
fournir  ces  dons,  mais  furent  exemptés  du  ser- 
vice militaire.  Dix-huit,  dont  sept  se  trouvaient 
dans  le  Teutscbland,  furent  dispensés  de  l'une 
cl  l’autre  de  ces  obligations:  on  ne  leur  imposa 
d'autre  devoir, ainsi qu’A  Ircnle-sixccuvensd’A- 
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quitaine,  que  de  prier  pour  l'empereur  cl  pour 
ses  fils,  cl  pour  la  conservation  de  l’empire  {2). 

Ludwig  ne  borna  pas  sa  bienveillance  aux 
couvcns;  il  l’étendit  sur  loul  le  clergé,  el  sa 
conduite  équivoque  envers  les  couvons  mérite 
ici  les  plus  grands  éloges.  La  majeure  partie 
des  ecclésiastiques  de  son  empire,  presque  tous 
même,  n’étaient  pas  de  condition  libre:  c’é- 
taient des  serfs , des  lites , des  arrière-vassaux. 
Leurs  seigneurs , tantôt  laïques , tantôt  ecclé- 
siastiques, leur  donnaient  la  permission  d’en- 
trer dans  les  ordres  pour  leur  seul  intérêt; 
ils  liraient  un  gain  immense  des  saints  travaux 
de  ces  hommes  qui  leur  appartenaient.  C’était 
un  sujet  d'affliction  pour  l'empereur  que  les 
serviteurs  du  Christ  fussent  soumis  A une  ser- 
vitude humaine.  Il  ordonna  donc  que  désor- 
mais tout  homme  non  libre  qui,  réunissant  ô 
des  mœurs  pures  les  connaissances  nécessaires, 
voudrait  se  consacrer  nu  service  des  autels,  se- 
rait affranchi  de  la  servitude  avant  de  monter 
les  degrés  de  l'autel. 

Ces  mesures  témoignaient  sans  doute  des 
nobles  dispositions  de  l'empereur  ; elles  causè- 
rent aussi  une  grande  joie  dans  les  couvons  et 
parmi  le  clergé  ; mais  elles  déplurent  aux  sei- 
gneurs laïques.  L’un  calculait  la  perte  qu'é- 
prouvait l’empire  contrôles  ennemis  du  dehors; 
un  autre,  la  diminution  de  ses  propres  reve- 
nus ; presque  tous  voyaient  avec  peine  l’empe- 
reur se  consacrer  exclusivement  aux  affaires  de 
l’Eglise  et  des  couvcns,  ets'inquiétersi  peu  des 
affaires  temporelles  de  l’empire.  Les  motifs  de 
mécontentement  s’accumulèrent  donc  par  ces 
réglemens,cl  le  désir  d’opérer  un  changement, 
même  par  la  violence,  s’éleva  dans  beaucoup 
de  cœurs.  On  chercha  à préparer  l’occasion , 
et  le  danger  auquel  la  vie  de  Ludwig  avait 
été  exposée  en  présenta  une  assez  convenable. 

La  diète  assemblée  adressai  l’empereur,  au 
moment  où  l’on  s’y  attendait  le  moins,  et  comme 
par  une  inspiration  divine,  la  prière  de  profiter 
de  ce  moment  de  santé  et  de  paix  pour  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  en  cas  de  mort , 
au  sujet  de  l’empire  et  du  sort  de  scs  fils, 
comme  l’avaient  fait  scs  prédécesseurs.  Cette 
prière  lui  fut  adressée  avec  la  soumission  qui 
lui  était  due,  et  les  projets  de  l’égoïsme  furent 
dissimulés  sous  des  assurances  de  fidélité.  Lud- 
wig fut  frappé  de  surprise  ; scs  amis  ne  prirent 
pas  le  change.  Il  était  ûgé  de  quarante  ans; 
scs  fils  étaient  tous  mineurs  : il  était  naturel 
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que  ses  confldens  conçussent  des  soupçons, 
bien  que,  préoccupés  de  leurs  propres  conseils, 
ils  ne  pussent  reconnaître  la  véritable  corréla- 
tion des  choses,  a L’empereur,  disait-on,  ne 
pouvait,  par  affection  pour  ses  fils,  détruire 
l'unité  de  l’empire  que  Dieu  lui  avait  confié. 
Le  partage  était  chose  difficile  : il  pouvait  aisé- 
ment entraîner  des  discordes  dans  le  peuple 
chrétien  ; il  était  facile  de  soulever  la  colère  do 
celui  qui  tient  en  ses  mains  tous  les  empires  de 
la  terre.  » Mais  celle  sagesse  de  l’empereur  et 
de  ses  amis  fut  sans  force  devant  les  inquiètes 
instances  de  l'assemblée.  Ludwig  ordonna  donc 
un  jeûne  de  trois  jours  et  des  prières,  et  distri- 
bua lui-même  de  riches  aumônes  pour  obtenir 
de  Dieu  les  lumières  dont  il  avait  besoin.  Après 
s’être  ainsi  préparé,  il  fit  le  partage  de  l’em- 
pire sur  la  proposition  ou  avec  l’assentiment  de 
l’assemblée. 

Ludwig  nomma  son  fils  aîné,  Lothar,  empe- 
reur, lui  mil  une  couronne  d'or  sur  la  tète,  et 
se  l'adjoignit  comme  collègue. 

Cet  acte,  de  la  part  de  Ludwig,  n'était  autre 
chose  qu’une  déclaration  solennelle  de  sa  vo- 
lonté, en  vertu  de  laquelle  Lothar  devait 
prendre  sa  place  ; il  ne  pouvait  avoir  en  vue  do 
détacher  la  couronne  impériale  du  saint-siège 
de  Rome.  Cependant  les  vassaux  assemblés 
déclarèrent  aussitôt  Lothar  cm|>crcur. 

Le  titre  de  roi  fut  donné  aux  deux  plus  jeunes 
fils  de  l'empereur,  A Pippin  et  A Ludwig.  Ce 
dernier  reçut  la  Bavière  (3)  pour  royaume  et  en 
même  temps  les  pays  voisins , qui  étaient  tri- 
butaires de  l'empire,  ou  qui  devaient  être  sou- 
mis au  tribut,  laCariulliic  et  la  Bohême,  ainsi 
que  le  pays  des  Avares  et  des  Slaves  A l'cslde  la 
Bavière.  L'Aquitaine  fut  donnée  pour  royaume 
nu  premier;  on  étendit  toutefois  considérable- 
ment scs  frontières.  On  reconnut  à lotis  deux 
le  droit  de  disposer  en  princes  indèpendansdes 
fiefs  de  leurs  royaumes  ; pour  tout  le  reste,  ils 
devaient  être  soumis  au  pouvoir  suprême  do 
leur  frère  aîné.  L’unité  de  l’empire  devait  être 
maintenue,  line  fois  par  an,  les  trois  frères 
devaient  avoir  une  entrevue  et  se  traiter  avec 
une  amitié  mutuelle.  En  cas  de  guerre,  ils  dc- 
vaientsc  secourir  entre  eux  ; toutefois  les  deux 
plus  jeunes  frères  ne  devaient  avoir  le  droit  de 
faire  aucune  guerre  sans  le  consentement  de 
l’alné,  si  ce  n'est  pour  repousser  une  attaque 
soudaine.  Ile  même,  ils  ne  devaient  ni  recc- 
! voir  d'ambassades  des  étals  étrangers,  ni  en 
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envoyer  ; ils  devaient  constamment  tenir  leur 
allié  au  courant  de  l'état  des  frontières  de  leurs 
royaumes.  Après  la  mort  de  l'empereur  Lud- 
wig, un  vassal  ne  devait  plus  posséder  de  tiers 
que  dans  le  territoire  de  son  seigneur;  mais  il 
devait  avoir  la  faculté  de  posséder  partout  des 
propriétés  libres  ; tout  homme  libre  qui  n’avail 
pas  encore  de  seigneur  ( tenior  ) pouvait  A son 
choix  se  soumettre  A l'un  des  trois  frères.  Si, 
après  la  mort  de  leur  père,  l'un  des  plus  jeunes 
voulait  se  marier,  il  ne  pouvait  le  faire  sans  l'a- 
vis et  le  consentement  de  l'allié  ; en  aucun  cas 
il  ne  devait  chercher  une  femme  chez  un  peuple 
étranger.  Si , à leur  mort,  les  plus  jeunes  frères 
laissaient  des  (ils  légitimes,  ceux-ci  ne  devaient 
pas  se  partager  de  nouveau  les  roy  aumes  do 
leurs  pères,  mais  l'un  d'eux  devait  être  élu  roi 
par  le  peuple,  par  les  vassaux  laïques  et  ecclé- 
siastiques. Si  au  contraire  l'un  des  plus  jeunes 
frères  mourait  sans  laisser  de  fils  légitime,  son 
roy  aume  devait  faire  retour  a l'aîné.  Quant  au 
roy  aume  d’Italie , enlin,  il  devait  rester  soumis 
a l'empereur  Lothar,  de  même  qu’il  l'avait  été 
au  père  de  l’empereur  Ludw  ig,  a Karl-le-Grand, 
et  qu'il  l'était  encore  a Ludwig  lui-mème. 

Ce  réglement  contenait  évidemment  des 
germes  féconds  de  querelles  et  de  discordes, 
qui  devaient  se  développer  et  produire  des 
fruits  funestes.  Tous  les  méconlcnsy  trouvèrent 
mille  prétextes  a des  désordres  de  toute  nature. 
Sans  doute  l'empereur  put  être  persuadé  qu'il 
n’avait  fait  que  suivre  l’exemple  de  son  père, 
cl,  en  lui  rap|ielant  la  sagesse  de  ce  dernier, 
on  put  étouffer  en  lui  le  sentiment  de  sa  propro 
folie.  Mais  Ludwig,  bien  qu’il  n’ègalAlson  père 
ni  par  son  génie,  ni  par  son  énergie,  ni  par  le 
respect  qu’il  inspirait,  était  allé  bien  plus  loin 
que  lui.  karl-le-Grand  n’avait  pas  nommé  son 
(ils  aîné  empereur-,  il  n'avait  pas  placé  sous 
scs  ordres  ses  (ils  plus  jeunes  : Ludwig  fil  l’un 
et  l'autre  à une  époque  où  l’intelligence  de  scs 
plus  jeunes  fils  n'était  pas  encore  assez  mûre 
pour  comprendre  combien  l'unité  de  l’empire 
était  nécessaire,  et  où  |xiur!anl  ils  étaient  assez 
Agés  pour  recevoir  uno  impression  pénible  de 
la  préférence  dont  leur  frère  atné  était  l’objet. 
Les  vassaux  des  plus  jeunes  fils , en  comparant 
leur  position  a celle  des  vassaux  du  fils  atné, 
purent  aussi  voir  dans  ce  réglement  une  vexa- 
tion intolérable,  puisque devassaux  immédiats 
ils  devenaient  vassaux  médiats, arrière-vassaux, 
de  vassaux  de  l'empire  qu'ils  étaient  aupara- 


vant (4).  De  même,  Karl  n’avait  pas  eu  a tenir 
compte  d’un  neveu,  et  il  avait  eu  la  prudence 
de  nu  rien  prescrire  pour  les  générations  a 
venir.  Ludwrig  donna  arbitrairement  un  lot  A 
son  neveu,  et  disposa  sans  réflexion  du  sort  do 
ses  petits-flls. 

Cependant,  grAce  A leur  jeunesse,  les  Dis 
puînés  de  Ludwig  se  conformèrent  sans  peino 
aux  prescriptions  de  leur  père.  Pippin  se  ren- 
dit aussitôt  en  Aquitaine,  non  pour  prendra 
lui-même  les  rênes  de  l’État , puisqu'il  était 
mineur,  mais  pour  prêter  son  nom  au  gouver- 
nement do  ce  pays.  Ludw  ig,  ou  contraire,  le  plus 
jeune,  resta  prés  de  son  père  à cause  de  son 
bas  Age,  de  sorte  que  la  Eavicre  sembla  lui  avoir 
été  attribuée  sans  bul. 

liernhard , roi  d'Italie , reçut  avec  une  pro- 
fonde indignation  la  nouvelle  de  ce  partage. 
Evidemment  Karl-lc-Grand , aussi  bien  que 
Ludwig-lc-Pieux,  avaient  accordé  une  préfé- 
rence aux  Ms  aînés  avec  l’assentiment  de  leurs 
fldèles.  D'après  ce  principe , le  nouveau  par- 
tage de  l'empire  était  pour  liernhard  une 
grande  vexation.  Pippin,  son  père,  avait  élè 
le  fils  atnc  de  Karl-lc-Grand;  il  avait  rendu  A 
l’empire  des  l'ranks  de  plus  grands  services  quo 
Ludwig,  le  prêtre-roi.  S'il  avait  vécu  jusqu’A 
la  mort  de  Karl-le-Grand,  il  aurait  sans  aucun 
doute  hérité  de  tout  l'empire  avec  la  couronne 
impériale,  tandis  que  Ludwig  serait  peut-être 
resté  roi  de  l'Aquitaine,  qui  lui  avait  été  desti- 
née dans  l'origine,  et  que  peut-être  il  aurait  été 
en  étal  de  gouverner.  Le  sort  avait  disposé 
autrement.  liernhard,  qui  n était  qu’un  jeuno 
homme,  avait  souffert  que  Karl-le-Grand  lui 
préférât  son  plus  jeune  Dis,  A lui,  son  petit- 
fils  ; il  avait  donné  A son  oncle  des  preuves  de 
fidélité , d'obéissance,  de  dévouement.  Mainte- 
nant il  ne  s'agissait  plus  de  fils , mais  de  petits- 
fils  du  grand  empereur;  parmi  ceux-ci  il  était 
le  plus  proche.  11  était  l’alné  de  tous,  et  aucun 
ne  lui  était  supérieur  en  génie  et  en  énergie. 
Or,  son  roy  aume  était  placé  sous  la  suzeraineté 
de  celui  A qui  l’on  avait  donné  le  litre  d'empe- 
reur, et  il  devait  obéir  A son  jeune  cousin 
comme  Pippin  avait  obéi  A son  père,  comme 
lui-même  avait  obéi  A son  oncle.  Kl  quelle  sé- 
curité trouvait-il  lui-même  dans  celle  position? 
Il  était  roi  d'Italie;  Lothar  devait  devenir  em- 
pereur romain  : n’élait-il  pas  A craindre  que 
celui-ci  ne  transportât  le  siège  de  son  empire 
dans  le  pays  don!  ccl  empire  portait  le  nom? 
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ou  bien,  lors  nu'me  qu'il  en  laisserait  subsister 
le  foyer  dans  le  palais  de  Knrl-le-Grand  à Aix- 
la-GhapclIc,  ne  pouvail-il  pas  du  moins  vou- 
loir tire  roi  immédiat  do  l'Italie  cl  souverain 
de  Rome?  Rernhard  avait  de  justes  motifs 
d'inquiétude  pour  son  avenir,  car  il  ne  pou- 
vait attendre  de  son  cousin  les  ménagement 
qu'avaient  eus  pour  lui  un  père  cl  un  oncle. 
Les  hommes  qui  avaient  été  dévoués  à son  père 
et  qui  le  chérissaient  lui-mème , devaient  par- 
tager le  déplaisir  et  l'inquiétude  du  jeuno 
prince.  Il  parait  aussi  que  l'assemblée  se  sépara 
mécontente,  et  chez  beaucoup  les  passions 
durent  couver  avec  d'autant  plus  de  force, 
qu'ils  eurent  plus  d'occasions  du  surveiller, 
d'apprécier,  de  calculer  toutes  les  tendances  et 
toute  la  conduite  de  Ludwig. 

Quant  à l'empereur,  il  sembla  qu'il  ne  se 
doutait  de  rien.  Après  In  dissolution  de  la  diète, 
il  se  livra  sans  contrainte  aux  plaisirs  do  la 
chasse.  Il  ne  fut  pas  plus  ému  par  la  défec- 
tion des  Abodriles.  Après  la  mort  de  Thrasucho, 
un  prince  nomme  Sclaomir  avait  clé  mis  A la 
télé  de  ce  peuple.  I’our  des  raisons  que  l'on 
n'indique  point,  il  avait  reçu  de  Ludwig  l'ordre 
départager  sa  dignité  avec  Ccadrag,  (Ils  de 
Thrasucho.  Sclaomir  vit  probablement  dans 
cet  ordre  le  désir  soit  de  le  blesser  personnelle- 
ment, soit  d'allaiblir  la  puissance  de  son  peuple 
par  un  partage.  Il  déclara  donc  que  jamais  il 
ne  passerait  l'Elbe;  que  jamais  il  ne  paraîtrait 
dans  le  palais  de  l’empereur,  En  même  temps 
il  envoya  un  message  en  Danemark,  lit  alliance 
avec  les  fils  de  Godofrid . et  décida  les  Danois, 
auxquels  dans  l'origine  les  Abodriles,  entraînés 
par  les  Frank»,  avaient  fait  la  guerre,  non- 
seulement  A faire  irruption  dan»  le  pays  des 
Saxons  transalbins,  mais  encore  A faire  des 
courses  sur  l'Elbe  avec  leurs  flottes  et  A exer- 
cer de  grands  ravages  sur  les  bordsde  ce  fleuve. 
Ludw  ig,  toutefois,  n'y  vil  pas  un  grand  danger. 
11  se  borna  A donner  les  ordres  nécessaires  aux 
bandes  qu’il  avait  chargées  de  surveiller  le 
cours  de  l'Elbe.  Lui-méme  continua  ses  plai- 
sirs; quant  aux  bandes,  elles  repoussèrent  les 
Danois  et  firent  rentrer  les  Abodriles  dans  leur 
ancienne  dépendance. 

Mais  l'empire  n’était  pas  aussi  tranquille 
qu'il  le  paraissait  aux  yeux  de  l'empereur. 
Rernhard,  le  jeune  roi  d'Italie,  était  encou- 
ragé A faire  valoir  ses  droits.  Il  trouvait  des 
amis,  non-seulement  en  Italie,  mais  encore 
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en  deçA  des  Alpes.  l,n  grand  nombre  d hom- 
mes les  plus  éminens , ecclésiastiques  et  laïques , 
se  déclaraient  pour  sa  cause.  Il  se  décida,  et 
l’Italie  tout  entière  lit  entendre  des  cris  de  joie 
A la  nouvelle  de  sa  résolution. 

L’empereur  revenait  des  Vosges , théAtre  do 
scs  chasses,  A Aix-la-Chapelle,  lorsqu’il  fut 
informé  parSuppo,  comte  de  Brixen,  cl  par 
Rathald,  évêque  de  Vérone,  « que  son  neveu, 
Rernhard,  roi  d'Italie,  aspirait  A l'indépen- 
dance ; que  tous  lesdélilés  des  Alpes , les  cluse», 
étaient  occupés  par  scs  guerriers;  que  toutes 
les  villes  d'Italie  avaient  juré  par  son  nom.  n 
Celte  nouvelle  était  exagérée;  mais  la  tenta- 
tive de  Rernhard  était  dans  la  nature  des  choses 
humaines;  ce  que  la  renommée  avait  annoncé 
comme  déjà  fait , pouvait  se  faire  aisément,  si 
l'on  en  donnait  le  temps  au  jeune  prince.  C’est 
ccqucl'on  sentait  A la  cour  de  Ludwig-lc-Picux; 
aussi  la  plus  grande  rapidité  sembla-t-elle  né- 
cessaire pour  arrêter  ce  mouvement.  L'empe- 
reur envoya  aussitôt  dans  toutes  les  provinces 
de  l’empire  l'ordre  de  mettre  en  toute  hAlo 
toutes  les  forces  en  mouvement  pour  une  expé- 
dition en  Italie  ; lui-même , pour  être  plus 
près  de  l'ennemi,  se  rendit  A ChAlons-sur- 
Saône , où  les  armées  devaient  se  rassembler. 

Toutefois , un  n'en  vint  pas  A un  combat. 
Les  Franks  sentirent  probablement  qu’une 
guerre  de  celte  espèce  devait  présenter  de 
grandes  dillicultés.  On  était  en  automne;  on 
pouvait  A peine  commencer  les  npéralions 
avant  le  printemps  suivant.  Mais  si  on  laissait 
l'hiver  au  roi  Rernhard,  il  pouvait  arriver  des 
événemens  dont  il  était  impossible  de  prévoir 
les  suites.  La  justice  de  sa  cause  augmentait 
chaque  jour  sa  puissance.  Les  conseillers  do 
l'empereur  virent  certainement  aussi  i'inicrêt 
que  l'on  portait  au  jeune  prince,  même  en 
deçA  des  Alpes , bien  que  peut-être  ils  igno- 
rassent qui  avait  pris  son  parti  ou  qui  était 
resté  fidèle  A l'empereur.  Il  fallait  d'autant 
moins  temporiser,  Peut-être  au  printemps  sui- 
vant ne  pourrait-on  plus  compter  sur  per- 
sonne. Dans  cette  inquiétude,  dans  cette  in- 
certitude, dans  cette  crainte,  on  crut,  A la  cour 
de  Ludwig-lc-Picux,  que  le  parti  le  plus  sage 
était  d'ouvrir  des  négociations  avec  le  roi 
Rernhard,  pour  désarmer  par  la  ruse  celui 
que  l'on  regardait  comme  dangereux  d'alla- 
quer  par  les  armes.  L'impératrice  Irmingarde 
se  chargea  de  persuader  au  malheureux  prince 
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de  poser  les  armes  : on  ne  sait  si  elle  se  prêta 
& une  perfidie  ou  si  elle  agit  de  bonne  foi  ; car 
il  est  possible  que,  bien  que  beaucoup  des 
grands  seigneurs  du  parti  de  Ludwig  regar- 
dassent comme  permis  tout  ce  qui  offrait  une 
chance  de  pillage  cl  de  profit,  Ludwig  lui— 
meme  éprouvât  alors  encore  un  vif  désir  d’ar- 
river A une  réconciliation  et  que  sa  femme  par- 
tagent loyalement  ce  désir.  Il  serait  possible 
encore  qu'Irmingarde,  flére  du  litre  d’impéra- 
trice couronnée , regardât,  en  sa  qualité  d'é- 
pouse et  de  méro,  l'entreprise  de  Bernhard 
comme  un  grand  crime  qui  devait  élrc  déjoué 
et  puni,  n’iinporle  par  quels  moyens.  L'his- 
toire fait  trop  peu  connaître  cette  femme  pour 
que  l’on  puisse  exprimer  avec  confiance  un 
jugement  sur  elle  et  sur  scs  actes.  Quoi  qu’il 
en  soit , elle  sut  inspirer  à Bernhard  de  la 
foi  en  sa  loyauté.  Il  s'engagea  dans  des  négo- 
ciations. Ce  qui  lui  fut  promis , c'est  ce  qu’on 
est  forcé  de  iaisscr  dans  l'incertitude  ; vrai- 
semblablement on  le  séduisit  par  la  promesse 
delà  possession  indépendante  de  l’Italie  et  de 
l’empire  , par  conséquent  de  tout  ce  qu’il  de- 
mandait , de  telle  sorte  toutefois  qu’il  renonçât 
A la  suzeraineté  des  pays  de  l’empire  situés  au 
nord  des  Alpes.  Mais  on  lui  imposa  pour  con- 
dition de  venir  A ChAlons  vers  son  oncle,  et 
d’accomplir  en  personne  sa  réconciliation  avec 
lui.  Ce  que  celle  exigence  avait  de  dangereux 
n'échappa  point  aux  amis  de  Bernhard.  Il 
semble  qu’ils  l'avertirent.  Mais  il  ne  tint  pas 
compte  de  leurs  représentations,  soit  par 
bonté  d'âtne,  soit  par  respect  pour  son  oncle , 
soit  qu'il  accordât  encore  trop  de  confiance 
aux  hommes  : ils  crurent  donc  devoir  séparer 
leur  cause  de  la  sienne  et  veiller  A leurs  pro- 
pres intérêts.  Celle  défection  le  réduisit  A faire 
tout  ce  qu'on  lui  demanda.  Les  hommes  quu 
l’impératrice  Irminga rdc  avait  envoyés  vers  lui, 
lui  ayant  assure  sous  serment  ce  qu’on  lui 
avait  présenté  comme  un  piège,  il  posa  les 
armes  , congédia  son  armée,  cl,  accompagne 
de  quelques  fidèles  partisans  et  de  quelques 
amis,  il  se  rendit  AChâlons  auprès  de  l’empe- 
reur. LA  , on  leur  fil , A ce  qu’il  parait,  un  ac- 
cueil assez  amical  : croyant  tout  fini  et  tout 
pardonné,  ils  avouèrent  hautement  et  loyale- 
ment l’origine  et  la  nature  de  leur  plan,  le 
but , les  moyens  qu’ils  avaient  A leur  disposi- 
tion, sur  quels  hommes  ils  avaient  surtout 
compté.  Ils  nommèrent  le  comte  Eggidus,  vé- 


ritable auteur  de  l’entreprise , celui  qui  tenait 
le  premier  rang  dans  l’amitiédu  roi,  Reinhard, 
son  camérier , et  Reginhard  , comte  du  palais 
de  l’empereur , fils  du  comte  Meginhard  ; puis 
les  évêques  Anshelm  de  Milan  et  Wolfold  de 
Crémone , enfin  aussi  Theodulf , évêque  d’Or- 
léans , ami  d’Alcuin  et  de  Karl-lc-Grand  , qui 
n’avait  pu  oublier  l’Italie  , sa  patrie. 

Aussitôt  après  ces  aveux,  le  malheureux 
jeune  homme  fut  arrêté,  ainsi  que  ses  amis, 
et  il  dut  suivre  avec  eux , comme  prisonnier , 
l’empereur  son  oncle,  A Aix-la-Chapelle.  LA 
ces  infortunés  furent  retenus  en  prison  jusqu’a- 
près les  fêlesde  Pâques  de  l’année  suivante.  Puis 
Ludwig  tint  une  grande  assemblée  des  Franks, 
A la  décision  de  laquelle  il  soumit  la  cause  de 
Bernhard  cl  des  siens.  Le  roi  Bernhard  et  les 
hommes  que  l’on  considérait  comme  les  au- 
teurs et  les  instigateurs  de  son  entreprise,  fu- 
rent déclarés  rebelles  et  traîtres,  et  condamnés, 
les  laïques  A mort , cl  les  évêques  A se  voir  dé- 
grader de  leur  dignité  et  A être  enfermés  dans 
des  couvcns  ; on  prononça  contre  d'autres 
complices  des  mutilations,  l'exil  et  d'autres 
peines. 

Ce  jugement  effraya  Ludwig.  Il  accéda  au 
châtiment  des  évêques  ; il  iiu  se  refusa  pas  A 
l'exécution  d'autres  peines  -,  mais  il  ne  voulut 
pas  laisser  exécuter  la  peine  de  mort  contre  les 
auteurs,  ni  les  mutilations  contre  les  complices. 
Ses  refus  toutefois  furent  inutiles.  Un  homme 
aussi  faible  était  incnpabledc  se  rendre  maître  de 
l'orage  , et  il  fut  entraîné  par  le  tourbillon  des 
passions  sauvagesqui  l’en  lotiraient.  Les  uns  fu- 
rent envoyés  en  exil  ; les  autres  conduits  dans 
des  couvcns.  Ses  propres  frères  eux-mêmes,  fils 
de  Karl-lc-Grand,  Drogo,  IIugoetThéoderich, 
qu'il  avait  jusqu'alors  tolérés  A sa  cour,  furent 
contraints,  malgré  leur  innocence,  A embras- 
ser la  vie  monastique  , afin  qu'ils  ne  pussent 
être  poussés  par  l'agitation  du  monde  A exciter 
des  troubles  semblables.  Mais  le  roi  Bernhard  et 
scs  amis  les  plus  intimes  eurent  une  fin  déplo- 
rable : on  leur  arracha  les  yeux , cl  trois  jours 
après  Bernhard  était  mort,  et  Reginhard,  son 
ami  et  son  compagnon,  était  mort  aussi.  On 
ne  connaît  que  par  scs  résultats  cet  acte  atroce, 
accompli  en  secret.  Les  écrivains  les  plus  voi- 
sins de  celte  époque  ne  connaissent  pas  la 
marche  de  l'événement.  Suivant  l'un  , l'empe- 
reur ordonna  que  l’on  privât  de  la  vue  ces  in- 
fortunés , et  trois  jours  après  celte  cruelle  exé- 
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culion , ils  moururent  de  chagrin  et  de  douleur. 
Un  autre  rnconlcquc  Ludwig  avait  ordonné  de 
crever  les  yeux  aux  condamnés,  sans  parler  de 
mort.  Un  troisième  attribue  cette  sanglante 
exécution  aux  conseillers  de  Ludwig,  et  laisse 
incertain  si  ce  prince  en  connut  ou  non  d'a- 
vance l’exécution.  Selon  un  quatrième , les 
yeux  leur  furent  crevés  avec  l'assentiment  do 
l’empereur,  mais  Bernhard  cl  Reginhard  se 
donnèrent  eux-mèmes  la  mort,  dans  le  déses- 
poir que  leur  causa  leur  infortune.  Ailleurs  il 
est  dit  que  Bcrlmund  , comte  de  Lyon , ôta  à 
la  fois  à Bernhard  la  lumière  et  la  vie.  Enfin, 
l'impératrice  Irmingardc  est  accusée,  mais 
seulement  d'après  certains  bruits,  d’avoir  fait 
crever  les  yeux  à ce  jeune  et  malheureux  prince 
A l’insu  de  son  mari. 

Ce  que  les  dispositions  et  le  caractère  de 
Ludwig  rendent  assez  vraisemblable  , c’est 
qu'il  céda  aux  obsessions  de  scs  conseillers  et 
A l'impatience  de  sa  femme,  si  toutefois  celle- 
ci  a été  poussée  aussi  par  une  haine  passion- 
née , cl  qu’il  laissa  exécuter  contre  le  roi  Bern- 
hard une  sentence  aussi  cruelle,  sans  y donner 
un  assentiment  formel  ; mais  il  n’est  guère  pos- 
sible qu'un  homme  si  bienveillant  et  si  reli- 
gieux ait  ordonné  lui-mème  une  si  effroyable 
vengeance.  Bien  plus,  on  pourrait  croire  que 
ce  drame  sanglant  lui  resta  réellement  inconnu. 
Car  après  la  dissolution  de  l’assemblée  qui  avait 
prononcé  la  peine  de  mort  contre  Bernhard  et 
ses  compagnons,  Ludw  ig  entreprit  en  personne 
une  expédition  contre  les  Bretons,  qui,  pous- 
sés toujours  par  leur  ancien  esprit  d'indé- 
pendance, lui  avaient  refusé  l'obéissance  , cl 
avaient  même  essayé  de  se  donner  un  roi  par- 
ticulier, nommé  Morman.  Sa  femme  l'accom- 
pagna jusqu’A  Angers.  L’armée  qui  devait  mar- 
cher contre  les  Bretons  se  rassembla  A Vannes. 
La  campagne  fut  courte  et  le  résultat  heureux. 
Morman  périt,  et  avec  lui  les  Bretons  perdirent 
tout  appui  et  toute  direction.  Personne  ne  son- 
gea plus  A la  résistance,  tous  se  soumirent 
aux  ordres  de  l’empereur,  cl  donnèrent  des  ota- 
ges de  leur  fidélité.  Puis  Ludwig  licencia  l’ar- 
mée et  revint  A Angers  auprès  de  sa  femme.  Il 
la  trouva  dangereusement  malade  ; elle  expira 
deux  jours  après  son  arrivée,  le  3 octobre  818. 
Peut-être  un  poids  bien  lourd  pesait  sur  le 
cœur  de  cette  femme;  peut-être,  lorsqu’aux 
portes  de  l’éternité  elle  sentit  le  besoin  do  sou- 
lager sa  conscience , révéla-t-elle  A son  époux  1 
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: le  mystère  de  la  fin  malheureuse  de  son  neveu; 
du  moins  Ludwig  fut  alors  pénétré  d'un  pro- 
fond repentir.  11  ne  parait  pas  que  la  perle  de 
sa  femme  lui  ait  causé  une  bien  grande  douleur: 
le  repentir  avait  trop  vivement  saisi  son  cœur: 
il  versa  des  larmes  amères , gémissant  de  n’a- 
voir pas  empêché  par  des  ordres  positifs  ses 
conseillers  d'agir  d'une  manière  si  criminelle 
contre  Bernhard,  son  neveu.  Dans  son  Ame 
s’éleva  de  nouveau  la  pensée  de  renoncer  au 
monde,  et  d’essayer,  par  la  prière,  la  pénitence 
et  des  offrandes  pieuses  aux  couvons,  de  rendre 
A son  cœur  une  tranquillité  après  laquelle  il  ne 
cessait  de  soupirer,  qu'il  ne  trouvait  jamais,  et 
qui  maintenant  était  troublée  d'une  manière  si 
terrible. 

Mais  celte  pensée  jetait  la  désolation  parmi 
les  ecclésiastiques  cl  les  moines.  A leurs  yeux, 
ces  dispositions  monacales  placées  sur  le  trône 
étaient  bien  plus  avantageuses  A l'église  que 
ne  l’eût  été  un  roi  revêtu  du  froc  cl  enfermé 
entre  les  murs  d’un  cloître.  Aussi  employèrent- 
ils  toute  leur  puissance  cl  toute  leur  adresse  A 
procurer  des  distractions  A l'empereur,  A faire 
naître  en  lui  des  idées  mondaines,  A le  rattacher 
A la  vie  par  un  lien  nouveau  et  sacré,  et  A le 
réconcilier  avec  le  trône.  Quelque  compliquées 
que  pussent  être  les  affaires  de  l’empire,  elles 
avaient  pour  Ludwig  trop  peu  d’intérêt  pour  le 
délivrer  de  sa  mélancolie.  Ce  n'était  pas  assu- 
rément un  fait  sans  importance  que  Rigo,  nou- 
veauduc  de  Bénèvcnl,  succcsscurdcGriinoald, 
lui  envoyAt  des  ambassadeurs  avec  de  riches 
présens , et  reconnût  sa  dépendance  de  l’em- 
pire ; ce  n'était  pas  non  plus  un  fait  sans  im- 
portance que  plusieurs  peuplades  slaves  se 
réunissent  volontairement  A l'empire  et  rendis- 
sent par  IA  témoignage  de  sa  puissance  et  du 
respect  qu'il  inspirait  ; ce  n'était  pas  un  Tait 
sans  importance  que  Sclaomir,  prince  des  Abo- 
drites,  qui  avait  exprimé  si  hautement  sa  haine 
contre  les  Franks,  fût  complètement  battu  par 
l’armée  des  Saxons  cl  des  l'ranks  orientaux 
et  amené  prisonnier  devant  l’empereur  : l'Ame 
de  Ludwig  ne  trouvait  pas  A se  satisfaire  en 
de  semblables  choses.  Ses  amis  le  pressèrent 
donc  de  contracter  un  nouveau  mariage  ; cl 
comme  le  bon  empereur  se  rendit  encore  A 
ces  instances  f ils  rassemblèrent  A sa  cour  les 
plus  belles  filles  de  l’empire,  afin  que  l'incli- 
nation suivit  celte  résolution.  Elle  lu  suivit  en 

1 effet.  Ludwig  choisit  Judith  , fille  du  comte 


Digitized  by  Google 


m HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


Wcir,  In  plu*  belle  parmi  les  belles  : elle  des- 
cendait d’une  de*  plu»  illustre*  famille»  de 
Bavière.  Le  mariage  se  (U  nu  printemps  de 
l’année  819. 

Avant  cette  union  déjA,  Ludwig  avait  tenu  A 
Aix-la-Chapelle  une  assemblée  qui  s’élail  oc- 
cupée exclusivement  d’aiïaires  ecclésiastique»; 
mai»  lorsque  par  ce  mariage  il  parut  gagné  de 
nouveau  A ce  monde,  il  fui  amené  à convoquer 
A Ingelltciin,  nu  mois  de  juillet,  une  diète  qui 
ne  devait  être  consacrée  qu'aux  affaire»  tem- 
porelle»; mais  le»  résultat»  en  furent  peu  satis- 
faisons. Les  grands  seigneur»  chargés  de  l’ad- 
ministration de»  provincesles  pluséloignécs,ou 
qui,  sous  le  titre  de  ducs , devaient  maintenir 
dan»  la  dépendance  les  peuples  soumis,  sen- 
taient depuis  longtemps  que  la  main  héroïque 
de  Karl-le-C.rand  ne  tenait  plus  les  rêne»  du 
gouvcrnemenl.  Karl  avait  reconnu  qu’un  em- 
pire tel  que  celui  de»  Franks , fondé  par  le 
glaive  , protégé  et  étendu  par  le  glaive,  recu- 
lait dès  qu’il  s’arrêtait  ; la  vérité  de  celle  ob- 
servation *c  manifestait  partout.  La  paix  était 
devenue  un  fardeau;  des  forces  tumultueuses 
éclatèrent  d’une  manière  sauvage , parce 
qu'elles  n'étaient  pas  fatiguées  par  des  coinbals 
réguliers  et  ne  trouvaient  pas  A se  satisfaire 
par  la  victoire.  Les  grands  seigneurs  s’accu- 
saient mutuellement , et , convaincus  de  l’inu- 
tilité de  leurs  plainles , tournaient  leurs  armes 
le»  uns  contre  les  autres.  Chacun  ne  poursui- 
vait que  son  propre  intérêt  ; le  plus  faible  se 
couvrait  du  nom  de  l’empereur , et  prétendait 
défendre  la  cause  de  l'empire , pour  se  faire 
appuyer  dans  sa  cause  privée.  C’est  ainsi  que 
l’Aquilainefut  troublée  par  Lupus,  fdsdcCcn- 
lull,  duc  de  Wasconic  ; et  bien  que  les  comtes 
lléranger  de  Toulouse  et  Warin  d’Auvergne, 
eussent  battu  ce  prince , qu’ils  amenèrent  pri- 
sonnier A l’empereur , afin  qu’on  ptél  le  punir 
par  l’exil , comme  on  avait  fait  de  Sclaomir, 
prince  des  Abodritcs,  le  roi  Pippin  se  vit  forcé 
de  faire  en  personne  uno  expédition  en  Wasco- 
nie , pour  rétablir  l’ordre  par  des  mesures  ri- 
goureuses. C’cstainsiquc  les  pcuplcsslavcsqui 
s'étaient  volontairement  réunis  à l'empire  des 
Frank»  s’en  détachèrent,  lorsqu'ils  s’aperçu- 
rent qu'ils  s'étaient  trompés  dans  leurs  calculs. 
C'est  ainsi  que  Liudcwit,  duc  de  la  Pannonie- 
Inférieure,  qui  prétendait  avoir  de  justes  griefs 
contre  Cadolaus,  comte  delà  Marchcdc  Frioul, 
excita  de»  désordres  de  plus  d'une  espèce  ; il 


força  A la  retraite  une  armée  envoyée  d'Italie 
contre  lui,  et  posa,  A la  diète d’Ingclhcim,  des 
conditions  qui  témoignaient  d'un  grand  or- 
gueil, cl  que  l'empereur  dut  en  conséquence  re- 
jeter, puis  il  persévéra  dans  sa  révolte,  souleva 
les  peuples  d'alentour  contre  l'empereur,  exer- 
ça d’affreux  ravages  en  Dalmalic,  et  se  montra 
toujours  plus  redoutable  et  plus  dangereux  , 
bien  qu’il  fût  battu  d'abord  par  Daldrich , duc 
de  Frioul,  puis  par  lîorna,  duc  de  Dalmalic. 

Ce*  événemens  n’étaient  pas  de  nature  A ra- 
mener la  sérénité  dans  l’Ame  de  Ludwig.  Le* 
plaisirs  de  la  chasse  eux-mêmes,  bien  qu’il  n’y 
renonçAl  pas , ne  semblaient  plus  le  Loucher. 
Le  fardeau  de  l’empire  était  trop  lourd  pour 
lui , le  souvenir  de  llcrnhard  l’accablait  ; ni  sa 
jeune  épouse,  ni  les  moines  ses  amis,  ne  pou- 
vaient le  distraire  ou  étouffer  ses  remords.  Dès 
le  mois  de  janvier  8-20 , il  tint  A Aix-la-Cha- 
pelle une  nouvelle  assemblée  des  grands  do 
l’empire,  parce  que  tous  sentaient  la  nécessité 
de  comprimer  la  révolte  de  Liudcwit.  Une 
grande  expédition  fut  résolue  et  préparée  con- 
tre celui-ci.  Niais  dans  cette  diète  se  passa  un 
autrcévéncrncnlqui  ne  resta  pas  sans  influence 
sur  le  cœur  impressionnable  de  Ludw  ig.  liera, 
comte  de  Barcelone,  gouverneur  de  la  Marche 
espagnole  cldelnSeplimanic,  qui  avait  souvent 
déployé  sa  valeur  contre  les  Sarrasins,  fut  ac- 
cusé de  félonie  et  de  trahison  par  un  vassal  de 
ce  pays,  nommé  Sanila.  liera  nia  tout,  sans 
pouvoir  prouver  son  innocence.  On  décida  que 
l'accusateur  et  l’accusé  se  battraient  en  duel 
avec  le  bâton,  selon  l’usage  des  Franks , afin 
que  l'issue  de  ce  combat  manifesté!  la  vérité. 
Ces  hommes,  tous  deux  Goths  d'origine,  étaient 
prèls  à celle  lutte,  mais  ils  demandèrent  que, 
selon  l'usage  de  leur  peuple,  on  leur  permit  le 
combat  A cheval.  Ludwig  avait  de  l'affection 
pour  le  comte  liera  ; celui-ci  avait  autrefois 
soutenu  sa  cause  et , dans  les  succès  comme 
dans  les  revers , fait  preuve  sous  ses  yeux  de 
bravoure  contre  les  infidèles.  Il  pria  donc  le 
comte  de  tout  avouer,  lui  assurant  son  pardon, 
liera  estimait  l’honneur  plus  que  la  vie  : il  s'en 
tint  A sa  demande,  que  l'empereur  lui  accorda. 
Le  combat  s’engagea  d’abord  avec  la  lance  , 
puis  avec  l’épée.  liera  fut  vaincu.  Alors  il  fut 
condamné  A mort  comme  convaincu  de  félonie. 
Ludwig  empêcha , il  est  vrai , l’exécution  de 
cette  sentence  et  rèlégua  le  malheureureux 
comte  A Rouen  ; mais  il  laissa  A ce  vieil  ami 
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la  honte  de  ce  qui  s’élail  passé , et  conserva 
dans  son  cœur  une  douleur  profonde. 

Au  commencement  du  printemps , cl  con- 
formément aux  résolutions  de  la  diéle , trois 
armées  se  mirent  en  marche  contre  Liudcwit. 
l.a  première  . venant  d’Italie  , passa  les  Alpes 
noriques  ; la  seconde  traversa  la  Carinlhic  ; la 
troisième  s'avança  par  la  Bavière  cl  la  Panno- 
nie supérieure.  Celle  qui  tenait  la  droite  fut 
arrêtée  par  les  difficultés  que  présentait  le  pas- 
sage des  montagnes  et  par  les  armes  qui  le 
défendaient.  L’arrivée  de  l'armée  qui  tenait  la 
gaucho  fut  retardée  par  la  longueur  de  la  mar- 
che et  par  les  obstacles  qu’elle  rencontra  au 
passage  de  la  Drau.  L’armée  du  centre  au  con- 
traire, qui  traversa  la  Carinthie,  battit  trois  fois 
l'ennemi,  franchit  la  Drau,  et  arriva  heureuse- 
ment nu  lieu  où  elle  devait  opérer  sa  jonction 
avec  les  deux  autres.  Liudcwit  avait  fait  exé- 
cuter de  forts  rctranchcmens  sur  une  montagne 
escarpée.  Il  s'y  relira,  jetant  de  lé  des  regards 
de  mépris  sur  l'ennemi.  Enfin  les  trois  armées 
frankes  se  réunirent  : les  Saxons , les  I'ranks 
orientaux , les  Allemanni , les  Bavarois  et  les 
Italiens  se  trouvaient  ensemble.  Alais  Liudcwit 
ne  Bit  pas  plus  effrayé  de  la  supériorité  du 
nombre  qu’il  ne  l’avait  été  de  forces  moindres. 
En  sûreté  sur  son  rocher,  il  ne  voulut  entendre 
aucune  parole  de  paix  et  de  négociation.  Les 
I'ranks  dévastèrent  le  pays  d’alentour  ; comme 
ils  virent  pourtant  que  ces  ravages  n’amenaient 
aucun  résultat,  et  comme  la  prise  du  rocher 
leur  semblait  impossible  , il  ne  leur  resta  plus 
qu’à  retourner  dans  leurs  foyers.  Mais  ils  éprou- 
vèrent des  pertes  dans  celle  retraite.  L'armée 
des  Teutschs  septentrionaux,  qui  passa  par  la 
Pannonnie  supérieure,  fut  désolée  par  une  dys- 
senterie  que  causa  l'insalubrité  de  l’air  et  de 
l’eau  , et  celle  maladie  enleva  un  grand  nom- 
bre d’hommes. 

Aucun  événement  plus  heureux  ne  compen- 
sa cet  échec.  Les  Sarrasins  d'Espagne , avec 
lesquels  on  avait  maintenu  jusqu'alors  une 
paix  équivoque , recommencèrent  la  guerre  ; 
sur  la  Méditerranée,  huit  vaisseaux  marchands 
Turent  pillés  et  coulés  bas  par  des  pirates  : en 
Danemark,  pays  dont  la  guerre  civile  avait  di- 
minué les  forces  , se  rétablit  une  union  mena- 
çante : Hariold,  qui  jusqu'alors  avait  élè  pro- 
tégé par  les  I'ranks , et  qui , par  l’ordre  de 
l’empereur,  était  revenu  du  pays  des  Abodrites 
pour  prendre  possession  du  trône,  se  réconcilia 
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avec  scs  ennemis , les  fils  de  Godofl-id , parce 
que  des  deux  côtés  on  reconnut  peut-être 
que  les  Franks  n’avaient  d’intentions  loyales 
pour  personne , si  ce  n'est  tout  au  plus  pour 
eux-mêmes.  Mois  ce  qui  fut  le  plus  humiliant, 
ce  furent  les  insultes  honteuses  que  l’empire 
eut  à souffrir  des  Nordmans.  Une  troupe  de 
ces  audacicux.pirales  vint  avec  dix-sepl  vais- 
seaux débarquer  d'abord  sur  les  côtes  de  la 
Flandre;  de  IA,  reculant  devant  la  garde  des 
côtes,  mais  non  sans  butin , la  petite  flotte  en- 
tra dans  la  Seine , et  comme  sur  les  rives  de  ce 
fleuve  elle  ne  trouva  pas  non  plus  l'occasion  de 
piller  et  de  dévaster , elle  continua  sa  roule 
jusque  sur  les  côtes  d'Aquitaine:  IA,  cette  bande 
hardie  débarqua,  cl  trouva  enfin  le  prix  de  sa 
persévérance.  A tout  cela  se  joignirent  des  ca- 
lamités d une  autre  nature.  Celle  année  les 
pluies  furent  continuelles.  Les  hommes  eu- 
rent A souffrir  de  maladies  contagieuses,  et  une 
épizootie  enleva  une  immense  quantité  de  bêtes 
A cornes.  Le  blé  se  pourrit,  le  vin  ne  réussit 
pas.  Des  inondations  désolèrent  les  campagnes, 
cl  en  beauroup  d'endroits  on  désespéra  même 
de  l'année  suivante,  parce  qu’il  fut  impossible 
de  labourer  les  terres. 

De  semblables  événemens  ne  relevaient  pas 
l’Ame  effrayée  de  l’empereur.  A cette  époque, 
il  se  laissait  encore  quelquefois  entraîner  A la 
chasse,  son  amusement  favori,  mais  il  ne  trou- 
vait pas  plus  de  tranquillité  dans  les  Ardennes 
que  dans  les  Vosges.  L’intérieur  de  sa  famille 
devait  ajouter  constamment  de  nouveaux  cha- 
grins A ceux  qu'il  ressentait  dèjA.  Judith,  sa  se- 
conde femme,  n'avait  pas  été  reçue  avec  plaisir, 
A son  entrée  dans  le  palais,  par  les  fils  du  pre- 
mier lit  de  l'empereur;  la  jeunesse  et  la  beauté 
de  leur  belle-mère  ne  lui  gagnèrent  pas  le  cœur 
de  cea  jeunes  princes.  Lors  du  premier  parta- 
ge de  l’empire,  Ludwig  avait  laissé  A son  neveu 
Bernhard  l’Italie,  tellcqu’il  la  possédait.  Depuis 
la  mort  de  Bernhard , il  n’avait  encore  rien  dé- 
cidé A l’égard  de  ce  royaume.  Peut-être  lui 
était-il  trop  pénible  de  s'occuper  de  l’Italie, 
parce  qu’A  ce  nom  se  rattachait  le  souvenir  de 
l'infortune  de  Bernhard.  Mais  scs  fils  semblent 
avoir  interprété  son  silence  d’une  autre  ma- 
nière. Ils  craignaient  qu'il  ne  rctardAt  toute 
décision  relativement  A l'Italie , pour  réserver 
ce  royaume  au  (ils  que  sa  seconde  femme  pour- 
rait lui  donner.  Et  celte  crainte  excita  leur  ja- 
lousie et  leur  haine  ; Lothar  surtout , l’alné , 
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no  négligea  aucune  occasion  de  presser  son 
père  de  prendre  enlin  un  parti  nu  sujet  de  l'I- 
talie. Pour  échapper  A ses  obsessions , Ludwig 
promil,  A ce  qu'il  semble , de  joindre  l'Italie  A 
la  part  qu'il  avait  déjà  faite  A Lolliar  : cette 
promesse  ne  contenta  pas  le  jeune  ambitieux , 
et  ne  fit  que  l'exciter  A insister  sur  son  exécu- 
tion (5). 

Tandis  que  I cmpereur  , l'an  821  , faisait 
continuer  sans  succès  les  guerres  commencées 
l'année  précédente,  il  convoqua,  pour  le  pre- 
mier mai , un  grand  nombre  de  comtes  et  de 
seigneurs,  A une  assemblée  A Nimèguc.  Il  lui 
soumitencorc  une  fois  le  diplôme  qui  jusqu'a- 
lors avait  été  accepté  pour  le  partage  de  l'em- 
pire, confirma  de  nouveau  A l'empereur  Lutliar 
le  royaume  des  Langobards,  cl  fit  jurer  à toute 
rassemblée  de  maintenir  ce  réglement.  Ludwig 
n'hésita  pas  A prendre  cette  mesure , pour  sa- 
tisfaire son  fils  allié,  parce  que  vraisemblable- 
ment il  pensait  que  sa  belle  épouse  ne  devien- 
drait jamais  mère.  Pour  celle  même  raison , il 
consentit  sans  peine  au  mariage  de  son  fils. 
Quelques  mois  après  la  dissolution  de  cette  as- 
semblée , en  octobre  do  celte  même  année , il 
tint  une  diète  A Thionvillc , où  se  rendirent 
aussi  des  ceintes  qui  étaient  déjà  revenus  de 
Pannonie,  de  la  nouvelle  expédition  contre 
Liudewit,  qui  n’avait  été  signalée  par  aucune 
action.  Pendant  la  tenue  de  cette  diète , fut 
célébré  le  mariage  de  Lolliar  avec  Iriningarde, 
fille  d'un  certain  comte  Hugo.  Lebon  empereur 
profita  de  celte  fêle,  A laquelle  vinrent  assister 
des  ambassadeurs  du  pape,  chargés  des  vœux 
cl  des  présens  du  pontife,  pour  rétablir  le  calme 
dans  son  cœur  en  réparant  des  actes  qui  autre- 
fois lui  avaient  semblé  nécessaires , et  que 
maintenant  il  regardait  comme  injustes.  Il  fit 
venir  devant  lui  les  hommes  qui  avaient  clé 
impliqués  dans  les  affaires  de  son  neveu  Bcrn- 
hard  , et  qui  s’étaient  soustraits  aux  premières 
fureurs  de  la  tempête  ; il  leur  annonça  leur 
grAce  complète,  et  leur  rendit  leurs  biens  con- 
fisqués. Eu  même  temps  il  rappela  l’abbé  Adel- 
hard  et  son  frère  Ilernhard  de  l'exil  auquel  ses 
soupçons  les  avaient  condamnés  : le  premier 
redevint  abbé  de  Corbie,  cl  le  second  reprit  sa 
place  dans  son  couvent. 

Mais  la  conscience  de  Ludwig  resla  inquiète 
comme  auparavant,  et  il  ne  manqua  pas  d hom- 
mes, ecclésiastiques  cl  laïques,  qui,  dans  de 
bonnes  intentions , par  ruse  , par  égoïsme , at- 


tisèrent constamment  le  feu  et  l'empêchèrent 
de  s’éteindre.  Vraisemblablement  aussi  sa  piété 
et  les  récits  des  Saintes  Écritures  lui  firent  voir 
dans  les  calamités  et  dans  les  plaies  qui,  A cette 
époque,  frappaient  sans  rclAchc  les  peuples  de 
son  empire , une  conséquence  de  scs  péchés. 
En  effet , dans  celte  même  année , les  pluies 
excessives  de  l'automne  détruisirent  les  semen- 
ces et  rendirent  l'ensemencement  impossible  , 
et  A ces  pluies  succéda  un  hiver  d une  effrayante 
rigueur  : les  plus  grands  neuves  même  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie  se  couvrirent  d’une 
glace  si  épaisse,  que,  pendant  plus  de  trente 
jours,  les  plus  lourdes  voilures  les  traversèrent 
comme  sur  des  ponts  : et  lorsqu'enfin  celte 
masse  glacée  se  dissol  vit , une  immense  des- 
truction désola  particulièrement  les  bords  du 
Rhin.  Plusieurs  autres  phénomènes , suites 
d’une  température  inaccoutumée , moins  dé- 
sastreux, mais  toutau8si  surprenons,  augmen- 
tèrent encore  l'impression  que  de  semblables 
evénemeus  avaient  produite  sur  les  esprits 
d'hommes  ignorans  et  superstitieux. 

Dans  ces  circonstances , l'empereur  convo- 
qua, au  mois  d'aoùl  de  l'année  suivante,  les 
évêques  , les  abbés  , cl  d'autres  hommes  émi- 
nens  du  clergé,  ainsi  que  les  grands-olUcicrs 
et  les  grands  vassaux  de  l'empire  : l'assemblée 
fut  indiquée  A Alligny  sur  l'Aisne.  Ludwig  , 
dans  celte  réunion  , commença  par  se  récon- 
cilier avec  scs  frères,  qu'il  avait  forcés  d'entrer 
malgré  eux  dans  les  ordres,  et  répara  tous 
les  dommages  ou  les  vexations  que  son  père 
leur  avait  fait  éprouver  ou  qu'il  leur  avait  fait 
éprouver  lui-même.  Puis  il  parut  devant  l'as- 
semblée revêtu  de  l'habit  de  pénitent,  cl  avoua 
publiquement  scs  péchés  envers  scs  frères  , 
envers  llcrnhard,  fils  de  son  frère,  envers  Adel- 
hard  cl  AVala,  envers  liera  et  d'autres  encore, 
cherchant , par  des  prières,  par  des  aumônes, 
et  par  des  actes  religieux  de  toute  espèce  , A 
obtenir  grAcc  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 

Cette  scène  avait  quelque  chose  de  poignant. 
Les  Ames  furent  profondément  émues  lorsqu'on 
vil  l'empereur , le  premier  personnage  d'un  si 
grand  empire , s'humilier  A ce  point  sous  la 
puissance  de  la  religion  ; se  tenir  IA,  dépouillé 
de  tout  éclat  mondain,  suppliant  et  contrit,  et 
témoignant  avec  un  sentiment  profond  jde  la 
faiblesse  humaine  un  amer  rcpcnlir  de  choses 
pour  l’exécution  desquelles  sa  seule  parole 
avait  suffi,  et  qu’il  avait  tous  les  moyens  de  re- 
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nouveler.  Parmi  les  ecclésiastiques,  des  liom- 
mes  intruits  sc  rapelèrenl  le  grand  Théodose, 
qui  jadis,  & la  suite  d'un  acte  d'emportement, 
avait  tremblé  devant  la  colère  de  saint  Am- 
broise, et  avait  cherché,  au  faite  de  la  puissance 
impériale,  à mériter  de  nouveau,  par  de  rudes 
pénitences,  les  bénédictions  de  la  religion  et  le 
repos  de  sa  conscience , et  ils  se  réjouirent  de 
ce  que  la  religion  n'avait  rien  perdu  de  sa  force 
dans  le  cours  des  générations.  Tout  homme  de 
bien  applaudira  aussi  au  repentir  sincère  que 
le  bon  empereur  ressentit  et  témoigna.  Mais  la 
chose  en  elle-même  n’en  était  pas  moins  dan- 
gereuse. Ludwig  n’était  pas,  comme  Théodosc, 
retroussé  de  la  communauté  des  fidèles  : il  était 
l’ami  et  l’espoir  des  ecclésiastiques  ; il  n était 
pas  forcé  par  la  crainte  4 des  pénitences,  parce 
que  son  avenir  dépendait  de  leur  accomplisse- 
ment ; il  n’y  fut  poussé  que  par  la  crainte  qu'il 
s'inspirait  4 lui-même.  En  tout  cas  il  sembla 
d'un  côté  qu'il  ne  fût  pas  maître  de  ses  actions, 
et  de  l'autre,  qu’il  ne  KM  pas  maître  de  scs  son- 
timens.  Il  parut  faible  contre  les  impressions 
extérieures , faible  encore  contre  son  propre 
cœur.  Qui  aurait  pu  compter  sur  lyi  ? qui  l’au- 
rait voulu  ou  osé?  Nécessairement  l'incerti- 
tude, ledécouragemenl,  la  timidité  s’emparèrent 
des  amis  de  Ludwig  ; ses  ennemis  devinrent 
conllans,  fiers,  insolcns,  et  les  indifférons  épiè- 
rent les  circonstances  pour  agir  selon  elles.  Il 
avait  pour  amis  les  hommes  pieux  , bons  cl 
modestes  ; pour  ennemis,  les  hommes  avides , 
ambitieux  et  médians  ; le  plus  grand  nombre 
était  tiède  et  attendait. 

CHAPITRE  III. 

TRANQUILLITÉ  APPARENTE  F.T  INTRIGUES 
SECRÈTES  DANS  L’EMPIRE  DES  FRANKS. 
— COURONNEMENT  DE  LOTHAR  PAR  LE 
PAPE  PASCHAL. 

De  l'an  022  à l’an  026. 

La  conscience  de  Ludwig  pouvait  être  cal- 
mée après  sa  confession  et  sa  pénitence  4 Alli- 
gny;  mais  il  n’avait  pas  encore  pris  confiance 
en  lui-même.  Il  sc  faisait  une  idée  convenable 
de  l’empire  dont  il  était  le  chef,  et  il  sentait 
ses  devoirs  4 l’égard  de  cet  empire.  Mois  il 
était  impossible  que  scs  idées  fissent  plaisir  au 
pape  et  au  clergé;  bien  plus,  l’un  cl  l’autre  de- 
vaient s’efforcer  d'en  empêcher  l’application  : 
et  peut-être  faul-il  chercher  en  elles  non-seu- 
II. 


CIIAP.  III. 

Icmcnl  l’origine  d’une  certaine  inimitié  contre 
Ludwig,  mais  aussi  celle  d’un  système  où  l’or- 
dre dcschoscs  était  disposé  d’une  manière  toute 
différente. 

Ludwig  pensait  que  la  société,  telle  qu’ello 
se  comportait  dans  l’empire,  avait  un  double 
but,  un  but  spirituel  et  un  but  terrestre;  que 
pour  atteindre  le  premier,  il  était  nécessaire  de 
protéger  l'Eglise  de  Dieu  et  de  l’entourer  d'un 
brillant  éclat  ; que  pour  atteindre  le  second,  il 
fallait  maintenir  et  encourager  la  paix  et  la 
justice;  que,  sous  co  double  rapport,  il  fallait 
agir  d’après  les  résolutions  prises  dans  des  as- 
semblées publiques  par  les  membres  de  la  so- 
ciété et  transformées  en  lois  : aussi  m:  né- 
gligea-t-il jamais  de  réunir  des  assemblées 
publiques  de  celle  nature  pour  délibérer  avec 
les  membres  de  la  société  sur  ces  affaires  en- 
visagées sous  ce  double  point  de  vue  et  pour 
prendre  des  résolutions  qui  semblassent  con- 
venables 4 l’état  des  choses.  Jamais  il  ne  sc  tint 
autant  de  diètes  dans  l'empire  des  Franlesquc 
sous  Ludw  ig-le-Pieux  : il  ne  sc  passa  pas  d’an- 
née qu’il  ne  s'en  réunit  deux  ou  trois.  Ludwig 
n'y  tenait  pas  un  compte  médiocre  des  intérêts 
particuliers  du  pays  et  du  caractère  propre  de 
leurs  habitans.  Tantôt  il  réunissait  des  assem- 
blées générales  ou  diètes  d'empire,  tantôt  des 
assemblées  particulières  ou  diètes  nationales. 
Et  même  dans  les  diètes  d’empire,  il  n’oubliait 
pas  les  intérêts  de  chacune  des  parties  de  sa 
domination  : il  les  convoqua  tantôt  dans  lo 
Teutschland,  qu’4  cette  époque  on  appelait 
habituellementGcrmanic  ; tantôt  dans  la  Gaule, 
4 laquelle  on  appliquait  de  préférence  le  nom 
de  France,  bien  que  son  père  n'cùt  pas  fait  4 
la  Gaule  cet  honneur;  et  il  changea  presque 
constamment  de  résidence  pour  compenser 
partout  les  avantages  et  les  inconvcnicns.  Sans 
doute  il  ne  convoquait  que  les  vassaux  ; sou- 
vent il  n'appelait  que  les  grands  dignitaires 
ecclésiastiques  et  laïques;  du  moins  les  pre- 
miers ou  les  seconds  étaient  les  seuls  qui  su 
réunissent  effectivement,  tandis  que  les  masses 
restaient  dépendantes  et  soumises  4 l'arbitraire: 
car  Ludwig  ne  pouvait  sc  soustraire  4 la  puis- 
sance du  passé  cl  devait  reconnaître  le  droit 
qui  prévalait  dans  la' société. Mais  son  ûmc  était 
favorablement  disposée  pour  les  hommes  qu’un 
sort  impitoyable  avait  jetés  sous  la  puissance 
du  glaive;  il  les  soulageait  avec  plaisir  de  tous 
les  fardeaux  de  la  vie  dont  il  pouvait  les  dcli- 
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vrer  ; cl  en  cherchant  A favoriser  les  commu-  , 
nications  entre  les  hommes,  il  leur  ouvrit  un 
large  accès  aux  honneurs  de  l'Église  et  de  la 
vie  monacale  et  par  conséquent  A la  liberté. 
Mais  il  se  considérait  lui-mème  comme  le  pos- 
sesseur de  toute  la  puissance  de  l'empire  et 
par  conséquent  comme  la  source  de  tous  les 
autres  pouvoirs,  soit  dans  l'ordre  spirituel,  soit 
dans  l'ordre  temporel.  Il  croyait  que  Dieu  lui 
avait  remis  son  ministère  suprême  et  que  ce 
ministère,  en  partie  par  une  autorité  divine, 
en  partie  par  une  organisation  humaine,  était 
divisé  entre  les  officiers  de  l'empire , de  telle 
sorte  qu'ils  devaient  être  ses  auxiliaires  dans 
l'exercice  de  ses  hautes  fonctions.  Pour  cette 
même  raison,  il  se  croyait  obligé  de  rappeler 
constamment  A tous  les  officiers  les  devoirs 
qui  leur  étaient  imposés  dans  le  cercle  d'action 
qui  leur  avait  été  tracé  et  de  veiller  A ce  qu'ils 
les  remplissent.  Par  celle  raison  encore,  il  fit, 

A l'exemple  de  son  père,  visiter  sans  cesse 
l'empfre  cl  constater  l'état  des  choses  par  des 
envoyés  royaux,  et  les  instructions  et  les  indi- 
cations qu'il  donnait  A ceux-ci  sont  un  éclatant 
témoignage  de  ses  pieuses  intentions. 

Mais  lorsque  la  bienveillance  du  prince  s'é- 
tend sur  tous,  clic  satisfait  rarement  les. indi- 
vidus, cl  des  vues  bonnes  en  elles-mêmes  ne 
s’appliquent  pas  toujours  A la  vie  réelle.  Lud- 
wig était  riche  en  désirs,  mais  pauvre  en  vo- 
lonté -,  il  était  facile  de  lui  faire  prendre  une 
résolution,  mais  il  manquait  de  force  pour 
l'exécuter.  S'il  ne  résista  point  aux  médians,  il 
ne  contint  pas  non  plus  les  gens  de  bien  dans 
de  sages  limites-,  si  d'un  côté  il  se  laissait  en- 
traîner A des  soupçons  mal  fondés,  de  l'autre 
sa  confiance  sortait  de  toutes  Ica  bornes  rai- 
sonnables. Des  [lassions  de  toute  nature  étaient 
soulevées  contre  lui  et  trouvaient  chaque  jour 
de  nouveaux  alimens  : on  doit  s'étonner  qu'elles 
n'alent  pas  éclaté;  on  ne  comprend  pas  ce  qui 
les  arrêta.  Mais  le  mécontentement  contre 
l'homme  investi  de  la  puissance  publique  a 
beau  être  grand  et  général,  lorsqu'il  résulte  de 
l'égoïsme,  il  ne  peut  réunir  les  hommes.  Des 
idées  de  bienveillance  générale  peuvent  seules 
fonder  l'union;  le  mensonge  même,  qui  sait 
prendre  l'apparence  des  Vues  les  plus  pures, 
forme  un  lien;  niais  f envie,  la  jalousie,  la 
convoitise  repoussent , cl  lorsque  tous  font  leur 
compte  d'avance,  chacun  craint  aisément  que  1 
le  sien  ne  soit  pas  payé.  Parmi  de  tels  hommes,  | 


il  fallait  de  ces  occasions  particulières  qui  en- 
traînent tout  le  monde,  et  que  personne  n'a 
besoin  de  saisir.  Mais  dans  ce  siècle  il  y avait 
A peine  quelque  chose  de  commun,  si  ce  n'est 
la  religion,  et  le  pieux  Ludwig  honorait  et  sou- 
tenait en  tout  la  religion  ; seulement  il  ne  le 
faisait  point  dans  le  sens  du  siège  pontifical  cl 
de  l'Église  universelle.  Ce  qui  est  certain  en 
tout  cas,  c’est  que  plusieurs  années  s'écoulèrent 
encore  comme  les  précédentes,  au  milieu  do 
toutes  sortes  de  troubles  et  de  désordres,  au 
milieu  de  soupçons  et  de  méfiances  toujours 
croissans,  au  milieu  d'une  agitation  mystérieuse 
cl  passionnée,  mais  sans  grands  résultats  et 
sans  changemcns  importuns. 

La  diète  d'Altigny  ne  s'était  pas  encore  sé- 
parée, lorsque  Ludwig  reçut  des  provinces  les 
[dus  éloignées  de  son  empire  des  nouvelles  qui 
n èlaient  pas  défavorables  et  qu'il  rapporta 
peut-être  A sa  confession  et  à son  repentir. 
L'audacieux  Liudwil  avait  enfin  été  chassé  de 
son  rocher  par  une  armée  envoyée  d'Italie  con- 
tre lui;  il  s'était  enfui  chez  les  Serbes,  scs  voi- 
sins (1);  il  chercha  A se  faire  valoir  chez  ce 
peuple  par  des  actes  de  violence , mais  il  trouva 
bientôt  sa  perte.  Les  Saxons  combattirent  heu- 
reusement sur  l'Elbe  ; on  avait  entrepris  de  la 
Marche  d'Espagne  contre  les  Sarrasins  une 
expédition  qui  avait  produit  un  riche  butin  ; 
quant  aux  Bretons,  qui,  oubliant  le  châtiment 
que  naguère  on  leur  avait  infligé,  s'étaient  ré- 
voltés, on  les  combattait  avec  assez  de  succès 
pour  que  l'on  pôt  s'attendre  A leur  soumission. 
L'empereur  eut  aussi  l'occasion  de  récompen- 
ser la  fidélité  que  le  comte  Suppo  lui  avait 
montrée  lorsque  Dernhard  s’était  soulevé  con- 
fie lui.  Le  duc  Winigis  de  Spolètc,  affaissé  sous 
le  poids  des  années,  déposa  son  épée,  se  rendit 
dans  un  monastère  et  prit  l’habit  religieux. 
Ludwig  donna  son  duché  au  comte  Suppo; 
mais  il  ne  conserva  pas  longtemps  ce  fidèle 
serviteur,  car  Suppo  mourut  bientôt  après. 

Aussitôt  après  la  dissolution  de  la  diète, 
Ludwig  donna  suite  au  plan  de  réparation  qu’il 
avait  formé  dans  sa  douleur.  Le  vieil  Adclhard 
cependant  ne  se  Bail  pas  A cette  faveur  nou- 
velle. Il  se  relira,  consacra  son  Ame  aux  cho- 
ses saintes  et  fonda,  avec  l'assentiment  et  les 
encouragement  de  l’empereur,  un  monastère 
en  Saxe,  oô  les  tentatives  faites  Jusqu'alors 
pour  y introduire  la  vie  monacale  avaient 
échoué.  Il  choisit  pour  cette  fondation  un  site 
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agréable  sur  le  Wéser,  en  fucc  d'une  villa  ap- 
pelée Tluver  (Ilüxter)  cl  lui  donna  le  nom  de 
l'abbaye  de  Corbie,  où  il  avait  vécu  et  agi  ; il 
nomma  le  couvent  Corvei  (4).  Le  frère  d'A- 
delhard,  Wala,  >c  conduisit  autrement.  Tandis 
que  l'empereur  renvoyait  en  Aquitaine  son  dis 
Pippin.  qu'il  venait  de  marier,  il  fit  partir  pour 
l'Italie  son  fils  I.otliar,  et  avec  lui  Wala.  Déjà 
le  mariage  de  Lolhar  avec  la  fille  du  comte 
Hugo  avait  inquiété  quelques  esprits,  parce 
qucl'on  se  méOaildesdisposilions  de  cet  homme 
A l'égard  de  l’empereur  et  parce  que  l’on  crai- 
gnait que  Lolhar  ne  fût  excité  par  son  beau- 
père  contre  son  père.  Il  était  d'autant  plus 
dangereuxdefaireaccompagner  le  jeune  prince 
par  le  vieux  Wala.  Celui-ci  n'avait  pas  oublié 
les  vexations  que  Ludwig  lui  avait  fait  éprou- 
ver sans  qu'il  les  eût  méritées  peut-être,  et  la 
manière  dont  l'empereur  chercha  A en  effacer 
le  souvenir  ne  produisit  ni  l'oubli  ni  le  respect. 
La  jeupessc  seule  et  l'irrésolution  de  Lolhar 
affaiblissaient  l'action  que  devait  exercer  l’in- 
fluence de  tels  hommes;  mais  son  Aine  fut  fer- 
mée à son  père,  cl  on  alluma  dans  son  cœur 
une  flamme  dévorante,  que  son  caractère  était 
trop  faible  pour  étouffer. 

L’empereur  se  rendit  dans  l'automne  de  celte 
année  sur  la  rive  droite  du  Hhin  pour  passer 
l’hiver  dans  sa  villa  de  Francfort.  LA  s'assem- 
blèrent les  grands  officiers  de  l'empire  et  les 
vassaux  de  tous  les  peuples  tculschs  (3),  que 
Ludwig  avait  convoqués  pour  délibérer  avec 
eux  sur  les  affaires  de  cette  partie  orientale  de 
scs  Étals.  Il  y vint  aussi  des  ambassadeurs  dns 
peuples  voisins,  qui  reconnaissaient  la  suze- 
raineté de  l'empire,  craignaient  de  ne  pouvoir 
échapper  A sa  dépendance  ou  ne  voyaient  de 
sûreté  que  dans  l'amitié  des  Franks.  Les  peu- 
pim  slaves,  que  l’on  appelait  Abodrites,  Sora- 
bes,  Willzcs,  Bobêmes,  Moraves,  Prædenc- 
ccnlcs , apportèrent  leurs  tributs  ou  leurs 
prèsens;  les  Avares  de  la  Pannonie  n’y  man- 
quèrent pas  non  plus,  et  l’on  vil  même  arriver, 
pour  demander  la  faveur  et  l'amitié  de  l'em- 
pire, des  envoyés  du  pays  des  Nordmans,  des 
Danois,  de  lièriold  et  des  fils  do  Godofrkl.  Ce 
fut  un  malheur  pour  ces  peuples,  surtout  pour 
ceux  de  race  slave,  de  ne  pas  résister  aux 
Franks  comme  jadis  les  nations  teulsches 
avaient  résisté  aux  Romains.  Ils  sentaient  le 
danger  qui  les  attendait  tous  et  la  honte  qui 
les  menaçait  ; mais  ils  ne  cherclièrenl  pas  leur 
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salut  dans  une  de  ces  fortes  confédérations  qui 
avaient  jadis  assuré  le  salut  cl  la  vicloire  aux 
Tculschs  : mais  chaque  peuplo  suivit  sa  voie, 
vécut  en  discorde  avec  les  tribus  voisines  et  de 
même  origine  que  lui  et  crut  assurer  beau- 
coup mieux  scs  intérêts  par  une  alliance  avec 
les  Franks.  C'est  ainsi  qu’ils  ouvrirent  eux- 
mêmes  les  sources  de  leurs  désastres,  qu’ils 
voulaient  tarir.  Les  Franks  ne  connaissaient 
pas  les  raflinemens  de  la  politique  romaine  ; ils 
n’avaient  pas  non  plus  la  vanité  des  Romains 
et  leur  impitoyable  mépris  des  hommes.  Deux 
choses  remplaçaient  ce  qui  leur  manquait  en 
finesse  : le  zèle  des  prêtres , qui  ne  reculaient 
devant  rien  pour  porter  chez  tous  les  peuples  la 
religion  du  salut,  et  cette  circonstance  que  dans 
les  paysdes  Slavesscplentrionauxja  plus  grande 
partie  des  habitons  étaient  peut-être  de  race 
Iculsche  ; en  Bohème  même  on  se  ressentait  en- 
core de  l’action  que  Marbod  et  ses  Markman  non 
avaient  exercée  sur  ce  pays.  Il  était  donc  facile 
de  prévoir  le  sort  des  tribus  slaves  qui  A l’est 
étaient  voisines  des  Tculschs.  Il  aurait  été  déjA 
d’autant  plus  certainement  décidé  que  la  nature 
cl  la  corrélation  des  pays,  ainsi  quela  puissance 
des  temps  combattaient  pour  les  Tculschs,  si 
l'instinct  de  ce  peuple  ne  l’avait  pas  porté  vers 
le  midi,  et  si  dans  l’ensemble  de  l'empire  des 
Franks  ses  forces  n'avaient  pas  été  employées 
dans  des  directions  tout  A fait  différentes. 

Au  mois  de  mai  de  l’année  suivante,  843, 
l’empereur  tint  A Francfort  une  nouvelle  diète 
où  furent  appelés  les  grands  vassaux  des  pays 
purement  teutsrhs  de  la  rive  droite  du  Rhin, 
de  l’ancienne  Austrasie  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  de  l'Allemannic  sur  cette  même  rive,  et 
de  la  Bourgogne.  On  y vit  paraître  encore  une 
fois  des  ambassadeurs  des  peuples  voisins,  que 
l'on  appelait  encore  Barbares,  A l’exemple  des 
Romains,  en  partie  parce  qu’on  les  avait  ap- 
pclés , en  partie  parce  qu'ils  avaient  conçu  de» 
inquiétudes.  Deux  frères,  rois  des  Wiltzrs,  qui 
se  disputaient  le  trône,  s’y  présentèrent  aussi. 
I.iub,  leur  père,  était  mort  don»  un  combat 
contre  les  Abodrites  orientaux  : selon  le»  usages 
de  sa  nation,  il  avait  destiné  son  royaumcAsnn 
lits  aîné  Milegast  ; mais  comme  Milegasl  gqu- 
verna  d’une  manière  indigne,  son  frère  Ceala- 
drag  fut  salué  roi  par  le  peuple.  Le»  deux 
frères  se  rendirent  A Francfort  pour  prier  ( em- 
pereur Ludwig  de  dérider  entre  eux.  Ludwig 
prononça  en  faveur  de  CeaUdrag,  parce  que 
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celui-ci  avait  l’afleclion  de  von  peuple.  Mais  il 
avait  encore  une  autre  raison.  Lorsque  Sclao- 
mir,  prince  des  Abodrites,  avait  été  vaincu 
quatre  ans  auparavant,  fait  prisonnicrct  envoyé 
en  exil,  Ludw  ig-lc-Pieux  avait  donné  pour 
souverain  aux  Abodrites  Ccadrag,  fils  de  Thra- 
suclio,  parce  qu'il  croyait  avoir  eu  lui  un  allié 
fidèle.  Mais  Ceadrag,  devinant  les  projets  des 
I’ranks,  n'avait  pas  montré  la  fidélité  qu'on  at- 
tendait de  lui.  Il  ne  se  rendit  pas  aux  invita- 
tions de  l'empereur;  il  promit  toujours  et  ne 
tint  jamais  parole,  donnant  tantôt  une  excuse, 
tantôt  une  autre  ; aussi  éveilla-t-il  des  inquié- 
tudes chez  les  Franks  : ceux-ci  le  soupçonnè- 
rent de  nourrir  des  projets  hostiles;  il  fallait 
donc  établir  à côté  de  lui  un  autre  prince  slave, 
celui  des  Willzes,  qui  n'cûl  pas  une  faible 
puissance.  Le  but  ne  fut  pas  manqué.  Ccadrag, 
pour  gagner  du  temps,  pensa  que  la  condes- 
cendance était  le  meilleur  parti  : il  se  présenta 
devant  l'empereur  dans  celte  môme  année,  cl 
Ludwig  ne  rejeta  pas  sa  justification. 

Pendant  ce  temps,  Lolbar,  fils  de  l'empereur 
cl  empereur  lui-inôme,  avait  cherché  â remplir 
en  Italie  les  missions  qui  lui  avaient  été  con- 
fiées. Il  avait  terminé  les  unes,  commencé  les 
autres.  11  songeait  à revenir  en  deçà  des  Alpes, 
auprès  de  son  père,  pour  lui  rendre  compte  de 
ce  qu'il  avait  fait,  lorsqu'il  reçut  une  invita- 
tion du  pape  I’aschal,  qui  l'engageait  â célébrer 
à Rome  les  fêtes  de  Pâques.  Lothar  s’y  rendit. 
Le  pape  le  reçut  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence, cl  le  jour  de  Pâques  môme,  le  5 avril, 
devant  l'aulcl,  dans  l’église  de  Saint-Pierre,  il 
lui  mit  solennellement  sur  la  lôte  une  riche 
couronne  et  le  salua  en  môme  temps  du  nom 
d’Auguste. 

On  ne  sait  quelles  pouvaient  être  les  vues  du 
pape  dans  ce  couronnement.  Il  est  possible 
qu'il  ail  simplement  voulu  maintenir  et  assurer 
au  siège  apostolique  le  droit  que  ses  prédéces- 
seurs lui  avaient  acquis.  Comme  Lothar  avait 
déjà  été  nommé  empereur  par  son  père,  cl 
comme  habituellement  on  l'honoraildc  ce  titre, 
il  était  A craindre  que  le  inonde  ne  s'accoutu- 
mât â ne  voir  dans  l'empire  qu'une  dignité  pu- 
rement temporelle,  non-seulement  dans  sa 
puissance,  mais  aussi  dans  son  origine,  et 
comme  l’empereur  Ludwig,  âgé  alors  de  qua- 
rante-cinq ans,  pouvait  vivre  longtemps  encore, 
il  était  â craindre  que  Lothar,  â la  mort  de  son 
père,  n’oubliât  entièrement  le  siège  apostoli- 


que, cl  que  par  conséquent  celui-ci  ne  perdit 
toute  son  influence  sur  la  plus  haute  dignité 
du  monde.  Mais  lors  même  que  le  pape  eût 
trouvé  dans  ces  réflexions  un  motif  suffisant  de 
profiter  d une  occasion  favorable  pour  donner 
â Lothar  la  couronne  impériale  et  le  titre  d’Au- 
guste, il  n'est  pas  invraisemblable  que  d'autres 
projets  aient  occupé  le  pape,  qui  se  rappelait 
l'idée  que  Ludwig  s'était  faite  de  l'organisation 
de  l'empire,  de  la  position  et  de  la  vocation  de 
l'empire,  elles  ennemis  de  Ludwig-le-Picux, 
qui,  poussés  par  des  désirs  de  vengeance,  par 
l'ambition,  par  le  ressentiment  et  par  d'autres 
passions,  n'attendaient  qu'une  occasion  pour 
agir.  Le  pape  voulait  peut-être  se  préparer  une 
puissance  afin  de  pouvoir,  en  cas  de  succès, 
s'opposer  avec  succès  â l'empereur  pour  la 
puissance  et  la  suprématie  de  son  siège  ; les 
autres  ennemis  de  Ludwig  nourrissaient  peut- 
être  l'espérance  qu’il  verrait  un  danger  dans  le 
couronnement  de  son  fils  par  le  pape  et  consi- 
dérerait cet  acte  comme  une  révolte,  et  que  par 
lâ  il  serait  poussé  â un  éclat  qu'ils  désiraient 
sans  aucun  doute:  car  il  n’est  pas  vraisembla- 
ble que  Ludwig  ait  été  informé  d'avance  de  ce 
couronnement,  bien  qu'un  écrivain,  Radbert 
Paschasius,  mette  plus  tard  dans  la  bouche  du 
jeune  empereur  Lothar  ces  paroles  contre  son 
père  : « Tu  m'as  envoyé  vers  le  siège  aposto- 
lique afin  que  la  dignité  que  tu  m’avais  donnée 
fût  confirmée  et  afin  que  je  devinsse  ton  col- 
lègue â l'empire,  non  moins  par  la  consécra- 
tion religieuse  que  par  la  puissance  cl  par  le 
titre  ; » puis:  a J'ai  reçu  la  bénédiction,  l'hon- 
neur et  le  titre  de  la  dignité  impériale  devant 
le  saint  autel,  devant  le  corps  sacré  du  bien- 
heureux Pierre,  prince  des  apôtres,  avec  ton 
assentiment  cl  par  la  volonté  ; » bien  que  d'au- 
tres aussi  parlent  dans  le  môme  sens.  Lors 
môme  que  les  ennemis  de  Ludwig  n'auraient 
pas  attendu  de  suites  immédiates  du  couron- 
nement de  son  fils,  ils  avaient  en  tout  cas  un 
moyen  d'action  de  plus  sur  l'esprit  irrésolu  du 
jeune  prince  : il  était  l’égal  de  son  père; une 
fois  que  la  tendresse  filiale  serait  cflacée  du 
cœur  du  faible  Lothar,  qui  pourrait  l’empê- 
cher de  marcher  contre  son  père  les  armes  â 
la  main? 

11  est  certain  que  le  couronnement  de  Lo- 
thar n’eut  pas  de  suites  immédiates.  Ou  bien 
Ludwig  ne  vit  dans  ce  fait  qu'une  solennité  re- 
ligieuse qui  ne  pouvait  amener  aucun  changc- 
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ment  dans  ses  dispositions,  ou  bien  il  eut  assez 
de  modération  pour  ne  pas  revenir  sur  ce  qui 
s'était  Tait.  Le  jeune  empereur  revint  auprès 
de  son  pèro  au  mois  de  juin  , soit  qu'il  no  fût 
pas  encore  assez  bien  disposé  pour  les  projets 
de  ceux  qui  voulaient  se  servir  de  lui , soit  que 
ces  projets  eux-mêmes  ne  fussent  pas  encore 
suflisamment  mûris.  Il  arriva  û Francfort  au 
moment  où  Ludwig  se  réjouissait  de  la  nais- 
sance d'un  (Ils  que  lui  avait  donné  Judith,  sa 
belle  épouse  ; cet  enfant  reçut  au  baptême  te 
nom  de  Karl,  et  fut  dans  la  suite  surnommé  le 
Chauve  (4).  Peut-être  ces  nouvelles  joies  de  la 
paternité,  auxquelles  il  ne  s'attendait  plus, 
rendirent-elles  le  bon  empereur  plus  indulgent 
encore  pour  ce  qui  s'était  fait  en  Italie,  car  l’a- 
venir de  cet  enfant  devait  inquiéter  son  cœur, 
en  présence  de  cet  autre  fils  qui  revenait  et 
sur  la  tête  duquel  brillait  la  couronne  impé- 
riale. Lothar,  s'il  songeait  de  son  côté  à cet  ave- 
nir, ne  ressentit  certes  pas  une  joie  bien  vive  de 
la  naissance  de  ce  frère,  et  les  mécontens  ne  man- 
quèrent assurément  pas  de  le  troubler  par  de 
secrètes  insinuations.  Car  l'impératrice  Judith 
avait  excité  beaucoup  de  haines.  Cette  jeune  et 
belle  remme,  peu  satisfaite  de  son  monacal 
époux  , se  complaisait  aux  hommages  que  l'on 
rendait  A sa  jeunesse  et  A sa  beauté.  Par  IA  elle 
déplut  A ceux  qui , dans  la  colère  de  leur  égoïs- 
me , faisaient  parade  de  sévérité  et  de  rigueur  : 
ils  jetèrent  sur  ses  mœurs  un  blAme  amer.  El 
comme  l'impératrice  accordait  une  faveur  toute 
particulière  A Bernhard,  comte  de  Septimanie, 
successeur  de  liera , qui , ainsi  que  l'empereur 
lui-même,  honorait  son  aïeul  dans  Pippin  de 
Herstall , prince  des  l'ranks  (5),  comme  elle  le 
consultait  de  préférence  dans  toutes  scs  affaires, 
les  mécontens  ne  manquèrent  pas  de  l'accuser 
d'entretenir  avec  lui  des  relations  criminelles. 
Sans  doute  il  n'est  pas  vraisemblable  que  dès 
lors  Bernhard  ait  été  signalé  A l’empereur  Lo- 
Ihar  comme  le  père  du  petit  Karl , auquel  il 
devait  donner  le  nom  de  frère  ; mais  il  est  vrai- 
semblable que  par  des  allusions,  des  gestes, 
des  paroles  équivoques  et  d'autres  moyens,  on 
chercha  A jeter  de  la  méfiance  dans  son  Ame 
pour  l'éloigner  toujours  davantage  de  son  père. 

Après  qu'A  Francfort  Lothar  eut  rendu 
compte  A Ludwig  de  la  situation  de  l’Italie  et 
de  scs  propres  actions  dans  ce  pays . l'empe- 
reur jugea  convenable  d’y  envoyer  Adelhard, 
comte  du  palais.  Eu  apparence,  celui-ci  devait 


se  joindre  au  comte  Mauringdc  Brescia  et  ache- 
ver ce  que  Lothar  avait  commencé  ; mais  au 
fond , le  but  de  Ludwig  était  vraisemblable- 
ment de  faire  examiner  l'étal  des  choses  par 
des  hommes  en  qui  il  avait  toute  confiance. 
Ceux-ci  n’étaient  peut-être  pas  encore  arrivés 
en  Italie  que  Ludwig  reçut  de  Rome  des  nou- 
velles extraordinaires.  Deux  grands  dignitaires 
de  l'Eglise  romaine,  Théodore  et  son  gendre 
Léon , qui  tous  deux  avaient  été  A plusieurs 
reprises  députés  auprès  de  lui  pour  les  affaires 
de  l'Eglise , avaient  eu  les  yeux  crevés  dans  le 
palais  de  Latran,  et  ensuite  on  les  avait  déca- 
pités. Ils  avaient , disait-on , subi  cet  affreux 
supplice  parce  qu'ils  avaient  montré  une  fidé- 
lité inébranlable  au  jeune  empereur  Lothar  : on 
ajoutait  que  touts'élail  fait  par  l'ordre  du  pape 
Paschal  lui-même,  ou  que  du  moins  celui-ci 
n'avait  pas  empêché  le  crime. 

Aussitôt  Ludwig  ordonna  A l'abbé  Adalung 
et  au  comle  Ilunfrid  de  se  rendre  A Rome  et 
de  faire  une  enquête  sur  celle  mystérieuse  af- 
faire. Mais  avant  même  que  ces  délégués  eus- 
sent pu  se  mettre  en  roule,  on  vit  arriver, 
comme  ambassadeurs  du  pape , Jean , évêque 
de  Silva-Candida,  et  Bencdict , archidiacre  du 
siège  apostolique  ; ils  venaient  pour  dissiper 
dans  l’esprit  de  l’empereur  les  soupçons  qu’il 
aurait  pu  concevoir  sur  la  participation  du 
Saint-Père  A des  actes  aussi  déshonorons.  Lud- 
wig écouta  ces  envoyés,  mais  resta  inébranla- 
ble dans  sa  Tèsolution.  Adalung  et  Hunfrid  se 
mirent  en  roule  pour  Rome  avec  les  ambassa- 
deurs du  pape.  L’empereur  lui-même,  en  quit- 
tant Francfort,  où  il  avait  séjourné  si  longtemps 
A cause  des  couches  de  sa  femme , se  rendit 
d'abord  A AVorms,  et  pendant  l'automne  A 
Compiègne-,  où  il  devait  ouvrir  une  diète  le 
1"  novembre  ; il  l’avait  annoncée  au  moment 
où  la  grande  assemblée  de  Francfort  s'était  sé- 
parée. Pendant  celte  diète,  les  délégués  qu'il 
avait  envoyés  A Rome  revinrent,  avec  une  nou- 
velle ambassade  du  pape.  Les  premiers  lui  ap- 
prirent que  l'enquèle  qu'il  leur  avait  confiée 
avait  été  interrompue  ; que  le  pape,  assisté  d'un 
grand  nombre  d'évêques,  ses  conjuratcurs, 
avait  déclaré  par  serment  qu'il  n'avait  parti- 
cipé en  rien  au  supplice  de  Théodore  et  de 
Léon  ; mais  qu’en  même  temps  il  avait  pris 
sous  sa  protection  ceux  qui  avaient  exécuté  ce 
crime  (car  ils  appartenaient  A la  famille  de  saint 
Pierre)  et  qu’il  avait  condamné  les  suppliciés 
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comme  criminels  de  lèse-majcslé,  qui  avaient 
mérité  la  mort.  Le»  ambassadeurs  du  pape , 
l'évêque  Jean,  le  bibliothécaire  Sergius,  le 
sous-diacre  Quirinus  et  le  maître  de  la  milico 
lüon,  confirmèrent  ces  assertions  ; ils  les  expli- 
quèrent ou  les  embrouillèrent  et  cherchèrent 
A tranquilliser  l’empereur.  Le  mécontentement 
de  Ludwig  était  au  comble , mais  il  lui  fut  im- 
possible de  porter  la  lumière  dans  ces  lénébrcs  ; 
il  résolut  donc  de  ne  pas  donner  suite  A celte 
affaire. 

Et  quels  éclaircisscmens  pouvait-il  obtenir 
maintenant?  Il  est  hors  de  douta  quo  si  ces 
meurtres  commis  A Rome  sont  un  témoignage 
des  passions  qui  régnaient  A cette  époque,  ils 
so  rattachaient  aussi  aux  menées  des  partis 
dans  l’empire  des  Franks,  mais  il  est  aussi  dif- 
ficile d'en  découvrir  lo  but  que  le  motif.  Le 
pape  représentait  les  victime;  comme  des  cri- 
minels de  lèse-majeslc  : il  se  donnait  A lui-mê- 
me l’apparence  d’avoir  déjoué  des  projets  for- 
més contro  l’ompereur  Ludwig  en  faveur  du 
jeune  empereur  Lothar.  Mais  comme  immé- 
diatement avant  ces  meurtres,  le  pape  avait  in- 
vité ce  même  Lothar  A venir  A Rome  pour  pla- 
cer sur  sa  têto  la  couronne  impériale,  cl  quo 
ce  couronnement  avait  effectivement  été  ac- 
compli , on  peut  supposer  que  le  pape  lui-mê- 
me avait  eu  le  dessein  de  favoriser  le  Ms  contro 
le  père,  ot  que  maintenant,  après  que  Lothar, 
en  retournant  auprès  de  son  père , soit  par  af- 
fection Miale,  soit  par  irrésolutibn , eut  fait 
manquer  tous  ces  projets , il  voulait  détourner 
de  lui  toute  accusation.  Peut-être  les  deux  vic- 
times durent-elles  expier  de  leur  vie  leur  com- 
plicité dans  les  plans  qui  avaient  échoué  : du 
moins  il  est  certain  qacThéodore  avait  assisté, 
somme  ambassadeur  du  pape , au  mariage  de 
Lothar,  et  il  n’est  pas  invraisemblable  que  l'in- 
vitation faite  A l.olhar  do  venir  se  faire  cou- 
ronner A Rome  fut  portée  A ce  prince  par  lui 
et  par  son  gendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ludwig- 
le-Picux  sentit  qu’on  l’avait  trempé  ; il  renonça 
A cette  affaire  parce  qu'il  ne  trouva  personne 
qui  pût  le  tirer  de  cette  confusion  ; mais  il  con- 
serva se»  soupçons  contre  le  pape.  Et  comment 
ce  pieux  empereur  aurait-il  pu  s’attacher  A 
l’examen  des  agitations  de  passions  humaines 
lorsque  toutes  sortes  de  phénomènes  qui  ame- 
naient des  malheurs  ou  semblaient  en  présager 
se  manifestaient  dans  la  nature  et  dans  la  vie  des 
hommes  et  lui  causaient  do  pénibles  inquiétu- 


des? Le  palais  impériul  d'Aix-la-Chapelle  fut 
ébranlé  par  des  tremblemens  de  terre  : on  en- 
tendit pendant  la  nuit  des  bruits  extraordinai- 
re»; la  foudre,  traversant  un  ciel  pur,  tua  des 
hommes  et  des  animaux  et  incendia  sur  plu- 
sieurs points  des  édifices  ; des  pierres  , mêlées 
A la  grêle , tombèrent  du  ciel  et  détruisirent  les 
moissons  ; des  maladies  coniogieuses  cxcercè- 
rent  leurs  ravages  sur  les  hommes  et  sur  le  bé- 
tail ; un  hiver  épouvantable  augmenta  la  dé- 
solation ; une  jeune  fille  de  douze  ans  se  passa 
de  toute  nourriture  pendant  dix  mois  et  vécut 
comme  auparavant.  Ludwig  chercha  A dé- 
tourner par  des  jeûnes  et  de»  prières , par  des 
aumône*  et  des  présens  aux  églises  et  aux  cou- 
vons les  malheurs  dont , selon  lui,  ces  signes 
étaient  les  avant-coureurs  ; mais  par  ces  motifs 
mêmes  il  n'avait  aucun  goût  aux  affaires  de  co 
monde.  Son  attention  ne  fut  éveillée  que  par 
une  ambassade  que  lui  envoya , au  printemps 
do  l’an  82L  Omorlag,  roi  des  bulgare»;  c’é- 
tait un  fait  tout  nouveau  qui  témoignait  de  la 
renommée  de»  Frank» , même  rhez  de»  peu- 
ples dont  on  connaissait  A peine  lo  nom.  Lud- 
wig reçut  avec  satisfaction  la  lettre  d'un  roi  qui 
régnait  si  loin  de  lui  cl  envoya  de  Ravièrc , 
avec  ces  ambassadeurs,  un  délégué  nommé 
Machclm  , pour  acquérir  une  connaissance 
plus  exacte  des  demeures  et  des  relations  des 
Bulgares. 

Vers  co  temps  le  pape  Paschal  termina  sa 
carrière,  et  des  querelles  s’élevèrent  A Rome 
pour  la  possession  du  saint-siege.  Le  parti  des 
grands  de  Rome  eut  le  dessus  , et  Eugène  II 
fut,  non  pas  élu,  mais  consacré  pape  en  dépit 
du  peuple.  Il  est  hors  de  doute  que  ces  faits 
aussi  se  rattachaient  aux  intrigues  politiques 
des  factions  de  l’empire  des  Franks.  Le  peu- 
ple de  Rome  était  dévoué  au  pieux  Ludwig  ; 
les  grands,  qui  cherchaient  des  avantages  ter- 
restre» même  dans  les  chose*  de  l’Eglise , s'ô- 
taient déclarés  contre  l’empereur.  Il  est  impos- 
sible de  suivre  les  fils  d'une  trame  si  confuse  ; 
mais  on  trouve  un  témoignage  bien  clair  du 
sens  et  du  but  de  la  désunion  qui  régnait  A 
Rome  au  sujet  de  l'élection  du  pape  dans  l'as- 
sertion formelle  d’un  écrivain.  Celui-ci  a (firme 
que  l’abbé  Wala,  cet  implacable  ennemi  de 
Ludwig,  mil  tout  en  œuvre  pour  placer  sur  le 
siège  apostolique  l'archi-prêtrc  Eugène.  Le 
nouveau  pape  était  donc  un  adversaire  du  vieil 
empereur  et  un  partisan  du  jeune.  11  était  d’au- 
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tant  plut  nécessaire  d'égarer  le  bon  Ludwig  ou 
de  le  tnoinlcnir  dant  la  fausse  voie.  La  nou- 
velle de  l’élévation  d’Eugène  à la  dignité  pon- 
tificale fut  donc  portée  à cet  empereur  par 
Quirinus,  sous-diacre  de  l’Eglise  romaine. 
L’empereur  avait  alors  assemblé  encore  une 
fois  les  Franks  autour  de  lui  à Compiègnc , à 
la  fin  du  mois  de  mai.  Là.  sous  des  prétextes 
que  personne  n'exprime,  mais  qui  sont  faciles 
à deviner,  Ludwig  fut  décidé  à envoyer  de  nou- 
veau son  fils  Lolhar  en  Italie  pour  faire,  comme 
ton  lieutenant,  de  concert  avec  le  pape  et  le 
peuple  romain,  tout  ce  que  l’étal  des  affaires 
pouvait  exiger.  Lolhar  se  mit  en  rouleau  mois 
d'aoitt. 

A'ers  le  mémo  temps  Ludwig , accompagné 
de  scs  fils  Pippin  et  Ludwig,  entreprit  en  per- 
sonne une  expédition  contre  les  Bretons.  Lui 
qui,  par  indolence  naturelle,  par  inquiétude 
sur  les  tulles  de  son  absence  ou  par  crainte  de 
toute  comparaison  avec  son  père,  ne  parut  ja- 
mais sur  les  frontières  [tour  combattre  les  vé- 
ritables ennemis  de  son  empire,  il  ne  Jugea 
pas  au-dessous  de  lui  de  diriger  encore  une  fois 
en  personne  la  malheureuse  guerre  contre  les 
Bretons , et  de  lui  donner  une  telle  tournure 
qu’il  était  difficile  de  la  terminer  autrement 
que  par  l’extermination  do  ce  peuple  : car  les 
Bretons  étaient  une  nation  rude  et  pauvre  ; ils 
sentaient  en  eux  cet  esprit  de  liberté  qui  les 
avait  animés  déjà  sous  la  domination  des  Ro- 
mains, qui  avait  tiré  de  nouvelles  forces  de 
l’tle  de  Bretagne  et  qui  s’était  retrempé  dans  le 
temps  que  les  Franks  portaient  leurs  armes  au 
sud  et  à l’est  cl  ne  pouvaient  s’inquiéter  d’eux. 
Dans  la  suite  on  leur  avait  notifié  des  préten- 
tions qu’ils  n’avaient  ni  la  volonté  ni  les  moyens 
de  satisfaire;  puis  les  Franks  les  punirent  à 
plusieurs  reprises  de  leurs  refus  en  ravageant 
leur  pays.  Ces  dévastations  les  forcèrent  à pro- 
mettre ce  qu’on  leur  demandait,  mais  les  met- . 
laient  en  même  temps  hors  d’état  de  remplir 
les  promesses  qu’on  leur  avait  arrachées.  Delà 
de  nouveaux  chàtimcns,  une  nouvelle  mission, 
de  nouvelles  misères,  de  nouvelles  résistances. 
Forcés  à la  révolte,  ils  devinrent  opiniâtres, 
ces  Bretons,  et  il  ne  leur  resta  rien  pour  les 
attacher  à la  vie  que  l’amour  de  la  révolte  et  de 
la  vengeance,  qui  leur  faisait  mépriser  les  ar- 
mes des  Franks,  même  lorsqu'ils  se  courbaient 
devant  elles.  L’empereur  Ludwig  obtint  celle 
fois  ce  qu’il  avait  obtenu  précédemment  : il' 


porta  pendant  quarante  jours  le  fer  et  le  feu 
dans  le  pays , reçut  des  promesses  de  fidélité 
et  des  otages,  et  se  retira,  laissant  les  choses 
dans  l’état  où  elles  se  trouvaient  auparavant. 

Sur  ces  entrefaites,  l’empereur  Lolhar  était 
arrivé  à Rome,  où  il  avait  commencé  et  ter- 
miné son  œuvre.  Il  rechercha , comme  le  ra- 
conte un  vigilant  auteur,  pourquoi  ceux  qui 
avaient  été  dévoués  à l’empereur  et  aux  Franks 
avaient  souffert  la  mort  ou  avaient  été  exposés 
à toutes  sortes  de  mauvais  Iraitcmens  ; il  re- 
chercha encore  pourquoi  il  s’élevait  des  plain- 
tes si  fréquentes  contre  les  papes  et  contre  les 
tribunaux , et  il  trouva  que  beaucoup  de  per- 
sonnes avaient  été  dépouillées  de  leurs  biens 
par  l'ignorance  ou  la  négligence  des  papes,  et 
par  l'aveugle  et  insatiable  cupidité  des  juges. 
En  conséquence  il  renditleurs  propriétés  à ceux 
auxquels  on  les  avait  enlevées  et  excita  une 
grande  joie  parmi  les  Romains.  Il  fut  cncoro 
décide  que  désormais  des  envoyés  impériaux 
viendraient  à Rome  exercer  le  pouvoir  judi- 
ciaire et  garantir  au  peuple  une  justice  rigou- 
reuse. Les  juges  qui  s’étaient  chargés  d’iniqui- 
tés furent  arrêtés  et  conduits  en  France. 

Celte  conduite  du  jeune  empereur  pouvait 
être  juste  au  fond  ; mais  elle  était  évidemment 
violente  dans  la  forme.  L’esprit  de  parti  se 
manifesta  encore  dans  celle  circonstance.  Si  le 
pape  n'avait  pas  été  la  créature  de  ceux  qui  s'é- 
taientdcclarés  pour  Lolhar,  il  se  serait  certaine- 
ment opposé  à une  mesure  qui,  sous  prétexte  de 
mettre  un  terme  aux  iniquités,  était  elle-même 
inique  et  ordonnait  des  spoliations  pour  répa- 
rer des  spoliations  ; mais  les  amis  du  pape 
étaient  aussi  ceux  de  Lolhar,  et  le  parti  que 
tous  deux  favorisaient  gagnait  en  force.  Aussi 
tout  fut  oublié. 

Lolhar  alla  plus  loin  encore.  Avant  son  dé- 
part de  Rome,  il  donna  en  son  propre  nom  une 
ordonnance  qui  contient  les  dispositions  sui- 
vantes ; a Tout  homme  qui  se  met  sous  la 
protection  du  pape  ou  sous  sa  protection  par- 
ticulière doit  être  complètement  en  sûreté. 
Toute  violcnco  exercée  contre  lui  sera  punie  de 
mort.  La  même  peine  sera  appliquée  à toutes 
les  spoliations  qui  auront  lieu  à l'avenir  ; les 
spoliations  antérieures  doivent  être  réparées. 
A l’élection  du  pape  ne  devaient  participer  que 
ceux  des  Romains  à qui  ce  droit  avait  été  re- 
connu de  toute  antiquité  : tout  homme  libre 
ou  serf  qui  troublera  l’élection  expiera  son 
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crimo  par  le  bannissement.  Des  délègues  seront 
nommés  chaque  année  par  le  |>ape,  et  par  lui 
pour  faire  une  enquête  sur  l'administration  de 
la  justice.  Toute  négligence  des  ducs  et  des 
juges  sera  d'abord  dénoncée  au  pape,  afin  que 
celui-ci  prenne  les  mesures  nécessaires  ou  en 
réfère  à lui.  Le  sénat  et  le  peuple  doivent  être 
consultés  sur  la  loi  qu'ils  ne  veulent  suivre, 
afin  qu'ils  exécutent  d'autant  plus  certainement 
la  loi  qu'ils  auront  eux-mêmes  choisie.  Tous 
les  ducs , tous  les  juges  et  tous  les  autres  ma- 
gistrats doivent  paraître  devant  lui,  l'empereur 
Lothar,  pendant  son  séjour  à Rome  : car  il  veut 
npprendren  connaltreleurnombrecl  leurs  noms 
et  rappeler  A chacun  l'accomplissement  de  ses 
devoirs.  Enfin  tout  homme  doit  être  obligé  , 
sous  peine  d'encourir  la  disgrûcedeUieuet  celle 
de  l’empereur,  à montrer  en  toutes  choses  de 
l'obéissance  et  du  respect  au  pape  de  Rome.  » 
De  cette  ordonnance  (qui  fut  sans  aucun 
doute  rédigée  sous  les  yeux  cl  avec  l’a'sscnli- 
mcntdu  pape;,  il  résulte  assurément,  ce  dont 
personne  ne  pouvait  douter,  que  la  suzerai- 
neté de  l'empereur  sur  Rome,  que  Lothar  s'at- 
tribuait maintenant,  subsistait  et  était  réelle, 
et  que  le  pape  reconnaissait  sans  réflexion 
à l'empereur  l’autorité  suprême  en  fait  de  jus- 
tice; mais  il  en  résulte  aussi  ou  que  le  pape 
avait  une  position  très-élevée , ou  du  moins 
qu’il  sut,  en  face  de  ce  jeune  empereur,  s'attri- 
buer une  position  tellement  élevée  qu’il  se  pla- 
çait nu  même  rang  que  lui,  cl  au-dessus  de  lui 
sous  le  rapport  honorifique,  et  que  l'autorité 
impériale  ne  paraissait  que  lorsque  celle  du 
pape  était  insuffisante  ou  méconnue.  Pourtant 
on  ne  peut  tirer  grand  parti  de  cette  ordon- 
nance. Son  origine  est  équivoque;  elle  fut 
l'œuvre  du  moment  et  des  circonstances.  Elle 
peut  témoigner  de  ce  qui  existait  ou  de  ce  qui 
fut  convenu  alors  même  ; mais  elle  ne  causa 
pour  l'avenir  aucun  avantage,  aucune  perte 
ni  d'un  cêlé  ni  de  l'autre.  Des  forces  vivantes 
brisent  sans  peine  les  entraves  de  la  lettre,  et 
les  relations  de  l’Église  comme  celles  de  l'Etal 
étaient  encore  bien  loin  d'une  organisation  qui 
portât  en  elle  la  possibilité  de  la  durée.  Aussi , 
dans  les  temps  postérieurs,  a-t-on  attribué  trop 
de  valeur  à cette  ordonnance,  qui  peut-être 
n'arriva  même  pas  à la  connaissance  de  l'em- 
pereur Ludwig.  El  quand  même  il  serait  vrai 
(comme  le  raconte  un  écrivain  avec  assez  de 
vraisemblance,  bien  qu’il  ail  vécu  trop  loin  de 


ces  événemens  pour  mériter  une  grande  con- 
fiance) que  Lothar,  de  concert  avec  le  pape 
Eugène,  ne  se  contenta  pas  d’obliger  par  un 
serinent  solennel  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome 
a une  entière  fidélité  envers  son  père  et  envers 
lui , mais  qu'il  leur  fil  encore  promettre  de  ne 
jamais  souiïrir  l’élection  d’un  pape,  si  elle  n’é- 
tait conforme  aux  prescriptions  des  lois  de 
l’Église,  ni  la  consécration  d'un  pontife  égale- 
ment élu  avant  qu'il  n'eût  prêté  serment  de- 
vant l'envoyé  de  l'empereur  cl  devant  le  peu- 
ple romain , ces  dispositions  n'auraient  pas 
amené  le  moindre  changement  dans  la  marche 
des  choses  : ce  serait  un  essai  pour  satisfaire 
aux  besoins  les  plus  pressens,  et  rien  de  plus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ludw  ig  montra  une  grande 
satisfaction  de  la  conduite  de  son  fils,  autant 
qu'il  put  la  connaître.  Il  apprit  avec  joie  que 
Lothar  était  signalé  comme  ami  de  la  justice 
et  de  la  vérité.  Il  ne  sentit  pas  que  sous  les  de- 
hors de  l'équité,  Lothar  s'attachait  A l'inique 
Mammon  et  que  les  amis  du  fils  étaient  les 
ennemis  du  père.  Il  semble  qu'en  général 
Ludwig  A cette  époque  et  pendant  les  deux 
années  suivantes,  vécut  dans  un  agréable 
repos,  A moins  que  sa  femme  ne  lui  ail  causé 
des  inquiétudes  domestiques.  Il  partageait 
son  temps  entre  des  exercices  religieux  et 
les  plaisirs  de  la  chasse.  Deux  fois  pendant 
l'hiver  il  rassembla  les  officiers  et  les  grands 
vassaux  de  son  empire  et  reçut  les  ambas- 
sadeurs de  peuples  soumis  cl  de  princes 
étrangers  qui  reconnaissaient  sa  suzeraineté  ou 
recherchaient  son  amitié.  Les  bulgares,  qui 
avaient  pénétré  entro  les  deux  empires  d'O- 
ricnl  cl  d'Occident,  en  grande  partie  aux  dé- 
pens du  premier,  maintinrent  les  relations 
qu'ils  avaient  nouées  avec  Ludwig.  L'intlucuec 
des  Franks  sur  les  nations  slaves  devenait  tou- 
jours plus  grande.  Des  hommes  éminens  par- 
mi les  Abodritcs  adressèrent  A l’empereur 
des  plaint»  contre  leur  prince  Ceadrag;  des 
hommes  éminens  parmi  les  Sorabcs  accusèrent 
de  félonie  l’un  d'entre  eux  nommé  Tunglo. 
Ludwig  ordonna  A tous  deux  de  comparaître 
devant  lui  A Ingclheim  ; ils  vinrent.  Tunglo  fut 
obligé  de  donner  son  fils  en  otage  et  obtint  la 
liberté  de  retourner  dans  sa  patrie;  le  duc  Cea- 
drag, auquel  son  peuple  donnait  le  titre  de  roi , 
fut  retenu  prisonnier  jusqu’A  ce  que  des  délé- 
gués impériaux  eussent  été  envoyés  chez  les 
Abodritcs  pour  étudier  les  dispositions  de  cette 
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nalion  : ce  ne  fui  qu'après  le  rapport  de  ces 
délégués  que  l'on  permit  au  prince  de  retour- 
ner dans  son  pays;  mais  on  exigea  qu'il  remit 
des  otages  de  sa  fidélité.  D'autre  part,  les 
Danois  suivaient  leurs  propres  voies.  Ils  s'é- 
loignèrent'dc  plus  en  plus  d’Ilériold,  le  pro- 
tégé des  Franks,  et  s'allacliérent  aux  Ois  de  ce 
Godofrid , qui  avait  loyalement  combattu  pour 
la  liberté  de  son  peuple.  Après  beaucoup  de 
tentatives  inutiles  sur  le  royaume  de  Dane- 
mark, Hériold  se  vit  réduit,  l'an  S2G,  A chercher 
un  asile  auprès  de  Ludwig.  Il  traversa  la  Frise 
avec  sa  femme  et  une  suite  nombreuse  et  vint  re- 
joindre Ludwig  à Mayence.  Mais  pour  gagner  le 
coeur  de  Ludw  ig  etobtenir  de  lui  des  secours  ou 
un  asile,  il  était  nécessaire  qu'il  reçût  le  baptême. 
Hériold,  sans  renoncer  A lidolAtric,  n'hésita 
pas  A embrasser  le  christianisme,  de  môme 
que  beaucoup  d'hommes  des  pays  du  Nord  se 
faisaient  ordinairement  baptiser  pour  gagner 
beaucoup  moins,  tout  en  méprisant  la  crédule 
simplicité  des  chrétiens.  Tous  les  compagnons 
d’Ilériold  suivirent  son  exemple.  L'empereur 
lui  servit  de  parrain  ; l’impératrice  Judith  ser- 
vit de  marraine  A sa  femme,  et  la  cérémonie  se 
fit  dans  l'église  de  Saint-Alban.  Mais,  par  cet 
acte  qui  lui  ouvrait  le  ciel , il  se  fermait  tout 
retour  dans  sa  pairie;  aussi  l'empereur  lui 
donna  un  comté  en  Frise,  sur  la  Sahdc,  où 
il  semblait  pouvoir  rendre  le  plus  de  services 
avec  scs  compagnons.  On  croyait  que  de  ce 
point  il  pouvait  le  plus  facilement  agir  sur  son 
ancienne  patrie  pour  maintenir  la  discorde  par- 
mi les  Danois,  sinon  par  le  glaive,  du  moins 
par  la  parole  ; on  espérait  qu'il  avancerait 
l’œuvre  pieuse  de  la  conversion  des  Danois , 
qui  jusqu'alors  ne  s'élaienl  nullement  laissé 
émouvoir  par  le  zèle  des  ecclésiastiques.  En 
effet , si  les  (entalives  que  saint  Wilibrord  avait 
faites  un  siècle  auparavant  pour  convertir  ces 
peuples  étaient  restées  sans  succès  parce  que  les 
caractères  énergiques  du  Nord,  dans  leur  patrie 
et  dans  leur  liberté,  ne  sentaient  pas  le  besoin 
des  consolations  que  le  christianisme  promettait 
ou  assurait  ; tous  les  efforts  que  l’on  avait  faits 
pour  planter  la  croix  parmi  ces  peuples  de  héros 
païens  avaient  échoué.  Les  trente  jeunes  gar- 
çons que  le  pieux  missionnaire  avait  emmenés 
avec  lui  pour  les  instruire  et  eu  faire  des  apô- 
tres  ont  disparu  et  n'ont  laissé  aucune  trace 
de  leur  action.  Karl-le-Grand  et  Ludwig-lc- 
Picux  avaient  en  vain  nourri  le  désir  cl  fait  en 


^ vain  des  essais  de  fairo  pénétrer  la  salutaire 
I doctrine  du  christianisme  dans  ces  contrées 
lointaines  : les  Danois  redoutaient  la  domina- 
tion qui  s’était  montrée  en  Saxe  comme  sui- 
vante ou  comme  compagne  de  la  croix.  Aussi 
personne  n’élail  disposé  maintenant  A conti- 
nuer l'œuvré  de  la  conversion.  Il  n’y  eut  qu'un 
seul  homme,  le  moine  Ascharius  , de  l'abbaye 
de  Corvci,  dans  lequel  Wala  découvrit  un  zèlo 
assez  grand  et  assez  saint  pour  oser  lui  pro- 
poser celte  sainte  entreprise.  Ascharius  se  ren- 
dit au  vœu  de  l'empereur.  Ce  moine , dont  le 
pieux  exemple  entraîna  quelques  autres  reli- 
gieux, se  rendit,  sur  les  indications  d’Hériold, 
chez  les  Danois  pour  leur  annoncer  de  nou- 
veau la  doctrine  du  salut.  Leur  saint  zèle  ne  se 
restreignit  pas  A leur  propre  action  : ils  for- 
mèrent comme  une  écolo  pour  élever,  instruire 
et  enthousiasmer  de  jeunes  Danois,  achetés  en 
partie,  procurés  en  partie  par  Hériold,  et  qui 
devaient  continuer  un  jour  comme  apôtres  de 
la  foi  l'œuvre  qu'ils  avaient  commencée.  Il  est 
hors  de  doute  qu'Hèriold  lui-mèmo  rattachait 
des  espérances  mondaines  A ces  tentatives  : scs 
entreprises  contre  les  Danois  le  prouvent;  il  est 
également  certain  que  les  Franks  en  attendaient 
des  avantages  pour  leur  empire,  de  même  que 
l'Église  pour  son  but  sacré  et  pour  son  but 
temporel.  Mais  l’Église  seule,  cl  bien  tard  en- 
core, vit  scs  espérances  accomplies.  .Enfin 
l’empereur  fut  aussi  salué  par  des  ambassa- 
deurs venus  de  Constantinople,  et  il  ne  man- 
qua pas  de  rendre  cette  marque  de  considéra- 
tion. Cet  échange  d'ambassades  entre  les  deux 
cours  impériales  prouve  assurément  que  les 
relations  continuaient  à être  pacifiques;  mais' 
elles  n'avaient  pas  une  grande  importance. 
Aucun  des  deux  empires  ne  craignait  A cette 
époque  l'inimitié  de  l'autre,  et  pour  celle  rai- 
son aucun  n'attachait  A l'amitié  de  l'autre  une 
grande  valeur.  L’empire  d ürient  tombait  de 
plus  en  plus  en  décadence  : quelques  membres 
étaient  chaque  jour  arrachés  A ce  grand  corps 
par  des  peuples  barbares,  et  ainsi  les  points  de 
contact  avec  l'empire  d Occident  diminuaient 
chaque  jour;  A l'intérieur,  grâce  à l’inlluenco 
d'anciennes  fautes  et  A l’accumulation  de  fautes 
nouvelles,  cet  empire  devenait  de  plus  en  plus 
faible  et  fragile;  d’autre  part,  sous  Ludwig-lc- 
Picux,  l'empire  des  Franks  n'était  redoutable 
pour  personne  et  se  montrait  tout  au  plus 
dangereux  aux  peuples  voisins , qui , par  leurs 
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discordes  inleilines , étaient  prêt»  6 ouvrir  un 
libre  accès  à l'habileté  des  ecclésiastiques. 

CHAPITRE  IV. 

PREMIER  ECLAT  DE  LA  TEMPÊTE.  — EX- 
TREMITE OU  LUDWIG  -LE-  PIEUX  RB 
TROUVE  RÉDUIT. — SA  PATIENCE  VICTO- 
TORIEUSE. 

De  l’an  SVC  I l’an  S3I. 

L’an  826,  après  que  le  prince  danois  Hériold 
eut  reçu  le  baptême  à Mayence,  Ludwig  passa 
lu  Rhin  et  se  rendit  A Scllz  ; il  avait  convoqué 
une  diète  6 Ingclhcim  pour  le  milieu  du  mois 
d’octobre  et  voulait  passer  le  temps  d'une  ma- 
nière agréable  cl  utile.  En  roule,  il  apprit 
qu'Aizo , l’un  des  grands  vassaux  du  midi  de 
l ’empire,  avail,  au  mépris  do  scs  devoirs,  quitté 
Aix-la-Chapelle,  où  il  était  venu  au  mois  de 
mai  avec  le  jeune  roi  Pippin,  et  qu’il  avait  ex- 
cité un  soulèvement  dangereux. 

On  ne  connaît  pas  les  motifs  de  celte  révolte. 
On  ignore  si  Aizo  avait  été  personnellement 
blessé  et  s'il  n'avait  voulu  que  se  venger,  ou 
s’il  avait  de  plus  grands  projets.  On  ne  sait  rien 
de  cet  homme.  Peut-être  avait-il  un  ennemi 
en  Iiernhard,  duc  doScplimanic,  qui  jouissait 
d'une  si  haute  faveur  auprès  de  l'impératrice 
Judith.  Aizo  était  Goth,  cl  ses  propriétés  étaient 
situées  dans  la  Marche  espagnole,  cl  comme 
il  lit  alliance  avec  les  Sarrasins  qui  dominaient 
en  Espagne , il  est  vraisemblable  qu’il  céda  à 
de  nobles  pensées  plutôt  qu'é  des  idées  d'è- 
g’olsmo  cl  de  vengeance.  Peut-être  ne  voulut-il 
lias  être  séparé  de  son  peuple;  |>eul-eire  trou- 
va-t-il plus  supportable  d'être  soumis  avec  cc- 
’ lui-ci  A la  puissance  des  Musulmans  que  d'être 
entraîné  isolément  dans  le  désordre  d’un  monde 
germanique.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  entreprise 
promettait  un  grand  succès.  Il  s'empara,  grAcc 
aux  intelligences  qu'il  avail  avec  les  habitons, 
des  villes  d’Ausona  et  de  Roda  (I)  et  y intro- 
duisit les  Sarrasins,  qui  vinrent  A son  secours. 

Cet  événement  affligea  Ludwig,  qui  pourtant 
n’y  attacha  pas. d’importance.  Il  se  croyait  A 
l’abri  du  danger;  les  aiïaircs  de  l’Eglise  et  des 
couvons  le  détournaient  du  reste  ; lu  chasse  lui 
offrait  des  distractions.  Ce  qui  lui  faisait  parti- 
culièrement plaisir,  c’est  que  le  pape  Eugène 
lui  avait  remis  les  reliques  du  martyr  Sébastien  : 
il  les  fil  déposer  dans  l’église  de  Saint-Médard 
de  Soissons , où  elles  opérèrent  des  miracles  si 
grands  et  sj  nombreux  qu'ils  passèrent  la 


croyance  même  des  hommes  de  celte  êfioqué. 
Cependant  Ludwig  chargea  les  bandes  impé- 
riales de  rétablir  l’ordre  dans  les  provinces  où 
il  avait  été  troublé  et  de  forcer  l’audacieux 
Aizo  A se  soumettre.  Mais  Aizo , profitant  avec 
résolution  du  secours  des  Sarrasins  , repoussa 
les  bandes , les  contraignit  A sortir  des  places 
fortes  et  devint  maître  du  pays  d’alentour.  Les 
mécontens  se  joignirent  bientôt  A l'homme  que 
favorisait  la  fortune,  et  parmi  eux  Willemund, 
fils  de  Itéra,  qui  essaya  de  venger  les  malheurs 
cl  la  honte  de  son  père.  Iiernhard,  comlo  de 
Barcelone  (2),  fut  aussi  serré  do  près , et  l’em- 
pereur se  vit  dans  la  nécessité  d’envoyer,  au 
printemps  de  l’année  suivante,  de  puissans 
renforts  A ce  favori  de  sa  femme.  Le  belliqueux 
abbé  Hélisachar  de  Trêves,  qui  savait  aussi  bien 
diriger  une  armée  que  conduire  le  troupeau 
du  Seigneur,  et  les  comtes  Hildebrand  ctDonal 
allèrent  A son  secours.  Mais  les  Sarrasins,  de 
leur  côté,  ne  perdirent  pas  de  temps.  Une  nou- 
velle armée  se  montra  devant  Saragosso  cl  mit 
les  Franks  dans  un  danger  d'autant  plus  grand 
que  l'apparition  do  quelques  météores  annon- 
çait plus  de  désastres.  L’empereur  dut  se  ré- 
soudre A envoyer  son  fils  Pippin,  avec  une 
nombreuse  armée,  dans  la  Marche  espagnole 
pour  mettre  un  terme  aux  cruautés  que  les 
Sarrasins  exerçaient  sans  pitié  dans  celte  mal- 
heureuse province.  Mais  Ludwig  se  laissa  en- 
traîner A uno  grande  faute.  Sans  doute  son  fils 
Pippin  était  A la  tête  de  l’armée;  mais  l’empe- 
reur en  confia  le  commandement  effectif  au 
comte  Hugo,  beau-père  de  Lolhar,  cl  A Mot- 
frid  d'Orléans.  Tous  deux  , ennemis  du  duc 
Bernhard,  voyaient  avec  une  joie  secrète  la  po- 
sition diflicile  de  cet  homme  odieux  sans  réflé- 
chir que  foule  la  Marche  partageait  son  mal- 
heur. Ils  ralentirent  donc  avec  perfidie  la  mar- 
che de  l'armée  et  firent  naître  tant  d’obstacles 
que  cette  difficile  et  coûteuse  entreprise  dégé- 
néra en  une  expédition  aventureuse.  Lorsque 
enfin  l'armée  arriva  dans  la  Marche  espagnole, 
les  Sarrasins  avaient  pillé  tout  le  territoire,  A 
l'exception  des  villes  fortes  : les  campagnes 
élaienl  ravagées  en  tous  sens;  les  hommes 
mêmes  étaient  enlevés,  et  le  bulin  était  mis  en 
sûreté  derrière  les  murs  de  Saragosse.  L'ar- 
mée franke  revint  sans  avoir  rien  fait,  et  cette 
honte  volontaire  excita  un  mécontentement 
général.  Cette  honte  parut  d’aulanl  plus  grande 
que  Baldrich,  duc  de  I'rioul,  s’élail  aussi  rendu 
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coupable  do  négligence,  car  il  avait  soultert 
qu'un  peuple,  dont  on  ne  connaissait  le  nom 
que  depuis  peu  d’années , les  Bulgares,  so  per- 
missent des  incursions  et  des  brigandages  dans 
la  Pannonie  supérieure  et  retournassent  im- 
punis dans  leurs  loyers  avec  leur  butin  (3). 

L'empereur  tint  une  diète  A Aix-la-Chapelle, 
au  mois  de  février  de  l’on  828.  Aussitôt  l'indi- 
gnation éclata.  C’était  une  chose  dangereuse 
que  les  ducs  auxquels  on  avait  confié  la  défense 
des  frontières  les  laissassent  A découvert  par  in- 
dolence, par  indifférence  ou  par  négligence; 
c’était  une  chose  plus  dangcrcuso  encore  que 
les  chefs  des  armées  frankes.  poussés  pur  des 
passions  effrénées , souillassent  l’honneur  des 
armes  frankes.  Le  sentiment  que  la  direction 
suprême  des  affaires  n’était  pas  entre  les  mains 
d’un  homme  énergique,  crainte!  respecté, dut 
devenir  général , cl  personne  ne  pouvait  cal- 
culer ce  qui  arriverait  si  les  peuples  voisins 
s’accoutumaient  A faire  des  courses  heureuses 
sur  les  frontières  de  l’empire.  Le  bon  empereur 
fut  donc  forcé  de  consentir  A ce  que  le  duc  Bal- 
drich  fût  dépouillé  de  scs  dignités  et  de  ses  fiefs; 
mais  suivant  mal  l’exemple  de  son  père,  il 
(tarlagea  le  duché  de  Frioul  entre  quatre 
comtes , et  co  partage  fut  loin  d’augmenter  la 
force  de  celte  Marche.  11  dut  consentir  aussi  A 
ce  que  Hugo  et  Matfrid,  sur  qui  retombait  la 
faute  des  désastres  qu’on  avait  éprouvés  dans 
la  Marche  espagnole,  fussent  privés  de  leurs 
dignités  cl  de  leurs  fiefs , car  il  fallait  faire  droit 
A l’indignation  du  peuple  ; mais  il  fit  un  pas 
périlleux.  Les  deux  comtes  avaient  été  subor- 
donnés au  roi  I’ippin  : bien  qu’en  réalité  ils 
eussent  tout  ordonné  et  tout  dirigé , ils  n’a- 
vaient fait  en  apparence  que  suivre  les  ordres 
de  Pippin , et  par  conséquent  leurs  fautes 
étaient  la  honte  de  ce  prince.  Bien  que  le  jeune 
roi  ne  partageAt  pas  leur  colère  ni  leurs  désirs 
de  vengeance,  il  fut  certainement  blessé  pro- 
fondément, et  Lolhairc  ne  vil  pas  avec  indif- 
férence le  ressentiment  de  son  beau-père  et  la 
douleur  de  son  frère. 

Dans  le  cours  de  l’été , le  comte  Bonifacc , 
que  l’empereur  avait  chargé  de  l’administra- 
tion de  l’tle  do  Corse,  entreprit, -il  est  vrai , 
une  expédition  en  Afrique,  comme  pour  user 
de  représailles  contre  les  crimes  que  les  Sarra- 
sins avaient  commis  dans  la  Marche  espagnole. 
Il  débarqua  entre  inique  et  Carthage,  et  par 
cinq  rencontres  où  il  fui  vainqueur  dc>  Sarra- 
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lins,  il  répandit  la  terreur  parmi  les  habitant 
des  côtes.  Mais  celle  expédition  aventureuse 
no  compensa  pas  les  pertes  qu’on  avait  éprou- 
vés. Un  grand  nombre  de  compagnons  du 
comte  trouvèrent  la  mort  ; tout  ce  qu’il  gagna, 
ce  fut  de  ne  pas  être  arrêté  dans  sa  retraite,  et 
peut-être  attira-t-il  do  nouveau  les  regards  des 
Musulmans  sur  l’flc  d’ou  il  était  venu.  La  honlo 
de  la  Marche  espagnole  resta  sans  vengeance. 
Lo  jeune  empereur  Lothar  devait , il  est  vrai , 
marcher  avec  une  nouvelle  et  puissante  armée 
vers  la  frontière  menacée  ; mais  Pippin  lui  ap- 
porta A Lyon  la  nouvelle  que  les  Musulmans 
avaient  interrompu  leur  oeuvre  cl  qu’il  n’y 
avait  plus  rien  A craindre.  Les  deux  frères  se 
trouvaientl’un  envers  l'autre  dans  une  position 
difficile  : I.othar  devait  réparer  les  fautes  que 
Pippin  avait  commises.  Le  premier  ne  pouvait 
désirer  l'accomplissement  de  sa  mission , que 
le.  second  devait  regarder  comme  une  insulte. 
Quelles  qu’aient  pu  être  leurs  dispositions  mu- 
tuelles , ils  s'entretinrent  sans  aucun  doute  du 
présentelde  l’avenir,  cl  il  est  vraiscmblablcquc, 
satisfaits  l'un  de  l'autre,  ils  se  séparèrent  éga- 
lement mcconlcns  l’un  dcl’autre.  Pippin  retour- 
na en  Aquitaine,  Lothar  A Aix-la-Chappellc. 

Sur  d’autres  points  de  l’empire,  il  se  passait 
aussi  des  choses  alîligeantes.  Hériold , jadis 
roi  des  Danois , maintenant  comte  dans  le  pays 
des  Frisons,  avait  fait  une  nouvelle  tentative 
pour  reprendre  parmi  son  peuple  son  ancienne 
position  et  arriver  au  faite  du  pouvoir;  mais 
son  changement  de  croyance  était  une  triste 
recommandation  aux  yeux  de  ses  compatriotes. 
Les  fils  de  Godofrid  le  chassèrent  du  pays  où  il 
avait  passé  sa  jeunesse.  Les  Franks  négocièrent 
donc  avec  perfidie  pour  faire  la  paix  avec  les 
vainqueurs,  qui  semblaient  affermis  désormais 
dans  leur  royaume  : ils  ne  renoncèrent  pour- 
tant pas  A la  cause  d’Hériold,  car  ils  la  regar- 
daient comme  la  leur  propre,  parcequ'llériold 
devait  élever  parmi  les  Danois  la  croix  cl  la 
discorde,  et  détruire  par  IA  I inimitié  de  ce 
peuple  énergique  contre  les  Franks.  Ils  sou- 
tinrent donc  en  secret  le  prince  converti  dans 
ses  nouvelles  entreprises , tandis  qu’ils  con- 
cluaient publiquement  avec  les  Danois  une 
paix  qui  devait  endormir  ceux-ci  cl  favoriser 
les  intérêts  d’Ilériold.  La  paix  fut  jurée  par  les 
Danois  et  par  les  comtes  et  margraves  de  Saxe, 
au  nom  de  l'empereur , et  confirmée  de  part  cl 
d'autre  parles  échaugcs  d’otages.  Mais  licriold, 
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affligé  du  repos  qu'on  lui  imposait , trompé 
aussi  dans. les  espérances  qu'il  Tondait  sur  ses 
nouveaux  co-rcligionnaires  , fit,  dans  son  im- 
patience , irruption  sur  les  terres  des  Danois  , 
qu'il  dévasta  et  pilla.  Les  Danois  cependant  de- 
vinèrent la  déception-,  ils  usèrent  de  repré- 
sailles. Ils  se  vengèrent  sur  les  Franks  des 
crimes  d'IIériold  -,  ils  demandèrent  A leurs  en- 
nemis secrets  desdédomniagemens  publics  pour 
l'attaque  ouverte  d'IIériold.  Ils  franchirent  en 
force  leurs  frontières,  passèrent  i’Eidcr,  sur- 
prirent les  garnisons  frankes  dans  les  châteaux 
forts  cl  dans  leurs  relranchemcns , les  chassè- 
rent, les  poursuivirent,  dévastèrent  cl  pillèrent 
tout  aux  environs,  et  revinrent  sans  obstacle 
dans  leur  pays  avec  le  butin  que  leur  avait  valu 
celte  course  audacieuse.  Ainsi  fut  punie  la  témè- 
riléd'IIériotd.l’uis,  pour  ne  pas  se  montrer  infé- 
rieurs aux  Frànks,  ils  envoyèrent  comme  par 
dérision  une  ambassade  d'abord  aux  bandes  qui 
avaient  été  surprises  poreux,  puis  A l'empereur; 
ils  dircntqueloul  cela  venait  d'un  malentendu; 
qu’ils  étaient  prèlsà  faire  ré paralion;quel'cinpc- 
rcur  n'avait  qu'A  faire  connaître  ses  désirs.  Lud- 
wig, soit  par  bienveillance, soit  qu’il  fiil  effraye 
du  dangerqui  menaçait  d'autres  frontières  de 
son  empire  et  des  symptômes  de  mécontente- 
ment qui  se  manifestaient  autour  de  lui,  crut 
que  le  meilleur  parti  était  de  maintenir  A tout 
prix  la  paix  avec  les  Danois  : il  se  contenta 
donede  cette  déclaration  d'un  arrogant  ennemi. 

Mais  cette  condescendance  avec  des  ennemis 
du  dehors  n’était  pas  de  nature  A calmer  les 
passions  qui  s’agitaient  A l'intérieur.  Un  génie 
héroïque  aurait  pu  employer  A son  service,  par 
des  combats  cl  des  victoires , des  forces  soule- 
vées avec  une  énergie  si  sauvage  : la  conduite 
de  I.udw  ig  augmenta  nécessairement  leur  im- 
patience. Le  blâme,  le  mépris,  le  dédain,  se 
manifestèrent  de  toutes  parts,  et  le  besoin  de 
donner  un  libre  cours  A ces  septimens  désor- 
donnés devenait  chaque  jour  plus  vif.  L’em- 
pereur voyait  bien  le  danger , mais  il  n'en  con- 
naissait pas  l’étendue , il  sentait  la  désolation 
désastreuse  qui  pesait  sur  la  société,  mais  il  ne 
paraît  pas  qu'il  avait  découvert  la  source.  Une 
foule  de  calamités  que  depuis  plusieurs  années 
la  sagesse  et  la  puissance  de  l'homme  n’avaient 
pu  détourner,  telle  que  la  perle  des  récoltes , 
les  inondations . la  famine  cl  des  maladies  con- 
tagieuses, avaient  produit  la  misère  cl  la  dé- 
solation et  l’induisaient  lui-même  eu  erreur. 


Il  confondit  les  effets  déplorables  des  passions 
humaines  avec  ceux  des  phénomènes  de  la  na- 
ture cl  vit  dans  ceux-ci  la  seule  cause  de  tous 
les  malheurs  dd  celte  époque.  Dans  l’ébranle- 
ment de  la  société  humaine  cl  dans  les  terribles 
secousses  de  la  nature,  il  ne  reconnut  que  la' 
main  de  Dieu,  qui  cherche  A ramener  les 
hommes  A la  piété  et  A la  vertu  par  la  douleur 
et  les  souffrances.  Et  cette  même  année , beau- 
coup de  choses  contribuèrent  A le  fortifier  dans 
celte  pensée.  Des  trcmblemens  de  terre  et  de 
formidables  orages  désolèrent  le  pays,  et 
ébranlèrent  et  endommagèrent  même  le  palais 
impérial  d'Aix-la -Chapelle.  De  plus , les  mira- 
cles se  succédèrent:  il  plut  du  froment  ; les 
reliques  des  saints  martyrs,  que  Ludw  ig  s'effor- 
çait d'acquérir  et  savait  se  faire  céder  pour 
son  bonheur  cl  pour  celui  de  son  peuple,  n'a- 
vaient jamais  manifesté  avec  autant  d'éclat  leurs 
mystérieuses  vertus.  Les  maladies  les  plus 
graves  étaient  soudain  guéries  près  de  ces  osse- 
mens  sacrés;  des  estropiés  furent  rendus  A la 
santé.  Un  aveugle  d'Aquitaine , nommé  Al- 
brich  , que  les  saints  avaient  aussi  guéri,  d'une 
manière  mystérieuse , de  grandes  infirmités , 
prétendit  que  l’archange  Gabriel  lui  était  appa- 
ru et  l’avait  chargé  d’annoncer  A Ludwig  ce 
qu'il  avait  A faire  et  A éviter.  Cet  homme,  qui 
prouvait  sa  mission  par  des  indices  miracu- 
leux . fit  écrire  celle  instruction  et  la  transmit 
A l'empereur.  Le  démon  lui-mème  ou  son  dis- 
ciple tint  par  la  bouche  d'une  jeune  fille  pos- 
sédée d’effrayans  discours , annonçant  le  châ- 
timent que  le  siècle  avait  mérité  par  ses  crimes, 
et  déclara  que  lui  cl  scs  compagnons  avaient 
fait  peser  tant  de  désastres  et  une  si  grande 
désolation  sur  l'empire  des  Franks  pour 
punir  les  péchés  et  les  actes  ignominieux  de 
celte  génération  ! 

Il  ne  paraît  pas  que  Ludwig-lc-Pieux  ait 
ajouté  foi  A toutes  ces  choses,  qui , si  elles  ve- 
naient d'une  intelligence  dépravée,  jetaient 
aussi  le  trouble  dans  les  esprits  , car  on  se 
plaint  de  ce  qu’il  ne  suivit  presque  en  rien  les 
avis  qui  lui  étaient  venus  d'une  révélation  cé- 
leste. Mais  Einhard  lui-mème  parle  avec  un 
ton  de  conviciion  de  l'archange  aussi  bien  que 
du  démon  (4)  : comment  serait-il  donc  possible 
que  ces  mystérieuses  jongleries  soient  restées 
sans  inhuence  sur  le  cœur  tendre,  impression- 
nable et  crédule  de  Ludwig?  Il  chercha  A pré- 
venir le  mal,  et  s'il  n'y  réussit  pas  par  les 
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moyens  auxquels  il  eut  recours,  si  même  il  se 
trompa  dans  leur  choix,  il  distinguait  pourtant 
assez  bien  ce  qui  venait  de  Dieu  et  ce  qui  était 
l'œuvre  des  hommes. 

Avant  tout,  pour  apaiser  Dieu , dont  la  main 
s'était  appesantie  sur  l'empire  des  F'ranks,  il 
ordonna  un  jeûne  général  de  trois  jours  et 
d’autres  exercices  religieux.  Il  est  possible  que 
ce  moyen  n'ait  pas  été  sans  elTet,  qoe  plus  d'un 
bomme  Tut  ramené  par  cette  pénitence  A de 
meilleurs  sentimens  et  A des  mœurs  meilleures. 
En  ce  sens  Je  choix  de  ce  moyen  n'était  pas 
malheureux. 

Un  second  réglcmenl  réussit  moins  A Lud- 
wig. Il  ordonna  que  dans  quatre  villes  de  son 
empire,  A Mayence,  A Paris,  A Lyon  et  A Tou- 
louse, des  synodes  se  tiendraient  simultané- 
ment, afin  que  le  clergé  délibérût  sur  ce  qu’il 
fallait  Taire  pour  la  conservation  cl  la  prospérité 
de  l’église  du  Christ  et  pour  le  rétablissement 
de  la  concorde  dans  l'État , non-seulement 
parmi  les  serviteurs  de  la  religion , mais  aussi 
parmi  le  peuple  cl  les  rois. 

Les  ecclésiastiques  avaient  certainement  de 
grandes  raisons  d'étre  satisfaits  de  la  piété  de 
Ludwig.  Tous  scs  efforts  tendaient  en  effet  A 
favoriser  les  églises  cl  les  couvons.  La  multi- 
tude de  diplômes  qui  nous  a été  conservée 
prouve  que  Ludwig  n'avait  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  de  pouvoir  accorder  quelque  chose 
aux  gens  d'église.  Chaque  année  de  son  régne 
il  leur  avait  fait  de  nombreuses  et  riches  dona- 
tions, et  sous  ce  rapport  même,  il  agit  avec  la 
plus  grande  légèreté;  il  ne  se  rappelait  pas 
que  sa  maison  n'était  pas  arrivée  ou  trône  par 
le  génie  cl  l'habileté  de  ses  prédécesseurs,  mais 
que  si  elle  obtint  la  couronne,  ce  fut  surtout 
parccque, parmi  toutes lcsfanilllcs illustres,  au- 
cune ne  possédait  des  propriétés  aussi  étendues 
que  la  sienne  ; parce  qu’aprés  les  spoliations 
dont  les  Mérovingiens  avaient  été  victimes,  de 
grandes  richesses  étaient  nécessaires  A une 
nouvelle  maison  royale.  La  prudence  la  plus 
vulgaire  lui  commandait  de  garder  l'héritage 
de  ses  pères  ; elle  lui  faisait  un  devoir  de  l’aug- 
menter A cause  de  la  division  de  sa  race  en 
plusieurs  branches  ; et  ce  devoir  était  d’autant 
plus  impérieux  que  l’ancienne  énergie  qui 
avait  produit  une  série  de  grands  hommes  ou 
d'hommes  habiles,  semblait  se  retirer  de  cette 
race  ; ce  dont  après  tout  l’empereur  ne  s'aper- 
cevait peut-être  pas.  Cependant  Ludwig  n'Uc- 
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sila  pas  A dissiper  l’héritage  de  sa  maison  et  A 
s'appauvrir,  lui  et  les  siens,  pour  enrichir  des 
églises  et  des  monastères  ; mais  une  libéralité 
désordonnée  trouve  rarement  de  la  rcconnait- 
sancc,  et  celui  qui  se  montre  toujours  prêt  A 
donner  ne  peut  rien  refuser.  Les  ecclésiastiques 
n’èlaienl  pas  satisfaits  de  recevoir  beaucoup , 
parce  qu’ils  voulaient  avoir  tout.  Ils  voyaient 
avec  déplaisir  l'idée  que  Ludwig  se  faisait  do 
la  dignité  impériale  et  de  ses  rapports  avec 
l'Église  et  ses  ministres.  Il  prétendait  êlre  en- 
tièrement indépendant  de  la  volonté  de  l'Église 
et  ne  consultait  que  quelques  ecclesiastiques; 
mais  comme  il  ne  pouvait  les  consulter  tous , 
et  que  pourtant  il  les  voulait  tous  satisfaire,  un 
très-grand  nombre  (car  chacun  se  croit  toujours 
plus  sage  que  les  autres)  nourrissaient  contre 
lui  un  amer  ressentiment,  cl  prêtaient  l’oreille 
aux  insinuations  de  ceux  qui  avaient  ou 
croyaient  avoir  A se  plaindre  de  lui.  Les  sei- 
gneurs ecclésiastiques  ne  se  rendirent  donc  pas 
aux  synodes  indiqués  avec  des  intentions  fa- 
vorables A Ludw  ig.  Peut-être  même  furent-ils 
blessés  de  ce  qu’il  les  réparlissait  dans  quatre 
villes  ; celte  mesure  semblait  indiquer  de  la 
méfiance;  elle  semblait  Irahir  chez  l’empereur 
l'intention  de  faire  lui-même  un  choix  parmi 
leurs  résolutions,  après  les  avoir  examinées  et 
comparées;  elle  semblait  enfin  couvrir  des 
prétentions  qu'il  ne  fallait  pas  tolérer.  A tout 
cela  se  joignit  une  circonstance  particulière  qui 
parut  autoriser  les  ecclésiastiques  A déverser  le 
blAmc  sur  le  pieux  empereur. 

Dès  les  commcncemens  de  l’empire  des 
Franks,  il  est  de  temps  en  temps  fort  mention 
des  Juifs.  Quelques  individus  du  cette  nation 
sont  signalés  comme  des  hommes  prudens  et 
adroits.  Ils  accompagnent  les  ambassadeurs  des 
rois  dans  les  pays  étrangers.  On  cherche  A les 
convertir.  Ils  échappent  aux  obsessions  et  se 
montrent  forts  dans  la  patience.  Ils  jouissait 
d’une  grande  faveur  auprès  de  quelques  rois 
de  la  race  mérovingienne.  lis  procuraient  les 
objets  de  nécessité  ou  de  fantaisie.  Sous  le  nou- 
velle race  royale , ils  paraissent  comme  mar- 
chands riches  et  habiles.  Ils  maintiennent  le 
commerce  entre  les  peuples  et  mettent  l’argent 
en  circulation.  De  temps  A autre  ils  sont  signa- 
lés comme  les  ennemis  des  chrétiens,  qui  tour- 
nent en  dérision  ce  que  l’église  chrétienne  a de 
plus  saint,  et  achètent  et  vendent  les  vases  sa- 
crés, A la  honte  de  quelques  ecclésiastiques.  II 
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est  rarement  question  d’eux  dans  les  lois  ; elles 
n'en  parlent  que  comme  d'hommes  tolérés  cl 
qui  ne  sont  pas  sans  souillure,  bien  qu'ils  sem- 
blent avoir  trouvé  assez  souvent  une  grande 
confiance  chez  leurs  voisins  (chrétiens:.  Leur 
position  dans  la  société  civile  n’est  nulle  part 
indiquée  en  termes  précis;  il  résulté  toutefois 
de  tout  ce  qu’on  remarque  A leur  sujet,  qu'ils 
n’habitaient  que  les  villes,  et  que  peu  A peu  ils 
furent  placés  sous  la  protection  exclusive  des 
rois.  Cependant,  quoiqu'ils  fussent  exposés  A 
des  insultes  cl  A des  vexations  de  toute  espèce , 
ils  acquéraient  toujours  plus  d'importance.  Ils 
devinrent  industrieux  par  nécessité,  adroits 
par  l'oppression  , prudens  par  le  soupçon , sou- 
ples par  l'incertitude,  éclairés  par  un  déplace- 
ment continuel  ; et  la  haine  qu'on  leur  portait 
les  amena  A rester  fermement  unis  et  A se  sou- 
tenir mutuellement,  l’ar  IA,  la  meilleure  partie 
du  commerce  tomba  entre  leurs  mains,  où  le 
numéraire  vint  affluer.  Les  rois  trouvèrent  pro- 
bablement plus  d une  fois  des  secours  chez  eux, 
lorsque  tous  les  autres  les  abandonnaient.  Au 
temps,  de  Ludw ig-le-Pieux , ils  étaient  soumis 
à un  maître  particulier  des  juifs , qui  préle- 
vait sur  eux , pour  la  chambre  impériale,  par 
des  délégués  spéciaux,  et  en  leur  qualité  de 
serfs,  des  contributions  dont  le  taux  était  vrai- 
semblablement arbitraire  et  variait  selon  les 
circonstances  : d'autre  part,  ce  maître  les  pro- 
tégeait, sinon  contre  l'insolence,  du  moins  con- 
tre la  violence  cl  les  mauvais  traitemens.  Il  se 
pcutquc  dans  l'intérêt  de  la  chambre  impériale, 
il  leur  ail  permis  beaucuup  de  choses,  cl  qu'il 
ait  fermé  les  jeux  sur  beaucoup  d'autres  (5j. 

Or,  si  les  juifs  trafiquaient  de  toutes  sortes 
de  marchandises,  ils  faisaient  de  plus  le  com- 
merce des  hommes,  dont  ils  liraient  d'immen- 
ses bénéfices,  et  vendaient  une  foule  d'esclaves 
aux  Sarrasins  d’Espagne.  Vraisemblablement 
ils  allaient  les  chercher  dans  les  pays  idolAtrcs, 
chez  les  peuples  slaves  ctchcz  les  Avares  ; mais 
on  les  accusait  aussi  d’acheter  ou  de  voler  des 
enfans  de  chrétiens,  avant  qu'ils  fussent  bapti- 
sés, pour  les  élever  cl  les  livrer  ensuite  comme 
esclaves  aux  Musulmans.  D'autre  part  on  pré- 
tendait que , lorsque  l'esclave  d'un  juif  était 
baptisé,  lévêquc  cl  même  tout  chrétien  avait 
le  droit  de  payer  ou  juif  l’argent  que  cet  es- 
clave lui  avait  coûté  et  d'emmener  celui-ci.  Ce 
principe  gAla  pour  les  juifs  cet  odieux  com- 
merce. Car  les  esclaves , instruits  des  préten- 


. lions  des  chrélicns,  et  aspirant  sans  cesse  après 
le  plus  noble  bien  de  la  vie,  après  la  liberté, 
échappaient  A leurs  maîtres,  se  sauvaient  dans 
une  église,  demandaient  le  baptême , le  rece- 
vaient, étaient  ensuite  réclamés  A leurs  maîtres 
par  un  chrétien,  cl  les  juifs  étaient  forcés  de  se 
contenter,  pour  l'esclave  devenu  homme,  du 
prix  qu'il  leur  avait  coûté  lorsqu'il  n’était 
qu’enfant  ; il  est  même  vraisemblable  qu’ils  ne 
recevaient  absolument  rien  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient préciser  le  prix  d’achat,  parce  que  dans 
ce  cas  on  supposait  ou  I on  prétendait  qu’ils 
avaient  volé  l'esclave.  De  celte  manière  ils 
perdaient  leurs  espérances,  leur  gain,  leur 
peine  cl  leur  argent.  Aussi  le  pieux  empereur 
I.udwig,  calculant  les  pertes  éprouvées  par  sa 
chambre,  émit  arbitrairement,  parce  que  les 
Juifs  se  trouvaient  sous  sa  protection  spéciale, 
la  défense  de  donner  A l'esclave  d'un  juif  le 
baptême  sans  l'autorisation  de  son  maître,  et  le 
maître  des  juifs  et  les  impériaux  reçurent  la 
mission  de  faire  observer  rigoureusement  cette 
défense,  qui  enlevait  leurs  dernières  espéran- 
ces aux  malheureux  esclaves,  et  était  aux  chré- 
tiens, et  surtout  aux  ecclésiastiques,  une  belle 
occasion  de  vexer  les  juifs  et  de  s'enrichir  A 
leurs  dépens  : du  moins  ces  officiers,  gagés 
peut-être  par  Ica  juifs,  employèrent  d'eux-mê- 
mes  cette  sévérité. 

Agobard,  archevêque  de  Lyon,  s’élail  éle- 
vé avec  une  grande  ehalcur  contre  celte  Or- 
donnance, soit  par  zèle  pour  la  religion  et 
l'humanité,  soit  par  haine  contre  les  juifs  ; car 
scs  déclamations  virulentes  et  ses  accusations 
terribles  contre  ces  hommes  ne  permettent  pas 
de  connaître  son  véritable  mobile.  Il  avait  écrit 
A tous  les  hommes  qui  semblaient  avoir  quel- 
que importance  A celle  époque,  pour  les  sou- 
lever conlrc  cet  ordre  impie  : A l'impétueux 
abbé  Hilduin  de  Saint-Denis,  chancelier  de 
l’empereur  ; au  vieux  et  sombre  Wala  ; A Adcl- 
hard , frère  de  celui-ci , au  belliqueux  abbé 
llclismar  de  Trêves  cl  A d’autres  encore.  El 
lui-même,  cet  homme  accoutumé  A tenir  fer- 
mement une  résolution  qu’il  avait  une  fois 
prise,  devait  présider  le  synode  convoqué  A 
Lyon.  Dans  le  fait,  il  engagea  celle  assemblée 
A délibérer  sur  celte  faveur  impie  accordée  aux 
juifs,  et,  A son  instigation,  on  s’en  occupa 
également  dans  les  trois  autres  synodes  (6).  Par 
suite  du  mécontentement  qui  s'èlail  élevé 
parmi  ces  ecclésiastiques,  celle  alTaire  ne  pou- 
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Yoit  que  produire  un  effet  défavorable.  parce 
qu'elle  autorisait  A douter  même  de  la  piété 
chrétienne  d'un  empereur  qui,  malgré  toutes 
ses  inclinations  monacales , semblait  préférer 
les  intérêts  de  sa  chambre  au  salut  de  tant  d'A- 
mcs.  Par  lé  même,  les  synodes  ne  pouvaient 
contribuer  à détourner  les  maux  qui  pesaient 
sur  l’empire,  à rétablir  l'ordre  et  A apaiser  des 
querelles  désastreuses.  I.udwig  ne  reçut  que 
des  conseils  dont  il  n’avait  pas  besoin.  Il  lui 
fallait  réparer  seul  des  fautes  qui  n'avaient  pas 
élé  commises  par  lui  seul  ; et  tout  l'avantage 
qu'il  relira  de  ces  quatre  synodes  consista  en 
quelques  leçons  amères  et  vagues,  faciles  A 
donner,  mais  d'une  application  difficile. 

Mais  une  troisième  mesure  que  Ludwig  prit 
pour  détourner  le  mal  lui  réussi!  bien  moins 
encore  : il  se  résolut  ou  se  laissa  engager  A 
braver  ceux  qui  le  bravaient.  Après  que  les 
quatre  synodes  se  furent  séparés,  il  réunit  une 
diète  générale  A Worms,  au  mois  d’aoûl  829. 
Il  y eut  In  preuve  la  plus  claire  des  inlrigues 
secrètes  dont  l'entouraient  ceux  qu’il  croyait 
attachés  A lui  par  les  liens  de  la  reconnais- 
sance, aussi  bien  que  d'autres  qui  continuaient 
A s'appeler  ses  (Idèles,  car  Hugo  et  Madrid 
n'avaient  pas  perdu  de  temps  pour  exciter 
contre  l’empereur  des  hommes  de  tout  rang, 
et  les  ecclésiastiques  vinrent  A Worms  avec,  tous 
les  senlimens  que  les  synodes  avaient  excités 
ou  ranimés  en  eux.  Il  se  sentit  trop  faible  con- 
tre ces  menées  ; il  leur  opposa  donc  le  seul 
homme  qui  semblAt  doué  d'une  grande  éner- 
gie, parce  que  sa  colère  éclatait  en  expressions 
vigoureuses,  et  qui  gagna  aisément  la  confiance 
de  l'empereur  parce  qu'il  avait  celle  de  l'im- 
pératrice Judith,  l'implacable  ennemi  des  im- 
placables comtes  Hugo  et  Madrid,  Bcrnhard , 
duc  de  Septimnnic.  Ludwig  nomma  cet  homme 
maître  de  la  chambre  et  le  chargea  de  l’admi- 
nistration de  l’empire.  Il  fit  plus.  Depuis  long- 
temps peut-être  son  intention  était  de  se  rendre 
au  désir  de  sa  femme,  de  donner  A leur  Dis 
Karl  une  pari  convenable  dans  son  héritage. 
Or  le  jeune  empereur  Lothar  s'était  laissé  dé- 
cider A déclarer  A son  père  qu’il  ne  se  refuse- 
rait pas  A reconnaître  son  frère  Karl  en  qualité 
de  roi  dans  la  partie  de  l’empire  qu'U  plairait 
A Ludwig  de  lui  assigner  ; il  avait  même  dé- 
claré par  serment  qu’il  maintiendrait  Karl  dans 
ses  possessions  envers  et  contre  tous.  Peut-être 
cette  promesse  lui  avait-elle  été  arrachée  par 
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l’inquiétude  de  son  père;  peut-être  aussi  l’a- 
vail-il  faite  parce  qu'en  sa  qualité  d’empereur 
futur  et  de  futur  chef  suprême  de  tout  l'empire, 
rien  ne  pouvait  lui  être  plus  avantageux  que 
d'affaiblir  scs  deux  frères  et  d'en  gagner  un 
troisième  A son  parti  et  A leurs  dépens.  La 
première  de  ces  conjectures  est  la  plus  vrai- 
semblable, d'après  le  caractère  personnel  do 
Lothar,  bien  qu’on  puisse  invoquer  A l'appui 
de  la  seconde  la  position  même  des  pays  que 
Ludwig  dcsliha  au  petit  Karl.  Ludwig,  comp- 
tant sur  l'assentiment  de  Lothar,  établit,  il  est 
vrai,  avec  l'approbation  de  son  fils  Ludwig, 
mais  sans  s’êlre  entendu  avec  Pippin,  son  autre 
fils,  que  Karl,  son  quatrième  fils,  serait  roi 
d'un  État  auquel  il  assigna  pour  limites  les 
deux  rives  du  Khin  A sa  naissance  el  les  hautes 
montagnes  des  Alpes.  Col  État  devait  com- 
prendre les  terres  des  Allemanni,  celles  de  la 
Khélic  et  une  partie  de  l'ancien  royaume  do 
Bourgogne,  de  telle  sorle  que  Karl  fut  placé 
comme  aux  avant-postes  de  l’empire  au  nord 
et  au  sud , et  que  Lothard  eût  le  plus  grand 
intérêt  A conserver  son  amitié  pour  profiler  de 
sa  vigilance.  Mais  Ludwig,  croyant  peut-êtro 
que  scs  lils  aînés  étaient  divisés  et  que  Lothar 
était  A jamais  gagné  par  Karl,  alla  plus  loin  : 
il  confia  le  sort  de  son  plus  jeune  fils  au  matlre 
de  la  chambre,  A Bcrnhard,  son  favori  et  celui 
de  sa  femme.  Bcrnhard  devait  veiller  A l’édu- 
cation de  Karl  et  le  protéger  dans  son  royaume. 
Par  ces  actes,  que  Ludwig  croyait  propres  A 
détourner  l'orage,  il  fit  éclater  la  rage  de  tous. 
Il  parut  aux  yeux  de  ses  ennemis  entièrement 
maîtrisé  par  une  femme,  par  sa  femme,  qui 
leur  était  odieuse,  et  par  l'homme  qu'on  don- 
nait pour  amant  A celle-ci.  Ce  que  jusqu'alors 
on  avait  donné  secrètement  A entendre,  on 
l'exprima  hautement;  on  tint  les  propos  les 
plus  insolcns , les  plus  impudens.  Ludwig, 
disait -on,  ne  se  contentait  pas  de  souffrir 
qu'une  femme  adultère  souillAt  le  lit  conjugal 
et  fit  entrer  sous  son  nom  un  bAlard  dans  lu 
palais  impérial  ; il  livrait  aussi  A ce  bAtard 
l'héritage  de  scs  enfans,  établissait  le  père  de 
celui-ci,  l'éhonté  Bcrnhard,  comme  instituteur 
du  son  propre  fils  et  lui  remettait  l'adminis- 
tration de  I cmpire  afin  qu'il  pût  avec  d’autant 
plus  de  sûreté  protéger  ce  Karl  el  l’élever  au- 
dessus  des  enfans  légitimes.  Il  fallait  qu'il  eût 
perdu  la  raison. 

Comme  personne  n’avait  de  forces  arméea 
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toutes  prêtes,  la  diète  se  sépara  dans  le  plus 
grand  désordre.  I/cmpereur  toutefois,  plein 
de  con liancc  dans  l'énergie  et  la  sévérité  de 
son  nouveau  ministre,  semble  n'avoir  conçu 
aucune  crainte  de  cette  dissolution , car  il  se 
rendit  à Francfort  et  se  livra  A ses  anciennes 
habitudes  de  chasse  jusqu’il  l'automne  ; il  passa 
tranquillement  l’hiver  à Aix-la-Chapelle  et 
célébra  les  fêtes  religieuses  avec  une  grande 
joie  et  une  dévotion  édifiante.  Au  printemps 
de  l’année  suivante,  830,  il  voulut  encore  une 
fois  entreprendre  une  grande  expédition  contre 
les  pauvres  Bretons,  les  seuls  contre  lesquels 
il  essaya  d’éprouver  ce  qu'il  avait  en  lui  du 
caractère  héroïque  de  son  père.  Cette  fois  on 
devait  attaquer  les  Bretons  en  partant  des  côtes 
de  la  mer,  parce  que  les  entreprises  précé- 
dentes étaient  restées  sans  succès.  Ludwig, 
bien  qu’il  souffrit  de  la  goutte , se  rendit  sur 
les  côtes.  Les  armées  dont  la  levée  avait  été 
ordonnée  devaient  se  réunir  A Bennes;  mais  il 
ne  vint  personne  ou  peu  de  monde.  En  effet  les 
désastreuses  campagnes  contre  les  Bretons  de- 
vaient depuis  longtemps  effrayer  les  hommes 
obligés  au  service  militaire.  Maihlcnnnt  les 
choses  dont  nous  avons  parlé  étaient  venues 
au  grand  jour.  Les  princes  mécontens  n'eurent 
donc  pas  de  peine  à entraîner  les  hommes 
appelés  sous  les  drapeaux  à la  rébellion  aux 
ordres  de  l’empereur.  On  les  conduisit  A Paris 
pour  s’v  réunir  au  fils  de  Ludw  ig,  au  roi  Pip- 
pin,  qui  s'avançait  d'Aquitaine  avec  une  armée. 
Les  méconicns,  qui  avaient  à leur  tête  Wnla  et 
Ililduin,  Hugo  cl  Matfrid,  se  tournèrent  vers 
ce  prince,  parce  que  Lolhar  ne  pouvait  arriver 
aussi  promptement  d'Italie,  peut-être  aussi 
parce  qu'on  ne  se  fiait  pas  entièrement  au 
jeune  empereur  depuis  qu'il  s'était  déclaré  prêt 
6 reconnaître  une  partie  de  l’empire  à son  frère  ’ 
Karl.  Ils  représentèrent  au  roi  Pippin  qu’il 
était  blessé  danB  ses  intérêts  par  son  père  ; ils 
lui  peignirent  l’insolence  du  duc  Bernhard  et 
leur  propre  dégradation  ; ils  le  conjurèrent  de 
profiter  de  ce  moment  non -seulement  pour 
venger  la  honte  qui  rejaillissait  sur  lui-même, 
mais  encore  pour  effacer  l'ignominie  qui  désho- 
norait le  palais,  et  de  ne  point  souffrir  qu'un 
billard,  qu’on  lui  imposait  pour  frère,  que  l'on 
imposait  comme  fils  A son  père,  partageai 
l’héritage  qui  n'appartenait  qu'A  lui  et  A ses 
frères  véritables.  Ces  insinuations  et  la  menace 
d’ôter  l’empire  A sa  maison  s’il  ne  s’élevait  pas 


contre  une  telle  infamie  décidèrent  Pippin  A 
tourner  ses  armes  contre  son  père.  11  s'avança 
avec  son  armée,  dont  la  force  croissait  chaque 
Jour,  jusqu’A  Werimbria , aujourd'hui  Ycr- 
beric. 

A la  nouvelle  de  ce  soulèvement,  le  duc  Ber- 
nhard , oubliant  la  grande  lAchc  qui  lui  avait 
été  confiée,  s'enfuit  aussitôt  A Barcelone,  soit 
qu'il  fût  poussé  par  ses  propres  craintes,  soit 
qu'il  cédAt  aux  inquiétudes  de  l'empereur  et 
de  sa  femme.  L’impératrice,  qui  n’aurait  pu 
avec  sûreté  rejoindre  son  mari,  chercha  un 
asile  dans  le  monastère  de  la  Sainte-Vierge,  A 
Laon.  Ludwig  lui-même  se  rendit  A Compiègnc 
pour  marcher  contre  un  fils  devenu  son  enne- 
mi. Pippin  y vint  également  avec  son  armée 
mutinée. 

L’histoire,  par  pitié  pour  les  sentimens  d’hu- 
manité, laisse  dans  le  silence  ce  qui  se  passa  A 
Compiègnc  entre  ce  père  abandonné  de  tous  et 
ce  (Ils  dénaturé.  Probablement  on  en  vint  A 
des  scènes  odieuses.  S’il  n’y  eut  pas  de  mau- 
vais trailemcns  corporels,  les  tortures  morales 
et  intellectuelles  de  l’infortuné  prince  furent 
d'autant  plus  grandes  ; les  récits  qui  sont  venus 
jusqu’A  nous  en  témoignent.  Éribert,  frère  de 
Bernhard,  de  ce  duc  qui  s'était  enfui,  fut  privé 
de  la  vue;  Odo,  son  cousin,  qui,  après  la  des- 
titution de  Matfrid,  était  devenu  comte  d'Or- 
léans , fut  envoyé  en  exil  après  qu’on  lui  eut 
arraché  les  armes.  Deux  frères  de  l’impératrice 
Jutjith,  Conrad  et  Bodulf,  furent  entraînés 
dans  un  cloître , où  on  les  contraignit  A rece- 
voir la  tonsure  et  A prendre  l'habit  monastique. 
Deux  comtes,  Werin  et  Lantbcrt,  se  rendirent 
A Laon  avec  une  suite  nombreuse  et  emmenè- 
rent de  force  l'impératrice  Judith  A Compiègnc. 
IA  cette  femme  infortunée,  qui  devait  sentir 
les  mauvais  trailemcns  d'autant  plus  profon- 
dément qu’elle  était  plus  éclairée,  fut  tour- 
mentée de  toute  les  manières  jusqu'à  ce  qu’elle 
promit  de  s’enfermer  elle-même  dans  un  mo- 
nastère et  de  persuader  à son  mari  de  renoncer 
à l'empire,  de  recevoir  la  tonsure  cl  de  finir 
ses  jours  dans  un  couvent  : cela  prouve  que 
déjà  précédemment  on  avait,  mais  en  vain, 
engagé  l'empereur  à prendre  ce  parti.  L'im- 
pératrice vit  seule  son  époux. 

De  l'inépuisable  et  active  énergie  de  Karl- 
le-Grand  rien  n'était  passé  A son  fils;  mais 
Ludwig  était  doué  d'une  patience  forte  et  in- 
vincible. Il  opposa  une  véritable  ténacité  aux 
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adversités  de  la  vie.  La  solitude  du  cloître  avait 
toujours  séduit  sa  pensée:  son  âme  avait  sou- 
piré après  le  pieux  silence  de  l'enceinte  sa- 
crée-, mais  maintenant  qu’on  voulait  lui  Taire 
franchir  par  force  des  portes  dont  il  avait  depuis 
longtemps  les  clés  en  ses  propres  mains,  il  refusa 
d'entrer.  Il  permit  à sa  femme  de  prendre  le 
voile,  parce  qu'il  désirait  la  sauver  des  tempêtes 
qui  l'entouraient  ; quant  à lui , il  demanda  du 
temps  pour  réfléchir.  Car  une  double  espérance 
vivait  encore  en  lui  : il  ne  croyait  pas  que  son 
fils’Lolhar  consentirait  â laisser  consommer  ce 
que  Pippin  et  ses  partisans  avaient  attendu  de 
leur  crime,  et  en  même  temps  il  comptait  sur 
l'antique  fidélité  des  Teutschs,  qui  était  encore 
sans  tache,  et  sur  son  fila  Ludwig.  L'impéra- 
trice Judith  fut  conduite  au  couvent  de  Sainte- 
Radégundc  de  Poitiers  ; quant  A l'empereur, 
on  était  dans  un  grand  embarras. 

Cependant,  au  mois  de  mai,  l’empereur  Lo- 
thar  vint  également  d’Ilalie  A Compiégne  avec 
une  armée.  Vraisemblablement  il  s’était  mis 
en  route  au  même  moment  que  Pippin  pour 
prendre  part  A la  campagne  contre  les  Bretons. 
Mais  depuis  longtemps  un  grand  désordre  s'é- 
tait emparé  de  son  Ame  si  faible  ; il  avait  sans 
aucun  doute  été  instruit  en  route  de  ce  qui  s’é- 
tait passé  en  Gaule,  A Compiégne.  A son  ar- 
rivée, le  pouvoir  se  trouvait  déjA  entre  les 
mains  des  rebelles,  et  son  père  était  abandonné 
et  sans  appui.  Que  pouvait-il  faire?  Il  n'aurait 
pu  opérer  un  changement  que  par  les  armes  : 
et  certes  il  était  dangereux  d’exciter  les  siens 
A une  lutte  de  celte  nature,  lors  même  qu'il 
n’aurait  pas  reculé  devant  les  horreurs  d’une 
guerre  civile.  Lotliar  d'ailleurs,  dès  qu’il  pa- 
rut, fut  salué  empereur  par  tous  cl  poussé  A 
la  place  d'où  son  père  avait  clé  renversé.  Il  se 
déclara  donc  pour  les  rebelles,  et  il  ne  pouvait 
faire  autrement,  pour  prendre  la  direction  des 
affaires.  Pourtant  il  n’ajouta  pas  aux  souffran- 
ces de  son  malheureux  père  ; il  le  prit  sous  sa 
protection,  ainsi  que  son  petit  frère  Karl,  ou 
plutôt  il  les  tint  prisonniers  avec  les  apparences 
de  la  liberté.  Assurément  il  n'aurait  pas  vu  sans 
plaisir  son  père  se  résoudre  volontairement  A 
la  vie  monastique:  mais  il  ne  voulait  pas  la  lui 
imposer  par  la  violence.  En  général,  il  semble 
que  personne  ne  savait  plus  maintenant  ce 
qu'il  fallait  faire.  l)c  farouches  passions  agi- 
taient beaucoup  de  cœurs,  tous  peut-être  ; mais 
chacun  ne  considérait  que  son  propre  bien  ou 
11. 
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son  propre  mal  ; l’envie  et  la  méfiance  ré- 
gnaient chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  et 
il  ne  fallait  pas  songer  A une  entière  conformité 
de  vues.  D'ailleurs  la  première  fureur  était 
passée,  et  plus  d'une  personne  était  satisfaite 
delà  vengeance  qu’on  avait  exercée.  Ce  que  le 
plus  grand  nombre  pouvait  attendre  delà  pro- 
longation de  ce  tumulte  ne  compensait  pas  les 
désavantages  que  devait  entraîner  une  plus 
longue  présence  sous  les  armes.  La  plupart  dé- 
siraient donc  retourner  dans  leurs  foyers. 
L'assemblée  se  sépara,  et  l’état  des  choses  fut 
plus  incertain  encore  qu’il  ne  l’avait  élé. 

L’été  se  passa  dans  cette  incertitude.  On  était 
convenu  d’une  nouvelle  assemblée  pour  l'au- 
tomne : elle  devait  avoir  lieu  en  France,  et  dé- 
cider sans  aucun  doute  ce  qui  était  resté  in- 
décis A Compiégne.  Mais  Ludwig,  dont  la 
première  espérance  s’était  réalisée , comptait 
d'autant  plus  fermement  sur  la  seconde.  Le 
fantôme  d'empereur  que  Lolhar , empereur 
lui-même,  voyait  devant  lui  dans  son  père,  no 
pouvait  manquer  son  effet.  Lolhar,  en  songeant 
au  passe  et  A l'avenir,  devait  se  sentir  de  plus 
en  plus  enchaîné  par  les  liens  sacrés  qui  atta- 
chent un  fils  A son  père.  Il  avait  entouré  Lud- 
wig de  moines  qui  devaient  le  familiariser  avec 
la  vie  du  cloître  et  le  décider  A l'embrasser. 
Celaient  des  hommes  prudens,  ceux  A qui  l’on 
avait  confié  celle  tâche  ; mais  de  tels  hommes 
n’étaient  pas  disposés  A favoriser  la  cause  d’un 
fils  qui  retenait  son  père  prisonnier , d'au- 
tant plus  que  même  la  retraite  de  Ludwig 
dans  un  monastère  ne  faisait  nullement  espé- 
rer le  retour  de  la  tranquillité  et  de  la  concorde 
entre  les  frères  royaux.  Ilsnesongèrcnt  qu'aux 
moyens  de  faire  tourner  ces  malheureuses  dis- 
sensions au  profit  de  leur  ordre  cl  de  l'Eglise, 
cl  comme  on  acquit  en  peu  de  temps  la  certi- 
tude qu'après  la  déposition  de  Ludwig  tout 
serait  livré  A une  confusion  plus  grande  encore, 
parce  que  chacun  faisait  des  usurpations  et  ti- 
rait A lui  tout  ce  qu  i)  pouvait  saisir,  les  moi- 
nes exposèrent  A l'empereur  détrôné  les  prin- 
cipes d'après  lesquels,  selon  eux,  il  fallait 
gouverner.  Ludwig  promit  d’agir  conformé- 
ment A ces  principes  s'il  arrivait  de  nouveau 
A l'empire.  Alors  les  moines  mirent  en  œuvre 
tous  les  artifices  que  leur  rendaient  possibles 
les  habitudes  du  cloître  pour  changer  les  dis- 
positions des  ecclésiastiques  et  des  laïques  en 
faveur  du  vieil  empereur.  On  se  servit  surtout 
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d'un  moine  habile  et  inslruil,  Cuntbald,  du 
couvent  de  Saint-Médard  de  Soissons,  pour 
éveiller  en  Pippin  et  Ludwig,  rois  d'Aquilaine 
et  de  Bavière,  de  la  méfiance  contre  leur  frère 
Lothar,. tandis  qu'on  travaillait  auprès  de  ce- 
lui-ci pour  paralyser  complètement  la  force  de 
sa  volonté.  Il  arriva  donc  que  Ludwig  acquit 
un  pouvoir  toujours  plus  grand,  ouvert  sur  son 
fils  Lothar,  caché  sur  les  Ames  de  beaucoup 
d’hommes  qui  s'étaient  tournés  vers  lui  dans 
son  malheur.  Bientôt  il  parut  incertain  quel 
était  l’empereur,  du  père  raplif  ou  du  fils  qui 
avait  osé  retenir  le  père  en  captivité. 

Dans  cet  étal  de  choses,  la  diète  dont  on 
élaifeonvenu  fut  convoquée,  non  dans  un  en- 
droit de  la  Caule,  comme  on  l’avait  voulu,  mais 
A Nimèguc  en  Germanie  : car  Ludwig  désirait 
se  rapprocher  des  Teutschs,  qui  (il  en  était 
convaincu)  ne  démentiraient  pas  leur  fidélité, 
bien  que  jusqu'alors,  cédant  aux  impressions 
de  sa  jeunesse,  il  leur  avait  montré  beaucoup 
moins  d'égards  que  Karl-lc-Grand  son  pèro. 
Il  obtint  plus  encore.  Les  vassaux  et  les  sei- 
gneurs du  Teutschland,  touchés  de  celte  con- 
fiance et  saisis  de  respect  pour  un  infortuné, 
fils  d’un  père  illustre,  pour  un  empereur  d'un 
caractère  doux  et  d’une  Aine  bienveillante,  en 
lutte  avec  scs  fidèles,  en  lutte  avec  ses  propres 
fils,  entouré  d'égofstes  et  de  traîtres,  victime  de 
sa  faiblesse  et  de  sa  bienveillance,  et  qui  se 
fiait  A eux  cl  A eux  seuls , ils  se  préparèrent  A 
se  rendre  en  grand  nombre  cl  en  toute  hAlc  A 
Nimèguc,  résolus  A loul  et  prêts  A tout.  D'autre 
part  les  vassaux  et  les  ininistèriaux  do  France 
reçurent l'injondion  de  ne  pas  venir  avec  une 
suile.  afin  que  l'ordre  tic  fôl  pas  troublé,  cl  de  se 
présenter  seuls,  autant  que  cela  serait  possible. 
De  plus,  les  plus  grands  ennemis  de  Ludwig, 
les  véritables  auteurs  des  troubles,  furent  tenus 
éloignés  de  Nimèguc.  Le  comte  Lunlbcrl  reçut 
la  mission  de  surveiller  les  frontières,  et  l’abbé 
Hclisachar  lui  fut  adjoint  pour  concilier  les 
querelles  de  droit.  L’abbé  Hilduin,  chancelier 
de  Ludwig,  qui  n'était  pas  satisfait  de  trois 
grandes  abbayes  (7),  un  do  ceux  qui  avaient 
attisé  le  feu  avec  le  plus  d'ardeur,  se  permit  de 
transgresser  i'r-dre  qu’il  avait  reçu  cl  de  venir 
A Nimèguc  avec  une  escorte  militaire.  On  lui 
enjoignit  de  quitter  immédiatement  le  palais 
impérial  et  de  passer  l'hiver  à Paderborn  dans 
un  but  militaire.  L'abbé  W'ala  reçut  l'injonc- 
tion de  ne  pas  quitter  son  couvent  de  Corbie 


et  d’y  vivre  rigoureusement  selon  la  règle  de 
son  ordre.  Toutes  ces  dispositions,  qui,  sans 
aucun  doute,  rurent  justifiées  par  des  motifs 
particuliers,  furent  exécutés  grûce  A la  bonne 
volonté  des  Teutschs. 

Les  ennemis  de  l'empereur  sentirent  la  por- 
tée de  ces  préparatifs.  Ils  voyaient  leurs  projets 
déjoués  par  l'irrésolution  de  Lothar.  Ils  étaient 
venus  A Nimèguc  sous  l'impression  d’un  amer 
ressentiment;  ils  se  virent  avec  une  rage  ve- 
nimeuse, dans  cette  ville,  sur  les  ruines  do  l’é- 
difice de  leurs  espérances.  Dans  leur  fureur, 
ils  pénétrèrent  de  nuit  dans  la  demeure  de  Lo- 
lliar,  l'assaillirent  en  désordre  et  le  sommèrent 
de  se  décider  promptement;  ils  demandèrent 
de  deux  choses  l’une,  ou  qu'il  prit  aussitôt  les 
armes  contre  son  père,  ou  qu'il  s'éloignAt  avec 
eux  de  Nimèguc  pour  rassembler  des  forces 
plus  imposantes  et  pour  en  finir.  Il  sc  peut 
que,  pressé  ainsi,  Lothar  ait  préféré  ce  dernier 
parti,  et  vraisemblablement  on  fit  les  prépara- 
tifs de  départ.  Dans  la  matinée  qui  suivit  cette 
nuit  tumultueuse,  l’empereur  Ludwig  Gt  prier 
son  fils  de  venir  auprès  de  lui  comme  un  fils 
auprès  de  son  père.  Lothar  se  rendit  6 cette 
invitation,  suit  que  ces  mots  sacrés  de  père  et 
de  fils  eussent  ébranlé  son  coeur,  soit  qu'il  fôl 
cilrayé  lui-mèmo  des  menaces  de  ces  bruyans 
amis;  ceux  qui  se  trouvaient  près  de  lui  vou- 
lurent en  vain  le  retenir.  Ludw  ig  ne  lui  adressa 
ni  menaces  ni  dures  paroles;  il  ne  lui  donna 
que  des  avis  avec  une  douceur  toute  paternelle, 
et  Lothar  ne  résista  pas  à la  voix  de  son  père. 
Dés  que  ce  retour  du  Lothar  A Ludwig  fut 
connu,  la  foule  des  rebelles,  s'adressant  des  re- 
proches mutuels,  entraînés  comme  par  une  folie 
tumultueuse  cl  cunfusc,  poussant  des  cris  fu- 
rieux, sc  précipitèrent  l'èpéc  nue  les  uns  con- 
tre les  autres  et  contre  l'empereur,  et  entou- 
rèrent le  palais  impérial.  Alors  Ludwig,  tenant 
son  fils  Lothar  par  la  main , sc  présenta  au- 
devant  de  celle  sédition.  A la  vue  des  deux  em- 
pereurs, du  père  et  du  fils,  celle  masse  agitée 
sc  retira  en  silence,  d'autant  plus  vile  que  vrai- 
semblablement les  Teutschs,  ayant  A leur  tète 
l'autre  fils  du  l'empereur,  Ludwig  roi  de  Ba- 
vière, s’avancèrent  tout  armés  pour  le  combat. 
Les  volontés  de  l’empereur  furent  partout 
écoulées  ; par  scs  ordres,  les  chefs  de  la  conju- 
ration furent  mis  en  prison,  et  une  double  diète 
fut  indiquée  pour  entendre  l’accusation  et  la 
défense,  et  pour  juger  les  roupables. 
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En  attendant,  l'emporcur  garda  ses  fils  près 
de  lui;  surtout  il  ne  perdit  pas  de  vue  Lothar, 
l'alné.  L'assemblée  se  tint  A Aix-la-Chapelle, 
au  mois  de  février  de  l’année  suivante.  Avant 
qu’elle  ne  s'ouvrlt,  Ludwig  lit  sortir  du  couvent 
sa  femme  Judith,  ainsi  que  scs  frères  Conrad 
et  Ilodulf.  Car  l’assemblée  de  Ninièguc  avait  ré- 
solu, aprèsl’arrcstation  des  conjurés,  que  l'im- 
pératrice Judith,  qui  avait  été  injustement  or- 
rachéc  A son  mari,  contrairement  à lu  loi  et 
sans  jugement,  paraîtrait  A la  prochaine  diète 
pour  se  défendre  conformément  aux  lois,  s'il 
se  présentait  un  accusateur,  et  entendre  le  ju- 
gement des  Frnnks.  Cette  résolution  avait  été 
approuvée  par  le  pape  Grégoire,  qui  élait 
monté  sur  le  saint  siège  de  Rome  après  que 
celui-ci  eut  été  occupé  pendant  un  mois  par 
Valentin,  successeur  d’Eugène  III,  l'an  8i7. 
Lorsque  la  diète  fut  ouverte,  les  rebelles  pri- 
sonniers Turent  amenés  devant  elle.  Ils  furent 
tous  déclarés  criminels  de  lèse  majesté.  Après 
cclto  déclaration,  l’empereur  somma  d'abord 
scs  trois  fils  de  fixer  le  châtiment  des  coupables. 
Tous  trois  votèrent  pour  la  mort.  Lothar  toute- 
fois, sentant  combien,  par  sa  condescendance 
et  son  irrésolution,  il  avait  participé  au  crime 
de  ces  infortunés,  voulut  loucher  par  ses  sup- 
plications l ime  si  tendre  de  son  père,  et  Lud- 
wig, ému  par  sa  propre  pitié  cl  parles  prières 
de  son  (Ils,  défendit  tout  supplice  et  toute  mu- 
tilation. Il  ne  désirait  que  mettre  les  condam- 
nés hors  d’état  dé  nuire.  II  lit  donc  conduire 
ceux  d'entre  eux  qui  étaient  laïques  dans  di- 
vers couvcns,  les  forçant  & se  faire  moines, 
sans  penser  à la  corruption  qui  avec  de  tels 
hommes  pénctrcraitdansles  enceintes  sacrées; 
d'autres  furent  retenus  en  prison  : les  ecclé- 
siastiques furent  mis  en  surveillance  dans  des 
cloîtres.  En  dernier  lieu  l’impératrice  Judith 
parut  devant  l'assemblée.  En  sa  présence  cha- 
cun fut  sommé  d énoncer  contre  cette  fcning1 
infortunée  toute  accusation  qu'il  pourrait  ex- 
primer. Personne  ne  s’avança.  Elle  se  purgea 
alors  par  un  serment  solennel;  puis  elle  fut 
déclarée  innocente  de  tous  les  crimes  dont  on 
l’avait  accusée,  et  elle  revint  pure  auprès  de 
son  mari.  Celui-ci,  après  que  la  diète  se  fut 
séparée,  congédia  scs  trois  lits  : Lothar  se  ren- 
dit en  Italie,  Pippin  en  Aquitaine,  Ludwig  en 
Bavière.  Tous  trois  promirent  sansaucun  doute 
A leur  père  fidélité  et  obéissance  ; mais  Lothar, 
contre  lequel  Ludwig  nourrissait  la  plus  grande 
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méfiance,  dut  lui  jurer  solennellement  de  se 
contenter  de  l’Italie,  de  ne  pus  élever  de  pré- 
tentions A l’association  A l’empire,  et  qu’il 
n’entreprendrait  rien  que  par  la  volonté  et  l’or- 
dre de  son  père. 

CHAPITRE  V. 

NOUVELLE  CONFUSION  ET  NOUVEAUX  DAN- 
GERS. — SECOND  ÉCLAT  DE  LA  TEMPÊTE. 

— LUDWIG  - LE  - PIEUX  PRISONNIER  DE 

SES  FILS. 

De  l’an  S3t  S l’an  SIS, 

L’empereur  Ludwig  élait  de  nouveau  assis 
sur  le  Irène  de  son  père;’ mais  il  n’y  était  pas 
plus  solidement  établi  qu'auparavant.  Il  ne 
s'était  délivré  d'aucun  ennemi  et  n'avait  pas 
gagné  d’amis.  Il  n’avait  ni  appliqué  les  peines 
méritées  par  lo  crime,  ni  accordé  un  pardon 
qui  obligeât  A la  reconnaissance.  Il  avait  donné 
aux  mécontcns comme  A ceux  qui  penchaient 
en  sa  faveur  une  nouvelle  preuve  d’irrésolution 
et  de  faiblesse  qui  ne  pouvait  pas  rester  sans 
clfct.  Aucun  des  grands  coupables,  aucun  des 
véritables  auteurs  et  des  véritables  fauteurs  de 
la  révolte  n'avait  été  atteint,  parce  qu’il  les 
avait  tenus  éloignés  de  Piimègue,  et  ceux  qui 
auraient  dtl  être  mis  dans  l'impossibilité  de 
nuire,  comme  le  vieux  Wala,  surent  se  repré- 
senter comme  des  martyrs,  et  tous  ceux  qui 
avaient  élè  punis  suivirent  leur  exemple.  Enfin 
il  navail  réveillé  dans  scs  fils  ni  la  confiance 
ni  l'amour  filial.  Lolhar  fut  renvoyé  en  Italie 
avec  des  reproches  et  avec  une  moindre  auto- 
rité, et  supporta  sa  honte  avec  d'autant  plus 
de  peine  que  sa  faute  avait  été  plus  grande; 
Pippin,  qui  le  premier  s était  soulevé  contre 
son  père,  conserva  ce  qu'il  possédait,  et  revint 
avec  son  ancien  orgueil  auprès  de  ceux  qui 
l'avaient  soutenu  contre  son  père;  et  Ludwig, 
qui  ii  avait  pas  violé  sa  fidélité  et  qui  avait 
rempli  son  devoir,  fui  Irailé  comme  Pippin , 
et  il  ne  se  préscnla  probablement  pas  sans  rou- 
gir A ses  Bavarois.  Tous  les  élèmcns  d'où 
étaient  sorties  ces  agitations  existaient  toujours, 
s'augmentaient  et  se  fortifiaient;  il  ne  fallait 
qu'une  étincelle  pour  tout  embraser  de  nou- 
veau, cl  l'éllnccllc  jaillit  du  frottement  des 
passions,  qui  continuaient  A fermenter  cl  que 
Ludwig  provoqua  lui-mèinc. 

Bans  la  diète  tenue  A Aix-la-Chapelle,  au 
mois  de  février  de  l’an  831,  on  avait  décidé 
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que  le  1"  mai  de  celte  même  année,  une 
nouvelle  assemblée  aurait  lieu  A Ingclheim, 
soit  d’après  le  désir  de  l'empereur,  qui  voulait 
éprouver  la  fidélité  de  ses  vassaux  et  en  par- 
ticulier celle  de  ses  dis,  soit  A la  demande  des 
vassaux,  parce  qu’ils  avaient  prononcé  A re- 
gret les  peines  portées  contre  quelques-uns 
d’entre  eux  par  les  diètes  de  Nimègue  et  d’Aix- 
la-Chapelle  et  s'efforçaient  d'introduire  quel- 
ques modiflcations,  en  tous  cas  parce  que 
d’aucun  côté  on  ne  savait  comment  mettre  un 
terme  A ces  malheureuses  relations,  et  que  l'on 
remit  A une  réunion  nouvelle  et  prochaine  ce 
qui  était  resté  indécis  celle  fois.  Après  les  fêtes 
de  Pâques,  l’empereur  se  rendit  à Ingclheim. 
L’assemblée  ne  paraît  pas  avoir  été  nombreuse  : 
car  tous  les  hommes  qui  avaient  encore  des 
tendances  plus  nobles  devaient  voir  avec  peine 
la  convocation  de  tant  de  diètes  successives, 
parce  qu’elles  entraînaient  de  grandes  dépen- 
ses, n’amenaient  rien  de  satisfaisant  ou  d’en- 
courageant et  ne  produisaient  que  désolation 
et  embarras.  Lolhar  fut  le  seul  des  fils  de  Lud- 
wig qui  se  présenta.  Plus  ce  voyage  réitéré  au 
delA  des  Alpes,  A des  époques  si  rapprochées, 
avait  dû  être  onéreux  A ce  prince,  plus  il  de- 
vait y avoir  de  mérite  A l’entreprendre  ; aussi 
son  arrivée  causa-t-elle  un  grande  joie  A Lud- 
wig, qui  y vil  probablement  une  preuve  de  la 
loyauté  de  son  fils  et  qui  revint  aussitôt  A sa 
douceur  habituelle.  Il  Ht  amener  devant  lui  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  été  condamnés,  et 
les  rétablit  dans  leurs  fiefs.  On  demanda  A ceux 
qui  avaient  été  forcés  A recevoir  la  tonsure  s’ils 
voulaient  rester  moines  ou  s’ils  aimaient  mieux 
la  vie  du  monde,  et  Ludwig  permit  A ceux  qui 
choisirent  ce  dernier  parti  de  sortir  du  cloître. 
Il  éleva  A la  dignité  de  maître  de  la  chambre 
le  moine  Guntbald,  qui  lui  avait  rendu  avec 
une  grande  adresse  de  grands  services  dans 
son  malheur,  et  il  lui  donna  la  même  place  que 
le  duc  lternhard  avait  occupée  précédemment. 
El  par  IA  le  pieux  empereur  crut  avoir  tout 
réparé.  11  ordonna  donc,  vraisemblablement 
parce  que  l'assemblée  d'ingelheim  avait  été  si 
peu  nombreuse,  qu'une  diète  générale  eût  lieu  A 
Thionville  ; il  permit  A son  fils  Lolhar  de  re- 
tourner en  Italie  cl  se  rendit  lui-même  dans 
les  Vosges  pour  s'y  livrer  A la  chasse  et  A la 
pêche,  parce  qu’aprés  de  si  violens  orages  il 
avait  besoin  de  repos  et  de  distractions,  ou 
parce  que,  sentant  son  incapacité  pour  les  af- 


faires de  l'État,  il  en  laissait  volontiers  la  di- 
rection suprême  A l'homme  auquel  il  avait 
donné  désormais  toute  sa  confiance,  au  moine 
Guntbald. 

A celle  époque  aussi,  il  éprouva  une  joie  re- 
ligieuse qui  donna  le  repos  et  la  paix  A son 
Ame,  bien  que  pour  quelques  inslans  seule- 
ment. Le  pieux  moine  Anscharius  cl  ses  com- 
pagnons avaient  exécuté  la  mission  d’annoncer 
l’Évangile  du  Seigneur  parmi  les  peuples  du 
Nord  avec  autant  de  zèle  et  de  loyauté  qu’ils 
en  avaient  mis  A s'en  charger.  Ils  n'avaient 
tenu  compte  d'aucune  misère,  d’aucun  dan- 
ger: toujours  en  lutte  contre  les  obstacles  de 
la  nature  et  contre  l'opiniAIrcté  des  païens,  ils 
n'avaient  pas  seulement  fait  valoir  la  parole  du 
salut  parmi  les  Danois,  mais  ils  avaient  même 
pénétré  chez  les  Suédois  et  élevé  la  croix  chez 
ce  peuple  noble  et  énergique.  L'œuvre  de  leur 
zèle  semblait  Taire  moins  de  progrès  parmi  les 
Danois  que  parmi  les  Suédois,  parce  que  ces 
derniers,  grAcc  A leur  éloignement,  ne  vivaient 
pas,  comme  les  premiers,  en  hostilité  avec  les 
Franks,  et  que  par  conséquent  ils  ne  voyaient 
pas  comme  eux  avec  colère,  avec  méfiance, 
avec  soupçon  et  avec  répugnance  tout  ce  qui 
venait  du  pays  des  Franks,  sacré  ou  profane. 
Au  commencement  de  celle  année,  ces  hommes 
pieux,  après  avoir  répandu  les  premières  se- 
mences de  la  doctrine  divine,  après  avoir  épuisé 
leurs  moyens  et  leurs  forces,  étaient  revenus 
de  leurs  courses  remarquables  et  avaient  rendu 
compte  A l'empereur,  A Aix-la-Chapelle,  de 
leurs  travaux  et  de  leur  succès.  On  vil  qu'ils 
avaient  fait  beaucoup  cl  peu  ; beaucoup,  si  l'on 
considérait  le  petit  nombre  d'hommrs  qui  jus- 
qu'alors avaient  travaillé  A cette  sainte  œuvre , 
peu,  si  l'on  réfléchit  aux  obstacles  qu'oppo- 
saient A la  nouvelle  religion  la  puissance  de 
l'ancien  paganisme  perfectionné,  pour  lequel 
dbrnbatlaient  la  nature  du  pays,  les  mœurs  des 
habilans,  leur  constitution  et  leurs  lois,  les  tra- 
ditions populaires  et  la  poésie,  enfin  tout  ce 
qui  sert  de  lien  A la  société  humaine.  La  lu- 
mière qu'Anscharius  et  sescompagnons  avaient 
porté  dans  l'obscurité  des  siècles  était  trop 
faible  pour  que  l’on  ne  dût  pas  craindre  de  la 
voir  s'éteindre  si  on  ne  l'entretenait  et  l'ali- 
mentait continuellement  ; aussi  jugea-l-on  con- 
venable d'établir  un  foyer  du  feu  sacré  dans  le 
voisinage  païen  du  Nord  d'où  il  fût  facile 
d'entretenir  cl  de  fortifier  celle  lumière,  Lud- 


ori  hy  t 


485 


LIV.  XII,  CHAP.  V. 


wig-le-Pieux  chercha  à répondre  4 ce  besoin. 
Avec  l’assenlimcnl  des  évêques,  il  érigea  un 
siège  archiépiscopal  dans  la  ville  de  Hambourg, 
où  Kart-le-Grand  avait  Tonde  une  église,  et 
soumit  4 cette  métropole  non-seulement  la 
Saxe  transalbine,  que  Karl,  danssa  prévoyance, 
n'avait  encore  soumise  4 aucun  évéque,  mais 
aussi  lous  les  pays  septentrionaux,  de  sorte  quo 
le  nouvel  archevêque  devait  avoir  le  pouvoir 
de  nommer  tous  les  évêques  et  tous  les  prêtres 
de  ces  contrées,  selon  que  les  circonstances  et 
les  besoins  l'exigeraient.  L’empereur  donna  la 
dignité  d'archevêqqe  de  Hambourg  au  pieux 
apôtre  Anscharius.  Son  frère  Drogo,  archevê- 
que de  Metz,  qui  était  4 celle  époque  archi- 
chancelier du  sacré  palais,  donna  la  consécra- 
tion sainte  au  nouvel  archevêque,  avec  l’assis- 
tance des  archevêques  Ébo  de  Reims,  llcttis 
de  Trêves,  Olgarius  de  Mayence,  et  par  les 
évêques  liéiingaud  de  Ycrdcn  cl  Willerich  de 
Brême.  Et  pour  assurer  enlin  la  stabilité  cl  la 
durée  de  ces  actes,  Ludwig  envoya  4 Rome, 
près  du  siège  apostolique,  avec  les  respectables 
évêques  Bcrnold  de  Strasbourg  et  Ratold  de 
Soissons,  ainsi  que  par  le  comte  Gérold , afin 
que  le  pape  Grégoire  lui  donné!  sa  confirma- 
tion. Le  pape  la  lui  accorda  ; il  revêtit  le  pieux 
archevêque  Anscharius  du  pallium  consacré  ; 
il  le  nomma  comme  collègue  de  l’archevêque 
Ébo  de  Reims,  qui  précédemment  déj4  avait 
été  investi  de  celle  dignité,  son  légat  chez  les 
Danois,  les  Suédois,  les  Slaves  cl  d’autres  peu- 
ples septentrionaux,  et  lui  donna,  devant  les 
ossemens  de  saint  Pierre,  le  pouvoir  d’instruire 
et  de  baptiser.  Il  défendit  aussi,  sous  peine 
d'excommunication  et  de  damnation  éternelle, 
d’agir  contre  les  efforts  de  l’empereur  et  contre 
les  réglcmcns  qu'il  élablirait  pour  le  nouvel 
archevêché  et  pour  la  propagation  de  la  reli- 
gion chrétienne  parmi  les  peuples  du  Nord. 
Toutes  ces  choses  réjouirent  l’empereur  et  le 
consolércntdela  confusion  dcsaffaircs  temporel- 
les de  l'empire  ; mais  il  ne  pouvaitsc  soustraire 
4 ces  affaires,  cl  bientôt  elles  accumulèrent  sur 
lui  de  nouvelles  douleurs  et  de  nouvelles  in- 
fortunes. 

La  diète  de  Thionville  fut  ouverte  en  au- 
tomne. On  y vit  encore  une  fois  paraître  des 
ambassadeurs  de  peuples  étrangers,  des  Sarra- 
sins, des  Danois,  des  Slaves.  Les  écrivains  as- 
surent qu'ils  vinrent  en  partie  pour  demander 
l'amitié  des  Franks,  en  partie  pour  reconnaî- 


tre leur  soumission;  mais  il  serait  possible 
qu'ils  ne  fussent  venus  que  par  une  ancienne 
habitude  ou  pour  voir  de  plus  prés  oô  en 
étaient  les  troubles  de  l'empire;  car  4 celle 
époque  aucun  peuple  ne  pouvait  respecter  ou 
craindre  l’empire.  L’empereur  aussi  s'occupait 
de  ses  relations  avec  scs  dis  plus  que  des  rela- 
tions avec  les  pays  et  les  royaumes  étrangers. 
Il  avait  instamment  engagé  scs  trois  fils  atués 
4 se  rendre  4 la  diète  de  Thionville.  Lothar  et 
Ludwig  avaient  obéi  4 cette  invitation  ; mais 
Pippin , roi  d’Aquitaine,  n’y  avait  pas  répondu. 
Son  absence  inspira  des  craintes  4 l’empereur. 
Il  envoya  4 plusieurs  reprises  des  ordres  4 co 
fils  retardataire  et  le  lit  prier  de  se  montrer; 
mais  Pippin,  tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt 
sous  un  autre , ne  tint  compte  ni  des  ordres  do 
l’empereur  ni  des  prières  du  père.  D’aulro 
part,  on  vit  comparaître  un  homme  odieux  et 
arrogant,  Bernhard,  duc  de  Septimanie  : il  de- 
manda l’autorisation  de  se  défendre  par  l'épée, 
selon  l'usage  des  Franks,  contre  ses  accusa- 
teurs et  ses  calomniateurs.  Ludwig  crut  que 
celle  demande  ne  pouvait  être  rejetée  ; mais  il 
ne  se  trouva  personne  qui  fût  disposé  4 soute- 
nir l'accusalion  contre  le  duc.  Aussi , bien  quo 
la  justification  de  l’impératrice  Judith  eût  déjà 
clé  admise , on  lui  permit  aussi  de  se  purger 
par  un  serinent  solennel  des  crimes  qu'on  lui 
imputait.  Mais  par  14  même  fut  ouverte  une 
source  nouvelle  de  discordes  malheureuses  qui 
désolèrent  la  maison  même  de  Ludwig.  Ber- 
nhard, après  s’êlrc  justifié,  voulut  se  faire 
rendre  la  dignité  qu'il  avait  perdue,  et  le  moine 
Gnntbald , qui  en  était  en  possession,  ne  voulut 
pas  se  la  laisser  arracher.  Guntbald  avait  rendu 
d'imporlans  services  4 l’empereur  ; mais  il  pa- 
rait que  Ludwig  inclinait  pour  Bernhard.  On 
ne  sait  pas  quelle  position  l'impératrice  Judith 
prit  4 l'égard  de  ces  deux  rivaux , si  elle  con- 
servait encore  4 Bernhard  son  ancienne  con- 
fiance, ou  si,  effrayée  par  l'expérience,  elle 
se  détourna  de  lui  ; cependant  il  semble  résul- 
ter de  la  conduite  ultérieure  de  Bernhard  qu'il 
ne  regagna  pas  les  bonnes  gr4ces  de  l'impéra- 
trice. Quoi  qu'il  en  soit,  une  nouvelle  série  d’in- 
trigues commença,  qui,  menées  dans  l’ombre, 
ne  restèrent  pas  sans  effet  public.  Du  reste,  la 
diète  n'eut  pas  de  résultat  : elle  n'avait  fait 
qu'exciter  ou  alimenter  des  passions;  elle  avait 
réveillé  d'anciens  souvenirs  ; elle  avait  ouvert 
une  large  porte  4 la  calomnie , et  les  01s  de 
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Ludwig,  gui  n’étaient  nullomcnl  revenus  aux 
relations  que  la  nature  a établies  entre  le  péro 
et  scs  entons,  étaient  devenus  plus  accessibles 
que  jamais  aux  intrigues  de  scs  ennemis. 

Lorque  la  diète  so  fut  séparée' , l'empereur 
se  rendit  A Aix-la-Chapelle.  Dans  celle  ville 
parut  enfin , vers  Noël , son  fils  récalcitrant 
Pippin,  qui  troubla  pour  lui  cette  fête  sacrée. 
La  perplexité , le  chagrin,  le  mécontentement 
et  la  colère  régnaient  des  deux  côtés.  Le  père, 
dominé  par  sa  colère,  ne  put  ni  pardonner  ni 
oublier;  Pippin,  qui  connaissait  les  dispositions 
des  vassaux , montra  de  la  mauvaise  humeur 
de  cette  réception  défavorable.  Ludwig  voulut 
faire  valoir  l’autorité  du  père  cl  de  l'empe- 
reur ; il  lui  défendit  de  retourner  dans  son 
royaume  et  le  garda  sous  sa  surveillance.  Pip- 
pin, plus  aigri  encore  par  cette  contrainte  et 
dirigé  par  de  violons  conseillers,  s'entait  pen- 
dant la  nuit  du  palais  impérial , au  commen- 
cement de  l'an  832,  cl  se  rendit  en  toute  hûto 
dans  son  royaume  d’Aquitaine.  L'empereur  fut 
effrayé;  il  vit  dans  la  fuite  du  roi  un  double 
crime  qu’il  crut  devoir  punir  cl  comme  père 
et  comme  empereur.  Il  appela  donc  prés  de 
lui  tous  scs  conseillers  pour  délibérer  avec 
eux  sur  ce  qu'il  y aurait  è faire.  La  chose  de- 
venait d’autant  plus  grave  et  plus  inconciliable 
que  l'on  apprit  que  le  duc  llcrnhard , qui  avait 
quilté  le  palais  impérial  parce  que  Guntbald 
no  voulait  ni  lui  céder  sa  place  ni  la  partager 
avec  lui , s'élail  joint  au  roi  Pippin  et  le  déci- 
dait dans  ses  projets.  On  résolut  qu’au  prin- 
temps une  diète  générale  serait  tenue  ft  Or- 
léans, où  l'on  déciderait  légalement  au  sujet  de 
Pippin  ; que  Lothar  devrait  également  y pa- 
raître, et  que  Ludwig,  roi  de  Bavière,  viendrait 
A Aix-la-Chapelle,  d’où  il  se  rendrait  ensuite  ù 
Orléans  avec  son  père.  Des  exprès  devaient 
être  envoyés  de  tous  les  côtés  pour  trans- 
mettre aux  vassaux  et  aux  seigneurs  de  l’em- 
pire l’invitation  d’assister  à cette  diète. 

Mais  tandis  que  Ludwig  prenait  lus  mesures 
que  nécessitait  celle  nouvelle  assemblée,  il  fut 
surpris  par  la  nouvelle  que  son  fils  Ludwig, 
roi  de  Bavière,  avait  mis  tout  son  peuple  sur 
pied;  qu’il  avait  même  armé  lesserfset  appelé 
comme  auxiliaires  le  plus  de  Slaves  qu’il  avait 
pu , cl  qu’il  était  entré  en  Allemannie  pour  ré- 
duire en  son  pouvoir  ce  royaume,  que  Ludw  ig 
avait  destiné  è son  fils  Karl  ; que  son  plan  était 
de  passer  le  Rhin  après  avoir  soumis  l’Allc- 


mannie,  de  faire  irruption  en  France  cl  d'ar- 
racher la  couronne  é l'empereur. 

Cette  nouvelle  était  exagérée;  la  crainte  avait 
grossi  le  danger.  Ce  qui  était  vrai , c’est  que  le 
roi  Ludwig  avait  pris  les  armes  cl  s'élail  rendu 
maître  de  l’Alleinannie  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  Ce  prince  était  mécontent  parce  qu’il  se 
croyait  négligé  et  ne  se  voyait  pas  récompensé 
des  scrviccsqu'il  avait  rendus  A l’empereur  son 
père  ; il  fut  entraîné  par  l'agitation  générale. 
La  réapparition  du  duc  llcrnhard  dans  le  pa- 
lais deson  père  l’avait  blessé;  son  frère  Lothar, 
qui  ne  pouvait  oublier  sa  honte  et  scs  pertes, 
no  manquait  pas  de  l'exciter.  Les  vieux  enne- 
mis de  l’empereur  le  circonvinrent  aussi  de 
leurs  inlrigues;  Malfrid  en  particulier,  cet  an- 
cien comte  d'Orléans,  sut  lui  persuader  que 
s’il  se  prononçait  décidément  conlre  son  père, 
lous  les  Saxons  et  tous  les  Franks  orientaux  se 
déclareraient  pour  lui.  Dans  celte  attente,  il 
était  entré  en  campagne. 

Ludwig-le-Pieux  s’était  reposé  sur  la  fidé- 
lité des  Teutschs;  sa  confiance  en  eux  l'avait 
sauvé.  Il  était  pour  lui  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  raffermir  celte  fidélité  que  son  fils  cher- 
chait A ébranler;  aussi  renonça-t-il  aussitôt  à 
l’assemblée  d’Orléans  et  ordonna -t-il  A tous 
les  Franks  de  se  réunir  sans  perdre  de  temps 
auprès  de  Mayence;  il  fil  dire  particulière- 
ment aux  Snxons  qu’il  les  attendaient  au  17 
avril  prés  de  cetlo  ville.  Aussilôt  les  Saxons, 
respectant  la  confiance  de  l'empereur,  se  diri- 
gèrent en  tonie  hâte  sur  le  Rhin.  Ils  élaient  A 
Mayence  au  jour  fixé.  Leur  exemple  décida  les 
autres  peuples  de  l’empire  A se  rendre  sans 
retard  à l'appel  de  l’empereur  contre  son  fils 
devenu  son  ennemi.  Ludwig  passa  lo  Rhin  et 
campa  prés  de  Tribur  avec  sa  nombreuse 
année.  Dans  le  même  temps,  son  fils  se  tenait 
avec  ses  troupes  près  deLangbardheim,  en  face 
de  Worms.  Mais  lorsqu’il  vit  les  forces  avec 
lesquelles  son  père  s’avançait  contre  lui,  le 
cœur  lui  manqua  : il  vit  qu’il  ajail  été  trompé 
cl  qu'il  avait  fondé  ses  espérances  sur  de  vaines 
promesses.  Il  leva  donc  son  camp,  quitta  lo 
pays  qui  était  destiné  A son  frère  Karl  et  re- 
tourna en  toute  liAle  en  Bavière.  L’empereur 
Ludwig  ne  le  poursuivit  pas  : les  regards  fixés 
sur  l'Italie  et  sur  l’Aquitaine,  il  voulait  éviter 
dans  IcTciilschland  une  guerre  qui,  lors  mémo 
qu'elle  lui  donnerait  la  victoire,  aurait  rendu 
tout  incertain  par  sa  trop  longue  durée.  Peut- 
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être  aussi  était-il  convaincu  que  Ica  Ilavarois 
ne  chancelaient  pas  dans  leur  fidélité,  mais 
que  seulement  son  (Ils  avait  été  séduit , et  que 
les  Bavarois  le  suivaient  parce  qu'on  lui  avait 
assigné  leur  pays.  En  lavcurdcson  lits  pouvaient 
se  réveiller  le  souvenir  de  Nimèguc  et  le  sen- 
timent qu'il  avait  mérité  sa  reconnaissance. 
Ludwig  ne  continua  donc  sa  marche  que  lente- 
ment pour  ramener  l'Allcmannie  é Karl , son 
favori.  Il  s'avança  jusqu’à  Augsbourg.  Là  il 
appela  prés  de  lui  son  fils,  qui  avait  été  trompé. 
Le  roi  Ludwig  se  rendit  à l'invitation  de  son 
père , qui  le  reçut  avec  son  aiïeclion  cl  sa  dou- 
ceur habituelle.  Tout  fut  pardonné  ; le  fils  toute- 
fois dut  promettre  sous  serment  que  désormais 
il  n'entreprendrait  plus  rien  contre  son  père 
par  lui-méme  et  qu'il  n’appuierait  plus  ceux 
qui  voudraient  s’élever  contre  son  père;  comme 
si  les  liens  d’un  serment  avaient  pu  enchaîner 
un  fils  qui  n'avait  pas  eu  horreur  de  briser  les 
liens  de  la  nature!  Du  reste  Ludwig  revint 
par  Seltz  sur  le  Mein , où  il  trouva  sa  femme,  à 
Mayence,  après  avoir  licencié  son  armée.  Là 
il  fut  rejoint  par  Lolhar.  Celui-ci  avait  peut- 
être  quitté  l'Italie  dans  une  tout  autre  attente  ; 
mais  lorsqu'il  connut  l'issue  de  l'entreprise  de 
son  frère,  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  s'humilier 
devant  son  père,  à l'assurer  de  son  dévoue- 
ment cl  à répudier  formellement  toute  compli- 
cité dans  l'audacieuse  tentative  de  son  frère, 
qui  avait  si  mal  réussi. 

L'assemblée  d'Orléans,  qui  avait  dù  se  tenir 
au  printemps,  avait  été  remise  au  commence- 
ment du  mois  de  septembre  ; mais  il  11e  se 
trouva  qu'un  petit  nombre  de  personnes  qui , 
à ce  qu'il  semble,  étaient  sincèrement  dévouées 
à l'empereur,  Pippin  avait  été  particulièrement 
sommé  de  se  rendre  à Orléans  : l’empereur  lui 
promit  toute  sûreté  personnelle  ]>our  lui  et 
pour  les  siens.  l’ippin  se  mit  effectivement  en 
route,  mais  il  ne  vint  pas  à Orléans.  L'empe- 
reur, craignant  qu'il  ne  se  laissât  entraîner  à 
des  actes  de  violence,  passa  donc  la  Loire  avec 
tous  ceux  dont  se  com|K>snil  l'assemblée  et  alla 
au-devantdc  son  lilsjusqu'à  Limoges.  Il  le  ren- 
contra dans  celte  ville  et  y ouvrit  l'assemblée. 
On  examina  non-seulcmcnl  la  conduite  de 
l’ippin,  mais  encore  celle  de  Bernhàrd,  duc  de 
Septimanic.  Bernhàrd,  qui  était  maintenant  le 
premier  conseiller  de  l’ippin , sciait  fait  soup- 
çonner d'infidélité  ; mais  il  n'était  pas  certain 
qu’il  eût  excité  l’ippin  à prendre  les  armes 
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contre  son  père  : il  fut  donc , il  est  vrai , puni 
parla  perte  do  ses  fiefs;  mais  on  ne  le  consi- 
déra pas  comme  criminel  de  lèse  - majesté. 
Quant  au  roi  Pippin,  on  lui  ôta  l'Aquitaine,  et 
on  le  remit  prisonnier  entre  les  mains  de  son 
père  avec  sa  femme  elses  enfans.  Ludwig,  pour 
le  châtier  et  le  rendre  meilleur,  le  fit  conduire 
dans  l'intérieur  de  la  Franco  et  eut  le  projet 
de  le  tenir  à Trêves  sous  [une  sévère  surveil- 
lance. Mais  l'escorte  que  l’empereur  donna  à 
son  fils  ne  fil  pas  bonne  garde,  soit  par  l’ordre 
de  l'empereur  lui-môme,  soit  par  négligence. 
Ce  prince, si  aigri,  réussit  donc,  à la  faveur  de 
la  nuit,  à se  soustraire  à ses  gardiens;  mais  il 
était  seul  cl  abandonne.  Son  père,  entouré  de 
guerriers  fidèles , se  trouvait  encore  en  Aqui- 
taine. Sans  doute  il  ne  savait  pas  non  plus  s'il 
devait  compter  sur  les  dispositions  des  Aqui- 
tains; aussi  chercha-t-il  à se  cacher:  il  erra 
dans  les  campagnes  comme  un  aventurier,  en 
attendant  que  son  père  fût  revenu  d'Aquitaine. 
Mais  Ludwig,  troublé,  bouleversé,  irrité,  no 
quitta  pas  l'Aquitaine.  Pour  punir  scs  Ulsatnés, 
il  donna  ce  royaume , dont  l’ippin  avait  été 
déclaré  déchu,  au  fils  qu'il  avait  eu  de  Judith  ; 
il  fit  prêter  à ce  fils,  à Karl , le  serment  de 
fidélité  par  les  vassaux  d’Aquitaine  qui  l’entou- 
raient; il  ordonna  en  même  temps  que  celui 
qui  trouverait  Pippin  fugitif  s'assurât  de  lui 
et  le  lui  amenât.  Ce  fut  pour  l'exécution  du  cet 
ordre  qu'il  resta  en  Aquitaine,  où  il  croyait 
que  son  fils  était  caché;  et  pourtant  il  sentait 
qu'il  était  temps  de  retourner  dans  sa  rési- 
dence ordinaire.  Mais  il  attendit  en  vain;  Pip- 
pin échappa  à toutes  les  poursuites. 

L'hiver  approchait.  D'abord  des  pluies  ex- 
cessives causèrent  des  inondations;  puis  une 
gelée  survenue  avant  le  temps  couvrit  les  cam- 
pagnes submergées  d'une  glace  qui  n'avait  pas 
de  consistance,  qui  ne  se  brisait  pas  non  plus  et 
qui  parlé  même  rendait  l’usagcdu  cheval  entiè- 
rement impossible.  En  même  temps  les  Aqui- 
tains commencèrent  à se  montrer  en  ennemis. 
Les  relations  du  père  avec  scs  fils  étaient  telle- 
ment malheureuses  qu'elles  devaient  froisser 
toutlo  monde.  Il  élaitdilllciledcdirc  qui  les  avait 
amenées,  cl  peu  de  personnes  le  savaient  ; mais 
la  conduite  de  Ludwig  dans  ces  déplorables 
dissensions  était  si  incertaine,  si  faible,  si  équi- 
voque, que plusd  un homme  de  bonnefoiputar- 
riverà  croire  qu'on  devait  faire  peser  sur  lui  une 
grando  partie  de  ces  malheurs,  et  que  par  con- 
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séquent  il  devait  êlro  facile  à ses  ennemis  de 
présenter  les  choses  sous  un  jour  tel  que  toute 
la  faute  en  retombât  sur  lui  seul.  De  plus, 
le  long  séjour  de  l'empereur  en  Aquitaine  n’é- 
tait certainement  pas  agréable  aux  habilans  de 
ce  pays.  Comme  il  vivait  avec  sa  cour  aux  dé- 
pens de  la  province  où  il  se  trouvait,  c’était  un 
héte  onéreux , et  les  guerriers  dont  il  était  en- 
touré durent  è la  longue  retomber  aussi  à la 
charge  du  pays  : de  14  les  dispositions  défavo- 
rables des  Aquitains.  Ajoutons  4 cela  qu'il  ne 
manquait  certainement  pas  d’hommes  qui,  en 
leur  qualité  d'amis  du  roi  fugitif,  cherchaient 
à exciter  tous  les  sentimens  nobles  et  bas  que 
renfermo  le  coeur  humain  en  faveur  de  Pippin 
et  contre  l'empereur.  Tous  les  désagrémens 
dont  eut  4 souffrir  l’entourage  de  Ludwig,  et 
qui  brisèrent  son  armée,  le  forcèrent  4 renon- 
cer 4 son  plan,  4 quitter  l’Aquitaine  et  4 reve- 
nir en  France.  Il  repassa  la  Loire  auprès  de  la 
villa  de  Ilest  et  rentra  dans  Aix-la-Chapelle 
comme  s'il  revenait  d’une  bataille  perdue,  dans 
un  état  pitoyable. 

Dans  cette  position,  un  nouvel  éclat  était  iné- 
vitable; il  fallait  en  appeler  4 la  force  et  aux 
armes.  Tous,  qu'ils  eussent  de  bonnes  ou  de 
mauvaises  pensées,  désiraient  un  changement. 
Les  (Ils  de  l’empereur  étaient  tous  trois  excités 
par  leurs  propres  passions  ou  par  des  passions 
étrangères.  Lothar,  découragé  et  dégradé,  dé- 
sirait effacer  la  honte  qui  pesait  sur  lui  et  s'as- 
surer l’empire;  mais  comme  son  père  avait 
donné  au  fils  de  sa  belle-mère  l'Aquitaine,  ar- 
rachée 4 son  frère,  qui  pouvait  répondre  de 
l’avenir?  Pippin,  qui  s'était  soustrait  par  la 
fuite  4 la  prison  et  qui  errait  comme  un  vo- 
leur de  grand  chemin  sur  les  routes  où  le  ha- 
sard le  jetait,  voyant  son  honneur  et  sa  vie  en 
danger  devant  la  puissance  de  l'empereur, 
n'avait  qu'un  désir,  celui  de  se  venger  cl  de  se 
mettre  en  sûreté,  grâce  4 l'impuissance  de  son 
père.  Ludw  ig  enfin  partageait  les  sentimens  de 
Lothar  cl  n'était  pas  sans  ressentiment  de  l'hu- 
miliation qu’il  avait  éprouvée  en  faisant  valoir 
de  justes  prétentions.  Les  trois  frères  devaient 
de  toute  nécessité  agir  pour  le  moment  dans 
un  même  esprit.  Et  comment  tous  ceux  qui 
cherchaient  4 gagner,  qui  aspiraient  4 la  ven- 
geance, qui  étaient  poussés  par  quelque  pas- 
sion ne  se  seraient-ils  pas  attachés  aux  fils, 
puisqu'ils  ne  pouvaient  espérer  atteindre  leur 
but  que  par  un  changement  dans  la  marche  des 


choses!  Ceux  enfin  en  qui  vivaient  de  plus 
nobles  pensées,  qui  se  rappelaient  les  anciens 
jours,  les  exploits  et  la  grandeur  des  aïeux  , et 
qui  voulaient  loyalement  la  sûreté,  la  prospé- 
rité et  le  salut  de  l'empire,  ainsi  que  l'honneur 
et  la  gloire  de  l'empereur,  étaient  sans  aucun 
doute  pleins  d'afniction  et  de  douleur  : bien 
qu'ils  rendissent  volontiers  hommage  aux  ver- 
tus tranquilles  de  Ludw  ig-Ic-Picux  ; bien  qu'ils 
désirassent  sincèremont  assurer  4 cet  excellent 
prince  le  repos,  le  bonheur,  la  satisfaction  que 
désirait  son  tendre  cœur;  bien  qu’enfin  ils  sen- 
tissent que  le  malheur  des  temps  ne  devait  pas 
lui  être  reproché,  mais  qu’il  en  était  la  pre- 
mière victime,  ils  étaient  pourtant  aussi  forcés 
d’avouer  que  le  mal  était  grand  et  que  l’on  ne 
|H>uvait  attendre  de  remède  d'un  homme  si  fai- 
ble. Il  sembla  que  le  pieux  Ludwig  ne  trouve- 
rait un  cercle  d’action  qui  lui  convînt  que  14 
où  il  l’avait  lui-même  cherché  autrefois,  dans 
les  méditations  de  la  vie  monastique.  On  pou- 
vait pleurer  sur  son  infortune  ; mais  la  sûrete  de 
l’empire  contre  les  ennemis  extérieurs  était  en 
danger;  tout  ce  que  la  vie  avait  jusqu’alors 
produit  de  bon  et  d’important,  tout  ce  que 
Karl-le-Grand  avait  fondé,  procuré,  développé 
dans  l’intérêt  de  la  science,  de  l’art  et  de  la 
civilisation  était  également  en  danger.  Les 
Franks  consumaient  leur  propre  énergie  com- 
me dans  un  délire  ; ils  prodiguaient  leur  temps 
en  mouvemens  sans  succès  comme  sans  fin  et 
en  courses  ruineuses  les  uns  contre  les  autres, 
n'aboutissant  qu'4  la  ruine  du  pays  ; une  bar- 
barie alfreuse  prenait  la  place  de  l’ordre  so- 
cial , et  Ludwig,  le  chef  de  l’empire,  ne  faisait 
qu'augmenter  ce  déchirement  universel  par  les 
moyens  mômes  auxquels  il  recourait  pour  y 
mettre  un  terme  ! 

La  douleur  causée  par  cet  état  de  choses  était 
générale.  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  était 
sans  doute  un  homme  lenaco  cl  passionné  ; il 
n’était  pas  sans  ambition;  de  plus,  il  voyait 
avec  colère  qu’4  la  cour  de  l'empereur  on  ac- 
cordât une  grande  considération  4 Fridugis, 
dans  lequel  il  voyait  un  adversaire  redoutable, 
parce  qu’il  avait  avec  lui  au  sujet  de  choses 
oiseuses  d'oiseuses  discussions  dans  lesquelles 
ils  ne  s'entendaient  ni  l'un  ni  l'autre.  Ces  dis- 
cussions l'avaient  aigri  contre  la  cour  de  Lud- 
wig; il  voyait  d'un  œil  ennemi  tout  ce  qui  s’y 
passait,  parce  qu'il  rapportait  tout  4 l’adver- 
saire qui  lui  était  odieux.  Mais  Agobard  était 
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aussi  un  homme  instruit  et  un  prêtre  rempli 
de  piété  ; son  cœur  était  fortement  attaché  A la 
religion,  & l'Église  et  A la  vie  des  ecclésiasti- 
ques. Il  voulait  le  progrès  do  la  science,  de 
l'instruction  et  de  tous  les  arts  utiles,  line  ac- 
tive conviction  chrétienne  avait  plus  de  prix  A 
scs  yeux  que  toutes  les  subtilités  théologiqucs. 
De  plus,  il  éprouvait  une  profonde  pitié  pour 
les  classes  inférieures  de  la  société  ; il  désirait 
fonder  la  société  humaine  sur  la  justice  et  la 
maintenir  dans  l'ordre  par  une  juridiction  ré- 
gulière. Or  cet  homme  écrivit  vers  ce  temps  à 
l’empereur  Ludwig  une  lettre  qui  peut  être 
regardée  comme  un  témoignage  des  intentions, 
des  dispositions  et  des  vues  d'hommes  doués 
d'un  noble  caractère.  Voici  ce  que  dit  Agobard 
dans  cette  lettre. 

n Tous  les  hommes  sont  obligés  A la  fidélité  ; 
avant  tous  un  prince  de  l'Église.  L’apôtre  nous 
apprend  que  nous  devons  prier  pour  tous  les 
hommes,  pour  les  rois  cl  pour  les  puissans, 
afin  qu'ils  puissent  mener  une  vie  paisible  et 
tranquille  en  toute  piété  et  en  toute  vertu-,  il 
nous  apprend  que  nous  devons  nécessairement 
Cire  soumis,  non  par  contrainte . mais  par  con- 
science. Mais  comment  celui-là  peut-il  vous 
être  fidèle  qui,  lorsqu’il  voit  et  reconnaît  votre 
danger,  ne  vous  le  signale  point  et  ne  vous  le  fait 
pas  connaître?  Je  déclare  moi-mème  devant  le 
Dieu  tout-puissant,  qui  met  A l'épreuve  les 
cœurs  et  les  reins,  que  je  ne  vous  adresse  cette 
lettre  que  parce  que  je  ressens  une  douleur 
inexprimable  des  dangers  qui  vous  menacent. 
La  présente  année,  au  milieu  de  tant  de  frot- 
temens  et  de  mouvemens,  d’excitations  et  d'in- 
quiétudes, a fait  peser  tant  de  malheurs  sur  les 
habitons  du  pays  que  nul  homme  n’est  en  état 
de  les  décrire.  Et  quelle  raison , quelle  néces- 
sité pousse  A de  telles  discordes?  Aucune!  Si 
vous  aviez  voulu , vous  auriez  pu  passer  avec 
vos  fils  une  vie  aussi  paisible  et  aussi  tranquille 
que  votre  père  et  votre  aïeul.  Dieu , qui  est 
dans  votre  cœur,  veuille  accorder  que  vous 
m'écoutiez  avec  la  patience  qui  vous  distingue 
cl  que  vous  daigniez  réfléchir  A ce  que  je  dis  ! 
A l’époque  où  vous  avez  voulu  partager  avec 
votre  llls  votre  litre  d’empereur,  vous  avez  posé 
officiellement  cette  question  : « Un  homme  peut- 
il  ou  non  ajourner  ce  qui  importe  A l’affermisse- 
ment de  l’empire  et  à la  force  du  gouverne- 
ment?»Tous  répondirent  qu’il  était  utile, qu'il 
était  nécessaire  d’activer  au  lieu  d’ajourner  des 


mesures  de  celle  espèce.  Là-dessus  vous  avez  dé- 
claré que,  vu  la  fragilité  de  la  vie  humaine  et 
l’incertitude  de  la  mort,  vous  aviez  résolu  de 
partager,  pendant  que  vous  étiez  en  pleine 
santé , A l’un  de  vos  fils  le  titre  d’empereur  dès 
que  vous  auriez  reconnu  la  volonté  de  Dieu. 
Ensuite  tous  jeûnèrent  pendant  trois  jours  ; les 
prêtres  accomplirent  le  sacrifice  de  la  messe  ; 
de  riches  aumônes  furent  distribuées,  afin  que 
Dieu  , qui  dirige  avec  une  souveraine  bonté  le 
cœur  de  ceux  qui  espèrent  en  lui , pût  répan- 
dre sa  volonté  dans  votre  cœur  pour  que  vous 
choisissiez  celui  qui  lui  plaisait.  Ainsi  vous 
avez  fait  tout  ce  qu’il  était  possible  de  faire,  et 
avec  une  telle  foi  et  une  telle  espérance  que 
personne  ne  put  douter  que  votre  résolution  ne 
vous  fût  inspirée  par  Dieu.  Vous  avez  fixé  A 
vos  autres  fils  des  parties  de  votre  empire; 
mais  afin  que  l'empire  conservât  son  unité  et 
ne  se  divisât  pas  en  trois  États  distincts,  vous 
avez  donné  la  préférence  A celui  que  vous  avez 
fait  participer  à votre  litre.  Tout  cela  fut  mis 
par  écrit,  scellé  et  confirmé.  Vous  avez  aussi 
envoyé  A ltomc  celui  avec  lequel  vous  avez 
partagé  votre  titre,  afin  que  tout  fût  approuvé  et 
confirmé  par  le  prêtre  suprême.  Enfin  vous  avez 
exigé  de  tous  un  serment  par  lequel  tous  s'en- 
gageaient A suivre  cl  A maintenir  votre  choix 
et  votre  partage.  Dans  la  suite  du  temps  aussi 
toutes  les  lettres  impériales  ont  porté  les  noms 
des  deux  empereurs.  Mais  tout  à coup  vous 
avez  changé  votre  volonté  ; vous  avez  déchiré 
le  traité;  le  nom  de  votre  fils  a été  omis  dans 
les  lettres  : vous  avez  en  toutes  choses  cherché 
tout  l'opposé.  El  pourtant  Dieu  ne  vous  avait 
pas  dit,  ni  lui-même  ni  par  un  ange  ou  par  un 
prophète,  ce  qu'il  dit  A Samuel  au  sujet  de 
Saül  : « Je  me  repens  de  ce  que  j’ai  établi.  » De 
plus,  vous  ne  savez  pas  encore  ce  qui  a dé- 
cidé dans  les  jugcinens  de  Dieu.  Celui  que  vous 
aviez  choisi  avec  Dieu , vous  l'avez  repoussé 
sans  Dieu  et  même  sans  motif  et  sans  conseil. 
El  pourtant  le  Seigneur  dit  : - Tu  ne  dois  pas 
tenter  Dieu  ! » Je  te  prie,  seigneur,  ne  rejette  pas 
ces  paroles  ; entre  avec  Dieu  au  fond  du  sanc- 
tuaire de  la  penséb  et  parle  avec  lui  dans  la 
piété  de  la  foi.  N'ajourne  pas  cela  jusqu’à  de- 
main. Qui  sait  ce  que  nous  serons  demain  ? 
Qu’est  en  effet  votre  vie?  une  légère  vapeur  qui 
se  dissipe  bien  vite.  Je  ne  crois  pas  devoir  ca- 
cher A la  seigneurie  qu’il  s'élève  de  grands 
murmures  parmi  les  hommes  A cause  de  ces 
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sermons  qui  s'éloignent  les  uns  dns  autres  cl  se 
contredisent  : et  ce  ne  sont  pns  seulement  des 
murmures,  c’est  de  la  tristesse  et  de  l’éloigno- 
ment  pour  vous.  Cela  m'afflige,  moi  qui  vous 
aime  loyalement.  Saint  Jérôme  dit  : « Le  ser- 
ment a pour  cortège  la  vérité  et  la  justice  et 
l’équité  : si  ce  cortège  manque,  le  serment  de- 
vient parjure.  » 

Mais  que  pouvait  produire  un  semblable  dis- 
cours ? En  ébranlant  peut-être  le  malheureux 
empereur,  il  ne  lit  que  le  rendre  plus  incertain 
et  plus  irrésolu,  et  bien  qu'il  lui  indiqué!  une 
route  qui  pùt  le  tirer  de  ce  labyrinthe,  il  était 
encore  très -douteux  qu'il  ne  l'engagent  pas 
dans  un  labyrinthe  nouveau  ; bien  plus,  il  était 
difficile  de  trouver  l’entrée  de  cette  .roule. 
L’empereur  cependant , tourmenté  et  torturé 
de  mille  manières  par  ses  propres  souvenirs  et 
par  des  obsessions  étrangères, -par  ses  propres 
pensées  et  par  les  projets  d'autrui,  passa  l'hi- 
ver auprès  de  sa  belle  et  spirituelle  épouse  ; 
écoutant  l’expression  de  sa  douleur,  de  sa  haino 
et  de  ses  désirs , ayant  sous  les  yeux  l'enfant 
de  la  persécution , son  fils  Karl , qui  sem- 
blait être  à la  fois  un  suppliant  et  un  favori; 
autour  de  lui  des  hommes  sincèrement  dé- 
voués, mais  sans  prudence  et  sans  conseil,  de 
faux  amis  chez  qui  tout  était  inlrigne  et  arti- 
fice , des  espions  et  des  individus  indécis  : il  se 
tint  ainsi  dans  son  palais  impérial  d’Aix-la- 
Chapelle,  attendant  le  printemps  avec  anxiété. 
Il  fil  tout  ce  tpii  était  en  son  pouvoir  pour  ré- 
sister A l'orage  qui  s'amoncelait  sur  sa  tête  : il 
somma  tous  les  vassaux  ecclésiastiques  et  laï- 
ques, tous  ou  du  moins  ceux  qu’il  ne  regardait 
pas  comme  ses  ennemis  déclarés,  mémo  Ago- 
bard,  archevêque  de  Lyon,  de  se  tenir  prêts 
au  combat  contre  les  rébellions  de  ce  temps , 
les  laïques  par  l’épée,  les  ecclésiastiques  par  la 
parolo,  afin  d’opposer  A des  forces  ennemies 
des  forces  égales;  il  prit  d’autres  mesures  con- 
tre le  danger  qui  le  menaçait.  Mais  ses  som- 
mations n’eurent  quelque  succès  que  parmi  les 
Tculschs.  Rien  peu  d’hommes  de  la  Gaule 
montrèrent  du  zèle  cl  du  dévouement  : les 
inditfércns  promirent  tout  ce  que  l’empereur 
demanda;  les  indécis  dissimulèrent,  résolus  A 
se  diriger  scion  la  marche  des  choses  ; mais 
des  hommes  loyaux,  comme  Agobard  , décla- 
rèrent sans  détour  A l’empereur  qu’ils  ne  pou- 
vaient que  fidre  des  elTorls  pour  rétablir  la 
paix  et  la  concorde,  et  que  s’il  devait  y avoir 


une  collision,  il  fallait  espérer  en  la  Justice  do 
la  Providence  suprême  plus  qu’en  la  forco  des 
armes  et,  si  l'on  recourait  aux  négociations, 
en  la  vérité  plus  qu’en  une  vaine  abondance 
de  paroles. 

D’autre  part  les  fils  de  Ludwig  cl  leurs  amis 
n’étaient  pas  inactifs.  Ils  convinrent  d’entrer 
en  même  temps  en  campagne  avec  leurs  vas- 
saux et  leurs  fidèles  et  de  marcher  avec  leurs 
forces  réunies  conlrc  leur  père  commun.  Ils 
mirent  tout  en  œuvre  auprès  des  ecclésiasti- 
ques cl  des  laïques  pour  augmenter  leur  parti 
et  pour  faire  hésiter,  du  moins  pour  réduire  A 
l'inaction  cl  mat  disposer  contre  leur  père  tous 
ceux  qu'ils  ne  pouvaient  pas  gagner.  Ils  rap- 
pelèrent A la  liberté  les  hommes  qui  étaient 
encore  en  prison  depuis  le  premier  soulève- 
ment, Wala,  Hélisachar,  Matfrid;  ils  rappe- 
lèrent tous  ceux  qui  étaient  en  exil.  Ces  hom- 
mes, animés  par  la  soif  de  la  vengeance  et  par 
le  venin  de  leur  ressentiment,  soulevèrent  les 
esprits  conlrc  le  malheureux  empereur  cl  don- 
nèrent A leur  criminelle  entreprise  les  dehors 
de  la  religion , de  la  vertu , du  patriotisme  et 
même  du  respect  pour  la  maison  royale;  et 
cette  hypocrisie  leur  réussit  assez.  Mais  le 
point  le  plus  important,  c’est  qu'ils  gagnèrent 
A leur  parti  le  pape  Grégoire  IV.  Il  n'est  assu- 
rément pas  vraisemblable  que  le  pape  sc  soit 
déclaré  de  prime  abord  conlru  Ludwig;  on 
peut  plutôt  regarder  comme  certain  qu'il  aurait 
vu  volontiers  cl  même  avec  plus  de  plaisir  quo 
tout  autre  sur  le  Irène  des  Frank*  un  prince 
aussi  pieux  et  aussi  dévoué  aux  serviteurs  de 
l’Eglise  que  l'était  Ludwig,  si  celui-ci  avait  su 
placer  ce  Irène  dans  une  position  convenable 
A l'égard  du  siège  apostolique,  l'entourer  do 
considération  cl  de  dignité , et  qu’en  consé- 
quence il  ne  sc  proposa  que  de  servir  de  mé- 
diateur dans  ces  déplorables  querelles.  Et  cer- 
tes il  avait  pour  se  charger  de  celle  médiation 
des  motifs  graves  et  décisifs.  Les  choses,  dans 
l’empire  des  Franks,  ne  pouvaient  rester  dans 
la  situation  où  elles  se  trouvaient;  l'Église  n'é- 
tait pas  moins  en  danger  que  l'ordre  civil.  Si 
l’on  voulait  changer  cette  situation  sans  guerre 
civile,  on  ne  pouvait  attendre  de  secours  (si 
toutefois  ce  secours  était  possible)  que  de  l’in- 
fluence du  pajie.  C’est  ce  que  le  pontife  pouvait 
fort  bien  croire;  c’est  ce  que  probablement  on 
lui  assurait  de  toutes  parts.  Mais  il  sentit  en  mé- 
mo temps  que  s'il  restait  plus  longtemps  inac- 
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lir,  «a  considération  dans  l'empire  des  Frnnks 
serait  menacée,  dans  le  cas  où  sans  son  inter- 
vention on  arriverait  A une  solution  par  les  ar- 
mes, par  la  mort  ou  de  toute  autre  manière. 
Lolhar  avait  reçu  sur  les  degrés  de  l'autel,  des 
mains  de  l'évêque  apostolique,  la  couronne 
impériale  et  la  bénédiction  de  l'Église.  Ludwig 
avait  retiré  à son  fils  lo  titre  d’empereur-,  il 
avait  donc  méprisé  un  acte  du  pape  de  la  plus 
haute  importance  cl  rejeté  la  confirmation  de 
l’Église.  Il  était  de  l’intérét  de  l’Église  de  main- 
tenir la  dignité  impériale  A Lolhar  ou  de  l'en 
déclarer  elle- même  indigne.  Enfin  le  pape 
et  beaucoup  d’ecclésiastiques  de  l’empire  des 
Frank*  se  rappelèrent  sans  doute  dans  cette 
occurrence  les  anciennes  relations  qui  s'étaient 
établies  entre  la  maison  royale,  lors  de  son 
avènement  au  pouvoir,  et  le  siège  apostolique 
de  Home,  cl  l’on  put  regarder  les  circonstan- 
ces comme  favorables  pour  rappeler  ces  rela- 
tions au  petit-fils  et  aux  arrière-petit-fils  de 
Pippin.  Il  semble  que  ces  considérations  jus- 
tifient le  papo  Grégoire  dans  son  intervention 
dans  les  querelles  de  Ludwig-le-l’ieux  avec 
ses  fils.  Mais  le  Saint-Père  ne  réfléchit  peut- 
être  pas  que  dans  une  lutte  de  partis  puissans, 
au  milieu  du  lumullc  des  passions  déchaînées, 
lorsque  les  armes  sont  levées  contre  les  armes, 
lo  langage  de  la  raison  ne  peut  être  entendu 
avec  plaisir,  et  que  bien  plus,  le  médiateur, 
entraîné  par  la  force  des  circonstances,  est 
contraint  fort  souvent  é se  joindre  è l'un  des 
deux  partis  s'il  ne  veut  pas  se  perdre  auprès 
de  tous  deux  ; il  ne  réfléchit  peut-être  pas  que 
lui  particulièrement  se  trouvait  déjà,  comme 
médiateur,  dans  une  fausse  position  par  lé 
même  qu'il  dut  passer  les  Alpes  à la  suite  do 
Lolhar.  Pour  cctlo  même  raison , Ludwig-le- 
Pieux  n’était  pas  sans  inquiétude  au  sujet  de 
l'intervention  du  pape  ; il  somma  les  ecclé- 
siastiques de  France,  qui  se  distinguaient  par 
leur  instruction  et  leurs  talcns , de  s'élever 
contre  le  pape  et  de  ne  pas  souffrir  que  l'évê- 
que de  Home  (U  valoir  sa  voix  où  il  n'avait  pas 
le  droit  de  la  donner.  Ainsi,  chose  singulière! 
ce  pieux  roi  cherchait  A contester  au  siège  de 
Rome  la  puissance  que  ses  ancêtres  lui  avaient 
donnée  avec  tant  de  2èlc  et  sur  laquelle  se  fon- 
dait même  lo  trône  de  sa  famille.  Mais  les 
ecclésiastiques  n’entrèrent  pas  dans  ses  vues  ; 
ils  pensaient  vraisemblablement  tout  ce  qu’A- 
gobard  répondit  A Ludwig  : <i  Si  lo  pape  Gré-  : 


CIIAP.  V.  -101 

goirc  vient  parmi  nous  dans  de  mauvaises  in- 
tentions cl  pour  amener  un  conflit,  il  doit  être 
battu  comme  il  le  mérite  et  être  repoussé  chez 
lui  ; mais  s’il  veut  travailler  pour  votre  paix  et 
pour  celle  du  peuple,  on  doit  lui  obéir,  comme 
cela  se  Conçoit,  et  ne  pas  agir  contre  lui.  S'il 
veut  rétablir  dans  son  ancien  état  co  qui  a été 
fait  par  voire  volonté  avec  l'assentiment  de 
tout  votre  empire  cl  confirmé  par  le  saint- 
siège,  son  arrivée  est  sage  et  désirable,  parco 
que  vous  ne  pouvez  absolument  pas  changer 
ce  qui  a été  établi  de  cette  manière,  u 
Dans  ces  circonstances,  l’empereur,  accom- 
pagné de  sa  femme,  se  rendit,  vers  Pâques  de 
l'an  833,  à Worms,  où  il  avait  fixé  le  rendez- 
vous  de  son  armée.  Iles  troupes  nombreuses 
s’y  réunirent  autour  de  lui,  car  de  loul  le 
Tcutschland  septentrional  et  de  tout  le  nord 
de  la  Gaule,  les  vassaux  ecclésiastiques  et  laï- 
ques répondirent  A l'appel  de  l'empereur  et 
vinrent  avec  ceux  qui  leur  devaient  le  service 
militaire.  Ilien  quo  beaucoup  d'entre  eux  fus- 
sent très-incertains , ce  mouvement  guerrier, 
le  rassemblement  de  toutes  ces  masses  et  par- 
dessus tout  l’aspect  du  pieux  empereur,  qui , 
aux  approches  de  la  vieillesse,  avait  le  malheur 
de  voir  ses  propres  fils  armés  contre  lui,  inspi- 
rèrent A l'armée  du  courage  et  de  la  résolution 
et  y éveillèrent  les  plus  nobles  senlimcns.  Si 
Ludwig  avait  profilé  de  ce  moment  et  s’il  avait 
été  capable  de  promptes  résolutions,  il  eût 
probablement  détruit  en  peu  de  temps  les  pro- 
jets de  ses  ennemis , forcé  scs  fils  A se  sou- 
mettre et  gagné  une  puissance  qu’il  n'avait 
jamais  eue,  car  le  pape  Grégoire  se  serait  dé- 
cidément rangé  du  côté  de  la  victoire,  et  la 
cause  de  Ludwig  aurait  été  représentée  comme 
la  plus  juste  aux  yeux  de  celte  génération  et 
de  la  poslérilè.  Mais  Ludwig  avait  horreur  do 
la  guerre  civile;  cette  longue  confusion,  ces 
lourmcns  de  toute  espèce  avaient  encore  rendu 
plus  faible  son  âme  si  tendre;  il  ne  pouvait 
non  plus  étouffer  les  senlimcns  d’un  père,  et 
peut-être  regardait-il  comme  impossible  que 
l’affection  filiale  n’ait  pas  le  dessus  dans  le  cœur 
de  l’un  de  scs  fils.  De  plus,  il  semble  qu'il  re- 
douta l'opiniâtreté  qu’il  voyait  dons  scs  pro- 
pres amis,  et  enfin  il  y eut  probablement  aussi 
des  traîtres  dont  on  l’avait  entouré  pour  lui 
faire  prendre  le  change,  l'entraver  et  le  trou- 
bler par  des  conseils  perfides.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  que  Ludwig  perdit  le  moment  favo- 


Digitized  by  Google 


492 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


râble  ; il  resta  plusieurs  semaines  inactif  & 
Worms  et  espéra  remporter  par  des  négocia- 
tions et  des  remontrances  paternelles  une  vic- 
toire qui  ne  pouvait  se  décider  que  par  l'épée. 

Pendant  ce  temps,  les  (ils  de  Ludwig,  s'avan- 
çant d'Italie,  d'Aquitaine  et  de  llaviére,  réu- 
nirent leurs  années  aux  environs  de  Colmar. 
Au  milieu  d’elles  se  trouvait  le  pape  Gré- 
goire IV,  à côté  de  l'empereur  Lothar.  Dans 
ce  camp  régnait  la  même  agitation  qui  animait 
le  camp  de  Ludwig,  et  la  présence  du  pape  et 
l'émulation  de  ces  hommes  de  nationalités  si 
diverses  augmentèrent  encore  l'ardeur  des  pas- 
sions. 

Ludw  ig  s'attendait  à ce  que  le  pape  accour- 
rait aussitôt  auprès  de  lui  comme  auprès  de 
son  empereur  cl  de  son  souverain  , ainsi  que 
d'autres  papes  étaient  venus  en  d'autres  temps 
auprès  de  son  père  ou  auprès  de  lui-même; 
mais  il  ne  vint  pas.  Ses  fils  ou  leurs  amis  sa- 
vaient trop  bien  la  valeur  de  sa  présence  dans 
leur  camp  pour  ne  pas  le  retenir  de  jour  en 
jour.  D'autre  part  l’empereur  envoya  dans  le 
camp  ennemi  une  ambassade,  A la  tète  de  la- 
quelle était  l'évèquc  Bernhard  de  Worms,  pour 
sommer  ses  fils  de  se  rendre  auprès  de  lui  ; 
mais  celle  ambassade  revint,  et  les  princes  res- 
tèrent dans  leur  position  hostile.  Il  ne  manqua 
pas  d'hoinmcs  allant  d'un  cètè  à l'autre , de 
messagers  secrets,  de  transfuges  et  de  traîtres  ; 
il  se  répandait  une  foule  de  bruits  qui  passaient 
d’un  camp  dans  l'autre  et  donnaient  de  nou- 
veaux alimens  à la  colère  et  au  ressentiment. 
Parmi  les  partisans  de  l'empereur,  le  bruit 
courut  que  le  pape  voulait  excommunier  l'em- 
pereur Ludwig  et  les  évêques  de  sou  parti  s'ils 
ne  se  soumettaient  pas  A ses  propositions  et  à 
celles  des  fils  de  l’empereur.  Alors  les  évêques 
qui  se  trouvaient  dans  le  camp  de  Ludwig  s'as- 
semblèrent et  convinrent  de  cette  menace  au- 
dacieuse : » que  ce  n’était  ni  A l'empereur  ni  A 
eux  de  se  soumettre,  mais  aux  fils  de  l'empe- 
reur; que  si  le  pape  avait  passé  les  Alpes  pour 
maudire,  il  devait  savoir  qu'il  retournerait  au 
delà  des  Alpes  maudit  lui-mème.  » On  proposa 
même  A l’empereur  de  déclarer  en  tout  cas  le 
pape  déchu  de  sa  dignité,  parce  qu'il  était  venu 
en  France  sans  son  invitation  et  sans  sa  per- 
mission. Mais  tous  ces  actes  ne  menaient  A 
rien  : on  manquait  de  courage  pour  décider 
tout  d'un  coup  (2),  et  l’on  ne  fil  que  pousser  aux 
dernières  limites  la  fureur  des  adversaires. 


Dans  celte  fureur,  ils  n’hésitèrent  pas  d’un 
côté , pour  gagner  le  pape  ou  le  maintenir  dans 
leur  parti  et  l'amener,  en  cas  de  besoin,  A pro- 
noncer en  leur  faveur,  de  lui  soumettre  des 
écrits  que  l'on  représentait  comme  déjà  anciens 
et  où  on  lui  accordait  toute  la  considération  et 
l’autorité  vivante  de  l'apôtre  Pierre,  et  parti- 
culièrement le  droit  de  juger  tous  les  hommes 
sans  être  lui-mémc  soumis  A aucun  tribunal 
humain  ; et  le  pape  fut  ravi  de  la  puissance 
illimitée  qu'on  lui  donnait  pour  l’exercer  con- 
tre l'empereur  Ludw  ig  et  contre  scs  partisans. 
De  l’autre  côté,  ils  cherchèrent  avec  avidité 
tout  ce  qui  pouvait  être  défavorable  ô l'empe- 
reur; ils  envenimèrent  tout  et  ne  rougirent 
même  pas  de  présenter  comme  des  vérités  les 
mensonges  les  plus  absurdes  : ils  sentaient  le 
besoin  de  justifier  aux  yeux  de  leurs  contem- 
porains et  de  la  postérité  la  déplorable  entre- 
prise dans  laquelle  ils  s’étaient  engagés.  L ar- 
chcvèquc  de  Lyon,  Agobard  lui-même,  rédi- 
gea, pour  la  justification  des  fils  de  Ludwig- 
Ic-Picux , un  écrit  qui,  par  la  passion  aveugle 
qui  s’y  révèle  et  par  scs  grossières  insultes, 
montre  d'une  manière  frappante  l’esprit  qui 
dominait  les  Ames  dans  le  camp  des  fils  armés 
contre  leur  pore.  Tout  ce  qui  est  dit  dans  ce 
pamphlet  contre  l’empereur  se  borne  au  seul 
reproche  de  s'être  laissé  aveugler  par  la  beauté 
de  sa  femme , de  montrer  pour  elle  trop  de 
condescendance  et  de  dévouement,  cl  de  re- 
mettre aux  mains  de  cette  femme  le  gouvernail 
de  l'empire  au  lieu  de  le  tenir  lui-même  : de  IA 
ses  injustices  contre  des  hommes  de  mérite  ; 
de  IA  sa  dureté  envers  scs  propres  fils  ; de  lô 
cette  malheureuse  discorde  ! Quant  A l'impé- 
ratrice Judith,  contre  laquelle  ce  libelle  est 
réellement  dirigé,  on  lui  reconnaît  une  grande 
beauté,  des  agrèmens  rares  cl  une  grande  ama- 
bilité; mais  un  lui  reproche  des  dèrèglemens 
sans  frein  et  sans  pudeur,  et  l'on  félicite  les 
fils  de  Ludwig  d'avoir  entrepris  de  purger  le 
lit  paternel  de  ses  souillures  et  le  palais  impé- 
rial du  mauvais  génie  qui  confondait  le  sacré 
et  le  profane  dans  l'intérêt  de  plaisirs  vulgai- 
res. Tout  ce  que  l'on  avance  s'appuie  sur  cette 
base  creuse  : quelques-uns  disent  ceci  et  d'au- 
tres disent  cela.  Mais  ce  libelle  contient  quel- 
ques vérités  : « L'empire  est  livré  A la  confu- 
sion; la  gloire  du  nom  des  Franks,  qui  jadis 
avail  rempli  le  monde  entier,  s'évanouit.  C'est 
un  grand  malheur  que  les  armées  que  l’em- 


Google 


493 


L1V.  XII,  CHAP.  V. 


percur  lui-même  devrait  conduire  contre  le» 
peuples  barbares,  pour  la  propagation  de  la 
Toi  chrétienne,  s’avancent  maintenant  de  toutes 
les  frontières  vers  le  centre  de  l'empire,  soit 
pour  en  déchirer  le»  entrailles,  soit  pour  mettre 
un  terme  A la  plus  inique  discorde.  Si  Dieu  ne 
vient  pas  au  secours,  l'empire  deviendra  la 
proie  d’ennemis  extérieurs,  ou  bien,  retom- 
bant en  ruines  sur  lui-mème,  il  sera  détruit.  » 
Et  ces  vérité»  devaient  sans  doute  frapper 
même  les  esprits  les  plus  grossiers  ; et  ce  libelle 
dut  produire  une  impression  d'autant  plus  forte 
qu'il  venait  d'un  homme  si  distingué,  et  qu'il 
était  écrit  en  partie  dans  le  langage  de  la  Bible 
et  en  partie  richement  orné  de  passages  de  la 
Bible  et  de  citations. 

Dans  ces  circonstances  et  après  que  toutes 
les  passions,  nobles  et  ignobles,  eurent  été  sti- 
mulées ainsi  d'une  manière  formidable,  l'em- 
pereur quitta  enfin  la  villes  de  Worms , vers 
le  temps  de  la  fête  de  saint  Jean , et  marcha 
contre  scs  fils  pour  gagner  par  l'épée  la  cause 
qu’il  avait  déjà  perdue  par  les  négociations. 
Lorsqu’il  se  trouva  en  présence  de  l’armée  de 
scs  fils  et  tandis  que  d'un  moment  A l'autre  on 
attendait  l’attaque , le  pape  se  montra  devant 
l'ordre  de  bataille,  A la  tête  duquel  se  trouvait 
l'empereur.  Ludwig,  surpris  et  étonné,  ne  re- 
çut pas  le  pontife  comme  jadis  les  papes  étaient 
reçus  dans  l'empire  des  Frank»;  mais  il  ne  le 
renvoya  pas  non  plus,  soit  qu'il  n'osAI  pas 
blesser  le  Saint-Père,  soit  qu'il  cspérAl  de  nou- 
veau qu’un  accommodement  serait  possible 
encore,  même  alors.  Il  n'y  eut  pas  d'action. 
Le  pape  afllrma  A l’empereur  qu'il  n'avait  pas 
entrepris  ce  long  voyage  dans  d'autres  vues 
que  de  ramener  la  paix  entre  lui  et  ses  fils , et 
rien  n'autorise  A se  méfier  de  celte  assertion. 
Ludwig  y crut.  Les  deux  princes  restèrent 
quelques  jours  ensemble  et  se  firent  récipro- 
quement beaucoup  d'amitiés,  de  sorte  qu’il 
est  vraisemblable  qu'ils  s’entendirent.  Cepen- 
dant les  deux  armées  ronnnuniquèrent  aussi 
entre  elles  : d'abord  quelques  individus  allè- 
rent d’un  camp  A l’autre  ; bientôt  les  visiteurs 
furent  plus  nombreux  ; enfin  l'espace  qui  avait 
séparé  les  camps  disparut,  et  les  deux  armées 
se  fondirent  l’une  dans  l'autre.  Les  fils  de 
Ludwig  et  les  ennemis  de  l'empereur  profilè- 
rent de  cette  occasion  pour  gagner  A leur  parti 
tous  ccux.qui  tenaient  pour  Ludw  ig.  L’un  se 
laissa  gagner  A prix  d’argent  ; un  autre  fut  sé- 


duit par  des  promesses,  un  troisième  ciïrayé 
par  des  menaces;  tous  entraînés,  ébranlés, 
étourdis  par  le  langage  téméraire  de  la  passion. 
Ainsi  les  esprits  étaient  d'heure  en  heure  déta- 
chés toujours  davantage  de  l'empereur  Lud- 
wig : les  uns  devinrent  ses  ennemis,  les  autres 
indifférons;  quelques-uns  désespérèrent  de  lui 
et  de  sa  cause.  Il  ne  restait  plus  au  malheureux 
prince  qu’un  moyen  qui  parût  efficace  ; le  pape 
était  dans  son  camp,  il  fallait  le  retenir.  Mais 
Ludwig,  dans  sa  bienveillante  confiance,  eut 
l’imprévoyance  de  permettre  au  pape  de  re- 
tourner dans  le  camp  de  ses  fils.  Il  se  peut 
sans  doute  que  Grégoire  ait  eu  le  projet  qu'il 
faisait  valoir  auprès  de  l'empereur,  de  propo- 
ser aux  trois  rois  ce  dont  il  était  convenu  avec 
lui , de  revenir  avec  leur  réponse  et  de  tout 
terminer.  Mais  il  arriva  ce  qu’on  aurait  pu 
prévoir.  Les  fils  de  Ludwig,  cerlains  désormais 
de  leur  supériorité , ne  tinrent  nul  compte  des 
paroles  du  pape  et  des  propositions  de  leur 
père;  mais  ils  retinrent  le  pontife  et  ôtèrent  A 
leur  père  toute  défense.  Lorsqu'on  sut  dans  le 
camp  de  l’empereur  que  le  pape  ne  reviendrait 
pas  et  que  probablement  on  fil  en  même  temps 
courir  le  bruit  qu'il  n'était  pas  retenu  de  force, 
mais  qu'il  renonçait  A la  cause  de  l’empereur 
parce  qu'il  la  croyait  injuste , presque  tous  les 
vassaux  ecclésiastiques  et  laïques  qui  avaient 
entouré  l’empereur  le  quittèrent  pendant  la 
nuit  cl  passèrent  du  côté  de  scs  fils,  non  avec 
une  égale  perfidie,  du  moins  avec  une  égale 
précipitation.  Quelques-uns,  qui  rougissaient 
de  ce  crime  et  s'effrayaient  pourtant  de  la  vio- 
lence du  moment,  ou  qui  redoutaient  plus  que 
les  autres  la  haine  de  l'ennemi , s’enfuirent 
pour  se  cacher  et  attendre  dans  leur  retraite 
des  jours  meilleurs.  Les  évêques  Drogo  do 
Metz , frère  de  l'empereur,  Modoin  d’Autun , 
Wilbrich  de  Brême  et  Aldrich  de  Sens  résis- 
tèrent au  Ilot  de  la  défection  avec  quelques 
autres  évêques , abbés  et  comtes , et  restèrent 
auprès  du  malheureux  empereur.  Mais  Lud- 
wig, pénétré  du  sentiment  de  son  abandon, 
dit  le  lendemain  matin  A ces  hommes  fidèles, 
tandis  qu'ils  l'encourageaient  et  lui  conseil- 
laient peut-être  les  moyens  extrêmes  : « Allez 
aussi  auprès  de  mes  fils  ; pour  moi  personne 
ne  doit  perdre  la  vie,  personne  ne  doit  perdro 
un  membre.  » Et  comme  la  multitude  com- 
mençait A sortir  du  camp  des  rois  et  A envahir 
les  armes  A la  main  les  positions  de  l’empereur, 
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Ludwig  (il  prier  se*  fils  de  ne  pas  souffrir  du 
moins  cju'il  (ïit  maltraité  par  celle  foule  gros- 
sière. Ils  le  firent  inviter  à se  rendre  près 
d'eux,  promenant  d'aller  au-devanl  de  lui  et 
de  le  proléger.  Ludwig , sans  conseil  et  sans 
refuge,  se  rendit  à celte  injonction  et  se  remit 
au  pouvoir  de  ses  fils. 

Ces  événemens  eurent  lieu  dans  les  derniers 
jours  du  mois  de  juin  de  l'an  833,  dix-neuf 
ans  après  la  mort  de  Karl-le-Crand , non  loin 
de  Colmar,  nu  pied  de  la  montagne  de  Sicg- 
wald , dans  une  plaine  appelée  Ilothfcld,  mais 
qui,  par  suite  de  l’œuvre  de  perfidie  cl  de  men- 
songe dont  elle  avait  été  le  IhéAlro,  fut  nom- 
mée désormais  LUgenfeld,  champ  du  mensonge 
ou  des  menteurs  (3). 

CHAPITRE  VL 

ABAISSEMENT,  DÉPOSITION  1ÏT  «ÉTABLIS- 
SEMENT DE  LUDW1U-I.E-PIEUX. 

Oc  l'an  83S  3 l'an  638. 

Lorsque  Ludwig-le-Picux,  accompagné  de 
sa  femme  "et  de  son  fils  Karl,  approcha  du 
camp  de  scs  fils  aines,  les  trois  rois  vinrent 
au-devant  de  lui  cl  le  reçurent  en  le  baisant  et 
l'embrassant  : car  la  vue  de  cet  infortuné,  leur 
père  et  leur  seigneur,  que,  pour  satisfaire  leurs 
propres  liassions  ou  celles  d'autrui,  ils  avaient 
précipité  à ce  degré  d'abandon,  ébranla  leurs 
cœurs  et  les  ouvrit  à de  plus  nobles  tcnli- 
mens.  A peine  l'empereur,  objet  non  sans 
doute  de  dérision  ni  de  pitié,  mais  de  curio- 
sité et  de  mépris,  fut-il  arrivé  dans  le  camp, 
que  ses  fils,  poussés  par  la  honte,  l'orgueil  et 
l'égoïsme,  liés  peut-être  aussi  par  leur  parole 
cl  par  leur  serment,  rompirent  la  promesse 
qu'ils  lui  avaient  faite  en  l'embrassant  : ils  ar- 
rachèrent aussitôt  sa  femme  d’auprès  de  lui. 
L'impératrice  Judith  fut  remise  ô Ludwig,  roi 
des  Uavarois  ; quant  A l'empereur  lui-mème  cl 
A son  fils  Karl,  Lothar  leur  assigna  une  tente 
particulière  dans  son  camp. 

Et  maintenant  on  était  revenu  A l'ancienne 
position.  L’union  avait  été  rétablie  entre  les 
trois  frères  : car  ils  voulaient,  A l'exclusion  de 
leur  frère  Karl,  se  partager  tout  l’empire,  cl 
les  vassaux  qui  s'étaient  rassemblés  autour 
d eux  avaient  juré  de  maintenir  l’exclusion  de 
Karl , qu'ils  flétrissaient  du  nom  de  bAtard  ; 
mais  on  ne  put  s'entendre  sur  le  partage  lui- 


même.  Le  temps  se  perdit  A exciter  les  pas- 
sions et  dans  une  agitation  sauvage  ; on  ne 
s'accorda  que  sur  un  (joint,  que  l'empire  res- 
terait A Lothar,  l'atné  des  princes.  Mais  cette 
convention  même  n'avança  rien , en  partie 
parce  que  la  posilion  dans  laquelle  les  deux 
autres  frères  devaient  se  trouver  A l'égard  de 
Lothar  ne  fut  pas  déterminée,  en  partie  parce 
que  leur  père  commun,  couronné  empereur 
par  Karl-lc-Grand  et  par  le  pape,  les  embar- 
rassait. Ainsi  l'ennemi  contre  lequel  on  s'était 
mis  en  campagne  avait  bien  été  vaincu;  mais 
on  n'était  pas  content  de  la  victoire,  et  l’an- 
cienne confusion,  rassemblée  en  quelque  sorte 
en  un  nœud  terrible,  se  présentait  encore  tout 
entière  aux  vainqueurs.  D'ailleurs,  comme  les 
vassaux  cl  les  seigneurs  étaient  restés  plus  de 
deux  mois  sous  les  armes,  ou  ne  put  les  rete- 
nir plus  longtemps;  mais  ils  se  hfllèrcnl  de  re- 
tourner dans  leurs  foyers,  et  l'achèvement  de 
l'œuvre  que  l'on  avait  commencée  comme  dans 
l'ivresse,  fut  remis  A une  nouvelle  assemblée. 
Lorsque  le  pape  Grégoire  vit  l’armée  dissoute, 
la  discorde  non  terminée,  l'empereur  prison- 
nier cl  toutes  choses  incertaines,  il  quitta  le 
champ  du  mensonge  et  retourna  A Rome , mé- 
content et  chagrin,  sentant  avec  amertume 
qu’il  n'avait  rien  obtenu  ni  pour  le  rétablisse- 
ment de  l’ordre  dans  l'empire  ni  pour  la  puis- 
sance de  l'Eglise  cl  du  siège  a|Kisiolique.  L’im- 
pératrice Judith  fut  conduite  A Torlonc  en 
Italie,  sous  une  surveillance  sévère,  car,  indé- 
pendamment de  toute  haine  et  de  toute  calom- 
nie, Lothar  n’osait  pas  laisser  entre  les  mains 
de  son  frère  Ludwig  cette  femme,  aussi  distin- 
guée par  son  esprit  que  par  sa  beauté.  Le  roi 
Ludwig  repassa  le  Rhin  avec  son  année  cl  re- 
tourna en  Bavière;  l’ippin  se  rendit  en  Aqui- 
taine. Lothar  arracha  même  A son  (>èrc  sa  der- 
nière consolation  : il  sépara  de  lui  le  jeune 
prince  Karl,  qu'il  fit  conduire  dans  le  couvent 
de  l’rtlm  ; quant  A son  père  lui-même,  il  l'en- 
toura d'une  garde  sévère,  l'isola  de  toute  so- 
ciété cl  l'emmena  avec  lui  par  Metz  et  Verdun 
A Soissons.  LA  il  le  fit  étroitement  enfermer 
dans  le  couvent  de  Saint-Médard  ; puis  il  se 
rendit  A Aix-la-Chapelle,  se  plaça  sur  le  trône 
impérial  et  passa  le  temps  jusqu'A  l'automne 
A la  chasse  et  A d’autres  plaisirs.  Peut-être, 
dans  son  illusion,  se  croyait-il  arrivé  au  com- 
ble de  ses  vœux  et  éprouvait-il  une  joie  pué- 
rile qui  ne  lui  laissait  pas  de  repos;  peut  être 
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aussi  la  malédiction  do  son  pèro  ou  du  moins 
sa  colère  répandaient-elles  autour  do  lui  des 
vapeurs  brûlantes  qu'il  voulait  dissiper  et  aux- 
quelles il  cherchait  fi  se  rendre  insensible. 

Tandis  qu'il  se  livrait  ainsi  aux  plaisirs, 
Ludwig,  son  père,  gémissait  dans  le  cloître 
sous  le  poids  du  malheur.  Ses  ennemis  seuls 
pouvaient  approcher  de  lui.  Ils  mirent  tout  eu 
œuvre  pour  lui  persuader  de  renoncer  au 
inonde  et  de  finir  sa  vie  comme  religieux  dans 
ce  monastère.  Pour  hâter  sa  résolution,  ils  sou- 
mirent son  finie  fi  de  cruelles  tortures.  Tantôt 
ils  lui  annonçaient  que  sa  Icmmc  avait  pris  le 
voile  sacré,  tantôt  qu’elle  était  morte  d’inquié- 
tude et  de  chagrin  ; et  en  même  temps  on  lui 
disait  que  son  fils  Karl  avait  également  eu  les 
cheveux  coupés  de  force,  et  qu'on  l’avait  voue 
pour  toujours  fi  la  vie  monastique.  L'empereur 
ressentait  les  douleurs  les  plus  profondes.  Pour 
toute  consolation,  il  lui  restait  les  larmes  cl  la 
prière.  Son  imagination  fut  tellement  excitée 
que  pendant  la  nuit  il  croyait  voir  les  saints 
martyrs  dont  les  ossemens  opéraient  des  mira- 
cles dans  ce  couvent,  et  que  ces  illusions  pieuses 
pouvaient  seules  soutenir  son  courage,  (l'est 
par  eux  qu'il  apprit  de  combien  de  mensonges 
on  l’entourait  ; il  apprit  que  sa  femme  n'était 
ni  morte  ni  religieuse  et  que  son  fils  Karl  n'a- 
vait pas  reçu  la  tonsure;  il  apprit  aussi  que 
beaucoup  d'hommes  se  repentaient  d'avoir 
violé  la  fidélité  qu'ils  lui  devaient  cl  songeaient 
fi  le  rétablir  sur  le  trône.  Ces  nouvelles  le  dé- 
cidèrent fi  échapper  en  temporisant  aux  in- 
sinuations de  son  entourage  et  fi  tourner  scs 
pensées  vers  l'empire  que  Dieu  lui  avait  con- 
fié. Et  comme  enfin  les  reproches  qu'on  lui 
faisait  chaque  jour  lui  inspirèrent  aussi  la 
crainte  d'avoir  accumulé  sur  lui  un  lourd  far- 
deau de  péchés,  et  comme  il  hésitait  s'il  n’ac- 
complirait pas  le  vœu  qu'il  avait  fait  jadis  de 
déposer  les  armes,  la  pourpre  et  la  couronne, 
le  prieur  du  couvent,  Tculher,  touché  de  ses 
larmes,  lui  adressa  des  paroles  de  consola- 
tion : « Tu  ne  peux,  ô empereur  ! acquérir  de 
la  gloire  qu'en  combattant  jusqu'il  la  mort  pour 
les  foyers  que  Dieu  t'a  donnés.  » Et  les  paroles 
de  l' homme  pieux  ne  furent  pas  perdues  pour 
le  pieux  empereur  ; bien  plus , il  se  décida  fi 
rester  dans  le  monde,  où  vivaient  encore  su 
femme  et  son  enfant  (I). 

En  automne  Lolhar  se  rendit  fi  Compiègnc, 
où  il  avait  convoqué  l'assemblée  dont  on  était 
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convenu.  Il  l’ouvrit  an  1"  octobre.  Ses  frères 
Pippin  et  Ludwig  n’y  parurent  pas , vraisem- 
blablement parce  qu'il  était  déjà  certain  fi 
leurs  yeux  que  Lolhar  seul  tirerait  tous  les 
avantages  de  la  dégradation  de  leur  père,  et 
parce  que,  précisément  pour  cette  raison,  l’é- 
golsmc  avait  produit  le  mécontentent  dans  leur 
cœur.  D'autre  part  les  vassaux  ecclésiastiques 
cl  laïques  vinrent  oITrir  nu  nouvel  empereur 
ce  que  le  devoir  ou  l'usage  les  obligeaient  à lui 
faire;  des  ambassadeurs  de  Constantinople, 
adressés  fi  son  père,  lui  remirent,  non  sans 
embarras,  les  missives  dont  ils  avaient  été  char- 
gés pour  Ludwig.  L’assemblée  fut  orageuse  : 
quelques-uns  s'étourdissaient  de  leur  infidélité  ; 
d'autres  avaient  honte  de  leur  fidélité,  beau- 
coup étaient  avides  de  récompenses  ; beaucoup 
inquiets  de  leurs  pertes.  On  éclata  en  repro- 
ches réciproques.  Plusieurs  furent  accusés 
d'attachement  pour  le  père  et  de  déloyauté 
envers  le  fils,  et  tandis  que  les  uns  se  bor- 
naient fi  repousser  simplement  une  telle  ac- 
cusation , d’autres  furent  assez  faibles  pour 
Ven  disculper  par  serment.  Mais  les  passions, 
en  éclatant,  n’amenèrent  pas  l’union.  Plus 
d'une  personne  s'indigna  du  la  Ificholé  avec 
laquelle  on  mendiait  la  faveur  du  nouveau 
maître  ; plusieurs  furent  saisis  d’une  compas- 
sion profonde  pour  ces  grandes  vicissitudes  et 
pour  le  sort  afTrcux  du  père.  Ceux  qui  avaient 
attisé  le  feu  et  poussé  fi  la  discorde  conçurent 
des  inquiétudes  ; ils  craignirent  de  tout  perdre 
si  l'on  n'en  finissait  bientôt.  Et  l'on  ne  pouvait 
en  finir  que  si  Ludwig,  l’empereur,  eu  accep- 
tant la  vie  monastique,  ne  renonçait  pour  tou- 
jours fi  l'empire  et  fi  la  couronne.  Dans  cet 
étal  de  choses,  Lnthar,  pendant  la  tenue  même 
de  la  diète , se  rendit  à Soissons  pour  amener 
son  père  fi  Compiègnc,  soit  qu’il  craignit  que 
l'empereur  ne  fût  de  force  tiré  du  cloître  et 
mis  en  liberté,  soit  qu'il  espèrfil  que  l'on  par- 
viendrait fi  rendre  fi  cet  infortuné  la  vie  du 
inonde  tcllcmcntamèrcqu’i!  regarderait  comme 
un  bonheur  de  s’y  soustraire.  Ce  qui , dans  les 
actes  de  Ludwig , déplaisait  le  plus  fi  ses  fils 
du  premier  lit,  sa  tendresse  pour  Karl,  le  fils 
que  lui  avait  donné  sa  seconde  femme,  ne 
pouvait  faire  l’objet  d'un  reproche  contre  lui , 
car  il  croyait  s'ètrc  conduit  en  cela  d'après  les 
principes  de  la  justice.  Mais  les  évêques,  qui 
cherchaient  fi  le  perdre,  connaissaient  le  côté 
i vulnérable  de  son  rieur.  Ces  anciens  crimes 
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contre  son  frère  Rernhard  et  d'autre»  person- 
nes de  sa  famille  qu'il  avait  déjà  une  fois 
avoués  publiquement  devaient  être  de  nouveau 
jetés  dan»  sa  conscience,  et  lui  Cire  dépeints 
sous  des  couleurs  si  terribles  qu'il  devait  être 
amené  à craindre  de  ne  pouvoir  sauver  son 
finie  de  la  damnation  éternelle,  juste  chfili- 
mcnl  de  si  grands  forfaits,  que  par  une  entière 
renonciation  au  monde  et  par  des  expiations 
continuelles.  Alors  seulement  que  son  esprit 
serait  ébranlé,  lorsqu'il  serait  tremblant  et 
chancelant,  alors  seulement  il  fallait  le  ter- 
rasser par  la  pensée  des  atrocités  qui  avaient 
pesé  sur  l'empire,  des  sermens  contradictoi- 
res , de  la  désunion  de  l'Eglise,  des  inimitiés, 
du  sang  répandu  , des  expéditions  militaires, 
dé  tant  de  destruction,  cl  d'autres  crimes  civils 
cl  religieux.  Ebo,  archevêque  de  Reims,  re- 
çut cl  accepta  la  mission  d'effrayer  si  fortement 
et  si  longtemps  l’einpercur,  avec  l'aide  d'autres 
ccrlésiasliques,  qu’il  succombfil  enfin. 

Ébo  descendait  d'une  famille  non  libre  : la 
loi  de  Ludwig  lui  avait  donné  la  liberté  en  sa 
qualité  d'ecclésiastique.  Par  ses  vertus,  sa  piété 
et  ses  connaissances , il  s’était  élevé  jusqu'au 
siège  archiépiscopal  de  Reims.  Il  avait  de 
mille  manières  prouvé  le  zèle  qui  l'animait 
pour  la  religion  du  salut:  dix  ans  auparavant  il 
s'était  rendu  chez  les  Danois  comme  légat  du 
pape  pour  convertir  les  païens.  Autrefois  aussi 
il  s’était  attaché  fi  Ludwig  avec  une  constante 
fidélité  ; il  n'avait  pris  aucune  part  aux  projets 
formés  contre  l'empereur  ; bien  plus,  il  l'avait 
suivi  i Wonns  contre  scs  fils  devenus  ses  en- 
nemis. Mais  sur  le  champ  du  mensonge,  lors- 
que Ludwig  lui-mème  avait  désespéré  de  sa 
cause,  il  avait  suivi  le  torrent  et  s'était  rangé 
sous  tes  drapeaux  de  Lothar.  Depuis  ce  temps, 
il  croyait  peut-être  que , dans  l’état  actuel  des 
choses , jl  n’y  avait  d'autre  moyen  de  rétablir 
l'ordre  que  de  décider  Ludwig  fi  renoncer  fi 
tout  et  à se  retirer  le  plus  tôt  possible  ; et  cer- 
tes celle  pensée  pouvait  naître  dans  l’esprit 
d’un  homme  pénétrant  et  bien  intentionné  ; 
peut-être  encore,  ce  qui  est  plus  vraisembla- 
ble , était-il  l'un  de  ces  hommes  auxquels  on 
ne  se  fiait  pas  fi  cause  delà  fidélité  qu'ils  avaient 
si  constamment  montrée,  auxquels  on  adres- 
sait d'énergiques  reproches  do  déloyauté , de 
dispositions  équivoques , d'hésitation  et  de 
fausseté,  et  qui  précisément  pour  cela,  afin 
de  ne  pas  se  perdre  auprès  des  deux  parties, 


croyaient  nécessaire  de  manifester  par  des 
preuves  extraordinaires  leur  zèle  et  leur  dé- 
vouement pour  leur  nouveau  maître.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  que  l’archevêque  Ébo  cul  non- 
seulement  la  faiblesse  d'accepter  celte  déplo- 
rable mission , mais  que  de  plus  les  amis  de 
Ludwig  s’exprimèrent  fi  son  égard  avec  la  plus 
grande  dureté,  le  plus  vif  ressentiment  cl  le 
blâme  le  plus  amer,  de  sorte  que  l’on  ne  peut 
douter  qu’Ebn  n'ait  obsédé  le  malheureux 
prince  d’une  manière  redoutable  par  toute  la 
puissance  de  l'instruction,  par  tous  les  artifi- 
ces du  prêtre  et  du  moine , par  toutes  les  ter- 
reurs que  l'ignorance,  la  superstition  cl  l'astuce 
placent  ordinairement  dans  les  ténèbres  de  la 
vie  future  -,  et  pourtant  Ébo  manqua  son  but. 

Ludwig,  jeté  seul  cl  abandonné  au  milieu 
de  ces  vagues  furieuses  et  ne  voyant  aucune 
issue  à la  confusion  qui  l'entourait,  se  déclara 
coupable  de  tous  les  péchés,  de  toutes  les  Tau- 
les et  de  toutes  les  négligences  qu'on  lui  re- 
prochait pour  se  soustraire  à toutes  ces  tortu- 
res: il  se  déclara  également  prêt  fi  subir  toulo 
pénitence  qu'on  voudrait  lui  imposer  ; il  sup- 
plia, en  versant  des  larmes,  que  l’on  prit  ou  fit 
passer  pour  des  larmes  de  repentir,  les  ecclé- 
siastiques de  le  réconcilier  avec  Dieu.  Après 
cette  déclaration,  Ludwig  fut  ramené  fi  Sois- 
sons,  parce  que  l'assemblée  de  Compiégne  s’é- 
tait dissoute  ; il  y fut  suivi  par  les  évêques,  ses 
bourreaux,  par  son  fils  Lothar,  et  parmi  les 
personnages  les  plus  éminens  de  l'empire,  qui 
avaient  assisté  fi  la  réunion  de  Compiégne. 
Pendant  ce  temps,  on  avait  rédigé  une  confes- 
sion de  ses  péchés  et  du  scs  fautes;  elle  se 
composait  de  huit  articles  (2).  Celte  confession 
lui  fut  remise.  Il  devait  y considérer,  comme 
dans  un  miroir,  tout  ce  que  sa  vie  avait  d’o- 
dieux et  se  reconnaître  coupable  de  tout  ce 
qu’elle  renfermait,  publiquement  dans  l’église 
de  la  Sainte-Vierge,  devant  les  ossemens  de 
saint  Médard  et  de  saint  Sébastien , en  pré- 
sence de  son  fils,  des  évêques,  des  ecclésiasti- 
ques, des  vassaux  et  de  tout  le  peuple  que 
l’église  pourrait  contenir.  Le  13  novembre  , il 
fut  traîné  de  force  dans  l’église  ; Ifi,  couvert 
d’un  cilice,  il  se  prosterna  A terre  devant  l’au- 
tel, et,  dans  celle  posture,  il  reconnut  à haute 
voix  : « qu'il  ne  s'était  acquitté  dignement  en 
rien  des  fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées  ; 
qu'en  cela  il  avait  de  plusieurs  façons  offensé 
Dieu  ; qu'il  avait  agi  conlro  l’Église  du  Christ 
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et  jeté  le  trouble  parmi  le  peuple  •par  sa  né- 
gligence : que  pour  expier  ces  Taules  il  voulait 
subir  publiquement  la  pénitence  imposée  par 
l’Eglise  ; et  que,  par  le  ministère  de  ceux  aux- 
quels Dieu  avait  donné  la  permission  de  lier  et 
de  délier,  il  espérait  obtenir  de  la  miséricorde 
divine  le  pardon  de  crimes  si  énormes.  » Mais 
les  évêques,  en  leur  qualité  de  médecins  des 
âmes  (3) , lui  dirent  avec  onction  : « qu’il  de- 
vait se  confesser  simplement  des  péchés  dont 
il  tenait  la  liste  A la  main  ; qu'il  ne  pouvait 
obtenir  de  pardon  que  par  cette  conTcssion 
précise,  faite  à haute  voix  ; qu’il  devait  avouer 
complètement  et  expressément  ses  erreurs  par 
lesquelles  il  avait  le  plus  olfensé  Dieu , afin 
que  l'on  fût  convaincu  qu’il  n'avait  rien  autre 
chose  dans  son  ca'ur  et  qu’il  agissait  sans  ar- 
rière-pensée aux  yeux  de  Dieu.  » Alors  Lud- 
wig , effrayé  au  delà  de  tout  ce  que  l'on  peut 
concevoir,  lut  publiquement  la  liste  de  scs  pé- 
chés, en  versant  des  larmes,  arrachées  non 
sans  doute  par  le  repentir,  mais  par  lu  honte 
et  la  douleur  que  lui  causaient  ces  mauvais 
traitements  : il  confessa  qu’il  avait  commis 
tous  ces  péchés,  et  en  remit  la  liste  au  prêtre 
comme  un  monument  et  un  souvenir  éternel 
de  sa  honte.  Le  prêtre  ( et  c’était  Ebo  l’arche- 
vêque) déposa  cet  écrit  sur  l'autel.  Ludwig 
détacha  ensuite  l’épée  de  son  côté,  la  déposa 
sur  l’autel  et  se  dépouilla  du  costume  militaire 
dont  il  était  revêtu,  Il  reçut  en  échange  de  la 
main  du  prêtre  l'habit  de  pénitent,  avec  la  dé- 
claration que,  selon  les  principes  de  l’Église, 
un  homme  qui  avait  subi  une  pénitence 
semblable  ne  pouvait  jamais  reprendre  l’épée. 
Enfin,  chacun  des  évêques  prèsens  dressa  un 
acte  authentique  de  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer,  et  le  remit  à l’empereur  Lothar,  afin 
que  ce  fils  endurci  eût  entre  les  mains  une 
preuve  entièrement  valable  de  l’incapacité  de 
son  père  pour  le  gouvernement , et  se  trouvai 
pour  toujours  délivré  de  ses  prétentions.  Ces 
hommes  crurent  par  lAdélruire  tout  l'effet  du 
refus  que  Ludwig  avait  fait  d’embrasser  la  vie 
monastique , et  l’avoir  soumis  sans  réserve  h 
leur  volonté  par  un  un  ignominieux  abus  de  la 
religion.  Ils  se  séparèrent  dans  cette  persua- 
sion , et  Lothar  traîna  de  force  son  père  avec 
lui  de  Soissons  à Aix-la-Chapelle , parce  qu’il 
craignait  encore  de  n’êlrc  pas  assuré  de  son 
triomphe  s'il  n’avait  pas  sous  ses  yeux  son  père 
détrôné. 

II. 


CIIAP.  VI. 

’ Mais  dans  ce  moment  déjà  une  nouvelle  ré- 
volution se  préparait.  Les  scènes  odieuses  du 
champ  du  Mensonge,  de  Compiègne,  de  Sois- 
sons avaient  produit  sur  le  monde  une  impres- 
sion toute  différente  de  celle  que  les  ennemis 
de  Ludwig  avaient  espérée  dans  leur  aveugle 
passion.  Les  plus  nobles  sentimens  du  coeur 
humain  s’étaient  réveillés  ; les  mauvais  traite- 
mens  que  ce  père  si  faible  avait  eus  à souffrir 
de  son  fils  révoltèrent  même  les  [hommes  les 
plus  grossiers  ; et  l’hypocrisie  avec  laquelle 
des  prêtres  égoïstes  ou  égarés  avaient  fait  ser- 
vir la  religion  de  manteau  à la  passion  et  A des 
vues  mondaines  excita  un  juste  colère  dans 
toute  Ame  pieuse.  Les  frères  de  Lothar,  Pippin 
et  Ludwig,  reconnaissaient  de  plus  en  plus 
qu’ils  ne  tireraient  aucun  prolit  du  crime  qu’ils 
avaient  commis,  et  qu’ils  n’avaient  travaillé 
que  pour  Lothar  leur  frère  aîné.  En  même 
temps  ils  n’ignoraient  pas  le  vif  intérêt  que 
l’infortune  de  leur  père  inspirait  A tous  les 
hommes  de  bien.  Ils  en  vinrent  d’autant  plus 
aisément  A songer  à se  détacher  de  la  conduite 
cruelle  de  Lothar  et  A faire  leur  propre  cause 
de  la  cause  de  leur  père,  afin  de  ne  pas  tomber 
tous  ensemble  dans  le  même  abîme.  Il  se  ma- 
nifesta donc  dans  le  courant  de  l’hiver  une 
grande  agitation  sous  des  formes  diverses. 
Ludw  ig,  le  roi  des  Bavarois,  fit  le  premier  pas. 
Il  envoya  une  ambassade  A Lothar,  demandant 
que  leur  père  fût  traité  avec  plus  de  douceur. 
Lothar  rejeta  cette  demande,  mais  proposa  une 
entrevue  avec  Ludwig,  sans  doute  dans  l'espoir 
de  le  tranquilliser.  L’entrevue  eut  lieu  A 
Mayence.  Mais  Ludwig  éleva  plus  haut  ses 
prétentions:  il  demanda  la  mise  en  liberté  de 
leur  père  commun  ; et  comme  Lothar  refusa 
de  se  rendre  A ce  désir,  parce  qu’il  sentait 
bien  qu'en  y accédant  il  perdrait  le  dernier 
gage  de  sa  considération  impériale  et  ramène- 
rait tout  A l’ancienne  position,  les  deux  frères 
se  quittèrent  entièrement  brouillés.  Ludwig 
partit  avec  la  résolution  d’arracher  par  la  forco 
ce  qui  lui  avait  été  refusé.  A son  retour,  il  en- 
voya son  oncle,  l’abbé  Hugo  de  Saint-Quentin, 
fils  naturel  de  Karl-le-Grand,  A son  frère  Pippin, 
en  Aquitaine , pour  convenir  avec  lui  d’une 
expédition  armée  pour  mettre  leur  père  en  li- 
berté ; cl  Drogo,  frère  de  Hugo,  et  archevêque 
de  Metz,  qui  n'avait  pas  violé  sa  fidélité  envers 
son  frère  Ludwig-lc-Pieux,  et  qui,  pour  des 
motifs  de  sûreté  s’élail,  A cette  époque,  réfugié 
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on  Bavière  auprès  du  roi  Ludwig,  ainsi  qu!? 
d'autres  (Idoles  évêques,  donnèrent  encore  aux 
envoyés  des  missions  particulières  dans  le 
mémo  sens.  Pippin  partageait  la  colère  de 
Ludwig  : il  entra  donc  facilement  dons  scs 
projets.  En  même  il  y avait  partout  des  entre- 
vues entre  les  vassaux  cl  les  seigneurs  : en 
France  comme  en  Bourgogne,  en  Aquitaine 
comme  dans  le  Tcutschland , partout  on  éle- 
vait hautement  des  plaintes  sur  le  malheur  du 
pieux  empereur.  Quelques  hommes  cherchè- 
rent A réunir  les  méconlens,  à les  organiser,  A 
les  faire  passer  du  sentiment  A l'action.  Le  roi 
Ludwig  lui-mème  cl  l'archevêque  Drogo  agis- 
saient parmi  les  Tcutschs,  comme  Pippin  cl 
Hugo  en  Aquitaine  : le  comte  Eggclinrd  et  le 
maréchal  Wilhetn  cherchèrent  en  France  A 
enflammer  et  A décider  les  esprits  ; les  comtes 
Bcrnhnrd  (-1)  cl  Warin  en  faisaient  autant  en 
Bourgogne. 

De  l’autre  côté,  on  ne  pouvait  arriver  A rien 
dans  le  sons  opposé.  Parmi  les  partisans  do 
Lothar,  les  uns  croyaient  avoir  déjà  fait  assez , 
les  autres  se  repentaient  de  ce  qui  s’était  fait , 
parce  que  les  mou  voûtons  qui  se  manifestaient 
parmi  le  peuple  éveillaient  leurs  inquiétudes  et 
produisaient  le  regret.  Beaucoup  aussi  pen- 
saient bien  plus  A calculer  les  récompenses 
qu'ils  avaient  iftoritècs  et  qu'ils  pouvaient  ré- 
clamer, qu'A  maintenir  ce  qu’on  avait  gagné  et 
A affermir  leur  seigneur.  Ceux  qui  avaient  le 
plus  de  pouvoir  parce  qu’ils  pouvaient  rendre 
le  plus  de  services,  les  comtes  Malfrid  et  Lam- 
bert, se  disputaient  la  première  place  auprès  de 
l'empereur.  Lothar  lui-mème  avait  trop  A faire 
de  surveiller  cl  de  travailler  son  père  pour 
qu'il  pôt  songer  A l'armement  et  au  combat. 
Car  il  désirait  et  espérait  toujours  que  Lud- 
wig-le-Picux,  fatigué  des  continuelles  obses- 
sions des  ecclesiastiques,  se  déciderait  enfin  A 
faire  les  vœux  monastiques;  mais  il  n'y  réus- 
sit pas.  Ludwig  rejeta  toutes  les  propositions 
qu'on  lui  lit  A cet  égard  , en  déclarant  qu'il  n'y 
avait  de  vœux  que  ceux  qui  étaient  sincères, 
et  qu'il  ne  se  prêterait  A rien  tant  qu'il  ne  se- 
rait pas  maître  dosa  conduite.  Il  fut  aussi  for- 
tifié dans  sa  fermeté.  Son  lits  Ludwig  envoya 
vers  lui  l'abbé  Grimold  de  Wcissembourg  et  le 
duc.  Gobchard  avec  une  mission  telle  que  Lo- 
thar n'osa  pas  refuser  A ces  députés  l'accès  du 
captif,  ou  qu'il  ne  jugea  pas  ce  refus  conve- 
nable. Ils  no  purent,  il  est  vrai,  conférer  avec 


Ludwig  qu'on  présence  d'hommes  sur  le  dé- 
vouement et  lu  vigilance  desquels  Lothar  pou- 
vait se  fier,  et  celui-ci  empêcha  ainsi  qu'il  fût 
prononcé  un  seul  mot  qui  eût  Irait  aux  alTairea 
publiques  ; mais  les  députés  du  fils  s'inclinè- 
rent avec  respect  devant  le  père,  comme  de- 
vant le  vériluble  empereur  ; ils  le  saluèrent  au 
nom  de  son  fils  et  lui  firent  connaître  par  leur 
voix , par  leurs  regards  et  par  leurs  gestes,  non- 
seulement  leurs  propres  sentimens,  mais  aussi 
les  dispositions  de  celui  qui  les  envoyait.  A 
partir  de  ce  moment  l.udwig  attendit  avec 
confiance  l’heure  de  sa  délivrance. 

Et  cette  confiance  ne  fut  pas  trompée.  Au 
printemps  de  l'an  8.84,  Pippin  réunit  scs  fidè- 
les sur  la  Loire  et  Ludwig  rassembla  les  siens 
sur  le  Rhin.  Du  tous  côtes  accoururent  ceux 
qui,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  vassaux  des 
deux  rois,  avaient  été  gagnés  en  faveur  du  vieil 
empereur.  Non-seulement  les  Bavarois,  mais 
aussi  les  Allcmanni,  les  Saxons  et  les  I'ranks 
auslrasiens  jusqu'A  la  furèt  Charbonnière  se 
réuniront  A Ludwig,  également  avides  de  ven- 
ger la  honte  dont  on  avait  couvert  Ludwig,  ce 
prince  si  pieux. 

Dans  ces  circonstances , Lothar  leva  contre 
Ludwig  et  contre  les  Tcutschs  toutes  les  forces 
qu’il  pouvait  encore  lever  dans  les  pays  du 
nord  cl  de  l'est  de  la  Gaule  ; il  résolut  de  mar- 
cher lui-mème  contre  Pippin,  espérant  qu’il 
lui  serait  plus  facile  de  gagner  celui-ci  ou  do 
le  vaincre.  Il  chargea  les  comtes  Malfrid  et 
Lambert,  que  la  nécessité  avait  réconciliés,  de 
couvrir  la  Loire  jusqu'A  son  arrivé»?.  Il  emmena 
avec  lui  son  père  et  Karl,  le  fils  de  celui-ci,  et 
se  rendit  A Paris  avec  un  corps  de  troupes.  Il 
appela  dans  cette  ville  tous  les  hommes  de  la 
Gaule  méridionale  sur  le  dévouement  desquels 
il  comptait,  particulièrement  ceux  de  la  Bour- 
gogne, et  sans  doute  aussi  ceux  d Italie.  Les 
hommes  de  Bourgogne,  cl  parmi  eux  les  com- 
tes Eggchard,  Bernard  et  Warin  se  mirent 
effectivement  en  route,  non  pour  combattre 
pour  lui,  mais  (jour  délivrer  son  père.  On  était 
au  commencement  du  mois  de  mars.  Le  temps 
était  rude  , les  chemins  mauvais . les  fleuves 
débordés  ou  gonflés.  Ces  circonstances  retar- 
dèrent la  marche  de  ces  comtes  ainsi  que  celle 
de  Pippin.  Ixvlliar  eut  le  temps  de  faire  cou- 
per les  ponts  et  de  forcer  scs  adversaires  A plus 
de  lenteur  encore  dans  leurs  mouvemens.  Ce- 
pendant Pâques  approchait , et  avec  cette  fêle 
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vonaicnldenouveauxobslncles.Onontaniadonc 
des  négociations.  Les  comtes  firent  dire  A 
l'empereur  Lolhar  : « Qu'ils  demandaient  la 
délivrance  de  l'empereur  Ludwig.  Si  Lothar 
10  rendait  à leurs  vœux  , ils  voulaient  obtenir 
de  son  père  qu'il  restât  comme  précédemment 
en  sûreté  et  en  possession  de  ses  honneurs  ; 
mais  s’il  agissait  autrement , ils  recourraient 
A la  force  pour  délivrer  son  père,  et  avec  l’aide 
de  Dieu  se  serviraient  de  leurs  armes  contre 
quiconque  oserait  s’opposer  à eux.  » Lolhar  ré- 
pliqua : « Que  personne  ne  déplorait  plus  le 
malheur  de  son  pi  re  que  lui-même,  et  que  per- 
sonne ne  se  réjouissait  plus  que  lui  de  ce  qui 
pouvait  lui  arriver  d'heureux.  Qu'il  était  inno- 
cent. Qu’on  lui  avait  imposé  la  puissance  im- 
périale; qu'eux-mémes  la  lui  uvaient  remise. 
Que  la  captivité  de  son  père  n'était  pas  une 
llélrlssure  pour  lui  ; que  tout  le  monde  savait 
qu'elle  était  l’exécution  d'une  sentence  épisco- 
pale. » A celle  réponse , on  chargea  de  nou- 
veaux députés  de  faire  de  nouvelles  tentatives 
d'accommodement.  On  convint  du  jour  où  ils 
devaient  paraître  devant  Lothar.  Mais  avant 
que  ce  jour  arrivât,  Lolhar  partit  de  Paris, 
passa  devant  ses  adversaires  , et  se  rendit  à 
Vienne  en  Bourgogne,  laissant  derrière  lui  son 
père  et  son  frère  Karl  é Saint-Denis,  où  il  les 
avait  mis  en  prison.  Vraisemblablement  il  avait 
appris  que  son  frère  l’ippin  était  arrivé  sur  la 
Seine  avec  son  armée,  et  essayait  de  passer  ce 
fleuve  ; et  il  pouvait  craindre  que  le  succès  de 
cette  tentative  ne  le  réduisit  à lui-mème  et 
n'cntrnlnàt  sa  captivité.  D'autre  part,  il  croyait 
peut-être  pouvoir  compter  sur  l'Italie,  parce- 
qu'on  ne  lui  avait  encore  annoncé  aucune  dé- 
fection dans.ee  pays  ; en  tout  cas,  il  voulut  es- 
sayer de  le  conserver.  Il  laissa  derrière  lui  son 
père , soit  qu'il  n’eût  pas  le  temps  d'aller  lo 
chercher,  soit  que,  dans  les  circonstances 
présentes,  il  ne  se  fiât  pas  même  A ceux  qn'il 
avait  chargés  de  ta  garde. 

Mais  A peine  la  nouvelle  te  répandit  que 
Lolhar  avait  pris  la  fuite  et  que  Ludw  ig  se  trou- 
vait encore  A Saint-Denis  , qu’on  changea  de 
langage,  sinon  de  dispositions.  Tous  accouru- 
rent A Saint-Denis  pour  offrir  leurs  hommages 
au  vieil  empereur,  et  ceux  qui  jusqu'alors  lui 
avaient  servi  de  gardiens  furent  les  premiers 
A l’encourager  A replacer  aussitôt  la  couronne 
sur  ta  tète.  Ludwig  toutefois  résista  A leurs 
instances.  « L’Eglise,  dit-il , m’a  réprouvé, 
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l’Eglise  doit  nie  relever;  des  évêques  m’ont 
désarmé , des  évêques  doivent  me  rendre  les 
armes.  » Et  le  dimanche  suivant,  ce  qu'il  avait 
demandé  se  fit  dans  l'église  abbatiale  de  Sainl- 
Denis.  Il  reçut  la  bénédiction  sacerdotale,  et 
des  mains  épiscopales  le  décorèrent  de  ses  ar- 
mes. La  joie  du  peuple  fut  grande  , et  le  ciel 
lui-même  sembla  célébrer  celte  fête;  car  après 
une  longue  suite  de  jours  froids,  orageux  et 
sombres , le  soleil  parut  tout  d'un  coup  dans 
tout  son  éclat  et  répandit  une  magnifique  lu- 
mière sur  cet  évènement  inattendu. 

Mais  l’Ame  de  Ludw  ig  n'avait  pas  été  endur- 
cie par  le  malheur.  Après  sa  délivrance , il  ne 
montra  ni  sagesse  ni  énergie  ; il  se  montra  pas- 
sif, ne  cherchant  qu’à  jouir  de  sa  nouvelle  li- 
berté. Peut-être  nourrissait-il  l'espérance  que 
les  èvénemens  qui  l'avaient  sauvé  amèneraient 
de  plus  grands  résultats,  et  que  tout  se  termi- 
nerait paisiblement  ; peut-être  aussi  se  fiait-il, 
même  en  de  telles  circonstances,  sur  la  justesse 
de  sun  principe , que  les  rois  ne  devaient  que 
diriger  les  alfa  ires  par  leurs  ordres  et  leurs 
conseils , et  que  les  actes  et  l'exécution  appar- 
tenaient aux  fonctionnaires,  leurs  serviteurs; 
peut-être  aussi , dans  scs  pieuses  pensées,  re- 
gardait-il comme  peu  convenable  de  se  mêler 
des  choses  humaines.  Il  reçut  avec  la  plus 
grande  bienveillance  son  (Ils  Pippin  ; il  le  re- 
mercia de  ce  qu'il  avait  fait  pour  sa  délivrance, 
et  le  fit  ensuite  retourner  en  Aquilaiuc , soit 
qu'il  craignit  son  voisinage,  soit  qu'il  regardât 
sa  présence  en  Aquitaine  comme  nécessaire,  à 
cause  des  entreprises  possibles  de  Lothar  et  des 
siens.  Il  remercia  de  même  tous  les  vassaux  et 
seigneurs  laïques  et  ccclésiastques  qui  accou- 
rurent auprès  de  lui  pour  le  saluer,  et  permit 
A chacun  de  s'éloigner  oû  il  le  jugerait  A pro- 
pos. Tandis  qu'il  Taisait  mettre  en  prison  l'ar- 
chevêque El io,  qui  avait  été  arrêté  en  cherchant 
à se  sauver  par  la  Tuile,  il  envoya  des  députés 
dans  toutes  les  provinces  de  t'empire  pour  an- 
noncer nux  habitans  son  rétablissement  sur  le 
Irène,  et  signifier  un  entier  pardon  A tous  le* 
vassaux  qui  assureraient  qu'ils  n'avaient 
pas  violé  leur  Qdèlilé,  mais  qu'ils  ne  s'étaient 
rangés  que  par  force 'du  cèté  de  scs  fils.  Il  en- 
voya des  députés  A Lothar,  pour  remettre  A ce 
prince  un  pardon  complet  dcce  qui  s élail  passé, 
et  l'inviter  A se  rendre  auprès  de  l'empereur, 
Oii  no  fil  d'armement  que  contre  les  comtes 
Matfrid  et  Lambert , qui  se  tenaient  sous  les 
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armes  dans  le  nord-ouest  de  l'empire  ; et  l’on 
ne  sait  pas  si  ces  préparatifs  eurent  lieu  par  son 
ordre  ou  seulement  avec  son  assentiment.  Ce- 
pendant il  revint  à Aix-la-Chapelle.  Il  y trouva 
son  fils  Ludwig , qui  s’était  avancé  avec  des 
bandes  tcutsclics  et  qui  s’y  était  arrêté  A la 
nouvelle  de  ce  qui  s’était  passé  sur  les  bords  de 
la  Seine.  Ludwig  reçut  son  fils  avec  la  joie  la 
plus  cordiale  ; car  il  savait  bien  qu’il  était  le 
premier  auteur  de  la  révolution  qui  l’avait  ra- 
mené dans  le  palais  sacré  de  Karl-le-Grand , 
son  père.  D'ailleurs  il  avait  la  plus  grande 
confiance,  sinon  en  ce  fils,  du  moinsaux  Teutchs 
qui  l’entouraient  : aussi  les  garda-l-il  prés  de 
lui  à Aix-la-Chapelle  pour  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne. Enfin  il  eut  encore  un  sujet  de  joie  qui 
peut-être  fut  plus  intime  que  tous  les  autres  : 
sa  femme  Judith  arriva  saine  et  sauve  A Aix- 
la-Chapelle.  Lorsque  la  nouvelle  des  événe- 
mens  de  France,  du  soulèvement  opéré  en  fa- 
veur du  vieil  empereur , de  la  fuite  de  Lolhar, 
du  rétablissement  de  Ludvnig-lc-Pieux  sur  le 
trône,  arriva  en  Italie,  d’une  manière  vague 
sans  doute  et  propre  A se  transformer  facile- 
ment selon  l’imagination  de  chacun,  de  grandes 
passions  éclatèrent  dans  ce  pays , où  il  se  forma 
des  partis  puissans.  Dans  ces  circonstances, 
des  hommes  bien  intentionnés  craignirent  pour 
laviedel’impéralricc.  Pour  la  soustraire  A tout 
danger,  ils  se  rendirent  maîtres  de  sa  personne, 
et  l’arrachèrent  secrètement  ou  par  force  aux 
intrigues  et  aux  embûches  de  ses  ennemis. 
L'évêque  Iîalhold  , de  Vérone , le  comte  Bo- 
nifacc,  de  Toscane , et  Pippin  fils  du  malheu- 
reux roi  Bernhard,  petit-fils  de  Karl-le-Grand, 
dont  la  fin  déplorable  avait  inspiré  A Ludwig- 
le-Picux  un  repentir  si  vif,  étaient  A la  tête  de 
cette  entreprise  , et  ils  réussirent  A ramener 
sans  accident  auprès  de  son  mari  et  de  son  en- 
fant cette  femme  aussi  belle  que  gravement  ac- 
cusée. Toutes  ces  choses  semblent  avoir  d’au- 
tant plus  étourdi  le  bon  empereur,  qu'il  avait 
moins  espéré  un  changement  aussi  soudain 
dans  les  relations;  et  dans  l’excès  de  sa  joie  et 
de  son  ravissement , il  oublia , A ce  qu’il  sem- 
ble, que  l’édifice  de  sa  nouvelle  fortune  repo- 
sait sur  un  sol  creux  et  sc’trouvait  au  bord  d’un 
précipice;  car  il  se  livra  aussitôt,  comme  au- 
trefois, aux  plaisirs  de  la  chasse  et  delà  pêche, 
et  A la  Pentecôte  seulement  il  interrompit  ces 
distractions  , comme  si  l’empire  avait  joui  de 
la  tranquillité  la  plus  profonde  et  d'une  pros- 


périté générale.  Mais  bientôt  il  fut  réveillé  par 
un  coup  cruel  de  ce  songe  singulier. 

Dabord  on  lui  annonça  que  les  Danois  s'é- 
taient montrés  avec  une  flotte  sur  les  côtes  de 
la  Frise,  qu’ils  avaient  débarqué  et  ravagé  une 
partie  du  pays;  qu’cnsuilc  ils  s’étaient  avancés 
par  Utrechl  jusqu’A  l’ancienne  place  de  com- 
merceappelée  Dursladt  (5)  ; qu’ils  avaient  mas- 
sacré une  partie  des  habitons,  et  emmené  l’au- 
tre en  captivité,  et  réduit  Dursladt  en  cendres. 
Les  Nnrdmans  avaient  A peine  interrompu  leurs 
courses  et  leurs  brigandages  depuis  la  mort  de 
Karl-le-Grand.  Les  écrivains  franks , si  peu 
instruits,  si  ignorans  et  si  partiaux,  occupés 
tout  entiers  A suivre  la  marche  des  malheu- 
reuses discordes  élevées  entre  le  père  et  scs 
fils  , ont  très-rarement  fait  mention  des  mal- 
heurs que  les  héros  aventureux  du  Nord  ont 
pu  faire  peser  sur  les  habitans  des  côtes  et  des 
rivages  de  l'empire  des  Franks.  Mais  comme 
dans  le  cours  de  ces  dernières  années  les  Nor- 
mands ne  se  montrent  pas  seulement  volant, 
pillant  et  détruisant  dans  les  Iles  de  Bretagne 
et  en  Irlande-,  mais  aussi  en  Aquitaine,  en 
Espagne , sur  les  côtes  de  la  Lusitanie , et 
même  sur  le  Guadalquivir  et  A Séville , 
on  ne  peut  douter  qu’ils  n'aient  aussi  visité 
et  dévasté  sur  plusieurs  points  les  côtes  sep- 
tentrionales du  Tcutschland  et  de  la  Gaule  ; 
et  les  secousses  terribles  de  l'empire  des  Franks, 
qui  ne  pouvaient  leur  rester  inconnues , durent 
certainement  les  encourager  dans  leurs  descen- 
tes et  dans  leurs  violences.  La  descente  dont  il 
est  question  ici  se  distinguait  vraisemblable- 
ment par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  l'en- 
treprenaient , et  par  l'étendue  des  désastres 
qu’ils  causèrent  ; c’est  pour  celte  raison  qu'elle 
est  mentionnée.  La  honte  qu’il  y avait  pour 
un  si  grand  empire  A souffrir  de  tels  mauvais 
tràteniens  ne  fut  pas  vengée  alors  plus  qu’elle 
ne  l'avait  été  précédemment;  et  où  aurait-on 
trouvé  les  forces  et  le  temps  nécessaire  A la  ven- 
geance ? Les  princes  et  les  vassaux  de  l’empiro 
des  Franks  avaient  assez  A faire  les  uns  contre 
les  autres. 

Vers  ce  même  temps , Ludwig-le-Picux  fut 
informé  que  ceux  de  ses  fidèles  qui  avaient 
marché  contre  les  partisans  de  son  fils  Lolhar, 
contre  Matfrid  et  Lambert , pour  les  forcer  A 
se  soumettre,  avaient  été  complètement  battus 
par  eux.  Le  comte  Odo,  auquel  le  comté  d’Or- 
léans avait  été  donné  après  la  destitution  de 


LIY.  XII,  CHAP.  VI.  501 


Malfrid,  avait  été  tué  dans  le  combat  livré  sur 
les  bords  de  la  Loire,  aux  environs  d'Orléans; 
son  frère  Wilhelm , comte  de  Blois,  Théoto, 
abbé  de  Saint-Martin  , et  beaucoup  d'autres 
avaient  eu  le  même  sort.  Les  vainqueurs,  Mat- 
frid  et  Lambert,  envoyèrent  aussitôt  la  nou- 
velle de  ces  évènemens  à leur  seigneur  Lotliar, 
auquel  ils  continuaient  à donner  le  titre  d'em- 
pereur ; en  même  temps  ils  le  prièrent  de  les 
rejoindre  en  toute  hâte  et  de  leur  amener  du 
secours,  parce  que  le  combat  les  avait  affaiblis 
et  qu’ils  étaient  hors  d'état  de  pénétrer  jusqu’à 
lui.  Lothar  avait  renvoyé  avec  insulte,  avec 
des  menaces  terribles,  les  messagers  que  son 
père  lui  avaient  envoyés  pour  l’inviter  à reve- 
nir près  de  lui,  cl  lui  rappeler  les  devoirs  que 
Dieu  a imposés  au  Dis  à l'égard  du  père.  De 
Vienne,  où  il  avait  rassemblé  ses  fidèles,  il  s’é- 
tait avancé  jusqu'à  Chàlons-sur-Saène.  Le 
comte  Warin  avait  fait  fortifier  cette  ville  (6), 
et  elle  résista  aux  armes  de  Lothar.  Mais  le 
moment  était  précieux  , parce  qu'il  semblait 
décisif.  Lothar  commença  donc  celte  lutte  ter- 
rible contre  Châlons.  Il  fil  détruire  tout  ce  qui 
entourait  la  ville , ensuite  il  entreprit  de  lui 
donner  l'assaut.  La  résistance  dura  cinq  jours. 
Enfin  la  ville  fut  prise,  pillée,  souillée  de  toute 
manière,  livrée  aux  flammes  (non  toutefois  par 
l'ordre  de  Lothar),  et  brûlée  tout  entière,  à 
l’exception  d'une  seule  église.  Trois  comtes  , 
qui  étaient  tombés  prisonniers  entre  les  mains 
du  vainqueur,  furent  décapités  comme  rebel- 
les; il  donna  la  vie  au  quatrième,  Warin,  parce 
que  celui-ci  fut  assez  faible  pour  lui  jurer  fidé- 
lité; mais  Gerberga,  fille  de  saint  Wilhelm  , 
sœur  de  Bernhard  , duc  de  Seplimanie,  fut, 
malgré  le  voile  sacré  qui  aurait  dû  la  protéger, 
enfermée  dans  une  outre  et  jetée  dans  la  Saùne. 
Après  ces  atrocités  Lothar  quitta  Châlons  , se 
dirigea  à marches  forcées  par  Aulun  sur  Or- 
léans, et  se  réunit  heureusement,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  aux  comtes  Matfrid  et  Lam- 
bert. 

Cependant  ces  évènemens  effrayèrent,  sinon 
Ludwig-lc-Picux  lui-même,  du  moins  sa  fem- 
me, scs  conseillers,  ses  amis.  Ludwig,  son  fils, 
se  montra  avec  scs  Bavarois  ; à lui  se  réuni- 
rent les  autres  peuples  teutschs  ; en  France  et 
en  Bourgogne  se  soulevèrent  tous  ceux  qui 
avaient  pris  le  parti  du  père,  et  qui,  pour  cette 
raison,  redoutaient  le  fils.  Cette  grande  armée 
marcha  contre  celle  de  Lothar  sur  la  Loire, 


tandis  que  Pippin  se  mettait  en  mouvement 
avec  les  Aquitains  pour  menacer  les  flancs  de 
l'ennemi.  Lothar  recula  jusqu'aux  environs  de 
.Blois.  Là  il  traça  un  camp  : l’armée  de  l'em- 
pereur prit  possession  en  face  de  lui,  tandis 
que  Pippin  accourait  pour  la  renfoncer.  Lo- 
lliar,  dans  le  principe,  nourrissait  l’espérance 
que  les  anciens  moyens  de  séduction  qui,  sur 
le  champ  du  Mensonge,  avaient  eu  tant  de 
force  sur  les  vassaux  avides,  ambitieux  et  ef- 
frénés de  son  père,  auraient  ici  le  même  suc- 
cès; mais  il  se  trompa.  Les  passions  s'étaient 
calmées;  beaucoup  d’espérances  avaient  été 
déçues  ; à une  sauvage  arrogance  avait  suc- 
cédé la  honte  d'uoe  double  trahison.  Les  trans- 
fuges ne  vinrent  pas  de  l'armée  de  son  père 
dans  la  sienne;  mais  ils  passèrent  de  la  sienne 
dans  celle  de  son  père.  La  scène  du  champ  du 
Mensonge  eut  sa  contre-partie.  La  perplexité 
de  Lothar  augmentait  d heure  en  heure  ; sa 
perte  semblait  inévitable.  Sur  ces  entrefaites 
Ludwig , cédant  à scs  sentimens  paternels,  et 
pénétré  d'inquiétude  au  sujet  de  celte  guerre 
civile  et  du  sang  qui  allait  couler,  envoya  à 
son  fils  une  ambassade  composée  de  l'évêque 
Baradad,  de  Paderborn,  du  duc  Gebchard , et 
du  comte  Berenger,  homme  sage  et  parent  de 
la  famille  impériale.  L’évêque  parla  le  premier 
au  prince;  les  seigneurs  laïques  confirmèrent 
ses  pieuses  exhortations.  Ils  lui  conseillèrent 
de  se  rendre  auprès  de  scs  séducteurs  s'il  ne 
voulait  pas  se  séparer  de  ceux-ci.  Ils  lui  pro- 
mettaient que  son  père  pardonnerait  le  passé  ; 
ils  s'engageaient  à obtenir  ce  pardon  pour  ses 
complices.  Lothar  consulta  les  siens.  Tous  ac- 
ceptèrent cette  offre,  parce  qu'il  n'y  avait  plus 
aucun  autre  moyen  de  salut,  cl  Ludwig  con- 
firma les  promesses  de  ses  envoyés. 

La  tente  de  Ludwig  était  dressée  dans  une 
vaste  plaine;  autour  se  tenait  son  armée,  les 
yeux  fixés  sur  lui.  Il  était  assis  dans  toute  la 
majesté  impériale  ; à côté  de  lui  étaient  Pippin 
et  Ludwig,  scs  fils.  C'est  ainsi  qu'il  reçut  Lo- 
tliar  et  ses  compagnons , les  auteurs  ou  les 
fauteurs  de  ces  désastreuses  discordes.  Lothar 
se  jeta  aux  pieds  de  l'empereur;  Hugo,  son 
beau-père,  Malfrid  et  tous  ceux  qui  étaient 
venus  avec  lui  suivirent  son  exemple.  Tous 
reconnurent  leurs  torts  et  leur  crime.  Ludwig 
leur  pardonna.  Lothar  lui  jura  de  nouveau  fi- 
délité; il  lui  jura  d'obéir  à tous  ses  ordres  : do 
se  rendre  en  Italie,  et  de  ne  pas  sortir  de  ce 
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pays  sans  sa  permission.  Après  lui  Ions  les  an- 
tres prêtèrent  serment  ; Ludwig  leur  (il  grâce 
entière  et  leur  rendit  tout  ce  qu’ils  avaient  pos- 
sédé, à l’exception  des  fiefs  qu'il  leur  avait 
donnés  lui-mème.  Puis  il  congédia  le  roi  Lo- 
Ihar  et  ses  partisans;  mais  il  leur  prescrivit  la 
roule  qu'ils  devaient  suivre  pour  se  rendre  en 
Italie,  et  il  leur  donna  une  escorte  afin  qu’ils 
n'en  déviassent  pas.  Lorsqu’ils  Turent  partis,  il 
licencia  son  armée. 

CHAPITRE  VII. 

DERNIERES  ANNÉES  DK  LPDWlC-I.K-PIF.IiX. 

— NOUVEAUX  PARTAGES  ; NOUVEAUX 

TROUBLES.  — MOUT  DE  LUDWIG  - LE  - 

PIEUX. 

De  l'an  133  à l’an  840. 

L'expérience  ne  servait  de  rien  à Ludw  ig-lc- 
Picux.  Si  l’on  peut  dire  d'autres  personnages 
qu’ils  n'opprenent  rien  et  n'oublient  rien  au 
milieu  des  plus  grands  événemens,  on  peut 
dire  de  lui  qu'il  oublia  tout  et  n'apprit  jamais 
rien.  Ou  bien,  s’il  devint  plus  prudent,  il  man- 
qua toujours  de  l’énergie  nécessaire  pour  te- 
nir bon  même  peu  de  temps.  Il  hésita  conti- 
nuellement dans  ses  mouvemens  ; tantôt  il  se 
jrta  trop  à droite,  tantôt  trop  ô gauche,  cher- 
chant toujours  son  but,  et  manquant  toujours 
la  roule  qui  devait  l’y  conduire. 

Ses  premières  pensées,  après  son  nouveou 
rétablissement,  furent  consacrées  aux  églises  cl 
aux  couvcns.  Il  envoya  des  misai  par  tout  l'em- 
pire, les  chargeant  de  rétablir  l’ancien  ordre 
de  choses.  Certes  la  décadence  était  grande,  et 
le  rétablissement  de  l'ordre  était  désirable. 
Mais  scs  envoyés  ne  furent  pas  bien  accueillis 
dans  tous  les  couvons,  et  son  dis  l’ippin  ne 
reçut  pas  avec  plaisir  l'injonction  de  restituer 
tous  les  biens  que,  dans  son  royaume,  il  avait 
enlevés  aux  églises  et  aux  monastères  pour  les 
donner  ii  ses  (Idèles,  ou  dont  ces  vassaux  s’è-  \ 
taient  emparés  eux-mêmes.  Les  passions  fu- 
rent donc  réveillées  dans  le  moment  même  oi’i 
il  importait  le  plus  de  les  apaiser.  Et  il  ne  ser- 
vit de  rien  contre  elles  que  Ludwig  prit  quel- 
ques mesures  pour  détruire  les  bandes  de  bri- 
gands qui,  durant  les  longs  troubles  de  l’em- 
pire , s'étaient  formées  partout  et  avaient 
commis  de  grands  désordres.  Ces  vues  étaient 
bonnes;  le  mal  était  grand;  mais  le  but  ne  fut 
pas  atteint. 


Lorsque  Ludwig,  après  son  retour  de  Saint- 
Denis,  eut  séjourné  quelque  temps  à Aix-la- 
Chapelle,  il  célébra  la  fêle  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  auprès  de  son  frère,  l'archevêque 
Drogo.  Puis  il  se  rendit  a Thionville.  Là  se 
réunit,  au  mois  de  février  de  l’an  835,  un  grand 
nombre  d'évêques  et  d’abbés,  convoqués  par 
l'empereur.  Dans  celle  assemblée,  qui  s'occupa 
de  diverses  aiïaircs  relatives  aux  c glises  et  aux 
couvcns,  il  fut  aussi  question  des  crimes  dont 
des  ecclésiastiques  s’étaient  rendus  coupables 
A l'égard  de  l'empereur.  On  pensait  que  ces 
crimes  ne  devaient  point  passer  inaperçus, 
mais  on  n’était  pas  disposé  A les  punir  sévère- 
ment. Plusieurs  membres  de  la  réunion  eux- 
mêmes  ne  se  sentaient  pas  la  conscience  bien 
pure,  et  craignaient  que  leur  conduite  no  fût 
mise  au  grand  jour  ; tous  redoutaient  que  le 
grand  nombre  et  la  tiaulo  position  des  coupa- 
bles n'cntraluassent  de  nouveaux  troubles.  De 
ceux  qui  furent  en  butte  aux  accusations  les 
plus  fortes  aucun  n’était  présent,  A l'exception 
du  bon  et  malheureux  Ebo  de  Rhcitns,  que 
l’empereur  retenait  prisonnier  : les  uns  s’étaient 
réfugiés  en  Italie  cl  s'étaient  mis  sous  la  pro- 
tection de  Lothar;  les  autres,  comme  Agobard 
de  Lyon , n'avaient  pas  répondu  A l'appel  do 
l’empereur.  On  crut  donc  que  ce  qu'il  y avait 
de  mieux  à faire  était  de  tout  faire  expier  A 
l’archevêque  Ebo,  comme  précédemment  on 
l'avait  mis  en  avant.  Ebo,  sentant  bien  qu'il 
n'améliorerait  pas  son  sort  en  entraînant  d'au- 
tres personnes  dans  sa  ruine,  eut  assez  de  force 
sur  lui-mème  pour  se  présenter  comme  seule 
victime  expiatoire.  Le  dimanche  suivant,  l'em- 
pereur se  rendit  A Metz  avec  louto  l'assemblée. 
Une  messe  solennelle  fut  célébrée  dans  l'é- 
glise de  Saint-Etienne,  le  premier  martyr  ; puis 
sept  archevêques  prononcèrent  l'absolution  do 
Ludwrig-le-Pieux  ; ensuite  ils  prirent  une  cou- 
ronne sur  l'autel,  et  la  placèrent  sur  sa  tête 
en  le  bénissant  et  le  saluant  ; et  le  peuple  as- 
semblé, égaré  dans  sa  foi,  trompé  par  les  arti- 
fices des  prêtres,  accoutumé  aux  contradictions 
les  plus  criantes,  qui  toutes  étaient  dissimulées 
sous  la  solennité  des  cérémonies  religieuses, 
sembla  oublier  tout  ce  qui  s'éluil  passé,  cl  au 
milieu  de  vives  acclamations  fil  des  vœux  pour 
le  bonheur  et  le  salut  de  l'empereur,  comme 
s'il  était  animé  d espérances  toutes  nouvelles. 
Alors  Ebo.  placêdons  un  endroit  réservé,  éleva 
la  voix  cl  reconnut  devant  l’assemblée  que  tuut 
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cc  qui  avait  été  fait  contre  l’empereur  filait  di- 
gne de  réprobation  et  contraire  fi  la  justice  ; 
qu'il  avait  fitfi  replacé  justement  sur  son  trône  -, 
qu’ainsi  lui-mfime,  qui  avait  présidé  fi  la  dépo- 
sition du  pieux  empereur,  se  reconnaissait  in- 
digne des  sublimes  fonctions  de  l'épiscopal,  et 
y renonçait  pour  jamais.  Après  cette  scène , 
l’assemblée  retourna  à Thionville.  Là  tous  pro- 
mirent encore  une  fois  fi  l'empereur  fidélité  et 
dévouement.  Ebo  reconnut  encore  une  fois 
scs  crimes,  rédigea  par  écrit  la  déclaration  qu'il 
avait  faite  dans  l'église  de  Metz , et  la  fll  re- 
mettre fi  l’empereur  par  les  évêques.  11  fut  con- 
duit prisonnier  fi  Fulda,  où  il  attendit,  au  mi- 
lieu des  snutTrances , que  les  choses  prissent 
une  autre  tournure.  Agobard  , qui  avait  été 
sommé  trois  fois  de  se  présenter,  cl  qui  n’était 
pas  venu,  fut  déclaré  déposé  de  son  siège  ar- 
chiépiscopal ; maiscc  ne  fut  que  pour  la  forme, 
non  parce  qu'il  avait  contribué  plus  que  tout 
autre  à la  défection  dont  l’empereur  avait  été 
victime,  mais  fi  cause  de  sa  désobéissance;  cl 
certainement  avec  la  conviction  que  bientôt  il 
rentrerait  en  possession  de  son  siège. 

Tous  ces  événemens  étaient  une  œuvre  d’in- 
trigues et  d'hypocrisie,  t'n  petit  nombre  seu- 
lement agissait  avec  loyauté.  Mais  si  la  multi- 
tude était  aveuglée,  l'empereur  lui-mêmo  se 
laissa  encore  une  fois  éblouir,  ainsi  que  sa 
femme  Judith  et  tout  son  entourage.  Il  se  crut 
désormais  solidement  assis  sur.le  trône,  où  il 
était  remonté  d’une  manière  si  inattendue,  et 
sur  lequel  il  avait  été  salué  d une  manière  si 
solennelle  au  milieu  des  saintes  cérémonies  de 
l’Eglise.  Aussi  travailla-t-il  aussitôt  sanscrainte 
fi  satisfaire  le  désir  le  plus  ardent  de  sa  femme 
cl  ie  vœu  le  plus  etier  de  son  propre  cœur.  Dès 
le  mois  de  juin  de  cette  même  année  il  tint 
une  diète  à Crèinieux  prés  de  I .von  ( I ) et  soumit 
fi  l'approbation  de  celle  assemblée  un  nouveau 
partage  de  l’empire.  Cc  partage  n’est  pas  indi- 
gne d’attention,  parce  qu’il  montre  que  l’on 
désirait  obtenir  le  résultat  le  plus  nécessaire, 
des  frontières  convenables  au  caractère  des  di- 
vers peuples.  En  effet,  il  n’est  pus  question  de 
l’Italie  dans  ce  diplôme  : le  pays  séparé  du 
reste  de  l’empire  par  les  Alpes  était  regardé 
comme  l'héritage  bien  délimité  de  Lolhar.  Le 
royaume  de  Pippin,  l'Aquitaine,  fut  étendu  au 
delû  de  la  Loire  et  de  la  Seine  jusqu’il  l’Escaut, 
de  sorte  qu’il  embrassait  la  Gaule  occidentale. 
L’Allemanie,  qui  précédemment  avait  été  des- 
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tinéc  fi  Karl-lc-Chauvc,  fut  étendue  sur  la  gau- 
che fi  travers  la  llourgogne  et  en  descendant 
le  lthône  jusqu’à  la  Méditerrannèc,  et  fi  droite 
dans  le  nord  de  la  Gaule  jusqu'aux  pays  bel- 
ges. Ludwig  enfin,  roi  des  Bavarois,  devait 
enfin  réunir  non-seulement  tous  les  peuples 
teulschs  de  la  rive  droite  du  Rhin,  fi  l’excep- 
tion des  Allcmanni,  mais  aussi  tous  les  peu- 
ples teutschs  établis  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  dans  l’ancienne  Belgique  jusqu’à  l'Es- 
caut, de  sorte  que  le  palais  impérial  d’Aix-la- 
i Chapelle  appartenait  fi  son  royaume. 

Mais  ces  dispositions  restèrent  sans  effet. 
Peut-être  les  fils  de  l’empereur,  Pippin  et  Lud- 
wig, qui  étaient  présens  fi  Créntieux,  s’oppo- 
sèrent-ils aussitôt  fi  cc  partage,  de  sorte  qu’il 
fut  impossible  d’obtenir  l'approbation  de  la 
diète  ; ou  du  moins,  après  que  ce  consente- 
ment eut  été  demandé,  montrèrent-ils  un  tel 
mécontentement,  que  Ludw  ig  et  sa  femme  sen- 
tirent renaître  leurs  inquiétudes.  Car  fi  peine 
Ludwig  ful-il  revenu  fi  Aix-la-Chapelle,  que 
des  négociations  furent  entamées  avec  Lolhar. 
L’impératrice  Judith,  afin  d’obtenir  l’appui  de 
cc  prince  pour  son  fils  Karl,  l'excita  contre  ses 
deux  frères.  On  donna  pour  prétexte  fi  ce  rap- 
prochement la  santé  de  l'empereur  et  les  an- 
nées, qui , en  s’avançant,  l'affaiblissaient  ; on 
prétendit  qu'il  avait  pour  but  de  rendre  à Lo- 
thar  la  faveur  de  son  père  cl  la  dignité  impériale 
qu’il  avait  perdue.  Lolhar  fut  invité  à envoyer 
vers  son  père  des  hommes  investis  de  sa  con- 
fiance pour  entendre  ses  propositions.  Lolhar 
pouvait  fi  peine,  si  près  du  pape,  conccvoirqucl- 
que  inquiétude  au  sujet  de  la  dignité  impériale  ; 
mais  il  sentait  qu’en  Italie  il  n’était  pas  chez  lui; 
il  ne  savait  pas  apprécier  ce  beau  pays  ; d'ail- 
leurs il  n'en  pnssèdaitavcc  sûreté  que  la  partie 
supérieure,  et  il  pouvait  moins  espérer  de  jour 
en  jour  d'y  réunir  la  partio  inférieure;  il  se 
considérait  donc  presque  comme  déshérité, 
comme  banni , et  tournait  avec  envie  ses  re- 
gards vers  le  pays  de  scs  pères  et  le  palais  de 
Karl-lc-Grand  ; tnais  hors  ale  l'Italie  il  ne 
pouvait  rien  espérer,  si  son  père  mourait  avant 
qu'il  sc  fût  réconcilié  avec  lui  et  avant  qu'il  eût 
fait  un  autre  partage  de  l'empire.  11  se  rendit 
donc  facilement  ; il  envoya  vers  son  père  le 
vieux  Wata,  qui  avait  obtenu  par  lui  l'abbaye 
de  Bobbio,  et  Wala,  fi  ce  qu’il  semble,  se 
chargea  loyalement  de  celte  affaire,  si  ce  n'est 
dans  de  bonnes  dispositions  pour  l'empereur, 
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du  moins  par  bienveillance  pour  Lolliar.  S'il 
rcporlait  se»  souvenirs  vers  les  troubles  qu’il 
avait  constamment  fomentés  et  entretenus  ; s'il 
considérait  les  fruits  que  ses  tumultueuses 
passions  avaient  produits  ; et  si  maintenant 
dans  un  âge  avancé,  et  aux  portes  de  l’éternité, 
il  tournait  scs  regards  vers  l’avenir,  il  était 
dilftcile  qu'il  vit  quelque  chose  de  plus  méri- 
toire que  de  réconcilier  Lolliar  avec  son  père. 
Ludwig  et  sa  femme  reçurent  ce  vieillard  avec 
prévenance,  amitié  et  cordialité.  On  laissa  le 
passé  de  côté  ; tout  fut  pardonné.  La  négocia- 
tion ne  pouvait  être  difficile;  les  deux  parties 
voyaient  trop  clairement  leur  intérêt.  Ou  con- 
clut un  traité  qui  fut  juré  des  deux  côtés.  Une 
diète  devait  avoir  lieu  & Worms,  en  automne  ; 
Lolhar  devait  s’y  rendre  avec  ses  fidèles,  et 
l'on  devait  mettre  publiquement  A exécution 
ce  dont  maintenant  on  était  secrètement  con- 
venu. Wala  revint  avec  ce  traité  en  Italie,  au- 
près de  Lolhar,  qui  était  A la  fois  son  protec- 
teur et  son  protégé. 

Mais  ce  traité  ne  fut  pas  exécuté.  Celte  même 
année  régnèrent  en  Italie  des  maladies  conta- 
gieuses auxquelles  on  donna  le  nom  de  fièvres. 
Wala  en  fut  atteint,  et  il  était  trop  vieux  pour 
y résister.  Sa  mort  porta  la  première  atteinte 
au  projet  de  réconciliation  entre  le  père  et  le 
fils.  L’empereur  cependant  se  rendit  à Worms, 
selon  les  conventions  faites.  Au  lieu  de  Lolhar 
qu'il  attendait,  il  vit  arriver  une  ambassade; 
elle  lui  annonça  que  le  roi  lui-même  avait  été 
atteint  de  la  fièvre  et  se  trouvait  hors  d’état  d’en- 
treprendre le  voyage.  Dans  l'intervalle  les  in- 
sinuations et  les  mauvais  conseils  n'avaicr.t  pas 
manqué.  Lolhar  fut  accusé  d'avoir  agi  de  nou- 
veau contre  son  père,  d'avoir  fait  éprouver  des 
vexations  A l'église  romaine  ; d’avoir  usurpé  cl 
donné  A ses  fils  des  terres  qui , bien  qu'elles 
fussent  situées  en  Italie,  appartenaient  A des 
églises  de  France  ; des  vassaux  ecclésiastiques 
et  laïques,  dont  les  propriétés  étaient  en  Ita- 
lie et  qui  étaient  restés  fidèles  A l'empereur, 
clcvérenl  des  prétentions  sur  ces  propriétés  , 
dont  Lolhar  avait  disposé.  L’empereur  con- 
çut de  la  méfiance;  il  envoya  donc  en  Ita- 
lie son  frère  Hugo  cl  le  comte  Adalgar,  en 
partie  pour  connaître  exactement  ce  qu'il 
en  était  de  la  maladie  de  Lotliar,  en  partie 
aussi  pour  sommer  celui-ci  de  rendre  A leurs 
anciens  possesseurs  les  propriétés  dont  il 
avait  disposé;  il  envoya  de  même  un  député 


au  pape  Grégoire  pour  s’assurer  son  appui. 

La  maladie  de  Lolhar  fut  mise  hors  de 
doute.  Ludwig  se  vit  d'autant  plus  forcé  d'y 
croire  qu'il  fut  en  même  temps  informe  de  la 
mort  de  beaucoup  de  personnages  qui  jusqu’a- 
lors avaient  exercé  une  profonde  et  malheu- 
reuse infiuencc,  et  que  la  contagion  avait  en- 
levés presque  subitement.  Les  évêques  Jcssé 
d'Amiens  et  llélias  de  Troycs , et  les  comtes 
Matfrid,  Hugo,  Lambert,  Gollfricd  et  d'autres 
moururent  si  promptement  les  uns  après  les 
autres , que  beaucoup  de  personnes , cédant  A 
la  douleur  profonde  que  celte  longue  suito  de 
si  grandes  funérailles  produisit,  oublièrent 
tout,  et  s'écrièrent,  pénétrés  de  douleur,  que 
c'en  était  fait  maintenant  de  la  splendeur  de  la 
France,  que  ses  nerfs  étaient  coupés  et  sa  sa- 
gesse détruite  ! Ludwig  lui-même  ne  vit  plus 
dans  les  victimes  de  celte  affreuse  maladie  scs 
ennemis  anéantis,  mais  des  hommes  d’énergie, 
de  hautes  qualités  et  de  grandes  vertus;  il 
pleura  sincèrement  leur  mort. 

D'autre  part  les  injonctions  de  l'empereur 
ne  plurent  pas  A son  fils.  Lolhar  promit  de  se 
rendre  A quelques-unes , en  déclarant  qu'il  lui 
était  impossible  d’exécuter  les  autres  ; et  cela 
était  peut-être  vrai.  La  discussion  fut  vive; 
pendant  qu'elle  durait,  Lolhar  fut  informé  de 
l’alliance  que  son  père  avait  cherché  A former 
avec  le  pape  Grégoire.  Il  apprit  davantage  en- 
core. Grégoire,  bien  qu'il  fut  malade  et  faible, 
avait  reçu  avec  une  grande  joie  les  députés  de 
l'empire  ; peut-être  espérait-il  que  maintenant 
le  moment  était  venu  de  réparer  l’échec  qu’il 
avait  essuyé  sur  le  champ  du  Mensonge,  et 
d’assurer  au  saint  siège  de  Rome  la  puissance 
qu’il  avait  eue  ou  qu’il  s’était  efforcé  d'acqué- 
rir, et  qui  lui  avait  même  été  reconnue  officiel- 
lement dans  la  lutte  des  factions,  mais  dans 
laquelle  il  avait  été  inquiété  par  le  fait.  Dans 
cet  espoir,  il  résolut  d’envoyer  aussitôt  lui- 
même  une  ambassade  A l'empereur  pour  ache- 
ver promptement  ce  qui  avait  été  si  heureuse- 
ment commencé.  Mais  Lolhar,  instruit  de  ces 
projets,  fit  arrêter  les  ambassadeurs  A Bolo- 
gne et  les  empêcha  de  continuer  leur  voyage. 
Ils  réussirent  pourtant  A faire  parvenir  A Lud- 
wig-le-Picux  la  lettre  que  le  pape  les  avait 
chargés  de  lui  remettre,  par  l'entremise  de 
l'envoyé  impérial  qui  les  accompagnait. 

Ces  choses  cl  d’autres  analogues  firent  re- 
naître la  méfiance  et  le  soupçon.  L'empereur 
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prit  enfin  la  résolution , tandis  qu'il  lenait  des 
assemblées  de  ses  vassaux,  cl  ne  cessait  pas  de 
se  montrer  bienveillant  et  favorable  aux  ecclé- 
siastiques , d'entreprendre  l'année  suivante , 
837,  une  expédilion  en  Italie.  Sa  piété  sem- 
blait faire  concevoir  que,  sentant  sa  vieillesse 
s'avancer,  il  désirât  visiter  les  églises  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul  et  donner  de 
nouveaux  alimens  aux  méditations  chères  & 
son  cœur,  et  peut-être  croyait-il  que  le  monde 
ne  lui  supposait  pas  d’autres  vues.  Mais  Lo- 
thar  ne  s'y  fia  pas.  Il  craignait  la  bonne  intel- 
ligence entre  le  pape  et  son  père  ; il  craignait 
peut-être  des  mesures  violentes  : quoi  qu’il  en 
soit,  prive  des  conseils  de  ses  vieux  et  habiles 
amis,  il  rtc  pouvait  calculer  les  suites  d'un  tel 
voyage.  Au  lieu  donc  d'exécuter  les  ordres  de 
son  père,  qui  lui  avait  enjoint  de  tout  disposer 
pour  l'entretien  de  l'armée  avec  laquelle  l'em- 
pereur viendrait  en  Italie , et  pour  faciliter  sa 
marche,  il  se  prépara  à la  résistance  et  com- 
mença ù mettre  en  état  de  défense  les  issues  des 
Al|>es.  Il  est  difficile  de  dire  si  ces  préparatifs 
effrayèrent  l'empereur  ou  si  du  moins  ils  le  dé- 
tournèrent de  son  voyage  ; car  il  se  présenta 
encore  d’autres  circonstances  qui  lui  donnèrent 
une  occasion  ou  un  prétexte  d'éviter  la  guerre 
avec  son  fils. 

D’abord  il  fut  épouvanté  par  une  comète  qui 
s’était  montrée  le  jour  de  Pâques  et  qui  sem- 
blait annoncer  des  malheurs.  Ensuite  les  Bre- 
tons se  révoltèrent  encore  une  fois,  et  élevèrent 
leurs  vieilles  réclamations,  qui  devenaient  d’au- 
tant plus  justes  qu'on  les  avait  repoussées  plus 
souvent.  Cette  fois  encore  ils  furent  réduits  â 
l'obéissance,  mais  il  fallut  recourir  aux  armes. 
Enfin  IcsNordmansapportèrcnlde  nouvelles  ca- 
lamités et  une  nouvelle  honte.  Déjà  l'année  pré- 
cédente ils  avaient  tenté  quelques  descentes  sur 
les  côtes  de  la  Frise.  Comme  ces  courses  avaient 
été  sans  importance , ceux  qui  étaient  chargés 
de  la  garde  des  côtes  s'étaient  laissés  aller  à 
une  certaine  négligence.  Il  parait  aussi  que  des 
dissensions  s'élevèrent  entre  ces  défenseurs 
cl  qu'une  partie  des  Frisons  favorisait  les  en- 
treprises des  Nordmans,  Aussi  ces  derniers  se 
montrèrent  cette  année  avec  des  forces  plus 
considérables.  Ils  se  rendirent  maîtres  de  nie 
de  AValchern  ; ils  volèrent  et  pillèrent  en  Frise, 
et  Durstadt  fut  encore  une  fois  visitée  par  cette 
race  formidable.  L’empereur  résolut  de  mar- 
cher en  personne  contre  eux.  Il  fixa  le  rendez- 


vous  de  ses  troupes  à Nimèguc.  Les  Nordmans 
toutefois  n’attendirent  pas  qu'on  les  attaquât. 
A l’approche  des  Franks,  ils  se  retirèrent  sur 
leurs  embarcations  pour  mettre  leur  butin  en 
sûreté,  et  il  ne  resta  aux  Franks  que  la  colère 
de  leurs  perles  et  de  leur  honte.  Sous  l’impres- 
sion de  cette  colère,  ils  purent  bien  punir  quel- 
ques Frisons  de  leur  négligence  cl  de  leur  dé- 
sobéissance, mais  ils  n'arrivèrent  à rien  ; et  les 
réglemens  de  l'empereur  pour  la  construction 
de  navires  destinés  à la  défense  des  côtes  (î) 
furent  sans  résultat.  L'état  intérieur  de  l’em- 
pire empêchait  tout  de  prospérer  ; la  défense 
tombait  comme  l'administration. 

Dans  le  fait,  Ludvvig-Ie-Pioux  n'avait  pas  le 
temps  de  s'inquiéter  des  Nordmans  ou  d’au- 
tres peuples  étrangers.  Lui-même  cl  plus  en- 
core sa  femme  et  ses  conseillers  avaient  dirigé 
leurs  regards  vers  les  Alpes  et  sur  les  mesu- 
res que  Lothar  prenait  dans  ces  montagnes. 
Comme  l'impératrice  n'avait  pas  réussi  à ga- 
gner ce  prince,  l'avenir  de  son  fils  lui  inspirait 
des  inquiétudes  d'autant  plus  grandes  ; dans  sa 
perplexité,  elle  ne  vit  d’autre  moyen  de  sécu- 
rité que  d'agrandir  le  royaume  destiné  à son 
enfant  chéri , de  telle  sorte  qu'il  y trouvât  assez 
de  forces  pour  résister  à ses  frères.  Elle  pro- 
posa donc  à l'empereur  de  faire  un  nouveau 
partage  de  l’empire  dans  ce  sens , cl  Ludwig 
fut  assez  faible  pour  céder  aux  instances  de  la 
femme  qu'il  aimait  et  dont  il  pouvait  d'ailleurs 
partager  les  craintes.  Il  destina  â son  fils  Karl 
tous  les  pays  septentrionaux  de  l’empire , de 
sorte  que  scs  frontières,  commençant  à la  mer 
cl  longeant  les  limites  des  Saxons,  passant  en- 
suite à Mayence,  devaient  suivre  le  cours  du 
Rhin  de  manière  à comprendre  Verdun , Toul 
et  Paris  jusqu’à  la  Seine,  et  en  descendant  ce 
fleuve  jusqu’à  l'embouchure.  Dans  l'automne 
de  cette  année,  tous  les  vassaux  ecclésiastiques 
et  laïques  du  pays  ainsi  délimité  furent  con- 
voqués à Aix-la-Chapelle  pour  reconnaître  le 
jeune  Karl  comme  leur  roi  et  lui  prêter  ser- 
ment de  fidélité.  Mais  depuis  vingt  ans  on 
s'était  tellement  joué  de  ce  serment,  qu’on 
semble  y être  devenu  très-indifférent.  On  était 
accoutumé  à tout  jurer  et  à ne  rien  tenir.  Les 
Saxons  seuls,  les  véritables  Teulschs  avaient 
peut-être  encore  de  la  conscience,  soit  qu'on  se 
fût  plus  rarement  adressé  à eux,  soit  par  l’effet 
de  leurs  vertus  héréditaires.  En  Gaule  on  avait 
surmonté  toute  hésitation.  Dans  le  fait,  on  vil 
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Jurer  le  premier  des  ecclésiastiques,  l'abbé 
Ililduin  de  Saint-Denis,  qui  jadis  avait  causé 
de  grands  chagrins  & l'empereur,  et  qui  alors 
ne  voulut  p is,  A ce  qu'il  semble,  troubler  les 
vœux  de  son  cœur.  Le  premier  des  vassaux  qui 
prêta  le  serment  Tut  le  comte  Gérard  de  Paris, 
et  les  autres  vassaux  des  deux  ordres  suivirent 
cet  exemple. 

Le  bon  empereur  ressentit  peut-être  quel- 
que Joie  de  ce  succès  de  ses  vœux,  et  l'impéra- 
trice. Judith  Tut  tranquillisée;  mais  ce  ne  Tut 
pas  pour  longtemps.  Col  acte  arbitraire  et  im- 
prudent irrita  de  nouveau  les  flls  aînés  de  l.ud- 
wig-le-Picux.  Ludwig,  roi  des  Bavarois,  avait 
reconnu  la  nationalité  des  peuples  tcutsclis.  II 
était  résolu  A ne  rien  se  laisser  enlever  des  pays 
leutschs  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 
Pour  exécuter  cette  résolution  avec  plus  de 
certitude,  il  se  rapprocha  de  son  frère  Lolhar. 
Il  avait  eu  avec  celui-ci  une  entrevue  dans  les 
Alpes  au  printemps  de  l’an  83R.  On  ne  sait  si 
les  frères  s’y  entendirent  ou  non  sur  un  plan 
commun  pour  la  conservation  de  leurs  droits 
ou  de  leurs  intérêts,  car  tout  fut  tenu  secret. 
L’empereur  pourtant  fut  informé  de  celle  en- 
trevue , et  convoqua  aussitôt  ses  fidèles  pour 
uqc  expédition.  Il  fixa  le  rendez-vous  A 
Mayence.  Ludwig,  le  flls,  fut  effrayé;  il  ajourna 
l'exécution  de  ses  projets,  se  rendit  auprès  de 
son  père  pour  dissiper  les  soupçons  élevés  con- 
tre lui.  Il  jura  avec  scs  ronfldens  que  dans 
cette  entrevue  on  n'avait  fait  aucune  conven- 
tion contraire  A la  fidélité  qu'il  devait  A son 
père.  Cependant  Ludwig-lc-Picux  conserva 
dans  son  Ame  ses  soupçons  contre  lui  ; et 
comme  il  crut  voir  A sa  soudaine  condescen- 
dance qu'il  était  sans  appui  et  par  conséquent 
forcé  de  se  soumettre,  il  lit  un  pas  de  plus, 
poussé  sans  doute  par  sa  femme.  Il  lui  retira 
tout  pays  situé  sur  le  Rhin,  A l'exception  de  la 
Bavière,  qui  lui  avait  été  primitivement  assi- 
gnée et  qu'il  gouvernait  déjà  depuis  vingt  ans. 
D'autre  part  il  déclara,  dans  une  diète  tenue 
au  mois  de  septembre  A Thierry  sur  l'Oise,  son 
flls  Karl  Agé  de  quinze  ans,  en  le  ceignant  de 
l'épée;  puis,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  pour  ses 
flls  aînés,  il  lui  plaça  une  couronne  royale  sur 
la  tète , et  lui  remit  aussilAt  le  gouvernement 
des  pays  situés  entre  la  Loire  et  la  Seine,  et 
qui  Taisaient  partie  du  grand  royaume  qu'il 
songeait  A lui  assurer.  El  cet  homme  de  soixante 
ans  (il  tout  cela  dans  le  temps  où  la  terreur 


inspirée  jadis  par  la  puissance  des  Frank! 
aux  peuples  étrangers  s’était  tellement  affaiblie, 
que  non-seulement  des  pirates  sarrasins  sur- 
prirent Marseille,  s’en  emparèrent,  la  pillè- 
rent, confondant  le  sacré  et  le  profane,  cl  em- 
menèrent avec  eux  des  hommes  et  des  riches- 
ses, sans  respecter  les  vierges  consacrées  A 
Dieu,  mais  qu'encore , tandis  que  les  Abodri- 
tes  et  les  Willzes  étaient  avec  peine  retenus 
dans  un  semblant  de  dépendance , un  roi  des 
Danois,  Ilnrik,  demanda  d'abord  compte  de  la 
conduite  des  l'ranks  A l'égard  de  quelques-uns 
de  scs  compatriotes,  cl  osa  même  proposer  en- 
suite A l'empereur  de  lui  céder  le  pays  des 
Frisons  et  relui  des  Abodrites  pour  le  main- 
tien de  la  paix;  et  bien  que  Ludwig-le-Pieux 
repoussât  avec  dédain  cette  dernière  demande, 
elle  prouve  suffisamment  quel  mépris  les  peu- 
ples étrangers  avaient  pour  l’empire  des 
Franks. 

A la  lin  de  l’année,  le  13  décembre,  arriva 
un  évènement  qui  donna  lieu  A de  nouvelles 
intrigues  et  entraîna  le  bon  empereur  dans  de 
nouveaux  troubles.  Son  flls  Pippin,  roi  d'Aqui- 
taine, qui  depuis  quelque  temps  lui  avait  mon- 
tré une  condescendance  extraordinaire,  mou- 
rut, ne  laissant  que  deux  flls  mineurs  nommés 
Pippin  et  Karl.  En  même  temps  que  celle 
nouvelle,  l’empereur  reçut  la  nouvelle  que  son 
flls  Ludwig  avait  pris  les  armes,  s’élait  emparé 
de  Francfort  cl  qu'il  avait  rassemblé  autour  de 
lui  des  forces  guerrières  composées  non-seule- 
ment de  Bavarois,  mais  aussi  d'Allemanni. 
La  première  de  ces  nouvelles  affligea  le  pè- 
re; la  seconde  effraya  l'empereur.  L impéra- 
trice Judith  crut  que  cette  disposition  du  son 
mari  était  favorable  pour  procurer  A son  flls 
Karl  non  - seulement  un  grand  royaume  , 
mais  aussi  la  plus  grnnde  sûreté  possible;  elle 
lui  persuada  d'exclure  les  flls  du  feu  roi  Pippin 
de  tout  partage  au  Irène  de  l'empire , de  res- 
serrer son  flls  Ludwig  en  Bavière  et  d’offrir  au 
(ils  atnè.  Lolhar,  le  partage  égal  du  reste  de 
l'empire  avec  son  flls  A elle,  avec  Karl.  AussilAt 
des  députés  Turent  envoyés  A Lolhar,  tandis 
que  l’empereur  lui-mêinc  s'occupait  d une  ex- 
pédition contre  Ludwig,  roi  des  Bavarois.  Lo- 
thar,  oubliant  tout  ce  qui  s'était  passé  et  toutes 
les  conventions,  accepta  avec  empressement 
cette  proposition  et  passa  en  toute  liAtc  les 
f Alpes  pour  terminer  promptement  ce  qui  se 
présentait  d'une  manière  si  séduisante. 
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1.1V.  XII, 

Sur  cc»  entrefaites  et  au  commencement  do 
l’an  839,  l'empereur  se  rendit  A Mayence,  où 
il  avait  appelé  scs  fidèles.  Il  envoya  une  invi- 
tation A son  Dis  Ludwig;  mais  celui-ci,  rempli 
de  douleur  et  de  colère,  n’obéit  pas  A son  père, 
et  lorsque  l’empereur  essaya  de  passer  le  Khin 
pour  le  chAtier,  il  prit  contre  lui  une  altitude 
menaçante,  l.’empcreur  remontait  et  descen- 
dait le  Rhin  afin  de  trouver  un  endroit  favo- 
rable pour  passer  cc  lleuve,  mais  en  vain  : le 
roi  Ludwig  suivait  tous  les  mouvemens  de  son 
père,  qui  le  trouvait  partout  en  face  de  lui.  Il 
ne  manquait  de  part  et  d’autre  ni  de  provoca- 
tions ni  de  séductions;  des  vassaux  passaient 
d’un  côté  A l'autre,  abandonnant  les  drapeaux 
de  i'un  pour  ceux  de  son  ennemi.  Enfin  l'armée 
du  roi'Ludn  ig  sc  sépara  ; il  retourna  lui-mème 
en  Bavière,  et  son  père  trouva  l’occasion  de 
passer  le  Rhin  : il  en  profita  et  entra  sur  les 
terres  des  Allemanni  ; mais  il  n'y  pénétra  pas 
bien  avant  et  n’y  resta  pas  longtemps.  Unnou- 
vel  événement,  qui  semble  avoir  délerminé  la 
retraite  du  roi , le  força  aussi  de  repasser  le 
fleuve.  Les  amis  de  l'empereur  ont  encore 
essayé  de  représenter  ce  fait  comme  une  preuve 
de  sa  douceur  et  de  son  indulgence  paternelles 
et  de  son  horreur  pour  la  guerre  civile. 

On  avait  su  en  Aquitaine  de  quelle  manière 
l'empereur  voulait  disposer  de  cc  royaume,  ou 
du  moins  son  faible  abandon  avait  inspiré  de 
la  méfiance.  On  sc  liAla  donc  de  prévenir  l’in- 
justice qui  menaçait  les  fils  de  Pippin  : on  plaça 
l'atné  d’entre  eux,  Pippin,  sur  le  Irrtne  de  son 
père,  et  on  le  salua  roi  d’Aquitaine.  Mais  une 
partie  des  vassaux,  espérant  obtenir  des  avan- 
tages s'ils  se  séparaient  des  autres  pour  sc  rap- 
procher de  l’empereur,  ou  croyant  amener  un 
accommodement,  redoutant  peut-être  aussi  un 
nouveau  malheur  qu’ils  désiraient  détourner, 
accoururent  auprès  de  Ludwig.  Parmi  eux 
étaient  deux  beaux-fils  du  défunt  roi  Pippin. 
Il  résulta  des  nouvelles  qu'ils  apportèrent  A 
l'empereur  qu’il  n’avait  pas  de  temps  à perdre 
s’il  voulait  réussir  dans  sa  dureté  A l’égard  de 
scs  potits-flls.  Ce  furent  probablement  ces  rela- 
tions qui  déterminèrent  le  roi  Ludwig,  non  pas 
A renoncer  A son  entreprise,  mais  A la  suspen- 
dre; ce  furent  elles  également  qui  déterminè- 
rent l’empereur  à ne  pas  continuer  son  expé- 
dition. 

Dans  cc  même  temps,  I.olhar  vint  d’Italie 
sur  le  Rhin , cédant  moins  A l’invitation  de  sa 


CIIAP.  VII. 

. belle-mère  qu'A  l’espérance  d'obtenir  de  grands 
avantages.  On  était  au  mois  de  juin.  Ludwig 
le  reçut  A Worms  avec  une  gronde  satisfaction. 
En  présence  des  vassaux  rassemblés,  il  sc  jeta 
aux  genoux  de  son  père  : « Mon  père  cl  mon- 
seigneur, dit-il , je  reconnais  devant  Dieu  et 
devant  loi  que  je  me  suis  rendu  coupable  A ton 
égard.  .Te  ne  demande  point  un  royaume  ; non  : 
je  ne  demande  que  grAce  et  pacdon.  » Ce  lan- 
gage d’une  avide  hypocrisie,  lorsque  déjà  tout 
était  non-seulement  convenu  , mais  juré,  plut 
au  vieil  empereur,  ou  du  moins  il  feignit  de  le 
croire  sincère  cl  de  s’en  réjouir.  Il  accorda  A 
son  fils  grAce  et  pardon  ; mais  dans  la  délibé- 
ration, Ludwig  dit  A son  fils  : « Vois,  tout 
l’empire  est  devant  toi,  comme  je  te  l’ai  pro- 
mis; parlagc-IcA  ton  gré,  et  laisse  le  choix  A ton 
frère  Karl  ; ou  si  tu  veux  que  nous  fassions  le 
partage,  le  choix  to  restera.  » I.olhar  préféra 
le  premier  parti;  mais  après  trois  jours  de 
travaux  inutiles,  il  pria  son  père  de  foire  lui- 
même  le  partage  cl  de  lui  laisser  le  choix.  Et 
la  méfiance  était  si  grande,  mémo  au  moment 
où  l’on  sc  réunissait  pour  un  brigandage  com- 
mun, que  les  conseillers  de  Lolhar  durent  jurer 
A l’empereur  que  son  changement  de  volonté 
n'avait  d'autre  molir  qu’une  complète  igno- 
rance des  pays.  Le  bon  Ludwig  sc  flattait  de 
les  mieux  connaître;  il  se  chargea  donc  du 
partage  et  le  (il  do  manièro  que  les  deux  ports 
lui  semblèrent  entièrement  égales,  ainsi  qu'aux 
siens,  sinon  en  étendue,  du  moins  en  puissance 
et  en  valeur.  Une  ligne  était  tirée  depuis  le 
pied  des  Alpes  sur  la  Méditerranée  Jusqu’au 
lac  Léman  et  au  delA  de  celui-ci  et  du  Mont- 
Jura  jusqu'A  la  Meuse,  ol  enfin  le  long  de  la 
Meuse  jusqu'A  la  mer.  Tous  les  pays  situés  A 
.l'est  de  celte  ligne,  y compris  l'Italie,  mais  A 
l’exclusion  de  la  Bavière,  devaient  former  l'un 
des  royaumes  ; tous  les  pays  situés  A l'ouest 
de  celte  ligne  devaient  former  l’autre.  Lotliar 
choisit  le  premier,  et  Ludwig  donna  le  second 
A Karl.  L’empereur  fut  très-satisfait  de  cet 
accommodement , surtout  parce  que  toute  l'as- 
semblée l'approuva , non  qu'elle  le  vil  avec 
plaisir,  mais  parce  qu’elle  prévoyait  que  le 
nouvel  ordre  de  choses  ne  durerait  pas  plus 
que  l'ancien.  Il  remercia  Dieu  d’avoir  enfin 
exaucé  scs  vœux,  exhorta  scs  deux  fils  A In 
concorde  et  A la  bonne  foi,  fil  jurer  oncoro 
une  fois  A Lotliar  cc  que  celui-ci  lui  avait  déjà 
promis,  lui  permit  ensuite  do  retourner  en  Ila- 
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lie  et  se  livra,  suivant  son  habitude , aux  plai- 
sirs de  la  chasse. 

Cependant  l'empereur  envoya  une  ambas- 
sade A son  (iis  Ludwig,  lui  ordonnant  de  ne 
pas  sortir  des  limites  delà  Bavière  sans  sa  per- 
mission , et  lui  annonçant  que  s'il  contrevenait 
A cet  ordre,  l'empereur  irait  avec  des  troupes  à 
Augsbourg,  au  commencement  de  septembre, 
pour  le  traiter  en  ennemi.  Le  roi  Ludwig  fei- 
gnit de  se  laisser  tromper  ou  effrayer  par  celte 
menace;  toutefois  il  ne  se  prononça  pas  d’une 
maniéré  formelle.  L'empereur  crut  avoir  gagne 
assez  de  temps  pour  pouvoir  entreprendre  son 
expédition  contre  les  Aquitains.  Il  se  rendit  donc 
au  mois  d'août  A Châlons-sur-Saùne,  où  il  avait 
convoqué  pour  le  P'  septembre  une  assemblée 
de  ses  fidèles , pour  soutenir  par  les  armes  la 
dureté  avec  laquelle  il  voulait  traiter  scs  petits- 
fils  en  faveur  de  son  fils  chéri.  Les  Saxons  tou- 
tefois et  les  Thuringiens  furent  diriges  d'un 
autre  cùté , car  des  Danois  et  des  Slaves,  Abo- 
driles,  Willzes,  Sorabcs,  avaient  fait  irruption 
dans  l’empire  cl  commis  de  grands  ravages  sur 
les  frontières  de  la  Saxe,  tandis  que  la  Frise 
était  exploitée  |>ar  les  pirates  nordmans  (3). 
Et  pourtant  Ludwig,  aveuglé  par  les  passions 
de  sa  femme,  n'hésita  pas  A marcher  en  ennemi 
contre  un  pays  dont  il  avait  été  roi  dans  sa 
jeunesse,  et  contre  des  princes  de  son  sang  dont 
le  jeune  âge  demandait  sa  protection,  pour 
maintenir  un  partage  de  son  empire,  partage 
aussi  imprudent  qu'injuste.  Quelques  hommes 
élevèrent  hautemeift  la  voix  contre  une  telle 
conduite;  mais  Ludwig-lc-I’ieux  dit  A ceux  qui 
le  blâmaient  : « Je  n'cnvic  aucun  honneur  A 
ceux  qui  descendent  de  moi  : je  veux  qu'ils 
restent  honorés;  mais  j'ôlc  ce  royaume  A mes 
petits-fils  parce  que  leur  extrême  jeunesse 
en  compromettrait  le  bonheur.  » Scs  fidèles , 
assemblés  A ChAlons , ne  suivirent  pas  sans 
doute  l’appel  du  vieil  et  caduc  empereur,  mais 
cédèrent  A leurs  passions  et  A leurs  espérances  ; 
ils  entrèrent  en  Aquitaine,  pillant  et  dévastant 
tout.  Les  Aquitains,  malgré  leur  désunion, 
firent  une  vigoureuse  résistance.  Ils  n’avaient 
pas  A leur  tète  d'homme  capable  de  maintenir  la 
concorde  parmi  eux  ; cependant  ils  sacrifièrent 
leur  vie  et  leurs  biens  pour  des  jeunes  princes 
que  repoussait  leur  propre  aïeul.  Beaucoup  pé- 
rirent dans  la  résolution  de  ne  pas  laisser  suc- 
comber la  cause  de  l'innocence  et  de  la  justice; 
d'autres  passèrent  successivement  du  côte  du 


plus  fort  et  jurèrent  fidélité  au  fils  de  l'impé- 
ratrice Judith.  L'hiver  arriva;  des  maladies 
désastreuses  affaiblirent  l'armée  de  l'empereur; 
lui-même  se  sentait  souffrant  ; il  se  vit  donc 
forcé  de  renoncer  A la  lutte  pour  aller  attendre 
le  printemps  A Poitiers  et  achever  ensuite  une 
entreprise  qui  semblait  devoir  être  doublement 
honteuse  si  on  la  laissait  non  terminée. 

Mais  dans  le  cours  de  l'hiver,  l'empereur 
s'affaiblit  beaucoup.  Il  souffrait  delà  goutte, 
il  respirait  avec  peine  ; on  croyait  qu'il  avait 
de  l'eau  dans  l'estomac  et  que  sa  fin  approchait. 
Lui-même  songea  A sa  dernière  heure  et  tourna 
son  Ame  vers  le  ciel  par  des  pratiques  reli- 
gieuses. Il  fut  tout  A coup  effrayé  par  une  nou- 
velle qu'on  semble  lui  avoir  longtemps  cachée. 
Son  fils  Ludwig  avait  encore  une  fois  éclaté  ; 
il  réclamait  tous  les  pays  de  la  rive  droite  du 
lthin;  l’Allemannie  était  en  son  pouvoir;  il 
était  en  Thuringe  avec  son  armée  ; il  y avait 
aussi  des  Saxons  sous  ses  drapeaux.  Cette  an- 
nonce ébranla  ce  vieillard  malade;  il  craignit 
encore  une  fois  de  voir  s’écrouler  l'œuvre  de 
sa  joie  et  de  ses  espérances.  11  recueillit  donc 
scs  dernières  forces.  Laissant  derrière  lui  sa 
femme  avec  son  fils  Karl  cl  l'armée  de  Poitiers 
pour  continuer  la  guerre,  il  accourut  lui-même 
A Aix-la-Chapelle  vers  le  temps  de  Pâques.  Il 
y célébra  cette  fêle  solennelle;  puis  il  continua 
sans  s'arrêter  sa  route  vers  le  Hhin,  et  au  delà 
de  ce  fleuve  vers  la  Thuringe. 

Mais  on  n'en  vint  pas  A des  actes  militaires. 
Peut-être  le  roi  Ludwig,  qui  cherchait  A ren- 
forcer son  armée  même  par  des  guerriers  sla- 
ves, rougissait-il  de  combattre  son  père,  puis- 
qu’il ne  pouvait  ignorer  combien  celui-ci  était 
malade  et  approchait  do  sa  fin;  peut-être,  et 
cela  est  plus  vraisemblable , l’empereur  crai- 
gnit-il  d'attirer  des  peuples  slaves  dans  l'em- 
pire et  se  sentit-il- lui-même  trop  épuisé  pour 
tenir  plus  longtemps  la  campagne.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  revint  vers  le  Rhin  et  indiqua  en- 
core une  diète  qui  devait  se  tenir  A Worms. 

Mais  cette  diète,  A laquelle  Lothar  devait 
être  appelé  d'Italie,  ne  fut  pas  tenue.  Pendant 
le  voyage  de  l'empereur,  il  y eut  une  grande 
éclipse  de  soleil,  qui,  dans  le  mauvais  état  de 
santé  de  ce  prince,  semble  avoir  produit  sur 
lui  une  forte  impression  (4).  Il  devint  si  ma- 
lade qu’il  ne  put  supporter  le  passage  du  Rhin 
ou  n’osa  pas  s’y  risquer.  Il  se  fit  débarquer 
dans  une  Ile  en  face  du  palais  d'Ingelheim  ; on 
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y drossa  une  lente  sous  laquelle  on  mil  l'em- 
pereur au  lit.  Il  vécut  encore  quelques  semai- 
nes, presque  sans  manger;  pendant  quarante 
jours  il  ne  prit  que  la  sainte  hostie  le  soir. 
Autour  de  lui  se  réunit  un  certain  nombre  de 
vénérables  évéques  qui  mirent  en  œuvre  tout 
ce  que  la  religion  a de  sublime  et  de  consolant 
pour  le  tranquilliser  dans  ce  moment  suprême. 
Parmi  eux  était  Drogo,  son  frère,  digne  de  sa 
confiance  et  qui  ne  voulut  pas  le  quitter  A sa 
dernière  heure.  L’empereur  lui-méme  soupi- 
rait ardemment  après  l'éternité  ; mais  les  affai- 
res de  ce  monde  ne  lui  étaient  pas  encore  in- 
ditTérenles , et  les  voeux  de  son  cœur  restaient 
les  mêmes.  Il  se  fit  donner  une  note  de  sa  for- 
tunée! la  partagea  entre  les  églises,  les  pauvres 
et  ses  fils  Lothar  et  Karl.  Il  assigna  A l’atné, 
Lothar,  sa  couronne  et  son  épée,  ornées  d’or 
et  de  pierres  précieuses , A condition  toutefois 
qu'il  garderait  A son  frère  Karl  et  A l'impéra- 
trice Judith  la  fidélité  qu’il  leur  avait  promise. 
Mais  les  vénérables  évêques  voulurent  aussi , 
pour  le  salut  de  son  âme,  qu’il  ne  sc  présentât 
pas  aux  portes  de  la  paix  éternelle  avec  un 
cœur  rempli  de  colère  contre  son  (Ils  Ludwig. 
L’empereur  répendit  A leurs  exhortations  : 

« Comme  il  ne  peut  venir  près  de  moi,  je  veux 
lui  pardonner  devant  Dieu  et  devant  vous  tou- 
tes ses  fautes;  mais  il  vous  convient  de  lui 
rappeler  que,  sans  respect  pour  mes  cheveux 
blancs,  il  m'a  conduit  au  tombeau  A force  de 
chagrin.  » Cependant  il  était  tranquille  en  son 
Dieu  ; il  croyait  s'être  bien  acquitté  de  sa  lâche. 
Lorsque  déjà  il  avait  perdu  la  parole  et  ne 
pouvait  plus  s'exprimer  que  par  signes  avec 
son  frère,  Drogo  s’approcha  de  lui  et  lui 
adressa  de  consolantes  paroles  ; mais  Ludwig 
leva  les  yeux  au  ciel  en  s’écriant  : u C'est  fini.' 
fini  (5)!  » et  il  expira  entre  les  bras  de  Drogo. 
On  était  au  20  juin.  Ce  prince  était  dans  la 
soixante-troisième  année  de  son  âge  et  avait 
porté  pendant  vingt-sept  ans  le  litre  d’empe- 
reur. Ses  restes  furent  portés  A Metz  cl  ense- 
velis avec  une  grand  solennité  dans  l’église  de 
Saint-Arnulf,  où  reposait  aussi  sa  mère. 


CHAPITRE  VIII. 

DISCORDE  ENTRE  LES  FILS  DE  LUDWIG-LK- 

PIF.UX.  — LUTTES  DE  LA  NATIONALITÉ 

CONTRE  LA  CONFUSION  POLITIQUE  JUS- 
QU’A LA  BATAILLE  DK  FONTEN AILLE. 

Ce  l'an  141  i l'a»  T sa. 

La  mort  de  Ludwig-lc-Picux  devait  entraî- 
ner de  grandes  conséquences.  Les  tempêtes 
continuelles  qui  avaient  bouleversé  l’empire 
pendant  son  règne,  durant  presqu’une  géné- 
ration . avaient  renversé  ou  extirpé  beaucoup 
de  choses , et  rendu  tout  chancelant.  De  fré- 
quentes vicissitudes  avaient  arraché  aux  âmes 
l’ancienne  confiance.  Des  sermens  contradic- 
toires , imposés  tantôt  pour  l'un  tantôt  pour 
l'autre,  avaient  étouffé  la  fidélité  et  la  foi , pro- 
duit l’indifférence  et  un  froid  calcul  du  gain  et 
de  la  perte , qui  détruisirent  toute  distinction 
entre  le  sacré  et  le  profane.  Mais  en  même 
temps  l'intelligence  avait  été  excitée  de  plus 
d une  manière , et  la  réflexion  sur  les  relations 
sociales  s'était  éveillée.  Les  regards  s’étaient 
dirigés  vers  l'Orient  et  vers  l'Occident;  on 
avait  mieux  appris  A connaître  l'empire  dans 
scs  malheurs  et  dans  sa  décadence  qu'au  temps 
où  l’on  était  trompé  sur  sa  puissance  réelle  et 
sur  sa  véritable  position  par  les  heureuses  con- 
quêtes , les  victoires  et  la  gloire  de  Karl-lc- 
Grand.  Les  diète»  fréquentes  et  les  expéditions 
continuelles  d’une  frontière  A l'autre , dans 
l'intérieur  même  de  l'empire,  avaient  aussi 
éclairé  sur  les  langues  cl  les  mœurs  des  habi- 
tons, cl  révélé  la  différence  des  intérêts  de  l’Est 
et  de  l'Ouest.  On  avait  reconnu  et  senti  combien 
était  contraire  A la  nature  l’agglomération  de 
ce  corps  monstrueux,  qu’un  génie  tel  que  celui 
de  Karl-lc-Grand  avait  seul  pu  animer.  Des 
idées  de  nationalité  s’étaient  déjà  répandues 
longtemps  avant  ce  puissant  prince,  et  les 
Franks  teulschs  et  les  Frank»  romains  s'étaient 
trouvés  les  uns  contre  les  autres  dans  une  po- 
sition hostile,  s'étaient  réciproquement  repous- 
sés, et  avaient  cherché  A sc  séparer.  Mais  Karl 
avait  encore  renversé  le  mur  de  séparation 
comme  d’un  bras  de  géant,  et  tout  mêlé,  cer- 
tainement avec  l’espoir  que  son  peuple,  le 
peuple  leutsch , auquel  il  était  dévoué  de  corps 
et  d'âme , triompherait , et  par  sa  force  natu- 
relle anéantirait  tout  élément  romain , et  effa- 
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ccrail  ainsi  toute  différence.  Son  dis,  Ludwig- 
Ic-Pieux  , avait  été  incapable  de  continuer  son 
œuvre;  il  n'avait  pas  maintenu  les  liens  de 
l'empire  par  sa  propre  force , mais  par  la  force 
du  titre  d'empereur  et  de  l'habitude.  Ainsi  les 
anciens  sentimens  nationaux  avaient  reçu  une 
vie  nouvelle , et  les  anciennes  Inimitiés  s'étaient 
manifestées  avec  une  vigueur  nouvelle.  Il  fal- 
lait encore  la  dernière  lutte  du  développement 
et  de  la  formation,  et  Ludwig,  en  mourant, 
laissa  derrière  lui  tous  les  motifs  qui  pouvaient 
amener  celle  lutte. 

Son  fils  favori  Karl-le-Chauvc,  adolescent 
de  dix-sept  ans,  délesté  de  scs  deux  frères , 
était  sons  les  armes  contre  son  neveu  Pippin 
en  Aquitaine , et  les  discussions  reçurent  une 
nouvelle  vie  de  la  mort  du  vieil  empereur. 
Ludwig,  roi  de  Bavière,  avait  reculé  devant 
son  père,  mais  il  n'avait  pas  déposé  les  armes , 
et  son  premier  soin  , lorsqu’il  apprit  que  son 
père  avait  cessé  de  vivre,  fut  de  gagner  tous 
les  peuples  leutschs , et  de  les  amener  à lui 
prêter  serment  de  (Idélitê  comme  à leur  roi  et 
A leur  suzerain.  Lolhar  enfin  se  trouvait  égale- 
ment A la  tète  de  forces  armées  ; car  il  avait 
etc  appelé  par  son  père  à la  diète  de  Worms, 
et  lorsqu'il  eut  été  informé  de  la  mort  de 
l'empereur,  il  se  hâta  de  passer  les  Alpes  avec 
des  projets  d'autant  plus  grands,  que  la  cou- 
ronne et  l'épée  que  Ludwig -Ic-Picux  lui  avait 
destinées  A sa  dernière  heure  semblaient  auto- 
riser chez  lui  de  plus  hautes  prétentions. 

Dans  le  fait,  Lolhar  prit  aussitôt  le  titre 
d'empereur,  et  envoya  des  députés  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire,  principalement  par 
toute  la  France,  pour  y annoncer  son  avène- 
ment A l'empire.  Il  promit  A tous  les  vas- 
saux de  leur  laisser,  d'augmenter  même 
les  liefs  qu'ils  avaient  retus  de  son  père-,  il 
les  somma  de  venir  au-devant  de  lui , ajoutant 
la  menace  de  punir  de  mort  quiconque  refose- 
raft  de  se  rendre  A cette  sommation.  Aussitôt 
les  vassaux  de  France,  pressés  par  la  cupidité 
et  par  la  crainte,  accoururent  A la  rencontre  du 
nouvel  empereur  et  le  reçurent  avec  de  joyeuses 
salutations  au  pied  des  Alpes. 

Cependant  Ludw  ig , frère  de  Lolhar , animé 
par  une  vieille  colère  contre  la  perfidie  de 
celui-ci,  et  irrité  de  nouveau  par  l'arrogance 
avec  laquelle  il  se  présentait,  avait  travaillé 
contre  lui.  Il  avait  rassemblé  ses  Bavarois  et 
gagné  les  Allemanni.  Il  était  venu  jusque  sur 


le  Rhin , cl  avait  mis  sur  pied  des  forces  suffi- 
santes pour  déjouer  les  tentatives  de  son  frère. 
Il  s'était  lui-inémc  rendu  en  toute  hâte  chez 
les  Saxons , pour  les  convaincre  aussi  de  la 
nécessité  d'une  union  solidede  tous  les  Tculschs 
contre  les  projets  d'un  roi  étranger;  et  il  n'a- 
vait pas  travaillé  en  Yain.  Mais  avant  qu'il  pût 
revenir  de  la  Saxe , Lolhard , avec  des 
forces  qui  augmentaient  de  jour  en  jour,  des- 
cendit des  Alpes  vers  le  Rhin.  En  même  temps 
il  envoya  une  ambassade  A son  rrèreKarl,  pour 
l'éblouir  et  conserver  son  amitié  pendant  sa 
guerre  contre  Ludwig.  Il  fit  dire  au  jeune 
prince  que  tout  ce  qu'il  avait  promis  A leur 
père  commun  il  le  triendrait  A lui,  Karl , avec 
d'autant  plus  de  certitude , qu’il  l'avait  tenu  sur 
les  fonts  baptismaux  ; qu’en  attendant  il  le 
priait  de  ménager  son  neveu  Pippin  jusqu'A  ce 
qu'ils  pussent  s'entendre  de  plus  près  ; car  il 
voulait  se  ménager  dans  Pippin  un  auxiliaire 
contre  Karl , en  cas  de  besoin.  Il  entreprit  de 
passer  le  Rhin  auprès  de  Worms.  Les  troupes 
que  Ludwig  avait  établies  pour  défendre  cette 
position  ne  purent  faire  aucune  résistance. 
Elles  se  retirèrent,  cl  Lolhard  conduisit  toute 
son  armée  sur  la  rive  droite.  Il  se  dirigea  sur 
Francfort.  LA  il  rencontra  A l'improviste  l'ar- 
mée de  Ludwig,  qui  arrivait  en  même  temps. 
Aucun  n'était  préparé  au  combat  ; aucun  n'y 
était  disposé.  Lolhar  espérait  aussi  amener  par 
la  persuasion  Ludwig  A lui  reconnaître  la  dignité 
impériale.  Les  deux  frères  s'accordèrent  donc 
A laisser  leurs  armées  dans  leurs  camps  respec- 
tifs . Ludwig  occupa  Francfort  ; Lolhar  prit  posi- 
tion A l'embouchure  du  Mein.  Sans  aucun  doute 
il  espérait  par  celle  condescendance,  dans  une 
circonstance  peu  importante , amener  plus  fa- 
cilement son  frère  A une  égale  condescendance 
pour  une  chose  beaucoup  plus  grave.  Niais  son 
attente  fut  trompée.  Ludwig  réclama  avec  la 
même  énergie  la  possession  indépendante  de 
tous  les  pays  leutschs  situés  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  Mais  Lothar  reculait  devant  une  ba- 
taille contre  les  Tcutschs.  Il  modifia  donc  ses 
projets.  Il  convint  avec  Ludwig,  qui  désirait 
également  gagner  du  temps,  que,  pour  le  mo- 
ment , ils  laisseraient  tout  indécis  ; mais  que  le 
11  novembre  ( I ) ils  se  réuniraient  en  ce  même 
lieu,  et  que  si  ensuite  ils  ne  pouvaient  pas  s'ac- 
corder, les  armes  décideraient  des  droits  de 
chacun.  Mais  jusqu'A  celte  époque  Lothar  es- 
pérait réussir  A soumettre  son  frère  Karl , au- 
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quel  jusqu'alors  il  avait  perfidement  cherché 
A donner  le  change  ; il  comptait  augmenter  scs 
propres  forces  par  cette  soumission , et  affai- 
blir tellement  celles  de  Ludwig  par  l'intrigue 
et  par  d'autres  artifices , qu'il  sortirait  enfin 
victorieux  de  la  lutte. 

Lolliar  repassa  le  Rhin.  Il  y fut  joint  par  des 
députés  de  son  frère  Karl.  Celui-ci  lui  deman- 
dait une  explication  loyale;  il  le  priait  de  ne 
pas  lui  enlever  scs  vassaux,  de  respecter  les 
rcglcmcns  de  leur  père  ; de  lui  laisser  son 
royaume  : qu'ensuite  il  lui  garantirait  la  défé- 
rence et  la  fidélité  qu'un  jeune  frère  devait  à 
sou  atné.  Lolhar  éluda,  répondit  par  des  paro- 
les évasives  , et  remit  tout  dans  l’avenir.  Par 
IA  il  inquiéta  le  jeune  roi  de  la  manière  la  plus 
cruelle;  et  les  craintes  de  celui-ci  augmentèrent 
chaque  jour,  car  sa  lutte  contre  le  jeune  Pip- 
pin  continuait.  Les  Prêtons  , si  souvent  vain- 
cus, si  souvent  maltraités,  mais  jamais  gagnés, 
voulurent  également  profiter  du  moment  fa- 
vorable , et  se  soulevèrent  selAn  leur  habitude. 
Kl  lorsque  Lotliar  pénétra  plus  avant  en 
France , les  vassaux  ecclésiastiques  et  laïques 
qui  avaient  prêté  serment  de  fidélité  A lui,  Karl, 
se  rangèrent  sans  honte  cl  sans  pudeur  du  côté 
de  Lolhar.  Le  vieil  abbé  Hilduin,  de  Saint-De- 
nis, donna  celle  fois  encore  aux  ecclésiastiques 
l’exemple  de  la  défection  ; Gérard  , comte  de 
Paris , le  donna  aux  laïques.  Dès  lors  chacun 
craignit  d'arriver  trop  lard.  Tout  le  pays  au 
nord  de  la  Loire  fut  perdu  pour  Karl  ; e!  le 
pays  au  sud  de  ce  fleuve  ne  lui  semblait  pas  as- 
suré, en  partie  parce  que  Pippin  n'était  pas 
dompté,  en  parlic  parce  que  Lolhar  essayait 
partout  scs  artifices  et  ses  séductions  ; il  se 
pourrait  aussi  que  les  bruits  qui  jadis  avaient 
couru  sur  la  naissance  de  Karl  eussent  pro- 
duit encore  quelque  impression  , bien  qu'il 
fût  mainlcnanl  un  jeune  homme  plein  d’espé- 
rances. llobtint.il  est  vrai,  quelques  avantages 
sur  Pippin;  mais  ils  étaient  si  faibles,  qu'il  ne 
pouvait  plus  trouver  un  lieu  sûr  où  résidAt  Ju- 
dith, sa  mère.  Cependant  il  vil  s'attacher  d'au- 
tant plus  fermement  A sa  personne  ceux  qui 
s'étaient  une  fois  prononcés  pour  lui , et  qui 
voyaient  maintenant  son  danger,  sa  douleur 
cl  la  trahison  dont  tant  d’hommes  se  sentaient 
coupables.  Ils  prirent , dans  un  conseil  de 
guerre,  la  résolution  de  mourir  plutôt  avec 
honneur,  puisqu'il  ne  leur  restait  plus  que  la 
vie,  que  d'abandonner  honteusement  leur  roi, 


qu'on  avait  si  indignement  trahi.  Et  dans  celle 
résolution  , ils  s'avancèrent  vers  Orléans  cun- 
Irc  Lolhar  et  sa  fortune. 

Lorsque  les  armées  furent  arrivécsl  une  près 
de  l'autre,  Karl  envoya  encore  une  fois  des  dé- 
putés A son  frère,  et  proposa  une  paix  équita- 
ble. Le  pelil  nombre  de  ses  guerriers  lui  fai- 
sait redouter  l'issue  d'une  bataille.  Lolhar 
consentit  A négocier.  Il  avait  reporté  ses  re- 
gards en  arriére  vers  le  Rhin , cl  sentait  bien 
qu'il  n'en  Unirait  pas  sans  une  guerre  avec  le 
roi  Ludwig.  En  même  temps  il  espérait  attirer 
A lui,  pendant  les  négociations , les  guerriers 
de  Karl , par  les  mêmes  moyens  qui  jadis,  sur 
le  champ  du  Mensonge,  avaient  sans  combat 
enlevé  toute  défense  A son  père.  VoilA  pourquoi 
il  cherchait  A gagner  du  temps.  Mais  lorsqu'il 
vit  le  temps  se  passer  sons  avantage  pour  lui, 
il  proposa  un  accommodement  provisoire,  pour 
se  rendre  possible  une  expédition  dans  le 
Tculschland.  Karl  devait  conserver  le  pays  au 
delA  de  la  Loire,  et  de  plus  dix  comtés  entre  la 
Loire  et  la  Seine.  Mais  te  8 juin  de  l'année  sui- 
vante, les  deux  frères  devaient  avoir  une  entre- 
vue A Atligny,  et  terminer  loyalement  leurs  dif- 
férends. Karl  consentit  A cette  convention,  A 
condition  que  dans  l'intervalle  Lotliar  ne  fe- 
rait aucun  acte  d'hostilité  contre  le  roi  Lud- 
wig lcTcutsch  ;cl  sous  cette  réserve  les  Aqui- 
tains jurèrent  le  traité.  Aussitôt  Lolhar  se  re- 
tira, cl,  sans  s'inquiéter  des  réserves  des  Aqui- 
tains, il  conduisit  son  armée  vers  le  Rhin. 
Mais  le  jour  pour  lequel  il  était  convenu  d’une 
entrevue  avec  son  frère  Ludwig  était  passé  , 
et  personne  ne  semblait  s'en  être  souvenu. 

Pendant  ce  temps  Ludwig  avait  fait  tous  ses 
efforts  pour  réunir  tous  les  peuples  leulsclis.  Il 
y avait  réussi  en  apparence  ; mais  il  n’avait  pu 
gagner  encore  tous  tes  Teulsrhs  ni  les  enthou- 
siasmer pour  une  action  commune.  La  saison 
avancée  avait  arrêté  les  arméniens  ; la  position 
menaçante  des  peuples  slaves  détournait  la 
pensée  du  Rhin;  beaucoup  aussi  pouvaient 
douler  qu'il  fût  de  leur  intérêt  de  renoncer  A 
tout  lien  avec  la  Gaule , qui  avait  aidé  tant 
d’hommes  A acquérir  une  haute  position  et  de 
grandes  propriétés  ; ce  qui  peut-être  exerça 
te  plus  d'influence,  ce  furent  les  intrigues  et  les 
perfides  artifices  par  lesquels  Lolhar  sut  trom- 
per les  peuples  leutschs.  Deux  princes  qui 
avaient  un  grand  crédit  le  secondèrent  par  leur 
considérai  ion  et  par  leurs  lalens.  C'étaient  l’ar- 
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chevêque  Otgar,  de  Mayence,  el  le  comte  Adal- 
bcrl . de  Melz.  Tous  deux  étaient  anciens  en- 
nemis du  roi  des  Tcutsclis.  Olgar  pouvait 
craindre  aussi  que  son  siège  archiépiscopal , 
qui  avait  élécrigé  proprement  pour  le  Teulsch- 
land , et  qui  avait  exercé  la  pins  grande  puis- 
sance dans  ce  pays  , ne  perdit  de  sa  considéra- 
tion , de  scs  dignités  et  de  ses  revenus , si  le 
Rliin  devenait  la  frontière  d'un  nouveau  royau- 
me indépendant.  Adelbert,  de  son  cèle,  pas- 
sait pour  l’homme  le  plus  prudent  de  ce  siècle. 
Une  telle  renommée  avait  fait  naître  eu  lui  une 
ambition  démesurée,  et  celle  circonstance,  qu’il 
venait  précisément  d’échapper  A une  maladie 
dangereuse,  semble  lui  avoir  donné  la  croyance 
qu'il  était  destiné  A donner  une  forme  nouvelle 
aux  relations.  Deux  hommes  de  cette  espèce, 
ayant  tous  les  moyens  necessaires , pouvaient 
beaucoup  dans  une  position  si  incertaine. 

Au  commencement  du  mois  d'avril , l’an 
8 i I , Lotliar  passa  le  Rhin  près  de  florins  avec 
une  armée  très-considérable.  Il  avait  envoyé 
en  avant  un  certain  nombre  d'hommes  adroits 
qui  devaient  chercher  A séduire  la  multitude, 
toujours  sensible  aux  flatterie* , aux  promesses 
et  aux  menaces.  Il  réussit  des  deux  côtés.  Sous 
prétexte  qu'il  était  impossible  de  combattre 
avec  succès  une  si  grande  armée,  une  partie 
des  guerriers  de  Ludwig  passa  aussitôt  du  côté 
de  Lolhar  ; une  autre  partie  retourna  dans  scs 
foyers  ; les  autres , effrayés  de  cette  défection, 
devinrent  incertains  ; un  petit  nombre  seule- 
ment persévéra  dans  sa  fidélité.  Ludwig  se  vit 
donc  contraint  de  renoncer  A toute  résistance. 
Il  se  replia  sur  la  Bavière. 

Lolhar  ne  le  poursuivit  pas.  Lorsque  Lolhar 
avait  quitté  la  Loire  pour  se  diriger  vers  le 
Rhin  cl  pour  passer  ce  fleuve , il  n’avait  pas 
négligé  de  soulever  cl  de  séduire  les  esprits  en 
Aquitaine  au  moyen  des  affiliés  qu’il  avait  dans 
ce  pays , d'attiser  partout  le  feu , d’introduire 
partout  la  confusion  ; car  il  espérait  ôter  par 
ce  moyen  toute  défense  A son  frère  Karl  et  l’a- 
néantir sans  guerre,  ou  du  moins  l’affaiblir 
tellement  par  ces  artifices  qu’il  ne  pùlricn  en- 
treprendre pendant  son  expédition  dans  le 
Tcutschland  cl  ne  pas  lui  résister  dans  la  suite. 
Mais  Karl  ne  prit  pas  le  change.  Il  le  contre- 
carra de  toute  manière  et  non  sans  succès.  Sa 
jeunesse  inspira  de  l’intérêt  ; son  activité  lui 
acquit  des  compagnons  ; la  loyauté  cl  la  pro- 
bité, dont  il  savait  garder  les  dehors  par  op- 


position avec  les  intrigues  de  Lolhar,  lui  firent 
des  amis.  Il  parvint,  A force  de  douceur,  de 
bienveillance , de  gratifications , de  promesses, 
de  menaces , enfin  par  les  moyens  les  plus  no- 
bles el  par  les  moyens  les  plus  durs,  A calmer 
les  Bretons,  A détacher  de  son  neveu  l'ippin, 
son  appui  principal,  le  duc  Bernhard  (2);  A 
rattacher  toujours  plus  étroitement  les  vassaux 
et  A faire  naître  partout  de  grandes  espéran- 
ces. De  celte  manière,  il  lui  fut  possible  de 
pénétrer  toujours  plus  avant , sous  prétexte  de 
se  rendre  A l’entrevue  convenue  A Atligny.  Sur 
la  Seine,  plusieurs  comtes  que  Lolhar  avait 
chargés  de  la  défense  de  ce  fleuve,  cherchè- 
rent A l'empêcher  de  passer  ; mais  les  Aqui- 
tains, qui  étaient  d’autant  plus  convaincus 
du  succès  de  sa  cause  que  la  fortune  sem- 
blait davantage  se  déclarer  pour  lui,  forcè- 
rent le  passage  el  prirent  possession  de  Paris 
et  de  Saint-Denis.  Puis  il  alla  plus  avant  au 
delA  de  la  Meuse.,  et  ne  rencontra  presque  pas 
de  résistance,  parce  que  Lotliar  avait  emmené 
dans  le  Tcutschland  les  vassaux  de  ces  con- 
trées. Il  fit  des  réponses  évasives  A plusieurs 
députés  que  Lutliar  lui  envoya  ; A des  accusa- 
tions il  en  opposa  d’autres,  et  il  fut  assez 
prudent  pour  assurer  constamment  qu’il  ne 
voulait  autre  chose  que  l'exécution  des  traités 
jurés.  Aussi  se  trouva-t-il  réellement  A Altigny 
au  jour  fixé,  comme  s’il  croyait  A l’arrivée  de 
son  frère  Lolhar.  Il  devint  d'autant  plus  né- 
cessaire pour  celui-ci  de  renoncer  A son  expé- 
dition du  Tcutschland  contre  Ludwig , et  de 
marcher  centre  son  autre  frère,  qui  avait  éga- 
lement pris  A son  égard  une  position  hostile. 

Mais  dans  le  même  temps  oô  Lotliar  com- 
mença sa  retraite,  Ludwig  s’avança  de  nou- 
veau pour  le  suivre.  Comme  le  premier  effroi 
se  dissipa , et  que  ceux  qui  avaient  compté  sar 
les  promesses  de  Lolhar  commencèrent  A 
craindre  de  s'ètre  trompés  dans  leurs  calculs , 
ils  revinrent  A celui  qu’ils  avaient  abandonné 
afin  de  faire  oublier  ce  qui  s’était  passé.  Mais 
ces  premiers  revers  décidèrent  Ludwig  à une 
nouvelle  démarche.  Il  envoya  des  députés  au 
roi  Karl  pour  se  réconcilier  avec  lui  el  faire 
alliance  pour  une  entreprise  commune  contre 
l'cnneuii  commun.  Karl  reçut  ces  offres  avec 
joie;  il  remercia  Ludwig  et  le  lit  prier  de  hâter 
sa  marche.  Ludwig  ne  perdit  pas  de  temps.  Il 
accourut  A travers  rAllcmanic  vers  le  Rhin. 
Lotliar  avait  laissé  derrière  lui,  pour  défendre 
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ce  fleuve,  le  comte  Adclbcrt  de  Metz , élevé 
désormais  A la  dignité  de  duc  des,  Austrasiens. 
Ludwig,  qui  détestait  cet  homme  par-dessus 
tous  et  qui  le  considérait  comme  l'auteur  du 
malheur  qui  l'avait  frappé , t'attaqua  aussitôt 
et  le  battit  dans  un  rude  combat.  Adelbcrl  lui— 
même  y trouva  la  mort,  et  ce  fut  une  grande 
perte  pour  Lothar  ; avec  le  duc  et  sur  son  ca- 
davre tombèrent  beaucoup  de  vaillans  hom- 
mes. Atissitûlaprés  celte  victoire,  Ludwig  passa 
le  llhin  et  envoya  un  message  A son  frère  Karl 
pour  rinvilcrà  venir  au-devant  de  lui  avec  ses 
troupes  pour  réunir  les  deux  armées.  Karl 
se  trouvait  A ChAlons-sur-AIarne.  Il  s’y  était 
rendu  pour  recevoir  sa  mère,  qui  lui  ame- 
nait des  renforts  d’Aquilninc.  La  nouvelle 
de  la  victoire  de  Ludwig  et  de  son  arrivée  en 
Gaule  causa  une  grande  allégresse  dans  son 
année.  Karl  se  mit  donc  en  roule  sans  perdre 
un  instant , alla  au-devant  des  Tcutschs  et 
opéra  heureusement  sa  jonction  avec  eux.  Les 
deux  frères,  Ludwig  et  Karl,  pénétrés  d'un 
égal  ressentiment  contre  Lothar  cl  disposéspar 
ce  ressentiment  A une  condescendance  mu- 
tuelle, choisirent  quelques-uns  des  hommes 
les  plus  clairvoyant,  évêques  cl  laïques,  pour 
les  charger  de  transmettre  A Lothar  leurs  jus- 
tes réclamations.  Ils  lui  représentèrent  ce  que 
leur  père  avait  ordonné  et  ce  qu'ils  avaient  eu 
A soutlrir  de  lui  après  la  mort  de  Luilwig-Ie- 
Picux  ; ils  le  priaient,  au  nom  du  Dieu  tout- 
puissant,  d'accorder  la  paix  A scs  frères  et  A 
l’Ëglise  de  Dieu  et  de  garantir  A chacun  ce  qui 
lui  était  légitimement  dCk  : s'il  se  rendait  A ces 
prières,  ils  promettaient  de  lui  abandonner 
tout  ce  qu'ils  avaient  dans  leurs  armées,  A 
l'exception  des  chevaux  et  des  armes;  s'il  ne 
s’y  rendait  pas,  ils  étaient  résolus  A s’en  remet- 
tre au  jugement  de  Dieu  et  au  sort  des  armes. 

Lothar  se  trouvait  dans  une  position  embar- 
rassante. Son  parti  était  privé  de  son  Ame  : il 
avait  éprouvé  de  grandes  pertes;  ceux  qui  l'en- 
touraient de  leurs  armes  chancelaient;  il  ne 
put  les  retenir  qu'en  leur  représentant  comme 
une  fuite  la.  marche  de  Karl  pour  se  réunir  A 
Ludwig,  et  en  prétendant  que  son  dessein  était 
de  poursuivre  le  fugitif,  lin  autre  évènement, 
qui , s'il  ne  causa  pas  de  danger,  répandit  du 
moins  de  grands  malheurs,  augmenta  encore 
sa  perplexité.  A celte  même  époque,  un  nom- 
breux essaim  de  pirates  nordmans , qui  se  pré- 
sentaient partout  où  il  n’y  avait  pas  d'hommes 
IL 


armés , parut  A l’embouchure  de  la  Seine , re- 
monta ce  fleuve,  débarqua  sur  divers  points, 
pilla  et  dévasta  par  le  fer  et  par  le  feu  les  lo- 
calités voisines,  souilla  particuliérement  les 
monastères  et  emmena  captifs  tous  les  indivi- 
dus qui  échappèrent  A la  mort.  La  ville  de 
Rouen  eut  A soutlrir  une  horrible  destruction. 
Lothar  néanmoins  rejeta  les  propositions  de 
ses  frères  cl  résolut  de  courir  avec  eux  les  chan- 
ces du  jugement  de  Dieu.  Il  ne  pouvait  sup- 
porter la  pensée  de  renoncer  A la  dignité  im- 
périale , et  A cette  dignité  se  rattachait,  selon 
lui,  d'une  manière  indissoluble  la  suprématie 
sur  tout  l'empire,  l'n  événement  inattendu  le 
continua  dans  sa  résolution.  Son  neveu  Pippin, 
devant  lequel  l'impératrice  Judith,  mère  de 
Karl , avait  vraisemblablement  reculé,  s’avan- 
çait d'Aquitaine  , et  Lothar  conçut  l'espoir  de 
réunir  les  forces  de  son  neveu  aux  siennes,  et 
non-seulement  d’augmenter  ainsi  ses  ressources, 
mais  aussi  de  relever  et  d’animer  le  courago 
des  siens , car  Pippin  nourrissait  un  amer  res- 
sentiment contre  Karl , qui  l avait  combattu  si 
longtemps,  bien  qu'en  vain,  pour  le  dépouil- 
ler du  pays  dont  il  réclamait  A bon  droit  la 
possession,  et  que  sans  aucun  doute  Lothar 
avait  promis  de  lui  maintenir.  Lothar  mit  donc 
son  armée  en  mouvement  pour  aller  au-de- 
vant de  son  neveu.  Ludwig  et  Karl , ignorant 
ce  dessein,  s'avancèrent  également  pour  frap- 
per un  coup  décisif,  si  on  ne  pouvait  l'éviter. 
Les  armées  des  trois  frères  se  rencontrèrent 
dans  les  plaines  d'Auxerre.  Le  duc  Remliard 
était  aussi  dans  le  voisinage  avec  ses  bandes; 
mais  il  avait  fait  de  grandes  expériences  et  vu 
plus  d’une  fois  les  vicissitudes  de  la  fortune  : il 
se  tint  donc  A une  distance  de  trois  lieues  pour 
attendre  l'issue  et  se  donner  ensuite  avec  des 
troupes  fraîches  une  valeur  d'autant  plus 
grande  aux  yeux  du  vainqueur. 

Dans  cet  état  de  choses,  Lothar  lui-mème 
entama  encore  de  nouvelles  négociations , non 
qu'il  IÏU  dispose  A la  paix,  mais  en  partie  parce 
qu’il  voulait  encore  une  fois  essayer  ses  arti- 
fices cl  scs  séductions , en  partie  parce  qu'il 
voulait  attendre  l'arrivée  de  I’ippin.  Ludw  ig  et 
Karl  réitérèrent  leurs  anciennes  propositions  ; 
Lothar  éluda  toute  réponse  décisive.  Pendant 
ce  temps , il  dressa  son  camp  près  de  I’ontc- 
nnillc,  et  ses  frères  prirent  position  dans  le 
village  de  Turv,  A sept  lieues  d'Auxerre  (3). 
Ceux-ci  lui  offrirent  alort  encore,  en  proles- 
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lanl  de  la  loyauté  de  leurs  vues,  une  partie 
des  pays  qu'ils  s'étaient  réciproquement  ac- 
cordés. Lolliar  répondit  que  celle  offre  méri- 
tait une  mûre  réflexion.  Il  proposa  donc  un 
armistice.  Trois  comtes  nfllrmèrcnt  sous  ser- 
ment qu’il  n’avait  eu  en  cela  d’autre  dessein 
que  de  réfléchir  A ce  qu’exigeaient  la  justice 
entre  frères,  le  bien-être  de  l’empire  et  du  jicu- 
plc  et  l’intérêt  de  l’Église.  Ludwig  et  Karl  ac- 
ceptèrent l’armistice.  Mais  6 peine  eut-il  été 
conclu  qu’on  vil  arriver  Pippin,  que  Lolliar 
attendait.  Alors  il  crut  n’avoir  plus  besoin  de 
inénagcmcns.  Il  lit  dire  A scs  frères  n qu’ils  sa- 
vaient qu’on  lui  avait  donné  le  titre  d’empe- 
reur avec  une  grande  puissance;  qu’ils  devaient 
donc  réfléchir  comment  il  pouvait  remplir  les 
sublimes  devoirs  que  lui  imposait  ce  titre.  » 
Les  frères  posèrent  aux  envoyés  celle  ques- 
tion ; « Qu’a  déclaré  Lolliar  au  sujet  de  nos 
propositions?  — Il  n’a  rien  déclaré,  » répli- 
quèrent les  envoyés,  ils  lui  Tirent  donc  dire 
que  le  lendemain  matin,  jour  de  dimanche, 
ï 5 juin , ils  se  soumettraient  au  jugement  du 
Dieu  tout-puissant  par  les  armes.  Lolliar  ré- 
pondit « qu’ils  devaient  savoir  ce  qu’ils  avaient 
à faire.  » LA-dessus  ils  lirent  les  dispositions 
pour  la  bataille. 

Elle  s’engagea  le  lendemain  à l'heure  fixée. 
Elle  fut  soutenue  avec  la  plus  grande  exaspé- 
ration et  avec  des  cITorts  inouis.  Les  frères, 
dans  ces  longues  et  sauvages  agitations,  avaient 
perdu  les  uns  pour  les  autres  ces  sentimens 
que  In  nature  a placés  dans  le  cteur  de  l’hom- 
me. Ils  se  portaient  une  haine  d’autant  plus 
profonde  qu'ils  reconnaissaient  mieux,  tout  en 
tournant  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres, 
que  comme  frères  la  concorde  était  leur  pre- 
mier devoir.  Lolliar  combattait  pour  le  litre 
d’empereur,  dont  la  magnificence  lui  semblait 
d'autant  plus  éclatante  qu’il  pouvait  moins  en 
apprécier  la  véritable  valeur,  et  que  dans  son 
éblouissement  il  ne  le  voyait  que  dans  ta  for- 
me sous  laquelle  son  aïeul,  Knrl-lc-Grond,  l’a- 
vait iiossédé.  Ludwig  et  Karl  combattaient 
pour  leur  sûreté  et  pour  leur  indépendance, 
et  l'ippin,  leur  neveu,  pour  son  maintien.  Les 
vassaux  voyaient  loutcc  qui  leur  était  cher  mis 
en  danger.  Ils  n'avaicnl  pas  pris  purli  en  fa- 
veur de  l’un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  princes 
pour  une  grande  pensée  digne  des  elTnrls  d’un 
noble  rieur;  niais  A l'exception  d’un  petit  nom- 
bre, ils  se  tenaient  dans  la  position  oii  le  ha- 


sard les  avait  jetés  dans  la  confusion  géné- 
rale; nu  bien, ils  étaient  entraînés  par  de  sau- 
vages passions , par  la  haine  et  In  vengeance 
qu’il6  nourrissaient  et  voulaient  satisfaire  con- 
tre les  princes  ou  les  uns  contre  les  autres  ; ou 
bien  encore  ils  s’étaient  vendus  aux  princes 
pour  des  récompenses,  des  fiers  et  des  promes- 
ses. Ils  devaient  donc  craindre  de  lout  [icrdre 
avec  leur  senior , leurs  dignités , leurs  posses- 
sions , leurs  espérances. 

Dans  le  combat  même  se  trouvèrent  en  face 
les  uns  des  autres  ceux  qui  se  portaient  la 
haine  la  plus  profonde.  Ludwig  fut  opposé  A 
Lolliar;  Karl  chercha  l'ippin.  Ludwig  avait 
occupé  avec  ses  Teutschs  une  éminence,  le 
Mont-aiix-Allouetles.  De  IA  ses  guerriers  se  pré- 
cipitèrent sur  Lolliar,  qui  commandait  l’aile 
gauche  de  son  année,  et  ils  mirent  ses  bandes 
en  déroule  complète  après  une  forte  résistance, 
l'ippin  conduisit  l’aile  droite  contre  un  village 
qui  fut  défendu  par  un  corps  d'armée  de  ses 
oncles  ligués,  sous  lu  commandement  d’un 
comte  Adelhard  et  de  ce  Nilhard,  petit-fils  de 
Karl-le-Grand,  qui  a écrit  avec  intelligence  cl 
dignité,  sinon  suns  partialité  pour  Karl-lc- 
Clinuve,  l’histoire  de  ces  déplorables  discordes 
fraternelles.  Sans  aucun  doute  le  dessein  de  ce 
jeune  prince  était  de  rencontrer  dans  le  com- 
bat son  oncle  Karl,  contre  lequel  il  nourrissait 
les  sentimens  les  plus  hostiles; mais  il  manqua 
son  ennemi.  Kurl  en  effet,  au  milieu  de  la  ba- 
taille, occupait  un  autre  village,  ou  il  attendait 
peut-être  son  neveu  l'ippin  cl  où  il  fut  atta- 
qué par  des  bandes  de  Lolliar,  dont  le  com- 
mandant est  inconnu.  Karl  mit  aisément  ces 
bandes  en  fuite.  D'autre  pari,  Adelhard  elNi- 
lliard  rencontrèrent  dans  l'ippin  une  énergi- 
que résistance;  mais  enfin  ce  prince,  après  une 
lutte  glorieuse,  fut  également  contraint  de  re- 
culer, soit  qu’il  fût  vaincu  par  les  forces  et 
l’ardeur  des  guerriers  et  des  chefs  contre  les- 
quels il  avait  A combattre,  soit  qu’il  fût  entraîné 
par  le  désaslre  général  qui  avait  frappé  ses  al- 
liés. La  victoire  se  dérida  donc  pour  Ludwig 
et  Karl;  mais  elle  avait  été  chèrement  achetée. 

Milliard,  témoin  occulairc  et  acteur  dans  cet 
événement,  et  homme  de  sens,  n’a  donné  au- 
cune indication  précise  sur  l'étendue  de  la  perte 
qu’éprouvèrent  les  deux  partis.  Il  dit  seulement 
que  le  butin  fut  considérable  ainsi  que  le  nom- 
bre des  morts.  En  même  temps  il  raconte  que 
la  victoire  fut  décidée  A midi  ; qu’après  la  ba- 
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taille  les  vainqueur*  assistèrent  au  service  di- 
vin et  qu’ensuile  ils  ensevelirent  le*  mort# , 
ami*  et  ennemis , et  portèrent  des  secours  et 
des  consolations  aux  blesses,  sans  distinction 
départi.  Un  écrivain  étranger,  un  Italien,  qui 
vivait  loin  du  théâtre  de  l'action,  porte  à qua- 
rante mille  le  nombre  des  morts.  A une  époque 
postérieure,  un  écrivain  frank  a ajouté  l'ob- 
servation : que  dans  celle  bataille  les  forces 
des  Franks  furent  tellement  diminuées  et  leur 
célèbre  vertu  tellement  affaiblie,  que  désormais 
ils  furent  hors  d’étal  non-sculcmcnl  d'étendre 
leurs  frontières,  mais  encore  de  les  défendre. 
Ces  paroles  ont  été  répétées  dans  la  suite  du 
temps,  et  peu  â peu  on  a considéré  celle  ba- 
taille comme  beaucoup  plus  importante  qu’elle 
ne  le  fut  réellement.  Mais  ces  paroles  ne  s’ap- 
puient sur  aucune  base  historique,  et  elles  sont 
probablement  erronées,  soit  que  l’on  se  rap- 
porte à l’assertion  de  l’écrivain  étranger  que 
nous  avons  indiquée,  soit  que  l'on  rélléchisse 
â la  marche  des  choses,  telle  que  Nithard  l’a 
exposé.  Les  hommes  sont  portés  à rattacher  â 
quelques  événemens  ce  qui  est  résulté  de  l’en- 
semble des  choses,  et  6 faire  de  quelques  faits 
la  source  des  malheurs  qu'ils  ont  amenés  par 
leur  propre  faute,  pour  no  pas  perdre  le  res- 
pect d’eux- mêmes.  Longtemps  déjà  avant  la 
balaillc  de  Fonlcnaillc  l’extension  des  fron- 
tières de  l'empire  avait  cessé  ; longtemps  au- 
paravant déjà  des  peuples  barbares,  pleins  de 
dédain  et  de  mépris,  avaient  forcé  ces  fron- 
tières et  y avaient  répandu  les  malheurs  et  la 
destruction.  Ce  n’était  pas  dans  la  perte  de 
quelques  milliers  d'hommes  tués  dans  celte  ac- 
tion, et  qui  furent  remplacés  par  la  génération 
nouvelle,  qui  grandissait,  que  se  trouvait  la 
raison  de  la  faiblesse;  elle  se  trouvait  plutôt 
dans  la  ruinede  l'ancienne  simplicité  de  mœurs, 
dans  l’anéantissement  de  la  liberté  commune, 
dans  la  fondation  d'un  insolent  corps  de  sei- 
gneurs, qui  nécessitait  une  servitude  dure  et 
sans  remède,  dans  l’ambition,  dans  le  goût  du 
pillage,  dans  les  passions  effrénées,  dans  le  mé- 
pris pour  le»  hommes  qui  distinguèrent  les 
grands  seigneurs  de  l’empire  cl  tou»  les  vas- 
saux, en  un  mol  dan»  l'achèvement  progressif 
du  système  féodal.  Et  celle  désolation  ne  pou- 
vait diminuer  que  lorsque  le  monstre  se  détrui- 
sit lui-mômc  peu  â peu  et  donna  ainsi  aux  hom- 
mes opprimés  le  courage  et  l’espace  nécessaires 
pour  s'élever  à la  hauteur  de  peuples  libres. 
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SUITE  ET  FIN  DES  DISCORDES  ENTRE  LES 

FILS  DE  LUDWIG-LE-PIKUX.  — TRAITÉ 

DE  VERDUN. 

De  l'an  Ml  S l'an  SIS. 

Les  deux  frères  confédérés,  Ludwig  cl  Karl, 
avaient  remporté  la  victoire;  mais  leurs  enne- 
mis n'étaient  pas  domptés.  Ils  se  trouvaient 
dans  leur  ancienne  position.  La  victoire  ne  fut 
pas  mise  ô profil;  les  ennemis  ne  furent  pas 
poursuivis.  Les  vainqueurs  n'osèrent  pas  por- 
ter leursarmes  au  delà  du  champ  do  bataille», 
et  se  sentirent  probablement  aussi  hors  d’état 
de  soutenir  une  plus  longue  entreprise  mili- 
taire. 

Depuis  la  mort  de  Karl-lc-Grand,  les  ecclé- 
siastiques avaient  de  plus  en  plus  étendu  leur 
influence,  même  sur  les  choses  de  ce  monde. 
Tous  les  événemens  de  la  vie  publique  avaient 
été  amenés  ou  du  moins  dirigés  par  des  ecclé- 
siastiques. Leur  propre  désunion  et  l'interven- 
tion des  grands  seigneurs  laïques,  qui  cher- 
chaient de  temps  en  temps  & secouer  leur  joug, 
mais  qui  le  portaient  habituellement,  tout  en 
prenantassez  souvent  la  direction  qui  leur  con- 
venait, avaient  produit  les  intrigues  dont  nous 
avons  parlé  et  l'agitation  passionnée  et  sau- 
vage dans  laquelle  s'étaient  épuisées  les  force* 
de  l’empire.  Dans  les  derniers  temps,  ils  avaient 
eu  presque  tout  en  leur  pouvoir  : c'était  par 
eux  que  l’empereur  avait  été  privé  de  toute  dé- 
fense; c’était  par  eux  qu'il  avait  de  nouveau 
reçu  la  couronne.  Derrière  la  trame  obscure 
dont,  dans  l’empire  des  Franks,  les  ecclésias- 
tiques saisirent  de  plus  en  plus  les  rds,  brillait 
toujours  encore  , comme  dans  un  mystérieux 
sanctuaire,  lesiège  apostolique  de  Rome  ; mais 
par  suite  de  la  lutte  des  partis,  les  ecclésiasti- 
ques de  l’empire  des  Franks  ne  rattachaient 
que  rarement  à ce  siège  les  lils  dont  ils  s’étaient 
saisis.  Les  papes,  soit  que  dès  le  principe  ils 
eussent  porté  un  coup  d'œil  pénétrant  dans  les 
relations,  soit  (ce  qui  est  plus  vraisemblable  ) 
qu'il*  ne  pussent  porter  une  lumière  décisive 
dans  ces  ténèbres,  se  convainquirent  bientôt 
qu'ils  devaient  obtenir  les  plus  grands  avanta- 
ges s’ils  restaient  de  loin  tranquilles  spectateurs 
des  événemens.  Grégoire  IV  essaya  de  se  mê- 
ler ouvertement  de  ces  affaires  cl  de  s'en  poser 


Digitized  t 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


SIC 

juge  ; mais  la  honte  avec  laquelle  il  revint  le 
ramena  au  rôle  plus  prévoyant  de  scs  prédé- 
cesseurs, tout  en  rappelant  son  souvenir  et  ce- 
lui du  siège  apostolique  par  une  impulsion  et 
une  action  secrète.  Il  arriva  donc  que  tous  les 
seigneurs  laïques,  les  rois,  les  princes  et  les 
vassaux  se  sentirent  à cette  époque  indépen- 
dans,  jusqu’à  un  certain  point,  des  ecclésias- 
tiques; mais  il  arriva  aussi  que  ces  derniers, 
en  laissant  se  relâcher  les  liens  qui  depuis 
longtemps  les  rattachaient  au  saint  - siège 
comme  à la  métropole  de  l'Eglise  une  et  uni- 
verselle, n’acquirent  qu’une  puissance  très-in- 
certaine. On  demandait  leurs  décisions  ; mais 
on  ne  s'y  conformait  qu'aulant  qu’elles  ser- 
vaient les  passions.  Ils  étaient  forcés  de  s’ac- 
commoder des  circonstances,  et  ce  que  celles- 
ci  exigeaient  était  rejeté  par  les  passions. 

Ludwig  et  Karl  avaient  marché  à la  bataille 
de  Fontcnaillc  comme  à un  jugement  de  Dieu. 
Ils  crurent  donc  que,  ce  jugement  ayant  pro- 
noncé en  leur  faveur,  ils  devaient  avant  tout 
prendre  l'avis  des  évêques  sur  ce  qu’ils  avaient 
à faire  ensuite.  Lesévèqucs  s’assemblèrcntpour 
délibérer.  Ils  déclarèrent  que  l’issue  de  la  ba- 
taille avait  prouvéquelesdeuxfrères  n’avaient 
combattu  que  pour  la  justice  cl  l’équité.  Ils 
annoncèrent  que  de  même  que  Dieu  avait  été 
jusqu’alors  leur  auxiliaire  et  leur  protecteur  en 
justice,  de  même  il  le  serait  à l'avenir;  que 
pourtant  plus  d'une  faute  avait  été  commise; 
que  dans  une  telle  cause  un  serviteur  de  Dieu 
d’une  entière  pureté  devait  seul  être  appelé  au 
conseil  et  à l'œuvre;  que  chez  beaucoup  d'hom- 
mes pouvaient  avoir  régné  en  secret  la  colère, 
la  haincel  la  vanité;  que  plusieurs  aussi  avaient 
péché  dans  la  lutte  contre  sa  volonté  ; qu’un 
jeûne  de  trois  jours  était  donc  nécessaire.  Les 
rois  cl  l'armée  se  soumirent  à ce  règlement. 
Ce  retard  leur  fit  perdre  les  fruits  de  la  bataille: 
Lothar  et  Pippin  restèrent  maîtres  de  leurs 
mouvemens  dans  leur  retraite. 

Il  est  difficile  de  dire  si  les  prêlrcs  furent 
simplement  amenés  par  leurs  pieuses  supers- 
titions a de  telles  prescriptions  et  si  les  rois 
s’y  conformèrent  sous  la  même  influence,  ou 
si  les  uns  et  les  autres  ne  firent  pas  servir  la 
religion  de  voile  à des  vues  et  A des  faiblesses 
humaines.  Certes  les  prêtres  purent  voir  du 
danger  à ce  que  tout  fût  aussitôt  décidé  par  le 
glaive.  Le  sort  des  deux  princes  battus,  de 
Lothar  et  de  Pippin,  et  en  même  temps  leurs 


< propres  intérêts,  pouvaient  leur  inspirer  des 
inquiétudes.  La  position  même  de  Lothar 
envers  le  pape,  qui  l’avait  jadis  couronné  em- 
pereur, pouvait  exiger  et  mériter  des  égards. 
Quant  aux  rois,  lors  même  que  d’anciens  sou- 
venirs n’auraient  pas  influé  sur  leur  conduite, 
ils  avaient  peut-être  éprouvé  dans  cette  ba- 
taille des  pertes  trop  grandes  pour  oser  cxciler 
aussitôt  leurs  armées  à alTrontcr  de  nouveaux 
malheurs  eide  nouveaux  dangers.  Il  serait  pos- 
sible aussi  que  les  prêlrcs  leur  eussent  rendu 
un  service  important  en  dissimulant  leur  fai- 
blesse sous  les  pratiques  de  la  religion  aux  yeux 
d'une  multitude  méfiante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Lothar 
et  Pippin,  en  quittant  le  champ  de  bataille,  ne 
furent  pas  inquiétés  par  leurs  frères  et  oncles. 
Ils  se  séparèrent  dans  leur  retraite  : Lothar 
prit  le  chemin  d'Aix-la-Chapelle,  que  l’on  con- 
sidérait comme  le  foyer  de  l’empire,  et  Pippin 
se  dirigea  vers  l’Aquitaine , qu’il  regardait 
comme  son  héritage.  Par  là  ils  forcèrent  leurs 
adversaires  à prendre  aussi  des  directions  dif- 
férentes. Et  dans  le  fait,  lorsque  ceux-ci  curent 
donné  cours  à leur  douleur,  rendu  les  derniers 
honneurs  aux  morts,  accompli  pieusement  les 
pratiques  religieuses  prescrites  et  arrêté  une 
enlrcvue  à Langrcs  pour  le  1"  septembre, 
Ludwig  conduisit  son  armée  vers  le  Rhin  et 
passa  ce  fleuve  pour  mettre  la  Itavière  et  tous 
les  pays  tculschs  de  la  rive  droite  à l’abri  des 
armes  cl  des  intrigues  de  Lothar;  Karl  mena 
ses  troupes  en  Aquitaine,  afin  que  Pippin  ne 
se  rendit  pas  maître  de  tout  ce  pays.  Chacun 
suivit  donc  de  nouveau  sa  propre  voie,  et  la 
chose  publique  resla  dans  la  même  confusion 
qu’auparavant. 

Rernhard,  duc  de  Septimanic,  avait  attendu 
dans  l’inaction,  avec  ses  hommes,  l’issue  de  la 
bataille.  Lorsque  le  sort  se  fut  prononcé,  il 
avait  envoyé  son  fils  Wilhelm  à Karl  vain- 
queur ; il  fit  dire  au  roi  que  s'il  voulait  lui  re- 
mettre les  fiefs  qu’il  avait  eus  en  Bourgogne,  il 
était  prêt  à passer  de  son  côté,  cl  que  son  ac- 
cession avait  quelque  prix  ; qu’il  était  en  état 
de  forcer  Pippin  lui-même  à se  soumettre.  Karl 
avait  reçu  ces  offres  avec  joie,  et  Rernhard  s’é- 
tait rendu  auprès  de  Pippin.  Mais  celui-ci,  re- 
marquant l’hésitation  qui  régnait  dans  l’armée 
des  rois  qui  s'appelaient  vainqueurs,  ne  con- 
sentit à aucune  négociation  et  refusa  de  se 
soumettre  comme  on  le  lui  proposait.  La  guerre 
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continua  donc  en  Aquitaine  entre  lui  et  Karl- 
lc-Ctiauvc;  et  l'exemple  de  Bernhard  n’en- 
tratna  qu'un  petit  nombre  d'hommes  à se  déta- 
cher de  Plppin  et  A vendre  A Karl,  non  leur 
fidélité,  mais  leur  promessede  fidélité. Pendant 
ce  temps,  Karl  avait  envoyé  dans  le  pays  au 
Nord  de  la  Loire,  appelé  alors  France  (1),  des 
délégués,  au  nombre  desquels  était  le  comte 
Adelhard,  pour  sommer  les  vassaux  de  se  dé- 
clarer pour  lui.  Adelhard  les  convoqua  dans  la 
villa  de  Kiersy  ; mais  un  petit  nombre  seule- 
ment se  rendit  A son  appel,  et  ils  lui  répondi- 
rent : « Que  si  Karl  était  présent,  ils  n’hésite- 
raient pas  A le  saluer  comme  leur  roi  et  leur 
seigneur;  mais  que  comme  il  ne  se  présentait 
pas,  on  ne  savait  pas  s’il  était  encore  en  vie.  » 
Car  Lothar  avait  Tait  courir  le  bruit  que  Karl 
avait  été  tué  A la  bataille  de  Fonlenaille  et  que 
Ludwig,  grièvement  blessé,  avait  cherché  son 
salut  dans  la  fuite.  Et  comme  les  envoyés  de 
Karl  tirent  des  instances  plus  vives,  les  vassaux 
assemblés  résolurent  de  s’assurer  de  leurs  per- 
sonnes par  la  force,  et  ils  n’échdppérent  A ce 
danger  que  par  la  fuite.  Ils  se  rendirent  A Pa- 
ris, priant  instamment  leur  roi  de  venir  A leur 
aide  s’il  ne  voulait  pas  que  toute  la  France  fét 
perdue  pour  lui.  Karl,  sentant  que  Lothar  réu- 
nirait bientôt  A ses  forces  celles  de  la  France 
s’il  ne  se  lvâtait  de  les  lui  enlever,  quitta  l’Aqui- 
taine et  se  dirigea  vers  la  France.  Dans  ce  pays, 
il  alla  d'un  endroit  A l’autre,  intriguant  pour 
se  faire  reconnaître  par  les  vassaux.  11  se  ren- 
dit par  Compiègno  A Soissons  et  A Reims. 
Mais  quelque  libéral  qu’il  se  montrAt  des  biens 
de  sa  famille,  de  ceux  du  fisc  et  de  fiefs;  quel- 
ques concessions  qu'il  fit  aux  moines  cl  aux 
ecclésiastiques , le  petit  nombre  d'hommes  qui 
l’accompagnait  ne  garantissait  A personne  l'exé- 
cution de  ses  promesses  ; aussi  ne  trouva-t-il 
nulle  part  que  l’on  fût  disposé  A lui  prêter  ser- 
ment et  A agir  pour  lui  : tous  se  refusèrent, 
pour  différentes  raisons,  A ce  qu’il  demandait. 
Karl  tomba  dans  un  nouvel  embarras.  Il  n'avait 
plus  d’espoir  que  dans  l’entrevue  dont  il  était 
convenu  avec  Ludwig.  Mais  de  Reims  Lud- 
wig était  dans  l’impossibilité  de  se  rendre  A 
Langres,  comme  il  l’avait  promis,  parce  que 
Lothar  menaçait  de  l’attaquer  sur  son  propre 
territoire. 

Lothar,  après  la  bataille  de  Fonlenaille,  n’a- 
vait rien  négligé  pour  réparer  ses  pertes  cl  aug- 
menter ses  forces.  Il  connaissait  l'inconstance 
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des  vassaux  de  France  cl  n’avait  pas  une  idée 
très-haute  de  la  bravoure  des  fidèles  ; il  avait 
donc  de  nouveau  tourné  toutes  ses  intrigues  et 
tous  ses  artifices  vers  le  Teutschland , où , 
comme  il  le  savait  fort  bien,  continuaient  A se 
trouver  la  plus  grande  fidélité  et  la  plus  grande 
énergie,  bien  que  surplus  d’un  point  l’ancienne 
vertu  eût  disparu  avec  l’ancienne  liberté.  Il 
réussit,  par  ses  promesses,  par  scs  assurances 
et  par  toute  sorte  de  moyens,  A séduire  quel- 
ques Souabes  et  quelques  Thuringiens.  II  te- 
nait par-dessus  tout  A s’assurer  le  secours  des 
Saxons,  qui,  par  leur  merveilleuse  résistance 
contre  la  puissance,  le  génie  cl  la  fortune  do 
son  aïeul,  avaient  fait  naître  une  grande  idée 
de  leur  bravoure  et  de  leur  force.  Dans  le  fait 
il  avait  déjà  précédemment  attiré  A lui  une 
partie  des  vassaux  et  des  seigneurs,  qu’en  Saxe 
on  apprlait  edelings;  mais  une  autre  partie,  et 
la  plus  nombreuse,  avait  résisté  A ses  séduc- 
tions et  s'était  fidèlement  et  loyalement  rangée 
du  côté  de  Ludwig.  Comme  cette  partie  des 
edelings  ne  pouvait  être  gagnée  cl  que  l'autre 
ne  semblait  plus  mériter  d’égards,  Lothar  n’hé- 
sita pas  A recourir  au  moyen  le  plus  alfreux 
que  l’on  puisse  imaginer.  Il  connaissait  l'ordre 
de  choses  si  violent  que  Karl-le-Grand  avait 
établi  en  Saxe  : l’antique libertéavailétéanéan- 
tie  ; une  multitude  d'hommes  avait  été  privée 
de  ses  propriétés  et  abaissée  jusqu' A la  condi- 
tion servile;  les  hommes  libres  de  l’ordre  infé- 
rieur avaient  perdu  leurs  anciens  droits  et 
avec  eux  toute  dignité  civile;  un  corps  insolent 
de  seigneurs  s’était  élevé  sur  les  ruines  de  la 
chose  publique,  et  l’on  avait  abusé  d'une  nou- 
velle religion,  imposée  par  des  cruautés  et  au 
milieu  de  flots  de  sang,  pour  maintenir  cet  état 
violent  et  comme  pour  le  sanctifier.  Lothar  fit 
un  appel  A ces  hommes  opprimés’et  maltraités, 
cl  réveilla  en  eux  le  souvenir  du  bonheur  qu’ils 
avaient  perdu.  Il  promit  aux  Frilings  et  aux 
Laies  de  rétablir  leurs  anciennes  lois  et  leurs 
usages,  tels  qu'ils  étaient  au  temps  du  paga- 
nisme, s’ils  se  prononçaient  pour  lui.  Les  Fri- 
lings, dont  le  ressentiment  contre  les  seigneurs 
laïques  cl  les  prêtres  était  d'autant  plus  amer 
qu'ils  l avaient  plus  profondément  caché  dans 
leur  cœur  devant  la  double  puissance  de  l'épée 
et  de  la  croix,  écoutèrent  les  paroles  menson- 
gères du  roi  hypocrite  qu’ils  appelaient  empe- 
reur. Un  empereur  les  avait  soumis  au  joug; 
un  empereur  leur  offrait  la  liberté.  Sans  de- 
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mander  comment  ol  pur  quel  moyeu,  «an»  cher- 
cher ce  que  c’était  et  où  cela  le»  conduirait , 
il»  saisirent  la  corde  qu'on  leur  tendait  pour 
échappera  l'ablmc  de  destruction  où  ils  avaient 
été  précipités.  Ils  se  soulevèrent  donc,  s'at- 
troupèrent, chassèrent  du  pays  les  seigneurs 
qu'on  leur  avait  imposés,  rétablirent  l'eutra  de 
leurs  pères  et  les  usages  nationaux,  sans  ros- 
pecler  la  croix  ; ils  sc  donnèrent  le  nom  de 
Slellinga.  Lotliar  accrut  ses  forces  de  tous  ces 
hommes  excités,  soit  qu'ils  vinssent  A son  se- 
cours, soit  qu’ils  inspirassent  à Ludwig  la  crainte 
que  tout  lu  Tcutschland  fût  entraîné  dons  ce 
soulèvement.  Lotliar,  dans  son  aveuglement, 
alla  plus  loin  : il  attira  les  pirates  nordmans  et 
les  excita  au  pillage  cl  A la  destruction  , et  pour 
leur  assurer  un  appui  et  une  occasion  cons- 
tante d’accomplir  leur  teuvro  dévastatrice,  il 
leur  céda  l'Ile  de  Walchcrn,  qu'ils  avaient  si 
souvent  visitée.  Il  crut  de  cette  manière  avoir 
accumulé  tant  de  dangers,  que  son  frère  Lud- 
wig ne  serait  plus  A craindre  pour  lui,  cl  dans 
cette  conviction  il  marcha  contre  lui.  Il  ras- 
sembla se»  forces  A Worm»  : il  voulait  passer 
le  Rhin,  sans  doute  pour  réunir  les  Allcmanni 
sous  scs  drapeaux  et  s’avancer  ensuite  contre 
la  Bavière,  tandis  que  les  Saxons  soulevés  ren- 
draient tout  incertain  dans  le  Nord  et  aug- 
menteraient la  terreur. 

Korl-lc-Chauve,  infohné  do  l'emborras  où 
sc  trouvait  Ludwig,  crut  devoir  opérer  en  toute 
hAte  une  diversion.  Il  Ht  donc  tous  ses  eiïorts 
pour  renfoncer  son  armée  et  marcha  par 
Saint-Quenlin  vers  le  bas  Rhin.  Il  avait  sans 
aucun  doulc  un  double  projet  : il  voulait  en  sc 
jcllant  dans  les  pays  belges,  qui  alors  encore 
conservaient  le  nom  d'Austrasic,  mais  qui  ap- 
partenaient A la  France  propre,  d’où  Lotliar 
avait  tiré  ses  plus  grandes  forces , inspirer  A 
celui-ci  des  inquiétudes  au  sujet  du  palais  im- 
périal d'Aix-la-Chapelle  et  effrayer^es  vassaux 
pour  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  pro- 
priétés-, il  voulait  d'autre  part  menacer  le» 
Saxons,  les  empêcher  de  secourir  l'empereur 
Lotliar,  et  faire  ainsi  échouer  tontes  les  intri- 
gues de  cclui-ci  en  Saxe  avant  qu'elles  eussent 
pu  lui  procurer  aucun  avantage.  Dans  le  fait 
Loi  bar  renonça  aussitôt  à son  projet  d’attaquer 
Ludwig  dans  son  ancien  royaume.  Il  s’éloigna 
du  Rhin,  assembla  tous  ses  guerriers  A Tliion- 
villc,  et  se  dirigea  ensuite  vers  l'intérieur  de  la 
France  pour  forcer  Karl  A revenir  sur  scs  pas. 


Il  alteignit  ce  but.  Karl  renonça  A sa  marche 
sur  le  Rhin  et  revint  par  le  chemin  qu'il  avait 
suivi;  il  prit  une  forte  position  A Paris  et  dans 
les  environs  derrière  la  Seine,  et  établit  une 
ligne  de  relranchcmcns.  Lolliar  se  plaça  en 
face  de  lui  A Saint-Denis,  résolu  A forcer  le 
passage  du  lleuvc  et  A dompter  Karl  par  le* 
armes.  Celte  tentative  échoua.  La  Seine  se 
gonfla  soudain  A un  point  qui  parut  miraculeux 
aux  hommes  de  cette  époque  elqui  rendit  inutile* 
tous  les  elTorls  de  Lotliar.  Karl,  pendant  sa  re- 
traite même  sur  Paris,  avait  envoyé  des  dépu- 
tés A Lolhar  pour  lui  proposer  de  nouveau  un 
accommodement,  soit  qu'il  èprauvAt  réelle- 
ment une  profonde  douleur  des  maux  causés 
par  ces  discordes  fraternelles,  soit  qu’il  crai- 
gnit que  Lolhar  n'arrivât  avant  lui,  ne  fit  sa 
jonction  arec  Pippin  cl  n'acqult  ainsi  des  for- 
ce» devant  lesquels  lui,  Karl,  succomberait  né- 
cessairement. Alors  Lotliar  n'avait  pas  daigné 
répondre  A son  frère.  Maintenant  que  les  cir- 
constances étaient  changées,  il  changea,  sinon 
de  pensée,  du  moins  de  conduite  : il  déclara 
qu'il  était  prêt  à la  paix  ; mais  il  établit  pour 
condition  A des  négociations  ultérieures  que 
tous  deux  renonceraient  A leurs  alliances,  lui- 
même  A scs  engagemens  envers  Pippin,  et  Karl 
A ses  engagemens  avec  Ludwig.  Karl  ne  vit 
qu'un  piège  dans  ces  propositions  ; il  crut  qu’on 
voulait  pur  IA  lui  ùlcr  tout  appui  et  l'attirer 
avec  d'autant  plus  de  certitude  A sa  perte , et 
par  conséquent  il  rejeta  ce*  propositions.  Le* 
deux  princes  restèrent  donc  jusque  bien  avant 
dans  l'hiver  en  face  l'un  de  l'autre  sur  les  bords 
de  la  Seine,  et  tous  deux  n'épargnèrent  ni 
pensées,  ni  intrigues,  ni  perfidie»  pour  se  nuire 
mutuellement. 

Eufiu  Lotliar  quitta  sa  position  de  Saint- 
Denis,  remonta  la  Seine,  passa  ce  fleuve  et 
conduisit  son  armée  A Sens.  LA  il  fit  sa  jonction 
avec  Pippin,  qui  était  venu  d'Aquitaine  A son 
secours.  Mais  Lolhar  avait  déjA  perdu  toute 
contenance  et  toute  direction.  Il  comptait  plus 
sur  l’artifice  que  sur  une  lutte  loyale,  qu’il 
cherchait  A éviter  après  le  jugement  de  Dieu, 
qui  s'était  manifesté  A Fontenaille.  Il  s'élail 
aussi  perdu  dans  ses  propres  intrigues.  Comme 
après  son  départ  Karl  quitta  aussi  Paris  et  se 
mit  en  mouvement  vers  le  Nord,  il  était  évi- 
dent qu'il  ne  cherchait  que  l’espace  nécessaire 
pour  sc  réunir  A Ludwig , qui  pendant  ce 
temps  n'avait  rien  négligé  pour  augmenter  ses 
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forces  cl  rétablir  sa  considération.  Lothar  au- 
rait donc  dû  s'attacher  à poursuivre  Karl  de 
manière  à l'éloigner  du  Rhin  et  à l'empêcher 
de  se  joindre  A Ludwig  ; mais  au  lieu  de  cela, 
il  resta  où  il  était,  se  laissa  jouer  par  un  corps 
d'armée  que  Karl  avait  laisse  derrière  lui  et 
avait  jeté  au  doté  de  la  Seine , recula  vers  le 
sud-ouest  au  delà  de  la  Loire,  où  il  perdit  du 
temps  à négocier  avec  IS'omencius,  duc  des 
Dretons,  qu'il  essaya  vainement  d'attacher  à sa 
cause.  Pippin  fut  tellement  exaspéré  de  l'irré- 
solulion  de  son  oncle  qu’il  se  sépara  de  lui  et 
retourna  dans  le  pays  pour  la  possession  du- 
quel il  avait  pris  les  armes.  Alors  seulement 
Lolhar  entra  de  Tours  dans  la  France. 

Ludwig  se  tenait  sur  le  Rhin.  Un  certain 
nombre  de  vassaux,  A In  lèlc  desquels  se  trou- 
vait l'archevêque  Olgar  de  Mayence,  l'empê- 
chait de  passer  ce  (leuve.  Karl,  informé  de  cet 
obstacle,  accourul  A son  secours,  gagnant  ou 
effrayant  ce  qu'il  trouva  sur  sa  route,  cl  mar- 
cha par  Toul  vers  le  Rhin.  Lorsqu’il  arriva  A 
Saverne  en  Alsace,  les  adversaires  de  Ludwig 
quittèrent  les  bords  du  fleuve  et  se  séparèrent. 
Ludwig  passa  donc  le  Rhin  , cl  les  deux  frères 
se  rencontrèrent  A Strasbourg  avec  leurs  ar- 
mées. Le  14  février  de  l’an  842,  ils  renouvelè- 
rent leur  ancicnnealliancc.Commeils  sentaient 
que  leur  discussion  avec  Lothar  devait  enfln  se 
décider  complèlcmcnt  et  qu  ils  ne  pourraienl 
jamais  par  les  armes  réduire  ce  frère,  leur  en- 
nemi, ni  A un  accumodcmcnt  ni  A la  soumis- 
sion, si , dans  l'un  et  l'autre  cas,  ils  ne  restaient 
étroitement  unis,  ils  crurent  devoir  donner  A 
leur  alliance  la  plus  grande  publicité  cl  la  plus 
grande  solcnnilé.  Ils  résolurent  donc  de  jurer 
cux-inémes  celte  alliance  en  présence  de  leurs 
armées  et  de  In  faire  jurer  également  à celles- 
ci,  de  sorte  que  le  serment  des  princes  fut  en 
quelque  sorte  confirmé  par  celui  de  chaque 
guerrier.  Ce  serment  dut  être  prêlè  par  Lud- 
wig en  langue  romane  et  par  Knrl  en  langue 
teulschc,  afin  que  personne,  dans  les  deux  ar- 
mées, lie  pût  douter  de  la  sincérité  de  l'allié 
étranger.  Les  deux  armées  se  rassemblèrent 
donc,  et  Ludw  ig,  en  sa  qualité  d'allié,  leur  parla 
d'abord  en  langue  teulschc.  Voici  ce  qu'il  dit  : 
n Vous  savez  combien  de  fois,  depuis  la 
mort  de  notre  père,  Lolhar  a cherché  à m'a- 
néantir  avec  mon  frère  que  voici.  Mi  l'amour 
fraternel  ni  la  religion  chrétienne,  ou  aie  un  ; 
aulre  considération  n’ont  pu  le  décider  A une 
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paix  propre  A maintenir  la  justice.  Enfin  nous 
avons  clé  forcés  de  remettre  la  question  au  ju- 
gement du  Dieu  tout-puissant,  afin  que,  par 
sa  décision,  chacun  se  contentât  de  ce  qui  lui 
était  dé.  Dans  ce  procès,  vous  lu  savez,  nous 
sommes  restés  vainqueurs  par  la  miséricorde 
de  Dieu.  Le  vaincu  s'est  retiré  avec  les  siens 
où  il  a voulu.  Emus  par  l'amour  fraternel  et 
par  notre  compassion  pour  le  peuple  chrétien, 
nous  n'avons  pas  voulu  les  poursuivre  et  les 
anéantir;  mais  jusqu'à  ce  moment,  comme  au- 
paravant, nous  nous  sommes  bornés  A deman- 
der que  chacun  fût  assuré  de  son  droit.  Mais 
lui , résistant  au  jugement  de  Dieu  , n'a  pas 
cessé  de  poursuivre  avec  des  forces  ennemies 
tantôt  moi,  tantôt  mon  frère  ; bien  plus,  il  a 
désolé  notre  peuple  par  l'incendie,  le  brigan- 
dage et  le  meurtre.  Et  comme  nous  craignons 
que  vous  ne  doutiez  de  notre  constante  fidélité 
et  de  notre  union  fraternelle , nous  avons  ré- 
solu de  jurer  en  votro  présence  le  serinent  d’al- 
liance. Si  nous  le  faisons,  ce  n'est  point  parce 
que  nous  sommes  séduits  par  des  désirs  crimi- 
nels ; non  : c'est  afin  que,  si  Dieu  nous  accorde 
la  paix  avec  votre  assistance,  nous  soyons  d'au- 
tant plus  assurés  de  notre  avantage  réciproque. 
Si  jamais , ce  que  Dieu  préserve,  je  viole  le 
serment  que  je  prêle  en  ce  moment,  je  délie 
chacun  d’entre  vous  des  liens  qui  vous  attachent 
A moi  et  du  serment  que  vous  m'avez  prêté.  » 

Karl  répéta  ce  discours  en  langue  romane. 
Milliard,  l'historien,  qui,  selon  toutes  les  pro- 
babilités, était  présent,  l’a  conservé  en  latin. 
Selon  lui,  les  rois  prêtèrent  un  serment  abso- 
lument semblable.  Ludwig,  en  sa  qualité  de 
frère  aîné,  jura  d’abord  en  langue  romane; 
Karl  ensuite,  en  langue  teulsche.  Enfin  les  deux 
peuples,  chacun  dans  sa  langue,  prêtèrent  un 
serment  pareil.  Ce  même  historien  nousa  trans- 
uiisliltératcmentcessermens  danslcslnngucsoû 
ils  furent  prêtés  par  les  rois  et  par  les  peuples. 

Voici  le  serment  des  rois  : « Pour  l’amour 
de  Dieu  et  pour  le  salut  commun  du  peuple 
chrétien  et  te  nôtre  I A partir  de  ce  jour,  je 
veux,  autant  que  Dieu  m'en  donne  la  connais- 
sance et  la  force,  être  à l'égard  de  ce  mien 
frèrc(Knrl,  dit  Ludwig;  Ludwig,  dit  Kart)  fidèle 
et  prêt, aussi  bien  pourlcsecoursquepourloulc 
autre  rhose,  comme  un  homme  doit  A bon  droit 
être  fidèle  cl  prêt  pourson  frère,  s’il  agit  envers 
moi  delà  même  manière.  El  avec  Lothar  je  ne 
consentirai  A aucune  transaction  qui,  par  ma 
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volonté,  tournerait  au  délrimcntdcmon  frère.» 

Les  peuples  de  leur  côté  jurèrent  : « Si  Lud- 
wig ( ainsi  dirent  les  Aquitains  : les  Teulschs 
dirent  Karl)  tient  le  serment  qu'il  jure  A son 
frère,  cl  si  celui-ci , monseigneur  { Karl  pour  1 
les  uns,  Ludwig  pour  les  autres),  rompt  de  son  1 
côté  ce  qui  lui  a été  juré,  et  si  je  ne  puis  l'en 
empêcher,  je  ne  veux  lui  donner  aucun  secours 
contre  son  frère,  et  aucun  ne  doit  le  faire  que 
je  suis  en  état  d'en  empêcher  (3).  » 

Les  armées  prêtèrent  ce  serment  aveccntral-  | 
nement  et  avec  joie.  Les  deux  rois  avaient  ga- 
gné l'alTection  des  guerriers.  Tous  deux  de  j 
taille  moyenne,  ils  offraient  par  leur  extérieur 
un  aspect  agréable.  Dans  les  mouvciricns  qui 
avaient  eu  lieu  jusqu'alors  ils  s'étaient  égale- 
ment montrés  résolus  et  hardis.  Ils  n’avaient 
pas  non  plus  manqué  de  libéralité:  car  les  vas- 
saux étaient  accoutumés  depuis  longtemps  A 
consacrer  leurs  bras  au  prince  qui  les  récom- 
pensait le  mieux.  Et  maintenant  on  leur  fit 
même  une  réputation  d'éloquence.  Ce  qui  tou-  | 
tefois  fit  le  plus  d'impression  sur  les  âmes  de  I 
ces  hommes,  cc  fut  le  tableau  de  la  concorde  ! 
entre  les  rois,  â laquelle  on  n'était  plus  aceou-  | 
lumé  depuis  longtemps.  On  voyait  les  deux  rois 
frères  continuellement  ensemble  ; ils  avaient 
une  même  demeure , mangeaient  A la  même 
table.  Tout  paraissait  commun  entre  eux,  cl 
leur  confiance  mutuelle  semblait  être  sans 
bornes.  Et  maintenant , après  le  renouvel- 
lement de  leur  alliance  et  la  réunion  de  leurs 
armées,  ils  ordonnèrent  aussi  des  jeux  aux- 
quels ils  assistèrent  eux-mêmes , des  jeux  qui 
étaient  A la  fois  des  exercices  virils  et  un  plai- 
sir pour  ceux  qui  y prenaient  part.  On  repré- 
senta une  guerre.  Les  armées,  divisées  par  na- 
tions, étaient  opposées  l'une  A l'autre,  le 
Wascon  au  Saxon,  l’Austrasicn  au  lirclon.  Les 
deux  parties  se  précipitèrent  A bride  abattue  ! 
l'une  sur  l’autre,  comme  pour  une  lutte  formi- 
dable. Dans  le  choc,  l'une  des  parties  se  reti- 
rait, comme  si  elle  était  battue,  et  était  pour- 
suivie vigoureusement  et  A grands  cris  par 
l'autre  partie  comme  par  un  ennemi  victorieux. 
Mais  bientôt  le  coup  d'œil  changeait  : les  vain- 
queurs cédaient  et  étaient  A leur  tour  pour- 
suivis par  les  vaincus , et  la  lut'c  balançait, 
jusqu  A cc  qu'enlin  les  deux  rois,  accompagnés  I 
d’une  jeunesse  brillante  et  joyeuse,  s'élanças-  ! 
sent  entre  les  deux  parties  et  terminassent  la  . 
fête.  On  avait  uiusi  sous  les  yeux  une  véritable  1 


bataille;  seulement  le  sang  n'y  coulait  pas  cl 
personne  n'était  blessé. 

Mais  la  rigueur  du  temps  mil  bientôt  un 
terme  A ces  jeux  ; et  probablement  on  ne  s'y 
serait  pas  livré  si  la  saison  peu  avancée  n'avait 
apporté  des  obstacles  A toute  entreprise  mili- 
taire. Au  commencement  du  mois  de  mars  ce- 
pendant les  deux  rois  se  mirent  en  marche  et 
descendirent  le  Ithin  par  des  routes  différentes 
jusqu'A  Mayence.  LA  karlmann , fils  aîné  de 
Ludwig,  rejoignit  son  i>ére  avec  des  troupes 
fraîches  venues  de  la  Iiaviére.  Des  nouvelles 
favorables  arrivèrent  d'autres  pays  également, 
en  particulier  de  la  Saxe.  Cependant  les  frères 
unis  envoyèrent  des  députés  A Aix-la-Chapelle, 
où  Lolhar  s'était  rendu  ; ils  voulaient  encore 
une  fois  se  montrer  disposés  A la  paix.  Celle 
fois  encore  ils  échouèrent.  Les  armées  quittè- 
rent donc  Mayence  le  19  mars  et  descendirent 
sur  trois  colonnes  le  Rhin  vers  Coblcntz.  Lothar 
s'était  rendu  d'Aix-la-Chapelle  sur  la  .Moselle, 
qu'il  songeait  A défendre  contre  scs  frères.  Scs 
forces  étaient  disposées  dans  les  localités  où 
l'on  pouvait  le  plus  tôt  tenter  le  passage.  Olgar, 
archevêque  de  Mayence  , le  Danois  Ilériold, 
auquel  il  avait  cédé  l'Ilc  de  Walchcrn,  le  comte 
Halto  et  d’autres  se  tenaient  prêts  A repousser 
l'ennemi.  Lolhar  lui-même  se  trouvait  dans  la 
villa  de  Sinzig,  non  loin  de  Coblcntz.  Mais 
les  deux  rois  passèrent  sans  perdre  de  temps  le 
fleuve  près  de  Sinzig,  cl  les  troupes  les  suivi- 
rent sans  obstacle.  Lothar,  soit  qu'il  se  crût 
trahi,  soit  qu'il  le  fût  réellement,  fut  saisi  d'une 
telle  terreur  qu'il  ne  chercha  son  salut  que 
dans  la  fuite:  ses  fidèles,  se  voyant  tournés  et 
séparés  les  uns  des  autres , crurent  ne  pas 
devoir  défendre  plus  longtemps  sa  cause,  puis- 
qu'il y renonçait  lui-même  : ils  prirent  donc  la 
fuite  et  se  dispersèrent,  ne  cherchant  plus  qu'à 
mettre  leurs  personnes  en  sûreté.  La  disper- 
sion de  ses  partisans  mit  Lothar  dans  une  telle 
perplexité  qu'il  ne  sut  plus  où  s'arrêter  : aban- 
donnant la  France  proprement  dite  et  suivi 
d'un  petit  nombre  de  compagnons,  il  se  retira 
vers  la  Gaule  méridionale.  Il  n'osa  s’arrêter 
que  sur  les  bords  du  Rhône,  A Lyon.  Il  vou- 
lait se  rapprocher  de  l'Italie  et  de  son  neveu 
Pippin. 

A la  nouvelle  de  la  fuite  de  Lothar,  scs  frè- 
res, les  rois  Ludw  ig  et  Karl,  se  rendirent  A Aix- 
la-Chapelle,  siège  de  l'empire.  .Mais  ils  ne  trou- 
vèrent pas  le  palais  impérial  dans  l étal  où  ils 
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l’avaient  vu  jadis.  Lolhnr  en  avait  emporté 
toutes  les  choses  précieuses,  destinées  soit  aux 
usages  sacrés  soit  aux  usages  profanes,  entre 
autres  cette  table  d'argent  de  Karl-le-Grand 
sur  laquelle  était  gravée  l'image  du  monde. 
Celle  table,  œuvre  singulièrement  admirée  A 
celle  époque  cl  qui  aurait  été  pour  les  géné- 
rations postérieures  un  monument  remarqua- 
ble des  idées  et  des  connaissances  de  ce  siècle, 
avait  été  mise  en  pièces  par  ses  ordres , dans 
la  fureur  insensée  qui  l'animait  contre  tout  ce 
qu'il  craignait  de  perdre,  et  il  en  avait  distri- 
bué les  débris,  ainsi  que  les  autres  objets  pré- 
cieux, aux  hommes  dont,  il  était  encore  en- 
touré, afin  qu'ils  attachassent  d'autant  plus 
fermement  leur  sort  au  sien  ; mais  il  s'était 
trompé  dans  ses  calculs  : ces  hommes,  accoutu- 
més à trafiquer  de  leur  fidélité,  le  quittèrent  en 
masse  lorsque  la  fortune  sembla  l'avoir  aban- 
donné et  ne  songèrent  plus  qu'aux  moyens  de 
conclure  le  marché  le  plus  avantageux  avec 
ceux  qui  se  trouvaient  maintenant  maîtres  du 
pouvoir.  Les  deux  rois,  fidèles  à leurs  anciens 
principes,  assemblèrent  dans  le  palais  dévasté 
de  Karl-le-Grand  les  évêques  et  les  prêtres  qui 
étaient  avec  leurs  armées  ou  qui  accoururent 
alors,  pour  faire  décider  par  eux,  comme  par 
un  jugement  de  Dieu,  ce  qu'il  fallait  faire  de 
l'empire  que  Lolhnr  avait  abandonné.  Les  ec- 
clésiastiques, considérant  comment  Lotharavait 
exclu  son  père  de  l’empire;  combien  de  fois, 
par  son  avidité,  il  avait  rendu  parjure  le  peu- 
ple chrétien  ; combien  de  fois  il  avait  violé  les 
sermens  qu’il  avait  faits  A son  |>érc  et  A ses 
frères;  combien  de  fois,  après  la  mort  de  son 
père,  il  avait  cherché  A ôter  A ses  frères  leur 
héritage  et  la  vie  ; combien  de  meurtres,  d'a- 
dultères, d’incendies  cl  d'autres  atrocités  son 
insatiable  cupidité  avait  fait  soufTrir  A l'Eglise 
chrétienne;  combien  peu  il  avait  inonlrè  de 
connaissance  pour  gouverner  l’Etal  et  de  bonne 
volonté  pour  se  gouverner  lui-même  ; les  ec- 
clésiastiques, disons-nous,  décidèrent  que  Lo- 
thar  s'était  enfui  coupable  et  condamné  par  un 
équitable  jugement,  d'abord  du  champ  de  ba- 
taille, ensuite  de  son  propre  royaume;  que  la 
vengeance  de  Dieu  l’avait  réprouvé  A cause  de 
sa  méchanceté  et  remis  son  royaume  A scs  frè- 
res meilleurs  pour  l’administrer  avec  justice. 
Puis  ils  posèrent  aux  deux  frères  cette  ques- 
tion : «s'ils  voulaient  suivre  les  traces  de  leur 
frère  réprouvé,  ou  gouverner  selon  la  volonlèdc 
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Dieu  ?»  Ludwig  et  Karl  répondirent  : « qu’au- 
lant  que  Dieu  leur  en  donnerait  la  connaissance 
et  le  pouvoir,  ils  se  gouverneraient  eux-mêmes, 
ainsi  que  leurs  sujets,  selon  sa  volonté  ».  LA- 
dessus  les  prêtres  dirent  : « Nous  vous  exhor- 
tons donc  et  vous  sommons,  nous  vous  ordon- 
nons de  prendre  ce  royaume  avec  l'approba- 
tion divine  et  de  le  gouverner  selon  la  volonté 
de  Dieu.  » Alors  les  deux  rois  nommèrent  cha- 
cun douze  hommes  qui  devaient  partager  le 
royaume  de  Lothar  de  manière  A tenir  moins 
de  compte  de  l'étendue  cl  de  la  fertilité  que  du 
caractère  national  des  habitans  et  de  la  posi- 
tion des  pays.  Parmi  les  douze  hommes  nom- 
més par  Karl  se  trouva  le  comte  Nithard  l'his- 
torien. Le  partage  lui-même  n’est  pas  indiqué 
dans  la  description  de  ces  évènemens  par  Ni- 
thard  ; mais  la  marche  des  choses  et  les  opi- 
nions de  l’époque  mctlcnt  presque  hors  de 
doute  que  l’on  assigna  A Ludwig  non-seulement 
tous  les  pays  teutschsdcla  rive  droite  du  Khin  , 
mais  encore  tous  les  pays  de  la  rive  gauche  de 
ce  lleuvc,  où  la  langue  leulsche  était  parlée.' 

Pendant  que  ces  actes  s’accomplissaient,  les 
deux  rois  quittèrent  Aix-la-Chapelle.  Karl 
établit  sa  résidence  A llerslall,  cet  ancien  chA- 
leau  de  sa  famille,  si  plein  de  grands  souve- 
nirs. Ludwig  se  rendit  avec  ses  guerriers  A Co- 
logne, dans  le  dessein  d’entreprendre  une  ex- 
pédition en  Saxe  pour  mettre  un  terme  aux 
troubles  auxquels  Lothar  avait  si  malheureu- 
sement excité  IcsFrilings  et  les  Laies  de  ce  pays. 
Mais  pendant  qu'il  était  encore  occupé  des 
préparatifs,  on  apprit  que  Lothar  ne  songeait 
nullement  A renoncer  aux  pays  de  ce  côté  des 
Alpes  pour  se  renfermer  en  Italie , mais  qu’il 
mettait  tout  en  œuvre  pour  réunir  une  nouvelle 
armée  ; que  scs  cITorts  n'étaient  pas  vains  ; 
que  bien  plus  il  avait  repris  une  altitude  me- 
naçante et  voulait  faircunc  invasion  en  France. 
Les  deux  frères  crurent  donc  nécessaire  d'en- 
treprendre aussitôt  en  commun  une  expédition 
en  Bourgogne  contre  Lothar,  pour  défendre 
ce  qu'ils  croyaient  dèjA  avoir  gagné.  Ils  mar- 
chèrent sur  deux  colonnes  par  des  routes  dif- 
férentes et  réunirent  leurs  armées  A Verdun. 
Ludwig  y arriva  par  Thionville  et  Karl  par 
Reims. 

A Verdun,  les  deux  frères  reçurent  une  lettre 
de  Lothar  : il  désirait  leur  envoyer  des  députés 
pour  négocier  la  paix  ; il  demandait  où  et  com- 
ment cela  pouvait  se  faire  ? Les  deux  frères  ré- 
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pondirent  qu’il  pouvait  envoyer  qui  il  voudrait; 
qu'il  «irait  facile  d’apprendre  où  ils  se  trou- 
veraient. En  môme  temps  ils  résolurent  de  con- 
tinuer ensemble  leur  marche  en  se  dirigeant 
sur  Châlons-sur-Saànc.  Lorsqu'ils  approchè- 
rent de  Meaux,  non  loin  de  Chàlons  , ils  virent 
arriver  de  la  part  de  Lolhar,  qui  s'était  avancé 
Jusqu'à  Mâcon , plusieurs  hommes  éminens 
parmi  lesquels  on  nomme  les  comtes  Josip, 
Éherhard  et  Egbcrl.  Ceux-ci  déclarèrent  : u Que 
Lolhar  reconnaissait  scs  foules  envers  Dieu  et 
envers  eux  ; qu’il  ne  désirait  pas  que  la  que- 
relle entre  eux  et  le  peuple  chrétien  durât  plus 
longtemps  -,  que  si , en  considération  du  titre 
d'empereur  que  son  père  lui  avait  donne  et  de 
la  dignité  de  l’empire  donl  leur  aïeul  avait  dé- 
coré leurs  Etais,  ils  voulaient  lui  donner  un  peu 
plus  du  lier*  de  ceux-ci,  il  s'en  contenterait; 
sinon  , ce  qui  avait  élé  précédemment  assigné 
à chacun  devait  lui  rester  : à lui-mème  la  Lom- 
bardie, à Ludwig  la  Bavière,  à Karl  l’Aqui- 
taine, et  que  l’on  partagerait  le  reste  en  trois 
paris  égales  ; chacun  d'eux  gouvernerait  en- 
suite avec  l'assistance  de  Dieu,  le  mieux  qu'il 
pourrait  et  dans  une  entière  indépendance  des 
autres , la  part  de  l'empire  qui  lui  serait  échue; 
mais  ils  seraient  toujours  perlés  de  bonne  vo- 
lonté à se  secourir  mutuellement  ; et  ainsi  une 
paix  éternelle,  fondée  sur  la  réciprocité,  ré- 
gnerai! entre  eux.  >i  Lolhar  ne  dit  pas  un  mot 
de  l'ippin  son  neveu. 

Les  deux  rois, en  recevant  ces  propositions, 
réfléchirent  sans  doute  au  danger  auquel  ils 
exposeraient  de  nouveau  leur  cause  s’ils  en 
remcllaicnl  encore  une  fois  In  décision  au 
glaive.  Ils  avaient  bien  peureux  le  jugcinenldc 
Dieu  manifesté  par  la  bataille  et  la  décision  d’é- 
vêques et  de  prêtres  ; mais  le  coeur  de  l'homme 
faiblit  aisément.  Après  la  victoire  et  lorsque 
l'ennemi  avait  pris  la  fuite,  la  couflance  eu  ce 
jugement  et  celle  décision  avait  élé  grande  et 
générale;  à l’approche  de  l’ennemi,  une  sage 
réflexion  tempéra  celle  confiance,  et  il  en  ré- 
sulta la  pensée  que  la  fortune  pourrait  Tort  bien 
changer.  D’ailleurs  ceux  qui  devaient  com- 
battre étaient  fatigués  cl  épuisés.  Les  rois  pou- 
vaient vaincre  encore  une  fois  cl  voir  dans  une 
nouvelle  victoire  la  conflrmnlion  du  premier 
jugement  de  Dieu;  mais  ils  avaient  à payer  de 
leur  sang  et  de  leurs  blessures  les  frais  de  la 
sentence.  L'aspect  des  pays  désolés  qu’ils  tra- 
versaient pour  les  querelles  des  rois  ne  pou- 


vait leur  plaire.  Avec  loulcela,  les  pirates  nord- 
mans  et  sarrasins  ne  cessaient  pus,  au  nord  et 
au  midi  de  l'empire,  de  répandre  le  malheur 
et  la  destruction  par  ic  pillage , le  meurtre  et 
l’incendie. 

Dans  ces  circonstances , les  propositions  de 
Lolhar  durent  être  fort  bien  accueillies  par  les 
rois  comme  par  leurs  vassaux.  Les  rois  avouè- 
rent qu  elles  contenaient  ce  qu’ils  avaient  cons- 
tamment voulu  depuis  le  commencement  do  la 
querelle. 

Celle  fois  encore  la  chose  fut  soumise  à la 
décision  d'évêques  et  de  prêlrcs.  El  comme  les 
ecclésiastiques  décidèrent  également  que  la 
paix  était  préférable  à la  guerre,  on  déclara 
aux  envoyés  de  Lolhar  qu’on  se  rendait  à scs 
réclamations.  Puis  on  procéda  au  partage  de 
l'empire,  à l'exception  de  la  Lombardie,  du  la 
Bavière  et  de  l'Aquitaine.  On  s’accorda  à don- 
ner à Lolhar  le  pays  entre  le  Rhin  el  la  Meuse, 
et  plus  loin  depuis  les  sources  de  la  Meuse  jus- 
qu'à celles  do  la  Saône , et  en  descendant  ce 
fleuve  cl  le  Rhône  jusqu’à  la  mer.  Les  frères 
de  Lolhar  lui  Tirent  porter  celle  nouvelle  par 
une  ambassade  à la  tête  de  laquelle  élaient  les 
comtes  Conrad,  A bbo  el  Adelhard . Lolhar  pour- 
tant ne  fut  pas  satisfait  de  ce  partage  : il  pré- 
tendit que  sa  part  n’était  pas  égale  aux  autres; 
qu'il  était  surtout  affligé  de  ne  pouvoir  indem- 
niser ceux  qui,  pour  avoir  embrassé  sa  cause, 
avaient  perdu  leurs  (lofs.  Les  ambassadeurs , 
pour  ne  pas  rompre  la  transaction  commencée, 
prirent  sur  eux  d'étendre  les  limites  de  Lo- 
lhar cl  de  lui  proposer  d'accepter  en  ce  mo- 
ment en  qu'on  lui  offrait,  afflrmanl  que  scs 
frères  diviseraient  l’empire  en  paris  entière- 
ment égales  et  qu'ensuite  lui,  l’empereur  Lo- 
lhar, serait  maître  de  choisir  celle  qui  lui  con- 
viendrait. Lolhar  accepta  ces  offres.  Puis  les 
trois  frères  eurent  au  milieu  du  mois  de  juin 
une  entrevue  dans  une  Ile  au  milieu  de  la 
Saône,  nommée  Ansilla,  un  peu  au-dessus  de 
Mâcon;  ils  y jurèrent  solennellement  que  dé- 
sormais une  paix  honorable  et  fraternelle  ré- 
gnerait entre  eux;  qu’ils  se  réuniraient  de  nou- 
veau à Metz  le  1 ” oclobrc;  que  la,  quaraule 
hommes  choisis  par  chacun  d eux  parmi  leurs 
principaux  partisans  feraient  un  partage  équi- 
table cl  délinilif  de  l'empire,  et  que  l'on  s en 
tiendrait  à la  décision  de  ce  grand  nombre 
d’hommes  éminens.  Ils  se  quillèrent  ainsi  en 
I paix  cl  en  amitié. 
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A Ion  chacun  de»  Iroi»  frère»  suivit  sa  propre 
voie,  et  tou»  trois,  poussés  par  la  colère  et  la 
vengeance  , marchèrent  A une  œuvre  diverse , 
mai»  également  affreuse. 

Lothar,  oubliant  qu'il  «'était  réservé  le  choix 
entre  les  trois  parties  de  l'empire  dont  la  déli- 
mitation précise  était  encore  A faire , se  rendit 
aussitôt  dans  le  pays  qui  lui  avait  été  provisoi- 
rement assigné,  dans  le  pays  théâtre  de  sa 
honte,  où  se  trouvait  le  foyer  de  l’empire,  qu'il 
avait  dépouillé  de  ses  ornemens.  Dans  le  prin- 
cipe, il  sembla  ne  vouloir  que  se  livrer  aux 
plaisir»  de  la  chasso  dans  la  forêt  des  Ar- 
dennes; mais  bientôt  se  révélèrent  d'autres 
projets.  Il  ôta  leurs  fiefs  A tous  ceux  qui,  après 
avoir  pris  son  parti , l'avaient  abandonné  lors- 
que Ludwig  et  Karl  avaient  passé  la  Moselle, 
les  accusant  de  félonie  et  de  trahison  ; il  les 
chassa  de  leurs  possessions,  qu’il  donna  A ceux 
qui  étaient  restés  avee  lui  ou  qui  s'étaient  de 
nouveau  ralliés  A lui. 

Ludw  ig  exécuta  alors  l'entreprise  contre  les 
Saxons,  dont  quelques  mois  auparavant  la 
réapparition  de  Lolhar  l’avait  détourné.  Le 
soulèvement  de  la  Sltllinga , des  Friiings  et 
des  Laies,  ne  l’avait  pas  seul  rnis  dans  l’em- 
barras ; il  avait  aussi  inspiré  des  craintes  à tous 
ceux  qui  étaient  grands  et  éminens  parmi  les 
Teulschs.  Les  Saxons , il  est  vrai , conservaient 
avec  le  plus  de  force  le  souvenir  de  l'ancienne 
liberté  ; mais  ce  souvenir  ne  s'était  certaine- 
ment iras  entièrement  ciïacè  en  Thuringc,  en 
Bavière  et  en  Allemannic.  Et  lors  même  que 
dans  ce  pays,  par  l’extinction  de  plusieurs  gé- 
nérations , sous  le  poids  et  dans  les  dangers  de 
la  vie,  on  aurait  oublié  réellement  tout  A fait 
les  jours  heureux  des  ancêtres,  le  cri  de  li- 
berté ne  pouvait  passer  sans  effet  sur  les  des- 
cendons d hommes  qui  avaient  ètési  forts el  si 
Hors  tant  qu'ils  avaient  possédé  ce  trésor  an- 
tique el  sacré  ; du  moins  le  poids  du  joug  que 
1 organisation  vassalilique  avait  imposé  aux 
hommes  devait  être  douloureux  même  aux  es- 
prits les  plus  vulgaires , et  dans  tous  les  cœurs 
devait  s’élever  de  temps  en  temps  le  désir  de  le 
briser,  bien  que  personne  ne  se  sentit  la  force 
de  mettre  un  terme  A celle  désolation.  Lors 
même  que  l’on  voudrait  révoquer  en  doute  ce 
désir,  qui  semble  fondé  sur  la  nature  humaine, 
rhisloirc  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente 
que  ceux  qui  jouissent  de  grands  privilèges, 
protégés  ilcsl  vrai  par  le  droit,  mais  non  fondés 
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sur  la  justice , sont  hobitucllomcnl  inquiets  et 
méfions,  et  qu'ils  se  laissent  facilement  diriger 
par  des  soupçons  contre  les  victimes  de  l'injus- 
tice. Mais  les  vassaux  do  celle  époque  étaient 
une  race  arrogante  et  dépravée,  qui  n’était  ac- 
coutumée qu’A  la  domination , aux  armes  et  au 
changement,  et  ne  connaissait  ni  ménagement 
ni  pudeur;  ils  étaient  terribles  dans  leur  colère 
et  impitoyables  dons  leur  vengeance.  Il  est  donc 
hors  de  doute  que  les  vassaux  que  Ludwig  avait 
rassemblés  autour  do  lui , et  dont  beaucoup 
avaient  leurs  Hefs  en  Saxe,  suivirent  avec  Joio 
le  roi  dans  ce  malheureux  pays  et  avec  la 
ferme  résolution  de  châtier  cruellement  les  op- 
primés qui,  cédant  aux  insinuations  de  Lolhar, 
avaient  osé  se  soulever  cl  s'opposer  A la  force, 
afin  d'étouffer  en  eux  tout. sentiment  élevé  et 
assurer  A tout  jamais  leur  soumission.  Proba- 
blement les  ecclesiastiques  firent  A peine  un 
effort  pour  détourner  ou  retenir  le  glaive  que 
brandissait  le  bras  des  seigneurs  laïques.  En 
Saxe,  le  corps  ecclésiastique  était  étroitement 
uni  au  corps  féodal , dont  l'origine  lui  était 
commune.  La  croix  avait  été  plantée  avec  l'ap- 
pui du  glaive  et  protégée  par  lui;  les  églises 
étaient  construites  sur  un  sol  volé  cl  s’cnlretc- 
naienl  également  par  des  terres  volées  ; la  dfmc 
était  la  cause  principale  de  la  lutte  des  Saxons 
contre  le  christianisme.  Or,  IgHlmr  avait  rap- 
pelé aux  malheureux  Friiings  et  Laies  les  temps 
du  paganisme  et  les  avait  excités  A rétablir 
l’ordre  de  choses  qui  existait  alors.  Il  n’est  donc 
pas  douteux  que  lus  Saxons  révoltés,  lorsqu’ils 
chassèrent  de  leur  pays  les  seigneurs  laïques, 
ne  levèrent  aussi  la  main  contre  les  prêtres , 
renversèrent  partout  les  croix  et  détruisirent 
les  églises  ; il  n’est  pas  douteux  non  plus  que 
les  ecclésiastiques , aveuglés  par  leur  foi  et  par 
leur  zèle,  ne  reconnurent  |)as  la  véritable  cause 
du  soulèvement  ou  du  moins  ne  l'avouèrent 
. pfrs , mais  qu'ils  ne  considérèrent  les  dissidens 
que  coiutpe  des  hommes  endurcis,  opiniâtres, 
récalcitrant , pousses  par  l’éternel  ennemi  de 
l'humanité.  Il  est  donc  très-probable  qu'ils 
conseillèrent  des  mesures  rigoureuses,  sinon 
pour  venger  le  Seigneur  et  eux  - mêmes,  du 
moins  pour  châtier  les  coupables  et  détruire 
une  telle  dureté  de  cœur.  Si  l'on  réfléchit  A 
toutes  ces  choses,  on  redoute  presque  malgré 
soi  les  actes  les  plus  horribles.  Heureusement 
l'histoire  tait  le  détail  de  ce  qui  sc  passa  en 
Saxe.  Milliard,  par  respect  peut-être  pour  riut- 
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manité  outragée,  te  contente  d'indiquer  ce  qui 
suit  : « Ludwig,  dit-il,  DI  rentrer  noblement, 
et  pourtant  par  de*  meurtres  légaux , dans  la 
tranquillité  les  rebelles  qui  s'appelaient  Slel- 
linga;  » et  sous  ce  peu  de  mots  il  dissimule  as- 
surément un  redoutable  mystère.  Un  autre 
écrivain  résume  les  événemens  de  cette  ma- 
nière : « Ludwig  rassembla  scs  vassaux  A Scltz. 
De  IA  il  Ut  une  expédition  en  Saxe  et  y apaisa 
avec  énergie  une  grande  conspiration  formée 
par  les  affranchis  pour  opprimer  leurs  sei- 
gneurs légitimes  ; leurs  principaux  chefs  furent 
condamnés  A mort.  » Un  troisième  auteur  en- 
fin est  moins  sec  dans  son  récit , bien  qu’il 
suit  également  pauvre  : « Ludwig,  dit-il , par- 
courut toute  la  Saxe  et  dompta  par  la  force  et 
la  terreur  tous  ceux  qui  jusqu'alors  s'étaient 
opposés  A lui.  Tous  les  auteurs  d'une  telle  im- 
piété, qui  avaient  presque  extirpe  la  foi  chré- 
tienne elle-même , et  qui  s'étaient  avec  tant  de 
vigueur  opposés  A lui  cl  aux  siens,  furent  sai- 
sis. Il  en  lit  décapiter  cent  quarante  ; quatorze 
furent  attachés  au  gibet;  un  nombre  infini  fut 
mutilé  ; de  sorte  qu'il  ne  resta  pas  un  seul  ré- 
calcitrant. » YoilA  quelle  fut  la  déplorable 
issue  de  la  première  tentative  faite  par  les 
Saxon*  pour  rétablir  la  liberté  que  Karl-lc- 
Grand  leur  avait  arrachée.  Après  ces  nouvelles 
calamités  de  repeuple  loyal  et  actif,  les  prêtres 
et  les  vassaux  purent  croire  qu'ils  seraient 
longtemps  tranquilles  ; mais  le  souvenir  des 
injustices  qu'il*  ont  souffertes  ne  s’efface  pas 
aisément  delà  mémoire  des  peuples,  et  l'esprit 
n'est  pas  anéanti  lorsque  le  corps  est  humilié 
et  maltraité. 

Karl  enlin  passa  en  Aquitaine  pour  continuer 
sa  malheureuse  lutte  contre  son  neveu  l’ippin  ; 
mais  cette  fois  encore  il  obtint  peu  de  résiliais. 
On  prétend  qu’il  mit  en  fuite  ce  jeune  cl  mal- 
heureux prince,  et  il  se  peut  qu'il  ait  obtenu 
sur  luiquclques  avantages;  toutefois, Pippin  ne 
fut  pas  dompté,  et  en  réalité  rien  ne  fut  ter- 
miné. Lorsque  vers  l'automne  Karl  partit  d'A- 
quitaine, il  en  établit  duc  un  homme  nommé 
Warin , et  couda  A celui-ci  cl  A quelques  au- 
tres , sur  la  fidélité  desquels  il  croyait  pouvoir 
compter,  la  garde  du  territoire  qu’il  avait  sou- 
mis. 

Vers  l'automne  Karl  quitta  l’Aquitaine  et 
Ludwig  la  Saxe,  adn  que  l'entrevue  de  leurs 
délégués  avec  ceux  de  Lothar  pût  avoir  lieu  A 
Metz,  comme  ils  en  étaient  convenus  dans  l'ilc 


d’Ausilla.  Ludwig  cl  Karl  réunirent  A Worms 
les  guerriers  dont  ils  étaient  accompagnés. 
C'est  IA  qu'ils  laissèrent  leurs  armées.  Ils  se 
rendirent  pour  le  I"  octobre  A Metz,  accom- 
pagnés des  hommes  qu’ils  avaient  choisis  parmi 
les  premiers  de  leurs  ddêles  pour  faire  le  par- 
tage de  l’empire.  Lothar  vint  aussi  A Metz  avec 
scs  plénipotentiaires  ; mais  on  sut  en  même 
temps  que  Lothar,  contrairement  aux  conven- 
tions, s'était  avancé  avec  son  armée  jusqu’à 
Thionville,  A huit  lieues  de  Metz.  Le  voisinage 
de  cette  armée  sembla  dangereux  aux  frères 
de  Lothar.  Ils  lui  déclarèrent  donc  qu’il  avait 
agi  contre  les  traités;  que  s’il  voulait  que  leurs 
plénipotentiaires  restassent  assemblés  A Metz 
avec  les  siens,  il  eût  A leur  donner  des  otages 
pour  leur  sûreté;  que  s'il  s'y  refusait,  il  eût  A 
envoyer  scs  plénipotentiaires  A Wornis  , con- 
tre des  otages  qu'ils  étaient  prêts  A lui  donner; 
ou  bien  encore  qu'il  éloignAl  son  armée  A une 
distance  de  Metz  égale  A celle  qui  se  trouvait 
entre  Worms  et  celte  ville  ; ou  enfin  qu'il  con- 
sentit A ce  que  les  négociations  eussent  lieu  dans 
un  autre  lieu , A une  égale  distance  des  deux 
armées;  que  dans  aucun  cas  ils  ne  pouvaient 
exposer  sans  défense  A aucun  danger  quatre- 
vingts  hommes  distingués  dont  la  ruine  se- 
rait pour  eux  une  perte  immense.  Après  celle 
déclaration , on  s'accorda  A fixer  Coblentz  pour 
lieu  de  réunion  Aux  délégués. 

Le  1!)  octobre  les  délégués  arrivèrent  à Co- 
blcnlz  ; mai*  la  méfiance  régnait  des  deux  eû- 
tes et  la  violence  des  passions  ne  s'était  pas 
encore  calmée.  On  crut  donc  que  le  meilleur 
moyen  d'éviter  toute  querelle  était  de  fixer  la 
demeure  des  plénipotentiaires  des  frères  con- 
fédérés sur  la  rive  droite  du  Rhin , et  celle  des 
plénipotentiaires  de  Lothar  sur  la  rive  gauche. 
Leurs  séances  se  linrent  tous  les  jours  dans 
l'église  de  Saint-Castor.  Mais  bienlût  on  en 
vint  A des  réclamations  réciproques  qui  rendi- 
rent tout  accommodement  impossible , puis  A 
des  plaintes,  A des  reproches  et  A des  récrimi- 
nations. Selon  le*  conventions  faites,  les  plé- 
nipotentiaires devaient  prêter  serinent  de  par- 
tager l'empire  en  parts  égales , selon  leur 
conscience  cl  leurs  facultés.  Mais  il  se  trouva 
bientôt  que  les  plénipotentiaires  ne  connais- 
saient pas  suffisamment  l'empire.  On  se  de- 
manda donc  pourquoi,  depuis  le  traité  conclu 
entre  les  trois  rois,  ils  n'avaient  pas  essayé 
d’apprendre  A le  mieux  connaître?  comment 
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ilt  pourraient  diviser  un  tout  en  trois  parties 
égales  s'ils  ne  connaissaient  pas  complètement 
ce  tout  ? On  dit  que  le  serment  de  partager 
également  ce  qu'on  ne  connaissait  pas  était  un 
parjure.  Les  évêques  auxquels  on  soumit  ces 
difficultés  différèrent  d’avis.  Ceux  qui  tenaient 
pour  l.olhar  pensèrent  qu’on  devait  tâclicr  d’en 
finir  le  plus  promptement  possitde;  qu’il  im- 
portait peu  que  les  parties  lussent  d’une  égalité 
rigoureuse  ; que  ceux  pour  lesquels  le  serment 
était  un  péché  pouvaient  l'expier;  qu’en  tout 
cas  cela  vaudrait  mieux  que  si  l’Kglisc  de  Dieu 
avait  plus  longtemps  ;i  souffrir  de  pillages , 
d’incendies,  de  meurtres  et  d'adultères.  Ceux 
au  contraire  qui  se  trouvaient  présens  du  parti 
de  Ludwig  et  de  Karl  crurent  qu’il  n’était  pas 
nécessaire  de  pécher  contre  Dieu;  que  l'on 
pouvait  honorablement  et  loyalement  prolon- 
ger la  paix  dont  on  jouissait  en  ce  moment  ; 
que  dans  l'intervalle  les  plénipotentiaires  pour- 
raient parcourir  l’empire  et  acquérir  les  con- 
naissances nécessaires  de  manière  à ce  que 
tout  Tût  décidé  de  la  manière  la  plus  juste.  Là- 
dessus  les  plénipotentiaires  de  Ludwig  et  de 
Karl  refusèrent  de  prêter  le  serment.  L'assem- 
blée finit  donc;  mais  pour  ne  pas  rompre  tout 
à fait,  on  résolut  que  les  deux  parties  se  ren- 
draient aussitôt  auprès  des  rois  leurs  icniorcs, 
atin  que  ceux-ci  prissent  des  mesures  ultérieu- 
res, et  que  dans  l’intervalle  la  paix  serait 
maintenue. 

On  était  au  mois  de  novembre.  L’hiver 
rigoureux  qui  cette  année  fut  désastreux 
pour  les  hommes  et  pour  le  bétail , avait 
commencé  depuis  longtemps.  La  misère  était 
grande  partout.  Partout  l’ordre  social  s’é- 
tait dissous  dans  cette  longue  et  continuelle 
confusion.  Ce  que  les  vassaux  avaient  épargné 
dans  leurs  courses  criminelles  fut  pillé  et  dé- 
truit par  les  bandes  de  brigands  que  la  misère 
fit  naître  et  que  la  misère  alimenta.  Dans  la 
Gaule,  qui  avait  le  plus  souffert  des  discordes 
des  rois  et  des  vassaux,  il  régnait  une  telle  di- 
sette. que  les  hommes  mêlaient  de  la  terre  avec 
un  peu  de  farine , donnaient  à cette  masse  la 
forme  de  pain  et  s’en  servaient  pour  apaiser 
leur  faim.  Les  pirates  maures  quittèrent  à 
peine  les  côtes  méridionales  de  l'Italie  et  de  la 
Gaule,  car  nulle  part  on  ne  pouvait  les  arrêter. 
Les  Nordmans  continuèrent  avec  une  audace 
égale  à désoler  les  côtes  septentrionales  et  oc- 
cidentales de  la  Gaule,  et  jusqu'aux  Pvrè- 
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nées  il  n’y  avait  pas  de  sftrctè  conlre  les  vio- 
lences de  ces  tiéros  aventureux.  Les  côtes 
teutsches  ne  furent  épargnées  que  parce  que 
l’on  n’y  trouvait  rien  qui  valût  la  peine  d’être 
pillé.  En  Aquitaine  la  lutte  continuait  entre 
l’ippin  cl  les  partisans  de  Karl-lc-Chauvc  ; en 
Saxe,  les  Stellingn  , poussés  jusqu’à  la  Tureur 
par  la  terrible  vengeance  de  Ludwig,  s’étaient 
soulevés  de  nouveau  pour  essayer  encore  uno 
fois  s’il  ne  serait  pas  possible  de  reconquérir 
le  bien  le  plus  précieux  de  la  vie,  la  liberté. 
Que  pouvait  craindre  celui  pour  lequel  la  vie 
elle-même  avait  perdu  tout  son  prix  ? 

Dans  ces  circonstances,  les  hommes  les  plus 
éminens  accoururent  de  toutes  parts  à Thion- 
villc,  où  les  rois  s’étaient  réunis  ainsi  que 
leurs  plénipotentiaires,  et  demandèrent  haute- 
ment d’une  voix  unanime  lo  maintien  de  la 
paix.  Ils  déclarèrent  qu'ils  ne  sc  prêteraient 
plus  à aucune  expédition  au  sujet  de  cette 
querelle.  La  volonté  des  rois  s'humilia  devant 
ce  cri  unanime.  La  trêve  fut  prolongée  jusqu'au 
vingtième  jour  de  la  fête  de  saint  Jean  de 
l’année  prochaine;  elle  fut  jurée  de  tous  côtés, 
cl  l’on  convint  que  jusqu’alors  on  mettrait  tout 
en  œuvre  pour  qu’enlin  le  partage  pût  être 
fait  d’une  manière  égale  et  équitable.  Puis 
chacun  suivit  encore  une  fois  sa  roule,  et  les 
plénipotentiaires  des  rois  voyagèrent  dans 
l’empire  pour  acquérir  les  connaissances  qui 
leur  semblaient  nécessaires  (3). 

l.olhar,  mécontent,  passa  presque  tout  cet 
intervalle  à Aix-la-Chapelle.  Karl  célébra  son 
mariage  avec  Ilirmcnlrud  , tille  du  comte 
Bodo  d'Orléans,  et  tâcha  de  dompter  Pippin  , 
son  odieux  adversaire.  Ludwig  entreprit  uno 
nouvelle  expédition  contre  les  malheureux 
Slellinga  en  Saxe.  Lors  de  sa  première  expé- 
dition, les  Stellingn,  effrayés  de  ses  orgueilleux 
préparatifs,  ne  s’étaient  pas  mis  en  défense  et 
n’avaient  pas  trouvé  de  pitié  ; cette  fois  ils 
voulurent  du  moins  tenter  le  sort  des  armes  : 
ils  sc  présentèrent  au  combat.  Mais  comment 
celle  race  qui,  depuis  quarante  ans  avait  vécu 
dans  l'inquiétude,  et  n’avait  pas  combattu  en 
pleine  campagne,  aurait-elle  pu  remporter  la 
victoire  sur  les  puissans  seigneurs  qui  pas- 
saient leur  vie  sous  les  armes,  qui  maintenant 
combattaient  pour  la  suprématie  à venir  do 
leurs  familles,  et  qui  par  conséquent  étaient 
excités  par  l’aiguillon , par  la  vanité?  Les  Sltl- 
linga  furent  cruellement  massacrés,  et  leur 
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second  soulèvement  fut,  comme  le  premier, 
étouffé  dons  le  sang  et  les  atrocités. 

Cependant  les  jours  s'écoulaient,  et  le  désir 
do  voir  conclure  un  accommodement  définitif 
entre  les  frères  ennemis  devenait  de  plus  en 
plus  vif,  de  plus  en  plus  général.  Les  pléni- 
potentiaires, de  retour  de  leurs  voyages,  se 
réunirent  A Verdun  au  temps  fixé.  Mais  nous 
ne  connaissons  pas  leurs  actes.  Nithard  ne  les  a 
pas  écrits,  ou  du  moins  cette  partie  de  son 
travail  ne  nous  est  point  pnrvcnuc,  et  aucun 
autre  auteur  ne  l'a  suppléé.  Ccllu  lacune  est 
d'autant  plus  & déplorer  que  les  plénipoten- 
tiaires firent  sans  aucun  doute  valoir  les  uns 
contre  les  autres  ce  qu'ils  avaient  observé  dans 
leurs  voyages  dans  les  dilTérenles  parties  do 
l'empire , de  sorte  que  si  ces  discussions  nous 
avaient  été  transmises , nous  aurions  une  con- 
naissance complète  de  l étal  de  l'empire  et  des 
docuinens  olllciels  sur  l’opinion  que  les  hom- 
mes de  cette  époque  se  faisaient  de  la  valeur 
des  choses,  du  bonheur  des  pays,  de  l'impor- 
tance de  leur  position  respective  et  par  rapport 
ft  la  mer,  du  commerce  des  peuples  et  de  leur 
nationalité.  Mais  peut-être  le  tableau  que  ces 
hommes,  fidèles  à leur  serment,  firent  du  ré- 
sultat du  leurs  observations  fut-il  tellement 
affligeant  que  Nithard  ne  put  se  résoudre  è le 
transmettre  A la  postérité  ; aussi , dans  la  con- 
clusion de  son  ouvragé,  s'csl-il  borné  A nous 
exposer  sa  douleur  dans  les  termes  suivons,  en 
vouant  les  détails  A l'oubli  : « Au  temps  de 
harl-lc-Orand,  de  bienheureuse  mémoire, 
qui  est  mort  il  y a presque  trente  ans,  la  paix 
et  la  concorde  régnaient  partout,  parce  que  ce 
peuple  suivait  une  seule  et  même  voie  droite, 
par  conséquent  la  voie  du  Seigneur  ; mainte- 
nant au  contraire,  parce  que  chacun  suit  la 
route  qui  lui  convient  A lui  seul , une  discorde 
ouverte  et  la  destruction  régnent  partout.  Alors 
on  trouvait  partout  le  superflu  et  la  joie,  main- 
tenant on  trouve  |iarlout  la  misère  cl  In  tris- 
tesse. Alors  les  phénomènes  de  la  nature  eux- 
tnêmes  étaient  partout  favorables  au  roi;  main- 
tenant ils  sont  partout  contraires  A tous  les 
rois , afin  que  cc  qui  est  écrit  s'accomplisse. 
Et  le  monde  entrera  en  lutte  contre  les  in- 
sensés. O 

Les  conférences  de  A'erdun  aboutirent  A un 
traité  qui,  au  fond  , différa  peu  des  proposi- 
tions que  Ludwig  et  Karl  avaient  faites  précé- 
demment , de  sorte  qu’il  est  clair  que  les  plé- 


nipotentiaires, mieux  informés,  ne  surent  rien 
présenter  de  meilleur  que  ce  qu’avaient  offert 
les  hommes  mal  informés.  Ce  traité  fut  conclu 
au  mois  d’aoQt  de  l’an  843  ; mais  un  ne  nous 
en  a transmis  que  les  généralités.  Ludwig  ob- 
tint cc  qu’il  avait  demandé  jusqu'alors,  tous  les 
pays  leutschs  de  la  rive  droite  du  Hhin , et,  sur 
la  rive  gauche,  les  villes  et  les  cantons  de 
Spire,  Worms  et  Mayence,  sans  aucun  doute 
d’abord  pour  qu’il  pût  facilement  passer  le 
Rhin  en  cas  qu'il  eût  A secourir  son  frère  Kart 
contre  le  turbulent  Lothar  , ensuilo  et  surtout 
afin  que  les  évêques  dont  les  sièges  se  trou- 
vaient dans  ces  villes  restassent  unis  au 
royaume  auquel  appartenaient  leurs  diocèses. 
Karl  obtint  tous  les  pays  situés  A l’ouest  d une 
ligne  qui , commentant  A l’embouchure  de 
l'Escaut,  suivait  le  cours  de  ce  fleuve , passait 
au  delA  de  sa  source,  allait  toucher  la  Meuse, 
remontait  celle-ci  jusqu’A  la  Saône,  et  descen- 
dait enfin  ce  dernier  fleuve  et  le  Rhône  jusqu’à 
l'embouchure  de  celui-ci  dans  la  mer.  Tout  le 
pays  enfin  compris  antre  les  possessions  de 
Ludwig  et  celles  de  Karl  fut  donné  A Lothar. 

CHAPITRE  X. 

ÉTAT  DE  L’EMPIRE  DES  FRANKS  AU  TEMPS 
DU  TRAITÉ  DK  VERDUN.  — CONSIDÉRA- 
TIONS SUR  L’ORIGINE  DE  ROYAUMES  NA- 
TIONAUX.— LES  FAUSSES  DÉCRÉTALES 
ET  LES  DÉCRÉTALES  FALSIFIEES  SOUS 
LF  NOM  D’ISIDORE. 

Il  y avait  presque  mille  ans  que  les  Tculsclis 
avaient  paru  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
de  l'histoire  (1)  comme  une  race  nouvelle,  en- 
tièrement inconnue  tous  tous  les  rapports;  il 
y avait  neuf  cents  ans  qu’ils  avaient  com- 
mencé leur  lutte  défensive  contre  les  Homaina 
(J),  dans  laquelle  ils  devaient  développer  aux 
yeux  de  l'histoire  un  monde  vivant  et  animé 
de  peuples.  Puis  pendant  près  de  quatre- 
vingts  ans  cet  peuples  avaient  combattu  avec 
courage,  avec  honneur  cl  avec  gloire  pour  la 
liberté  et  l'indépendance  (3).  Sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  ils  avaient  succombé  sous  la 
iniissance,  les  artifices  cl  la  perfidie  des  Ro- 
mains, de  (elle  sorte  pourtant  que  par  leur 
ruine  ils  ont  mérité  un  souvenir  impérissable  ; 
ensuite  pendant  près  d'un  siècle  et  demi  ils 
avaient  essayé  s’il  ne  serait  pas  possible  de 
jouir  avec  sûreté  de  la  liberté  reconquise  ira 
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dépit  de  l'arrogance  cl  dp  la  violence  de  Rome  ; don»  le  cours  des  événemcns,  les  circonstances 
et  lorsqu'il  fallut  désespérer  de  cette  possibi-  avaient  pris  une  telle  force,  qu'alisiraclion  faite 
lité,  ces  peuples  setaient  réunis  en  grandes  con-  des  accessoires,  la  sagesse  humaine  la  plus  clc- 
fédéralions  et  avaient  commencé  l’atlaquc  con-  véc  aurait  pu  diMcilcincnl  imaginer  et  exé- 
Iro  l'empire  romain  lui-méme,  qui  désormais  culcr  une  œuvre  meilleure,  Comme  l'Italie, 
Icurseinblailplusredoutableparrasluccdanslo  l'Aquitaine  et  la  Bavière  furent  considérés 
paix  que  parles  arinesdans  la  guerre.  Celte  lutte  comme  des  royaumes  que  l'on  ne  pouvait  ôter 
affreuse  avait  duré  truis  cents  ans  : alors  le  aux  fils  de  Ludwig-le-Picux  une  fois  qu'ils  les 
colosse  de  l'empire  romain  fut  renversé  et  dé-  curent  obtenus  de  leur  père,  et  comme  Lo- 
truit,  et  sur  ses  ruines  commença  la  domina-  tliar  se  cramponna  A l'empire,  dont  le  nom  se 
lion  des  vainqueurs.  Depuis  trois  siècles  et  rattachait  à Rome  cl  dont  le  siège  était  A Aix- 
demi  Icsl'ranks,  qui  parmi  les  vainqueurs  la-Chapdlc,  l.olhar  dut  nécessairement  choisir, 
avaient  la  plus  forte  position  cl  agissaient  avec  indépendamment  de  l'Italie,  la  partie  de  l'em- 
le  plus  de  prudence,  avaient  senti  leur  supé-  pire  mi  Aix-la-Chapelle  était  située.  Par  ce 
riorité.  Bientôt  ils  avaient  rapporté  leurs  armes  choix,  il  forma  un  royaume  composé  dêlémens 
au  delA  du  Rhin , et  ils  avaient  réussi  A dé-  hétérogènes  cl  qui  ne  pouvait  se  maintenir, 
pouiller  de  leur  liberté  la  plupart  des  nations  En  effet  il  commençait  aux  côtes  de  la  mer 
tculschc8.  Depuis  trois  cents  ans  déjà  ils  Tcutoniquc,  entre  le  Rhin  et  l’Escaut , et  dés- 
axaient étendu  leur  nom  sur  le  Teulschland  du  cendait  par  l'Italie;  so  largeur  n'était  donc  pas 
midi  et  du  centre,  cl  par  leur  domination  les  en  rapport  avec  sa  longueur.  Hors  do  l'Italie, 
peuples  deces  contrées  avaient  étèrallachés  A la  il  n’avait  pas  de  frontières  assurées,  et  ce  long 
Gaule  entière.  .Mais  après  qu'un  siècle  se  fut  levier,  dont  les  extrémités  étaient  à llnine  et  A 
A peine  écoulé,  les  peuples  leutschs  qui  étaient  Aix-la-Chapelle,  ne  trouvait  pas  dans  les  hautes 
restés  sur  le  sol  de  la  patrie  avaient  senti  montagnes  des  Alpes  un  point  d'appui  qui  le 
combien  un  tel  bien  était  contraire  A la  na-  tint  en  équilibre;  il  était  plutôt  comme  brisé 
lure  ; le  sentiment  national  s’était  réveillé  par  elles  en  deux  parties  qui  avaient  A peine 
elles  tous  ceux  qui  parlaient  la  langue  des  quelque  chose  de  commun  entre  elles.  En  clioi- 
aleux.  Ils  n'avaient  pas  réussi  toutefois  dans  sissanl  autrement,  l.olhar  n'aurait  pas  eu  un 
leurs  efforts  pour  reconquérir  l’indépendance,  lot  plus  beau,  parce  que  la  Bavière  et  l’Aqui- 
Les  Saxuns  avaient  manqué  A l'empire  et  au  laine  so  seraient  toujours  trouvées  mieux  nrron- 
chrislianisinc.  Kar-lc-Grand,  soixante-dix  ans  dies.  Mais  en  partageant  le  pays  entre  le  Rhin 
avant  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  avait  cl  la  Meuse  par  l'Escaut  et  la  Saône,  il  rendit 
entrepris  de  les  gagner  et  A l'empire  et  au  A la  civilisation  un  service  auquel  certainement 
christianisme  : l'accomplissement  de  cette  IA-  il  ne  songeait  pas  lui-même,  car  il  força  les 
chc  avait  exigé  toute  une  génération  ; cl  main-  royaumes  qu'il  laissait  A scs  frères,  A l'orient  et 
tenant  une  génération  après  lui , tous  les  peu-  A l'occident,  A se  développer  désormais  selon 
peuples  leutschs  se  trouvaient  réunis  en  un  leur  caractère  national.  A l'ouest  de  la  Meuse 
royaume  indépendant,  cl  la  première  condition  et  de  l'Escaut  dominait  la  langue  romane,  A 
d'une  civilisation  active  et  durable  avait  été  l'est  du  Rhin  on  parlait  tculsch  partout.  l.a 
obtenue.  Qui  pourrait  sans  frisonner  reporter  transition  d'une  langue  A l’autre  avait  lieu  dans 
ses  regards  en  arrière  vers  la  confusion  infinie,  les  pays  compris  entre  ces  fleuves.  I.A  régnait 
vers  les  cruautés  et  les  horreurs  A travers  les-  un  mélange  confus.  Par  les  rapports  que  les 
quelles  ce  grand  but  fut  atteint  ! El  ccpcn-  hommes  avaient  eus  entre  eux  jnsques  alors 
dant  qui  oserait  croire  que  ce  but  aurait  pu  par  les  expéditions  continuelles  d'une  contréo 
être  atteint  autrement,  ou  désirer  que  I on  n'y  dans  l'autre,  ce  mélange  s'était  répandu  au 
fût  pas  arrivé,  même  A un  tel  prix  ? loin  sur  la  Gaule  et  sur  le  Teulschland.  Celle 

Le  traité  de  Verdun,  qui  forma  un  royaume  confusion  ne  s'élail  pas  seulement  introduite 
français  comme  un  royaume  leulsch  cl  qui  a dans  les  langues,  qu'elle  empêchait  de  se  for- 
donné  au  premier  roi  de  celui-ci , A Ludwig,  mer  avec  un  caractère  original , mais  aussi 
petit-fils  de  Karl-le-Grand,  des  droits  au  sur-  dans  les  usages,  dans  les  mœurs,  dans  les  ha- 
nom  de  Tcutsrh  ou  de  Germanique,  fut  évi-  biludes  et  dans  toutes  les  relations  de  la  vie 
demment  l’œuvre  des  circonstances;  mais,  sociale.  Or  les  Teutschs  furent  séparés  des 
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Romans  par  le  royaume  de  Lothar.  Tout  ce  . 
mélange  de  langues  et  de  mœurs  lut  limité  par 
ce  royaume,  et  les  Tculschs  furent  d'autant 
plus  en  sûreté  contre  l'invasion  de  la  langue  ! 
cl  des  habitudes  romanes  que  dans  le  royaume 
môme  de  Lothar,  aussi  loin  qu'il  touchait  au 
Tcutschland,  on  parlait  presque  exclusivement 
Iculsch,  on  vivait  presque  exclusivement  selon 
les  usages  tculschs. 

Certes  les  hommes  de  cette  époque  ne  sen- 
tirent pas  le  prix  de  cette  séparation.  L'empire 
de  Kart-lc-Grand  se  présentait  encore  avec 
trop  de  vie  à leur  âme  ; l'histoire,  les  traditions 
populaires  et  la  fable  le  maintenaient  dans  leur 
souvenir,  et  au  milieu  de  la  désolation  qu'ils 
avaient  eux -mêmes  soufferte  l'imagination 
donna  â ce  temps  une  beauté  vers  laquelle  ils 
ne  pouvaient  lourner  leurs  regards  qu’avec 
envie.  L'inimitié  acharnée  de  leurs  voisins  du 
nord,  du  sud  et  de  l'est  put  même  leur  faire 
considérer  le  morcellement  de  l’empire  comme 
un  malheur,  parce  qu’ils  voyaient  diminuer 
les  forces  de  la  résistance  : car  les  temps  des 
vieux  Tculschs,  qui  avaient  résisté  à la  puis- 
sance romaine  et  qui  avaient  fini  par  l'anéantir, 
étaient  oubliés;  on  méconnaissait  le  caractère 
de  la  grande  lutte  des  Saxons  contre  le  puis- 
sant Karl , parce  que  leur  attachement  nu  pa- 
ganisme avait  aveuglé  sur  leurs  vertus  et  leurs 
exploits,  et  ces  hommes  n avaienl  pas  encore 
fait  celle  expérience  que  sous  le  rapport  poli- 
tique, comme  sous  d'autres  rapports,  la  moitié 
d’un  tout  est  souvent  plus  forte  que  le  tout  lui- 
même. 

Oucl  que  soit  le  jugement  que  l’on  porte,  ce 
fut  certainement  pour  le  Tcutschland  un  grand 
bonheur  de  réunir  enfin  tous  scs  fils  cl  de  for- 
mer un  royaume  indépendant , arraché  aux 
sauvages  agitations  auxquelles  il  avait  été  ex- 
posé depuis  l’empire  romain.  Sans  doute  les 
limites  du  nouveau  royaume  leutsch  n 'étaient 
ni  étendues  ni  assurées  : il  n'y  a pas  loin  du 
Rhin  â l'Elbe,  à la  Saalc,  aux  forêts  de  la 
Bohême,  et  tous  les  pays  qui,  de  l’autre  côté 
de  ces  neuves  cl  de  ces  forêts,  avaient  été  jadis 
habités  ou  dominés  au  loin  par  des  peuples 
tculschs  se  trouvaient  au  pouvoir  de  nations 
slaves  qui  nourrissaient  contre  les  tculschs  une 
haine  aussi  vieille  que  juste  et  profonde;  et 
bien  que  l'on  considérât  comme  dépendons  du 
royaume  leutsch  les  plus  voisines  de  ces  na- 
tions, parce  que  Korl-le-Grand  en  avait  con- 


traint une  partie  A la  dépendance , cette  posi- 
tion équivoque  était  précisément  la  plus  propre 
â entretenir  et  A alimenter  leur  haine.  .Mais 
l'inimilié  des  nations  slaves,  qui  étaient  divi- 
sées entre  elles  et  qui  tournaient  souvent  leurs 
armes  contre  elles-mêmes,  était  tout  aussi  peu 
redoutable  pour  le  pays  Iculsch  (pic  celle  des 
Danois  et  des  Nordmans  en  général,  dés  que 
les  Teutschs  ne  dirigeraient  plus  leurs  efforts 
vers  l’Occident  et  le  Midi.  Si  l'empire  était 
étendu  des  Alpes  à l'Eidcr,  on  pouvait  lui  don- 
ner une  étendue  proportionnelle  de  l'ouest  A 
l’est.  D'ailleurs  dans  les  pays  slaves  entre 
l’Elbe  et  l'Oder,  et  même  jusqu'à  la  Yislule, 
tout  élément  germanique  ne  s'élail  assurément 
pas  encore  effacé,  puisque  ces  contrées  n'é- 
taient au  pouvoir  des  Slaves  que  depuis  sept 
générations.  Sans  doute  aussi  les  Tculschs  n'a- 
vaient plus  celte  ancienne  énergie  sous  laquelle 
la  puissance  romaine  s'etait  écroulée  ; les  temps 
de  Ludwig  étaient  bien  différons  de  ceux  d’Ar- 
min  : le  Tcutschland  étailépuisé  par  des  guer- 
res continuelles  ; le  germe  vivace  qui  avait 
promis  un  si  beau  développement  avait  cto 
dévoré  ; l'esprit  de  liberté  avait  été  refoulé  au 
dehors;  une  violente  organisation  seigneuriale 
s'étendait  pesamment  sur  toutes  les  relations 
sociales  ; la  désolation  était  grande,  la  joie  sau- 
vage. Mais  les  Teutschs  avaient  un  avantage 
sur  les  autres  états  de  cette  époque  : ils  for- 
maient nn  seul  et  même  peuple,  non  sans  mé- 
lange assurément  ni  sans  civilisation  étran- 
gère, mais  du  moins  le  même  par  la  langue  et 
les  mœurs,  et  celte  unité  rendait  possible  une 
sorte  de  résurrection  et  garantissait  un  avenir 
meilleur. 

D'autre  part,  les  habitons  du  royaume  de 
Lothar  de  ce  côté  des  Alpes  avaient  de  justes 
raisons  de  plaintes  et  d’inquiétudes.  Gc  royau- 
me, que  parcouraient  ou  que  touchaient  do 
si  beaux  fictives  qui  lui  assuraient  d’actives 
communications  avec  deux  mers;  ce  royaume, 
qui  s'étendait  en  même  temps  entre  deux 
grands  peuples  cl  possédait  un  magnifique 
héritage  transmis  par  les  siècles  passés  ; ce 
royaume,  disons-nous,  avait  la  plus  belle  occa- 
sion et  les  plus  riches  moyens  d’entreprendre 
le  négoce  entre  les  peuples,  de  faire  un  com- 
merce considérable  cl  d’arriver  ainsi  à un 
grand  bien-êlre.  Mais  il  lui  élait  impossible 
d'atteindre  une  indépendance  nationale.  Ex- 
posés d'un  côté  à l'influence  de  la  nationalité 
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tenUche  et  de  l’antre  à l’influence  de  la  natio-  j 
nalité  française,  sans  se  sentir  en  eux-mêmes 
la  force  de  la  résistance , les  habitans  de  ces 
contrées  durent  nécessairement  chanceler  des 
deux  côtés,  et  comme  celte  faute  était  d’une 
nature  intellectuelle,  elle  ne  pouvait  être  com- 
pensée par  aucun  progrès  en  bien-être  et  en 
jouissances  matérielles.  Il  ne  leur  restait  que 
l’espérance  de  voir  tomber  un  jour  les  barrières 
établies  sur  le  Rhin  et  sur  la  Meuse  cl  de  se 
réunir  ensuite  soit  au  royaume  leutsch  soit  au 
royaume  français  ; mais  cette  espérance  même 
ne  promenait  qu’un  avantage  incertain,  soit 
que  l’esprit  national  une  fois  éveillé  marche 
toujours  en  avant,  soit  qu'aucun  des  deux 
royaumes  voisins  ne  pût  laisser  à l'autre  une 
tranquille  possession  de  ces  beaux  pays  et  que 
par  là  même  ils  dussent  devenir  l’objet  à la  fois 
et  le  théâtre  de  disputes  continuelles. 

La  position  de  la  maison  royale  augmentait 
encore  l'incertitude.  Les  trois  rois  qui  occu- 
paient les  trois  nouveaux  trônes^  s’étaient  ac- 
cordé réciproquement  l’indépendance  de  leurs 
royaumes.  Mais  le  souvenir  des  longues  dis- 
cordes qui  avaient  produit  tant  d’actes  bas  et 
odieux  maintenait  les  passions  vivantes  dans 
leurs  âmes.  Et  à l’ignoble  passion  du  ressenti- 
ment, de  la  haine  et  de  l’avidité  se  rattachaient 
d’autres  passions  plus  nobles.  Leur  aïeul  com- 
mun, Karl-le-Grand,  était  partout  le  sujet  de 
l’éloquence , des  traditions  fabuleuses,  de  la 
poésie.  Leurs  royaumes  n’étaient  que  des  frac- 
tions de  l’empire  sur  lequel  il  avait  régné. 
Partout  ils  trouvaient  des  monumens  de  sa 
grandeur-,  partout  ils  se  retrouvaient  sur  scs 
traces  ; partout  ils  étaient  ramenés  à ses  fon- 
dations, à ses  réglcmcns,  à scs  institutions.  Il 
était  facile  de  se  faire  illusion,  et  de  croire  que 
Karl  ne  fut  si  grand  que  par  la  possession  de 
cet  immense  empire,  bien  que  cet  empire  eût 
été  au  contraire  l’œuvre  do  sa  grandeur.  Cha- 
cun des  rois  parliaires  pouvait  croire  qu’il  ne 
serait  pas  au-dessous  du  grand  empereur,  si 
au  lieu  d’une  partie  de  l’empire  il  possédait 
l’empire  tout  entier.  Aussi  aucun  des  trois  frè- 
res ne  renonça  à ses  efforts  pour  acquérir  le 
tout;  et  pour  cela  ils  maintinrent  le  nom  des 
Franks  dans  le  Teulschland  comme  dans  la 
Gaule;  ils  appelèrent  les  Teutschs  Franks- 
Orientaux  et  les  Français  Franks-Occidenlaux. 
Le  droit  héréditaire,  donné  à leur  maison  sous 
la  garantie  de  la  bénédiction  eldol'cxcommu- 
11. 
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I nication  pontificales,  avait  été  partagé  entre 
les  trois  maisons  dont  Lotbar,  Ludwig  et  Karl 
jetaient  les  fondemens  ; cependant,  pour  cha- 
cune de  ces  maisons,  il  ne  s’étendait  pas  seu- 
lement sur  le  royaume  remis  à chacune  d’elle, 
à titre  indépendant,  en  vertu  des  traités,  mais 
aussi  sur  tout  l'empire  de  Karl-le-Grand.  Les 
rois  no  pouvaient  donc  se  consacrer  exclusive- 
ment aux  peuples  auxquels  ils  devaient  appar- 
tenir; ils  devaient  continuer  à embrasser  do 
leurs  regards  tous  les  trois  royaumes,  et  baser 
de  grands  projets  sur  les  vicissitudes  des  choses 
humaines.  Mais  les  peuples  ne  pouvaient  se 
réjouir  complètement  de  leur  indépendance, 
tant  que  le  cœur  des  rois  ne  leur  était  pas  ac- 
quis sans  réserve,  tant  que  les  trois  trônes  se- 
raient tous  occupés  par  des  Karolingicns , tant 
que  par  conséquent  chacun  de  ces  trônes  se- 
rait environné  de  l’espoir  qu’un  heureux  héri- 
tage y joindrait  les  autres. 

Ces  efforts  en  sens  divers  pour  une  réunion 
nouvelle  de  tout  l’empire  trouvèrent  une  op- 
position singulière  dans  un  vieux  principe  main- 
tenu par  les  rois  des  nouveaux  étals,  et  qui 
semblait  devoir  contribuer  pour  beaucoup  au 
renversement  ou  à l'ajournement  des  plus  belles 
espérances;  nous  voulons  dire  le  principe  du 
partage.  Sous  les  Mérovingiens,  les  états  d'un 
roi  avaient  été  partagés  à sa  mort  entre  ses  dis. 
Dans  cette  division  on  avait  sans  doute  con- 
servé toujours  l’idée  de  l’unité  de  tous  les 
Franks;  mais  on  n’avait  fondé  aucune  institu- 
tion capable  d’assurer  celte  unité.  Sous  les  Ka- 
rolingiens,  on  était  d’abord  resté  fidèle  à ce 
principe,  bien  que  l’on  eût  devant  soi  de  gran- 
des expériences  des  résultats  désastreux  qu’il 
pouvait  entraîner.  Karl-le-Grand  avait  d’abord 
cherché  à concilier  les  apanages  de  scs  plus 
jennes  fils  avec  l'unité  de  l’empire,  que  l’atné 
devait  maintenir,  en  donnant  à celui-ci  une 
plus  grande  puissance  ; plus  tard,  après  la  mort 
de  ses  fils  aînés,  il  avait  cru  trouver  dons  la  di- 
gnité impériale  le  moyen  de  trancher  la  diffi- 
culté. L'empereur  devait  avoir  la  suprématie 
sur  le  tout  ; son  petit-fils  Bernhard,  bien  qu’il 
eût  été  nommé  roi  d’un  pays  particulier,  devait 
rester  envers  lui,  comme  envers  son  Senior, 
dans  certaines  relations  vassalitiques.  Ludwig 
avait  au  fond  agi  d’après  le  même  point  de  vue; 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  princes  n’avait 
atteint  son  but,  parce  qu’il  en  fut  empêché  par 
le  sort  de  Va  vie  humaine  cl  par  la  marche  des 
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événement  Lot  rois  dot  était  partiairct,  main- 
tenant indépendant  Ica  uni  dca  autrci,  crurent 
devoir  appliquer  dons  leur»  étal»  particulier» 
Ict  principe!  tuivit  précédemment,  tant  imiter 
la  sagesse  de  Karl-lo-grand , auquel  pourtant, 
dant  leurt  plut  haute»  pensée»,  ils  voulaient 
ressembler. 

Mais  au-dettut  de  la  race  royale  des  Karo- 
lingient  planait  un  autre  bien  précieux,  au- 
quel chaque  branche  semblait  avoir  de»  droit» 
égaux.  A qui  appartenait  la  couronne  impériale? 
Le  pape  avait  cherché  jusqu'alors  a en  dispo- 
ser A son  gré;  mais  n’y  avait-il  que  lui  qui 
pût  donner  celle  couronne?  Et  s’il  avait  seul  to 
droit  de  la  donner,  pouvait-il  après  la  mort  de 
l’empereur  la  placer  arbitrairement  sur  la  tête 
de  qui  il  voulait  ? Jusqu'alors  la  couronno  avait 
été  transmise  du  père  au  fils  : cela  était-il  né- 
cessaire ? Lolhar,  lorsqu'il  reçut  de  son  père 
le  titre,  et  du  pape  ta  couronno  d'empereur, 
avait-il  reçu  le  droit  de  faire  de  cette  couronno 
l'héritage  de  tes  fils  ? Et  si  telle  avait  été  la 
penséo  do  l’empereur  et  celle  du  pape,  la  posi- 
tion de  Lolhar  n’avait-clle  pas  complètement 
changé  depuis  que  les  royaumes  do  sot  frère» 
ne  s'étaient  pas  seulement  considérablement 
agrandis,  mais  étaient  encore  devenus  indé- 
pendant de  lui,  de  l’empereur?  Les  frères  do 
Lothar  ne  pouvaient-ils  donc  pas  avoir  la  pré- 
férence sur  sot  fils  ? En  tout  cas,  le  pape  de- 
vait désirer  rester  mattre  de  donner  A ton  gré 
la  couronne  impériale,  afin  que  l’ardeur  avec 
laquelle  on  la  rechercherait  devint  d'autant 
plus  avantageuse  A l'Église  et  au  siège  aposto- 
lique; il  devait  désirer  tout  autant  que  celui 
qui  prétendait  A la  couronne  impériale  fût  roi 
d'Italie,  afin  que  par  cette  faveur  il  le  mil  dans 
une  certaine  dépendance  du  siège  apostolique, 
afin  d’avoir  en  lui  maint  un  seigneur  souve- 
rain qu'un  voisin  complaisant  cl  un  ami  re- 
connaissant. La  dignité  impériale  elle-même 
semblait  avoir  d'autant  plut  d'attraits,  qu'elle 
ressemblait  plus  A un  météore  sans  appui,  et 
que  l'on  te  faisait  uno  plus  grande  idée  de  co- 
lui  qui  l’avait  rétablie,  et  de  la  puissance  de 
Celui  qui  donnait  et  la  couronnée!  la  bénédic- 
tion. 1*1  couronna  impériale  et  le  désir  do  pos- 
séder l'Italie  durent  donc  nécessairement  étouf- 
fer chez  les  rois  les  idées  do  nationalité  qui  se 
développaient  citez  les  peuples  ; elle  menaçait 
la  tranquillité,  qui  était  un  besoin  pour  tous 
les  peuples,  et  il  ne  pouvait  manquer,  A son 


occasion,  do  mouvement,  de  frottement,  de 
changement. 

S'il  semble  résulter  de  ces  observations  que 
liaria  la  position  des  rois  entre  eux  et  A l'égard 
de  l’einpire  des  Fronts  en  gèuéral,  il  y avait 
un  germe  redoutable  de  troubles  de  diverse 
nature,  qui  devait  éclore  dant  la  génération 
présente  ; la  position  des  vassaux , laïques  et 
ecclésiastiques,  A l'égard  des  rois,  A l'égard  des 
royaumes,  et  enlro  eux,  était  telle , que  tout 
liommo  qui  réfléchit  regarderait  comme  im- 
possible que  plus  tard  so  soient  développés  du 
sein  do  ces  troubles  un  ordre  légal  et  une  civi- 
lisation nationale,  si  le  rocher  de  l'Église  n'a- 
vait été  reconnu  comme  inébranlable,  et  ti 
du  haut  de  co  rocher  le  pape  n’avait  exercé 
une  direction  suprême. 

Le  génie  héroïque  do  Karl-to-Grand  avait 
Tait  naltro  et  réuni  des  héros.  Ce  génie,  grâce 
A la  fortune  et  A la  victoire,  s'était  répandu  au 
loin  parmi  tous  ceux  qui  avaient  suivi  let  dra- 
peaux de  ce  roi  puissant.  Chacun  do  ses  guer- 
riers s’attribuait  A lui-mêmo  uno  partie  dot 
exploits  qu'il  accomplissait,  et  réclamait  une 
partie  de  la  gloire  qu’il  acquérait.  Chez  tout  les 
vassaux  était  né  la  sentiment  d’un  noble  or- 
gueil ; on  tenait  pour  un  grand  honneur  lo 
nom  de  Frank,  et  pour  le  plus  beau  souvenir, 
d’avoir  servi  le  grand  roi.  Les  services  ne  res- 
tèrent pas,  et  ne  pouvaient  rester  sans  récom- 
penses ; les  biens  féodaux  rendaient  celles-ci 
possibles.  La  guerre  ne  fut  pas  non  plus  tant 
profit,  parce  qu’elle  fut  presque  toujours  faito 
d'une  manière  victorieuse.  Mais  le  guerrier  do 
Karl-lc-Grand  trouvait  son  plus  grand  conten- 
tement dans  la  satisfaction  du  héros  auquel  il 
avait  consacré  ton  bras.  Pour  de  tels  hommes 
Ludwig-ie-Pieux  n’avait  pat  été  un  roi.  Ht 
étaient  avides  d’exploits  guerriort,  et  lui  ne  so 
plaisait  qu'aux  travaux  de  la  paix.  Il  fallait , 
pour  let  oonduire,  un  bras  du  géant,  et  sa 
main,  si  souvont  élevée  pour  la  prière,  ne  tou- 
chait l’épée  qu’avec  horreur.  La  plénitude  de 
forces  tumultueuses  que  Karl  avait  excitée  dant 
ses  guerriers,  devait , grAcc  A l’indolence  do 
Ludwig,  se  consumer  en  elle-même.  Aussi  Ict 
esprits  des  vassaux  s'aigrirent;  leurs  goûts  de- 
vinrent vulgaires.  Le  noble  orgueil  qu'inspi- 
raient des  hauts  faits  ne  fut  plus  qu’une  dédai- 
gneuse arrogance  ; l'honneur  guorricr , une 
insolence  méprisante  ; l'amour  de  la  gloire  du 
nom  des  Frank»,  une  vanité  égoïste  et  une  in- 
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«.niable  cupidité.  Au  milieu  de»  querelles  de 
Ludwig  avec  «es  fils  el  de  tes  fils  entre  eux, 
cet  esprit  des  vassaux  trouva  toute  occasion  do 
se  Taire  valoir,  et  plus  il  se  fit  valoir,  plus  il 
dut  se  dépraver  encore.  L'ancienne  liberté 
des  hommes  tcutsch»  avait  laissé  quelque  trace 
dans  le  service  des  vassaux,  dans  l’idée  que 
les  vassaux,  aprésla  mort  du  roi  Icurscnior,  pou- 
vaient à leur  gré  choisir  un  nouveau  senior  par- 
mi les  princes  du  la  maison  karolingicnnc,  sans 
tenir  compte  de  leurs  flets  cl  du  pays  auquel 
ces  fiefs  appartenaient.  Kart-lc-Grand  leur 
avait  lui-méme  accordé  cetto  liberté,  et  Lud- 
wig-le-Picux  la  leur  avait  reconnue.  Mais  dans 
les  temps  si  confus  de  la  discorde,  dans  les 
fréquentes  vicissitudes , dans  les  partages  ré- 
pété», au  milieu  de  sermens  el  do  conlrc-ser- 
mens,  les  vassaux  avaient  donné  de  l'extension 
& celle  liberté;  ils  pensèrent  quo,  même  pen- 
dant la  vie  de  leur  senior,  ils  avoiont,  sans  vio- 
ler leur  foi,  le  droit  dose  ranger  sous  unaulro 
senior,  pourvu  que  celui-ci  fût  un  prince  de  la 
maison  royale.  El  les  rois  ennemis,  qui  cher- 
chaient A s'enlever  réciproquement  leurs  guer- 
rier», avaient,  sinon  expressément  reconnu, 
du  moins  approuvé  et  favorisé  ce  principe  ; 
peut-être  même  à leur  tour  l'cxprimércnt-ils 
souvent  eux-mêmes,  lorsqu'ils  espéraient  pou- 
voir A son  aide  augmenter  leur  puissance.  Ainsi, 
il  était  devenu  possible  aux  vassaux  de  satis- 
fuire.lcurs  passions.  Ils  s'étaient  plus  d'une  fois 
mis  à l'enchère,  et  avaient  conclu  le  marché 
avec  le  prince  qui  avait  fait  les  oITrcs  les  plus 
élevées  en  fiefs  et  en  promesses.  Si  la  fortune 
changeait,  ils  avaient  cherché  6 sauver  ou  à 
agrandir  par  une  nouvello  transaction  ce  qu’ils 
avaient  acquis  Jusqu'alors.  C’est  par  là  surtout 
qu'ils  avaient  dépouillé  la  famille  (carolingienne 
de  ses  anciennes  possessions  héréditaires,  les 
petits  vassaux  de  leurs  fiefs,  les  hommes  libres 
do  leurs  propriétés.  Mais  le  traité  do  Verdun 
avait  interrompu  le  cours  des  événemens.  L'in- 
dépendance des  royaumes  avait  été  recon- 
nue. Chaque  vassal  avait  été  assigné  pour  tou- 
jours au  senior  sous  lequel  il  se  trouvait  au 
moment  de  ces  conventions.  Mais  tous  les 
comptes  n'avaient  pas  été  réglés.  Plus  d'une 
perspective  avait  été  obscurcie  ; plus  d'une 
promesse  était  restée  sans  exécution.  L'un  avait 
perdu  scs  possessions  dans  toutes  ces  vicissitu- 
des,  parce  qu'il  était  resté  fidèle  ; l’autre  avait  j 
renoncé  aux  siennes,  parce  que,  inlldèlc  à son 
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ancien  seigneur,  il  avait  attendu  d'un  nouveau 
seigneur  uno  récompense  plus  grande.  Tous 
demandaient  des  indemnités  ; la  plupart  espé- 
raient même  y gagner.  Assurément  ils  avaient 
voulu  et  approuvé  le  traité  de  Verdun;  mais 
il  n’était  pas  entré  dans  leur  esprit  d'en  subir 
les  conséquences  cl  de  renoncer  é leurs  pré- 
tentions, à leurs  droits  prétendus,  à leurs  es- 
pérances. Il  se  peut  que  dans  le  Tcutschland 
les  changcmcns  dans  le  monde  des  vassaux 
aient  été  moindres  que  dans  les  pays  de  la  rive 
gaucho  du  Rhin,  et  que  par  conséquent  leurs 
menées  inquiètes  aient  été  moins  fortes  ; mais, 
elles  se  firent  sentir  partout,  et  les  événemens 
de  la  Saxe  curent  une  puissanto  influence. 

Parallèlement  aux  vassaux  laïques , les  vas- 
saux ecclésiastiques,  les  évêques  et  les  abbés, 
se  trouvaient  dans  une  position  confuse  cl  diffi- 
cile. Ils  étaient  en  même  temps  princes  de  l’em- 
pire cl  princes  de  l'Église,  et  en  cette  doublo 
qualité  les  vassaux  laïques  les  détestaient  et  les 
craignaient,  les  enviaient  cl  les  honoraient. 
Comme  princes  de  l'empire  ils  avaient  été, 
comme  les  vassaux  laïques, entratnésdans  toutes 
les  discordes  de  ce  siècle,  et  avaient  subi  toulo 
espèce  de  vicissitudes  dans  leurs  propriétés 
comme  dans  leurs  prétentions  et  dans  leurs 
espérances.  Mais  tout  ce  qu'ils  étalent,  tout 
ce  qu’ils  avaient  sauvé,  tout  ce  qu’ils  cher- 
chaient à regagner,  tout  ce  qu’ils  s’efforçaient 
d’acquérir,  ils  ne  pouvaient  espérer  le  rester, 
lo  regagner  ou  l’acquérir  que  comme  princes 
do  cette  Église , dont  l'unité  reposait  sur  le 
siège  apostolique  do  Rome. 

Les  ecclésiastiques  avaient  fait  ;de  grandes 
expériences.  Depuis  que  le  religion  chrétienne 
avait  trouvé  accès  chez  les  Franks  , un  grand 
respect  fut  presque  toujours  témoigné  à ses  ser- 
viteurs, et  la  piété,  la  superstition,  des  besoins 
de  touto  espèce  pour  ce  monde  et  pour  l’éter- 
nité avaient  souvent  amené  les  rois , comme 
d'autres  hommes,  A fonder  ou  à doter  riche- 
ment des  églises  et  des  monastères.  Mais  la  po- 
sition des  ecclésiastiques  avait  été  longtemps 
singulièrement  incertaine.  Très-fréquemment 
ils  avaient  été  exposés  aux  violences  des  rois 
et  aux  mauvais  traitemens  des  grands  de  l’em- 
pire : très-souvent , dans  un  embarras  réel  ou 
simulé , on  leur  avait  arraché  ce  qu'un  leur 
avait  donné  dans  un  moment  de  dévotion  et 
de  pieuse  humilité  ; souvent  on  leur  avait  en- 
levé d’une  main  co  qu’on  leur  avait  donné  do 
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l’autre.  Ils  n'étaient  arrivés  à une  position  sûre 
qu’au  temps  de  saint  ltor.iface  ; ils  n'avaient 
obtenu  d’influence  durable  que  du  moment  où 
on  leur  reconnut  ou  bien  où  on  leur  accorda 
le  droit  de  former  un  ordre  dans  l’État.  Car 
l'élévation  de  quelques  ecclésiastiques , du  gé- 
nie et  des  connaissances  desquels  on  avait  eu 
besoin  pour  les  altaires  publiques,  Aune  haute 
dignité  do  l'empire  n’était  pas  encore  un  avan- 
tage pour  le  clergé  en  général,  pas  plus  que 
la  force  que  quelques  individus  sortis  de  son 
sein  avaient  pu  trouver  à cause  de  leurs  qua- 
lités personnelles.  Mais  celle  position  assurée, 
celle  d'ordro  de  l'État , avait  été  due  à Boni- 
face  et  aux  boimnes  qui  travaillèrent  dans  sou 
esprit  ; le  clergé  ne  l'avait  due  qu'à  la  réunion 
de  toutes  les  Églises  en  une  seule  Église  uni- 
verselle, sous  la  suprématie  du  siège  poniitl- 
cal.  L’alliance  des  aïeux  de  Karl-le-Crand  avec 
ce  siège  avait  confirmé  l'influence  des  ecclé- 
siastiques, qui  désormais  formaient  un  vériiablc 
clergé.  Par  le  siège  de  Rome  le  clergé  était 
entré  dans  les  rapports  les  plus  intimes  avec 
le  trône  des  Karolingiens , car  ce  trône  était 
fondé  sur  une  sentence  du  pape,  de  même  que 
le  clergé  se  rattachait  au  siège  de  l'évèque 
apostolique.  Pendant  le  long  règne  de  Karl-lc- 
Grand,  ces  rapports  s’étaient  régularisés,  per- 
fectionnés, consolidés  par  l'habitude  cl  par  les 
lois;  et  le  pape  Léon  111,  lorsque  la  soumis- 
sion du  royaume  des  Langobards  menaçait  de 
l'entraîner  lui-mème,  cl  avec  lui  toute  l'Église, 
dans  ta  dépendance  du  pouvoir  temporel,  n'a- 
vait pas  seulement  sauvé  sa  suprématie  sacer- 
dotale en  plaçant  la  couronne  impériale  sur  la 
tète  du  puissant  roi  ; il  avait  encore  imprimé 
un  sceau  éclatant  à ces  relations  de  l'Eglise.  Le 
clergé  avait  acquis  dans  l'empire  des  Frank* 
une  telle  puissance,  que  comme  clergé,  ten- 
dant à un  seul  but,  soumis  à la  suprématie  du 
siège  pontifical,  il  pouvait  se  présenter  libre  et 
énergique  contre  toute  puissance  temporelle) 
mais  aussitôt  que  le  lien  de  l'unité,  qui  ratta- 
chait toutes  les  églises  à une  seule  Église,  se 
relâchait  ou  se  brisait,  les  ecclésiastiques  étaient 
en  danger  de  perdre  toute  leur  influence  sur 
les  affaires  de  ce  monde.  Par  là  aussi  leur  ac- 
tion sur  les  choses  lus  plus  élevées,  sur  tout  ce 
qui  tient  à l'intelligence,  à la  religion  et  aux 
sciences , pouvait  facilement  être  détruite. 
Hans  le  fait,  comment,  en  sacrifiant  les  biens 
de  l’Église,  aurait-ou  pu  sauver  quelque  chose 


de  l'avidité  de  vassaux  pervertis  ? Comment  le» 
évêques,  désarmés  par  la  loi , auraient-ils  pu 
résister  à des  hommes  armés  du  glaive  ? Et 
quel  ménagement  les  grands  seigneurs  laïques 
de  l'empire,  parmi  lesquels,  depuis  que  la  race 
karolingienne  était  montée  si  haut,  circulaient 
d'insolentes  idées  de  noblesse  et  de  haute  nais- 
sance, auraient-ils  pu  avoir  pour  des  hommes 
qui  souvent  étaient  d’origine  servile,  qui  par 
là  même  élaient  méprisés,  et  n'avaient  pour 
eux  que  les  connaissances,  la  parole  et  l'habit 
sacerdotal?  Certes,  il  est  facile  de  comprendre 
que  les  liauis  dignitaires  de  l'Église,  sans  l'u- 
nité de  celle-ci,  que  l’on  ne  pouvait  trouver 
que  dans  le  pape  cl  par  le  pape,  craignissent 
de  perdre  louie  puissance  sur  les  ecclésiasti- 
ques inférieurs  et  sur  les  masses  , aussi  bien 
que  toute  considération  cl  tout  respect  auprès 
des  rois  et  des  grands. 

Mais  depuis  une  gènéralioa,  il  y avait  eu  de 
singulières  interruptions  et  des  phénomènes 
contradictoires.  Karl-le-Grand  avait  naguère 
entretenu  les  relations  les  plus  amicales  avec 
le  Saint-Siège;  rarement  il  avait  fait  ou  entre- 
pris quelque  chose  sans  s'être  préalablement 
entendu  avec  le  pape,  et,  en  particulier,  il  n’a- 
vait jamais  agi  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques sans  avoir  pris  son  avis.  Il  n’avait  pas 
caché  qu'il  établissait  scs  réglemens  d'accord 
avec  le  pape,  d'après  ses  exhortations  et  même 
d'après  ses  ordres.  Mais  dans  les  derniers  temps 
il  s'était  évidemment  manifesté  une  certaine 
froideur  entre  lui  et  le  pape.  On  est  presque 
forcé  de  penser  que  Karl  était  devenu  méfiant 
depuis  qu'il  s'était  prêté  à recevoir  la  cou- 
ronne impériale  des  mains  du  pape.  Si  dans  scs 
dernières  années  il  donnaencore  quelques  mar- 
ques de  respect  au  siège  apostolique,  il  le  lit 
rarement;  on  pouvait  à peine  deviner  qu'il 
voulût  reconnaître  au  pape  une  autre  qualité 
que  celle  de  premier  évêque  de  son  empire  ; 
et,  tout  en  faisant  souscrire  par  le  pape  le  pre- 
mier partage  de  l’empire  entre  scs  fils,  il  n’hé- 
sita pas  à déclarer  empereur  son  fils  Ludwig  à 
l'insu  du  pape  et  sans  que  celui-ci  prit  part  à 
cet  acte. 

Sous  Ludwig,  les  relations  se  confondirent, 
et  avec  elles  les  idées.  Ludwig  lui-même,  qui, 
dans  sa  dévotion , avait  le  plus  prorond  res- 
pect pour  1 habit  sacerdotal,  s'inclinait  hum- 
blement, malgré  lui,  devant  le  pape;  mais  l'in- 
dolence qui  lui  était  natu  -elle  et  qui  te  mani- 
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lestait  dans  tous  ses  actes  et  dans  toutes  ses 
pensées,  ôtait  toute  valeur  A celte  humilité.  Il 
émit  aussi,  au  sujet  des  rapports  des  deux 
puissances,  des  principes  qui  devaient  sembler 
inquiëlans  et  même  dangereux  au  pape  et 
à tous  ceux  qui  regardaient  l'unité  de  l'Église 
comme  nécessaire,  bienqu’il  fût  lui-même  hors 
d'état  de  les  appliquer.  Les  papes,  de  leur  côlé, 
retinrent  arec  lorce  ce  qu’ils  avaient  une  lois 
saisi  ; en  particulier,  ils  ne  se  laissèrent  pas 
ôter  le  droit  de  disposer  de  la  couronne  impé- 
riale ; ils  en  déclarèrent  la  transmission  nulle, 
si  elle  était  laite  par  un  empereur  A son  (ils, 
sans  leur  concours-,  c'est  ce  qu'ils  firent  pour 
Ludwig-le-Pieux  et  pour  son  flls  Lolliar.  Ce- 
pendant les  querelles  de  Ludwig  et  de  scs  fils 
jetèrent  partout  le  trouble.  Le  clergé  de  l’em- 
pire des  l’ranks  fut  entraîné  dans  cette  confu- 
sion, cl  tout  ordre  disparut  devant  le  tumulte 
des  passions,  dans  l'Église  comme  dans  les  re- 
lations civiles.  Les  évêques  et  les  abbés  se 
rangèrent  les  uns  du  côlé  du  père,  les  autres  du 
côté  des  fils,  et  les  clercs  d'un  rang  moins  éle- 
vé se  déclarèrent,  A leur  exemple,  pour  l'une 
et  l'autre  cause.  Sclou  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune, ou  selon  les  prétentions,  les  espérances 
ou  les  vues  ultérieures,  ils  changèrent  de  parti 
avec  les  seigneurs  laïques.  Par  IA  l'Église  fut 
en  quelque  sorte  dissoute.  L'Église  une  et  uni- 
verselle ne  vivait  plus  que  dans  la  pensée  des 
hommes  instruits  et  des  hommes  rèlléchis.  Il 
pouvait  A peine  être  question  du  pape.  Il  ne 
lui  restait  qu'A  laisser  passer  la  tempête,  A at- 
tendre le  retour  de  la  réflexion,  le  réveil  du 
besoin  de  l'unité  dans  l’Église,  et  qu'A  se  re- 
trancher lui-même  derrière  les  droits  qui  lui 
avaient  été  déjà  reconnus. 

Pendant  ce  temps  les  évêques,  les  abbés,  les 
prêtres,  jouissaient  d'une  grande  considéra- 
tion, d'une  considération  toujours  croissante. 
Us  prononcèrent  leur  sentence  sur  Ludwig-le- 
Pieux,  et  lorsqu'il  fut  éloigné  du  trône,  et  lors- 
qu'il y fut  replacé;  ils  rendirent  également 
leurs  oracles  dans  les  dernières  querelles  en- 
tre les  fils  de  cet  empereur.  Mais  ils  ne  firent 
que  consommer  les  récoltes  rassemblées  pré- 
cédemment, cl  jouirent  du  fruit  des  intrigues 
qu’ils  avaient  eux-mêmes  ourdies.  Ils  n'avaient 
ni  base  ni  appui.  Dés  que  l'esprit  de  confusion 
qui  jusqu'alors  avait  tout  mêlé,  se  fut  changé 
en  une  vie  tranquille,  la  puissance  qu'ils  avaient 
exercée  dut  apparaître  comme  une  usurpa- 


CHAP.  X. 

lion,  et,  dans  leur  isolement,  ils  purent  d'au- 
tant moins  résister  A la  puissance  temporelle, 
qu’ils  s’étaient  élevés  davantage  au-dessus 
d'elle.  L'organisation  métropolitaine , telle 
qu'elle  existait,  ne  leur  donnait  aucune  force; 
elle  donnait  plutôt  A leurs  adversaires  de  nou- 
veaux moyens  de  diviser  et  d'affaiblir  les  ec- 
clésiastiques. Et  si  la  division  des  royaumes, 
telle  qu’elle  était  établie  par  le  traité  de  Ver- 
dun, se  maintenait , la  puissance  de  l'ordre 
ecclésiastique  devait  être  anéantie  par  les  laï- 
ques, avec  d’autant  plus  de  certitude  qu'en 
sous-oeuvre  la  nationalité  y introduisait  de  nou- 
veaux élémcn8  de  dissolution.  Mais  de  simples 
serviteurs  de  la  religion,  prédicateurs  de  la  di- 
vine doctrine  de  Jésus,  ministres  des  cérémo- 
nies saintes,  ne  songeant  qu'au  soin  des  Ames, 
sans  force  et  sans  contrainte,  sans  considéra- 
tion et  sans  puissance,  sans  influence  et  sans 
action,  étaient  sans  valeur  et  sans  importance 
pour  un  Age  de  fer,  dont  les  moeurs  è'aient 
rudes,  la  domination  oppressive,  la  servitude 
malheureuse;  pour  un  Age  de  brutalité,  de  mi- 
sère et  de  désolation.  Il  fallait  à la  vie  spiri- 
tuelle des  directeurs  énergiques,  pour  qu'ello 
pût  relever  le  monde  au  bon  ordre  et  A la  li- 
berté légale  ; et  la  direction  dont  elle  avait  be- 
soin ne  pouvait  lui  venir  que  de  l'Église,  par 
la  religion. 

Des  hommes  prudens  parmi  les  ecclésias- 
tiques s'étaient  difficilement  fait  illusion  sur  le 
danger  de  la  dissolution  de  l'Église  ou  de  la 
séparation  des  ecclésiastiques  d'avec  le  pape. 
Us  avaient  bien  reconnu  que  la  décision  toute 
puissante  d'un  certain  nombre  d’évêques  aurait 
pour  résultat  des  avantages  tout  aussi  peu  cer- 
tains que  l'opinion  absolue  d'un  seul  homme  ; 
aussi  s’étaient- ils  efforcés  do  remettre  toute 
décision  aux  mains  du  pape,  dans  l'intérêt  do 
l'Église  et  par  suite  dans  celui  de  tous  les  ec- 
clésiastiques. Ils  durent  continuer  ces  efforts 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  l'établissement 
définitif  de  royaumes  nationaux  indèpendans 
était  plus  vraisemblable. 

Mais  dans  ce  siècle  il  était  difficile,  il  était 
impossible  de  gagner  les  hommes  A une  idée 
par  l’instruction  et  par  les  preuves  de  l'utilité 
de  celle  idée.  On  manquait  d'adresse,  de  con- 
naissances philosophiques,  de  moyens  et  d'oc- 
casions de  communication , de  tout  enfin  ; ce 
qui  n’était  pas  emporté  par  la  discussion  dans 
l'assemblée  publique  d'une  diète  s’introduisait 
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difficilement  dans  la  vie,  cl  le  but  que  les 
ecclésiastiques  les  plus  prudens  s'efforçaient 
d’atteindre  ne  pouvait  être  publiquement  pro- 
posé comme  sujet  de  discussion  aux  rois  et  aux 
vassaux  laïques.  Mais  en  dehors  des  discus- 
sions élevées  dans  les  diètes,  il  ne  restait  qu’un 
moyen  d émettre  un  voeu , de  donner  de  la  vie 
A une  idéo,  pour  les  corporations  comme  pour 
les  individus  : il  fallait  donner  le  change  par 
des  autorités  historiques.  Toute  la  vie  intellec- 
tuelle des  hommes  de  cette  époque  ne  reposait 
ni  sur  des  principes  ni  sur  des  convictions  rai- 
sonnées ou  sur  des  vérités  reconnues,  mais  sur 
la  foi  cl  sur  la  confiance,  sur  la  foi  en  des  doc- 
trines dont  personne  n’avait  recherché  la  base, 
sur  la  conflnnco  en  des  faits  dont  personne 
n'avait  recherché  la  vérité;  cllo  reposait  sur 
tes  monumens  des  temps  antérieurs  ou  sur  la 
puissance  de  l’hisloiro.  Si  donc  un  homme 
réussissait,  pour  un  intérêt,  pour  une  posses- 
sion , pour  une  prétention  cl  même  pour  une 
opinion  quelconque,  6 donner  A un  écrit  les 
caractères  extérieurs  d’un  monument  des  temps 
passes,  cclui-IA  avait  droit,  et  le  monde  lui 
assurait  religieusement  son  droit.  Et  dans  le 
fait , les  bons  et  les  médians  ont  souvent  eu 
recours  A des  fraudes  de  celle  espèce , les  uns 
par  mauvaises  passions,  les  autres  par  embar- 
ras et  par  nécessité.  Ces  fraudes,  dans  des  dis- 
cussions animées,  ont  servi  A défendre,  A faire 
valoir  des  opinions  et  A réfuter  les  assertions 
des  adversaires;  elles  ont  servi  A acquérir  des 
droits  et  A assurer  des  possessions  ; elles  ont 
introduit  dans  la  vie  de  nobles  principes  et  des 
principes  honteux. 

Celle  voie  de  fraude,  au  moyen  de  diplômes 
subreptices  ou  de  la  falsification  do  diplémcs 
authentiques,  ne  fut  suivie  que  par  des  hom- 
mes qui  désiraient  prévenir  le  mal  qui  sem- 
blait devoir  résulter  pour  l’Égtiso  d’une  sépa- 
ration entre  les  ecclésiasliqucs  ot  le  pape  et  de 
la  formation  de  royaumes  nationaux  indé|icn- 
dans.  Dans  une  collection  de  lois  ecclésiasti- 
ques , de  décrétales  des  papes  et  d’autres  sta- 
tuts, qui  fut  attribuée  A Isidore,  évêque  de 
Séville,  et  dont  l’usagcétait  introduit  dans  l'em- 
pire des  Franks  par  les  soins  de  Riculf,  arche- 
vêque de  Mayence,  on  introduisit  lantét  des 
diplémcs  imaginaires,  lantét  des  passages  ou 
des  expressions  subreptices  ou  interpolées  et 
attribuées  A des  conciles  cl  A des  papes  anté- 
rieurs et  même  très-anciens  pour  leur  donner 


force  et  effet  de  lois  véritables.  Cette  collection 
ainsi  falsifiée  fut  ensuite  mise  frauduleusement 
en  circulation  pour  supplanter  la  collection 
authentique.  Mais  par  ces  diplômes  et  ces  pas- 
sagos  imaginaires,  et  au  milieu  d’exhortations 
générales,  de  principes  dogmatiques  et  de 
principes  sur  les  usages  cl  les  cérémonies  de 
l'Eglise,  on  décidait  et  on  imposait  l’unité  de 
l'Eglise , la  suprématie  et  la  dignité  du  siège 
apostolique,  l’indépendance  de  la  juridiction 
spirituelle  de  la  juridiction  temporelle,  l’in- 
violabilité des  biens  ecclésiastiques,  la  position 
des  évêques  A l’égard  des  archevêques,  de  telle 
sorte  que  cela  ne  pouvait  nuire  A l'unité  de 
l’Eglise;  et  tout  cela  se  fit  d une  manière  mer- 
veilleusement adroite  pour  celte  époque.  Les 
idées  principales  sont  toujours  exprimées  en 
termes  clairs  et  constamment  les  mêmes , de 
sorte  qu’il  ne  peut  s'élever  aucun  doute  el 
qu’on  ne  peut  signaler  aurune  contradiction  ; 
elles  sont  éparses  et  attribuées  A des  siècles 
dilTércns  afin  qu’elles  paraissent  d’autanl  mieux 
confirmées;  elles  sont  conçues  avec  une  gran- 
de connaissance  do  l'histoire  ecclésiastique, 
do  manière  qu’elles  semblent  y trouver  leur 
justification  ou  du  moins  un  appui  ; enfin 
clics  sont  tellement  mêlées  parmi  des  diplôme* 
authentiques  et  véritables  qu’A  celte  époque , 
si  pauvre  en  livres,  on  pouvait  A peine  distin- 
guer ce  qui  était  intercalé  et  falsifié. 

Qui  a onlrepris  celle  œuvre?  qui  l’a  exécu- 
tée? c'est  co  qui  est  incertain;  on  no  sait  pa* 
davantage  de  quel  lieu  cllo  a été  répandue  dans 
le  monde.  Sans  doute  il  est  vraisemblable  que 
l’ouvrage  parut  A la  fois  dans  son  entier,  parce 
qu’on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  propaga- 
tion de  pièces  fausses  isolées,  el  parce quo  le 
but  no  pouvait  être  atteint  et  le  faux  passer 
pour  authentique  que  par  l’ensemble  même  ; 
mais  il  n’est  pas  vraisemblable  que  tout  ail  élé 
fait  et  conçu  par  un  seul  homme,  parre  qu’il 
est  A peine  possible  qu’un  seul  homme  ait  eu 
toutes  les  connaissances  et  toute  l'attention 
dont  toute  l'œuvre  est  un  témoignage.  Un  tra- 
vail de  celle  nalure  avait  aussi  besoin  de  pro- 
pagateurs; il  dulse  répandre  en  peu  de  temps. 
Il  fallait  compter  sur  un  certain  nombre  d'hom- 
mes considérés  qui  pussent  le  défendre  en  ca* 
de  besoin , et  on  ne  pouvait  trouver  l'appui  el 
la  défense  nécessaires  quo  etaex  des  évêque* 
el  des  abbés.  Ces  évêques  el  ces  abbés,  qui 
vraisemblablement  donnèrent  l’idée  de  cet  ou- 
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vrage  ou  qui  du  moina  furent  dans  le  lecrct  do 
l’onlroprisc,  doivent,  suivant  toute»  les  proba- 
bilités , Cire  cherchés  dans  les  pays  échus  ou 
roi  Lothar  en  deçA  des  Alpes.  On  est  conduit 
6 cette  conjecture  en  parlio  par  les  relations 
défavorables  de  ces  pays  que  nous  avons  expo- 
sées, en  partie  par  cette  circonstance  que  dans 
ces  contrées  se  trouvait  la  résidence  impériale, 
cl  même  par  la  position  des  ecclésiastiques, 
qui  pouvaient  le  plus  aisément  agir  des  deux 
côtés.  Peut-on  désigner  Mayence  commo  le 
lieu  oô  la  dernière  main  fut  mise  A cet  ouvrage  ? 
c'est  une  autre  question.  On  no  peut  nier  tou- 
tefois qu’A  Maycnco  l’esprit  de  saint  Iloniface 
agissait  encore;  Mayence  aussi  fournissait  le 
plus  de  secours  pour  cet  objet,  surtout  depuis 
que  l'archevêque  Hicuir  avait  mis  tant  de  soins 
A réunir  d'anciens  diplômes  ; de  plus,  la  posi- 
tion de  l’archevêque  de  Mayence,  ainsi  que 
celle  des  autres  évêques  établis  le  long  du  Rhin 
cl  dont  les  diocèses  s'étendaient  sur  la  rivo 
droite  de  ce  fleuve , était  devenue  singulière- 
ment incertaine  et  douteuse  par  le  traité  de 
Verdun;  enfin  c’est  A Mayence  que  l’on  lit  pour 
la  première  fois  usage  de  pièces  fausses  qui  se 
trouvent  dans  l’ouvrage  auquel  on  a donné  le 
nom  d’Isidore. 

L'époque  oô  ce  travail  fut  exécuté  est  moins 
incertaine.  La  premléro  idée  d'appuyer  la 
puissance  du  pape  par  des  diplômes  imagi- 
naires naquit  vraisemblablement  lorsque  les 
querelles  do  Ludwig-le-l’icux  avec  ses  fils 
•'envenimèrent  au  point  qu'il  n’y  cul  plus  do 
respect  même  pour  le»  sentimens  le»  plus  sa- 
cré» et  que  les  évêques  de  l’empire,  entraînés 
par  de  sauvage»  passions  et  s’élevant  les  uns 
contre  les  autres,  n’eurent  plus  do  lien  com- 
mun qui  les  réunit.  Lorsque,  en  833,  le  pape 
Grégoire  IV  parut  sur  le  champ  du  Mensonge, 
dans  le  camp  de  Lothar,  et  que,  en  dépit  des 
prêtres  les  plus  énergiques  cl  les  plus  orgueil- 
leux, fl  se  montra  inactif  et  insouciant  devant  le 
tumulte  sauvage  des  factions,  tandis  quedans  le 
camp  ennemi,  c’est-A-diredans  lecampde  Lud- 
wig-lc-Pieux,  sa  présence  était  sévèrement  blâ- 
mée et  son  autorité  repoussée  avec  de  vives  me- 
naces et  de  grave»  insultes,  alors  les  hommes  de 
fer  du  sacerdoce,  l’abbé  Wala  cl  ses  amis,  cher- 
chèrent A relever  son  courage  chancelant  et  A 
fortifier  son  Ame  pour  la  résolution  et  l’action, 
quelles  qu'elles  fussent.  Un  conséquence  ils  lui 
prouvèrent  A lui-même  par  de»  acle»  de»  siècle» 
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passés  qu’en  lui  était  vivant  et  effectif  tout  la 
pouvoir  de  l’apôtre  Pierre  et  que  par  IA  mémo 
il  avait  le  droit  déjuger  tous  les  hommes  sans 
qu'aucun  pût  le  juger.  L’origine  et  l'authen- 
ticité de  ces  actes  sont  tout  au  moina  très-sus- 
pectes ; il  est  même  vraisemblable  qu’ils  furent 
imaginés  pour  le  but  que  l'on  se  proposait.  On 
ne  peut  prouver  sans  doute  qu'ils  furent  admis 
dans  le  nouvel  ouvrage,  également  faux,  dont 
il  est  ici  question  ; mais  on  peut  conjecturer 
qu’ils  devinrent  la  base  de  ce  qu'il  y eut  de 
faux  et  do  non  authentique  dans  cet  ouvrage; 
car  ces  actes  indiquèrent  aux  hommes  la  voie 
de  la  fabrication  et  de  l’invention,  cl  il  est 
vraisemblablo  que  l’on  fil  des  progrès  dan» 
cette  voie,  grAce  A la  prolongation  des  factions, 
aux  orages  des  passions  et  au  danger  toujours 
croissant  qui  menaçait  l’unité  de  l'Église.  Ca 
ne  serait  donc  pas  trop  s’éloigner  de  la  vérité 
que  de  croiro  que  ce»  décrétales  fausses  cl  fal- 
sifiées, sous  le  nom  d’Isidore,  furent  rédigée» 
et  recueillies  entre  les  années  833  et  845. 

Du  reslo  il  est  facile  do  comprendre  qu’on 
ne  peut  justifier  celte  falsification  : elle  mérilo 
tout  le  blAmc  dont  on  l’a  flétrie;  mais  si  l’on 
trouve  quelque  vérité  dans  les  observations  quo 
nous  avons  consignées  ici  sur  les  relations  do 
cette  époque,  on  hésitera  A attribuer  un  but 
d’égnlsme  et  des  intentions  mauvaises  aux  au- 
teurs de  cet  acle  et  A ceux  qui  l’ont  exécuté. 
Ce  sont  des  imposteurs,  cela  est  certain  ; mais 
dans  ces  temps  d'ignorance,  do  confusion,  de 
choses  A venir,  de  lutte  entre  le  sacré  et  lo 
profane,  ils  purent  très-bien  se  faire  illusion 
sur  la  moralité  de  leur  entreprise.  La  pensée 
qu’un  avenir  meilleur  ne  pouvait  venir  que  do 
l’Égliso,  qui  cultivait  seule  tout  ce  qui  est  saint 
et  intellectuel,  n'était  peut-être  même  pas  une 
erreur.  Celte  pensée  put  sans  doute  faire  naître 
ensuite  la  folle  conviction  que,  précisément 
pour  cette  raison , il  était  bon  cl  Juste  d’élever 
l'Église  aussi  haut  qu’il  serait  possible  et  de  la 
rendre  puissante  par  tou»  le»  moyens  qui  n'é- 
taient pas  reconnus  comme  nuisibles;  d dans 
celte  folle  idée,  on  put  agir  avec  une  cons- 
cience pure  ; c'était  une  fraude , mai»  une 
fraude  pieuse. 

On  a pensé  que  eette  fraude  introduisit  do 
nombreux  et  grands  changcmens  dans  les  rela- 
tions sociales  ; mais  cette  opinion,  quelque  ré- 
pandue qu'elle  puisse  être,  est  sujette  A un 
doute  fondé.  Ce  que  voulaient  les  Décrétait* 
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existait  en  grande  partie  au  neuvième  siècle , 
époque  de  leur  apparition.  Dans  cette  partie, 
elles  n’introduisirent  donc  rien  de  nouveau; 
elles  prescrivirent  seulement  ce  qui  existait 
pour  le  maintenir  et  l'assurer.  Toute  la  fraude 
des  Décrétales  ne  consistait  qu'en  ce  qu'elles 
représentaient  ce  qui  existait  alors  comme 
ayant  existé  déjà  dans  les  temps  anciens  ou  en 
fixaient  précisément  l'origine,  tandis  que  l'or- 
dre de  choses  tel  qu'il  se  trouvait  au  neuvième 
siècle  ne  s'était  que  formé  peu  à peu  et  d'une 
manière  inaperçue  dans  le  cours  des  années. 
D’autres  choses  que  les  Décrétales  représen- 
taient comme  ayant  existé  déjà  dans  le  passé, 
parce  qu’on  désirait  les  voir  appliquées  dans 
le  présent  et  dans  l’avenir,  étaient  de  fait  fon- 
dées sur  les  principes  qu'antérieurement  déjà 
on  avait  reconnus  et  fait  valoir  et  sur  les  insti- 
tutions qui  avaient  été  ou  étaient  encore  en 
vigueur.  Ces  choses  auraient  existé  de  fait  à 
cette  époque  si  le  développement  des  relations 
dans  l'Église  et  dans  l’État  n'avait  été  inter- 
rompu par  les  scènes  de  guerre  et  de  barbarie 
qui  suivirent  la  mort  de  Karl-lc-Grand.  La 
fraude  des  Décrétales  ne  consistait  sous  ce  rap- 
port qu'en  ce  qu'elles  continuaient,  selon  des 
opinions  humaines,  le  fil  de  l'histoire  sans  tenir 
compte  de  l'interruption  du  développement  ou 
en  passant  par-dessus.  Même  sans  les  Décré- 
tales, !o  fleuve  que  l’on  avait  détourné  vio- 
lemment de  son  cours  serait  rentré  dans  son 
ancien  lit  aussitôt  que  la  force  qui  le  retenait 
aurait  disparu.  D'autres  points  enfin  n'étaient 
que  les  conséquences  des  précédens  ; ce  n’é- 
taient que  les  complémens  des  parties  qui  exis- 
taient déjà,  ce  n’était  que  l'achèvement  en 
quelque  sorte  de  tout  l'édifice  social,  achève- 
ment que  la  marche  du  temps  avait  nécessité 
d’elle-mêmc.  La  fraude  des  Décrétales  consis- 
tait donc  en  ce  que,  devançant  le  temps,  elles 
donnaient  comme  existant  déjà  ce  qui  ne  de- 
vait être  établi  que  plus  tard.  Si  donc  on  ne 
fait  attention  ni  aux  noms  ni  aux  années  aux- 
quels les  Décrétales  rattachent  leurs  principes, 
si  on  les  prend  pour  ce  qu’elles  sont  réelle- 
ment, pour  un  fait  du  second  quart  du  neuviè- 
me siècle,  elles  sont  une  statistique  importante 
de  l'époque  et  une  production  intéressante  d'un 
esprit  prévoyant. 

On  ne  peut  nier  que  les  fausses  Décrétales 
n’aient  influé  sur  la  société.  On  les  a invoquées 
dans  la  suite  ; on  a cherché  par  leurs  prin- 


cipes à prouver  des  droits  et  à justifier  des 
institutions,  et  ce  n'a  pas  été  sans  succès.  Elles 
ont  fait  éviter  plus  d'un  écueil  et  plus  d’un 
abîme  au  pape  de  l'Église  universelle,  à la 
hiérarchie  en  lutte  avec  la  puissance  séculière 
et  avec  des  intérêts  temporels  en  particulier  ; 
elles  ont  éloulTé  plus  d'une  résistance  et  abrégé 
plus  d'une  querelle  en  faveur  du  pape  et  de 
l'Église  ; mais  elles  n'ont  pas  donné  une  autre 
direction  au  cours  du  temps  et  n'ont  pas  opéré 
de  révolution  dans  la  vie  des  hommes. 

Deux  questions  méritent  d'être  examinées. 

En  supposant  qu'il  ne  soit  entré  dans  l'esprit 
de  personne  d'introduire  de  fausses  Décrétales 
dans  le  monde,  cela  aurait-il  empêché  le  pape 
et  l’Église  de  devenir  dans  la  suite  ce  qu'ils 
devinrent  avec  les  Décrétales?  Celui  qui  porte 
un  coup  d'œil  ferme  et  clair  sur  la  marche  du 
développement  ecclésiastique  depuis  l’origine 
du  christianisme,  à travers  huit  siècles,  et  qui 
examine  ensuite  sans  préoccupation  la  disso- 
lution qui  eut  lieu  au  neuvième  siècle  n'hési- 
Icra  pas  à répondre  négativement  à cette  ques- 
tion; il  reconnaîtra  plutôt  pour  vraisemblable 
que  le  monde  en  général  serait  devenu  au  fond, 
sans  les  Décrétales,  ce  qu'il  devint  avec  elles, 
mais  plus  tard  seulement,  sous  d'autres  faces 
et  par  d’autres  moyens. 

Mais  en  supposant  que  le  pape  ne  fût  pas 
arrivé  à sa  puissance  ni  l'Église  à son  unité  et 
à sa  force , la  vie  des  hommes  aurait-elle  pris 
une  forme  meilleure  et  plus  belle?  Celui  qui 
recherche  et  distingue  les  élèmens  de  la  vie  en 
dehors  de  l'Église  ; celui  qui  étudie  à fond  la 
nature  du  système  féodal  et  l’esprit  des  vas- 
saux; celui  qui  compare  la  dureté  de  la  domi- 
nation et  la  désolation  infinie  de  l'esclavage; 
celui  qui  médite  sur  l’organisation  si  confuse 
des  relations  sociales , sur  l'ignorance  des  légis- 
lateurs et  sur  l’impuissance  du  pouvoir  exécu- 
tif ; celui  enfin  qui  sait  apprécier  le  manque  de 
négoce  et  de  commerce,  d'argent  et  de  perfec- 
tionnement , celui-là  ne  répondra  certainement 
pas  avec  assurance  et  conviction  par  l'affirma- 
tion. 

Mais  c’est  uno  entreprise  téméraire  do  déci- 
der ce  que  serait  le  présent  si  le  passé  n’avait 
pas  été.  L'histoire  conserve  ce  qui  se  présente 
à elle  comme  un  phénomène  de  la  vio  des 
hommes  ; elle  cherche  à l’expliquer  par  son 
origine , à le  comprendre  dans  son  sens , à l’ap- 
I précier  par  sou  influence,  en  suivant  toujours 
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le  développement  de  l'intelligence,  qui  est  «on  États,  »i  le  tort  de  toute*  le*  génération*  poslé- 
véritable  objet.  La  fraude  de  quelque*  indivi-  iieure*  dépendait  du  mensonge  et  de  la  fraude, 
du*  peut  profiter  à quelques-uns,  nuire  A quel-  au  lieu  d’être  déterminé  par  la  nature  de  l'e*- 
quet-autres,  mais  rhisloire  perdrait  «on  terrain  prit  humain  et  par  l'action  de  l'éternelle 
et  son  phare,  si  le  sort  des  peuples  et  des  vérité. 
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NOTES  DU  LIVRE  XII 


CHAPITRE  I. 


CHAPITRE  III. 


fl)  Pius  habituellement  ; on  l'appelle  aussi  almut 
el  sanctus.  Lco  Ostiensis  (m  Chronico  Casinensi,  1, 
cap.  16)  : Ludowicus  imperator,  gui  cognominatus  est 
almus  vel  sanctus,  hujus  Karoli  filius. 

(2)  Un  troisième  frère  s'appelait  Bernar  el  était 
moine  dans  le  couvent  de  Corbie.  Rcrnhard  , leur 
père,  avait  aussi  deux  filles , Gundrada  et  Thcodrada. 
Ce  que  nous  disons  ici  el  dans  la  suite  de  cette  piis - 
sima  fumilia  est  emprunté  en  partie  & I 'Astronomus 
cl  en  partie  aux  FitœS.  Adhalardiet  vener.  fFalœ, 
par  Paschasius  Baddeitus,  dont  on  trouve  des  extraits 
dans  Bouquet  (Y,  p.  276  cl  suiv.). 

(3)  Astronomus  (cap.  21)  quo  solo  domus  pa- 
tenta inurebatur  nœvo.  l)u  reste  I.udwig  n’était  pas 
absolument  purus  et  integer.  — Chronic.  3/oiss.,  a. 
807  : Quartum  filium  habuit  ex  concubina,  nomine 
Amuiphum. 

(4)  Adelhardus  mittitur,  quasi  tinus  ex  ignobilibus 
ail  Heri  insulam.  Cette  f/eri  insula  est  l'ilc  de  Noir- 
mourticr  . au  sud  de  l’embouchure  de  la  Loire  ; elle 
appartient  à la  Vendée.  Remarias  fut  exilé,  relegatus 
est,  e Corbeiensi  monasterio  ad  Lerinense  : dans  la 
Méditerranée,  sur  les  côtes  de  Provence.  Ratbkrtus, 
dit  de  Wala  ; Quem  tanta  laus  inomni  vitœ  negotio, 
ut  longe  plus  censeretur  amore  pusse,  quant  omnium 
fastus  , et  tyrannis  rcHguorum.  Erat  enim  justitiœ 
eustos,  et  decus  honestatis,  oppressorum  quoquejus- 
tus  oppressor. 

(&)  I-curs  diplômes  prouvent  qu’ils  se  considéraient 
comme  rois. 

CHAPITRE  II. 

(1)  Ardo  (»n  Vi ta  S.  Benedicti  Anian.)  : Cuncto- 
rum  monachorum  pater. 

(2)  Baluze  (I,  p.  689)  : JYotitia  de  monasteriis  quœ 
régi  militiam,  dona , tel  soins  orationes  debent  , 
scripta  in  eodem  conventu  Aquisgranensi, 

(3)  La  Bavière,  sur  la  rive  droite  du  Danube  ; toute- 
fois et  insuper  duas  villas  dominicales  ad  suum  ser- 
vitium  in  pago  JYortgave , Lutrahof  et  Ingol- 
d estât. 

(4)  Car  dans  le  fait  la  position  où  Pippin  et  Ludwig 
devaient  se  trouver  à l'égard  de  Lolhar  était  celle  de 
vassaux.  Leurs  vassaux  étaient  par  conséquent  média- 
tisés. 

(6)  Depuis  l’an  820,  Lolhar  se  considéra  comme  roi 
d’Italie;  les  annales  ne  nous  font  pas  connaître  à quel 
litre. 


(1)  Eixhard  {Annal.,  a.  822)  : Liudevcitus  , Siscia 
(sissek)  ci  vitale  relicta,  ad  Sorabos,  quœ  natio  ma- 
gnum iMlmatiœ  partem  obtinere  dicitur , fugiendo 
se  coniulit.  Ces  Sorabi  ne  peuvent  donc  être  que  les 
Serbes,  cl  ne  doivent  donc  plus  être  confondus  avec  les 
Sorabi  ou  Sorbes  établis  entre  l'Elbe  et  la  Sale. 

(2)  Karl-lc-Grand  déjà  avait  eu  le  désir  de  fonder 
des  couvens  en  Saxe  ; plus  tard  aussi  une  tentative  fut 
faite  par  un  autre  Adclhard;  mais  cette  oeuvre  ne 
réussit  qu’à  celle  époque.  TAbellus  de  translatione  S. 
yiti,  martyr,  in  Saxoniam,  ubi  de  Origine  Corbeiœ 
novœ.  Bouquet  en  donne  des  extraits  (VI,  p.  203). 

(3)  Astronom.  (cap.  36)  :...  liiemandi  gratia  irons 
Rhenum  locum,  eu  jus  vocabulum  est  Franconoford  , 
petivit,  ibique,  rel. 

(4)  Astronom.  (cap.  37)  ! Quo  etiam  anno  (823), 
mense  Junio,  natus  ei  est  filius  ex  Judith  regina  , 
quem  in  baplismo  Karolum  vocitare  placuit.  Mais 
selon  un  diplôme  de  Karl-le -Chauve,  de  l'an  872,  ce 
fut  Idibus  Junii. 

(6)  Bernhard  était  fils  de  Wilhelm  (le  pieux),  petit- 
fils  d’Hildcbrand,  frère  de  Karl-.Martell.  Il  était  donc, 
selon  l’expression  de  Thkcanus,  de  stirpe  regali  • 
mais  en  même  temps  Domini  imperatoris  ex  sancto 
fonte  baptismal is  filio. 

CHAPITRE  IV. 

(1)  Ausona  civitas.  Ficus  Ausonensis,  Vieil  dictus. 
Roda  ail  fluvium  Ter,  ab  occidente  Gerundœ  (Pertx, 
ad  a.  826).  Annal.,  Ei.viiardi. 

(2)  Bernhard  était  dux  Septimaniœ  et  Presses  3Iar- 
cœ  Hispaniœ,  seu  cornes  Barcinonensis, 

(3)  Selon  les  Annales  Eimiardi  fuldenses  (Pkrtz, 
p.  369),  les  Bulgares  restèrent  établis  en  Pannonie 
pour  y régner  en  maîtres. 

(4)  Voici  la  conclusion  d’EiruiARD  : Heu,  proh  dolor, 
ad  quantas  miserias  tempora  nostra  sunt  devoluta  , 
in  quibus  non  boni  homines,  sed  mali  dœmones  doc- 
tores  sunt,  et  incentores  viliorum  ac  persuasorcs 
criminum  de  nostra  nos  correctione  commoncnt. 

(6)  3/agis  ter  Judœorum.  A go  bar  d se  plaint  avec 
force  de  Eurardus,  qui  mme  3/agister  Judœorum,  cl 
des  3/issi  imperatoris  G es  ri  ni  s et  Frédéric  us  , qui 
ostenderunt  se  Christianis  terribiles  elJudœis  mites, 
(toutefois)  maxime  Lugduni  (où  il  était  archevêque), 
ubi  partem  fersecutionis  advenus  Ecelesiam  de- 
pinxerunt. 

(6)  Los  actes  de  trois  de  ces  conciles  n'existent  plus; 
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Il  ne  nous  reste  que  ceifi  da  concile  de  Péris.  Le  let- 
tre d'Agobard  à l’empereur,  de  insolentia  Judœorum, 
prouvent  que  celle  affaire  excitait  partout  l’a  tien  lion  et 
le  mécontentement  du  clergé.  D’autres  évêques  écrivi- 
rent dans  le  meme  sens. 

(7)  «S*.  Dionysii , S.  Gcrmani  et  S.  Medardi  de 
Solssons. 

CllAPITItE  V. 

(I)  On  ne  peut  sans  doute  préciser  le  temps  où  cette 
lettre  fut  écrite.  Paci  et  d’autres  ont  reconnu  qu’elle 
n’appartient  pas  à l’an  831,  où  la  place  Daronius,  mais 
à l’an  833.  Jo  croirais  volontiers  qu’il  faut  en  fixer  la 
date  entre  Noél  et  Pâques  de  l’an  833,  à cause  de  l’étal 
général  des  choses  durantees  mois.  Du  reste  cette  lettre 
sc  trouve  aussi  dans  Bouquet  (VI,  p.  307). 

(3)  D’après  toute  la  marche  des  relations,  il  n’est  pas 
vraisemblable  que  les  évêques  qui  se  trouvaient  dans 
le  camp  de  Ludwig-le-IMeux  aient  pris  une  résolution 
formelle  contre  le  pape  ; il  est  plutôt  i supposer  qu’ils 
a’en  tinrent  é des  actes  généraux  et  à des  menaces. 
Mais  il  est  encore  moins  vraisemblable  que  les  évéques 
aient  réellement  envoyé  au  pape  une  semblable  réso- 
lution. Cela  même  fait  déjà  suspecter  l’authenticité  de 
YJEpistola  Gregorii  IV  papœ  ad  épiscopat  regni 
Francia,  dont  on  trouve,  sous  ce  titre,  un  extrait  dans 
Bouquet  (VI,  p.  363)  j mais  le  contenu  de  cette  pièce 
la  rend  plus  suspecte  encore.  Masson  io  premier  a 
fait  connaître  cette  lettre  et  l’a  attribuée  à Agobard, 
comme  aussi  elle  a été  admise  dans  les  Opéra  Ago- 
hardi.  Pétris  dk  Marca  au  contraire  a montré,  in- 
victe,  selon  l’expression  de  Bouquet,  ou  plutôt  il  a cru 
qu’elle  a été  écrite  par  Grégoire  IV  lui-méme.  Mais 
avec  quelque  facilité  que  je  puisse  accorder  que  , 
abstraction  faite  de  la  forme , Agobard  ail  pu  écrire 
cette  lettre  par  rapport  à son  contenu,  il  m’est  impos- 
sible d’admettre  qu’elle  ait  été  écrite  par  l'évêque 
apostolique.  D’abord  le  pape  y prend  expressément 
le  parti  contre  Ludwig,  et  il  s’exprime  tout  aussi  du- 
rement, plus  durement  même  qu’Agobard  et  les  siens; 
il  dit  par  exemple  : Admonetis  nos,  ut  neque  nos  Ira 
t oluntate , neque  allcrius  hortatu  prœsumptione 
prorumpamus  ; eo  quo  i , ut  dicitis , perlineat  ad  in- 
juriant et  dehonestationem  imperialis  polestatis  , et 
ad  minoration em  et  reprehensionem  nostra  auctorita- 
tis.  Dicite,  quœso,  quœ  sunl  ista  portenta  verhorum  ? 
et  qui d potius  perlinet  ad  dehonestationem  imperia- 
iis  polestatis,  opéra  (ligna  excommunicatione,  an 
ipsa  excommunicatio  ? — El  celte  adjonction  h ce 
parti  ne  semble  conforme  ni  à la  position  du  pape  ni 
à sa  conduite  ultérieure.  De  plus,  le  langage  est  si  in- 
digne et  presque  si  puéril,  qu’il  ne  peut  venir  que  d’un 
moine  grondeur,  et  nullement  du  chef  suprême  de 
l’Église.  Par  exemple  :...  Hoc  loqui  cogit  vos  magni- 
tudo  tuperbiœ  , as  limantes  solot  vos  poste  rerum 
cvgnoscere  causas.  Vere  dico  vobis , quia  non  son 
stultus....  JJeinde  dicitis  rem  ridiculam  subin  fe- 
rentes  : Et  quod  potios  tacerk  quan  dicerb  maluî- 

XI  CS  ; si  AUTEM  «OR  ECERITIS,  ASS  EN  SC  M CONSILIO  IfOSTRO 
PR.EBUEUmS  , HONORIS  VESTRI  PRRICOLO  SUBJACKDITIS.  Si 
potins  maluistis,  id  est,  magis  voluistis  lacéré  quam 
dicere,  quare  non  tacuislis  ? Consuetudo  est  in  vobis 
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ul  frf,  qtiod  minus  est,  vincat  quod  majus  est.  Major 
voluntaf  extitit  in  vobis  taeere,  minor  autem  dieere  i 
et  tamen  minor  vincit  majorent.  Credendum  estom- 
nino  quontam  in  discordiarum  amatoribus  victrix 
est  cupiditas,  vicia  coniinentia....  Denique  vos  non 
me  scitis  esse  pejoratam  : de  vobis  autem  nemo  qui 
dubitat  hoc  esse.  In  hac  re  memor  esse  debueral  su - 
lertia  vêtira , quia  quicunque  cloacam  commovet , 
guanto  ampiius  commoverit , tanto  amptiorem  ' faslo- 
rem  exhaiari  fecit.  Est-il  possible  que  le  pape  ait 
écrit  quelque  chose  de  ce  genre?  El  dans  quel  but 
l'auralt-il  fait?  Baronius  n’attribue  pas  celle  lettre  au 
pape,  mais  à Agobard  , et  U dit  qu’elle  fut  adressée  à 
Ludwlg-lc-Piem  lui-méme,  ou  plutôt  il  semble  la  con- 
sidérer comme  un  appendice  à la  lettre  dont  il  a été 
fait  mention  plus  baut,  et  même  dans  celte  supposi- 
tion, H n’en  cite  que  le  commencement,  et  ne  dit  rien 
des  passages  qui  nous  choquent.  Mais  11  a évidemment 
tort  dans  cette  hypothèse.  Mais  quelle  a donc  été  l’ori- 
gine de  celte  lettre?  C’est  ce  que  je  ne  sais  pas.  Elle  a 
presque  l’air  d'un  exercice  d’école. 

(3)  Th rg anus  (cap.  42)  : ...  Porrexit  obviam  eis  ni- 
que in  campum  magnum,  qui  est  inter  Argenlariam 
et  Batileam  . qui  usque  hodie  nominalur  Campus 
Mendacii,  eoquod  ibi  plurimorum  fûtes  extincta  sit. 
— Astronom.  (cap.  48)  i Tandem  ergo  ventum  est 
festivitate  S.  pracursoris  Christi  J oh  an  ms  in  locum  , 
gui  ab  eo  quod  ibi  getlum  est,  perpétua  est  notninis 
ignominia  notatus , ut  vocetur  Campus  Menlitus. 
Ludwig  sc  rendit  dans  le  camp  de  ses  fils  festivitate 
S.  Pauli.  Nitharo  (cap.  4)  :...  Juxta  montem  Sig- 
tcaldi  çastra  ponunt.  — Annal.  Bert.,  a.  833  : t'ilii 
in  pago  heli  saciœ  , in  loco  qui  rftctfur  Rothfelth,  id 
est,  rubens-campus , juxta  Columbarium,  qui  deinceps 
Campus  Menlitus  vocatur,  se  conjunxerunt.  Ludwig 
lui-méme  dit  (dans  la  Conquestio de  crudelitate  et  dc- 
fectione  et  fidei  ruptione  militum  suorum  , dans  Du 
Chksns,  T.  Il,  p.  336)  : Locus  ex  evenlu  rupta  fidei , 
paris  et  sacramentorum,  Menlitus  Campus  tune  ap - 
pellatur. 

CHAPIT11E  VI. 

(1)  Tout  ce  qui  est  dit  ici  du  séjour  de  Ludwig 
dans  le  couvent  de  Solssons  est  raconté  presque  a\cc 
ses  propres  expressions,  tirées  de  la  Conquestio,  déjà 
citée. 

(2)  On  IrouTC  ceci  dans  les  Acta  impiat  ac  nefawla 
exauctorationis  Ludovici  pii  imper.  (Bouquet,  VI, 
213). 

(3) ...  Utpote  medici  spiritales. 

(4)  Duc  de  Seplimanic. 

(5)  Annal.  Berlin.  (Pkrtz,  I,  p.  428)  : Per  Vêtus- 
Trajctum  ad  emporium  quod  vocatur  Doresla- 
dus. 

(6)  Astronom.  Castrum  Cabil/onum, 

CHAPITRE  VII. 

(1)  Annal.  Berlin.,  a.  836  (PcrtI,  I,  p.  429)  : In 
Stremiaco  prope  Lugdunum  civilatem. 

(2)  Hcmming,  frère  d’IIériold,  trouva  la  mort,  dans 


Digitized  by  Google 


540  NOTES  DU 

celte  occasion  , dans  nie  de  Walchern  ( Walacria) , 
selon  Emhaudi  ( Fuldenses  Annal.,  a.  838).  Comparez 
le  Chronicon  de  Gestis  JVormannorum  (dans  Du 
Caanii}.  Annal.  Berlin.,  en  pariant  des  mesures  pri- 
ses par  Ludwig  Clos  sis  guaquaversus  diligentius 
parari  jutta  est. 

(3)  Annal.  Bert.  (Piitz  , p.  436).  Les  Saxons  com- 
ballirenl  les  Sorabes  qui  Chlodiei  vocantur,  apud 
Kesigesburch,  et  remportèrent  la  victoire  calestibus 
auxiliis  fultL 

(4)  On  n'est  pas  d’accord  sur  le  Jour  où  cette  éclipse 
eut  lieu. 

(5)  V Astronome  explique  autrement  cette  exclama- 
tion : Viriute  quanta  potuit,  discit  bis,  nus,  nus,  quod 
significat  foras , foras.  Unde  patet  quia  malignum 
spiritum  vidit , cujus  societatem  nec  vivus  nee 
trwriens  habere  voluit.  Du  reste  celte  exclamation  de 
Ludwig  -le-Pieux  prouve  que  la  langue  leu  tache  était 
aussi  sa  langue. 

CHAPITRE  VIII. 

(1)  L’an  840. 

(2)  Celui -IA  même  qu’on  regardait  comme  son 
père. 

(3)  On  n’est  pas  d’accord  sur  le  lieu  où  fut  livrée  la 
bataille  de  Fonlenaille.  La  discussion  de  ce  point 
(examiné  surtout  par  l’abbé  Laacur)  appartient  spécia- 
lement é l'histoire  de  France. 


LIVRE  XII. 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Aquitania,  Burgundia,  Austrasia  et  B ri  tan - 
nia  sont  distinguées  de  la  France;  toutefois  Aix-la- 
Chapelle  était  en  France. 

(2)  Ce  serment  est  célèbre  comme  monument  des 
langues  de  celte  époque.  Voyez  le  Mémoire  de  Bokamt 
dans  les  Mémoires  de  P Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  (T.  XXVI,  p.  640)  ; et  le  compte-rendu 
du  Glossaire  de  la  langue  romane,  de  Roquefort,  par 
V.-F.  K.opp,  dans  l’annuaire  de  Heidelberg  {!•  année, 
p.  307). 

(3)  Vers  ce  temps,  nonis  novembris , Jour  où  il  y 
eut  un  tremblement  de  terre,  mourut  le  père  de  Ni- 
thard,  Angilbertus  vir  memorabilis  ; qui  ex  magni 
regis  filia  nomine  Berchta  Harnidum  fratrem  meum, 
et  me  Aithardum  genuit. 

CHAPITRE  X. 

(1)  F.n  comptant  de  l’expédition  des  Cimbres  et  des 
Teutons,  rigoureusement  966 ans. 

(2)  César  commença  la  lutte  contre  les  Tculschs  de 
la  rive  gauche  du  Rhin  l’an  67  avant  J.-C. 

(3)  En  comptant  Jusqu’à  la  mort  d’Armln. 

(4)  A l’exception  toutefois  du  soulèvement  sous 
Claudius  Clvllis. 
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